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DERNIÈRES  PURLIGATIONS  ILLUSTRÉES 

1.  Zigiags  en  Bretagne,  par  H.  et  G.  Dubouchet.  Paris,  Letliielleus,  1894,  iD-4  de  548  p., 
avec  nombr.  illustr.  Broché,  18  fr.  ;  relié,  28  fr.  —  2.  La  Femme  à  Paris.  Nos  contem- 
poraines, notes  sur  les  Parisiennes  de  ce  temps  dans  leurs  milieux,  états  et  conditions, 
par  Octave  Uzanne.  Paris,  Librairies-imprimeries  réunies,  Mhy  et  Motleroz,  1894, 
gr.  in-8  de  vi-328p.,  illustr.  de  Pierre  Vidal.  Broclié,  45  fr.  ;  relié,  55  fr.  —  3.  Gloires  et 
souvenirs  militaires,  par  Chables  Bigot.  Paris,  Hachette,  1894,  gr.  in-8  de  viii-272  p., 
illustré  de  24  pi.  hors  texte,  tirées  en  couleurs.  Broché,  15  fr.  ;  relié,  20  fr.  —  4.  Tou- 
lon-Paris. Les  Marins  russes  en  France,  par  Marius  Vachon.  Paris,  Librairies-impri- 
meries réunies,  May  et  Molteroz,  s.  d.  (1894),  in-4  de  200  p.,  100  dessins  et  20  pi. 
hors  texte.  Broché,  7  f r.  ;  cartonné,  10  fr.  —  5.  Les  Caricatures  sur  l'alliance  franco- 
russe,  par  John  Grand-Carteret.  Paris,  Librairies-imprimeries  réunies,  May  et  Motte- 
roz,  s.  d.  (1893),  in-8  de  89  p.,  illustré  de  88  reprod.  de  caricatures  françaises  et 
étrangères.  Broché,  1  fr.  50.  —  6.  Le  Mariage  du  fils  Grandsire,  par  Marguerite 
PoRADOwsKA.  Paris,  Hachette,  1894,  gr.  in-8  de  285  p.,  avec  illustr.  de  Tofaui.  Bro- 
ché, 7  fr.  ;  relié  10  fr.  —  7.  Le  Capitaine  Frappe  d'abord,  par  Fernand-Hue.  Paris, 
Lecùne  et  Oudin,  1894,  gr.  in-4  de  319  p.,  orné  de  nombr.  grav.  Broché,  5  fr.  ;  relié, 
fers  spéciaux,  8  fr.  —  8.  Vingt  Jours  dans  le  Nouveau  Monde,  par  Octave  Uzanne. 
Paris,  May  et  Motteroz,  s.  d.  (1893),  album  oblong,  de  214  p.,  avec  175  illustr.  d'après 
nature.  Cartonné,  5  fr.  —  9.  La  France  en  bicyclette.  Étapes  d'un  touriste  de  Paris  à 
Grenoble  et  Marseille,  par  Jean  Behtot.  Paris,  May  et  Molteroz,  1894,  in-18  de  411  p., 
illustré  de  40  reproductions  par  Le  Riverend,  et  de  dessins  par  Gaston  Bussière.  Bro- 
ché, 3  fr.  50.  —  10.  Braves  enfants,  par  Lud.  Briault.  Paris,  Tolra,  s.  d.  (1893),  in-8 
de  348  p.,  avec  illustr.  de  E.  Bouard.  Broché,  3  fr.  50;  relié,  5  fr. —  11.  Cœurs  purs, 
par  LuD.  SouBRiER.  Paris,  Tolra,  s.  d.  (1893),  in-8  de  376  p.,  avec  illustr.  de  J.  Mau- 
rel.  Broché,  3  fr.  50.  ;  relié,  5  fr. 

1.  —  Nous  regrettons  vivement  d'avoir  reça  trop  tard  pour  en  rendre 
compte  dans  le  numéro  de  décembre  dernier  le  livre  intitulé  Zigzags 
en  Bretagne,  que  vient  d'éditer  avec  un  grand  luxe  la  librairie  Lethiel- 
leux.  Les  nombreuses  gravures  qui  l'ornent  sont  fort  jolies  ;  mais  il  en 
est  une  qu'il  eût  été  préférable  de  ne  pas  admettre  dans  un  ouvrage 
destiné  à  la  jeunesse  :  c'est  la  reproduction  d'un  tableau  du  musée  de 
Morlaix,  le  Baiser.  Le  texte  est  intéressant  ;  les  descriptions  sont  très 
rapides  parce  qu'il  y  en  aurait  bien  long  à  dire  sur  ce  beau  pays  de 
Bretagne  ;  les  auteurs  s'intéressent  surtout  aux  faits  historiques  ou 
légendaires,  et,  pour  le  reste,  ils  s'en  réfèrent  aux  illustrations.  Nous 
avons  remarqué  une  phrase  assez  singulière,  page  19  :  «  Louis  XIV  ré- 
voqua l'édit  de  Nantes,  dont  les  conséquences  furent  si  désastreuses  pour 
notre  pays  ;  »  c'est  évidemment  le  contraire  que  l'auteur  a  voulu  dire, 
comme  le  fait  supposer,  d'ailleurS;,  la  suite  du  paragraphe.  L'esprit  gé- 
néral est  très  religieux,  mais  nous  aimerions  une  foi  plus  naïve  et  sur- 
tout plus  respectueuse  pour  les  légendes  bretonnes,  souvent  apocryphes. 
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il  faut  en  convenir,  mais  toujours  bien  touchantes  et  préférables  au 
scepticisme  d'autres  provinces.  Les  auteurs  ont  eu  rheureusc  idée  de 
donner  eu  breton^  avec  traduction  française  et  notation  de  musique, 
plusieurs  chants  indigènes  d'une  intéressante  poésie.  Ils  décrivent  d'une 
manière  saisissante  les  sublimes  horreurs  de  certaines  parties  du  Htto- 
ral  breton  hérissées  de  roches  sur  lesquelles  bien  des  navires  se  sont 
brisés,  et  ils  rappellent  les  mœurs  sauvages  des  riverains  de  la  côte  de 
Roscoff,  qui  s'eSorcaient  d'induire  en  erreur  les  navigateurs  afin  de  piller 
les  épaves;  il  eût  été  juste  d'opposer  à  ce  sinistre  tableau  le  dévouement 
déployé  par  les  descendants  de  ces  écumeurs  de  la  mer  armant  à  l'envi 
les  canots  de  sauvetage  que  l'on  rencontre  sur  tous  les  points  dange- 
reux du  littoral. 

2.  —  Nos  contemporaines  sont  l'œuvre  de  M.  Octave  Uzanne.  C'est 
un  tableau,  nous  dit-il,  dans  le  genre  de  ceux  que  Mercier  écrivait  avec 
tant  de  puissance  au  siècle  dernier  ;  mais  ici  il  y  a  plus  d'afiélerie,  plus 
de  mièvrerie,  comme  le  sujet  en  comporte,  du  reste.  Cependant  des 
sentiments  nobles  et  forts  se  font  souvent  jour  :  M.  Uzanne  est  plein 
d'admiration  pour  l'œuvre  des  religieuses  dans  les  hôplLaux,  ainsi  que 
pour  l'initiative  heureuse  d'un  éminent  jésuite  en  vue  d'améliorer  le  sort 
des  ouvrières;  enfin  il  n'a  pas  assez  de  haine  contre  ce  qu'on  appelle 
l'Assistance  publique  et  qui  n'est,  en  réahlé,  que  l'art  de  se  faire  des 
millions  aux  dépens  des  malheureux.  11  faut  du  courage  à  l'heure  ac- 
tuelle pour  écrire  ainsi.  De  plus  ce  livre,  qui  touche,  en  de  nombreuses 
pages,  à  des  côtés  scabreux,  n'est  nullement  pornographique.  Nous  ose- 
rions presque  dire  qu'il  est  un  livre  sérieux,  car  la  conclusion  n'est  pas 
un  éloge  de  la  femme  en  dehors  des  lois  morales,  mais  une  apothéose 
de  la  mère  de  famille.  Avec  quelle  finesse  il  raille  la  jeune  fille  «  qui 
résout  des  problèmes  au  tableau  noir,  qui  est  familière  avec  les  Sassa- 
nides,  qui  possède  son  opinion  sur  la  querelle  des  Investitures,  et  qui 
sait  l'anatomie  !  »  Combien  il  lui  préfère  «  l'humble  demoiselle  qui  ne 
méprise  pas  le  crochet,  que  la  tapisserie  intéresse  et  qui  aime  à  broder 
au  tambour.  »  Vraie  leçon  de  bon  ménage,  monsieur  Uzanne  ;  aussi  juste 
que  celle  où  vous  dressez  (sans  doute  d'après  des  conseils  expérimentés) 
le  budget  d'une  modeste  femme  d'intérieur.  Certes,  si  tous  les  chapitres 
étaient  tels,  ce  serait  un  livre  à  mettre  aux  mains  de  plus  d'une  jeune 
fille.  Aïais  en  quelque  endroit,  M.  Uzanne  nous  dit  qu'il  n'a  pas  la  préten- 
tion de  faire  de  la  morale.  Et  d'ailleurs  certaines  parties  tout  entières 
sont  consacrées  à  des  sujets  qui,  bien  que  traités  avec  un  tact  parfait,  ne 
sauraient  convenir  à  certains  lecteurs.  Les  croquis  dans  le  texte  sont 
d'un  maîtn;  que  nous  aimons  à  louer,  M.  Pierre  Vidal.  Il  a  saisi  vrai- 
ment le  genre  qui  convenait  à  un  ouvrage  aussi  moderne  :  photogra- 
phies, coloriées,  transformées,  animées.  Les  compositions  de  M.  Massé 
sont  moins  bonnes,  il  y  a  des  défauts  de  perspective  :  voyez  la  chasse- 


resse.  Il  y  a  aussi  des  manques  d'observation  :  voyez  le  dîner.  Quant  à 
la  cuisinière,  elle  est  parfaite.  —  Nous  serrerons  sous  clé  ce  livre  dans 
notre  bibliothèque,  comme  un  document  de  premier  ordre  sur  la  femme 
qui  pleure,  la  femme  qui  soufîre,  la  femme  qui  travaille  et  la  femme 
qui  prie,  la  femme  avec  toutes  ses  qualités  et  avec  tous  ses  vices,  telle 
qu'elle  existe  à  Paris  en  l'an  1893. 

3.  —  L'ouvrage  posthume  de  M.  Charles  Bigot  :  Gloires  et  souvenirs 
militaires  est  précédé  de  cette  dédicace  :  «  Aux  Saint-Cyriens  d'au- 
jourd'hui et  de  demain  leur  maître  d'hier,  »  et  il  n'en  est  pas  indigne. 
C'est  un  chois  de  récits  empruntés  aux  Mémoires  originaux  des  person- 
nages dont  les  noms  suivent  :  le  canonnier  Bricard,  le  maréchal  Bu- 
geaud,  le  capitaine  Coignet,  Amédée  Delorme,  le  timonier  Ducor,  le 
général  Ducrot,  Maurice  Dupin,  le  duc  de  Fezensac,  le  sergent  Fricasse, 
l'abbé  Lanusse,  le  général  de  Marbot,  le  maréchal  Marniont,  Charles 
Mismer,  le  colonel  de  Môntagnac,  Napoléon  I",  le  maréchal  de  Saint- 
Arnaud,  le  comte  Philippe  de  Ségur,  le  général  de  Sonis,  le  colonel 
Vigo-Roussillon.  —  Il  est  partagé  en  quatre  périodes  :  1792-d804;  1804- 
1830  ;  1830-1831  ;  1851-1871.  En  réalité  la  seconde  période  s'arrête  à 
181-4  (bataille  de  Champaubert),  et  la  Restauration  est  complètement 
omise,  bien  que  la  seconde  guerre  d'Espagne  (prise  du  Trocadéro)  et  la 
conquête  d'Alger  eussent  pu  fournir,  ce  nous  semble,  d'intéressants 
épisodes,  dont  la  gloire  militaire  de  la  France  n'aurait  pas  eu  à  rougir. 
—  Nous  sommes  heureux  d'ailleurs  de  reconnaître  que  les  opinions 
philosophiques  et  politiques  de  M.  Bigot  ont  cédé  le  pas,  dans  ce  recueil, 
au  culte  de  l'héroïsme  et  de  l'honneur  français.  Le  beau  récit  qui  le  ter- 
mine :  Une  Nuit  sur  le  champ  de  bataille  y  ajoute  même,  par  la  plume 
du  héros  chrétien,  le  général  de  Sonis,  auquel  il  est  emprunté,  une  note 
religieuse  dont  nous  nous  faisons  un  devoir  de  signaler  la  présence  et  qui 
mérite  un  éloge  particulier.  L'illustration  nous  a  para  en  bonne  concor- 
dance avec  le  texte. 

4.  —  Il  n'est  pas  de  journal  en  France,  si  modeste  qu'il  soit,  qui  n'ait 
été  l'écho  des  étonnantes  et  splendides  fôtes  franco-russes  dont  le  bruit 
et  l'éclat  sont  à  peine  éteints.  Mais  tous  les  détails  de  celte  grande  ma- 
nifestation pacifique  restaient  épars,  et  M.  Marins  Vachon  a  pensé  qu'il 
convenait  de  les  réunir  en  les  condensant  logiquement  et  en  y  ajoutant 
le  charme  de  l'illustration.  De  cette  idée,  excellente  en  soi,  est  résulté 
le  livre  intitulé  :  Les  I\Iarins  russes  en  France.  Atout  seigneur  tout  hon- 
neur :  c'est  le  portrait  de  l'empereur  Alexandre  III  qui  ouvre  la  série 
des  nombreuses  gra\ures  que  l'on  trouve  ici.  Certaines  de  ces  gravures 
sont,  à  la  vérité,  un  peu  légères;  telles,  par  exemple,  celles  que  l'on 
remarque  aux  pages  136  et  141  et  qui,  à  cause  des  jeunes  gens,  eussent 
pu  avantageusement  être  supprimées.  M.  Vachon  retrace  d'une  façon 
gréable    toutes  les  scènes  que  chacun  connaît,  au  moins  par  les  grandes 


li'-nes,  et  qui  ont  eu  pour  théâtres  principaux  Toulon  et  Paris.  L'ouvrage 
est  précédé  d'une  très  intéressante  préface  de  M.  Melchior  de  Vogué, 
qui  nous  paraît  cependant  avoir  eu  le  tort  d'oublier  de  dire  qu'une  France 
monarchique  eût  fait,  devant  nos  hôtes,  une  figure  autrement  grande 
en  cette  circonstance  solennelle.  En  dépit  de  ces  quelques  critiques,  l'ou- 
vra^^e  que  nous  signalons  ne  mérite  pas  moins  de  fixer  l'attention  de 
tous  ceux  que  l'entente  de  la  Russie  et  de  la  France  n'a  point  laissés  in- 
différents. 

5.  —  Un  écrivain  humoristique,  qui  dirige  le  Livre  et  CImage,  l'un 
de  nos  plus  brillants  périodiques  parisiens,  n'a  pas  voulu  laisser  passer 
les  fêtes  franco-russes  sans  nous  en  oflirir  un  souvenir  iconographique 
curieux  :  Les  Caricatures  sur  Valliance  franco-ymsse.  En  quelques  pages 
aussi  judicieusement  que  spirituellement  écrites,  l'auteur  résume  les 
tendances  diverses  de  la  caricature  européenne  et  américaine  au  sujet 
du  grand  fait  historique  qui  vient  de  s'accomplir  et  qui  a  fait  sur  la  trop 
omnipotente  Iriple-alliance  l'effet  d'une  douche  réfrigérante,  en  même 
temps  qu'elle  a  inquiété  profondement  notre  bonne  amie  Albion.  Tout 
le  monde  remarquera  que  si  l'Allemagne  et  l'Autriche  nous  sont  hostiles, 
ce  qui  est  dans  l'ordre  du  moment,  la  Hongrie,  englobée  cependant 
parmi  nos  adversaires,  s'est  montrée  Iranchemenl  sympathique,  alors 
que  l'Italie,  cette  chère  sœur  latine,  qui  nous  doit  de  ne  plus  râler  sous 
la  botte  des  tedeschi,  a  saisi  cette  nouvelle  occasion  de  traduire  en 
charges  plus  ou  moins  spirituelles  les  sentiments  particulièrement  affec- 
tueux qu'elle  nous  a  voues  depuis  longtemps. 

6.  —  Ce  qui  frappe  le  plus  dans  le  Mariage  du  fils  Grandsire,  c'est  la 
figure  de  M°®  Grandsire,  dévote  rigide  et  à  l'esprit  étroit,  qui  n'a  su  que 
contribuer  au  malheur  des  siens  :  la  religion  de  cette  femme  est  assuré- 
ment mal  comprise.  Sa  main  de  fer  pèse  si  lourdement  sur  les  épaules 
de  son  fils,  que  celui-ci  ne  tarde  pas  à  secouer  le  joug  pour  commettre 
la  pire  sottise  d'épouser  une  coquette  qui  finit  par  l'abandonner,  lui  et 
son  jeune  enfant,  afin  de  se  vouer  au  théâtre  et  courir  les  aventures. 
Accablé,  l'infortuné,  après  une  tentative  de  suicide,  tombe  malade,  et 
c'est,  souffrant  encore,  que  la  nouvelle  de  nos  premiers  désastres  de 
d870  le  trouve  prêt  à  voler  à  la  défense  du  pays,  cause  sacrée  pour 
laquelle,  mortellement  blessé,  il  expire  entre  les  bras  d'une  amie  d'en- 
fance devenue  infirmière.  A  l'heure  suprême,  Michel  Grandsire  devine 
que  cotte  amie,  Cécile  de  Troye,  charmante  jeune  fille  à  qui  l'on  ne  sau- 
rait reprocher  que  le  tort  d'avoir  une  épaule  un  peu  déviée,  l'a  toujours 
silencieusement  et  fidèlement  aimé.  Ainsi  le  pauvre  garçon  a  passé  à  côté 
du  bonheur  sans  le  soupçonner,  ce  qui  est,  hélas  !  le  cas  de  beaucoup 
d'autres.  En  ces  pages  captivantes.  M""  Poradowska  se  montre  écrivain 
des  plus  élégants  ;  son  roman  offre  un  ensemble  de  scènes  fort  bien  obser- 
vées et  non  moins  bien  décrites.  Ajoutons  que  l'illustration  est  luxueuse. 
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Le  doyen  des  cardinaux  français,  Son  Eminence 
le  cardinal  Desprez,  daignait  bien  écrire  les  lignes 
suivantes  à  l'auteur  de  la  Pucelle  devant  l'Église  de 
son  temps  : 

«  A  tout  prix,  il  faut  arracher  notre  admirable 
Jeanne  d'Arc  au  rationalisme  et  à  la  libre-pensée;  il 
faut  montrer  en  elle  la  Vierge  divinement  envoyée  à 
la  France  pour  la  préserver  de  la  ruine,  et  conserver 
à  la  défense  de  la  foi  la  nation  appelée  si  justement 
la  Fille  aînée  de  l'Église.  » 

Des  paroles  si  expressives  et  tombées  de  si  haut 
disent  assez  quel  intérêt  de  premier  ordre  s'attache 
à  l'histoire,  de  Jeanne  d'Arc.  Sans  diminuer,  bien 
plus,  tout  en  rehaussant  incomparablement  le  côté 
patriotique,  il  est  permis  d'affirmer  qu'une  question 
beaucoup  plus  haute,  cellç  du  surnaturel,  est  ren- 
fermée dans  l'histoire  de  la  Pucelle. 

Depuis  la  promulgation  de  l'Evangile,  il  n'est  peut- 
être  pas  de  personnage  dans  lequel  le  surnaturel 
éclate  d'une  manière  aussi  resplendissante,  avec  un 
semblable  luxe  de  preuves  irréfragables.  De  là  les 
efforts  vraiment  titanesques  du  naturalisme  pour 
obscurcir  l'apparition  qui  le  confond;  de  là  aussi 
la  nécessité  de  faire  palper  l'inanité  de  ses  efforts; 
et  cela,  à  tout  prix,  ainsi  que  l'affirme  FÉminent 
Cardinal  de  Toulouse. 

L'œuvre,  ce  semble,  est  facile.  Il  suffit  de  montrer 
l'astre  tel  qu'il  se  révèle  lui-même,  au  tribunal  de 
Rouen  ;  tel  que  le  vit  et  nous  l'a  décrit  la  chrétienté 
dans  la  stupéfaction  ;  de  signaler  les  harmonies  de 
sa  course  si  rapide;  et  de  mettre  en  présence  les 
nuages  aux  teintes  blafardes,  en  lutte  avec  eux- 
mêmes,  éclos  des  fantaisies  du  naturalisme,  et  qu'il 
appelle  du  nom  de  Jeanne  d'Arc. 

C'est  le  but  des  volumes  en  voie  de  pubUcation 
sous  le  titre  commun  de  la  Vraie  Jeanne  d'Arc, 
Chacun  de  ces  volumes  traitera  de  l'une  des  phases 
si  pleines  de  contrastes  de  la  céleste  apparition, 
ne  laissera  sans  l'aborder  et  le  discuter  aucun  des 
points  de  quelque  importance  qui  s'y  rattache,  et 
montrera  par  quelles  contre-vérités  incohérentes  la 
libre-pensée  essaye  de  l'obscurcir.  On  y  trouvera 
en   français  moderne,  groupés   et  appréciés,  tous 


les  documents  qui  illuminent  la  période  étudiée. 
Tel  est  le  plan. 

Le  volume  déjà  publié  sous  le  titre  de  la  Pucelle 
devant  l'Église  de  son  temps,  a  fait  connaître,  avec 
une  ampleur  remarquée  et  louée  de  bien  des  ma- 
nières, ce  qu'avait  dit  et  pensé  de  la  Pucelle,  non 
pas  un  parti  antinotional  et  schismatique  se  tar- 
guant d'être  l'Eglise,  mais  la  véritable  Eglise  de  Jésus- 
Christ  hàtie  sur  Pierre. 

Celui  intitulé  la  Paysanne  et  l'Inspirée  présentera 
Jeauue  depuis  sa  naissance  jusqu'à  son  entrée  en 
scèoe,  à  Chinon.  Ce  sont  les  origines  de  la  mission 
les  dix-sept  premières  années  de  la  céleste  envoyée, 
le  lever  silencieux  de  l'astre  dans  le  coin  le  plus 
reculé  de  la  France,  par  la  plus  sombre  des  nuits 
qu'eût  encore  traversée  notre  pays. 

Scra-t-il  donné  de  décrire  sur  le  même  plan  et 
avec  semblable  étendue,  le  midi  et  le  couchant  de 
l'astre  sauveur"?  C'est  sans  doute  avant  tout  le  secret 
de  Celui  qui  mesure  la  vie  et  fait  les  jours  ;  mais 
c'est  aussi  celui  de  ceux  qui  veulent  connaître  et 
faire  connaître  la  Pucelle  telle  que  Dieu  la  fit.  Leur 
concours  est  nécessaire.  11  doit  suppléer  celui  que 
des  publications  similaires  trouvent  dans  les  pou- 
voirs publics,  qui  les  encouragent,  tant  par  des 
allocations  directes  que  par  des  souscriptions  im- 
posées d'office  aux  étabhssements  placés  sous  leur 
dépendance.  On  sait  bien  que  semblable  appui  n'est 
pas  pour  les  tenants  du  surnaturel. 

Ceux  qui,  avecl'Éminent  Archevêque  de  Toulouse, 
penseront  qu'avant  tout  il  faut  arracher  In  Pu- 
celle au  rationalisme  et  à  la  libre-pensée  voudront 
collaborer  avec  l'auteur  et  l'éditeur.  On  a  fort  juste- 
ment loué  la  magnifique  exécution  typographique 
de  la  Pucelle  devant  l'Église  de  son  temps.  Ce  sera 
celle  de  la  Paysanne  et  l'Inspirée,  de  la  Libéra- 
trice et  de  la  Martyre,  s'il  est  permis  de  continuer 
l'œuvre. 

Les  volumes,  cotés  15  francs  en  librairie,  sont 
livrés  pour  10  francs  aux  souscripteurs. 

On  peut  ne  souscrire  qu'au  présent  volume;  par 
lui-même,  il  formera  un  tout,  comme  le  fait  le  pré- 
cédent, et  le  feront  les  suivants. 


(1)  Paris,  Gaoue  et  C"  (1  vol.  in-l2,  3  fr.).  —(2)  (1  vol.  m-4,  la  fr.). 


A  partir  du  ,15  Mars  prochain  le  prix  de  ce  volume 
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7.  —  Eu  quelques  mois,  voici  le  sujet  du  Capitaine  Frappe  cVabord. 
Le  comte  de  Fontenailles,  parlant  pour  rémigralion,  est  assassiné  par 
Jean  Aubert,  un  marin  d'Arromanches.  Jean  Aul)ert  s'empare  de  la  for- 
lune  de  l'émigré,  contenue  dans  une  valise,  et  élève  en  vrai  loup  de 
mer_,  surtout  en  vrai  sans-culotte,  le  jeune  fils  du  comte,  qu'il  a  épar- 
gné. Le  fils  aîné,  revenu  avec  sa  mère,  sous  le  Consulat,  conspire  contre 
Bonaparte,  et  réussit  même  à  l'enlever;  mais  son  frère,  devenu,  par  la 
mort  de  Jean  Aubert,  capitaine  de  la  Couleuvre,  sur  laquelle  on  devait 
emmener  le  prisonnier  en  Angleterre,  le  délivre  et  sauve  plus  lard  les 
conspirateurs  des  griflles  du  Premier  Consul.  Toutes  les  belles  qualités, 
surtout  l'amour  de  la  patrie,  se  trouvent  chez  le  sans-culolte;  le  royaliste 
n'a  que  des  impatiences  et  des  défauts.  C'est  assez  dire  qu'il  y  a  ici  un 
parti  pris  de  dénigrement  que  nous  ne  nous  attendions  pas  à  rencontrer 
sous  la  plume  de  M.  Fernand-Hue,  pas  plus  qu'une  admiration  sans 
bornes  pour  Bonaparte.  Le  drame  est  bien  conçu,  les  phases  en  sont  pal- 
pitantes, les  accessoires  historiques  admirablement  étudiés  et  rendus, 
notamment  le  rôle  et  l'action  de  la  police  triple  et  quadruple  de  Fouché 
et  du  gouvernement;  mais  les  personnages  sont  faussés.  Si  M.  Fernand- 
Hue  avait  respecté  la  légende  qui  lui  a  servi  en  grande  partie  de  modèle, 
il  ne  serait  pas  tombé  dans  un  aussi  grave  défaut  ;  il  aurait  été  vrai  et 
vraisemblable.  Mais  peut-être  lui  a-t-ou  demandé  de  plier  son  histoire  à 
l'éloge  de  la  Révolution  d'abord,  et  de  Napoléon  ensuite.  Une  des  gra- 
vures, celle  qui  est  reproduite  sur  la  couverture,  et  qui  représente  Jean 
Aubert  attendant  le  comte  au  bas  des  falaises  d'Arromanches,-  mérite 
une  mention  spéciale. 

8.  —  On  connaît  le  talent  de  M.  Octave  Uzanne,  l'éminent  bibliophile; 
aussi  est-ce  avec  grand  plaisir  qu'on  lit  son  rapide  récit  de  voyage  en 
Amérique,  où  il  se  rendit  pour  l'exposition  de  Chicago  comme  corres- 
pondant du  Figaro  et  de  V Illustration.  Mais  pourquoi  a-t-il  intitulé  sa 
charmante  plaquette  :  Vingt  jours  dans  le  Nouveau  Monde  ?  Lui-même 
avoue  qu'il  a  consacré  quatre-vingt-dix  jours  à  son  voyage,  et  encore  ne 
passait-il  que  vingt-quatre  heures  à  peine  dans  des  villes  comme  Phila- 
delphie, Baltimore,  Boston.  Pour  suivre  convenablement  l'itinéraire 
qu'il  trace,  il  est  évident  qu'il  faut  au  moins  quatre  mois.  Par  exemple, 
c'est  un  enchantement  continuel,  et  M.  Uzanne  ne  nous  cache  pas  qu'il 
a  été  vraiment  empoigné,  émerveillé,  stupéfait,  non  seulement  par  la 
puissance  industrielle  des  États-Unis,  mais  encore  par  le  sentiment  ar- 
tistique dont  il  a  trouvé  partout  la  manifestation  bien  inattendue.  Outre 
les  villes  déjà  citées,  il  visite  également  New- York,  Washington,  Chicago, 
les  chutes  du  Niagara,  Toronto,  Montréal,  Québec;  il  ne  s'attarde  pas 
à  en  détailler  les  monuments,  il  ne  le  pourrait  guère  en  si  peu  de 
pages;  mais  il  nous  donne,  ce  qui  vaut  bien  mieux,  ses  impressions 
générales,  ses  réflexions  philosophiques  et  souvent  humoristiques,  ne 
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recalant  pas  devant  les  traits  de  mœurs  parfois  peu  édifiants  qu'il  a  su 
découvrir  sous  le  masqpie  hypocrite  de  la  pruderie  yankee.  Ses  meil- 
leures pages  sont  celles  où  il  décrit  une  visite  aux  prestigieux  ateliers 
d'Edison,  guidé  par  le  grand  électricien  lui-même,  et  surtout  celles  con- 
sacrées à  la  fantastique  évocation  de  Chicago  vu  de  jour  et  de  nuit.  En- 
gageons-le, en  terminant,  à  corriger  une  singulière  contradiction  :  il 
nous  dit,  page  180,  que  la  population  franco-canadienne  no  compte  que 
pour  un  quart  dans  la  population  totale  du  Canada  ;  puis,  page  188,  il 
affirme  que  les  Français  sont  au  Canada  plus  nombreux  que  les  Anglais; 
sans  doute,  la  vérité  est  entre  les  deux. 

9. —  Les  amateurs  de  pittoresque  en  voyage  qui  regrettent  les  moyens 
de  locomotion  moins  brutalement  rapides  que  le  chemin  de  fer  doivent 
se  consoler  en  constatant  les  progrès  du  cyclisme.  Déjà  sont  nombreux 
les  intrépides  qui  ne  craignent  pas  de  franchir  des  distances  considéra- 
bles en  bicyclette  ou  eu  tricycle  ;  ce  mode  de  transport  à  travers  l'es- 
pace offre  réellement  de  grands  agréments  à  ceux  qui  ne  redoutent  pas 
rimprévu  des  auberges  primitives  et  surtout  qui  se  laissent  aller  en 
route  à  une  douce  flânerie,  sans  s'acharner  à  franchir  les  distances  en 
aussi  peu  de  temps  que  possible.  Aux  jeunes  gens  que  pourrait  séduire 
cette  saine  et  instructive  manière  de  passer  le  temps  des  vacances  nous 
recommandons  le  joh  livre  de  M.  Jean  Bertot.  Ils  y  trouveront  d'utiles 
conseils  pour  parcourir  beaucoup  de  régions  attrayantes  sans  fatigue 
exc-'ssive  pour  eux  aussi  bien  que  pour  leur  monture  ;  ils  y  apprendront 
à  s'amuser  honnêtement  en  roule,  à  jouir  des  beautés  du  paysage  ou  des 
monuments  et  à  supporter  gaiement  les  petites  contrariétés  inévitables 
on  pareilles  circonstances.  C'est  un  livre  honnête  qui  peut  être  mis 
entre  les  mains  des  jeunes  gens  ;  l'auteur  ne  semble  pas  être  un  catho- 
lique bien  pratiquant,  mais  il  est  toujours  respectueux  pour  tout  ce  qui 
touche  à  là  religion.  Les  gravures  sont  très  jolies  et  finement  spirituelles. 

10.  —  M.  l'abbé  Ludovic  Briault  publie  une  série  de  nouvelles  tou- 
chantes et  d'un  caractère  profondément  pieux,  dans  un  volume  illustré 
de  nombreuses  compositions  hors  texte,  intitulé  :  Braves  enfants.  Parmi 
ces  nouvelles,  nous  recommandons  particulièrement  la  naïve  histoire 
des  Quatre  sous  du  petit  Albert,  un  enfant  du  peuple  qui  donne  à  un 
aveugle  l'argent  que  ses  parents  lui  avaient  remis  pour  aller  à  une  bara- 
que de  saltimbanques  ;  une  visite  épiscopale  qui  montre  un  évêqueavoc 
toute  la  bienveillance  de  son  caractère  ;  la  délicieuse  histoire  vraie 
d'une  petite  fille  apôtre,  un  ravissant  conte  de  Noël....  Il  faudrait  les  si- 
gnaler toutes,  pour  être  exact,  car  toutes  sont  écrites  par  un  prêtre  qui 
connaît  bien  le  fort  et  le  faihle,  et  aussi  le  chemin  du  cœur  de  l'enfant. 

H.  —  Cœurs  purs  présentent  une  suite  de  récils  animés  du  môme 
esprit.  Ce  sont  tantôt  des  légendes  terrifiantes  comme  le  Renégat  et 
l'Anrje  des  ou//liet(es,  ou  émouvantfs  comme  la  Filense  el  le  Berceau 
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de  V Enfant  /esw5,.  tantôt  des  histoires  vraies  comme  Sœur  Laurence  et 
la  Livrée  de  la  Vierge,  histoire  d'une  entant  mourante  sauvée  par  la 
fervente  prière  de  sa  mère  et  qui  se  donne  pour  jamais  à  Dieu.  L'auteur, 
M.  Ludovic  Soubrier,  mérite  bien  qu'on  applique  à  son  talent  la  phrase 
qui  termine  l'une  de  ses  gracieuses  nouvelles  :  u  II  sait  dans  toute  chose 
trouver  une  leçon  pour  les  âmes,  et  de  ses  lèvres  coule  une  onde  sainte 
qui  rafraîchit  et  rend  meilleur.  »  Visenot. 


ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

1.  La  Prodigue,  par  Pedro  de  Alakcon,  trad.  de  l'espagnol  par  Max  Deletne.  Paris, 
Haclietle,  1893,  in-16  de  270  p.,  1  fr.  —  2.  Béalricê,  par  Rider-Haggard,  trad.  de 
l'anglais  de  Hephell.  Paris,  Hachette,  1893,  in-16  de  300  p.,  1  fi-.  —  3.  Miss  Méphisto- 
phélès,  par  Fergus  W.  Hume,  trad.  de  l'anglais  par  Hephell.  Paris,  Haclielle,  1893, 
:n-16  de  278  p.,  1  fr.  —  4.  La  Mouche,  par  Paul  Margueuitte.  Paris,  Lecène  et 
Oudin,  1893,  ia-12  de  337  p.,  3  fr.  50.  —  5.  Bucoliques,  par  G.  Guenin.  Paris,  Pai- 
rault,  1893,  in-12  de  245  p.,  3  fr.  50.  —  6.  Contes  à  Mademoiselle,  par  Jean  de  la 
BRETONNii:;RE.  Paris,  Firniiu-Didot,  1893,  in-18  de  312  p.,  3  fr.  50.  —  7.  Ébauches,  par 
Robert  Bernier.  Paris,  Bibliothèque  des  Modernes,  1893,  in-18  do  136  p.,  2  fr.  50. — 
8.  La  Pivoine,  par  Charles  Bourget.  Paris,  Bibliothèque  des  Modernes,  1893,  in-18 
de  223  p.,  3  fr.  50.  —  9.  La  Nuit  du  crime,  par  Maxime  Juillet.  Paris,  Retaux,  1893, 
in-12  de  291  p.,  3  fr.  —  10.  L'Agence  Blosset,  par  René  de  Pont-Jest.  Paris,  Flamma- 
rion, 1893,  in-12  do  351  p.,  3  fr.  50.  —  11.  Lettres  volées,  par  René  de  Pont-Jest. 
Paris,  Flammarion,  1893,  in-12  de  345  p.,  3  fr.  50.  —  12.  Les  Filles  du  pope,  par 
M""  Marguerite  Poradowska.  Paris,  Hachette,  1893,236  p.,  3  fr.  50.  —  13.  Le  Châ- 
teau des  Airelles,  par  G.  Franay.  Paris,  Colin,  1893,  in-18  de  361  p.,  3  fr.  50.  — 
14.  L'Oiseau  de  passage,  par  la  V'"'°de  Pitray,  née  de  Ségur.  Paris,  Perrin,  1893,  in-18 
de  275  p.,  3  fr.  50.  —  15.  M'^"  Volonté,  par  Fernand  Calmettes.  Paris,  Pion  et  Nour- 
rit, 1893,  in-12  de  314  p.,  3  fr.  50.  —  16.  Deux  Feuilles  au  vent,  par  J.-H.  Menos. 
Paris,  Perrin,  1893,  in-12  de  263  p.,  3  fr.  50.—  17.  Un  Vaincu,  par  J.  de  la  Brète. 
Paris,  Pion  et  Nourrit,  1893,  ia-12  de  290  p.,  3  fr.  50.  —  18.  Vieux  Ménage,  par  Henry 
Gréville.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1893,  in-12  de  307  p.,  3  fr.  50.  —  19.  Propriété 
à  vendre,  par  Henry  Gréville.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1893,  in-12  de  312  p..  3  fr.  50. 
—  20.  Aïnhôa,  par  P.  Harispe.  Paris,  librairie  do  la  France  illustrée.  1893,  in-12  do 
420  p.,  3  fr.  —  21.  Mémoires  d'un  passant,  par  Philibert  Audebrand.  Paris,  Calmann- 
Lévy,  1893,  in-12  de  345  p.,  3  fr.  ou.  —  2:2.  Autour  d'une  tiare,  par  Emile  Gebhart. 
Paris,  Colin,  1893,  in-18  de  299  p.,  3  fr.  50.  —  23.  L'Exilée,  par  Pierre  Loti.  Paris, 
Calraann-Lévy,  1893,  in-18  de  269  p.,  3  fr.  50.  —  24.  Matelot,  par  Pierre  Loti. 
Paris,  Lemerre,  1893,  in-18  de  270  p.,  4  fr.  —  25.  La  Rôtisserie  de  la  reine  Pédau- 
que,  par  Anatole  France.  Paris,  Calmanu-Lévy,  1893,  in-18  de  388  p.,  3  fr.  50. 

1.  —  Commençons  par  les  étrangers,  ne  serait-ce  que  par  courtoisie. 

La  Prodigue  est  le  récit  humoristique  et  lyrique  d'une  aventure  tra- 
gique et  réaliste;  c'est  un  conte  d'amour  très  passionné  et  une  thèse  très 
édifiante;  une  conception  romantique,  dont  certains  détails  paraissent 
un  peu  surannés,  rococos  et  «  dessus  de  pendule,  »  exécutée  par  un  ou- 
vrier très  «  fin  de  siècle,  <>  dont  l'esprit  semble  railler  doucement  l'ima- 
gination qu'il  sert.  Au  total,  une  œuvre  très  puissante. 

La  marquise  Julia  a  trente-sept  ans;  mais  elle  est  restée  très  belle, 
vibrante  de  jeunesse  et  de  vie.  C'est  «  une  Vénus  deMilo  »  qui  n'a  rien 
perdu  que  sa  fortune,  volontairement  gaspillée  à  tous  les  vents  de  sa 
fantaisie.  Elle  a  parcouru  tous  les  pays  de  l'Europe,  dépensant  ici  un 
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million  pour  le  rachat  des  captifs,  là  dix  millions  pour  mie  gageure, 
d'ailleurs  aussi  prodigue  de  son  cœur  que  de  son  argent  :  elle  a  eu 
quatre  amants.  Mais  elle  n'a  jamais  commis  une  bassesse.  Elle  est  hors 
la  loi  morale  et  sociale,  mais  elle  n'est  pas  hors  l'honneur,  l'honneur 
mondain,  bien  entendu.  Si  elle  avait  voulu  être  hypocrite  et  habile, 
elle  se  fût  imposée  au  monde,  du  moins  tant  qu'elle  eût  été  riche; 
mais  elle  a  voulu  ajouter  à  toutes  les  joies  interdites  celle  de  braver  et 
de  mépriser  l'opinion  du  monde.  C'est  une  femme  à  la  lord  Byron  et  à 
la  George  Sand;  elle  a  toutes  les  vertus  et  les  qualités  du  luxe,  elle  n'a 
pas  les  vertus  nécessaires;  c'est  une  romantique  de  1830.  Maintenant 
retirée  dans  une  petite  ferme  de  l'Andalousie,  seule  épave  qu'elle  ait 
sauvée  de  sa  ruine,  elle  y  vit  en  «  bonne  femme,  »  démissionnaire  de 
l'amour  et  des  aventures,  mais  trouvant  moyen  toutefois,  malgré  sa 
pauvreté,  d'être  prodigue  encore,  donnant  aux  pauvres  presque  tous 
ses  maigres  revenus,  vénérée  comme  une  sainte  par  les  paysans  de  la 
contrée,  de  braves  gens  et  de  bons  chrétiens^  qui  ignorent  ou  oublient 
son  passé  et  sont  anssi  fiers  de  sa  royale  beauté  qu'ils  sont  reconnais- 
sants de  ses  bienfaits.  Ses  serviteurs  lui  sont  dévoués  jusqu'à  l'adoration 
et  à  la  passion  :  le  vieil  Antonio  est  capable  de  se  faire  tuer  et  le  jeune  José 
de  tuer  pour  elle.  Elle  vit  doue  heureuse,  ou  du  moins  tranquille,  dans 
la  paix  des  champs  et  à  l'abri,  semble-t-il,  de  nouveaux  orages  passion- 
nels. Mais  Julia  est  une  «  femme  fatale  »  et  qui  ne  peut  échapper  elle- 
même  à  la  fatalité.  Elle  reçoit  un  jour  la  visite  d'un  jeune  homme  de 
vingt- six  ans,  Guillermo  de  Loja,  candidat  à  la  dcputation,  qui  vient 
s'assurer  le  concours  de  «  la  grande  éleclrice  »  du  pays.  Mais  il  ne  voit 
en  elle  que  la  femme;  il  la  voit  et  il  est  «  foudroyé  »  à  l'ancienne  mode; 
il  le  témoigne,  à  la  mode  de  je  ne  sais  quelle  époque,  en  revenant,  le 
soir  même  de  sa  première  visite,  se  jeter  aux  pieds  de  la  marquise, 
pour  lui  offrir  sa  vie  et  le  sacrilice  de  toutes  ses  ambitions  politiques. 
La  «  recluse  »  ne  laisse  pas  d'être  émue  par  la  fougue  et  la  poésie  de 
cette  déclaration;  elle  sent  que  celui  qui  la  profère  n'est  pas  «  le  pre- 
mier venu  ;  .•  elle  devine  en  lui  un  des  maîtres  futurs  de  la  tribune;  il 
serait  digne  d'elle.  Mais  c'est  précisément  pour  cela  qu'elle  renoncera  à 
lui;  elle  ne  veut  pas  confisquer  à  son  profit  de  si  brillantes  facultés.  Gé- 
néreusement, avec  un  calme  et  une  dignité  suprêmes,  elle  renvoie  le 
cher  audacieux,  non  sans  lui  laisser  entendre  qu'elle  s'intéressera  désor- 
mais à  son  avenir  et  à  ses  succès.  Et,  de  fait,  elle  dépense  dix  mille  francs 
pour  le  iaire  éiire.  et  elle  s'abonne  à  la  Epoca  pour  y  lire  ses  discours 
aux  Cortès.  Dès  le  début  de  la  session,  Guillermo  obtient  des  succès 
oratoires  qui  le  placent  au  preuiior  ran,.;  des  députés  ministrables;  le  soir 
d'un  de  ses  discours  les  plus  acclamés,  il  écrit  à  Julia  pour  lui  redire 
son  amour  et  lui  renouveler  ses  offres  de  vie  à  deux  ;  elle  ne  répond  pas. 
Quelques  mois  se  passent,  pendant    lesquels   le  jeune  leader  connaît 
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d'autres  succès  que  ceux  de  la  politique  :  il  a  été  «  distingué  »  par  une 
marquesita,  dont  la  grandesse  semble  vouloir  accepter  sa  roture.  L'espé- 
rance de  ce  mariage  et  celle  d'un  portefeuille  ministériel  luttent  dans 
son  cœur  avec  les  souvenirs  de  l'Andalousie.  Ceci  est  près  d'être  vaincu 
par  cela,  lorsque  cela  lui  échappe  brusquement.  La  marquesita  lui  préfère 
un  vieillard  millionnaire,  et  le  portefeuille  va  à  un  imbécile.  Aussitôt 
Giiillermo  part,  et  va  surprendre  la  vaillante  femme,  qui  faisait  de  si  sin- 
cères efforts  pour  oublier  et  se  faire  oublier,  qui  refusait  d'épouser  pour 
ne  pas  «  disqualifier  »  son  époux,  qui  refusait  de  se  donner  pour  ne  pas 
se  disqualifier  elle-même,  pour  ne  pas  encourir  l'abandon,  les  humilia- 
tions et  les  hontes  qui  attendent  les  femmes  mûres  éprises  d'hommes 
plus  jeunes  qu'elles.  C'est  ce  qu'elle  dit  àGuillermo  en  style  très  noble; 
Guillermo  répond  qu'il  mourra.  «  Eh  bien  !  ne  meurs  pas  !  »  répond- 
elle  enfin.  Et  l'idylle  commence!  Les  paysans  du  village  et  de  la  ferme 
en  sont  fortement  scandalisés;  ils  en  sont  douloureusement  blessés 
dans  leur  foi  chrétienne,  dans  leur  droiture  naturelle,  dans  le  sentiment 
confus  mais  profond  que  garde  leur  âme  des  obligations  morales  et  des 
nécessités  sociales  méconnues  et  violées  par  leurs  maîtres.  Ils  ne  témoi- 
gnent plus  à  la  marquise  qu'un  «  respect  ennemi,  »  comme  le  disait  le 
vieux  Corneille;  quant  à  Guillermo,  ils  ne  manquent  pas  une  occasion  de 
lui  marquer  leur  mépris.  Elle,  qui  avait  tout  prévu  et  accepté  d'avance, 
se  résigne  ;  lui,  se  révolte.  Il  veut  conquérir  l'estime  et  la  considération 
à  force  de  bonté  ;  il  ne  réussit  qu'à  récolter  de  nouveaux  et  plus  cruels 
outrages.  Les  deux  amants  restent  seids,  sans  autre  travail,  sans  autre 
plaisir,  sans  autres  devoirs  que  ceux  de  leur  amour.  Alors  Guillermo 
commence  à  bâiller  et  à  relire  la  Epoca,  dont  les  numéros,  entassés 
dans  un  coin  depuis  six  mois,  étaient  encore  sous  bande.  A  ce  signe  de 
lassitude,  Julia,  qui  n'avait  consenti  à  se  donner  qu'en  se  jurant  de 
n'être  jamais  à  charge,  se  décide  à  délivrer  son  amant,  et  elle  se  tue. 

Ce  dénouement  est  romantique,  le  début  était  romantique,  le  carac- 
tère de  l'héroïne  est  romantique;  il  y  a  trop  de  romantisme  et  de  roma- 
nesque dans  toute  cette  œuvre,  sauf  peut-être  dans  le  personnage  de 
Guillermo.  Celui-là  est  un  moderne  ;  l'infini  ne  le  tourmente  pas,  l'idée 
du  devoir  lui  est  étrangère,  aussi  bien  que  les  idées  héroïques  dont  est 
incessamment  travaillée  l'âme  de  Julia.  Sans  doute,  c'est  un  passionné, 
mais  ce  n'est  pas  un  byronien.  Il  y  a  en  lui  un  bourgeois  positif  et  un 
démocrate  vaniteux.  Les  calculs  de  sa  vanité  et  de  son  ambition  sont 
même  sur  le  point  de  l'emporter  sur  sa  passion.  S'il  revient  à  Julia, 
c'est  comme  à  une  consolation,  à  une  compensation  et  à  un  pis-aller. 
C'est  d'une  observation  assez  fondée  et  assez  brutale.  Notez  que  ce 
même  Guillermo  oublie  parfaitement  la  femme  qui  est  morte  pour  lui  et 
par  lui  :  il  se  marie,  il  a  beaucoup  d'enfants  et  il  devient  ministre.  Oh! 
le  vilain  homme  !  et  comme  les  liseuses  ordinaires  des  romans  roman- 
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tiques  vont  le  détester!  Comme  elles  vont  s'étonner  des  sentiments  qu'il 
a  pu  inspirer  à  la  «  noble  »  Julia  !  Et  si  elles  ajoutent,  comme  c'est  pro- 
bable :  «  Oli  1  les  hommes!  vous  êtes  tous  pareils,  des  égoïstes!  »  eb  bien! 
elles  n'auront  pas  raison,  mais  elles  me  donneront  raison  d'avoir  dit  que 
ce  conte  d'amour  était  nne  œuvre  d'édification  et  de  morale,  car,  remar- 
quez-le bien,  Fauteur  n'a  pas  voulu  nous  rendre  Guillermo  sympathique, 
ni  Julia,  ni  l'amour  libre,  ni  la  vie  en  marge  de  la  société,  ni  la  révolte 
contre  les  lois  humaines  et  divines.  Et  c'est  par  là  surtout  que  son 
œuvre  diffère  de  celles  des  Byron,  mâles  ou  femelles,  d'il  y  a  cinquante 
ou  soixante  ans.  Elle  prêche  la  soumission  à  la  règle.  La  leçon,  pour  être 
enveloppée  dans  l'action,  qu'elle  soudent,  d'ailleurs,  et  élève  jusque 
dans  ses  parties  un  peu  banales,  n'en  est  pas  moins  claire  et  sensible. 
EUe  résulte  d'abord  de  l'impression  que  laisse  la  peinture  des  événe- 
ments, peinture  qui  n'est  pas  tout  à  lait  «  naïve  et  ingénue  »  au  sens 
de  notre  Corneille,  mais  qui  est  absolument  honnête  et  chaste.  Dans  ce 
tableau  d'une  vie  consacrée  à  l'amour,  il  n'y  a  pas  une  seule  scène  trou- 
blante, pas  une  seule  ligne  !  La  leçon  résulte  ensuite  des  aveux  de  Julia, 
qui  attribue  elle-même  ses  désordres  à  son  éducation  irréligieuse  et  à 
son  incroyance;  elle  résulte  enfin  et  surtout  du  rôle  que  jouent  dans  le 
roman  les  paysans  de  la  iérnie.  Ce  rôle  rappelle  celui  du  chœur  dans  les 
tragédies  grecques,  avec  cette  différence  qu'il  est  plus  dramatique  et  plus 
clair.  Le  chœur  représentait  les  grandes  vérités  morales,  les  paysans  les 
représentent  aussi,  mais  en  agissant  et  non  en  chantant  de  poétiques 
sentences.  Ce  sont  eux  qui  mettent  fin  au  scandale  des  amours  libres  de 
Julia.  Ils  auraient  pu,  ces  amours,  finir  lentement,  parla  satiété  de  l'un 
ou  l'autre  amant,  et  cette  fin  eùL  été  aussi  logique,  aussi  «  psycholo- 
gique, »  mais  elle  eût  été  moins  originale  et  d'une  moins  haute  portée 
morale.  J'aime  mieux  voir  ces  deux  pauvres  cœurs  se  heurter  et  se  bri- 
ser à  la  conscience  des  serviteurs,  à  leur  culte  inébranlable  pour  la 
morale  traditionnelle,  à  leur  refus  de  pactiser  avec  ce  qui  est  illégitime; 
j'aime  à  les  voir  meurtris  par  ces  résistances  rudes  et  naïves,  et  jusque 
par  le  dévouement  même  de  cet  Antonio  et  de  ce  José  qui  ajoutent  à  la 
souffrance  et  à  l'humiliation  de  leurs  maîtres,  l'un  par  ses  larmes, 
l'autre  par  ses  silences  farouches.  Je  trouve  cela  très  beau,  très  neuf, 
très  moral  et  pas  du  tout  «  prédicatoire.  »  Il  y  a  dix-huit  ans,  alors  que 
les  romans  à  thèse  étaient  démodés  et  n'étaient  pas  encore  revenus  en 
faveur,  un  critique  français,  dans  un  long  article  consacré  à  Alarcon,  ex- 
primait la  crainte  de  le  voir  «  s'engager  trop  avant  dans  la  voie  »  de  la 
prédication  religieuse  et  morale,  pour  laquelle,  en  sa  qualité  d'ancien  sé- 
minariste qui  a  conservé  sa  foi,  il  semblait  avoir  gardé  du  goût.  La  nou- 
velle œuvre  d'Alarcon  le  montre  plus  engagé  que  jamais  dans  celte  voie, 
laquelle  n'est  pas  mauvaise,  à  la  condition  que  les  romanciers  n'em- 
piètent pas  sur  les  prédicateurs  et  que  chacun  y  reste  dans  son  rôle. 


2.  —  11  n'y  a  pas  de  thèse,  du  moins  je  l'espère,  dans  Béatrice, 
mais  il  y  a  encore  beaucoup  d'élévation  morale  el  beaucoup  de  talent, 
un  talent  qui  triomphe  des  inhabiletés  et  des  négligences  de  la  tra- 
duction. L'œuvre  de  Ridder-Haggard  met  encore  en  scène  une  femme 
qui  se  tue  par  amour,  qui  se  sacrifie  à  l'avenir  d'un  homme  politique. 
Béatrice  est  la  fille  du  pasteur  de  Bryngelly,  un  petit  village  de  la 
côte;  elle  a  l'habitude  d'aller  souvent  en  canot,  se  promener  seule  en 
mer,  respirer  l'air  du  large,  et  oublier  ainsi  les  soucis  du  pauvre  ménage 
paternel  et  les  fatigues  de  ses  fonctions  d'institutrice.  Un  jour  elle  re- 
cueille sur  son  canot  un  touriste  imprudent,  Geoffroy  Byngham,  qui 
s'était  aventuré  trop  loin  sur  les  roches  du  rivage,  et  que  la  marée  mon- 
tante allait  obliger  de  rentrer  à  la  nage.  Elle  lui  offre  de  le  porter  jusqu'à 
Bryugelly,  distant  de  cinq  kilomètres.  Mais  avant  la  fin  du  trajet,  un 
orage  éclale,  l'embarcation  chavire ,  et  M.  Byngham  allait  être  noyé, 
s'il  n'avait  été  sauvé  par  la  jeune  fille,  qui,  elle-même,  risque  de  payer 
de  sa  vie  son  courageux  dévouement.  Les  deux  naufragés,  transportés 
dans  la  maison  du  pasteur,  y  reviennent  peu  à  peu  à  la  sanlô;  et  là, 
dans  les  langueurs  de  la  convalescence^,  dans  l'attendrissement  qui  suit 
les  grandes  secousses  physiques  ou  morales,  l'amour  pénètre  dans  ces 
deux  âmes,  amour  excusable  certes,  si  la  loi  morale  comportait  cer- 
taines excuses.  Comment  Béatrice  n'aurait-elle  pas  aimé  Geoffroy  Byn- 
gham? Elle  lui  a  fait  tant  de  bien!  Et  en  outre,  il  se  montre  si  recon- 
naissant, et  il  parle  si  éloquemment,  et  il  pense  si  noblement!  —  Lui, 
de  son  côté,  comment  n'aurait-il  pas  aimé?  11  est  si  malheureux!  Sans 
doute,  il  est  marié,  et  les  remords  le  bourrèlent  d'oublier  son  devoir. 
iMais  son  devoir  est  si  désagréable,  si  dur,  avec  une  femme  comme  la 
sienne,  sèche,  orgueilleuse,  coquette,  reprochant  à  son  mari  de  n'être 
pas  assez  riche,  reprochant  à  sa  fille  d'être  venue  au  monde  et  de  la 
gêner!  Béatrice,  au  contraire,  si  elle  n'est  pas  le  devoir,  est  la  bonté,  la 
beauté,  la  grâce,  le  courage,  l'intelligence  !  Elle  attire  et  attache  tous  les 
regards  et  tous  les  cœurs  :  les  petites  tilles  de  son  école  l'adorent,  et  les 
châtelains  millionnaires  du  voisinage  font  comme  les  petites  filles.  Elle 
a  sur  son  front  une  double  auréole,  celle  de  ses  cheveuux  d'or  et  celle 
du  génie;  j'en  oublie  une  troisième,  celle  de  l'innocence,  do  la  candeur 
et  de  la  simplicité,  et  une  quatrième,  celle  du  bon  sens  qui  égale  son 
génie,  et  une  cinquième,  celle  du  désintéressement  :  elle  pourrait  sortir 
des  misères  matérielles  et  morales  de  son  intérieur  par  un  sot  mariage  ; 
elle  refuse.  Elle  pourrait  être  la  plus  grande  dame  du  comté;  elle  en 
est  tout  simplement  l'ange.  Byngham  se  laisse  donc  aller  à  la  douceur 
d'aimer  son  trop  aimable  sauveur.  Il  a  le  bonheur  de  lui  découvrir  une 
faiblesse  :  elle  est  athée  !  Il  lui  prêche  et  lui  prouve,  avec  ardeur,  avec 
sincérité,  avec  abondance,  l'existence  de  Dieu,  et  réussit  à  lui  inspirer 
un  violent  amour  pour  le  prédicateur.  Cet  amour,  elle  le  domine,  elle  le 
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cache,  elle  le  combat,  elle  l'augmente  et  l'exaspère  en  le  combattant  ; 
mais  elle  laisse  partir  Byngham  de  Bryngelly  sans  lui  en  avoir  fait  l'aveu. 
Tout  au  plus  s'engage-t-elle  à  répondre  aux  lettres  qu'il  lui  demande  la 
permission  de  lui  écrire.  Ces  lettres  deviennent  bientôt  sa  meilleure,  sa 
seule  joie;  elles  lui  apprennent  les  chagrins  domestiques  de  Geoffroy  et 
ses  succès  politiques.  Lui  aussi  est  un  futur  ministre,  et  elle  aussi 
s'abonne  (au  prix  des  plus  cruels  sacrifices)  à  un  journal  qui  lui  permet 
de  suivre  les  débats  parlementaires,  les  discours,  les  actes  et  les  progrès 
de  son  ami.  Et  quand  elle  lui  répond,  ce  n'est  pas  pour  lui  envoyer 
des  tendresses,  c'est  pour  lui  adresser  des  conseils,  des  encouragements 
à  l'etTort  et  à  l'action.  Mais  le  secret  de  ces  nobles  et  chastes  amours 
est  surpris  et  révélé  à  M"®  Byngham,  qui  menace  d'un  procès  et  d'un 
divorce,  et  au  voisin  millionnaire,  qui  menace,  lui  aussi,  d'aller  faire  un 
scandale,  en  plein  Parlement,  si  ses  offres  de  mariage  ne  sont  pas  accep- 
tées dans  la  huitaine.  Voilà  donc  le  bien-aimé  exposé  à  perdre  la  consi- 
dération, son  siège  de  député,  son  avenir  d'homme  d'État!  Il  offre  à 
Béatrice  de  fuir  ensemble  en  Amérique.  Elle  refuse.  Elle  a  trouvé  un 
meilleur  moyen  d'en  finir,  de  sauver  Byngham  et  l'honneur;  mais 
avant  d'y  recourir,  elle  veut  revoir  son  Geoflroy,  l'entendre  parler  à  la 
Chambre  des  communes,  et  assister  peut-être  à  un  de  ses  triomphes 
oratoires.  Et  elle  y  assiste,  elle  le  revoit,  soulevant  la  Chambre  par  une 
de  ses  plus  puissantes  et  de  ses  plus  admirables  improvisations.  Et  elle 
sort,  confirmée  dans  sa  tragique  résolution,  avec  un  sentiment  plus 
profond,  un  sentiment  enthousiaste  et  presque  délicieux  de  l'utilité  du 
sacrifice  qui  doit  conserver  au  pays  un  pareil  serviteur.  Elle  écrit  à 
Geoflroy  une  dernière  lettre,  revient  à  Bryngelly,  et  monte  dans  le  canot 
qui  avait  failli  les  noyer  tous  deux,  et  qui,  ce  jour-là,  revint  seul  au 
rivage  ! 

Ce  roman  est  très  touffu,  plein  de  détails  et  de  personnages  secon- 
daires que  je  n'ai  pu  indiquer.  Mais  le  dessin  général  en  est  très  net,  et 
il  n'y  a  pas  encombrement;  à  peine  un  peu  de  longueur  et  de  lenteur 
dans  certains  développements,  une  copieuse  et  complaisante  abondance. 
Mais,  en  revanche,  une  réelle  puissance  dans  quelques  scènes,  notam- 
ment une  entrevue  des  deux  héros,  quelques  mois  après  leur  première 
rencontre,  et  presque  toutes  les  scènes  delà  dernière  partie,  le  voyage 
à  Londres,  la  séance  du  Parlement,  le  retour.  Toutefois,  même  au  mo- 
ment où  on  se  sent  le  plus  près  d'être  ému  et  «  empoigné^  »  et  où  on 
l'est  même,  on  proteste.  Les  perfections  de  Béatrice  font  un  contraste 
trop  grossier  avec  les  défauts  de  lady  Byngham;  c'est  d'un  art  par  trop 
rudimentaire  et  naïf.  Mon  Dieu  !  je  le  sais  bien  :  ces  contrastes  peuvent 
se  trouver  dans  la  réalité;  mais  d'aijord  il  n'est  pas  sûr  que  le  réalisme 
soit  du  grand  art,  et  puis  il  est  trop  évident  ici  que  l'auteur  a  voulu 
simplifier  sa  tâche,  et  a  pris  les  moyens  les  plus  sommaires  de  nous 


rendre  intelligible,  sinon  excusable,  le  si  prompt  consentement  de  l'hon- 
nêle  Byngham  à  l'adullère  du  cœur.  Et  c'est  peut-être  aussi  pour  nous 
expliquer  le  suicide  final,  qu'il  a  rendu  Béatrice  athée.  C'est  une  sainte, 
cette  athée  !  «  Elle  a  trop  de  vertus  pour  n'être  pas  chrétienne  !  »  Pour- 
quoi ne  l'esl-elle  pas  ?  Encore  nne  fois,  je  crains  que  ce  ne  soit  tout 
simplement  pour  préparer  un  dénouement  auquel  l'auteur  tenait  beau- 
coup. La  question  de  croyances  ne  serait  alors  ici  qu'une  précaution,  un 
ressort,  une  «  ficelle  »  littéraire.  Et  ce  serait  fâcheux,  car  rien  n'est  plus 
dangereux  que  d'employer  à  de  si  minces  besognes  de  si  nobles  maté- 
riaux. L'alliance  de  la  littérature  et  delà  religion  peut  être  féconde,  mais 
la  domestication  de  l'une  des  deux  par  l'autre  ne  rapportera  jamais  rien 
de  bon  ni  de  beau.  Il  faut  en  prendre  son  parti  :  l'art  chrétien  ne  peut 
être  traité  que  par  un  artiste  chrétien.  Concluons  que  le  grand  talent  de 
l'auteur  anglais  n'est  pas  encore  en  pleine  possession  du  métier,  qu'il 
laisse  voir  les  préoccupations  de  l'ouvrier  dans  l'œuvre,  et  que  c'est 
grand  dommage,  car  l'œuvre,  je  veux  le  répéter,  est  malgré  tout  inté- 
ressante et  émouvante. 

3.  —  AJiss  Méphistophélès  est  intéressante  aussi,  mais  à  la  manière 
des  romans  de  Gaboriau  ou  de  Ponson  du  Terrail.  C'est  un  roman 
d'intrigue  et  une  intrigue  à  secret.  Qui  a  volé  les  diamants  de  Méphis- 
tophélès, alias  M"®  Caprice,  la  grande  actrice  de  Melbourne?  —  Mys- 
tère 1  Un  détective  éminent  ouvre  une  piste,  la  sait,  fait  arrêter  un 
innocent,  en  soupçonne  un  autre,  puis  un  troisième;  il  soupçonne 
même  M"°  Caprice  de  s'être  volée  elle-même  ;  le  lecteur  reste  dans  l'an- 
goisse pendant  deux  cent  soixanle-dix-huit  pages.  A  la  fin  tout  se  dé- 
couvre :  celui  qui  a  volé  les  diamants,  c'est  celui  qui  les  avait  donnés, 
un  financier  fastueux  et  roublard,  qui  allait  partir  de  Melbourne,  après 
avoir  fait  ou  refait  son  sac.  Le  coupable  est  puni,  l'innocent  délivré, 
et  tout  le  monde  est  content,  même  le  détective.  Tout  cela  est  habile- 
ment machiné. 

•4.  —  Voici  quatre  recueils  de  contes  et  nouvelles.  Le  premier,  celui 
de  M.  P.  Margueritte,  marque  un  effort  sérieux,  parfois  un  peu  trop 
visible,  de  psychologie  et  de  style.  Il  révèle  même  un  moraliste,  mais 
un  moraliste  moins  soucieux  de  recommander  la  loi  morale  que  d'en 
noter  les  rapports  avec  l'égoïsme  et  les  bas  instincts  de  l'humanité.  C'est 
de  la  morale  de  huis  clos;  les  enfants  au-dessous  de  vingt  ans  n'en  ont 
que  faire.  Le  ton  du  moraliste  est  d'ailleurs  toujours  grave,  presque  triste, 
le  spectacle  des  misères  de  la  conscience  l'intéresse,  mais  ne  l'amuse  pas, 
et  il  n'a  pas  l'air  de  tenir  beaucoup  à  le  rendre  amusant.  La  meilleure 
des  nouvelles  de  son  volume,  celle  qui  en  a  fourni  le  titre,  est  une  sorte 
d'examen  de  conscience,  auquel  se  livre,  le  soir,  dans  son  lit,  un  honnête 
homme,  qu'une  mouche  empêche  de  s'endormir.  Il  repasse  toutes  les  ac- 
tions de  sa  journée  et  y  découvre  une  multitude  de  petites  vilenies  :  im- 
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patiences,  brutalités,  actes  de  vanité,  gourmandises,  galanteries  trop  vives, 
tentations  de  toute  espèce,  repoussées  sans  doute,  mais  sans  assez  de 
vigueur,  sans  les  fières  révoltes  de  la  vertu  en  l'ace  des  outrages  de  Tins- 
tinct.  Le  juste  de  TÉcriture  pèche  sept  lois  par  jour;  combien  de  fois 
a-t-il  péché,  lui,  qui  n'est  qu'un  juste  selon  le  monde?  Si  souvent, 
trouve-t-jl,  qu'il  s'écrie  :  «  Pourquoi  suis-je  un  être  si  bas  et  si  ab- 
ject? »  Et  il  s'endort,  sans  avoir  cherché  de  réponse  à  sa  question  et 
sans  conclure,  satisfait  probablement  d'être  un  psychologue  si  péné- 
trant, si  sincère,  si  cruel  envers  soi-même,  mais  ne  se  doutant  pas  que 
la  pire  des  misères,  c'est  peut-être  cette  étude  de  son  moi  que  ne  suit 
aucun  effort,  qui  habitue  à  se  mépriser  et  prépare  à  mériter  de  nou- 
veaux mépris,  qui  diminue  les  forces  d'action  et  enlève,  avec  le  cou- 
rage du  bien,  la  puissance  du  bien.  L'examen  de  conscience,  pour  être 
utile  et  bon,  doit  toujours  être  suivi  d'une  résolution  ferme  et  pratique, 
comme  chez  les  chrétiens,  qui,  eux,  y  ajoutent  une  invocation  à  Celui 
«  sans  qui  nous  ne  pouvons  rien,  et  qui  peut  tout  en  nous.  »Mais  s'il 
n'est  qu'un  exercice  de  critique,  un  jeu  de  l'esprit  consistant  à  dédou- 
bler le  moi  en  deux  sous-moi  dont  l'un  fouille  et  fouaille  l'autre,  il  est 
mauvais,  il  est  dangereux;  c'est  un  dissolvant. 

Je  reviens  à  M.  Margueritte.  C'est  un  naturaliste,  compliqué  d'un  psy- 
chologue qui  s'applique  et  s'efforce.  Il  relève  à  la  fois  de  M.  Paul  Bourget 
et  de  M.  Zola;  comme  le  grand  pontife  du  psychologisme  contemporain  il 
manque  de  légèreté,  comme  M.  Zola  il  manque  de  pudeur;  comme  l'un  et 
l'autre  il  manque  de  gaieté.  Deux  fou  trois  fois  dans  ce  volume  il  a 
essayé  d'être  gai;  il  n'y  a  réussi  qu'à  moitié. 

5.  —  Les  Bucoliques,  de  M.Guenin,  sont  au  contraire  d'une  gaieté  dé- 
lirante, un  peu  voulue,  mais  sincère  et  contagieuse.  Rien  de  classique, 
malgré  le  titre.  Ce  n'est  pas  du  Virgile,  c'est  du  Chavette,  une  bouflon- 
nerie  continue  et  sans  prétention,  mais  d'un  effet  irrésistible.  Lisez  le 
Solo  de  cUo'inelte,  «  c'est  à  se  tordre,  »  comme  dirait  M.  Sarcey.  Et  puis, 
c'est  hygiénique;  cela  ne  fait  pas  penser,  oh  !  non,  mais  cela  fait  rire, 
d'un  bon  gros  rire,  tel  qu'il  le  faut  après  une  journée  de  travail  ou  après 
la  lecture  de  certaines  «  études  »  de  haute  psychologie  romanesque; 
c'est  un  excellent  digestif.  Est-ce  de  la  littérature  ?  me  demanderez- 
vous.  Pourquoi  pas?  Littéraires  ou  non,  les  vingt-six  Bucoliques  de 
M.  Guenin  sont  amusantes  et  en  général  inoffensives;  c'est  à  peine  si  le 
sujet  de  deux  ou  trois  de  ces  facéties  peut  sembler  légèrement  scabreux. 

G.  —  Les  Contes  à  Mademoiselle  ont  une  dédicace;  l'auteur  remercie 
un  journaliste  d'avoir  bien  voulu  accueillir  le  premier  de  ces  contes  : 
cet  accueil,  lui  dit-il,  «  fut  comme  le  jugement  de  Dieu,  un  de  ces  en- 
couragements féconds  qui  décident  d'une  carrière  et  font  désormais 
marcher  de  l'avant,  toujours  tout  droit  et  sans  faiblir,  vers  les  sommets 
où  brille  l'étoile!  »  Eh  bien!  voilà  un  monsieur  qui  ne  plaisante  pas  ! 
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Voyons  l'éloile;  où  est-elle?  Elle  nest  pas  dans  le  premier  conte  :  il  j 
est  question  des  amours  platoniques  d'un  chien  et  d'une  chienne.  Elle 
n'est  pas  dans  le  second,  car  le  second  conte  n'est  pas  un  conte,  c'est  le 
récit  d'un  voyage  en  Suisse  et  d'un  flirtage  avec  une  cantatrice  que  l'on 
a  prise  pour  une  «  fille  de  famille.  »  Elle  n'est  pas  dans  le  troisième, 
qui  est  bénin,  et  où  l'on  voit  un  parrain  qui  aime  bien  son  filleul  et  qui 
devine  tous  les  secrets  qu'on  lui  avoue.  Elle  n'est  pas  dans  le  quatrième, 
qui  est  l'histoire  navrante  d'un  garçon  extraordinairement  intéressant  : 
il  aimait  une  charmante  fille,  mais  il  ne  put  l'épouser  parce  qu'il  n'ai- 
mait pas  les  huîtres  et  qu'elle  les  aimait!  Elle  n'est  pas  dans  le  cin- 
quième, qui  est  le  sermon  d'un  curé  patriote  mais  peu  éloquent.  Elle 
n'est  pas  dans  le  sixième,  qui  est  le  récit  un  peu  longuet  d'un  cas  d'hys- 
térie enfantine.  Elle  n'est  pas  dans  le  septième,  car  il  n'y  a  pas  de 
septième  conte.  Attendons  le  prochain  volume  ! 

7.  —  Aimez-vous  les  petites  histoires  malpropres  contées  avec  solen- 
nité, et  comme  si  on  exerçait  un  sacerdoce?  Si  non,  ne  lisez  pas 
Ebauches,  dont  l'auteur  est,  paraît-il,  un  serviteur  de  l'Idée,  un  prêtre 
de  l'Art  libérateur  et  rédempteur  !  C'est  M.  Xavier  de  Ruard  qui  nous 
l'assure  dans  la  préface.  Or,  lesdites  Ébauches  nous  apprennent  qu'il  y 
a  des  bourgeois  qui  ont  été  lenones  (P®  Ébauche),  qu'il  y  a  des  paysans 
qui  sont  adultères  (2^  Ébauche)  et  d'autres  qui  sont  meurtriers  (3"  Ébau- 
che), qu'il  y  a  des  abbés  qui  ont  des  tentations  (4°  Ébauche),  qu'il  y  a 
d'anciennes  élèves  de  Saint-Denis  qui  épousent  des  cochers  et  qui  ne  s'en 
trouvent  pas  mieux  que  d'avoir  épousé  des  bourgeois  (11^  Ébauche), 
qu'il  y  a  des  poètes  pessimistes  qui  ont  des  succès  et  des  plaisirs  (14® 
Ébauche),  des  lionnes  qui  sont  jalouses  des  dompteuses  (15*  Ébauche), 
qu'il  y  a,  dans  la  race  si  intéressante  des  voyous,  de  bien  méchantes  bètes 
(16^  Ébauche),  que....  Ah  !  ma  foi  1  je  ne  puis  pas  même  vous  indiquer 
le  sujet  des  17*  et  18*  Ébauches  :  Nec  yiominetur  intervos!  Si  M.  Dernier 
tient  à  savoir  ce  qu'on  pense  ici  de  son  art,  de  son  style  et  de  son  «  écri- 
ture, »  —  et  je  soupçonne  qu'il  y  tient  —  je  le  prierai  de  repasser  un 
autre  jour  et  avec  un  autre  livre  dont  «  le  fond  »  m'ait  laissé  la  liberté 
d'apprécier  «  la  forme.  » 

8.  —  Quant  à  l'œuvre  de  M.  Charles  Dourget  (rien  de  M.  Paul  Dour- 
gel),  intitulée  ia  Pivoine,  je  puis  dire  tout  de  suite  qu'elle  ne  me  pa- 
raît pas  avoir  droit  même  aux  sévérités  de  la  critique.  La  grossièreté  ht- 
téraire  y  dépasse  la  grossièreté  et  la  nauséeuse  banahté  de  l'inspiration  et 
de  l'observation,  et  dans  une  telle  mesure  qu'on  ne  se  pardonnerait  pas 
de  perdre  son  temps  à  le  démontrer,  et  qu'on  a  peur  en  mentionnant  ce 
livre  ici,  ne  fût-ce  que  pour  l'écarter  avec  des  pincettes,  d'encourir  la 
gratitude  de  l'auteur. 

9.  —  La  Nuit  du  crime  est  un  roman  rocambolesque,  mais  honnête, 
avec  tous  les  ingrédients  ordinaires  du  genre,  moins  l'amour  et  même  la 
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femme.  A  cela  près,  rien  n'y  manque  :  il  y  a  im  forçat  évadé,  changé  on 
châtelain;  un  fils  qui  cherche  l'assassin  de  son  père,  un  saltimbanque, 
instrument  de  la  Providence,  un  souterrain  qui  traverse  une  rivière,  des 
trappes  qui  engloutissent  des  visiteurs  gênants,  —  enfin  tout  ce  dont 
sont  si  friands,  parait-il,  les  lecteurs  des  romans-feuilletons.  Celui-ci  est 
palpitant  d'intérêt,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  palpitant;  de  plus,  il  est 
très  habilement  bâti  et  composé  :  presque  pas  de  récits  suivis,  beaucoup 
de  dialogues,  et  de  tout  petits  paragraphes,  et,  par-dessus  le  marché,  du 
style,  ce  qui,  en  l'espèce,  est  un  luxe  vraiment  prodigieux,  et  si  rare! 
Recommandé  expressément  aux  directeurs  de  «  bons  »  journaux  en 
quête  de  «  bons  »  feuilletons. 

10-11.  —  L'Agence  Blossel  est  le  commencement  et  les  Lettres  vo- 
lées la  fin  de  la  même  aventure.  L'action  est  posée  dans  les  premières  cin- 
quante pages,  avec  un  assez  remarquable  savoir-faire.  La  jeune  femme 
d'un  général  se  trouve  compromise  et  fait  appel,  pour  se  tirer  d'embarras, 
à  l'agence  Blosset,  agence  de  renseignements  confidentiels  et  de  police 
privée.  Que  va-t-il  arriver  ?  Mais  d'abord,  comment  s'étail-elle  compro- 
mise, la  générale  ?  «  Remontons  de  quelques  années  en  arrière.  »  Et 
l'on  remonte  pendant  trois  cents  pages,  et  l'on  arrive  à  la  fin  du  premier 
volume  sans  savoir  encore  ce  qui  s'est  passé.  On  ne  le  saura  qu'au  second 
volume,  qui  «  est  sous  presse.  »  Le  lecteur  anxieux  attend  l'apparition 
du  second  volume,  et,  quand  il  a  paru,  il  l'achète,  et  il  apprend  alors 
que  la  jeune  femme,  épouse  d'un  vieillard  respecté,  mais  éprise,  depuis 
l'enfance,  d'un  jeune  diplomate,  a  écrit  des  lettres  d'amour  platonique, 
que  ledit  diplomate  s'est  laissé  voler  ces  lettres  par  une  ancienne  maî- 
tresse jalouse,  et  que  la  photographie  de  ces  lettres  a  été  envoyée  au  gé- 
néral, qui  est  allé  au  Mexique  pour  se  couvrir  de  gloire.  L'Agence  Blosset 
sert  d'abord  les  intérêts  de  la  maîtresse  et  puis,  par  un  brusque  revire- 
ment, qu'explique  non  la  conscience,  mais  l'intelligence  financière  de 
l'agent,  les  intérêts  de  la  générale.  Elle  n'empêche  pas  toutefois  la  pho- 
tographie des  lettres  de  parvenir  à  leur  adresse.  Le  vieux  brave  les  lit,  et 
alors,  —  attention  !  nous  allons  être  emportés  sur  les  sommets  du  plus 
sublime  héroïsme!  — le  général  prend  la  résolution  de  souffrir  et  se  taire 
sans  murmurer,  ni  plus  ni  moins  que  les  soldats  de  feu  M.  Scribe.  Il 
fait  plus,  il  meurt,  très  convenablement  d'ailleurs,  «  en  homme  qui  a  du 
savoir-vivre  :  »  il  ne  se  suicide  pas;  il  bénit  les  deux  amants  et  leur 
conseille  de  se  marier.  Pour  un  héros,  voilà  un  héros  !  Ce  roman-feuil- 
leton est  grossement  et  ingénieusement  bâti  ;  il  est  écrit  de  même.  Le  style 
est,  en  eflél,  d'un  assez  habile  entrepreneur  de  littérature;  il  est  plein  de 
clichés,  quelques-uns  «  très  distingués,  »  comme  «la  coupe  du  Léthé,  — 
les  victoires  à  la  Pyrrhus,  —  les  sectateurs  de  Plutus.  »  —  Ces  choses  flat- 
tent encore  le  bourgeois  ;  et  puis  c'est  économique  :  l'emploi  des  vieux 
clichés  dispense  de  faire  les  frais  de  formes  nouvelles  et  personnelles. 
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12.  —  Les  Filles  du  pope  pourraient  être  un  plaidoyer,  a  contrario, 
en  faveur  du  célibat  ecclésiasiique,  si  elles  n'étaient  avant  tout  un  déli- 
cieux et  très  touchant  roman.  Il  n'y  en  a  pas,  dans  le  stock  que  nous 
laisse  l'année  écoulée,  qui  lui  soit  supérieur  pour  le  charme  du  style, 
la  simplicité  des  moyens,  le  pathétique  profond  et  doux,  l'honnêteté, 
je  dis  plus,  la  pureté  des  sentiments.  Un  pope  est  empêché  par  sa 
femme  de  remplir  son  devoir  auprès  d'un  paysan  mourant;  ce  paysan 
est  pauvre,  son  habitation  est  éloignée,  il  fait  nuit,  il  pleut;  de  plus,  la 
popesse  se  souvient  que  le  mourant  a  blessé  autrefois  sa  vanité  :  il 
attendra  à  demain.  Le  lendemain,  le  paysan  est  mort.  Il  laisse  un  fils, 
qui  se  souvient  et  se  venge  :  il  sauve  une  des  filles  du  pope,  la  petite 
Binia,  qui  allait  se  noyer.  Il  en  est  puni  d'ailleurs,  car  il  devient  amou- 
reux. Son  amour  est  partagé;  mais  avec  quelle  pudeur,  avec  quelle  ab- 
négation Binia  en  garde  le  secret!  Une  rencontre  des  deux  enfants,  dans 
une  église,  au  pied  des  saintes  icônes,  leur  offre  une  occasion  de  tout  se 
dire  ou  du  moins  de  tout  se  faire  entendre  :  ils  se  taisent.  La  scène  est 
ravissante  et  exécutée  avec  une  légèreté  et  une  sûreté  de  main  qui  révè- 
lent un  maître  écrivain.  En  opposition  avec  ces  nobles  et  pures  ten- 
dresses, l'amour  officiel  d'un  «  prétendu  »  à  la  main  de  la  fille  aînée  du 
pope.  Le  prétendu  est  encore  séminariste.  Il  a  besoin  de  se  marier  pour 
avoir  une  cure;  il  calcule  que  la  fille  du  pope  ferait  bien  son  affaire.  II 
y  a  là  une  peinture  très  amusante,  un  peu  satirique,  mais  qui  reste 
«  vraisemblable  »  et  doit  être  vraie,  d'une  âme  sacerdotale  consacrée 
par  vocation  aux  préoccupations  surnaturelles,  et  condamnée,  par  le  ma- 
riage, aux  calculs  les  plus  naturels.  Le  futur  pope  et  gendre  de  pope  dé- 
passe un  peu  ce  qui  est  «  naturel  ;  »  mais  le  juste  milieu  en  ces  matières 
et  dans  ces  situations  doit  être  si  difficile  à  tenir!  Trop  «  naturels  »  aussi 
le  beau-père  et  la  belle-mère,  pauvres  diables  enfoncés  dans  les  soucis  du 
ménage  et  y  pataugeant,  sans  paraître,  hélas  !  en  souffrir.  Il  y  a  quelques 
traits  qui  sentent  la  caricature,  mais  je  soupçonne  que  c'est  la  faute  du 
modèle,  et  non  celle  du  peintre,  si  pope  et  popesse  nous  paraissent  ri- 
dicules et  parfois  odieux.  Dans  ce  cadre  horriblement  vulgaire  l'idylle 
entre  Binia  et  Yanek  apparaît  plus  exquise  et  plus  fraîche.  Elle  finit, 
d'ailleurs,  si  vous  tenez  à  le  savoir,  par  le  mariage. 

13.  —  Le  Château  des  Airelles  est  spécialement  adressé  «  aux  jeunes 
filles.  »  Or,  rien  de  ce  qui  est  romanesque  ne  convient  bien  aux  jeunes 
filles,  et  il  y  a  quelques  éléments  romanesques  dans  le  Château  des 
Airelles.  C'est  l'histoire  d'une  petite  fille  qui,  ayant  rêvé,  une  nuit  de 
Noël,  pendant  la  messe,  d'un  joli  petit  château  en  carton,  aperçoit, 
quelques  jours  après,  ce  château,  en  vrais  moellons,  sur  une  colline 
voisine  de  son  habitation  ;  elle  s'y  faufile,  à  la  suite  du  facteur.  EUe  y 
est  reçue  par  une  jeune  fille,  plus  grande  qu'elle,  qui  devient  bientôt 
son  amie,  et  parfait  son  éducation,  un  peu  négligée  par  la  vieille  tante 
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Yvette.  L'aimable  hôtesse  du  château  des  Airelles  a  un  frère,  lequel, 
après  une  série  d'événements  intéressants,  épouse  la  petite  promeneuse, 
devenue  une  grande,  helle  et  sage  personne.  Celte  histoire,  à  demi  enfan- 
tine, ne  sent  pas  «  l'entreprise  de  librairie,  »  L'auteur  est  un  écrivain. 

14.  —  L'Oiseau  de  passage  est  un  livre  plein  de  bonne  volonté.  Une 
jeune  fille,  très  belle,  mais  élevée  dans  le  seul  amour  de  la  vie  mon- 
daine, par  une  mère  impérieuse,  est  épousée  par  un  jeune  officier  qui, 
lui,  est  «  un  homme  de  foyer  »  et  veut  se  marier  pour  «  avoir  un  inté- 
rieur »  tranquille  et  doux.  Mais  il  a  compté  sans  sa  belle-mère,  qui  le 
contrecarre  dans  tous  ses  projets,  le  blesse  dans  toutes  ses  délicatesses, 
continue  à  régenter  sa  fille,  et,  finalement,  à  la  première  grossesse  et  au 
premier  enfant,  sépare  les  deux  époux  sous  des  prétextes  d'hygiène. 
Alba  ne  peut  pas  suivre  Norbert  de  garnison  en  garnison  ;  elle  reste  à 
Paris,  à  courir  les  salons  et  les  bals,  pendant  que  Norbert  fait  son  service 
et  se  ronge  les  poings  à  Marseille.  Mais  l'enfant  grandit;  c'est  une  petite 
fille,  qui  s'est  mise  à  adorer  son  père  absent,  et  qui,  bientôt,  souffre, 
décline  et  meurt  de  ne  pas  le  voir.  C'est  elle  «  l'Oiseau  de  passage;  » 
mais  elle  a  passé  en  faisant  le  bien,  car  sa  mort  réunit  les  deux  époux. 
Cette  honnête  et  moralisante  histoire,  qui  prouve  que  l'amour  du  monde 
nuit  à  l'esprit  de  famille,  qu'une  mère  doit  cesser  à  un  certain  moment 
de  commander,  si  elle  vent  être  toujours  obéie,  et  une  foule  d'autres 
vérités  bien  connues,  mais  toujours  bonnes  à  répéter,  pourrait  prouver 
encore  autre  chose  :  c'est  à  savoir  qu'un  officier  doit  être  un  homme. 
Or  Norbert  de  Mercourl  n'est  pas  un  homme;  il  n'essaie  pas  môme  une 
fois  de  «  mater  »  sa  belle-mère  et  de  reprendre  sa  l'emme  ;  il  gémit  avec 
ses  amis,  avec  la  nourrice  de  sa  petila  fille,  avec  une  certaine  vieille 
commandante,  mais  il  n'agit  pas.  La  belle-mère,  la  nourrice,  la  comman- 
dante, sont  aussi  des  personnages  un  peu  conventionnels.  Enfin,  le  style 
est  un  peu  inexpérimenté. 

15.  —  Il  y  a  «  une  théorie  »  dans  iV"^  Volonté;  l'auteur  nous  en 
avertit  expressément,  pour  que  nul  n'en  ignore;  la  précaution  n'est  pas 
inutile,  car  la  «  théorie  »  aurait  pu  passer  inaperçue.  S'il  est  bon  d'a- 
voir de  la  volonté,  il  est  mauvais  d'être  volontaire.  —  Voilà  la  théorie  ! 
On  en  rencontre  souvent  de  pareilles,  sans  s'y  arrêter,  tant  l'esprit  de 
l'homme  est  inattentif  et  léger.  L'auteur  nous  somme  de  voir  et  déjuger 
sa  «  théorie.  »  Eh!  bien,  je  vais  la  juger,  «  dussé-je  en  ce  travail  sur- 
mener ma  cervelle;  »  je  la  juge  :  elle  est  vraie!  Quant  au  roman,  il 
n'est  pas  bon.  Raymonde  Mac-Elluys  a  résolu  d'aller  au  Caire,  en  voi- 
lure, en  partant  du  boulevard  Malesherbes.  C'est  une  charmante  fille, 
Raymonde  Mac-Elluys,  mais  elle  n'aime  pas  assez  les  choses  banales  et 
les  voies  communes;  elle  a  une  imagination  un  peu  folle,  et  c'est  une 
petite  entêtée.  Ce  qu'elle  a  décidé,  il  fauL  que  tout  le  monde  s'y  sou- 
mette, y  compris  son  grand-père,  qu'elle  tyrannise.  Elle  a  dit  qu'on 
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partirait  à  midi  précis,  pour  le  Caire,  en  voiture  :  à  midi  précis,  on  part. 
La  voilure  est  une  sorte  de  roulotte  perfectionnée,  avec  salon  et  balcon. 
Dès  la  banlieue,  il  faudrait  s'arrêter,  par  suite  de  je  ne  sais  quel  acci- 
dent; mais  Raymoude  s'obstine;  on  repart;  un  orage  éclate,  on  marche 
quand  même.  Quand  elle  a  dit  u  je  veux,  »  elle  veut.  La  foudre  tombe 
sur  la  roulotte  et  les  voyageurs  ;  Raymonde  a  les  jambes  paralysées  ;  sa 
volonté  pourtant  ne  Test  pas,  et  elle  commande  d'aller.  Mais  on  profite 
d'un  évanouissement  pour  s'arrêter  et  la  faire  soigner.  Les  médecins  soi- 
gnent ses  jambes,  et  un  amoureux,  qui  résiste  à  ses  caprices  et  lui  fait 
la  leçon,  traite  sa  volonté.  Je  crois  qu'ils  réussissent  les  uns  et  l'autre. 
J'ajouterai,  pour  être  sincère,  que  je  ne  suis  pas  bien  sûr  d'avoir  fidèle- 
ment analysé  cette  histoire,  n'étant  pas  certain  de  l'avoir  bien  com- 
prise. Elle  est  écrite  en  «  style  bébé;  »  ce  n'est  pas  joli  du  tout,  pas 
clair,  et  c'est  agaçant. 

16.  —  Deux  Feuilles  au  vent  semblent  être  une  traduction;  les  carac- 
tères, les  événements,  le  style  même,  ont  quelque  chose  d'exotique.  Une 
jeune  orpheline.  M'"' Liane  Evan,  née  au  Havre,  élevée  à  Bruxelles,  vient 
en  Allemagne,  chez  une  Anglaise,  attendre  son  tuteur  et  futur  mari,  qui 
va  arriver  d'Océanie,  et  qu'elle  ne  connaît  pas.  C'est  l'ancien  associé  de 
son  père;  il  s'appelle  Max  Stevens,  ils  ont  été  fiancés  par  télégraphe,  au 
lit  de  mort  de  M.  Evan.  M'""  Liane  est  très  jolie;  elle  a  l'innocente  co- 
quetterie de  son  âge,  et  la  vieille  Anglaise  qui  la  chaperonne  ne  la  pro- 
tège pas.  Elle  est  lancée  dans  le  tourbillon  mondain,  elle  y  obtient  de 
très  vifs  succès,  et  elle  s'en  montre  très  heureuse  ;  sa  petite  âme,  très 
pure  et  très  naïve,  s'ouvre  avidement  et  sans  méfiance  à  la  joie  de 
vivre  et  de  se  sentir  admirée  et  aimée.  Car  il  y  a  quelqu'un  près  d'elle 
qui  l'aime  et  est  fortement  tenté  de  h  lui  dire.  C'est  un  Virginien, 
envoyé  de  son  fiancé,  porteur  des  premiers  «  cadeaux  de  noces,  »  un 
bien  jeune  ambassadeur  pour  une  aussi  jeune  puissance  !  Va-t-elle 
l'aimer?  Qui  sait?  elle  le  trouve  bien  aimable,  et  le  lui  laisse  voir.  De 
plus,  elle  commence  à  penser  que  son  futur  mari  est  un  despote,  de 
s'être  ainsi  emparé  d'elle  et  de  son  avenir  sans  seulement  la  consulter. 
L'idée  de  ce  mari  la  préoccupe  beaucoup  et  l'effraie  un  peu.  Il  arrive, 
elle  le  fuit;  elle  ne  veut  pas  se  marier  ainsi,  être  prise,  à  l'échéance  dite, 
comme  une  valeur  qui  fait  partie  de  l'actif  de  la  succession  paternelle. 
Elle  se  réfugiera  à  Bruxelles,  dans  le  couvent  où  elle  fut  élevée.  Mais 
Stevens  la  rattrape  en  route,  la  soigne,  car  la  peur  et  le  froid  l'ont  ren- 
due malade,  et  il  lui  affirme  qu'elle  est  libre  de  ne  voir  en  lui  qu'un 
tuteur.  Une  fois  rassurée,  elle  le  regarde,  le  trouve  bon,  beau,  plus  beau 
que  le  Virginien,  et  s'aperçoit  qu'elle  l'aime,  qu'elle  l'aimait  déjà,  car  la 
préoccupation  même  craintive  est  le  commencement  de  l'amour.  Elle  le 
lui  dit  et  l'épouse.  Quant  au  Virginien,  il  épouse  une  amie  de  Liane, 
une  Américaine  égarée  eu  Europe,  poussée  de  rivage  en  rivage  par  les 
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caprices  de  l'existence  «  feuille  au  vent  »  comme  Liane.  Pas  banal  ce 
conte,  et  très  honnête. 

i7.  —  Un  Vaincu  est  aussi  un  conte  très  honnête,  mais  avec  des 
«  morceaux  »  de  philosophie  pessimiste  et  tolsloïste  qui  n'en  augmentent 
pas  sensiblement  la  valeur.  Un  jeune  homme  un  peu  mûr,  petit,  con- 
trefait, aime  sa  cousine,  qui  va  se  marier.  11  n'a  rien  dit;  elle  n'a  pas 
deviné,  et  peut-être,  si  elle  avait  deviné,  elle  aurait  voulu.  Le  mariage 
projeté  est  rompu,  le  jour  du  contrat,  par  un  mouvement  d'indignation 
de  la  jeune  fille  contre  les  vues  intéressées  du  tiitur.  Le  cousin  radieux 
ose  alors  se  déclarer  ;  on  l'y  encourage  d'ailleurs  et  on  l'agrée  en  prin- 
cipe. La  noble  jeune  fille  n'a  pas  voulu  d'un  mariage  d'argent;  elle  se 
laisse  séduire  par  la  pensée  d'un  mariage  de  dévouement.  Mais  un  ami 
survient,  qui  n'est  ni  intéressé,  ni  petit,  ni  contrefait,  et  qui  l'emporte 
dans  le  cœur  ingénu  de  la  pauvre  fiancée.  Le  cousin  est  «  vaincu  »  par 
les  lois  de  la  nature,  lois  dures  mais  fatales. 

18.  —  Est-co  que  M™*  Gréville  aurait  jamais  fait  mieux  que  Vieux  Mé- 
nage ?  Je  l'ignore  ;  mais  Vieux  Ménage  est  vraiment  délicieux. 

Une  rose  d'automne  est  plus  (|u"uno  autre  exquise. 

Ce  roman  est  plus  qu'un  autre  exquis  :  il  est  de  l'automne  de  l'auteur,  la- 
quelle a  cinquante-quatre...,  romans  bien  comptés,  et  il  a  pour  sujet  un 
amour  d'automne — oh!  mais  rassurez-vous!  —pas  entre  un  vieux  garçon 
et  une  ingénue,  comme  c'est  la  mode  dans  le  monde  où  l'on  écrit,  mais 
entre  deux  époux  déjà  mûrs,  comme  c'était  la  mode  du  temps  de  Philé- 
mon  et  de  Baucis.  Seulement,  tandis  que  l'amour  de  Philémon  et  de 
Baucis  avait  commencé  avec  V hymen  et  n'avait  jamais  eu  d'intermittence 
—  c'est  du  moins  ce  qu'en  disent  les  historiens  les  mieux  informés  — 
l'amour  de  iM.  et  M""  Fontenoy  n'a  peut-être  pas  encore  commencé  après 
vingt  ans  de  mariage.  Certes  ils  avaient  eu  leur  lune  de  miel;  mais  aux 
aimables  et  sincères  effusions  des  premières  années  avait  succédé  assez 
vite,  après  la  mort  de  deux  petits  enfants,  une  sorte  d'amitié  conjugale, 
respeclueuse,  élégante,  confiante,  mais  sans  tendresse  :  l'intimité  du  pot- 
au-feu,  non  celle  du  cœur.  Le  monde  prenait  les  loisirs  qu'ils  se  fai- 
saient mutuellement  :  Gilbert  y  cherchant  et  y  trouvant  ce  qu'il  ne  cher- 
chait pas  dans  son  ménage;  Edmée  Fontenoy  y  accomplissant  les  divers 
rites  qu'impose  l'usage^  avec  grâce,  sérénité  et  tranquillité.  Elle  soup- 
çonne les  «  distractions  »  de  son  mari,  mais  ne  veut  pas  s'en  donner 
la  certitude  et  ne  songe  pas  à  s'en  venger.  Ame  paisible  et  ferme,  beauté 
saine  et  fraîche,  faisant  dire,  à  trontc-huit  ans,  par  ceux  qui  la  voyaient 
dans  un  bal  :  «  Elle  est  belle  comme  un  ange  !  »  Belle,  elle  va  le  devenir 
encore  davantage.  A  ce  je  ne  sais  quoi  de  plus  épanoui  et  de  plus  péné- 
trant que  prennent  les  fleurs  et  les  femmes  aux  premières  fraîcheurs 
de  l'aulonme,  va  s'ajouter  ce  je  ne  sais  quoi  de  plus  rayonnant  que  leur 
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donne  l'amour  :  c'est  la  grâce  d'avril  et  la  saveur  de  septembre  compo- 
sant une  seule  et  même  beauté.  Edmée  va  aimer  Gilbert.  Elle  le  soigne 
pendant  un  de  ces  accidents  qui  attendent,  au  tournant  de  la  cinquan- 
taine, les  hommes  qui  ne  savent  pas  «  enrayer;  »  et  à  devenir  ainsi  sa 
garde-malade,  elle  sent  qu'elle  redevient  sa  fiancée  et  que  son  amitié 
s'attendrit  jusqu'à  l'amour.  Elle  s'en  aperçoit  à  sa  jalousie.  «  A  quoi 
reconnaît-on  le  véritable  amour?  lui  demande  un  jour  son  mari.  — A  la 
souffrance,  »  répond-elle.  Edmée  souffre,  donc  elle  aime,  et  elle  en  est 
si  radieuse  que  son  mari  le  voit,  s'en  étonne  et  se  demande  :  Qui  donc 
aime-t-elle  pour  être  si  jolie  ?  Il  cherche,  il  souffre,  lui  aussi,  et  brus- 
quement il  découvre  qu'il  aime  sa  femme.  Cette  découverte  a  lieu  pen- 
dant une  absence  d'Edmée.  Il  attend  son  retour  avec  une  impatience 
juvénile,  mais  point  du  tout  égoïste;  son  renouveau  d'amour  est  fait  de 
remords  aussi  bien  que  de  tendresse;  il  a  hâte  de  réparer  ce  qu'il  y  eut 
d'outrageant  dans  ces  longues  années  d'indifférence.  Edmée  arrive  enfin, 
amenant  avec  elle  une  jolie  nièce  qui  s'est  décidée  à  épouser  le  jeune 
homme  dont  elle  était  jalouse  et  que  «  par  conséquent  »  elle  aimait. 
C'est  chez  Edmée  qu'a  lieu  le  dîner  de  fiançailles.  «  Après  le  dîner,  la 
soirée  étant  magnifique,  on  sortit  un  instant  sur  le  perron.  Juliette  se 
rangea  un  peu  :  «  Laissons  passer  les  amoureux,  dit-elle  tout  bas  à  son 
fiancé.  Qui  donc?  dpmanda  Fabien  interdit.  D'un  joli  geste,  elle  indiqua 
Fontenoy,  qui  d'un  air  épris  regardait  sa  femme.  »  Je  vous  répète  que 
c'est  délicieux  et  d'une  honnêteté  très  sincère  et  très  pénétrante.  En- 
tendons-nous bien  toutefois,  et  tâchons  de  ne  pas  induire  en  erreur,  par 
notre  faute,  les  directeurs  et  directrices  de  bibliothèques  scolaires  ou  pa- 
roissiales qui  cherchent  ici  des  renseignements  pour  leurs  achats  :  les 
peintures  de  la  vie  mondaine  ne  sont  jamais  bonnes  pour  ceux  qu'on 
tient  éloignés  de  la  vie  mondaine.  Ajoutons,  pour  finir,  que  le  style 
même  est  ici  plus  plein,  plus  ferme,  plus  serré  et  plus  pittoresque  que 
d'habitude  ;  c'est  presque  de  «  l'écriture  artiste,  »  mais  avec  cette  tran- 
quille aisance  et  cet  air  de  facilité  que  n'ont  pas  toujours  les  écritures 
artistes.  Il  semble  que  le  talent  de  l'auteur,  qui  avait  paru  dans  quelques- 
uns  de  ses  derniers  romans,  un  peu  aBadi,  quoique  toujours  élégant,  ait 
subi  une  crise  analogue  à  celle  de  la  beauté  de  son  héroïne,  et  qu'il  lui 
soit  venu  une  seconde  jeunesse,  avec  ce  charme  particulier  que  ne  con- 
naît pas  la  première  et  que  les  amateurs  savent  si  bien  apprécier, 

19.  —  Propriété  à  vendre  est  un  peu  moins  récent  que  Vieux  Mé- 
nage. C'est  aussi  aimable,  aussi  moral  et  plus  «  pédagogique.  »  On  y 
voit  comment  l'amour  transforme  l'âme  des  jeunes  filles,  les  rend  rai- 
sonnables, leur  fait  aimer  même  la  pauvreté.  L'héroïne  de  ce  roman 
n'était  pas  «  raisonnable  ;  »  elle  rêvait  la  vie  mondaine  et  luxueuse,  à 
laquelle  sa  beauté,  sinon  sa  fortune,  lui  permettait  de  prétendre.  Elle  ne 
peut  pas  se  résigner  à  rester  dans  le  pauvre  domaine  famihal,  enfermée 
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dans  les  étroils  devoirs  de  la  vie  agricole  et  loin  des  réunions  où  Ton  ren- 
contre des  épouseiirs  riches.  Elle  tyrannise  son  père  jusqu'à  ce  qu'elle 
l'ait  décidé  à  vendre  la  propriété,  que  l'on  qualifie  de  jolie  sur  les  affi- 
ches, mais  qu'elle  trouve  maussade.  C'est  décidé,  on  va  vendre.  Mais 
voilà  qu'on  reçoit  la  visite  d'un  jeune  homme,  pauvre  mais  aimable,  et 
voilà  qu'aussitôt  l'humble  domaine  devient  aimable  aussi,  et  on  s'y  marie 
et  on  y  est  heureuse.  Certains  détails  de  cette  fable  légèrement  banale 
sont  fort  aimables.  La  plupart  sont  le  résultat  d'une  très  fine,  très  déli- 
cate et  très  moderne  observation.  Les  histoires  que  nous  conle  M"*  Gré- 
ville,  avec  son  intarissable  abondance,  ressemblent  à  des  «  instantanés  » 
qui  seraient  sortis  à  la  fois  d'un  appareil  photographique  impitoyable- 
ment exact  et  d'une  imagination  très  aimablement  romanesque. 

20.  —  Lisez  ceci  :  «  Si  votre  regard  se  replie,  se  retire  pour  s'arrêter 
à  un  spectacle  plus  voisin,  des  collines  en  foule  vous  bondissent,  toutes 
fières....;  tout  à  coup  elles  s'écartent  et  vous  laissent  tomber  sur  la 
riante  plaine....  ^m/jôa  y  est  assise.  La  voyez-vous,  q'ji  vous  regarde 
radieuse?  »  Dites,  la  voyez-vous?  Prenez  garde!  L'Ainhoa  qui  vous  re- 
garde, c'est  une  ville,  et  une  ville  basque  encore.  L'auteur,  en  style  un 
peu  trop  basque  aussi,  nous  en  décrit  les  maisons,  les  mœurs,  les  habi- 
tants. Son  œuvre  est  pleine  de  très  intéressants  détails  géographiques  et 
ethnographiques.  Elle  est,  en  outre,  très  chrétienne  d'inspiration  et 
d'intentions.  Hélas  1  pourquoi  faut-il  qu'im  hvre,  même  pour  faire  du 
bien,  ait  besoin  d'avoir  plus  que  des  intentions  et  des  qualités  chré- 
tiennes? 

21.  —  n  y  a  des  préfaces  modestes  et  des  préfaces  sincères  ;  la  préface 
des  Mémoires  d'un  passant  est  sincère  ;  l'auteur  y  avoue  ingénument 
qu'ayant  publié,  «  il  y  a  un  an,  »  un  volume  «  qu'on  n'a  peut-être  pas 
encore  eu  le  temps  d'oublier,  »  il  en  publie  un  second,  qui  fait  suite  au 
premier  et  qui  le  vaut.  «  Dans  le  premier,  se  meuvent  des  personnalités 
àa  haute  volée....  Dans  le  second,  le  personnel  quon  exhibe  n'est  pas 
moins  intéressant  à  passer  en  revue....  Ce  sont  les  Dieux  et  les  Diables 
du  jour.  Prenez,  lisez  et  jugez.  »  Je  juge  que  M.  Philibert  est  un  bien 
brave  homme  qui,  au  style  près,  est  un  «  narrateur  »  parfois  intéres- 
sant, et  qui,  peu  fi.xé  sur  l'histoire  ancienne,  où  il  fait  des  incursions 
malheureuses,  a  sur  ses  contemporains  des  informations  parfois  cu- 
rieuses. «  Il  a  le  tort  d'appeler  Bossuet  «  l'Aigle  de  Meaux,  »  et  le  tort 
plus  grave  encore  de  l'accuser  d'avoir  «  aidé  la  Montespan  dans  ses 
amours  »  (p.  J30).  Mais  parce  qu'on  en  est  resté,  en  fait  de  style,  aux 
élégances  d'antan,  cl  en  fait  d'érudition  historique  au  voltairianisme  le 
plus  suranné  et  le  plus  ignorant,  il  n'en  reste  pas  moins  qu'on  a  été 
journaliste  vers  18i8,  qu'on  a  connu  •  des  personnalités  de  liante  volée,  » 
qu'on  a  beaucoup  vu  et  un  peu  retenu,  et  qu'on  a  le  droit  de  raconter 
ses  souvenirs.  Je  signalerai,  comme  particulièrement  intéressante,  sinon 


toulà  fait  nouvelle,  YHistoh-e  d' un  mouchard,  Lucien  de  la  Hodde,  mêlé 
pendant  de  longues  années,  sous  Louis-PIiilippe,  au  mouvement  répu- 
blicain et  socialiste,  qu'il  dirigeait  et  trahissait,  découvert  cl  «  exécuté  » 
par  Caussidière,  en  1818,  redevenu  mouchard  sous  l'Empire  et  mort 
rentier. 

22.  —  M.  Gebhart,  ayant  vu  le  long  des  vieux  murs  de  Rome  un 
écusson  pontifical  en  marbre  blanc,  dont  la  tiare,  au  relief  profond,  en- 
fermait un  essaim  d'abeilles  et  un  rayon  de  miel,  a  eu  l'idée  d'entourer, 
lui  aussi,  «  d'une  chanson  d'abeilles,  une  tiare  »  pontificale,  celle  de 
saint  Grégoire  VII,  et  de  «  mêler  un  conte  d'amour  »  à  l'austère  et  tra- 
gique histoire  du  pape  de  Canossa.  Victorien,  fils  d'un  des  pires  ennemis 
de  Grégoire  VII,  est  recueilli  et  élevé  dans  le  palais  du  Pape  lui-même, 
par  ses  soins,  et  en  compagnie  d'une  de  ses  petites-nièces,  la  jeune  Pia. 
L'adolescent  a  d'abord  pour  gouverneur  un  moine  austère,  hanté  par  la 
peur  de  l'enfer;  il  passe  ensuite  avec  Pia  sous  la  direction  de  Joachim, 
évèque  d'Assise,  esprit  aimable,  moraliste  tendre,  poète  doux.  Getévèque 
ne  croit  pas  à  l'éternité  de  l'enier,  mais,  en  revanche,  ce  moraliste  croit 
à  la  bonté  de  la  nature.  Il  croit  notamment  à  la  parfaite  innocence  des  lon- 
gues promenades  sohlaires  que  font  ses  deux  pupilles,  lâchés  en  toute  li- 
berté à  travers  les  vastes  jardins  de  Latran.  Il  s'aperçoit  un  jour  de  son 
erreur  (sur  la  question  des  promenades,  non  sur  celle  de  l'enfer),  il  se 
frappe  la  poitrine,  et  se  hâte  d'aller  prier  le  Pape  d'unir  en  mariage  les 
deux  adolescents.  La  demande  est  accueillie  en  principe,  mais  le  ma- 
riage n'aura  lieu  que  plus  tard,  au  lit  de  mort  de  Grégoire,  que  Victo- 
rien accompagne  à  Salerne,  comme  il  l'a  accompagné  à  Canossa.  Telle 
est  l'idylle  encadrée  dans  l'histoire  et  dans  «  la  tiare  »  de  saint  Gré- 
goire VII.  Elle  est,  disons-le  tout  de  suite,  très  pure,  et  les  remords  de 
Joachim  ne  s'expliqueraient  guère  si  l'on  ne  savait  que  dans  les  âmes 
tendres  et  enfantines  comme  la  sienne,  les  repentirs  sont  aussi  faciles  et 
aussi  peu  motivés  que  les  illusions.  La  candeur  virginale  de  cette  idylle 
est  d'ailleurs  un  peu  trop  voulue  ;  on  y  sent  le  parti  pris,  l'application 
obstinée,  comme  dans  le  Rêve  de  M.  Zola.  La  jeune  Pia  est  savamment 
ingénue;  elle  écrit  une  lettre  qui  est  un  morceau  de  littérature  très  in- 
dustrieusement  gentille.  Il  y  a  beaucoup  d'autres  «  morceaux,  »  trop  de 
morceaux  :  l'incantation  au  début,  l'entrevue  de  Canossa,  les  jardins  de 
Latran,  lesquels  rappellent  encore  M.  Zola  et  son  Paradou,  etc.,  etc.  Ils 
sont  tous  très  travaillés,  il  y  en  a  peu  de  réussis,  celui  de  Canossa  pas  plus 
que  les  autres.  Mais  le  grand  reproche  que  je  leur  ferai,  à  tous,  c'est  d'être 
précisément  des  «.  morceaux,  »  de  ne  pas  faire  corps  entre  eux,  de  donner 
à  l'ensemble  de  l'œuvre,  ou  plutôt  d'y  accuser  cet  aspect  morcelé  et  frag- 
mentaire, qui  est  son  plus  grave  défaut.  Rien  n'y  est  lié,  ni  proportionné, 
ni  subordonné;  ni  dans  la  phrase,  où  chaque  mot  vise  à  faire  sa  for- 
tune particulière;  ni  dans  la  page,  où  chaque  phrase  s'isole  orgueilleuse- 
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ment  de  sa  voisine;  ni  dans  le  chapitre,  où  chaque  épisode  est  au  pre- 
mier plan  et  attire  à  soi  toute  l'attention.  De  même  pour  les  personnages  : 
ils  sont  très  nombreux,  et  tons  expressément  chargés  de  représenter 
quelque  chose,  d'être  des  «  types.  »  Mais  ils  ne  sont  pas  assez  forte- 
ment rattachés  à  l'action;  ils  y  défilent  comme  dan?  un  kaléidoscope, 
sans  autre  motif  que  de  compléter  le  «  tableau  de  la  société  sous  Gré- 
goire Vil.  »  Je  signale  notamment  le  héros  des  vingt-deux  premières 
pages;  à  l'importance  qui  lui  est  donnée  là,  on  pouriail  croire  qu'il  va 
mener  l'action;  or,  il  n'y  assiste  même  pas;  il  n'y  reparait  plus  que 
pour  mourir.  Un  «  tableau  »  n'est  pas  une  série  d'images  juxtaposées  et 
disjointes,  mais  un  ensemble  conçu  avec  largeur,  avec  le  sentiment  de 
l'harmonie  et  de  la  perspective,  —  et  c'est  pourquoi  ce  roman  n'est  pas 
tableau.  Est-il  au  moins  une  bonne  leçon  d'histoire,  et  l'enseignement 
qui  s'en  dégage  peut-il  être  accepté?  iMais  d'abord  s'en  dégage-t-il  un  en- 
seignement? Des  renseignements,  il  y  en  a,  mais  il  semble  que  l'auteur 
se  soit  appliqué  à  n'en  tirer  aucune  conclusion  générale.  Il  a  voulu  être 
neutre  et  le  paraître.  Or  la  neutralité,  en  histoire  comme  en  philoso- 
phie, est  impossible;  ceux  qui  la  promettent  dans  lours  programmes 
se  trompent  ou  nous  trompent,  et  ceux  qui  veulent  la  mettre  dans  leurs 
œuvres  se  condamnent  à  la  nullité,  il  n'y  a  que  les  «  esprits  neuties,  » 
par  impuissance  de  voir  et  de  juger,  qui  puissent  croire  à  la  neutralité 
et  la  pratiquer.  M.  Gebhart  serait  désolé  d'être  un  de  ces  neutres,  et 
il  pourrait  bien  se  faire  qu'en  effet  il  ne  le  fût  pas.  Il  parle  quelque  part 
(p.  !22i)  de  «  la  passion  »  du  Pape  contre  l'Empereur;  il  cite  (p.  153), 
en  la  laissant  isolée  et  indéterminée,  une  phrase  de  saint  Grégoire,  qu'il 
sait  bien  pouvoir  prêter  et  avoir  déjà  prêté  à  des  commentaires  sans 
loyauté  ni  pudeur  ;  enfin,  dans  une  di's  pages  les  plus  précieusement 
ouvragées  de  son  livre  (p.  200),  il  lait  révéler  par  les  jardins  du  Latran, 
par  «  l'arôme  enivrant  des  roses,  par  les  tièdes  haleines  qui  filent  à  tra- 
vers les  branches,  »  les  désordres  de  la  Rome  pontificale  au  x"  siècle. 
Est-ce  une  erreur  historique?  Hélas!  non  !  IMais  c'est  une  erreur  litté- 
raire et  morale.  Un  vrai  maître  dans  l'art  d'écrire  ne  se  serait  pas  es- 
crimé aussi  naïvement  à  «  faire  de  la  poésie,  »  n'y  aurait  pas  si  lourde- 
ment appuyé. 

2.'i.  —  Nous  serons  bref  sur  Y  Exilée,  qui  n'est  qu'un  recueil  d'articles 
déjà  anciens.  Les  premiers  sont  consacrés  à  la  reine  Carmen  Sylva,  suc- 
cessivement présentée  dans  son  château  de  Sinaïa,  son  palais  de  Bu- 
charest  et  l'hôtel  de  Venise,  où  l'ont  «  exilée  »  les  ordonnances  des  mé- 
decins et  les  cruautés  de  la  politique.  Ce  sont  trois  portraits  exquis, 
dignes  du  peintre  et  du  poète  qu'est  toujours  M.  Loti,  mais  dignes  aussi 
d'un  chevalier.  Le  dernier  est  encadré  dans  une  Vue  de  Venise:  la  ma- 
jesté exilée  dans  la  majesté  déchue.  La  description  de  Conslanlinople 
en  1 890,  qui  vient  ensuite,  est  une  des  plus  développées  qu'ait  écrites 
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M.  LoLi;  on  ne  la  IroLive  pas  longue.  Les  «  descripteurs  »  qui  décrivent 
comme  des  comniissaires-priseurs  ou  comme  M.  Zola  empêchent  par- 
fois de  voir  ce  qu'ils  montrent;  M.  Loti  a  beau  décrire,  son  art  n'arrive 
pas  à  cacher  l'objet;  l'image  se  dégage  toujours,  netle  et  vive.  C'est  un 
voyant  qui  fait  voir.  Je  l'aime  mieux  quand  il  fait  tout  voir  d'un  mot  et 
d'un  geste,  le  geste  de  quelqu'un  qui  tire  un  rideau  ;  mais  je  le  goûte 
fort  aussi  quand  il  s'arrête  aux  détails.  Le  volume  contient  encore  un 
fragment  sur  les  Charmeurs  de  serpents,  d'un  très  savoureux  exotisme, 
et  deux  études  de  «  ce  bibelot  d'étagère  qu'est  la  femme  japonaise,  »  et 
qui  sont  l'une  un  épisode,  l'autre  un  complément  de  Madame  Chrysan- 
thème, dont  la  quatorzième  édition  vient  de  paraître. 

2-i.  —  Matelot  est  une  œuvre  nouvelle,  non  par  la  méthode  de  com- 
position, qui  est  toujours  un  peu  lâche,  ni  par  la  méthode  de  rédaction, 
qui  est  toujours  un  peu  haletante  et  nonchalante,  ni  par  la  nature  du 
sujet,  qui  est  toujours  .triste,  d'une  tristesse  lourde  et  pénétrante,  mais 
par  la  qualité  et  la  puissance  du  pathétique  :  Pêcheur  d'Islande  est 
égalé,  sinon  déj)assé.  Les  dernières  pages  sont  d'une  intensité  d'émotion 
telle,  que  je  défie  qu'on  puisse  les  lire  à  haute  voix  dans  une  famille 
éprouvée  de  douleurs  analogues  à  celles  qu'y  représente  le  poète.  Le  ro- 
man n'est  pas  du  tout  romanesque;  il  est  un  des  moins  a  chargés  de  ma- 
tière »  du  même  auteur;  il  n'y  a  presque  pas  d'aventures  ni  d'exotisme. 
C'est  l'histoire  d'une  vie  ordinaire,  un  peu  plus  «  malchanceuse  »  que 
d'autres,  et  la  peinture  d'une  âme  semblable  à  la  plupart  des  âmes. 
Cette  peinture  se  compose  d'une  série  de  petits  tableaux  séparés,  dont 
quelques-uns  sont  à  peine  ébauchés,  dont  aucun  n'est  «  léché,  »  mais 
qui  tous  suggèrent  et  évoquent  avec  une  force  rare  cela  même  qu'ils  ne 
font  qu'indiquer;  c'est  de  la  peinture  «  impressionniste,  «  impressiou- 
uisle  au  point  qu'elle  contraint  d'achever  ce  qu'elle  commence,  de  péné- 
trer dans  les  horizons  qu'elle  entr'ouvre,  de  s'abandonner  aux  émotions 
qu'elle  éveille  :  c'est  une  sorte  de  collaboration  forcée,  délicieuse  tou- 
jours, lassante  quelquefois.  Voici  la  série  des  tableaux,  qui  vont  d'ail- 
leurs en  s'agrandissant  et  en  s'élargissant  jusqu'à  la  fin.  —  Jean  Berny 
enfant,  habillé  en  ange  dans  une  procession  de  la  Fête-Dieu,  en  Pro- 
vence; —  le  même,  quelques  années  après,  un  jour  de  Pâques,  dînant 
entre  sa  mère,  une  veuve  dont  il  est  l'unique  affection,  et  un  grand-père, 
ancien  officier  dont  la  pension  les  fait  vivre  tous  les  trois.  Jean  portait 
ce  jour-là  un  costume  neuf,  et  un  petit  chapeau  de  feutre,  avec  un  ruban 
de  velours.  — Le  même  au  collège,  où  il  prépare  ses  examens  du  Borda, 
avec  un  peu  de  nonchalance.  —  Il  est  reçu  à  l'examen  écrit,  refusé  à  l'exa- 
men oral.  —  Désespoir  de  la  mère,  aggravé  par  la  tranquillité  du  jeune 
homme,  qui  déclare  qu'il  sera  matelot  quand  même.  —  Jean  s'engage 
comme  «  mousse  »  à  bord  d'un  vaisseau  marchand.  Premières  impres- 
sions de  la  vie  de  matelot,  première  aventure  ou  plutôt  commencement 


—  30  — 

d'une  aventure  qui  n'aboulil  pas  :  pendant  une  escale  à  Rhodes,  une 
jeune  Grecque  vient  chaque  soir  hii  jeter  d'abord  une  fleur,  puis  un 
baiser.  II  se  rembarque.  El  ainsi  de  suite,  la  vie  de  Jean  est  déroulée, 
tableau  par  tableau.  Pas  d'événements  extraordinaires  ;  celte  vie  tient 
toute  entre  l'affection  pour  sa  mère  et  ses  occupations  maritimes.  Revenu 
en  Provence,  après  un  premier  voyage,  il  n'y  trouve  plus  l'aïeul.  Sa 
mère  et  lui  vendent  la  maison  et  le  mobilier  et  s'établissent.  Jean  s'em- 
barque sur  un  vaisseau  de  l'État;  au  Canada,  il  est  sur  le  point  d'avoir 
une  aventure;  un  bourgeois  le  rencontre  sur  le  port,  l'invite  à  dîner  chez 
lui,  et  lui  ofifre  une  de  ses  filles  en  mariage;  Jean  est  brun,  la  fille 
blonde,  et  le  père  a  peur  d'avoir  des  petits-fils  albinos.  L'affaire  n'a  pas 
de  suite,  malgré  la  grâce  de  la  Canadienne,  dont  Jean  est  assez  ému.  Le 
vaisseau  repart,  et  Jean  le  suit,  sans  trop  savoir  pourquoi  il  n'a  pas  pré- 
féré rester  à  Québec.  Q  ne  sait  pas  vouloir  ;  le  «  service  »  a  développé 
ses  muscles  aux  dépens  de  son  cerveau,  et  ses  habitudes  de  songerie  ont 
détendu  sa  volonté.  Les  ambitions  de  l'ancien  candidat  à  l'école  du 
Borda  ont  disparu,  il  est  devenu  pareil  aux  êtres  simples  dont  il  est  le 
camarade,  et  il  ne  souflre  pas  de  sa  déchéance,  qu'il  ne  sent  pas.  Au 
retour  du  Canada,  il  est  envoyé  dans  un  port  de  la  Manche;  il  y  ren- 
contre une  jeune  fille,  une  petite  couturière  ;  troisième  commencement 
d'idylle,  très  pure  d'ailleurs,  troisième  départ,  —  cette  ibis-ci  pour  le 
Tonkin.  Pourtant  il  «  voudrait  »  bien  <(  vouloir  »  épouser  la  petite  coutu- 
rière et  la  demander  au  père;  il  commence  plusieurs  lettres,  il  n'en  finit 
aucune.  Il  ne  sait  pas  mener  ses  actes  à  leur  fin  :  il  en  a  épuisé  la  joie  à 
les  décréter,  ou  plutôt,  car  c'est  moins  un  désillusionné  qu'un  inerte  et 
un  «  aboulique,  »  il  épuise  sa  force  d'action  à  commencer  d'agir.  Et  il 
reste  dix-huit  mois  au  Tonkin;  il  y  souffre  dans  son  âme,  hvrée  à  la 
nostalgie,  dans  son  corps,  miné  par  la  dysenterie.  On  se  décide  à  le 
rapatrier;  il  est  embarqué  sur  un  vaisseau  à  voiles,  Idi  Saône,  qui  re- 
tourne en  France  et  à  Brest  par  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Il  meurt 
en  route. 

La  vie  de  Jean  Berny  est  terminée  ;  mais  le  chef-d'œuvre  de  M.  Loti 
commence  à  peine.  C'est  dans  cotte  dernière  partie  que  se  trouvent  les 
pUis  belles  pages  du  livre,  celles  qui  sont  consacrées  à  la  traversée  de  la 
Saône,  avec  son  «  mouroir  »  rempli  de  malades,  à  l'agonie  de  Jean,  à 
sa  mort,  à  la  prière  du  soir  sur  le  pont.  Il  y  en  a  d'autres,  les  der- 
nières, les  quarante  ou  cinquante  dernières  ;  mais  celles-là,  je  n'ose  pas 
les  louer,  de  peur  d'aller  les  relire.  Oui  «  de  peur!  »  L'art  poussé  à  ce 
degré  d'évocation  du  réel  cesse  d'être  un  plaisir;  la  sensation  du  vrai 
est  si  violente,  qu'on  en  perd  le  sentiment  et  la  joie  du  beau.  Je  me 
borne  à  une  analyse,  sèche  :  la  Saône  rentre  à  Brest  ;  la  mère  de  Jean 
va  au-devant  du  navire,  dans  un  petit  canot;  elle  a  mis  un  certain  cos- 
tume (|n'il  aimail,  et  un  chapeau  nfMif,  fruit  de  longues  économies,  qu'il 
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aimera  ;  il  est  orné  d'une  plume  grise,  «  qu'il  trouvera  distinguée.  »  Les 
camarades  de  Jean  la  reconnaissent  et  n'osent  pas  lui  annoncer  la  ter- 
rible nouvelle  ;  elle  les  interpelle  du  fond  de  son  canot  ;  elle  s'adresse 
notamment  à  un  petit  factionnaire,  qui  devine  que  c'est  la  mère,  devient 
tout  rouge  et  reste  figé  à  son  poste,  feignant  de  ne  pas  comprendre, 
muet.  Enfin  elle  reçoit  la  nouvelle,  et  tombe,  comme  sous  un  coup  de 
massue,  dans  la  vase  du  canot,  la  pauvre  plume  grise  balayant  le  plan- 
cher. On  la  transporte  chez  elle  ;  elle  revient  à  la  vie,  mais  non  à  la 
résignation  ;  elle  entretient  par  la  contemplation  sa  douleur  farouche 
chaque  jour  renouvelée  des  reliques  qui  lui  restent  :  les  photographies 
de  l'absent,  son  petit  chapeau  de  feutre,  du  si  lointain  jour  de  Pâques  ; 
elle  refuse  d'être  consolée,  jusqu'à  l'heure  où  son  regard  s'arrête  sur  une 
Vierge  toute  blanche  dans  ses  voiles,  avec  la  date  de  la  première  com- 
munion de  Jean  inscrite  à  ses  pieds,  et  un  Christ  d'ivoire,  tête  penchée 
sur  sa  croix.  Elle  prie  ;  «  le  céleste  revoir  apparaît  à  cette  mère,  »  et 
elle  se  souQiel.  Permettez-moi  de  reproduire  les  dernières  lignes,  une  in- 
vocation de  l'auteur  lui-même  aux  saints  emblèmes  devant  lesquels  il 
vient  de  laisser  son  héroïne  agenouillée  :  «  0  Christ  de  ceux  qui  pleurent, 
ô  Vierge  calme  et  blanche....  0  vous  qui  seuls  donnez  le  courage  de 
vivre  aux  mères  sans  enfants  et  aux  fils  sans  mère,  ô  vous  qui  faites 
couler  les  larmes  plus  douces  et  qui  mettez,  au  bord  du  trou  noir  de  la 
mort,  votre  sourire,  —  soyez  bénis  !  » 

Pourquoi  faut-il  que  cette  déhcieuse  prière  ne  soit  pas  une  prière,  et 
qu'elle  contienne  les  deux  lignes  que  j'ai  remplacées  plus  haut  par  des 
points  :  «  0  tous  les  mythes  adorables  que  rien  ne  remplacera  plus  !  » 
Pourquoi  faut-il,  qu'une  page  plus  haut,  la  foi  en  l'immortalité  chré- 
tienne soit  appelée  un  «  leurre  radieux  ?  »  0  poète,  qui  craignez  d'être 
«  leurré  »  par  la  foi,  qui  avez  peur  d'être  dupe  des  espérances  chré- 
tiennes, vous  avez  donc  oublié  que  la  pire  des  duperies,  c'est  de  ne  vou- 
loir pas  être  dupe,  et  que  les  «  leurres  »  certains  du  scepticisme  sont 
plus  malfaisants  que  les  prétendus  leurres  du  christianisme?  Et  une 
preuve  qu'ils  sont  plus  malfaisants,  c'est  qu'ils  font  de  vous,  un  doux 
poète  qui  vous  croyez  inofiensif,  une  sorte  de  malfaiteur  qui  troublez 
des  âmes  innocentes  en  vous  apitoyant  sur  elles,  qui  leur  enlevez  la  sé- 
curité de  leur  foi,  sans  rien  leur  donner  en  échange. 

23.  — La  Rôhsserie  de  La  reine  Pédauque  est  une  œuvre  d'un  caractère 
ambigu  et  déconcertant.  Il  fallait  pour  l'écrire  un  mandarin  de  lettres 
à  la  fois  artiste,  érudit,  philosophe,  archéologue,  bouquiniste,  poète;  il 
faut  pour  la  goûter  être  soi-même  un  mandarin  repu  de  livres  et  blasé. 
Les  esprits  rectilignes,  qui  croient  encore  que  deux  et  deux  font  quatre, 
qui  acceptent  l'ironie,  mais  à  la  condition  qu'elle  ne  soit  pas  trop  com- 
pliquée, qui  n'estiment  que  ce  qui  est  clair  et  net,  qui  jouissent  d'une 
bonne  grosse  santé  intellectuelle,  et  qui  ne  savent  pas  combien  il  y  a  de 
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distinction  dans  certaines  affecLions  — j'allais  dire  affectations  —  men- 
tales ceux-là  ouvriront  de  grands  yeux  devant  ta  Rôlisserie  de  la  reine 
Pédauqite  et  ne  comprendront  pas  !  J'en  sais  même  qui  se  sont  fâchés, 
et  ferme,  et  qui  se  sont  demandé  pourquoi  M.  Anatole  France  se  moquait 
ainsi  du  public.  Il  est  certain  qu"il  y  a  dans  cette  composition  une  foule 
d'éléments  hétérogènes  et  disparates.  Il  y  a  d'abord  un  pastiche  littéraire, 
une  imitation  formellement  voulue  et  très  laborieusement  poursuivie, 
d'un  genre  un  peu  archaïque  :  c'est  un  «  instar  »  du  Candide  de  Voltaire, 
un  «  instar  «  des  facéties  philosophiques  du  xviii*  siècle,  qui  étaient  elles- 
mêmes  des  «  instar  »  des  facéties  du  xvi'.  L'auteur  le  sait,  et  que  ce 
«  moule  »  seul  un  peu  l'école  et  la  gendelettrie,  et  qu'il  est  suranné;  mais 
s'il  l'a  choisi,  ce  n'est  pas  qu'il  le  «  gobe  »  —  fi  !  chez  les  très  doctes  et 
très  artistes  sophistes,  dont  est  M.  Anatole  France,  on  ne  «  gobe  »  rien, 
rien  que  le  renanisme;  —  et  la  preuve,  c'est  qu'il  se  sert  de  ce,«  moule,  » 
de  manière  à  nous  faire  voir  qu'il  en  sont  tout  l'artifice  et  qu'il  n'en  est 
pas  plus  dupe  que  vous.  C'est,  paraît-il,  un  jeu  délicieux  et  le  dernier 
«  cri  »  de  la  chinoiserie  littéraire. 

Il  y  a  ensuite,  dans  ladite  Reine  Pédauque,  une  lable  très  singulière 
et  des  personnages  très  étonnants.  L'action  se  passe  à  Paris,  dans  la 
dernière  moitié  du  xviii*  siècle,  et  c'est  un  de  ceux  qui  y  jouent  un  rôle, 
le  nummé  Jacques  Ménétrier,  dit  Tournebroche,  qui  nous  la  raconte. 
11  est  fils  d'un  rôtisseur,  qui  avait  pris  pour  enseigne  la  Reine  Pédauque, 
laquelle,  nous  dit  Rabelais,  «  portait  autrefois  à  Tholose  les  pieds  lar- 
gement pattes,  comme  sont  des  oyes.  »  Tout  en  tournant  la  broche  de 
son  père,  à  la  place  d'un  chien  qu'ils  avaient  perdu,  il  fait  la  connais- 
sance des  clients  et  des  visiteurs  de  la  boutique,  et  notamment  d'uu 
capucin,  d'une  fille  de  chambre,  d'un  gentilhomme  gascon  et  de  l'abbé 
Jérôme  Coignard.  Le  capucin  est  un  ivrogne,  l'abbé  aussi,  la  fille  de 
chambre  est  une....  fille,  et  le  Gascon  un  fou.  Seulement  le  capucin  est 
un  âne,  tandis  que  l'abbé  est  un  grand  savant  :  il  est  docteur  en  théo- 
logie et  licencié  es  arts  ;  il  a  l'esprit  raffiné  avec  des  mœurs  très  élémen- 
taires; c'est  un  Pic  de  la  Mirandole  et  un  truand.  C'est  aussi  un  Trisso- 
tin  ;  il  aime  à  citer,  mais  c'est  un  Trissotin  bon  enfant,  et  qui  demande 
non  qu'on  l'admire,  mais  qu'on  le  nourrisse.  Le  sort  do  Tournebroche 
le  touche;  il  se  charge  de  l'élever  moyennant  pitance.  Et  de  fait,  il  lui 
apprend  le  grec,  pendant  que  Catherine,  la  chambrière,  lui  apprend 
autre  chose.  Mais  voici  que  le  gentilhomme  gascon,  nommé  d'Aslarac, 
prend  le  maître  et  l'élève  à  son  service,  pour  l'aider  dans  ses  études 
kabalisliques.  Il  a  trouvé  le  moyen  de  faire  de  l'or  et  des  diamants, 
mais  il  n'a  pas  de  quoi  j)ayer  ses  gens.  Cependant  comme  il  a  une  bonne 
lable  et  une  belle  bibliothcfiue,  Tournebroche  et  son  bon  maître  se  se- 
raient assez  volontiers  acoquinés  chez  lui,  si  d'une  part  sa  maison 
n'avait  pris  fou,  au  cours  d'une  de  ses  expériences  chimico-kabalis- 
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tiques, et  si  (Vanire  pari  certaine  fredaine  nocturne  en  compagnie  d'un 
jeune  chevalier  libertin  ne  les  avait  obligés  à  prendre  la  fuite.  Ils  parlent, 
emportant  quelques  diamants  dn  gentilhomme,  lesquels,  hélas!  se 
trouvent  plus  gascons  que  lui,  et  ne  sont  que  de  vulgaires  bouchons  de 
carafe.  Ils  voyagent  avec  le  chevalier,  qui,  lui,  a  enlevé  la  nièce  et  la 
maîtresse  d'un  vieux  juif,  l'associé  de  d'Aslarac  dans  ses  études  de  kabale. 
Le  juif  les  poursuit,  et  comme  il  croit  que  c'est  l'abbé  qui  a  suborné  sa 
nièce,  il  lui  plante  un  long  couteau  entre  les  épaules,  dont  il  meurt  très 
chrétiennement.  Cy  tinit  la  Rôtisserie  de  la  reine  Pédauque. 

Mais  il  reste  encore  «  la  substanlificque  mouelle  »  qu'il  faut  extraire  de 
cet  os,  relief  de  la  table  de  Voltaire  et  de  Rabelais.  Vais-je  l'extraire? 
Faut-il  vous  exposer  les  opinions  de  Jérôme  Coignard  sur  la  théologie, 
la  philosophie,  la  jurisprudence,  la  politique,  la  morale,  l'art,  les  anciens, 
les  modernes,  toutes  les  choses  connaissables  et  quelques  autres  encore? 
Vous  ne  le  voudriez  pas,  d'autant  que  Jérôme  Coignard  n'a  pas  tout  dit 
ici,  puisque  ses  propos  de  table  remplissent  un  autre  volume,  et  d'autant 
surtout  qu'on  ne  voit  pas  très  bien  quand  et  où  son  truchement,  M.  A. 
France,  le  prend  au  sérieux.  Jérôme  Coignard  se  «  gausse  »  de  tout,  mais 
M.  A  France  se  gausse  de  Jérôme  Coignard,  et  il  se  gausserait  de  nous, 
si  nous,  à  notre  tour,  ne  nous  gaussions  de  l'un  et  même  un  peu  de 
l'autre.  Quand  l'auteur  de  la  Rôtisserie  voudra  nous  exposer  lui-même 
et  directement  ses  propres  idées  sans  les  faire  passer  par  la  bouche  d'un 
ivrogne,  nous  pourrons  voir  ce  qu'en  vaut  l'aune,  et  nous  sommes 
sûr,  est-il  besoin  de  l'ajouter?  qu'elle  ne  vaudra  pas  peu,  M.  Anatole 
France  étant  un  des  esprits  les  plus  fins,  les  plus  pénétrants,  les  mieux 
informés  et  les  plus  libres  de  notre  temps.  Jusque-là,  qu'il  nous  permette 
de  lui  dire  que  le  jeu  auquel  il  s'est  livré  ici  a,  entre  autres  défauts, 
celui  d'être  tout  à  fait  inopportun  et  intempestif.  Ces  audaces  railleuses, 
enveloppées  et  comme  étouffées  dans  des  inventions  burlesques,  con- 
viendraient peut-être  à  des  lettrés  oisifs,  confortablement  installés  dans 
une  société  tranquille  et  solide,  dont  on  ne  craindrait  pas  d'ébranler  les 
bases  en  les  découvrant;  elles  auraient,  par  exemple,  pu,  jadis,  dans 
une  abbaye  de  Thélème  bien  rentée  et  bien  gardée,  amuser  des  cha- 
noines laïques,  gras  et  doux,  d'opinions  frondeuses  et  de  vie  calme, 
d'esprit  aigu  et  de  ventre  épais.  C'était  alors  la  seule  ressource'des  gens 
d'esprit  d'avoir  de  l'esprit  et  d'en  jouir  en  chattemites  sournoises,  pru- 
dentes et  souriantes;  et  c'était  aussi  leur  privilège  de  continuer  à  pro- 
fiter de  ce  dont  ils  se  moquaient  :  les  tyrans,  comme  François  I"  et 
Louis  XV,  qui  leur  servaient  de  cible,  leur  servaient  aussi  de  bouclier,  et 
leur  étaient  deux  lois  utiles  en  excitant  leur  verve  et  en  protégeant  leur 
dîner.  Mais  aujourd'hui?  Où  sont  les  tyrans  et  les  abbayes  d'anlan?  Et 
par  conséquent,  où  est  le  mérite  et  l'utilité  de  ces  savantes,  laborieuses, 
et  d'ailleurs  succulentes  bouffonneries?  Charles  Arnaud. 

Janvier  1894.  T.  LXX.  3. 
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SCIENCE  SOCIALE,  ÉCONOMIE  POLITIQUE,  SOCIALISME 

1.  Almanach  de  la  question  sociale  illustré  pour  1893.  Paris,  Administration  de  la  Ques- 
lion  sociale,  1893,  in-8  de  224  p.,  1  fr.  50.  —  2.  Le  Capital,  par  K.\rl  .Marx,  extraits 
faits  par  P.iul  L.\fargue.  Paris,  Guillaiimin,  1893,  in-32  de  lxxx-176  p.,  l  fr.  50. 
—  3.  La  Tyrannie  socialiste,  par  Yves  Guyot.  Paris,  Delagrave,  1893,  in-12  de  xv- 
272  p.,  l  {T.2ô.—i.  Le  Salut  est  en  vous,  par  Léon  Tolstoï.  Paris,  Perrin,  1893, in-12  de 
390  p.,  3  fr.  50. —  5.  La  Famine,  par  Léon  Tolstoï,  Irad.  française.  Paris,  Perrin,  1893, 
in-12  de  xv-248  p.,  3  fr.  50.  — 6.  La  Question  sociale  est  une  question  morale,  par 
Th.  Ziegler,  trad.  de  l'allemand  par  Palantë.  Paris,  Félix  Alcan,  1893,  in-12  de 
xv-172  p.,  2  fr.  50.  —  7.  La  Société  moderne  et  la  question  sociale,  par  J.  Borin-Four- 
NET.  Paris,  Guillaumin,  1893,  in-12  de  455  p.,  3  fr.  50.  —  8.  La  Question  ouvrière,  par 
l'abbé  P.  Feret.  Paris,  Lelhielleux,  1893,  in-12  de  xxxvii-3S2p.,  3  fr.  50.— 9.  Le  Pro- 
blème social,  par  Ch.  Adep,  2'  édition.  Liège,  Uemarleau,  1893,  in-12  de  115  p.  — 
10.  Contrat  de  travail  et  juste  salaire,  par  le  même  Liège,  Demarteau,  1891,  in-12 
de  50  p. — 11.  Coup  d'œil  sur  les  œuvres  de  l'initiative  privée  à  Genève,  par  !e  capitaine 
Paul  Marin.  Paris,  G'iillaumin,  18  t3.  in-12  de  xii  et  336  p.,  3  fr.  50.  —  12.  Die  Arbei- 
terfruge  in  der  deutschen  Landwirlliscliaft,  von  D'  Kuno  Frankenstein.  Berlin,  Oppen- 
heim,  1893,  in-8  de  325  p. —  13.  Slaatslexikon,  fascicules  23  à  26.  Fribourg-en-Bris- 
gau,  Herder.  Prix  du  fascicule  :  I  fr.  50.  —  14  L'Économie  politique  est-elle  une 
science?  conférence  par  S.  Vainberg.  Paris,  Imprimeries  et  librairies  réunies,  1893' 
in-18  de  48  p.  —  15.  Le  Seienze  morali  e  poliLiche  :  i  loro  methodo  e  i  loro  resul- 
tati,  di  Giuseppe  Cimbali.  Turin,  Roux,  1893,  in-8  de  87  p.  —  16.  Pour  devenir 
financier:  traité  théorique  et  pratique  des  affaires  de  banque  et  débourse,  par  P».  Ghe- 
vrot.  Paris,  Gauthier-Villars,   1893,  in-8  de  x-40l  p.,  6  fr. 

1.  — Malgré  sa  date  arriérée,  l'Almanach  socialiste  pour  1893,  pu- 
blié par  M.  Argyriadès,  vaut  la  peine  d'être  conservé,  car  il  contient  cer- 
tains documents  utiles  à  retenir  pour  l'histoire  du  mouvement  socialiste. 
Nous  citerons,  entre  autres,  une  traduction  analytique  de  l'ouvrage  de 
Bebel,  la  Femme  et  le  socialisme,  et  le  Droit  à  l'avorlement,  par  M"*  Paule 
Minck.  L'Almanach  se  termine  par  une  liste  générale  des  journaux  so- 
cialistes du  monde  entier. 

2.  —  La  Petite  Bibliothèque  économique,  de  la  maison  Guillaumin, 
fait,  à  bon  droit,  une  place  au.x  auteurs  hétérodoxes.  Ace  titre,  Karl  Marx 
devait  y  figurer,  et  comme  peu  de  personnes  sont  disposées  à  lire  les 
deux  énormes  volumes  du  Capital,  ce  petillivre  leur  donnera  au  moins 
une  idée  des  principales  théories  et  des  procédés  de  dialectique  du  fon- 
dateur de  la  doctrine  collectiviste.  Le  soin  de  faire  les  extraits  a  été  con- 
fié à  son  gendre,  M.  Lafargue.  Il  en  donne  deux  très  étendus,  l'un  sur 
la  théorie  de  la  valeur,  mesurée  d'après  le  nombre  d'heures  de  travail, 
l'autre  sur  la  transformation  de  l'argent  en  capital,  et  il  y  a  ajouté 
quf^lques  pages  de  notes  destinées  à  fortifier  ces  thèses.  Mais  ce  (pii  fait 
le  grand  prix  de  ce  volume,  c'est  la  réfutation  des  sophismes  de  Karl 
Marx,  que  fait  M.  Vilfredo  Pareto,  professeur  à  l'Université  de  Lausanne, 
dan.- les  quatre-vingts  pages  de  l'introduclion.  Au  lieu  d<'  montrer,  comme 
l'a  fait  .M.  Lug.  Richter,  les  conséquences  praLifjiies  du  colleclivisme,  M. Vil- 
fredo Pareto  prend  corpsà  corps  les  sophismes  fondamentaux  de  K.  Marx 
et  les  détruit  par  une   argumentation  serrée,  toujours  de  bonne  foi  et 
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absolument  convaincanle.  Jamais  rien  d'aussi  fort  comme  dialectique 
ne  leur  avait  été  opposé.  Sans  doute  cette  réfutation  est  elle-même  un 
peu  subtile  et  exige,  pour  être  comprise,  une  attention  soutenue;  mais 
c'est  le  propre  des  sophismes  d'être  faciles  à  poser,  laborieux  à  détruire. 
En  finissant,  M.  Yilfredu  Parelo  montre  que  les  enseignemenis  de  l'éco- 
nonne  politique  n'ont  rien  de  commun  avec  les  mauvaises  pratiques  des 
gouvernants  de  beaucoup  d'États.  Celles-ci  constituent  une  sorte  de  so- 
cialisme bourgeois  qui  peut  déjà  faire  juger  du  mal  que  ferait  le  socia- 
lisme populaire.  Ce  remarquable  travail  fera  connaître  au  public  M.  Vil- 
fredo  Pareto  comme  un  des  premiers  économistes  contemporains,  ce 
que  les  personnes  versées  dans  la  science  savaient  déjà. 

3.  —  M.  Yves  Guyot  fait  d'autant  mieux  comprendre  quelle  serait  la 
Tyrannie  socialiste,  que  déjà  nous  voyons  les  syndicats  révolutionnaires 
opprimer  leurs  membres  et  tous  ceux  qui  ne  veulent  pas  faire  partie  de 
ces  organisations.  Le  principal  intérêt  de  ce  volume  est  dans  l'enregis- 
trement d'une  foule  de  faits  et  de  discussions  relatifs  à  la  question  socia- 
liste et  aux  lois  dites  ouvrières  que  les  journaux  mentionnent,  mais 
qu'ensuite  on  ne  sait  où  retrouver.  Comme  doctrine,  le  livre  est  une  re- 
vendication vigoureusement  déduite  de  la  liberté  du  travail  :  mais  l'au- 
teur a  le  grave  tort  de  signaler  comme  une  cause  du  développement 
actuel  du  socialisme  les  patrons  bienfaisants  qui  ont  créé  des  institutions 
philanthropiques  pour  leurs  ouvriers.  M.  Yves  Guyot  combat  ces  institu- 
tions ;  il  voudrait  même  que  l'on  cessât  d'employer  le  mot  de  patron. 
En  cela,  il  méconnait  la  tradition  constante  du  genre  humain  et  les 
meilleures  expériences  contemporaines.  Ce  n'est  pas  en  flattant  chez  les 
ouvriers  les  préjugés  révolutionnaires  qu'on  pourra  combattre  le  socia- 
lisme, et  dans  ce  chapitre-là  M.  Yves  Guyot  se  fait  le  propagateur  de 
ces  préjugés. 

4  et  5.  —  M.  Goschen,  dans  un  remarquable  discours  prononcé  à 
l'Association  britannique  pour  l'avancement  des  sciences,  a  signalé  le  tort 
que  faisait  à  l'économie  politique  l'introduction  de  «  l'élément  émotion- 
nel »  dans  la  discussion  de  ses  problèmes.  Le  mot  est  merveilleusement 
approprié  aux  œuvres  sociales  dans  lesquelles  se  répand  la  vieillesse  de 
Tolstoï.  Deux  descriptions  fort  belles,  l'une  d'une  scène  de  conscrip- 
tion, l'autre  de  l'administration  du  knout  à  des  paysans  révoltés  contre 
la  justice,  impressionnent  le  lecteur  sensible  et  délassent  au  moins  le 
lecteur  ennuyé  de  son  dernier  volume  :  Le  Salut  est  en  vous.  Reprenant 
une  thèse  qu'il  avait  déjà  indiquée  en  1884  dans  son  ouvrage  :  En  quoi 
consiste  ma  foi,  Tolstoï  soutient  que  le  service  militaire  est  incompati- 
ble avec  la  profession  de  l'Évangile  :  à  tous  les  sophismes  émotionnels 
qu'on  peut  imaginer,  Tolstoï  ajoute  cette  fois  de  longues  dissertations, 
empruntées  à  la  théologie  des  quakers.  Le  premier  ouvrage  ayant  été 
interdit  par  la  censure  russe,  il  a  publié  celui-ci  en  français  :  c'est  donc 
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l'édition  originale  que  nous  avons.  Mais  pour  avoir  le  cerveau  détraqué, 
Tolstoï  n'en  est  pas  moins  sincère  et  généreux.  Le  récit  de  la  Famine 
de  1892,  qu'a  traduit  M""  Halperinc-Kaniinsky,  est  aussi  instructif 
qu'émouvant.  Il  raconte  comment  Tolstoï  a  organisé,  dans  les  districts  les 
plus  éprouvés  par  le  fléau,  dans  lesquels  il  s'est  trouvé  posséder  des  do- 
maines, des  réfectoires  publics  pour  les  indigents,  puis  créé  des  crèches 
pour  les  enfants  à  la  mamelle,  distribué  des  semences  pour  le  blé  du 
printemps,  acheté  des  chevaux  aux  paysans  qui  avaient  vendu  les  leurs, 
organisé  des  boulangeries  pour  la  vente  du  pain  à  bon  marché,  enfin 
essayé,  assez  infructueusement  du  reste,  de  fournir  du  travail  aux  inoc- 
cupés. La  pratique  l'emportant  ici  sur  l'utopie,  Tolstoï  montre  toutes  les 
difiicultés  qu'il  a  eues  à  réserver  ces  secours  pour  ceux  qui  en  avaient 
réellement  besoin.  De  ce  récit  de  ses  expériences  il  se  dégage  un  puis- 
sant argument  en  faveur  de  la  charité  exercée  par  les  particuliers  ou  les 
associations  privées  comparativement  aux  distributions  de  secours  faites 
par  l'assistance  publique.  Ce  volume,  très  sobre  de  discussions  sociales, 
mérite  de  demeurer  comme  un  document  économique  de  premier  ordre 
sur  l'histoire  de  ces  années  terribles  pour  la  Russie.  Il  jette  un  jour  très 
vif  sur  la  situation  morale  et  économique  des  paysans  russes;  en  même 
temps  il  peut  faire  beaucoup  de  bien  en  réveillant  chez  les  chrétiens  le 
sens  de  la  charité  et  la  notion  du  devoir  qu'il  y  a  de  l'exercer  personnel- 
lement. 

6.  —  Les  mêmes  bonnes  impressions,  et  cette  fois  appuyées  sur  de 
solides  raisonnements,  se  dégagent  de  l'ouvrage  de  M.  Th.  Ziegler,  pro- 
fesseur de  philosophie  à  l'Université  de  Strasbourg.  Le  titre  indique  sa 
thèse  :  La  Question  sociale  est  une  question  morale.  Il  montre  que 
toutes  les  utopies  socialistes,  fussent-elles  réalisées,  n'amélioreraient 
nullement  la  situation  des  hommes,  si  eUes  n'amenaient  pas  un  pro- 
grès moral.  Or  les  sociahstes,  ou  ne  s'en  préoccupent  pas,  on  bien  ils 
vont  au  rebours.  Par  contre,  M.  Ziegler  estime  que  la  société  éco- 
nomique actuelle  peut  être  notablement  améliorée  au  point  de  vue  des 
rapports  internationaux,  entre  employeurs  et  ouvriers  ;  que  la  justice 
peut  être  mieux  observée  dans  le  commerce  et  l'industrie,  que  les  rela- 
tions de  famille  peuvent  être  épurées.  Un  souffle  libéral  et  humanitaire, 
chrétien  même,  inspire  toutes  ces  pages.  Seulement  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  l'auteur  est  protestant  :  ainsi  il  conclut  un  chapitre,  très  judi- 
cieux d'ailleurs,  et  fort  bien  traité  au  point  de  vue  économique,  sur  la 
surpopulation,  par  l'apologie  de  certaines  pratiques  malthusiennes,  que 
Dieu,  d'après  l'Écriture,  a  en  abomination  (p.  162).  C'est  un  douloureux 
exemple  des  aberrations  dans  lesquelles  le  sens  individuel,  en  matière 
morale,  peut  tomber.  L'ouvrage  est  d'ailleurs  fort  intéressant  à  lire  et  il 
jette  un  jour  curieux  sur  les  courants  d'idées  divers  qui  agitent  l'Alle- 
magne. Le  traducteur,  M.  Palante,  met  en  garde  dans  l'Avant-propos 
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contre  les  vues  un  peu  trop  optimistes  de  M.  Ziegler.  Contrairement  à 
ses  espérances,  depuis  1890,  date  de  la  première  édition  de  son  livre, 
le  parti  social  démocrate  n'a  rien  perdu  de  son  caractère  révolutionnaire, 
et  tout  espoir  de  sa  transformation  en  un  parti  réformiste  doit  être  aban- 
donné. 

7.  —  Le  livre  de  M.  J.  Borin-Fournet  :  La  Société  moderne  et  la 
question  sociale  répond  à  la  même  préoccupation  que  celui  de  M.  Zie- 
gler, et  il  traite  la  question  morale  avec  la  netteté  que  peut  seul  y  ap- 
porter un  catholique.  Pour  lui,  l'ébranlement  de  la  société,  surtout  en 
France,  provient  de  trois  causes  :  1°  l'indiflérence  des  classes  riches; 
2°  l'esprit  de  parti  chez  les  gouvernants  tout  comme  chez  les  hommes 
d'opposition  ;  3°  par-dessus  tout,  l'afïaiblissement  de  la  religion.  Tl 
montre,  lui  aussi,  comment  ni  le  socialisme  collectiviste,  ni  le  socia- 
lisme d'État,  ne  peuvent  remédier  au  mal,  parce  que  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  toucheraient  à  sa  racine  morale.  Il  montre  aussi  par  de  fort  bonnes 
raisons  les  impossibilités  du  système  corporatif,  dont  des  catholiques 
zélés,  mais  pleins  de  préjugés,  se  sont  faits  les  promoteurs,  ainsi  que 
ses  mauvais  effets,  s'il  venait  à  être  réalisé.  Les  vrais  remèdes  sont  dans 
la  pacification  religieuse  sincère,  dans  la  restauration  de  l'enseignement 
chrétien  dans  les  écoles  publiques,  tout  en  maintenant  le  principe  de 
l'instruction  obligatoire,  qu'il  approuve  fort.  Le  patronage  des  chefs 
d'industrie,  un  ensemble  de  mesures  légales  pour  empêcher  la  destruc- 
tion de  la  petite  propriété  rurale  par  le  partage  forcé  des  successions,  la 
participation  des  ouvriers  aux  bénéfices  dans  la  mesure  où  elle  n'affai- 
blirait pas  l'autorité  nécessaire  du  chef  d'industrie,  l'intervention  de 
la  loi  pour  réprimer  les  abus  dans  le  travail  des  manufactures,  mais 
seulement  là  où  elle  est  indispensable,  enfin  et  par-dessus  tout,  une  ré- 
forme morale  qui  doit  provenir  d'un  revival  du  sentiment  religieux.  Les 
vues  de  M.  Borin-Fournet  sont  fort  justes  et  les  observations  sur  les- 
quelles il  les  appuie  sont  souvent  très  fiues.  H  aurait  du  seulement,  en 
combattant  ce  qu'il  appelle  l'esprit  de  parti,  avoir  la  plume  moins 
lourde.  En  un  sujet  si  délicat,  il  eût  bien  fait  de  se  souvenir  du  précepte 
de  Voltaire  :  Glissez,  mortels,  n'insistez  pas. 

8.  —  M.  l'abbé  Feret  est  un  de  plus  savants  prêtres  du  diocèse  de 
Paris.  Ses  ouvrages  sur  le  Cardinal  du  Perron  sur  l'Abbaye  de  Sainte- 
Geneinève  et  la  Congrégation  de  France  l'ont  mis  au  premier  rang  des 
écrivains  ecclésiastiques  contemporains.  A  son  tour  il  a  été  attiré  par 
les  questions  sociales  et  a  voulu  écrire  un  livre  sur  la  question  ouvrière. 
Il  y  a  apporté  ses  habitudes  d'érudition  et  il  a  lu  à  peu  près  tous  les 
livres  écrits  en  français  sur  ces  sujets.  En  même  temps  il  se  distingue 
d'écrivains  pour  lesquels  il  a  une  visible  sympathie  par  la  tempérance 
du  langage  et  la  modération  des  vues.  Sur  plus  d'un  point  il  a  même 
des  aperçus  personnels,  ce  qui  devient  fort  rare  en  pareille  matière. 
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La  plupart  de  ses  solutions  sont  jiidicieiisos;  nous  aurions  seulement 
à  en  combattre  trois  ou  quatre  où  le  défaut  d'études  économiques 
préalables  l'a  fait  errer  selon  nous.  Mais  ubi  plura  nitent  non  paucis 
offendar  macnlts.  Le  seul  reproche  que  nous  ferons,  parce  qu'il  accuse 
une  tendance  générale  de  l'auteur  à  exagérer  ou  plutôt  à  généraliser  des 
souffrances  trop  réelles  dans  les  classes  ouvrières,  est  d'avoir  accueilli 
(p.  iSS)  une  prétendue  statistique  donnée  par  M.  Goblet,  selon  laquelle 
il  mourrait  chaque  année  en  France  soixante-dix  mille  individus  de 
froid,  de  faim  ou  de  misère.  Ce  chiffre  ne  repose  sur  aucune  constalalion 
authentique  :  de  plus  la  plus  grande  partie  des  morts  de  cette  nature 
frappent  des  déclassés  dans  les  grandes  villes,  des  mendiants  de  profes- 
sion et  non  pas  de  vrais  travailleurs.  De  même  (p.  111),  M.  Feret  a  tort 
de  classer  sous  cette  rubrique  :  Situation  malheureuse  de  la  classe 
ouvrière,  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  la  plupart  démontrent  pré- 
cisément l'amélioration  de  sa  condition  en  ce  siècle,  dans  les  princi- 
paux pays,  grâce  au  régime  économique  moderne.  Dès  le  début  le  lec- 
teur qui  n'a  pas  une  instruction  personnelle  suiiisante  est  influencé  à 
faux. 

9.  10.  —  Sous  le  pseudonyme  de  Ch.  Adep,  un  écrivain  belge  a 
publié  à  Liège  un  opuscule  sur  le  Problème  social  que  distinguent  la 
vigueur  de  l'argnuientalion,  l'originalité  du  cadre  et  Télégance  du  style. 
II  vaut  niioux  que  maints  gros  volumes.  L'auteur,  après  avoir  réfuté  le 
colloclivismo  en  montrant  que  l'organisation  naturelle  de  la  société  dans 
laquellf  ceux  qui  créent  et  conservent  le  capital  en  sont  les  propriétaires 
est  la  plus  favorable  à  l'augmentation  des  capitaux,  s'attache  à  déter- 
minpr  ce  qui  est  l'objet  propre  de  la  justice  commutative;  elle  est  la  pro- 
tection de  la  propriété,  des  contrats,  de  l'iionneur,  de  la  vie,  de  la 
vocation  de  chacun.  A  propos  des  contrats,  il  démontre  judicieusement 
que  ce  qui  fait  la  justice  du  contrat  de  salaire,  c'estla  commune  estimation, 
et  que  la  loi  ne  saurait  ni  supprimer  celte  base  du  contrat  de  salaire  ni 
essayer  de  la  modifier.  Déjà,  en  1891,  il  avait  établi  celte  vérité  avec  tous 
les  développements  qu'elle  comporte  dans  un  opuscule  spécial  où  il 
esquissait  ce  que  pourrait  être  une  loi  sur  le  contrat  de  salaire.  C'est,  dans 
son  cadre  concis,  une  des  études  les  plu?  profondes  sur  ce  sujet  (jue  nous 
ayons  vues.  Quand  le  salaire  qui  résulte  de  la  commune  estimation  est 
insuffisant,  c'est  sur  la  commune  estimation  qu'il  faut  agir,  dit  l'auteur, 
par  l'organisilion  delà  classe  ouvrière,  par  les  diverses  associations  éco- 
nomiques, par  la  répression  des  abus  criants,  enfin  au  moyen  de  la  législa- 
tion. Kneflet,  il  n'entend  pas  borner  la  mission  de  l'État  à  la  sanction  de  la 
justice  commutative.  La  société  ne  peut  fonctionnerqucs'ily  a  dans  son 
sein  une  somme  de  charité  suffisante.  Cominelo  remarquefinementnolre 
auteur,  «  le  mot  de  charité  n'est  plus  du  goût  de  tout  le  monde,  on  veut 
le  réserver  pour  des  significations  étroites;  de  là,  une  faveur  déclassée 
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pour  le  terme  de  justice  distributive  ;  de  là  aussi,  ce  qui  est  autrement 
grave,  ud  véritable  complot  pour  enlever  aux  expressions  leur  sens 
précis  et  confondre  la  justice  et  la  charité  en  une  même  concep- 
tion »  (p.  29).  L'État  peut  beaucoup  «  pour  améliorer  la  condition 
morale,  intellectuelle  et  physique  des  classes  laborieuses  et  des  classes 
pauvres  »  au  moyen  d'un  bon  système  d'impôts,  en  favorisant  la  coopé- 
ration sous  toutes  ses  formes,  en  donnant  largement  la  personnalité 
civile  aux  associations  professionnelles  sous  les  réserves  nécessaires 
pour  défendre  l'ordre  public,  en  soutenant  les  œuvres  libres  d'instruc- 
tion et  de  bienfaisance  sans  avoir  peur  du  fantôme  de  la  mainmorte, 
enfin  en  défendant  la  famille  ouvrière  contre  l'alcoolisme  et  la  propagande 
de  la  débauche.  En  terminant,  l'auteur  montre  surtout  la  nécessité  de  la 
restauration  de  la  religion.  Cette  conclusion  a  valu  à  cet  excellent  livre 
les  dédains  du  vieux  parti  libéral  réfugié  dans  l'Académie  royale  de 
Belgique;  mais  cela  ne  l'empêchera  pas  de  faire  son  chetnin  dans  les 
milieux  intellectuels  où  régnent  la  bonne  foi  et  le  véritable  esprit  scien- 
tifique. Cela  lui  sera,  espérons  le,  une  recommandation  aussi  auprès  des 
catholiques  de  Belgique  et  de  France. 

11.  —  Sur  le  terrain  pratique  auquel  il  faut  toujours  en  arriver,  ils 
auront  beaucoup  à  apprendre  dans  l'intéressant  volume  de  M.  Paul 
Marin  :  Coup  d'œil  sur  les  œuvres  de  Vinitiative  prwée  à  Genève.  Il 
passe  successivement  en  revue  les  cuisines  populaires,  les  cafés  de  tempé- 
rance, les  restaurants  de  tempérance,  l'auberge  de  famille,  l'asile  de  nuit, 
le  lavoir  public,  le  bureau  de  bienfaisance,  le  home  établi  près  de  la  gare, . 
la  société  de  lecture.  Les  anecdotes  abondent  dans  tous  ces  chapitres  et  en 
rendent  la  lecture  fort  agréable.  La  conclusion  générale  qui  s'en  dégage, 
c'est  que  Genève  a  beaucoup  mieux  réussi  que  Paris,  Lyon  et  maintes 
villes  françaises  dans  la  lutte  contre  la  misère.  La  cause  en  est  que 
l'État  s'est,  autant  qne  possible,  eflacé  devant  l'initiative  privée  et  n'a 
jamais  contrecarré  les  associations  de  bien  public. 

12.  —  Il  y  a  douze  ans,  le  Verein  fur  social  Politik,  qui  a  eu  en  Alle- 
magne à  peu  près  le  rôle  de  notre  Société  d'économie  sociale,  avec  la 
faveur  du  gouvernement  en  plus,  avait  ouvert  une  grande  enquête  sur 
la  condition  des  classes  rurales,  dont  les  résultats  furent  publiés  en  trois 
volumes  ;  l'an  dernier,  elle  a  ouvert  une  nouvelle  enquête  restreinte  à 
la  Question  de  la  main-d'œuvre  dans  V agriculture  allemande.  Le  docteur 
Kuno  Frankenstein  en  a  analysé  les  résultats  dans  un  volume  publié 
précisément  sous  ce  titre,  et  pourlequel  il  s'est  d'ailleurs  aidé  de 
quelques  autres  sources.  Dans  l'introduction,  il  indique  à  grands  traits 
les  difïérentes  organisations  du  travail  agricole  qui  existent  en  Alle- 
magne. Dans  l'Est,  beaucoup  de  travailleurs  ont  une  condition  analogue 
à  celle  de  nos  bordiers  de  l'Ouest  et  sont  attachés  à  la  culture  d'une 
manière  permanente  par  des  contrats  de  diverse  nature,  mais  dont  le 
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trait  essentiel  est  de  leur  abandoiinHr  la  jouissance  d'une  maison  et 
d'une  lenure,  on  bien  de  leur  donner  une  part  de  la  récolte  moyennant 
des  journées  à  prix  réduit  qu'ils  font  sur  le  domaine.  Dans  le  Sud,  la 
condition  des  travailleurs  agricoles  ressemble  beaucoup  ù  celle  de  nos 
campagnes  françaises  de  l'Est.  M.  Frankenstein,  avec  raison,  n"a  pas 
voulu  se  borner  à  cette  division  générale.  Il  partage  l'Allemagne  en  cinq 
régions  :  les  pays  à  l'est  de  l'Elbe,  —  les  pays  du  Nord-Ouest,  —  l'Alle- 
magne du  Centre, — l'Ouest  (province  rhénane  et  une  partie  delà  Hesse), 
—  enfin  l'Allemagne  du  Sud.  Pour  chacune  des  régions,  il  étudie  succes- 
sivement la  constitution  de  la  propriété,  les  cultures,  la  condition  géné- 
rale des  travailleurs  en  distinguant  ceux  engagés  par  contrats,  les  jour- 
naliers sédentaires  mais  libres,  les  ouvriers  nomades,  les  domestiques. 
Près  de  la  moitié  du  volume  est  consacrée  à  l'étude  de  la  première  région, 
et  il  la  partage  en  huit  subdivisions,  dont  il  fait  en  quelque  façon  la 
monographie.  A  la  fin  il  résume  les  résultats  de  son  enquête.  Partout  les 
liens  patriarcaux  sont  en  voie  de  dissolution,  et  les  nouvelles  lois  sur 
l'assurance,  particulièrement  celle  sur  l'invalidité  et  la  vieillesse,  portent 
une  grande  atteinte  aux  habitudes  de  patronage  des  grands  propriétaires. 
Aussi  sont-elles  l'objet  de  plaintes  de  la  part  des  deux  parties  (p.  182- 
183,  p.  311).  Néanmoins,  dans  presque  toute  l'Allemagne,  la  condition 
matérielle  du  travailleur  rural  est  bonne,  et  les  rapports  sociaux  sont 
bons.  Il  n'y  a  d'exception  que  dans  l'Est,  où  les  grandes  exploitations 
occupent  la  majeure  partie  du  sol,  et  où  l'état  matériel  du  travailleur  est 
vraiment  rude  :  on  s'y  plaint  de  l'émigration  au  delà  des  mers,  de  l'émigra- 
tion dans  les  villes  et  aussi  du  développement  du  vagabondage.'  M.  Kuno 
Frankenstein  conclut  en  faisant  aj)pel  aux  grands  propriétaires  pour 
qu'ils  s'occupent  davantage  du  bien-être  matériel  et  moral  des  travail- 
leurs qu'ils  emploient.  Il  demande  à  l'État  de  consolider  et  de  dévelop- 
per la  petite  et  la  moyenne  propriété  :  l"  en  créant  des  villages  de 
paysans  propriétaires  par  une  sorte  de  colonisation  intérieure  ;  2°  en 
préservant  les  exploitations  paysannes  anciennes  et  nouvelles  des  dan- 
gers de  l'endettement  et  du  partage  successoral  par  une  législation  spé- 
ciale inspirée  par  les  vieilles  coutumes  germaniques. 

13.  —  On  rapprochera  avec  utilité  de  ce  volume  divers  articles  publiés 
dans  le  Slaalslexikon  de  la  Gœresgesellschafl .  Les  derniers  fascicules 
contiennent  précisément  un  long  article  sur  le  Landarùeiler,  un  autre 
du  docteur  Waltor  Kaempfc  sur  YHœrigkeil,  sorte  de  dépendance  des 
travailleurs  ruraux  (|ui  a  servi  d'origine  aux  divers  contrats  que  le  doc- 
teur Erankpnstein  a  étudiés  dans  l'Est  de  l'Allemagne.  Il  faut  signaler 
aussi  dans  ces  livraisons  des  notices  économiques  sur  l'Italie,  le  Japon, 
le  Ilondiuas,  le  Congo,  des  articles  sur  les  jésuites,  les  juifs,  leskartelle 
ou  syndicats  industriels,  les  droits  sur  les  céréales,  la  guerre  et  le  droit 
de  guerre,  enfin  toute  une  série  d'articles  sur  l'Église,  les  biens  ecclé- 
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siastiques,  les  États  de  l'Église,  le  Joséphisme,  la  politique  religieuse  en 
Allemagne  depuis  le  congrès  de  Vienne. 

14.  —  M.  Vainberg,  dans  une  conférence,  a  prétendu  démontrer  qu'il 
n'y  a  pas  de  lois  économiques  permanentes,  que  par  conséqneut  la 
science  économique  n'existe  pas.  Les  gouvernements,  selon  lui,  ont  la 
puissance  de  réglementer  comme  ils  l'entendent  les  relations  économi- 
ques des  hommes,  sans  qu'aucune  «  force  des  choses  »  leur  i'asse  obstacle. 
Comme  conclusion,  il  soutient  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  la  terre  soit 
l'objet  d'une  appropriation  privée,  et  que  les  préceptes  du  bouddhisme 
sont  les  seuls  qui  puissent  sinon  détruire,  du  moins  atténuer  le  mal 
(p.  47).  Cette  citation  nous  dispensera  de  réfuter  les  erreurs  dont  fourmille 
cette  brochure  et  qui  nous  prendraient  plus  de  temps  et  de  place  qu'elle 
ne  vaut, 

15.  —  M.  Giuseppe  Cimbali  est  un  des  écrivains  les  plus  distingués 
de  l'Italie,  et  le  Polijbiblion  a  eu  plusieurs  fois  à  louer  ses  pubhcations. 
Dans  le  Scienze  morali  e  politiche,  il  établit  contre  les  positivistes  que  la 
méthode  des  sciences  morales  et  politiques  —  morale,  droit  économique, 
politique  —  ne  saurait  être  la  méthode  expérimentale.  L'expérimen- 
tation proprement  dite  ne  peut  pas,  en  effet,  s'appliquer  aux  faits  com- 
plexes qui  ont  pour  auteur  l'homme  conscient  et  non  pas  l'homme  phy- 
sique. Ces  sciences  ne  sont  donc  pas  à  faire.  Elles  existent  et  ont  pour 
base  solide  la  méthode  d'observation  :  mais  la  méthode  d'observation  ne 
doit  pas  être  identifiée  avec  l'histoire  et  la  statistique,  qui  ne  peuvent  être 
que  des  catalogues  de  faits.  L'histoire  et  la  statistique  sont  seulement  des 
instruments  de  l'observation  répondant  à  des  buts  déterminés.  M.  Giuseppe 
Cimbali  poursuit  son  beau  travail  en  montrant  les  différences  fondamen- 
tales qui  existent  entre  les  sciences  morales  et  les  sciences  physiques.  Les 
lois  que  dégagent  par  induction  les  sciences  morales  ne  peuventpas  obtenir 
l'assentiment  universel  qui  est  acquis  aux  lois  du  monde  matériel.  Pascal 
en  avait  indiqué  les  raisons  avec  sa  prodigieuse  puissance  d'expression.  Il 
n'en  faut  pas  moins  que  les  hommes  d'études  se  tiennent  au  courant 
des  résultats  définitivement  acquis  par  les  diverses  sciences,  et  M.  Cim- 
bali a  parfaitement  raison  quand  il  dit  qu'une  meilleure  interprétation 
des  lois  de  la  nature  physique  modifie  quelquefois  l'apphcalion,  mais 
non  les  principes  des  sciences  morales  et  politiques.  Si  son  cadre  l'eût 
permis,  l'économie  politique  lui  eût  fourni  de  nombreux  exemples  de 
cette  proposition.  Il  termine  en  montrant  la  différence  profonde  qui 
sépare  la  biologie  de  la  sociologie,  et  il  remet  bien  au  point  la  compa- 
raison devenue  banale  entre  l'organisme  humain  et  l'organisme  social. 
Nous  aimerions  à  voir  traduire  en  français  cette  belle  étude  inspirée  par 
une  philosophie  spiritualiste  très  élevée  et  écrite  dans  une  langue  re- 
marquablement ferme. 

16.  —  M.  Chevrot,  ancien  chef  d'agence  du  Crédit  lyonnais  et  de  la 
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Société  générale,  fait  remarquer  avec  raison  que  la  banque  et  la  fioance 
sont  aujourd'hui  en  France  une  des  rares  carrières  en  voie  de  dévelop- 
pement. A  Paris,  leur  personnel  comprend  plus  de  vingt  mille  employés, 
sans  compter  les  garçons  de  recettes.  Le  volume  de  M.  Clievrot  est  des- 
tiné à  fournir  aux.  jennes  gens  qui  se  destinent  à  ces  carrières  les  con- 
naissances élémentaires.  Il  traile  successivement  de  la  Banque  de  France, 
du  Crédit  foncier,  puis  de  la  comptabilité  et  des  opérations  de  banque. 
La  seconde  partie  du  volume  est  consacrée  à  la  Bourse  et  à  ses  différentes 
opérations.  II  se  termine  par  tous  les  documents  otBciels  relatifs  aux  im- 
pôts établis  récemment  sur  ces  opérations.  Cet  ouvrage  sera  lu  avec  pro- 
fil aussi  par  b^s  capitalistes  et  par  les  gens  du  monde,  qui  ont  besoin 
d'être  renseignés  sur  un  genre  d"aSaires  dont  le  rôle  dans  l'administration 
d'une  fortune  moderne  est  fort  important.  Claudio  Jainnet. 


THEOLOGIE 

Œuvres  complètes  de  Mgr  X.  Baruier  de  Montault.  Tomes  I-VIII. 
Poitiers,  Blav,  Roy  et  Ci«  ;  Paris,  Vives;  Welter,  1889-1893,  8  vol.  in-8  de 
580,  532,  528,  560,  599,  588,  588  et  632  p.  —  Prix  :  12  fr.  50  le  volume. 

L'on  a  rejiroché  à  Mgr  Barbier  de  Montault  de  trop  «  éparpiller  son 
talent,  »  de  publier  «  trop  de  brochures  et  pas  assez  de  livres.  »  Et,  en 
effet,  en  dehors  de  quelques  ouvrages  considérables  comme  le  Traité  de 
la  construction  des  églises,  il  est  surtout  connu  par  les  innombrables 
dissertations  dont  il  a  enrichi  les  recueils  périodiques  de  la  France  et  de 
l'Italie.  Mais  ce  reproche  qui  lui  a  été  iait,  il  le  relève  en  tète  du  tome  III 
du  recueil  que  nous  annonçons,  et  il  montre  que  si  les  circonstances 
l'ont  obligé  de  publier  peu  à  peu  et  d'éparpiller  les  fragments  de  son 
œuvre,  cette  œuvre  n'en  a  pas  moins  une  unité  réelle  :  toutes  ces  disser- 
tations sont  animées  par  une  même  pensée,  et  les  études  dont  elles  sont 
le  résultat  ont  été  conduites  avec  méthode  et  d'après  un  plan  sûr.  Aussi 
l'éminent  prélat  a-t-il  cru  pouvoir  réunir  aujourd'hui  ces  publications 
jusqu'ici  dispersées,  et  nous  donner  le  recueil  de  ses  Œuvres  complètes. 
Et  il  a  bien  fait.  Tous  ces  tra\au.\  réunis  s"éclairent  mutuellement; 
toutes  ces  pierres  rapprochées  forment  un  édifice,  et  la  vue  de  l'ensemble 
permet  de  mieux  comprendre  et  de  mieux  goûter  les  détails.  Étudiée 
ainsi,  l'œuvre  de  Mgr  Barbier  de  Montault  prend  une  ampleur  qui  ôcliap- 
pait  à  la  vue  de  ses  premiers  lecteurs.  Ce  n'est  pas  cependant  que  l'unité 
soit  j^arrailemeut  apparente;  il  n'y  a  jjas  fusion  des  dillérents  éléments; 
chaque  morceau  a  conservé  sa  pjjysionomie  distincte,  et  si  l'on  voulait 
descendre  dans  la  critique  de  petit  détail,  l'on  pourrait  remarquer  cer- 
tains passages,  qui,  de  mise  dans  l'article  de  revue  ou  dans  l'opuscule 
séparé,  aurait  pu  disparaître  avantageusement  du  recueil  des  œuvres 
complètes.  Et  pourtant  Mgr  Barbier  de  Montault  ne  s'est  pas  contenté 
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de  reproduire  toujours  telles  quelles  les  disscrlalions  réunies  ici  ;  il  leur 
a  fait  subir  des  remaniements  parfois  considérables,  et  il  a  pris  soin  de 
les  motlre  au  courant  des  travaux  récents. 

L'on  n'attend  pas  que  nous  donnions  ici  une  analyse  de  détail  de  cet 
immense  recueil;  l'espace  nous  fait  défaut  pour  en  parler  à  nos  lec- 
teurs aussi  longuement  que  nous  le  vciudrions  et  qu'il  le  mérite.  Nous 
devons  nous  coutenter  de  faire  connaître  la  composition  des  différents 
volumes.  Le  tome  I"  est  consacré  aux  Inventaires  ecclésiastiques  de 
Rome.  Il  s'ouvre  par  une  notice  sur  le  cardinal  Guillaume  d'Estouleville 
et  par  un  inventaire  de  ce  prélat.  Le  pape  Paul  IV,  saint  Louis  des  Fran- 
çais, le  Latran,  remplissent  le  reste  de  ce  volume;  où  l'archéologue  trou- 
vera mille  renseignements  précieux,  l'explication  de  termes  inconnus  à 
Du  Cange  et  à  Gay,  ou  qu'ils  ont  cités  sans  en  donner  le  sens.  Une 
riche  table  alphabétique  permet  de  le  consulter  facilement.  Disons  d'ail- 
leurs que  iVlgr  Barbier  de  Montault  a  eu  le  soin  de  terminer  chacun  de 
ses  volumes  par  un  index  semblable,  et  ce  n'est  pas  l'un  de  ses  moindres 
titres  à  la  reconnaissance  des  hommes  d'étude  ;  si  même,  une  fois  ter- 
minée la  publication  du  vaste  recueil  qu'il  a  entrepris,  il  se  décide  à 
fondre  en  un  seul  tous  ces  index,  l'on  aura  là  un  répertoire  absolument 
incomparable. 

Le  tome  II  se  rattache  intimement  au  I".  Le  Vatican  nous  fournit 
encore  des  «  inventaires,  »  ceux  de  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Le 
Palais  apostolique,  les  Musées,  la  Bibliothèque  Vaticane,  sont  tour  à  tour 
décrits,  et  l'ouvrage  offre  aux  visiteurs  de  la  ville  des  apôtres  un  guide 
sûr  et  précieux;  tandis  que  la  piété  du  fidèle  trouve  son  compte  dans 
les  indulgences  de  la  basilique,  les  prières  propres  à  la  basilique,  la  vi- 
site des  sept  autels.  Dans  «  les  fonctions  liturgiques,  »  Mgr  Barbier  de 
Montault  parle  du  lavement  de  l'autel  papal  le  jeudi  saint;  de  l'adora- 
tion de  la  croix  le  jour  de  Pâques  et  des  stations.  Des  notes  sur  le  der- 
nier concile  du  Vatican  et  sur  le  cérémonial  qui  y  fut  observé;  sur  les 
grandes  reliques  de  la  Passion;  sur  la  définition  dogmatique  de  l'Imma- 
culée Conception  ;  sur  les  autels  de  Saint-Pierre,  etc.,  terminent  le  se- 
cond volume.  Le  Vatican  amène  naturelleuient  à  parler  du  Souverain 
Pontife,  et  c'est  en  effet  le  Pape  qui  fournit  la  matière  du  troisième 
volume.  Tout  d'abord,  nous  trouvons  ici  un  traité  de  l'élection  des 
Papes,  qui  est  sur  la  matière  l'ouvrage  le  plus  considérable  et  le  mieux 
renseigné;  il  n'y  a  pas  seulement  un  historique  de  l'élection,  mais  les 
textes  du  droit  et  les  constitutions  pontificales  (publiés  in  extenso  et 
avec  commentaires)  qui  régissent  la  matière  ;  puis  des  notes  sur  l'âge 
et  la  nationalité  des  Papes,  sur  la  durée  du  pontificat  et  sur  les  vacances 
du  Saint-Siège.  Le  conclave  fait  l'objet  d'une  autre  dissertation,  non 
moins  importante,  non  moins  précieuse,  où  le  rituel  et  tous  les  détails 
du  conclave,  depuis  les  préliminaires  jusqu'au  sacre  du  Pape,  sont  expo- 
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ses  avec  une  grande  compélence.  L'étiquelle  de  la  cour  ponlificale  est 
ensuite  retracée  par  le  savant  auteur;  puis  nous  trouvons  de  curieuses 
notes  sur  la  mitre,  la  tiare,  la  croix  et  le  manteau;  sur  la  mort  du  Pape 
et  les  cérémonies  de  ses  obsèques;  sur  le  palais  du  Quirinal,  aujourd'hui 
usurpé  par  le  roi  d'Italie;  les  jardins  et  la  villégiature  des  papes;  sur 
les  bustes,  statues  et  tombeaux  des  pontifes  romains.  L'art  héraldique 
se  trouve  aussi  représenté  dans  ce  volume  par  des  notions  précises  sur 
la  livrée,  les  couleurs  papales,  le  pavillon  ;  les  bannières  pontificales  ; 
les  armoiries  de  Pie  IX;  un  armoriai  des  Papes;  les  emblèmes  et  les 
sceaux.  La  sphragistique,  qui  étudie  les  sceaux,  est  une  science  assez 
voisine  de  la  numismatique;  aussi  n'est-on  pas  étonné  de  trouver  en- 
suite dans  ce  tome  111  des  notions  de  numismatique  ponlificale.  Nous 
citerons  encore  le  chapitre  relatif  aux  indulgences. 

Le  Droit  papal  remplit  les  tomes  IV  et  V;  Mgr  Barbier  de  Montault 
est  un  de  nos  meilleurs  canonistes;  l'on  aura  donc  tout  profit  à  consul- 
ter les  notions  qu'il  donne  ici  sur  les  actes  pontificaux,  et  tous  les  cha- 
pitres de  ces  deux  volumes,  consacrés  à  l'acquittement  des  messes;  aux 
armoiries  ecclésiastiques;  aux  autels  privilégiés;  aux  basiliques  mi- 
neures; aux  bénédictions;  à  la  confirmation;  aux  insignes  canoniaux; 
aux  pensionnaires  des  communautés  cloîtrées;  aux  universités  nou- 
velles ;  à  la  vie  des  clercs,  à  la  visite  pastorale^  etc. 

Les  trois  derniers  volumes,  dont  nous  ayons  à  parler  pour  le  moment, 
sont  consacrés  aux  Dévolions  populaires  à  Kome,  et  l'on  ne  s'étonnera 
pas  de  la  large  place  qui  leur  est  donnée  si  l'on  se  rappelle  que  'i  Home 
est  comme  un  jardin  spirituel,  où  toutes  les  fleurs,  gracieuses  et  parfu- 
mées, s'épanouissent  pour  la  sanctification  de  l'àme  :  E fflorebil  s  incti- 
ficatio  mea.  n  Voici  les  difi'érents  sujets  dont  traite  tour  à  toiu*  Mgr  Bar- 
bier de  Montault  :  La  Visite  des  sept  églises  ;  les  Stations;  les  Ames  du 
purgatoire;  les  Prières;  les  Indulgences;  l'Eucharistie;  la  Messe;  la  Messe 
de  saint  Grégoire;  la  Communion;  les  Monuments  de  la  messe;  l'Expo- 
sition et  la  bénédiction  du  T.  S.  Sacrement;  les  Vêpres;  le  Baptême; 
les  Pratiques  pieuses;  le  Carnaval  chrétien;  l'Induit  du  carême;  l'Absti- 
nence; la  Dotation  des  jeunes  filles  pauvres;  les  Saintes  Reliques;  les 
Mesures,  poids,  fac-similés  et  empreintes  de  dévotion  ;  la  Passion  du 
Christ;  les  Labyrinthes;  le  Chemin  de  la  croix;  l'Iconographie  du  che- 
min de  la  croix  ;  la  Figure  du  Cbrist;  le  Culte  de  saint  Joseph.  J'ai  dé- 
passé les  limites  normales  d'un  compte  rendu  ;  et  je  n'ai  pu  faire  qu'une 
sèche  énumération.  Elle  suffit  à  montrer  la  multiplicité  et  l'intérêt  varié 
des  sujets  traités  dans  ces  huit  volumes.  Mais  elle  n'en  fait  pas  assez 
ressortir  tout  l'intérêt  pratique,  car  s'il  y  a  là  un  trésor  de  renseigne- 
ments pour  lérudit,  pour  l'archéologue,  pour  l'historien,  le  trésor  n'ofire 
pas  moins  de  richesses  à  celui  qui  cherche  la  solution  de  diverses  ques- 
tions d'ordre  absolument  pratique,  comme   par  exemple   l'institution 


dn  cliemin  de  l;i  croix.  Les  réponses  que  donne  à  ces  questions  Mgr  Bar- 
bier de  Montault,  appnyées  sur  les  décrets  aiithentiiines  de  Home  qu'il 
cite  tout  au  long,  ont  une  incontestable  valeur.  Bien  que  les  huit  volumes 
portent  pour  sons-titre  ;  Rome,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  usages  de 
Rome  que  décrit  ici  l'éminent  auteur,  c'est  la  loi,  la  règle  instituée  par 
Rome  qu'il  fait  connailre.  Aussi  nous  semble-t-il  que  ces  Œuvres  com- 
plètes forment  un  recueil  presque  indispensable  aii  clergé,  aux  curés 
notamment,  qui  peuvent  sans  cesse  avoir  à  y  recourir,  et  qui,  à  côté  des 
préceptes,  y  trouveront  de  sages  conseils. 

Nous  devons  donc  terminer  cet  article  en  remerciant  Mgr  Barbier  de 
Montault  d'une  publication  dont  l'érudition  et  la  piété  chrétienne  ont 
également  à  se  féliciter.  Nous  appelons  pourtant  son  attention  sur  les 
fautes  d'impression  trop  nombreuses  qui  se  sont  glissées  surtout  dans 
les  derniers  volumes.  E.-G.  Ledos. 


JURISPRUDENCE 

Code  des  loiiii  politiqiieii»  et  administratives  annotées  et 
exi»li<|iiées  d'agirès  la  jurisprudence  et  la  doctrine,  par 

MM.  Edouard  Dalloz,  Charles  Vergé,  Ch.  Vergé  fils,  Gaston  Griolet, 
avec  la  collaboration  de  MM.  de  Baulny,  L.  Robinet,  Beaune,  Belin, 
A.  Gigot,  Pasquier.  Tome  II  (en  deux  livraisons).  Culte,  sépulture,  ensei- 
gnement, beaux-arts,  établissements  de  bienfaisance  et  de  prévoyance,  établisse- 
ments publics  et  d'utilité  publique,  dons  et  legs,  etc.  Paris,  bureau  de  la 
Jurisprudence  générale,  1891-1893,  in-4  de  1432  p.  —  Prix  :  30  fr. 

Ce  second  volume  des  Lois  politiques  et  administratives  annotées  de 
MM.  Dalloz  ne  s'adresse  pas  seulement  aux  jurisconsultes  et  aux  hommes 
d'affaires.  Il  traite  de  matières  très  importantes  et  très  délicates,  qui 
intéressent  avant  tout  le  clergé,  les  congrégations  religieuses,  les  mem- 
bres de  l'Université,  les  maîtres  de  l'enseignement  public  ou  libre,  les 
directeurs  des  établissements  de  bienfaisance,  de  prévoyance  ou  d'uti- 
lité publique. 

Toute  la  législation  relative  aux  cultes,  à  l'enseignement  et  à  l'assis- 
tance publique  ou  privée  a  été  l'objet,  depuis  vingt  ans,  de  grandes  trans- 
formations, dont  quelques-unes  sont  assurément  fort  regrettables,  mais 
qu'on  est  bien  obligé  de  subir  et  qu'il  importe  en  tout  cas  de  connaître. 
Les  anciennes  lois  sur  ces  matières  ne  brillaient  déjà  pas  par  la  méthode 
et  la  clarté;  les  nouvelles  qui  leur  ont  été  superposées,  inspirées  sou- 
vent par  des  principes  tout  différents,  sont  encore  venues  augmenter  la 
confusion  et  l'obscurité.  C'était  donc  un  travail  extrêmement  difficile, 
mais  éminemment  utile,  que  de  combiner  toutes  ces  lois,  de  les  ranger 
dans  un  ordre  logique,  de  les  compléter  et  de  les  commenter  à  l'aide  des 
circulaires  ministérielles,  des  arrêts  du  conseil  d'Élat  el  des  décisions 
des  autres  juridictions  qui  ont  à  les  appliquer.  Ce  travail,  l'administra- 
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tion  lie  la  Jurispi^udence  générale  de  MM.  Dalloz  a  eu  raison  de  l'en- 
trepivndre.  el  les  noms  des  collaboraleiirs  auxquels  elle  Ta  coiiQé  disent 
assez  qu'il  a  été  mené  à  bonne  fin. 

Conlurmément  à  la  méthode  suivie  dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage, 
chacune  des  divisions  de  ce  volume  est  précédée  d'une  introduction  his- 
torique. (>lle  qui  précède  le  mol  Cultes  est  particulièrement  intéres- 
sante; elle  se  termine  par  l'exposé  de  la  manière  dont  sont  réglés  les 
rapports  de  l'Église  et  de  l'Étal  dans  les  divers  pays  du  monde  civilisé. 

Le  traité  relatif  aux  cultes  est  divisé  en  trois  titres  principaux  :  le  pre- 
mier fait  connaître  les  textes  qui  garantissent  la  liberté  de  conscience; 
le  second  est  consacré  aux  cultes  reconnus  el  le  troisième  aux  cultes  non 
reconnus.  La  partie  qui  concerne  le  culte  catholique  comprend  près  de 
7,000  paragraphes;  le  concordat,  les  articles  organiques,  les  lois  et  règle- 
ments sur  les  fabriques,  sur  la  propriété  ecclésiastique,  sur  les  congré- 
gations religieuses  et  les  confréries,  y  sont  étudiés  article  par  article, 
dans  un  esprit  plutôt  bienveillant  qu'indifférent  et  en  suivant  constam- 
ment les  décisions  de  la  jurisprudence. 

La  législation  sur  les  cultes  est  suivie  de  celle  sur  les  Sépultures.  Vient 
ensuite  la  matière  de  V Enseignement,  qui  remplit,  à  elle  seule,  plus  de 
quatre  cents  pages  et  ne  compte  pas  moins  de  huit  mille  paragraphes. 
Elle  se  divise  en  quatre  parties,  où  il  est  traité  successivement  de  l'or- 
ganisai ion  administrative  de  l'instruction  publique,  de  l'enseignement 
primaire,  de  l'enseignement  secondaire  et  de  l'enseignement  supérieur. 
On  y  trouvera  notamment  l'explication  de  toutes  les  conditions  mises 
par  les  lois  nouvelles  à  l'ouverture  et  à  l'existence  des  écoles  libres. 

Le  même  volume  comprend  encore  l'étude  des  lois  qui  régissent  Ylns- 
titut  de  Fratice,  les  Archives,  nationales,  départementales  et  commu- 
nales, les  Bibliothèques,  les  Beaux-arts,  les  Etablissements  de  bienfai- 
sance et  de  prévoyance  (assistance  publique  et  privée,  sociétés  de  secours 
mutuels,  caisses  d'épargne,  de  retraites  el  d'assurances,  mouts-de-piété), 
les  Etablissements  publics  et  d'utilité  publique,  les  Dons  et  legs  faits 
au  profit  de  ces  établissements,  les  Ordres  civils  et  militaires,  les  Noms 
et  titres  de  noblesse,  les  Uonneuî's  et  préséances. 

Des  tables  alpliabéliques  très  détaillées  se  trouvent  à  la  suite  de  chaque 
traité.  Elles  sont  résumées  dans  une  table  générale  à  la  fin  du  volume. 

Les  nouveaux  règlements  sur  la  comptabilité  des  fabriques  et  des  con- 
sistoires ont  paru  trop  récemment  pour  pouvoir  être  compris  dans  l'en- 
semble de  la  législation  sur  les  cultes,  qui  forme  la  première  partie  du 
volume.  Mais  ces  règlements  figurent  dans  les  Additions  complémen- 
taires et  ils  sont  rattachés  par  des  renvois  à  la  législation  antérieure. 

Nous  croyons  inutile  d'insister  davantage  sur  l'importance  de  cet 
ouvrage.  Il  parait  à  l'heure  où  le  besoin  d'un  semblable  répertoire  se 
faille  plus  vivement  sentir.  Il  réiniit  en  un  seul  volume,  d'un  prix  rela- 
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tivemenl  peu  élevé,  une  somme  énorme  de  documents  et  de  renseigne- 
ments. Il  met  à  la  portée  de  tout  le  monde  la  solution  d'innombrables 
questions  pratiques  qui  pourraient  embarrasser  les  légistes  les  plus  com- 
pétents et  qui  exigeraient  dans  tous  les  cas  de  longues  et  minutieuses 
recherches.  C'est  donc  un  livre  vraiment  utile,  destiné  surtout  à  prendre 
place  dans  les  bibliothèques  des  évèchés,  des  cures,  des  séminaires,  des 
collèges,  des  hôpitaux  et  en  général  des  personnes  qni  sont  à  la  tète  d'é- 
tablissements publics  on  libres.  Maurice  Lambert. 


SCIENCES  ET  ARTS 

L,'l<^stliéti4iie  «le  Scliîllep,  par  Frédéric  Montargis,  ancien  élève  de 
l'École  normale  supérieure,  professeur  agrégé  de  philosophie.  Paris, 
Félix  Alcan,  1892,  in-8  de  227  p.  —  Prix  :  4  fr. 

En  dehors  de  ses  poésies  et  de  ses  drames  que  tout  le  monde  admire, 
Schiller  a  écrit  un  certain  nombre  d'opuscules  philosophiques  ou  cri- 
tiques iniîniment  moins  connus,  en  France  surtout  :  c'est  l'envers  du 
poète.  Tout  Allemand  se  plaît  aux  analyses  infinitésimales  et  aux  dis- 
cussions spéculatives.  «  Les  Allemands  aiment  à  se  rendre  compte  de  ce 
qu'ils  font,  »  a  dit  Goethe,  et  «  c'est  un  fait  hien  souvent  noté,  ajoute 
M.  Montargis,  que  l'Allemagne  n'oflTre  guère  de  poète  qui  ne  soit  doublé 
d'un  esthéticien.  Faut-il  citer  Gosched,  Lessing,  les  Schlegel,  Novalis, 
Richard  Wagner?  »  On  a  même  prétendu  que  l'esthétique  était  une 
science  allemande.  Le  beau  avait  bien  été  antérieurement,  et,  dès  l'anti- 
quité, l'objet  d'études  et  de  controverses,  mais  les  Allemands  ont  ima- 
giné de  donner  à  ces  investigations  une  base  philosophique.  M.  Montar- 
gis n'est  pas  pour  ignorer  quelle  lumière  les  incertitudes  et  les  afiirma- 
tions  contradictoires  de  la  science  qu'il  professe  ont  pu  projeter  sur  la 
genèse  et  les  conditions  d'être  des  chefs-d'œuvre  de  l'art,  et  il  affirme 
sans  hésiter  que  «  Schiller  n'a  été  poète  et  grand  poète  que  parce  qu'il  a 
été  philosophe.  »  Si  habilement  et  savamnaent  que  cette  thèse  soit  sou- 
tenue, elle  ne  ralliera  peut-être  pas  tous  les  incrédules.  Les  poètes  sont 
si  peu  philosophes  et  les  philosophes  si  rarement  poètes,  que,  même 
accidentellement  et  pour  un  individu,  les  deux  qualifications,  loin  d'être 
en  corrélation  nécessaire,  semblent  plutôt  s'exclure  naturellement. 
Schiller  a  beaucoup  erré  à  la  recherche  d'une  esthétique  :  il  subit  tour  à 
tour  l'influence  de  Kant,  de  W.  de  Humboldt,  de  Gœlhe,  et  ce  que 
M.  Montargis  considère  comme  son  esthétique  définitive  ne  fut  sans 
doute  rendu  tel  que  par  une  mort  prématurée.  Son  talent,  il  est  vrai, 
s'épure  et  se  mûrit  pendant  cette  enquête,  mais  ne  faut-il  pas  voir  en 
cela  le  résultat  du  travail  artistique  et  de  l'expérience  venue  avec  l'âge 
plutôt  que  celui  des  spéculations  philosophiques  ?  L'auteur  des  essais  sur 
les  Causes  du  plaisir  que  nous  frenons  aux  objets  tragiques,  sur  VArt 
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tragique,  sur  le  Pathétique,  sur  la  Grâce  et  la  dignité^  etc.,  se  demande, 
dans  sa  correspondance  avec  Humboldl,  «  si  la  philosophie  de  l'art  a 
quelque  chose  à  apprendre  à  l'arlisle.  »  Et  il  explique  ainsi  ses  doutes  : 
«  L'arliste  a  phitôt  besoin  de  formules  empiriques  et  spéciales,  qui 
seraient  pour  le  philosophe  trop  étroites  el  mélangées;  par  contre,  ce  qui 
convient  à  celui-ci  et  peut  passer  pour  une  loi  générale  paraîtra  toujours 
à  l'artiste  vide  et  creux  dans  l'application.  »  En  ce  moment-là  même 
il  composait  son  Wallenslein.  Le  poète  était  peut-être  alors  dans  le  vrai, 
mais  l'eslhétique  ne  lâcha  pas  sa  proie,  et  la  théorie  de  Schiller  peut  se 
résumer  par  ces  mots  d'une  de  ses  lettres  à  Goethe  :  «  Deux  choses  font 
le  poêle,  s'élever  au-dessus  de  la  réahté  el  rester  dans  les  limites  du 
monde  sensible.  Là  où  les  deux  éléments  sont  unis,  l'art  est  esthé- 
tique. »  11  est  permis  de  douter  que  la  simple  mise  en  pratique  de  cet 
aphorisme  suthse  pour  la  production  des  chefs-d'œuvre.  Cependant, 
même  quand  on  se  reconnaît  indigne  de  suivre  M.  Montargis  dans  de 
tels  arcanes  philosophiques,  on  doit  le  louer  du  soin  avec  lequel  il  a 
recueilli  d;uip  la  correspondance  et  les  recensions  de  Schiller  les  éléments 
de  sa  doctrine  esthétique,  ainsi  que  de  l'ordonnance  el  de  la  netteté  de 
l'exposé  qu'il  en  fait.  Faut-il  lui  attribuer  la  paternité  de  la  traduction 
des  quelques  poèmes  philosophiques  introduits  dans  son  texte  et  dont 
l'auteur  n'est  pas  nommé?  La  prose  de  M.  Montargis  sachant  au  besoin 
se  faire  très  agréable,  il  se  pourrait  que  la  muse  ne  fût  pas  rebelle  au 
philosophe;  il  aurait  ainsi  prouvé  péremptoirement  que  l'esthétique  ne 
met  pas  forcément  en  fuite  la  poésie.  Sans  doute  ces  petits  poèmes  ne 
sont  pas  exempts  des  défauts  communs  aux  traductions  en  vers,  qui 
imitent  plus  qu'elles  ne  traduisent.  Mais  ils  ont  la  couleur,  l'harmonie, 
la  verve  de  poèmes  originaux  et,  s'il  faut  dire  tout  ce  que  j'en  pense, 
certaines  strophes  m'ont  paru  être  plutôt  supérieures  qu'inférieures  aux 
strophes  correspondantes  de  Schiller.  Loncoamp. 


ConréreiiccM  •«cii-ntific|iie!«  et  allociitioiis  de  sir  William  Thom- 
son, traduites  parP.  Lugol,  avec  des  notes  par  M.  Brillouin.  I.  Constitu- 
tion de  la  matière.  Paris,  Gauthier-Villars,  1893,  in-8  de  x-379  p.  —  Prix: 
7  fr.  50. 

Il  est  diflicilo  de  donner  une  idée  exacte  de  ce  que  renferme  ce  livre, 
traduction  des  conférences  relatives  à  la  constitution  de  la  matière  par 
sir  W.  Thomson  (lord  Kelvin).  Une  dizaine  de  conférences,  quatre  ou 
cinq  appendices,  huit  notes  ou  extraits,  cela  forme  un  tout  manquant 
un  peu  d'homogénéité.  «  La  plupart  des  compléments  sont  consacrés  à 
l'éthcr  gyrostatiqiie  »  inventé  par  sir  W.  Thomson  afin  d'expliquer  les 
phénomènes  optiques  el  électriques  mieux  qu'on  ne  le  peul  taire  avec 
l'hypothèse  d'un  milieu  élastique  ordinaire.  D'ailleurs  l'obligation  où 
s'est  trouvé  l'auteur  de  rétracter  dans  un  appendice  une  opinion  soute- 
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nue  par  lui  dans  sa  conférence  sur  la  théorie  cinétique  de  la  matière 
montre  combien  il  est  difficile  d'expliquer  d'une  façon  absolument  satis- 
faisante l'élasticité  des  gaz.  Presque  tous  les  sujets  traités  par  l'illustre 
physicien  anglais,  attraction  capillaire,  grandeur  des  atomes,  chaleur 
solaire,  sont  de  ceux  où  l'imagination  des  savants  s'est  souvent  donné 
carrière,  et  les  assertions  de  l'un  sont  fréquemment  renversées  par 
celles  de  l'autre  ;  malgré  les  difficultés  en  apparence  insurmontables 
que  présente  l'étude  de  questions  de  cette  nature,  sir  W.  Thomson  n'a 
pas  craint  de  les  aborder  devant  des  auditeurs  instruits  assurément, 
mais  auxquels  il  s'est  interdit  de  parier  le  langage  des  équations  et  des 
formules  mathématiques.  Il  l'a  fait  avec  une  parfaite  clarté  et  quelque- 
fois avec  une  pointe  d'humour  qui  sert  à  dissimuler  l'aridité  du  sujet  ou 
l'abstraction  du  raisonnement.  Il  est  regrettable  cependant  que  les 
Irlandais  aient  servi  une  fois  à  ce  genre  de  digression.  On  est  aussi  sur- 
pris de  ne  trouver  d'ordinaire  à  la  fin  des  conférences  aucune  conclusion 
en  résumant  l'objet. 

Les  notes  de  M.  Brillouin  forment  environ  le  cinquième  de  l'ouvrage 
et  précisent  quelques-uns  des  points  traités  dans  la  première  partie  ; 
celle  qui  est  relative  à  la  construction  de  la  courbe  méridienne  des  sur- 
faces capillaires  ofire  un  intérêt  particulier  au  lecteur  que  ne  rebutent 
pas  les  considérations  purement  mathématiques.  Il  faut  avant  de  termi- 
ner cette  courte  analyse  d'un  livre  fort  intéressant  féliciter  l'habile  tra- 
ducteur, M.  P.  Lugol,  qui  a  su  rendre  les  nuances  souvent  délicates  de 
l'original  et  donner  une  forme  toute  française  au  texte  de  sir  W.  Thom- 
son. H.  Courbe. 


BELLES-LETTRES 

Le»  Langues  et  les  races,  par  André  Lefèvre,  professeur  à  l'École 
d'anthropologie  de  Paris.  Paris,  Alcan,  1893,  in-8  de  301  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Montrer  que  l'évolution  des  langues  s'est  faite  parallèlement  à  l'évo- 
lution des  races  et  que  la  parole  a  toujours  été  dans  une  exacte  corres- 
pondance avec  le  développement  intellectuel  et  moral  des  hommes,  tel 
est  le  but  que  se  propose  M.  Lefèvre.  Son  livre  se  divise  en  trois  par- 
ties. La  première  est  consacrée  à  révolution  du  langage.  Sur  ce  point 
M.  Lefèvre  adopte  le  dogme  transformiste  en  s'appuyant  sur  l'autorité 
de  Lucrèce,  d'Épicure  et  de  Darwin.  L'homme  descend  de  la  bêle.  Le 
langage  de  l'homme  procède  du  cri  de  l'animal  et  de  l'onomatopée.  Il 
se  perfectionne  à  mesure  que  le  cerveau  de  l'homme  réalise  ses  traits  dis- 
tinctifs.  Quatre  types  linguistiques  représenteraient  les  différentes  pha- 
ses du  langage,  le  monosyllabisme,  l'agglutination,  la  flexion,  Fanaly- 
tisme.  Chaque  famille  de  langues  aurait  passé  par  ces  phases  successives. 
Il  n'y  a  pas  une  de  ces  propositions  qui  n'ait  été  réfutée.  La  théorie 
Janvier  J89i.  T.  LXX.  4. 
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de  l'onomalopée  ne  s'appuie  sur  rien.  Ou  ne  cite  pas  d'exemple  d'une 
langue  passant  du  monosyllabisme  à  l'agglutinalion.  Le  contraire  s'est 
produit  dans  le  chinois  et  le  tibétain.  Le  chinois  n'ofTre  même  que  l'ap- 
parence du  monosyllabisme,  due  au  système  d'écriture  ;  MM.  Grube  et 
Terrien  de  Lacouperie  l'ont  établi.  Contrairement  aux  doctrines  de 
M.  Lefèvre  et  de  son  école,  la  science  impartiale  déclare  qu'elle  ne  sait 
rien  des  origines  du  langage.  Elle  se  déclare  également  incompétente 
dans  la  question  du  monogénisme  et  du  polygénisme,  que  l'auteur  aborde 
et  tranche  dans  le  sens  polygénisle. 

La  seconde  partie  traite  du  développement  historique  et  géographique 
des  langues.  Nous  sommes  sur  un  terrain  plus  ferme.  M.  Lefèvre  montre 
les  coïncidences  de  la  géographie  et  de  l'histoire  avec  la  distribution  des 
langues  ;  l'expansion  des  langues  flexionnelles  et  surtout  de  la  famille  indo- 
européenne ;  la  retraite  des  langues  agglutinantes  sur  les  confins  du  monde 
civilisé;  puis,  à  l'extrême  Orient,  le  bloc  fossile  du  prétendu  monosyl- 
labisme, dont  le  chinois  serait  le  type  par  excellence,  d'après  M.  Lefè- 
vre. Après  avoir  passé  en  revue  les  idiomes  agglutinants  de  l'Asie,  les  lan- 
gues malayo-polynésiennes,  l'auteur  arrive  aux  langues  africaines.  Pour 
lui,  les  nègres  sont  des  gorilles  dégrossis.  Les  claquements  ou  kliks  par- 
ticuliers à  la  langue  des  Boschimans  et  des  Hottentots  lui  rappellent  les 
sons  produits  par  les  singes  excités  ou  irrités.  Il  faut  bien,  pour  les 
besoins  de  la  cause,  rapprocher  l'homme  de  la  bête.  Cette  humanité  pri- 
mitive serait  peut-être  éducable  sans  l'islam  et  le  christianisme.  Mais 
les  missionnaires  sont  la  bête  noire  de  M.  Lefèvre.  Il  les  assimile  à  la 
variole  et  à  la  phtisie,  parmi  les  causes  qui  déciment  les  populations  des 
îles  du  Pacifique.  A  quelque  point  de  vue  qu'on  se  place,  des  jugements 
énoncés  sous  cette  forme  sont  des  taches  grossières  dans  un  livre  qui  a 
des  prétentions  scientitiques.  —  L'auteur  s'arrête  un  instant  au  basque 
et  aux  idiomes  agglutinants  de  l'Amérique,  puis  il  passe  au  monde  sémi- 
tique, à  ses  races,  à  ses  langues;  ce  qui  lui  fournit  une  occasion  de  s'en 
prendre  à  la  Bible,  au  moyen  d'une  exégèse  qui  trahit  son  incompé- 
tence. En  revanche  l'hisloire  linguistique  des  Indo-Européens  est  bien 
traitée  par  M.  Lefèvre.  Il  reste  fidèle  à  la  thèse  de  Pictet,  de  Schlegel,  et 
place  en  Asie  le  berceau  des  Aryas  primitifs.  Peut-être  aurait-il  dû  men- 
tionner au  moins  les  doctrines  nouvelles  de  Latham,  de  Geiger,  de  Penka, 
qui  mettent  en  Europe  la  patrie  des  Aryas. 

La  troisième  partie  a  plus  spécialement  pour  objet  l'organisme  indo- 
européen, les  racines,  les  parties  du  discours,  la  phonétique.  Le  dernier 
chapitre  est  consacré  à  la  formation  de  deux  langues  analytiques,  l'anglais 
et  le  français.  La  conclusion  du  livre  est  celle-ci  :  «  Partout  révolution 
du  langage  a  été  parallèle,  adéquate  à  l'évolution  de  l'humanité.  Fils  du 
cri  animal,  du  grognement  anthropoïde,  il  a  élevé  l'homme  au-dessus  de 
l'animalité.  Tout  ensemble  fadeur  et  instrument  de  nos  progrès,  créateur 
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de  l;i  conscience  el  de  la  science,  il  relie  la  nature  à  l'histoire,  l'anthro- 
pologie physiologique  à  l'anthropologie  morale.  »  Il  faut  mettre  de  la 
bonne  volonté  pour  tirer  ces  conclusions  des  prémisses  de  l'auteur.  Il 
serait  facile  de  soutenir  la  thèse  contraire,  de  montrer,  par  exemple,  les 
Chinois,  malgré  leur  civilisation  avancée,  pourvus  d'un  type  linguistique 
considéré  par  M.  Lefèvre  lui-même  comme  très  primitif,  et  les  sauvages 
australiens  parlant  des  langues  supérieures  à  leur  degré  actuel  de  déve- 
loppement intellectuel.  Quant  à  la  descendance  animale  de  l'homme, 
tout  le  monde  sait  qu'elle  ne  repose  en  anthropologie  sur  aucune  preuve 
positive. 

En  résumé,  le  livre  de  M.  Lefèvre  n'est  qu'un  plaidoyer  très  partial  et 
très  peu  documenté  en  faveur  de  la  doctrine  de  l'évolution  et  du  maté- 
rialisme scientifique,  qui  font  la  base  de  l'enseignement  à  l'École  d'an- 
thropologie de  Paris.  On  n'y  trouve  ni  citations,  ni  renvois  aux  sources, 
ni  discussion  des  opinions  contradictoires.  C'est  du  pur  dogmatisme. 

Adrien  Arcelin. 

Le»  Poète*  russes.  Anthologie  et  notices  biographiques,  par  Emm.  de 
Saint-Albin.  Paris,  Savine,  1893,  in-12  de  xi-45i  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  présent  recueil  a  cela  de  particulier  que  tout  en  étant  exclusive- 
ment consacré  aux  poètes,  sauf  les  auteurs  dramatiques,  il  ne  contient 
que  de  la  prose.  Pas  la  moindre  pièce  n'y  est  traduite  en  vers.  L'auteur 
appartient  évidemment  au  nombre  de  ceux  pour  qui  la  traduction  en 
prose  des  poésies  étrangères  est  préférable  à  celle  en  vers,  et  son  essai 
lui  donne  raison.  En  eflet,  sa  version  se  recommande  par  une  grande 
fidélité,  pour  ne  rien  dire  de  la  forme  très  littéraire  qui  en  rend  la  lec- 
ture doublement  agréable.  Si  elle  ne  rend  pas  l'harmonie,  la  charmante 
naïveté,  la  concision  de  l'original,  elle  s'en  rapproche  le  plus  possible, 
tout  en  tenant  compte  des  exigences  du  goiît  français. 

Plusieurs  des  pièces  du  recueil  étant  déjà  traduites  par  d'autres,  cha- 
cun peut  les  comparer  et  décider  laquelle  de  ces  versions  est  la  meil- 
leure. Le  contrôle  partiel  auquel  je  me  suis  livré  me  fait  un  devoir  de 
donner  la  préférence  à  la  nouvelle  interprétation. 

Dans  le  choix  des  poètes  du  premier  ordre  et  de  leurs  œuvres,  l'auteur 
dit  avoir  suivi  ses  idées  à  lui,  ayant  toutefois  en  vue  le  public  français. 
Limité  de  la  sorte,  le  choix  témoigne  du  discernement.  Aucune  illustra- 
tion poétique  n'y  manque;  mais  à  côté  des  grands  noms  de  Derjavine, 
Joukovski,  Krylov,  Pouchkine,  Lermontov,  qui  y  sont  tous  dignement 
représentés,  surtout  les  deux  derniers,  on  trouve  dans  le  recueil  des 
poètes  du  troisième  ordre,  tels  que  Von-Viziue,  Karamzine,  Merzliakov, 
Tzyganov,  Tourguenev,  Aksakov  (Jean).  Je  regrette,  pour  ma  part,  de 
ne  pas  y  rencontrer  le  nom  du  prince  Pierre  Viazemski  (1792-1877), 
dernier  astre  de  la  brillante  pléiade  formée  jadis  autour  de  Pouchkine, 
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son  ami  inlime.  C'eût  été  une  excellente  occasion  pour  donner  une 
bonne  traduclion  de  son  Carnaval  dans  le  pays  étranger,  pièce  char- 
mante, mais  fort  mal  rendue  par  M.  Sichler  (dans  son  Histoire  de  la 
littérature  russe);  et  aussi  pour  rendre  hommage  à  la  mémoire  de  cet 
écrivain  spirituel  et  original,  dont  le  talent  poétique  avait  été  reconnu 
par  Pouchkine  et  Joukovski,  juges  on  ne  peut  plus  compétents,  et  dont 
certaines  poésies  anonymes  furent  môme  attribuées  à  Pouchkine. 

On  saura  gré  à  l'auteur  d'avoir  donné  en  leur  entier  le  poème  Poltava 
de  Pouchkine  et  celui  de  Lermontov,  intitulé  :  le  Novice  (Mlsyri),  comme 
aussi  d'avoir  fait  quelques  rares,  trop  rares  exceptions,  en  faveur  des 
fragments  et  des  extraits,  qu'il  avait  exclus  par  principe. 

C'est  probablement  pour  la  jiremière  fois  que  paraissent  en  français 
les  poésies  d'une  Altesse  impériale,  cachée  sous  les  initiales  K.  R.  (Li- 
sez :  Konstanlin  Romanov).  Elles  sont  l'œuvre  du  fils  du  feu  grand-duc 
Constantin,  président  actuel  de  l'Académie  des  sciences.  Elles  respirent 
la  grâce  et  le  sentiment  du  beau. 

Le  recueil  se  termine  par  quelques  stances  du  jeune  poète  Nadson, 
enlevé  à  la  fleur  de  l'âge,  esprit  cosmopolite,  affranchi  de  toute  école  et 
de  toute  croyance  religieuse.  Sa  muse  plaintive  et  sceptique  rappelle 
Léopardi.  La  pièce  :  «  Crois,  disaient-ils,  le  doute  fait  mal  »  (p.  4-35), 
fait  penser  à  celle  du  misanthrope  italien,  intitulée  :  A  se  stesso.  Là, 
comme  ici,  môme  humeur  noire,  même  dégoût  de  la  vie,  même  déses- 
poir. 

Les  notices  biographiques,  parfois  assez  détaillées,  dont  chacun  des 
poètes  est  précédé,  donnent  toujours  une  appréciation  critique  de  l'écri- 
vain. L'ensemble  de  ces  notices,  fort  soignées,  impartiales  et  justes, 
permet  au  lecteur  de  se  faire  une  notion  générale  de  la  marche  de  la 
poésie  russe,  depuis  Kantemir  etLomonosov  jusqu'à  nos  jours. 

M.  de  Saint-Albin  me  permettra  de  lui  présenter  quelques  observa- 
lions,  en  vue  d'une  nouvelle  édition,  que  je  souhaite  prochaine.  L'auteur 
de  Poltava  parle  d'un  jésuite  plénipotentiaire,  qui,  de  concert  avec  Ma- 
zeppa,  organisait  le  soulèvement  populaire,  lui  promettant  un  trône 
chancelant  »  (p.  116).  Dans  la  note  y  relative,  on  lit  :  «  Le  jésuite  Za- 
lenski,  la  princesse  Doulska  et  certain  archevêque  bulgare  chassé  de 
son  pays....  furent,  dit-on,  les  principaux  agents  de  la  révolte  de  Ma- 
zeppa.  »  Le  fait  de  l'intervention  de  Zalenski  est  incontestable,  mais  vu 
les  circonstances  dans  lesquelles  elle  eut  lieu,  elle  n'avait  rien  d'extraor- 
dinaire ni  de  condamnable.  Il  fallait  expliquer  cela  au  lecteur,  pour  ne 
pas  le  laisser  sous  une  impression  défavorable  à  la  vérité  historique.  De 
môme  le  passage  où  Pouchkine  fait  allusion  «  au  cardinal  rusé  »  (futur 
Sixte  V)  a  besoin  d'un  correctif;  il  n'est  plus  permis,  même  aux  poètes, 
de  répéter  la  fable  absurde  des  béquilles  de  Sixte  V,  inventée  par  Gre- 
gorio  Leli;  fabricant  de  tant  d'autres  mensonges  historiques. 


—  53  - 

Un  mol  de  la  transcription  des  mots  russes  adoptée  par  l'auteur.  Elle 
est  bonne  et  sensée,  sauf  en  un  point  :  il  écrit  tsarevne,  tsaritse;  à 
mon  avis,  la  forme  nominative  tsarevna,  tsaritsa,  serait  plus  correcte. 
D'autant  mieux  que  lui-même  emploie  celte  forme  assez  souvent  dans 
le  corps  du  texte  :  loutchina,  starchma,  boulava,  gousla,  izba,  trizna, 
troika,  etc.  Quant  aux  noms  propres  finissant  par  une  semi-voyelle 
dure,  on  devrait,  à  la  rigueur,  les  écrire  en  français  avec  un  e  muet  à 
la  fin  :  Limonosove,  Krylove,  Lermontove,  Griboïedove,  et  il  y  a  des 
écrivains  qui  s'en  font  une  loi.  On  écrit  bien  :  Pouchkine,  Derjavine, 
Golitzyne.  Mais  l'usage  est  une  puissance  capricieuse  dont  il  faut  tenir 
compte  et  subir  le  joug.  ■    Mirtinov. 

Études  de  littérature  et  d'art,  par  Gustave  Larroumet,  Paris, 
Hachette,  1893,  in-16  de  376  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'agréable  talent  de  M.  Larroumet  est  assez  connu  pour  qu'il  n'y  ait 
pas  besoin  d'autre  chose  que  de  signaler  les  études  qui  remplissent  ce 
nouveau  volume,  presque  toutes  d'ailleurs  déjà  parues  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes  ou  la  Revue  Bleue. 

C'est  d'abord  un  chapitre  sur  Bandeau  de  Somaize,  l'historien  de  la 
société  précieuse  au  xvu"  siècle.  Tout  le  monde  sait  —  et  rien  de  plus  — 
qu'il  écrivit  une  comédie  pour  répondre  à  celle  de  Molière,  les  Véritables 
Précieuses,  et  qu'il  est  l'auteur  du  Dictionnaire  des  Précieuses.  M.  Lar- 
roumet, le  tirant  à  demi  de  l'obscurité  qu'il  a  bien  méritée  par  sa  nul- 
lité prétentieuse,  nous  apprend  ce  qu'était  le  personnage  et  quelle  est  la 
valeur  de  son  témoignage.  Il  nous  le  montre  «  incapable  d'invention 
personnelle,  simple  critique  sans  aucune  des  qualités  du  critique,  en- 
vieux, haineux,  prompt  à  l'injure,  joignant  toujours  le  dénigrement  de 
l'homme  à  celui  de  l'œuvre,  »  plagiaire  efl'ronté  qui  accuse  Molière  de  vol 
et  lui  vole  ses  Précieuses,  qui  les  publie  après  les  avoir  mises  en  vers, 
en  même  temps  qu'il  les  contrefait  et  les  parodie  dans  les  Véritables 
Précieuses  et  dans  le  Procès  des  Précieuses  ;  écrivain  plat,  obscur  et  dif- 
fus; somme  toute,  «  un  vilain  homme  et  un  pauvre  écrivain  ;  »  mais  une 
sorte  de  reporter  bien  informé  qui^  dans  son  Dictionnaire  des  Précieuses 
et  surtout  dans  son  Grand  Dictionnaire  historique  des  Précieuses,  nous 
donne  d'utiles  renseignements  sur  la  société  précieuse  au  moment 
même  où  Molière  l'attaquait  si  vivement. 

Le  Public  et  les  écrivains  au  XVIP  siècle,  conférence  faite  en  1887 
au  cercle  Saint-Simon,  établit  une  comparaison  entre  la  première  et  la 
deuxième  moitié  du  xvii'  siècle,  et  explique  la  supériorité  de  la  seconde 
sur  la  première  ;  parla  composition  du  public,  société  polie,  un  peu  fri- 
vole, où  domine  l'influence  des  femmes,  jusqu'à  1660,  public  plus  large 
où  fusionnent  toutes  les  classes  à  partir  de  cette  date;  —  et  par  la  con- 
dition sociale  des  écrivains,  hommes  de  lettres  réduits  à  leur  métier 
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sous  Louis  XIII  et  demandant  de  quoi  vivre  à  la  proLecLion  intermiLlenle 
des  grands,  davantage  «  hommes  d'action  devenus  auteurs  »  sous 
Louis  XIV,  el  qui  ont  singulièrement  grandi  en  fortune  et  en  dignité. 

Le  XVIII^  siècle  et  la  critique  contemporaine,  leçon  d'ouverture  d'un 
cours  fait  à  la  Sorbonne  en  1891-92,  est  une  sorte  de  programme  où 
M.  Larroumet  marque,  en  l'expliquant,  la  position  qu'il  entend  prendra 
entre  les  apologies  de  Michelet  et  de  Paul  Albert  et  les  sévérités  de 
M.  Brunelière  et  de  M.  Faguel,  plus  près  cependant  des  premiers  que 
des  seconds. 

Dans  les  Origines  françaises  du  romantisme,  leçon  d'ouverture  du 
cours  de  l'année  suivante,  il  traite  un  sujet  déjà  connu  de  façon  intéres- 
sante, quoique  trop  sommaire. 

Adrienne  Lecouvreur,  le  morceau  le  plus  long  du  volume,  est  une 
histoire  et  un  panégyrique  de  la  célèbre  comédienne  d'après  sa  corres- 
pondance récemment  publiée  par  M.  Georges  M  on  val.  Son  histoire,  c'est 
la  plupart  du  temps  —  et  il  le  faut  bien  —  l'histoire  de  ses  liaisons  suc- 
cessives, ce  qui  n'empêche  pas  M.  Larroumet  de  conclure  qu'elle  eut 
toutes  les  vertus  et  qu'«  elle  mérita  par  ses  qualités  d'esprit  et  de  carac- 
tère, par  sa  distinction  et  son  charme,  de  commencer  la  ruine  du  pré- 
jugé contre  les  gens  de  théâtre.  » 

Puis  viennent  :  Le  Centenaire  de  Scribe,  qui  a  servi  de  préface  à  la 
seizième  année  des  Annales  du  théâtre  et  de  la  musique,  défense  du 
vaudevilliste  tant  décrié  par  «  ceux  qui  réclament  le  droit  à  la  pièce  mal 
faite,  c'est-à-dire  à  la  maladresse  et  à  l'obscurité:  »  —  l'Académie  des 
beaux-arts,  d'après  l'important  ouvrage  du  comte  H.  Delaborde;  — la 
Peinture  française  et  les  chefs  d'école  au  XIX'  siècle,  trop  rapide  et 
incomplète  revue  des  grands  peintres  français  depuis  David  jusqu'à 
Mei>sonnier,  pour  aboutir  à  cette  juste  conclusion  que  «  partout  des 
tendances  contraires  s'opposent  aux  directions  d'ensemble,  que  si  ce 
n'est  pas  l'anarchie  qui  s'exerce  dans  l'art,  c'est  tout  au  moins  la  liberté 
complète  ou  plutôt  ton  les  les  libertés,  comme  on  l'a  dit,  les  nécessaires, 
les  inutiles  et  même  les  dangereuses.  » 

Le  Prince  Napoléon  Bonaparte  est  la  notice,  élogieuse  comme  le  sont 
toutes  les  notices  de  ce  genre,  que  M.  Larroumet  lut  à  l'Académie  des 
beaux-arts  quand  il  succéda  à  ce  prince^  homme  d'esprit  et  homme  de 
goût. 

Le  dernier  chapitre  sur  l' Enseignement  au  théâtre,  à  propos  des  con- 
férences de  M.  Brunelière  à  l'Odéon,  esl  aussi  comme  l'éloge  acadé- 
mique d'un  confrère  en  crilique,  dont  le  talent  est  cependant  assez  grand 
pour  n'avoir  pas  besoin  d'une  si  pompeuse  réclame. 

Livre  intéressant,  on  le  voit,  très  varié,  tel  qu'on  est  en  droit  de  l'at- 
tendre d'un  i)rofesseur  de  Sorbonne  qui  est  en  même  temps  membre  de 
l'Académie  des  beaux-arls.  G.  A. 


HISTOIRE 

Histoire  <lc  l'Europe  et  en  particulier  de  la  France,  de 
395  à  I»ÎO,  par  C.  Bémont  et  G.  Monod.  Paris,  Félix  Alcan,  1891, 
in-18  de  588  p.  avec  63  gravures,  6  cartes  dans  le  texte  et  5  cartes  hors 
texte.  —  Prix  :  5  fr. 

L'histoire  du  moyen  âge,  longtemps  peu  ou  mal  connue,  a  toujours  été 
fort  négligée  par  les  auteurs  de  manuels  peu  soucieux  de  la  tâche  qui 
leur  incombait,  et  généralement  plus  disposés  à  reproduire  les  ouvrages 
de  leurs  devanciers  qu'à  se  mettre  au  courant  des  progrès  accomplis  par 
la  science  historique  depuis  trois  quarts  de  siècle.  N'^ayant  à  leur  dispo- 
sition que  des  ouvrages  médiocres,  les  élèves  ignoraient  profondément 
le  moyen  âge,  et  l'histoire  d'Arislomèneel  de  Cléombrole  leur  était  beau- 
coup plus  familière  que  celle  de  Charlemagne  ou  de  saint  Louis.  Ce 
qu'ils  retenaient  le  mieux  de  cet  enseignement,  c'étaient  ces  labiés  tradi- 
tionnelles dont  la  critique  a  fait  table  rase  et  surtout  propres  à  fausser 
leur  jugement  sur  les  hommes  et  sur  les  choses.  M.  Bémont,  à  qui  nous 
devons  la  rédaction  du  présent  manuel  (M.  Monod  ayant  seulement 
revisé  le  travail),  n'encourra  pas  le  reproche  de  plagiat,  car  son  livre  est 
vraiment  nouveau  et  nous  donne  l'impression  d'un  auteur  qui  connaît 
bien  la  période  qu'il  retrace.  Il  suffît,  pour  s'en  convaincre,  de  lire  les 
pages  consacrées  aux  institutions,  à  l'organisation  communale,  à  l'his- 
toire  de  l'Angleterre  et  à  la  civilisation,  qui  sont  écrites  avec  une  exacti- 
tude que  l'on  n'est  pas  habitué  à  rencontrer  dans  les  livres  classiques. 

Chacun  des  trente  et  un  chapitres  dont  se  compose  l'ouvrage  est  pré- 
cédé d'un  sommaire  détaillé  dont  les  difiérents  alinéas  correspondent  à 
une  des  grandes  divisions  de  la  leçon.  Les  faits  particuliers,  partout 
habilement  groupés  autour  de  quelques  faits  principaux,  permettent  de 
saisir  les  grandes  idées  et  les  grandes  tendances  auxquelles  a  été  soumise 
l'évolution  historique  du  moyen  âge.  Chaque  chapitre  est  accompagné 
d'indications  bibliograpjjiqnes  de  trois  sortes  :  Les  Sources  et  les  ou- 
vrages à  consulter,  qui  s'adressent  principalement  aux  professeurs  et 
contiennent  les  choses  indispensables  pour  la  connaissance  détaillée  des 
faits,  et  les  Ouvrages  à  lire,  où  les  élèves  trouvent  l'indication  des  livres 
spécialement  écrits  pour  eux. 

Malgré  le  soin  avec  lequel  cet  ouvrage  a  été  composé,  nous  avons  re- 
levé çà  et  là  quelques  erreurs  de  détail.  Claudien  n'est  pas  né  en  Gaule, 
mais  à  Alexandrie  en  Egypte  (p.  13).  Les  textes  n'autorisent  pas  à  dire 
que  les  Austrasiens  demandèrent  un  roi  à  Clotaire  (p.  81).  La  traduction 
du  serment  de  Louis  le  Germanique  est  inexacte;  le  texte  porte  :  «  Pour 
l'amour  de  Dieu  et  pour  le  commun  salut  du  peuple  chrétien  et  de  nous.  » 
L'indication  des  sources  pour  le  chapitre  traitant  du  système  féodal, 
«  chartes  innombrables  publiées  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages  et  de 
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collections,  »  bien  que  suivie  de  l'explication  de  ce  qu'étaient  les  carlu- 
laires,  aurait  dû  être  plus  précise  ((p.  251).  La  mention  de  quelques 
types  de  nos  églises  romanes  et  gothiques  dans  les  diverses  parties  de 
la  France  aurait  aidé  les  élèves  à  mieux  fixer  dans  leur  mémoire  les 
ditiérences  de  style.  Lafifaux  au  lieu  de  Lafaux  (p.  175)  et  1879  pour  l'é- 
dition de  Cassiodore  parD.  Garet,  au  lieu  de  1G79,  sont  des  fautes  d'im- 
pression. Regrettons  en  terminant,  que  l'auteur  se  soit  laissé  aller  à  des 
plaisanteries  du  goût  de  celle-ci  :  «  Celte  fois  encore  (il  s'agit  du  sac 
de  Rome  par  les  Vandales),  le  pape  Léon  I"  fut  envoyé  au-devant  des 
envahisseurs,  mais  saint  Pierre  ne  se  montra  pas,  car  il  fallut  capi- 
tuler »  (p.  5-4).  Les  choses  de  la  religion  —  et  c'est  là  le  seul  grave 
reproche  qu'on  puisse  lui  adresser  —  ne  sont  pas  familières  à  l'auteur, 
qui  en  parle  légèrement  en  plus  d'un  endroit,  et  le  conduisent  quelquefois 
à  employer  les  expressions  les  plus  impropres,  comme  «  le  martyre  de 
Jésus-Christ,  »  et  à  donner  le  nom  de  Gérard  au  mage  Gaspard  (p.  554). 

A.  l. 

A  Freiie9i  amhassador  at  tlic  court  of  CSiarIcs  tlie  Second, 

le  comte  de  Cominges,  from  the  vnpublished  correapondence,  by  J.-J.  Jusse- 
RAND.  Londres,  T.  Fisher  Unwin,  1892,  in-8  de  259  p. 

M.  Josserand  nous  conte  agréablement  un  gracieux  épisode  des  rela- 
tions diplomatiques  de  la  France  et  de  l'Angleterre  au  début  du  règne 
personnel  de  Louis  XIV.  Les  questions  d'étiquette  et  de  vie  de  cour  en 
disent  parfois  plus  long  que  les  pourparlers  arides  qui  agitent  le  sort 
d'une  nation.  Charles  II  avide  de  plaisirs  futiles,  le  Roi-Soleil  plein  de 
fougue  et  de  confiance  en  soi,  Cominges  raide  et  engoncé,  les  Espagnols 
pleins  de  morgue,  tous  ces  portraits  sont  d'une  ressemblance  Irappante. 
Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  la  situation  laisse  d'être  critique  : 
la  préséance,  qui  peut  sembler  aujourd'hui  un  casus  belli  minuscule, 
joue  un  rôle  prépondérant  à  cette  époque  si  foncièrement  monarchique. 
La  France  prend  une  attitude  énergique  qui  lui  assure  du  coup  le  pre- 
mier rang.  L'ambassade  de  Cominges  a  donc  une  importance  capitale. 

A.  S. 

Recueil  dcM  actCM  du  Comité  de  Nalut  public,  avec  la  corres- 
pondance des  représentants  en  miasion  et  Icreyistrc  du  conseil  exécutif  provi- 
soire, publié  par  F. -A.  Aulaud.  Tomes  IVetV.  Paris,  Impr.  nation,  et  librai- 
rio  Hachette,  1891-92,  2  vol.  gr.  in-8  de  642  et  599  p.—  Prix  :  12  fr.  le  vol. 

Le  tome  IV  de  cette  publication  va  du  6  mai  au  18  juin  1793.  11 
s'ouvre  par  une  lettre  lamentable  de  Tallien  sur  la  guerre  de  Vendée  : 
«  On  a  toujours  cru  que  c'était  une  simple  insurrection,  tandis  que 
c'est  la  guerre  civile  la  plus  formelle....  On  nous  laisse  sans  troupes  ré- 
glées.... On  nous  parle  de  confiance  dans  les  chefs,  mais  il  faut  qu'ils 
sachent  l'inspirer.  Vous  nous  avez  annoncé  Biron  :  il  n'arrive  pas.  Vous 
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nous  avez  promis  des  fusils,  et  nous  n'en  voyons  aucun.  On  nous  dit 
que  des  bataillons  vont  venir  à  notre  secours,  et  nous  recevons  pour 
tout  secours  la  légion  germanique,  mal  organisée,  mal  année  »  (p.  5). 
A  la  même  date,  Ruamps,  Soubrany  et  Maribon-Montaut  dénoncent 
Cusline  comme  aspirant  à  être  dictateur  fp.  10).  Quelques  pages  plus 
loin,  on  lit  une  longue  instruction  du  Comité  de  salut  public  aux  repré- 
sentants en  mission  (p.  23-43).  —  Barras  et  Fréron  visitent  l'hôpital 
d'Embrun  :  «  Nous  avons  découvert  une  nichée  de  religieuses,  les  unes 
en  guimpe  et  voile  noirs,  c'étaient  les  mères;  les  autres  en  blanc,  c'é- 
taient les  novices.  Toutes  étaient  vêtues  comme  en  1788.  Elles  nous 
ont  dit  pour  excuse  qu'elles  ignoraient  les  lois.  Nous  les  avons  tancées 
d'importance,  ce  troupeau  de  béguines,  au  nombre  de  douze.  Nous  leur 
avons  ordonné  de  quitter  à  l'instant  celte  mascarade  et  de  se  conformer 
aux  décrets.  »  Nous  ne  sommes  qu'au  10  mai  1793;  encore  quelques 
mois  et  les  religieuses  d'Embrun  s'en  seraient  tirées  à  moins  bon 
compte.  —  C'est  dans  ce  volume  que  se  trouvent  très  sommairement 
relatés  les  événements  des  30  mai-2  juin,  c'est-à-dire  l'expulsion  des 
Girondins  de  la  Convention;  relatés  est  beaucoup  dire:  on  n'en  re- 
cueille qu'un  écho  très  affaibli  dans  les  séances  du  Comité  de  salut  pu- 
blic et  du  Conseil  exécutif  provisoire.  En  revanche,  particulièrement 
dans  la  Basse-Bretagne,  les  représentants  en  mission,  Merhn,  Gillet  et 
Sevestre  accusent  la  mauvaise  impression  qu'y  ont  produite  les  événe- 
ments de  Paris,  et  envoient  même  l'un  d'eux  à  Paris  pour  éclairer  la 
Convention  sur  les  dangers  qui  menacent  cette  partie  du  territoire. 

Le  tome  V  va  du  19  juin  au  15  août  1793.  C'est  le  13  juillet  que  se 
place  l'assassinat  de  Maral  par  Charlotte  de  Corday  :  les  procès-verbaux 
du  Comité  de  salut  public  et  du  Conseil  exécutif  provisoire  n'en  portent 
pas  trace.  Dans  l'impossibilité  d'analyser  ici  des  correspondances  venant 
de  toutes  parts,  je  glane  un  peu  au  hasard.  —  Ainsi,  le  25  juin  1793,  le 
Comité  de  salut  public  arrête  qu'il  sera  proposé  à  la  Convention  natio- 
nale de  décréter  que  le  traitement  accordé  aux  ecclésiastiques  fait  partie 
de  la  dette  publique  garanlio  par  la  Constitution  (p.  77).  —  Le  28  juin, 
le  Comité  défend  l'indépendance  du  général  Biron  (sic)  vis-à-vis  des  re- 
présentants du  peuple,  refuse  sa  démission,  s'en  remet  aux  dispositions 
qu'il  croit  devoir  prendre,  rappelle  Ronsin,  etc.  (p.  112-113).  Cette  fa- 
veur du  général  aura  bientôt  ses  retours.  —  Le  13  juillet,  Carnot,  Del- 
brel  et  de  Sacy,  représentants  à  l'armée  du  Nord,  dénoncent  les  incon- 
vénients et  les  scandales  du  remplacement  militaire  :  «  Ne  vaudrait-il 
pas  mieux  substituer  dès  à  présent  le  service  personnel  à  ce  funeste 
remplacement,  qui  ne  remplace  personne  et  qui  ne  produit  que  la  plus 
abominable  de  toutes  les  spéculations  financières?  »  (p.  251).  Le  15  juil- 
let, Roubaud,  représentant  à  l'armée  d'Italie,  est  à  la  fin  de  sa  mission; 
il  est  menacé  d'être  arrêté  ;  n'importe  ;  il  dénonce  l'aboHtion  des  testa- 
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menls  en  ligne  directe  et  l'égalité  obligatoire  des  partages  :  «  Que  fait 
donc  le  Comité  de  législation?  Dort-il?  Il  devrait  s'éveiller  an  bruit  des 
anathèmes  populaires.  On  désire  généralement  que  le  père  de  famille 
puisse  disposer  dun  quart,  d'un  sixième,  d'un  septième  de  sa  fortune, 
et  qu'il  puisse  également  laisser  à  sa  femme  les  moyens  de  subsister. 
Combien  de  milliers  de  mères  de  famille  n'ont-elles  pas  été  déjà  les  vic- 
times delà  sévérité  du  principe,  depuis  sa  promulgation  jusqu'à  aujour- 
d'hui !  »  (p.  270).  —  Le  20  juillet,  Merlin  et  Cavaignac  demandent  for- 
mellement le  remplacement  du  ministre  de  la  guerre  :  «  Bouchotte  a 
toujours  été  et  sera  toujours  un  excellent  citoyen,  un  très  bon  esprit, 
mais  il  ne  sera  jamais  qu'un  très  mauvais  ministre.  »  Ils  désignent 
même  celui  qu'il  faut  lui  donner  pour  successeur  (p.  314).  —  Le  20  juil- 
let, Rouyer  écrit  de  Lyon  à  Couthon,  à  l'occasion  du  rapport  de  ce  der- 
nier sur  cette  ville  :  «  J'ai  vu  que  vous  étiez  mal  instruit.,..  Il  y  a  des 
aristocrates  dans  Lyon,  je  n'en  disconviens  pas;  mais  Lyon  en  masse 
est  bon  et  vous  allez  voir  bientôt  les  plus  heureux  résultais  de  mes 
promesses....  Tâchez  d'empêcher  qu'une  pareille  ville  soit  désolée,  et 
que,  sans  s'entendre,  des  millions  de  patriotes  s'entr'égorgent  mutuelle- 
ment... »  (p.  323).  On  sait  ce  qui  va  arriver  et  les  sauvages  décrets  qui 
seront  rendus  bientôt  contre  cette  malheureuse  ville. 

Le  système  des  analyses  de  pièces  se  poursuit;  il  est  bien  des  cas  où 
l'on  regrette  de  ne  pas  avoir  sous  les  yeux  la  pièce  elle-même  dans  toute 
son  étendue.  C'est  un  ennui  auquel  il  faut  se  résigner,  et  que  compense 
pour  les  lecteurs  qui  sont  à  portée  des  Archives  nationales  l'exacte  in- 
dication des  cartons.  La  publication  synoptique  des  documents  doit 
avoir  aus?i  ses  avantages;  il  n'en  f.uil  pas  moins  constater  qu'on  a 
quelque  peine  à  suivre  une  question  à  travers  ces  gros  volumes,  et  que 
toute  leur  utilité  ne  ressortira  que  le  jour  oii  ils  seront  terminés  par  une 
table  générale.  Victor  Pierre. 


La  Guillotine  pendant  la  Révolution,  d'après  des  documents 
inédits  tirés  des  archives  de  l'État,  par  G.  Li:notre.  Paris,  Perrin,  1893, 
in-8  de  378  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

L'auteur  de  ce  livre  n'y  a  pas  mis  de  préface  ;  mais,  à  la  dernière  page, 
il  reconnaît  que  le  lecteur  aura  pu  éprouver,  comme  lui,  «  un  senti- 
ment de  répugnance  et  de  malaise.  »  Qu'y  faire?  C'est  l'histoire  de  l'ins- 
trunn^nt  de  la  Terreur  :  on  ne  peut  pas  plus  s'y  dérober  qu'à  celle  de  la 
Terreur  elle-même.  Il  est  impossible  de  rendre  la  Révolution  aimable  : 
le  torrent  de  sang  est  là;  il  faut  le  voir,  le  montrer  et  le  franchir. 
Voyons  donc  ce  qu'étaient  les  anciens  bourreaux;  voyons  ce  qu'était 
Sanson,  qui  ne  voulait  pas  de  ce  nom;  étudions  le  budget  del'exécuteur; 
examinons  cet  indigne  et  répugnant  dépouillement  des  victimes.  Nous 
arrivons  à  la  guillotine,  si  merveilleusemouL  :i[)|)ropriée  à  l'œuvre  révo- 
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Intionnaire  :  voici  le  portrait  du  docteur  Guillotin,  libéral  de  89,  mo- 
déré, plus  lard  peu  ami  de  l'Empire  :  son  biisle,  qu'on  nous  donne, 
est,  à  s'y  méprendre,  celui  de  Voltaire  jeune.  On  a  ajouté  une  reproduc- 
tion de  la  «  Guillotine  de  l'an  II,  d'après  une  gravure  originale.  »  Nous 
lisons  la  consultation  du  docteur  Louis,  secrétaire  de  l'Académie  de  chirur- 
gie :  c'est  de  son  nom  qu'on  fit  la  Louisette,  la  Louison;  mais  Guillotin 
l'emporta.  L'auteur  nous  promène  aux  divers  emplacemenls  de  l'écha- 
faud  :  place  de  Grève,  Carrousel,  place  de  la  Révolution,  Bastille,  place 
du  Trône;  puis,  aux  trois  cimetières  spéciaux  à  la  Terreur  parisienne  : 
la  Madeleine,  les  Errancis  et  Picpus.  En  somme,  livre  très  soigné,  puisé 
aux  archives  :  le  sujet  accepté,  n'eût-il  pas  été  de  bon  goût  de  le  l'aire 
tenir  en  moins  de  pages  et  sous  un  formai  plus  modeste  ? 

Victor  Pierre. 


MéiaioSrcs  «loi  général  baron  Tlilébaiilt,  publiés  sous  les  aus- 
pices de  sa  fille,  M""  Claire  Thiébault,  d'après  le  manuscrit  original,  par 
Fernand  Calmettes.  Tome  I",  1769-1795.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1893, 
in-8  de  xn-546  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Quand,  en  novembre  1803,  Chateaubriand,  alors  attaché  à  la  légaliou 
de  France  à  Rome,  songeait  pour  la  première  fois  à  rédiger  ses  Mémoires,, 
il  écrivait  à  ce  sujet  à  Joubert  :  «  ....  Soyez  tranquille,  ce  ne  seront  point 
des  Confessions  pénibles  pour  mes  amis....  Je  n'entretiendrai  pas  la 
postérité  du  détail  de  mes  faiblesses  :  je  ne  dirai  de  moi  que  ce  qui  est 
convenable  à  ma  dignité  d'homme  et,  j'ose  le  dire,  à  l'élévation  de  mon 
cœur.  Il  ne  faut  présenter  au  monde  que  ce  qui  est  beau;  ce  n'est  pas 
mentir  à  Dieu  que  ne  découvrir  de  sa  vie  que  ce  qui  peut  porter  nos 
pareils  à  des  sentiments  nobles  et  généreux.  « 

Tous  les  écrivains  qui  nous  ont  laissé  des  Souvenirs  ne  sont  point  de 
l'avis  de  Chateaubriand,  et  il  en  est  —  c'est  la  majorité  —  qui  tiennent 
à  mettre  la  postérité  au  courant  de  faits  et  gestes  dont  la  connaissance 
lui  importe  fort  peu.  Il  est  nue  explication  naturelle  à  cette  manière  de 
faire,  à  ce  système  de  rédaction  :  c'est  que  la  plupart  des  mémorialistes 
écrivent  beaucoup  plus  pour  eux  que  pour  la  postérité.  Ce  qu'ils  recher- 
chent, eux  surtout  qui  rédigent  leurs  souvenirs  après  coup,  c'est  à  se 
retremper  dans  ces  souvenirs  de  jeunesse,  même  de  l'âge  mûr,  qui  pour 
le  vieillard  conservent  un  parfum  de  renouveau  plein  de  fraîcheur,  plein 
de  charmes.  Des  souvenirs  de  ce  genre,  quand  ils  sont  rédigés  par  un 
écrivain  médiocre  ou  par  un  homme  qui  n'a  autre  chose  à  nous  raconter 
que  ses  amours  antédiluviens,  demeurent,  la  plupart  du  temps,  monoto- 
nes; mais  quand  ils  sont  écrits  par  un  homme  qui  a  été  mêlé  aux  événe- 
ments publics  et  qui  se  sert  de  ses  souvenirs  privés  pour  émailler  son 
récit  d'intermèdes  plus  ou  moins  riants,  la  relation  garde  une  valeur 
qui,  sans  atteindre  à  celle  des  Mémoires  véritablement  historiques,  des 
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Mémoires  à  la  Talleyrand  ou  à  la  Chaleanbriand,  n'en  est  pas  moins 
appréciable. 

C'est  dans  ce  juste  milieu  que  nous  semblent  devoir  être  classés  les 
mémoires  du  général  baron  ThiéLanlt,  dont  le  premier  volume  vient  de 
paraître.  Sans  doute  le  récit  est  grossi  de  bien  des  détails  inutiles,  de 
bien  des  aventures  qui  importent  peu  au  lecteur;  sans  doute  deux  cent 
cinquante  pages  consacrées  aux  aventures  d'un  enfant  paraîtront  un 
chiffre  exagéré  aux  gens  qui  lisent  pour  s'instruire  el  même  à  ceux  qui 
n'ouvrent  un  livre  que  pour  se  distraire  ;  mais  comme  au  milieu  de  détails 
oiseux  fourmillent  les  particularités  intéressantes,  comme  l'auteur  est 
un  homme  d'observation,  qui  a  su  souvent  sauver  la  banalité  du  sujet 
par  une  réflexion  piquante  ou  judicieuse,  l'enseuible  a  un  intérêt  très 
certain. 

Fils  du  lecteur  du  grand  Frédéric,  Paul  Thiébault  naquit  à  Berlin  le 
14.  décembre  1769.  Son  père,  lié  intimement  avec  nombre  d'écrivains 
qui  ont  laissé  un  nom  honorable  dans  la  littérature  du  xviii»  siècle,  était 
à  même  de  diriger  magistralement  le  cœur  et  rinielligence  du  jeune 
Paul.  Outre  qu'il  était  un  lettré  distingué  lui-même,  le  père  du  futur 
général  était  encore  un  homme  de  cœur  et  un  hommo  de  bien.  Mais  par 
une  de  ces  ironies  dont  la  Providence  garde  pour  elle  le  secret,  cet 
enfant,  qui  eût  pu  recevoir  au  foyer  paternel  l'instruction  la  plus  active, 
avait  été  doué  par  la  nature  d'une  santé  si  délicate  que  les  études  les 
moins  suivies,  celles  (jui  demandent  le  moins  d'eflorts,  lui  demeurèrent 
interdites.  Heureusement  qu'en  opposition  à  cette  délicatesse  corporelle, 
l'enfant  était  doué  d'un  jugement  sain,  d'un  esprit  droit,  d'une  intelli- 
gence prime-sautière  et  observatrice  grâce  à  laquelle  il  put  plus  tard  — 
ses  Mémoires  aciuels  en  sont  la  preuve  —  combler  les  lacunes  d'une 
instruction  compromise. 

Toute  la  première  partie  du  volume  se  rapporte  à  cette  enfance,  aux 
premières  années  passées  à  Berlin,  à  un  premier  voyage  fait  en  France, 
au  deuxième  qui  ramena  définitivement  la  famille  Thiébault  dans  sa 
patrie  en  1784,  à  un  tableau  de  la  vie  bourgeoise  à  Paris  en  178i,  au 
début  de  la  Révolution.  On  lira  avec  intérêt  ce  qui  a  trait  à  la  prome- 
nade de  Longchamps,  à  MesuKir  et  au  magnétisme,  à  l'aflaire  du  châ- 
teau Trompette  et  à  bien  d'autres  faits  ou  événements  dont  nous  ne 
saurions  donner  la  liste  complète. 

Mais  quand  l'auteur  arrive  à  1789,  tout  prend  sous  sa  plume  une 
vigueur,  une  couleur  très  supérieure  :  entraîné  parla  gravité  des  événe- 
ments, l'écrivain  n'a  pas  le  temps  de  s'attarder  aux  minuties  dont  il 
nous  a  un  peu  fatigués  dans  le  principe;  il  ne  nous  parle  plus  que  de 
faits  qui  nous  intéressent,  il  les  dit  avec  un  esprit  d'observation,  avec 
des  réflexions,  marqués  la  plupart  du  temps  au  coin  de  la  vérité  et  de 
r.à-propos. 
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Nous  ne  saurions  acquiescer  à  toules  les  apprccialions  du  général 
Thiébault  sur  les  hommes  et  sur  les  débuts  de  la  Révolution.  Thiébaull, 
garde  national  avec  Lafayelle,  enchanté  d'avoir  un  fusil  et  de  jouer  au 
soldat,  prend  part  à  toutes  les  manifestations  armées  qui  sillonnent  à 
chaque  instant  Paris,  fait  même  le  coup  de  feu  à  l'occasion,  garde  le  Roi 
aux  Tuileries,  el  ne  commence  à  ouvrir  les  yeux  sur  les  abominations 
dont  la  capitale  est  chaque  jour  le  théâtre  que  lorsqu'il  court  le  risque, 
le  10  août,  d'être  écharpé  par  Théroigne  dite  de  Méricourt.  «  Après  le 
10  août  et  le  triomphe  définitif  des  crimes  et  de  l'assassinat,  écrit-il  lui- 
même  à  ce  sujet,  la  Révolution  n'était  plus  celle  que  j'avais  entendu 
servir.  »  Et  effectivement,  écœuré,  honteux  des  infamies  qu'il  a  chaque 
jour  sous  les  yeux,  il  ne  songe  qu'à  une  chose,  quitter  Paris,  devenu 
un  repaire  de  brigands,  et  gagner  la  frontière,  où,  si  l'on  fait  le  coup  de 
feu,  c'est  du  moins  sur  l'étranger. 

Engagé  comme  grenadier  au  bataillon  de  la  Butte  aux  Moulins  et 
placé  dans  une  compagnie  de  cent  trente  jeunes  gens  appartenant  aux 
quartiers  «  Saint-Roch  et  des  Feuillants  également  bien  habités,  »  Paul 
Thiébault  partit  pour  l'armée  le  3  septembre  1792,  commençant  ainsi, 
nn  peu  malgré  lui,  cette  carrière  militaire  pour  laquelle,  nous  dit-il  lui- 
même,  il  n'avait  aucun  enthousiasme. 

Nous  ne  le  suivrons  point  pas  à  pas  dans  ces  premières  années  de  sa 
vie  nouvelle.  L'intérêt  de  cette  partie  des  souvenirs  de  Thiébault  est  bien 
moins  dans  les  récits  de  batailles  que  dans  les  détails  sur  la  vie  aux  armées 
à  cette  époque,  et  nous  sommes  heureux  d'y  avoir  trouvé  la  confirmation 
de  ce  fait  que  nous  établissions  récemment  dans  la  Revue  des  questions 
historiques,  à  savoir  que  la  faiblesse  de  nos  ennemis  fit  seule  notre  force 
dans  les  premières  campagnes  de  la  Révolution. 

Ce  premier  volume  se  termine  par  un  récit  curieux  et  très  précis  du 
13  vendémiaire,  un  véritable  rapport  de  soldat,  net,  concis,  dans  lequel 
les  événements  sont  présentés  avec  une  clarté  que  nous  n'avons  ren- 
contrée dans  aucune  relation  du  même  événement.  Comme  Thiébault 
arrivait  au  cul-de-sac  Dauphin,  il  fat  arrêté  par  un  attroupement,  et 
comme  il  demandait  où  se  trouvait  le  général  de  Menou,  qu'il  pensait 
trouver,  on  lui  répondit  que  Menou  n'était  point  là  et  qu'il  n'y  rencon- 
trerait que  le  général  Bonaparte.  «  Bonaparte,  me  dis-je?  qui  diable 
est-ce  là?  —  Et  j'eus  besoin  de  la  vue  de  sa  chétive  personne  el  de  sa 
figure  monumentale  pour  reconnaître  ce  petit  homme....;  le  désordre  de 
sa  toilette,  ses  longs  cheveux  pendants  et  la  vétusté  de  ses  bardes  révé- 
laient encore  sa  détresse....  » 

En  résumé,  ce  premier  volume  nous  paraît  digne  de  l'attention  égale- 
ment des  gens  qu'intéresse  l'histoire  sérieuse  et  de  ceux  qui  ne  cher- 
chent dans  les  Mémoires  que  les  anecdotes.  Il  possède  une  véritable 
valeur  historique  et  est  écrit  par  un  homme  que  son  Manuel  du  service 


des  états-majors  —  le  meilleur  livre  existant  sur  la  matière  —  a  classé 
depuis  longtemps  parmi  les  premiers  écrivains  militaires  du  premier 
Empire,  c'est  dire  qu'il  ne  saurait  être  une  œuvre  banale. 

Arthur  de  GA^•NIERS. 

Eneiuètcs  et  procèii.  Étude  sur  la  procédure  et  le  fonctionnement  du 
Parlement  au  xiv«  siècle,  suivie  du  Style  de  la  Chambre  des  enquêtes,  du 
Style  des  commissaires  du  Parlement  et  de  plusieurs  autres  textes  et  docu- 
ments, par  P.  GuiLHiERMOz,  archiviste  paléographe,  bibliothécaire  hono- 
raire à  la  Bibliothèque  nationale.  Paris,  Alphonse  Picard,  1892,  in-4  de 
xxxu-648  p.  —  Prix  :  20  fr. 

L'ouvrage  de  M.  Guilhiermoz  nous  fait  pénétrer  beaucoup  plus  qu'on 
ne  l'avait  fait  jusqu'à  présent  dans  l'organisation  et  le  fonctionnement 
du  Parlement  de  Paris,  à  la  fin  du  xiii*  siècle  et  au  commencement  du 
xiy*.  Alors  déjà  le  Parlement  était  divisé  en  deux  Chambres.  A  côté  de 
la  Grand'Ghambre  existait  la  Chambre  des  enquêtes,  dont  le  rôle  jus- 
qu'ici n'avait  pas  été  complètement  élucidé.  Elle  avait  principalement 
pour  objet,  comme  son  nom  l'indique,  de  s'occuper  des  enquêtes,  et 
c'était  une  mission  importante  à  une  époque  où  la  preuve  par  témoins 
était  de  beaucoup  la  plus  usitée.  Elle  ne  se  bornait  pas  toutefois  à  four- 
nir des  commissaires  pour  entendre  les  témoins  ;  elle 'jugeait  les  procès 
d'enquête  quand  ils  lui  avaient  été  renvoyés  par  la  Grand'Ghambre;  elle 
jugeait  aussi  les  causes  instruites  par  écrit  devant  les  juridictions  infé- 
rieures et  qui  venaient  au  Parlement  sur  appel  ou  sur  évocation  ;  mais 
il  fallait  toujours  que  le  procès  ou,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  le 
dossier  lui  eût  été  transmis  par  la  Grand'Ghambre,  après  un  premier 
débat  oral.  On  désignait  ses  arrêts  sous  le  nom  de  jugés,  par  opposition 
à  ceux  de  la  Grand'Ghambre,  qui  seuls  étaient  dénommés  arrêts.  Enfin 
la  Chambre  des  enquêtes  ne  rendait  pas  directement  ses  jugements  ; 
elle  les  remettait  au  greffe,  et  ils  étaient  prononcés  à  la  Grand'Ghambre. 
Ni  au  commencement  ni  à  la  fin  du  procès,  cette  Chambre  n'entrait  eu 
rapport  avec  les  parties.  De  là  ce  mot  de  Boutillier,  dans  sa  Somme 
rural,  que  les  maîtres  des  Enquêtes  «  ne  savent  pour  qui  ils  jugent.  » 
Ce  mot,  un  auteur  crut  le  traduire  plus  tard  en  disant  que  ces  magis- 
trats ne  savaient  pas  les  noms  des  parties  ! 

Sur  la  procédure  suivie  devant  la  Grand'Ghambre,  on  pouvait  déjà 
iacilement  se  renseigner  non  seulement  par  les  Olim  et  les  autres  an- 
ciens registres  qui  nous  restent  des  archives  du  Parlement,  mais  encore 
par  le  Stilus  curiae  Parlamenti  de  Guillaume  Dubreuil.  La  procédure  de 
la  Chambre  des  enquêtes  était  beaucoup  moins  connue  ;  elle  nous  a  été 
cependant  conservée  dans  un  document  que  M.  Léopold  Deiisle  a  signalé 
et  que  publie  M.  Guilhiermoz,  d'après  plusieurs  manuscrits  do  la  Bi- 
bliothèque nationale.  Ce  document  est  le  Slrjle  de  ta  Chambre  des  en- 
quêtes :  M.  Guilhiermoz  eu  fixe  la  date  à  133G  ou  1337  et  conjecture 
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qu'il  peut  être  l'œuvre  d'un  des  plus  anciens  maîtres  du  Parlement  à 
cette  époque,  Pierre  Dreue.  Il  est  suivi  dans  les  manuscrits  d'un  autre 
traité,  qui  en  est  le  complément  et  qu'on  doit  attribuer  au  même  au- 
teur -At  Style  des  commissaires  du  Parlement.  De  ces  deux  ouvrages, 
M.  Guilhiermoz  a  su  tirer  un  exposé  aussi  remarquable  qu'intéressant 
de  la  procédure  écrite  devant  le  Parlement  au  xiv"  siècle.  Certaines  par- 
ties de  celte  procédure  ont  subsisté  jusqu'à  nos  jours  ;  d'autres  ont  dis- 
paru, et  c'est  quelquefois  regrettable.  M.  Guilhiermoz  signale  notamment 
la  disparition  de  la  règle  qui  voulait  que  le  rapporteur  dans  chaque 
affaire  fût  assisté  d'un  ou  deux  magistrats  dits  «  évangélisles  »  pour 
contrôler  son  travail.  Cette  règle  était  déjà  tombée  en  désuétude  au 
xviii'^  siècle  dans  la  plupart  des  parlements  ;  M.  Guilhiermoz  indique 
qu'elle  s'était  conservée  seulement  à  Dijon,  et  nous  la  trouvons  aussi 
consacrée  dans  le  règlement  du  Parlement  de  Besançon.  C'était  une 
garantie  contre  les  dangers  que  présente  le  système  du  jugement  sur 
rapport. 

En  sus  des  deux  documents  que  nous  avons  signalés,  M.  Guilhiermoz 
nous  donne  encore  de  nombreux  extraits  des  anciens  registres  du  Par- 
lement :  enquêtes,  arrêts,  commissions,  plaidoiries,  etc.  Grâce  à  ces 
appendices,  l'ouvrage  du  savant  bibliothécaire  se  suffit  à  lui-même  et 
permet  d'étudier  à  fond  la  procédure  judiciaire  de  la  fin  du  moyen 
âge.  Maurice  Lambert. 

Le  Culte  à.  Pesines,  noies  historiques,  par  E.  Perchet,  ancien  juge  de 
paix  à  Pesmes.  Gray,  Gilbert  Roux;  Besançon,  A.  Jacquard,  1893,  gr.  in-8 
de  iv-403  p.,  avec  grav.,  cartes  et  plan.  —  Prix:  6  fr. 

Étude  originale  et  qui,  l'auteur  le  déclare  expressément,  n'est  que 
la  préface,  très  importante  d'ailleurs,  d'une  histoire  de  la  seigneurie  de 
Pesmes^  à  laquelle  il  travaille.  Ce  qui  parait  aujourd'hui  fait  venir  litté- 
ralement «  l'eau  à  la  bouche,  »  pour  me  servir  d'une  expression  fami- 
lière; aussi  serait-il  regrettable  que  M.  Perchet  s'en  tint  là.  Dans  le 
présent  volume,  il  a  mis  à  contribution,  de  la  plus  heureuse  manière, 
nombre  de  documents  manuscrits  et  aussi  quelques  ouvrages  ou  opus- 
cules connus.  11  a  su  communiquer  à  un  sujet  d'aride  apparence  une  vie 
non  factice,  de  sorte  que  l'intérêt  résultant  de  cette  lecture  dépasse  de 
beaucoup  le  champ  limité  dans  lequel  l'auteur  se  meut.  Ce  n'est  pas 
une  simple  relation  des  événements;  c'est  aussi,  à  côté  d'un  recueil  pré- 
cieux de  documents,  une  description  exacte  de  monuments  locaux  et  de 
mœurs  typiques  parfois  et  sinon  tout  à  fait  disparues,  du  moins  très 
modifiées.  Les  travaux  de  ce  genre  appartiennent  à  la  catégorie  de  ceux 
que  non  seulement  les  compatriotes  directs  d'un  auteur  consultent  avec 
fruit,  mais  qui,  à  des  points  de  vue  multiples,  se  recommandent  à  l'at- 
tention des  historiens  s'occupant  de  plus  vastes  régions. 
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J'ajouterai  que  ce  livre,  écrit  dans  un  sens  très  religieux,  est  orné  de 
plusieurs  vignettes  et  portraits,  et  que  l'on  y  trouve,  avec  deux  caries 
des  environs  de  Pesmes,  un  plan  détaillé  de  celte  ville  :  compléments 
inilisponsables  trop  fréquemment  négligés  par  les  écrivains  que  tentent 
les  annales  de  la  petite  patrie.  E.-C.  Gaudot. 

L'BOgyptc  et  le»  B'Jsjptien»»,  par  le  duc  d'Hargourt.  Paris,  Pion  et 
Nourrit,  1893,  in-i2  de  xi-3J5  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Je  ferai  d'abord  remarquer  que  l'auteur  ne. reproduit  pas  ce  que  cha- 
cun peut  lire  dans  les  «  Guides.  »  En  second  lieu,  ce  qu'il  dit  ne  se 
trouve  pas  dans  ces  sortes  de  livres  :  co  n'est  pas  non  plus  le  résultat 
d'un  parli  pris,  mais  l'exposé  d'impressions  personnelles  perçues  par  un 
esprit  distingué  el  cultivé. 

Le  tableau  de  l'état  social  des  Coptes  est  fort  bien  tracé.  Il  s'est 
formé  à  Paris,  en  faveur  des  Coptes,  une  société  qui  mérite  d'être  encou- 
r^ée.  Si  les  jésuites  sont  laissés  aussi  libres  en  Egypte  qu'ils  le  furent 
jams  dans  leurs  admirables  missions  du  Paraguay,  ils  amélioreront  cer- 
tainement cette  nation;  j'entends  au  point  de  vue  religieux  et  moral,  car 
ils  n'en  feront  jamais  des  Tcherkesses  ni  même  des  Albanais,  qui  ont 
dominé  l'Egypte.  Les  Coptes  (ch.  IV)  ne  sont  pas  uniquement  schisma- 
tiques,  mais  hérétiques,  en  contradiction  dogmatique,  non  seulement 
avec  nous,  mais  au  même  titre  avec  les  orthodoxes,  qui  les  anathéma- 
tisent  tous  les  ans. 

Le  duc  d'Harcourt  expose  (ch.  V)  la  domination  exercée  en  Egypte 
par  les  Mameluks.  Ils  étaient  presque  tous  Tcherkesses,  c'est-à-dire 
d'une  race  incontestablement  supérieure  à  tout  ce  qu'ils  pouvaient  y 
rencontrer  d'indigène  ou  d'adventice.  Leur  supériorité  native  les  appelait 
organiquement  à  la  domination  sur  tout  individu  de  race  inférieure,  qui 
n'aurait  jamais  «  ciré  de  bottes,  »  eùt-il  obtenu  tous  les  diplômes  des 
universités.  Le  fait  que  ces  Tcherkesses  avaient  élé,  dans  l'enfance, 
vendus  au  marché  pour  l'esclavage,  ne  pouvait  rien  enlever  à  la  virtualité 
de  la  race.  Lorsque  les  Mameluks  se  sont  trouvés,  front  à  front,  avec 
une  antre  énergie,  il  fallait  que  l'une  des  deux  énergies  détruisit  l'autre  : 
«  Ceci  tuera  cela.  »  Si  Méhémel  Ali  n'avait  pas  massacré  les  Mameluks, 
les  Mameluks  auraient  massacré  Méhémet  Ali. 

Assurément  la  famille,  et,  ce  qui  est  môme  chose,  la  condition  de  la 
femme  est  aussi  déprimée  que  possible  en  Egypte,  et  ce  n'est  pas  l'isla- 
misme qui  la  relèvera;  il  contribue  môme  à  l'abaisser;  mais,  en  fait  d'in- 
fluence décisive  de  la  religion  sur  la  condition  des  femmes,  toute  géné- 
ralisation est  boiteuse.  Dabord,  en  ce  qui  concerne  les  Arabes,  les  vrais, 
ils  sont  loin  de  l'abaissement  que  M.  d'Harcourt  a  constaté  chez  les 
indigènes  d'Egyple,  qui,  comme  il  le  montre,  ne  sont  pas  des  Arabes. 
Non  seulement  les  Arabes  n'étaient  pas  des  «  sauvages  »  avant  Mahomet, 
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commeen  lémoignent/lnia?' elles  élluies'dii  docteur  Pierron  sur  les  femmes 
anté-islamiliqiies,  mais  la  IiUle  contre  la  conquête  égyptienne  et  contre 
la  centralisation  ottomane  en  notre  siècle  a  t'ait  éclater  l'héroïsme  des 
Arabes  (voir  l'Arabie  contemporaine,  Challamel).  Souvent,  dans  les 
guerres,  une  jeune  tille  marche  en  tète  des  combattants,  qui  se  font 
tuer  pour  la  détendre  (Fazil-bey).  Elle  n'avait  pas  été  non  plus  abrutie 
par  l'islamisme,  cette  jeune  fille  d'une  tribu  nomade,  qui  préférait  men- 
dier dans  les  rues  d'Hodeïdah,  plutôt  que  de  s'exposer  à  donner  le  jour 
à  des  enfants  d'un  sang  moins  pur,  en  épousant  un  riche  citadin  qui  la 
recherchait.  (Le  mariage  des  négresses  a  quelque  peu  altéré  les  citadins 
de  la  côte.) 

En  18d4,  j'eus  maille  à  partir,  en  Bulgarie,  avec  une  belle  troupe  de 
volontaires  kurdes  que  commandait  à  cheval  une  femme  de  soixante- 
dix  ans,  leur  chef  héréditaire.  En  Albanie,  en  Bosnie,  en  Herzégovine, 
des  familles  féodales  de  musulmans  se  sont  perpétuées  comme  les  nô- 
tres et  prennent  le  nom  de  leur  domaine,  sans  demander  l'autorisation 
à  un  politicien  quelconque  devenu  garde  des  sceaux,  on  n'a  jamais  su 
pourquoi.  Je  ne  suis  pas  le  seul  à  y  avoir  reçu  une  hospitalité  seigneu- 
riale. Cette  conservation  des  familles  est  un  bien  pour  la  contrée,  de 
même  que  c'est  à  l'avantage  de  la  France  que  chaque  génération  ait  ses 
Harcourt  et  aussi  ses  Didot,  ses  Casimir  Perier,  etc. 

L'islamisme  n'a  donc  pas  lari  partout  le  respect  de  la  femme  ni  em- 
pêché les  familles  de  se  perpétuer.  La  grande  «  fumisterie  »  de  l'état  ci- 
vil ne  remédierait  pas  au  mal,  là  où  la  race  le  produit  ou  s'y  est  prêtée. 
Chose  étrange,  que  généralement  les  Français  n'appliquent  l'idée  de 
race  qu'à  l'élevage  :  c'est  peut-être  conforme  «  aux  grands  principes.  » 

Les  considérations  qui  précèdent  visent  à  montrer  qu'on  ne  peut  pas 
étendre  à  tout  le  monde  musulman  les  conclusions  qu'on  tirerait  de 
l'état  des  choses  en  Egypte.  Les  observations  du  duc  d'Harcourt  sur  le 
pays,  qu'il  a  étudié  avec  tant  de  soin,  sont  précises  et  perspicaces,  ses 
appréciations  judicieuses,  sur  un  ton  afiirmatif,  mais  pas  tranchant  :  il 
serait  un  bon  diplomate.  A.  d'Avril. 

Son  Kinlneucc  le  cardinal  Lavlgerîe,  par  François  Bournand, 
avec  préface  de  Mgr  Lesur.  Paris,  Lefort,  s.  d.,  gr.  in-8  de  329  p.,  illustré. 
—  Prix  :  4  fr. 

Le  Cardinal  Lavigeric.  Discours  prononcés  le  i9  avril  i  893  dans  la 
basilique  de  Saint-Louis  de  Carthage,  et  le  2  mai  1893  dans  la  cathédrale 
d'Alger,  par  Mgr  Perraud,  évèque  d'Autun.  Paris  et  Poitiers,  H.  Oudin, 
1893,  in-S  de  103  p.,  orné  d'un  portrait.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

La  grande  figure  du  regretté  cardinal  Lavigerie  ne  peut  manquer  de 

susciter  un  grand  nombre  de  biographies.  Dans  cet  ordre  d'idées,  nous 

avons  déjà  les  excellents  livres  de  M.  l'abbé  Klein  et  de  Mgr  Lesur.  Celui 

de  M.  F.  Bournand  ne  peut  avoir  la  prétention  de  lutter  avec  les  deux 

Janvier  1894.  T.  LXX.  5. 
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que  nous  venons  de  dési;;ner  par  ordre  de  dates.  11  en  diffère  essentiel- 
lement en  ce  qu'il  n'est  guère  qu'une  compilation  des  discours  pronon- 
cés par  le  grand  primat  d'Afrique,  ainsi  que  des  divers  écrits  dont  il  a 
été  l'objet.  C'est,  d'ailleurs,  sans  prétention  aucune  que  notre  auteur  in- 
dique les  sources  multiples  auxqneiiL's  il  puis;^  ;i!).t!idammenL  En  vérité, 
nous  sommes  bien  tentés  de  dire  qu'il  ne  pouvait  mieux  faire;  mais 
à  cet  éloge  il  faut  ajouter  un  avertissement  :  cebii  de  mieux  surveiller 
les  fautes  d'impression.  11  y  en  a  de  vraiment  regrettables  dans  ce  livre; 
par  exemple,  à  la  page  193,  nous  en  trouvons  deux  :  le  célèbre  explo- 
rateur Serpa  Pinlo  est  appelé  Serpe  Poinlu,  et  le  ministre  espagnol, 
Canovas  del  Castillo,  voit  son  nom  francisé  en  Canovas  de  Castille. 
Quant  aux  gravures,  elles  sont  assez  médiocres. 

—  C'est  aussi  une  biographie  presque  complète  du  cardinal  que 
nous  trouvons  dans  les  deux  discours  prononcés  par  Mgr  Perraud  dans 
les  cathédrales  de  Garthage  et  d'Alger,  à  treize  jours  d'intervalle;  ce  n'é- 
tait pas  trop  assurément  de  ces  deux  magnifiques  morceaux  oratoires 
pour  embrasser  une  vie  aussi  remplie  d'œuvres  de  toutes  sortes.  Comme 
M.  Bournand,  l'illustre  évêque  d'Autun  a  fait  de  larges  emprunts  aux 
paroles  et  aux  écrits  de  Mgr  Lavigerie;  mais  il  y  a  beaucoup  mis  du  sien 
et  n'a  pas  craint  de  s'étendre  avec  complaisance  et  audace  sur  les  sujets 
les  plus  délicats.  A  Carthage,  devant  M.  Bouvier,  les  diverses  autorités 
du  protectorat  et  les  consuls  étrangers,  il  a  parlé  de  la  lutte  entreprise 
par  le  cardinal,  à  l'occasion  de  la  grande  famine  de  1867,  en  Algérie, 
contre  les  agissements  des  bureaux  arabes  et  les  prétentions  de  l'admi- 
nistration d'empêcher  le  clergé  d'Afrique  de  prêcher  l'Évangile  aux 
Arabes  et  spécialement  aux  Kabyles.  De  même,  dans  la  cathédrale  d'Al- 
ger, en  présence  de  M.  Cambon  et  de  tous  les  chefs  de  service  de  la  eo- 
lonio,  il  a  osé  commenter  le  fameux  toast  à  la  république;  d'une  part, 
il  a  montré  Mgr  Lavigerie  s'élevant  avec  une  grande  énergie  contre  les 
odieuses  persécutions  de  la  franc-maçonnerie  et  de  la  libre  pensée  gou- 
vernementale; d'autre  part,  il  a  protesté  contre  l'acousaLioa  porlép  con- 
tre le  primat  d'Afrique  d'avoir  renié  ses  convictions  d'antan  ;  il  a  fait, 
s'est-il  écrié,  un  acte  héroïque  d'obéissance,  et  il  en  est  mort.  Go  pané- 
gyrique en  deux  parties  est  d'une  lecture  des  plus  attachantes  et  dit 
plus,  en  ses  quelques  pages,  que  bien  dos  gros  volumes. 

CoMTL:   de   BlZEMONT. 


Lc«  Ai'clilvew  «le  l'IilNtoIrc  «le  France,  par  Cn.-V.  Langlois  et 
II.  Stkin.  Fasc.  2-3.  Paris,  Picard,  1802-1803,  iii-S,  p.  300-1000.  (Manuels 
de  biblioçpaphie  historique,  I.)  —  Prix  de  l'ouvrage  complet  :  18  ir. 

L'idée  générale  de  cet  ouvrage  a  élé  indifjuéeici  même  lors  de  l'appa- 
rition du  premier  fascicule  {PolijfAOlion,  tome  LXII,  p.  70  et  suiv.).  Je 
n'ai  donc  d'autre  lâche  que  d'annoncer  ici  la  fin  delà  publication.  Le 
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premier  fascicule  conduisait  les  archives  municipales  jusqu'au  déparle- 
ment du  Calvados  et  jusqu'à  la  commune  de  Brelteville-l'Orgueilleuse.  Les 
deux  derniers  fascicules  nous  donnent,  avec  la  fin  des  archives  munici- 
pales, les  archives  hospitalières,  les  archives  diverses  ;  ces  deux  chapitres 
terminent  la  première  partie.  Dans  la  seconde  partie  (les  Archives  de  l'his- 
toire de  France  à  l'étranger),  les  auteurs  passent  en  revue  les  dépôts  des 
pays  suivants  :  Allemagne,  en  y  comprenant  l'Alsace  et  la  Lorraine; 
Autriche-Hongrie;  Belgique;  Espagne  et  Portugal;  Grande-Bretagne  et 
Irlande,  Italie,  Monaco,  Pays-Bas,  Pays  Scandinaves,  Pays  slaves  (Rus- 
sie), Grecs  et  Danubiens  (Turquie,  Grèce,  etc.),  Suisse,  Pays  d'outremer. 
La  troisième  partie  est  consacrée  aux  bibliothèques  de  manuscrits  tant  à 
Paris  que  dans  les  départements  et  à  l'étranger.  Les  additions  et  correc- 
tions devront  être  consultées  avec  soin;  on  y  trouve,  avec  la  liste  des 
inventaires  de  dépôts  omis  dans  le  cours  de  l'ouvrage  ou  publiés  depuis 
l'apparition  des  deux  premiers  fascicules,  quelques  notices  nouvelles,  no- 
tamment celle  qui  concerne  les  «  archives  diverses  »  de  la  Charente.  La 
«  table  des  noms,  »  qui  en  183  colonnes  contient  plus  de  7,000  noms 
de  dépôts  ou  de  possesseurs  d'archives  (les  personnes  morales  sont  en 
italiqup)  et  des  personnages  mentionnés  dans  l'ouvrage,  facihteront  les 
recherches  dans  cet  admirable  manuel.  11  est  inévitable  que,  dans  une 
œuvre  aussi  considérable,  il  y  ait  quelques  lacunes  et  quelques  inexacti- 
tudes (par  ex.,  VAirhivio  di  stato  de  Mantoue  ne  contient  pas  unique- 
ment <(  des  papiers  modernes,  »  puisqu'il  s'y  trouve  des  actes  originaux 
remontant  au  xiv*  et  même  an  xii^  siècle;  cf.  Bertolotti,  VArchivio  di 
stato  in  Mantova.  Mantova,  Mondovi,  189:2,  in-4).  Ce  sont  là  de  bien 
minimes  défauts,  qu'il  serait  ridicule  de  vouloir  relever,  au  lieu  de  remer- 
cier MM.  Langlois  et  Slein  de  la  peine  qu'ils  se  sont  donnée  pour  en 
éviter  désormais  aux  travailleurs,  et  au  lieu  de  les  féliciter  d'avoir  si  bien 
conduit  leurs  recherches,  si  heureusement  atteint  leur  but.  Je  suis  ici 
quelque  peu  embarrassé  pour  dire  tout  le  bien  que  je  pense  d'une 
œuvre  dont  l'un  des  auteurs  est  notre  collaborateur  et  mon  ami.  Mais 
je  crois  que  le  sentiment  de  tous  ceux  qui  ont  consulté  ce  volume  est 
un  sentiment  de  vive  reconnaissance  pour  ceux  qui  lui  ont  préparé  un 
instrument  de  travail  aussi  cora:nodf>  et  qui  restera  l'indispensable  vade- 
mecum  de  quiconque  veut  travailler  sérieusement  sur  l'histoire  de  France. 

E.-G.  Ledos. 


BULLETIN 

Trétio-r-  Bpir-itvid,  ou  Résumé  des  Principales  Indulgences  que  Von  peut  gagner 
en  faisant  partie  de  diverses  confréries  ou  en  récitant  certaines  prières,  par  Un 
père  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Paris,  René  Haton,  1893,  in-32  de  347  p.  — 
Prix  :  Ofr.  30;  12  exempl.,  3  fr. 

Quoi  de  plus  précieux  et  de  plus  nécessaire  que  d'augn;ienter  chaque  jour 
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le  trésor  spirituel  que  nous  pouvons  gagner  par  le  moyen  des  Indulgences? 
Et  pourtant,  que  de  chrétiens  négligent  de  puiser  à  cette  mine  féconde  que 
l'Église  catholique  offre  à  ses  enfants,  tant  pour  expier  en  ce  monde  les 
peines  dues  au  péché  que  pour  soulager  les  âmes  souffrantes  dans  le  Pur- 
gatoire !  C'est  que  nous  ne  connaissons  pas  assez  les  Indulgences,  leur 
nombre,  leur  variété,  les  moyens  faciles  de  les  obtenir.  Il  nous  faudrait, 
pensons-nous,  recourir  à  des  ouvrages  de  théologie  ;  on  n'en  a  pas  le  cou- 
rage ni  parfois  le  temps.  Nous  sommes  donc  heureux  de  signaler  et  de 
recommander  à  tous  le  Trésor  spirituel,  ou  Rcsurné  des  principales  indul- 
gences. Ce  petit  opuscule,  édité  par  un  Père  de  la  Compagnie  de  Jésus,  est 
extrait  du  célèbre  traité  du  P.  Beringer  sur  les  Indulgences.  Comme  le  dit 
son  nom,  c'est  un  vrai  trésor  spirituel,  que  tout  chrétien  devrait  avoir 
entre  les  mains,  h  l'aide  duquel  il  est  aisé  do  dresser  une  liste  d'indul- 
gences partielles  ou  pléiiifM-os  i'aeilo.s  à  gagner  [tour  tous  les  jours  de 
l'année.  X. 

l.«  MoBse  de  minuit,  mystère  en  troia  actes,  par  Jacquiis  d'.Vrs.  Paris,  Bricon, 
in-r2  de  57  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Voici  un  petit  drame  qui  vient  à  propos  :  il  est  gracieux  et  touchant  et 
met  en  scène  le  diable,  qui  tend  son  piège  à  l'innocence,  et  l'Enfant  Jésus 
qui  intervient  pour  la  sauver,  dans  la  douce  nuit  de  Noël.  C'est  donc  un 
drame  tout  de  circonstance,  et  qui,  dans  les  familles  et  les  maisons  d'éduca- 
tion chrétiennes,  pourra  agréablement  et  pieusement  occuper  la  joyeuse  veil- 
lée de  Noël.  Et  l'on  ira  ensuite  à  la  messe  de  minuit  pour  déposer  aux 
pieds  de  la  crèche  les  bonnes  résolutions  qu'on  aura  prises.       P.  Talon. 


A.  propos  tlt)  théâtre,  par  J.-J.  Wbiss.  Paris,  Calmann-Lévy,  1893,  in-12  de 
ui-377  p.  —  Prix:  3  fr.  50. 

Sous  ce  titre  :  Apropos  de  Théâtre,  vient  de  paraître  le  second  volume  des 
charmants  articles  que  M.  J.-J.  Weiss  écrivait  dans  le  feuilleton  du  Jour- 
nal de^  Débats.  Ce  volume,  comme  celui  qui  l'a  précédé,  offre  la  plus  sédui- 
sante lecture.  Avec  son  esprit  investigateur,  sa  réelle  érudition,  sa  pensée 
originale,  M.  Weiss  ne  s'enferme  pas  dans  le  monotone  compte  rendu  de 
pièces  souvent  sans  valeur,  il  fait,  en  dehors  de  son  sujet,  de  piquantes 
excursions,  tout  en  montrant  la  plus  saine  critique,  lorsqu'il  apprécie  les 
œuvres  qui  défilent  devant  lui.  On  peut  dire  que  tous  les  articles  réunis 
dans  ce  volume  ont  une  très  réelle  valeur.  L'étude  qui  le  termine,  et  qui 
fut  écrite  au  moment  des  funérailles  de  Victor  Hugo,  est  un  morceau  capi- 
tal. Je  ne  pense  pas  que  le  poète  ait  nulle  part  été  mieux  et  plus  impartia- 
lement jugé.  Avec  quelle  justesse  M.  Weiss  remarque  que  tout  le  cortège 
officiel  qui  figurait  aux  funérailles  de  l'auteur  des  Châtiments  avait  figuré, 
pour  être  bafoué,  dans  les  imprécations  de  Jersey.  «  C'est  tout  ce  que  le 
poète,  en  son  délire,  a  fait  anathème,  qu'il  traîne  maintenant  derrière  son 
char  triomphal.  L'ordre  de  marche  des  corps  constitués  qui  va  se  dévelop- 
per de  r.\rc  de  Triomphe  au  Panthéon  n'en  montrera  presque  pas  un  qui 
ne  porte  au  front  la  blessure  d'un  vers  du  poète....  Quel  sens  de  cette  jour- 
née !  quel  spectacle  pour  le  philosophe  !  Mais  que  pensera,  que  sentira  le 
peuple  en  ses  profondeurs?  »  Il  faut  lire  toutes  les  belles  pages  dont 
j'extrais  ce  trop  peu  de  lignes. 

On  nous  promet,  et  pour  prochainement,  deux  nouveaux  volumes  des  cri- 
tiques de  M.  Weiss.  L'un  portera  ce  titre  :  Le  Drame  historique  et  le  drame 
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passionnel;  l'autre,  le  dernier,  sera  intitule  :  Les  Théâtres  parisiens.  l\  eùi  été 
bon,  croyons-nous,  de  donner  la  date  des  feuilletons,  et  c'est  ce  que  nous 
voudrions  voin  dans  les  tomes  à  paraître.  D'après  un  excellent  usage  qui 
tend  à  se  généraliser,  ce  livre  est  terminé  par  une  ample  table  alphabétique 
des  personnages  mentionnés.  Th.  P. 

Xotre  temps,  ses  qualités  et  ses  travers,  cVaprès  les  fables  de  La  Fontaine,  par 
Mgr  GiLLY,  évêque  de  Nimes.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  1893,  in-8  de  viii-304  p.  — 
Prix  :  4  fr. 

Sous  ce  titre,  Mgr  Gilly,  évêque  de  Nimes,  a  fait  un  commentaire 
pratique  d'une  trentaine  de  fables  du  bon  La  Fontaine.  Les  leçons  qu'il 
en  fait  jaillir  s'appliquent  tout  naturellement  aux  difficultés  sociales  de 
l'heure  présente  et  peuvent  nous  aider  à  les  résoudre,  car  les  animaux  de 
La  Fontaine  ont  souffert  des  mêmes  vices  et  des  mêmes  travers  que  les 
hommes  d'aujourd'hui,  et  leur  expérience  peut  par  conséquent  nous  être 
fort  utile.  Ce  livre  est  écrit  avec  beaucoup  de  bonhomie  et  de  simplicité,  et 
rendra  service  aux  maîtres  chargés  de  commenter  les  fables  de  La  Fon- 
taine ;  les  enfants  eux-mêmes  les  liront  avec  plaisir  et  pourront  en  tirer 
profit.  Tout  au  moins  leur  fera-t-il  mieux  goûter  le  grand  fabuliste. 

P.  Talon. 

La  Résur-nectîon  d'un  nioiide,  ou.  la  Contr-c-révolution,  par  Mgr  Goui\- 
SAT.  Paris,  Oudin,  1893,  in-8  de  348  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  est  plein  de  bonnes  intentions,  mais  n'apporte  en  somme  qu'une 
contribution  très  restreinte  à  l'étude  du  renouvellement  social  qu'il  s'agit 
d'entreprendre  pour  arrêter  la  déchristianisation  de  la  France.  L'auteur 
traite,  dans  cette  première  partie  (à  laquelle  deux  autres  doivent  être  ajou- 
tées), du  clergé  séculier  et  régulier.  Mission,  science,  sainteté,  organisation. 
—  Il  y  a  là  d'excellentes  choses,  mais  traitées  trop  superficiellement  et  qui 
n'apprennent  rien  de  nouveau  :  toutes  ces  questions  auraient  eu  besoin 
d'être  mieux  approfondies,  et  surtout  d'être  envisagées  en  tenant  un  compte 
plus  exact  de  l'évolution  qui  s'accuse  dans  nos  sociétés  modernes.     G,  P. 


I..a  Sécurité  nationale  et  le  pér-ll  extérleui-,   U Angleterre  et  la  triple 
alliance,  par  Christian  Franc.  Paris,  Dentu,  1893,in-r2  de  336  p. — Prix  :  3fr.  50. 

La  France  et  la  Russie  sont-elles  de  taille  à  lutter  victorieusement  contre 
les  armées  de  la  triple,  peut-être  de  la  quadruple  alliance?  Telle  est  la  thèse 
toute  d'actualité  que  M.  Christian  Franc  vient  de  développer.  Après  avoir 
étudié  le  côté  factice  de  cette  coalition  de  nos  ennemis,  unis  contre  nous 
non  point  par  l'attraction  d'intérêts  identiques,  mais  au  contraire,  et  en 
dépit  d'intérêts  très  divergents,  par  la  seule  haine  professée  à  notre  endroit, 
M.  Christian  Franc  nous  présente  un  tableau  des  forces  militaires  de  l'alliance 
et  nous  montre  que  tout  en  étant  redoutables,  ces  forces  n'ont  point,  bien 
loin  de  là,  un  effectif,  une  valeur  qui  leur  assure  irrémédiablement  la  victoire. 

Vis-à-vis  des  armées  coalisées,  M.  Franc  déploie  ensuite  l'armée  française 
et  l'armée  russe,  suppute  le  chiffre  des  bataillons,  des  escadrons,  des  batte- 
ries, et  montre  que  de  ce  côté  est  la  supériorité  numérique.  Une  autre  cause 
de  prépondérance,  en  faveur  de  l'alliance  franco-russe,  est  l'union  morale 
qui  relie  les  deux  armées,  union  basée  non  seulement  sur  une  estime,  une 
confiance  réciproques,  mais  sur  des  intérêts  politiques  identiques. 

La  France  tressaille  encore  des  acclamations  qui  ont  salué  les  représen- 
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tants  de  cette  marine  russe,  venue  chez  nous  non  point  pour  sceller  un 
pacte  agressif,  mais  pour  témoigner  d'une  amitié  qui  vaut  toutes  les 
alliances  écrites.  Elle  lira  avec  un  très  vif  intérêt  le  livre  de  M.  Christian 
Franc,  tout  vibrant  d'un  patriotisme  éclairé,  rempli  d'intéressants  docu- 
ments, écrit  avec  autant  de  compétence  militaire  que  de  jugement  et  de 
sens  politique.  Arthur  de  Gannieks. 

La  Fondation  de  la  France  du  IV'  au  VI'  siècle,  par  A.  Lecoy  DE  L\ 
Marche.  Lille,  Société  de  Saint-Auguslin,  Dcsclée  et  de  Brouwer,  1893,  in-8  de 
294  p.  —  Pri.\;  :  3  fr. 

Ce  n'est  pas  ici  une  œuvre  de  pure  et  simple  vulgarisation  comme  sont 
souvent  les  volumes  publiés  par  la  Société  de  Saint-Augustin.  L'auteur  est 
un  érudit,  qui,  autrefois  surtout,  a  étudié  par  lui-même  les  questions  mé- 
rovingiennes ;  il  prétend  faire  œuvre  originale.  Deux  parties  dans  l'ou- 
vrage :  l"  fondation  de  la  France  religieuse  ;  2°  fondation  de  la  France  po- 
litique. Établissement  du  christianisme  dans  les  Gaules,  organisation  de  la 
hiérarchie,  rôle  social  des  évèques  et  des  moines,  tels  sont  les  points  étudiés 
dans  la  première  partie.  La  seconde,  après  quelques  mots  sur  l'origine  des 
races  gauloise  et  franque,  retrace  la  marche  des  Francs  avant  Clovis,  es- 
quisse le  règne  de  ce  prince  avant  et  après  le  baptême,  fait  un  tableau  du 
gouvernement,  de  la  législation,  de  l'état  inlellcctnel  du  pays.  Deux  appen- 
dices, l'un  sur  la  lettre  de  saint  Rémi  à  Clovis,  l'autre  sur  les  prétendus 
meurtres  politiques  de  ce  prince,  terminent  ce  volume.  Voilà  l'économie  de 
l'ouvrage;  l'exposition  est  claire  et  d'une  lecture  facile;  quant  au  fond,  nous 
aurions  quelques  réserves  à  faire.  L'érudition  de  l'auteur  est  parfois  en 
retard;  il  ne  semble  pas  savoir  que  la  lettre  prétendue  de  saint  Avit  à  Clo- 
vis est  composée  de  deux  morceaux  absolument  distincts,  et  il  donne  (p.  84), 
comme  adressées  au  roi  franc,  des  expressions  qui  se  trouvent  dans  la 
lettre  de  Sigismond  à  l'empereur  de  Conslantinople.  Il  n'est  pas  plus 
exact  d'attribuer  à  tous  nos  manuels,  comme  à  tous  nos  livres  historiques, 
la  croyance  ^à  l'existence  d'un  premier  roi  franc  appelé  Pharamond;  la  lé- 
gende ne  prend  guère  place  dans  nos  ouvrages  historiques  que  comme  lé- 
gende. Il  est  ridicule  de  traiter  les  travaux  de  M.  l'abbé  Duchesne  avec  le 
mépris  qu'affecte  M.  Lecoy  de  la  Marche  et  d'en  désigner  l'auteur  comme 
un  homme  qui  ne  vaut  même  pas  qu'on  prenne  la  peine  de  discuter  ses 
opinions.  Enfin,  pourquoi  l'auteur,  qui  se  propose  de  nous  donner  un  ta- 
bleau de  la  France  du  iv«  au  vie  siècle,  nous  parle-t-il  si  souvent  du  vue  et 
lui  emprunte-t-il  si  souvent  ses  exemples?  Est-ce-là  le  fait  d'une  bonne 
méthode?  Il  siTait  peut-être  injuste  de  rester  sur  ces  critiques,  si  le  nom 
seul  de  l'auteur  n'était  une  garantie  de  l'excellent  esprit  dans  lequel  il  est 
rédigé  et  de  l'intérêt  qu'en  olfrira  la  lecture.  £.--0.  Lkdos. 


I.i««  Fcmiii**  de  Fratnce  p«n<lant  llnvaslon  (1  caiTO-lf^T' 1),  par 
JotKPH  ToBQUAH.  Paris  et  Nancy,  Berger-LcTrault,  1893,  in-12  de  445  p.  —  Prix  : 
l  fr.  50. 

M.  Joseph  Turquan  s'est  fait  une  spécialité  des  récita  héroïques  de  la 
guerre  franco-allemande;  il  se  plaît  à  mettre  sous  nos  yeux  les  beaux 
exemples  de  vertu  et  de  courage  qui  doivent  nous  consoler  de  nos  défaites 
et  nous  inspirer  confiance  dans  l'avenir.  Qui  oserait  nier  que  cette  manière 
d'envisager  une  guerre  malheureuse  ne  soit  plus  saine,  plus  réconfortante 
et  plus  patriotique  que  celle  qui  consiste  à  en  montrer  de  préférence  les 
côtés  hideux  et  répugnants?  Dans  le  volume  que  nous  examinons,  il  s'agit 
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parition  fut  un  soulagement  :  «  Bismarck  n'avait  rien  négligé  pour  faire 
dépendre  tout  pouvoir,  tout  avancement,  de  la  perfidie  la  plus  profonde  et 
des  calculs  de  l'intérêt  personnel.  Il  avait  rejeté  tout  idéal,  toute  aspiration 
généreuse  du  domaine  de  la  politique  pratique.  11  avait  systématiquement 
habitué  l'esprit  allemand  à  subir  la  loi  de  la  force  et  de  l'astuce....  à  user 
sans  remords  du  scandale  et  de  la  calomnie,  comme  armes  politiques....  » 
(p.  196). 

L'auteur  explique  longuement  la  genèse  du  socialisme  chrétien  de  Guil- 
laume II,  de  son  explosion  scolaire,  de  son  orientation  vers  l'Angleterre.  Il 
signale  le  germe  d'une  question  polonaise.  Je  regrette  de  ne  pas  m'étendre 
davantage  sur  ce  travail,  l'un  des  meilleurs,  à  mon  avis,  qui  ait  été  publié 
pour  faire  connaître  l'Allemagne  contemporaine  et  son  maître. 

—  Si  je  pouvais  me  permettre  d'ajouter  au  livre  anonyme  intitulé  :  L'Em- 
pereur allemand,  un  sous-titre,  j'y  mettrais  :  «  ou  Guillaume  II  peint  par  lui- 
même.  »  En  effet,  l'Empereur  y  est  présenté  au  lecteur  par  ses  paroles,  par 
ses  actes  et  dans  son  milieu....  «  L'Empereur,  sans  doute,  est  encore  une 
énigme,  mais  une  énigme  sur  laquelle  nous  possédons  des  données  précises 
et  précieuses  »  (p.  12  et  13).  Ce  sont  ces  données  que  l'auteur  a  recueillies 
dans  un  bon  ordre  :  il  a  fait  une  œuvre  qui  a  sa  valeur  et  son  utilité.  Je  vais 
en  citer  quelques  passages,  en  me  servant  presque  toujours  des  paroles 
mêmes  du  livre.  Les  Hohenzollern  sont  tour  à  tour  dévots,  soldats  et  con- 
quérants. Guillaume  II  réunit  plusieurs  traits  caractérisques  de  sa  famille  : 
il  est  dévot;  il  a  la  passion  de  l'armée;  il  est  ambitieux,  intelligent  et  actif. 
II  est  magnifique  et  prodigue,  ce  qu'aucun  de  ses  ancêtres  ne  fut.  Son  édu- 
cation a  développé  en  lui  le  goût  des  traditions  prussiennes. 

Guillaume  II  est  orateur.  Il  est  aussi  un  caractère  avec  une  forte  prédo- 
minance des  qualités  de  la  volonté.  Il  est  dépourvu  de  scepticisme.  La  con- 
fiance qu'il  a  en  lui-même  se  rattache  à  celle  qu'il  a  en  Dieu  et  en  sa  mis- 
sion. Son  intelligence  se  dirige  vers  les  questions  d'ordre  pratique.  «  Le 
Dieu  de  l'univers  tend  à  devenir  pour  lui,  avant  tout,  un  allié  pour  sa  poli- 
tique, un  Dieu  prussien  »  (p.  72).  II  est  un  adepte  du  droit  divin  dans  ce 
qu'il  a  de  plus  absolu.  Les  Hohenzollern  ne  tiennent  leur  couronne  que  du 
Ciel  et  par  conséquent  n'ont  de  comptes  à  rendre  qu'au  Ciel.  De  là  à  prendre 
ses  idées  pour  des  inspirations  du  Ciel,  il  n'y  a  qu'un  pas,  et  l'auteur  ano- 
nyme croit  bien  que  Guillaume  II  l'a  franchi.  Il  se  considère  naturellement 
comme  supérieur  à  toute  la  machine  gouvernementale  et  aux  tribunaux.  Ce 
sont  des  opinions  dangereuses.  Son  règne  ne  sera  probablement  pas  indiffé- 
rent; mais  «  l'avenir  de  son  règne  ne  dépend  pas  de  lui  seul....  il  ne  gou- 
verne et  ne  se  gouverne  que  jusqu'à  un  certain  point,  jusqu'aux  limites  que 
lui  assignent  des  circontances  étrangères  à  sa  volonté,  sur  lesquelles  son 
autorité  n'a  pas  de  prise....  Nous  ne  pouvons  rien  savoir  des  forces  incon- 
nues dont  dépond  son  règne  et  qui  feront  de  lui  un  grand  monarque  ou  un 
souverain  malheureux,  et  qui  peut-être  même  le  condamneront  à  user  ses 
facultés  d'énergie  et  d'intelligence  en  discours  éloquents,  mais  inféconds, 
en  voyages  suggestifs  et  inutiles,  en  ardente  et  stérile  activité  »  (p.  94), 
L'auteur  anonyme  considère  cette  dernière  hypothèse  comme  la  moins  pro- 
bable. A.  d'Avril. 


Biographie*  du  XIX.*  atèele.  Paris,   Bloud  et  Barrai,  s.   d.,  in-8   de  313  p. 
—  Prix  :  3  fr. 

Ce   nouveau   volume  de  la  collection  si  appréciée  des  Biographies  du 
XIX»  siècle  contient   les  biographies  de  Lecourbe,  Frédéric  III,  général  de 
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Sonis,  Danilo  1er,  maréchal  Brune,  Bernadntte  et  Lamartine,  Elles  sont 
l'œuvre  du  commandant  d'Équilly,  de  J.  de  Baudoncourt,  de  J.  de  la  Paye, 
l'auteur  de  la  vie  du  général  de  Sonis,  de  Constant  Amcro,  de  J.-B.  Jeannin 
et  de  J.  d'Arsac.  Ce  sont  des  biographies  bien  faites,  instructives  et  inté- 
ressantes, et  le  choix  même  des  personnages  assure  au  volume  une  grande 
variété.  La  collection  est  assez  connue  et  appréciée  pour  qu'il  suffise  de 
signaler  cette  nouvelle  série  à  nos  lecteurs.  P.  Talon. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  M.  Victor-Prosper  Considérant,  le  dernier  des  phalans- 
tériens,  le  chef  sans  disciples  d'une  école  socialiste  défunte  depuis  beaux 
lustres,  est  mort  à  Paris,  le  27  décembre.  Il  était  né  à  Salins  (Jura)  le  12  oc- 
tobre 1808.  L'on  peut  dire  que  la  mort  de  cet  apôtre  du  fouriérisme  a  été, 
pour  beaucoup,  la  révélation  certaine  de  son  existence  en  l'an  1893  ;  car, 
sauf  de  rares  exceptions,  tout  le  monde  le  croyait  bel  et  bien  rayé  du 
nombre  des  vivants.  Oîi  et  quand  avait  eu  lieu  le  décès  de  M.  Considérant? 
Nul  n'eût  été  à  même  de  préciser,  et  pour  cause;  mais  l'on  ne  s'en  préoc- 
cupait pas  autrement.  Une  telle  indifférence  prouve  donc  que  cet  homme, 
qui  fut  le  vulgarisateur,  le  propagateur  ardent  des  rêveries  de  son  maître  et 
compatriote  Fourier,  était  tombé  dans  les  ténèbres  du  plus  profond  oubli. 
Après  avoir  commencé  au  collège  d'Arbois,  où  son  père  était  professeur, 
des  études  qu'il  acheva  au  lycée  de  Besançon,  M.  Considérant  entra  à  l'École 
polytechnique  en  1826,  puis  à  l'École  d'application  de  Metz.  En  1831,  c'est- 
à-dire  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  il  était  capitaine  du  génie,  chose  plus  que 
rare  en  temps  de  paix.  Au  lieu  de  suivre  la  carrière  honorable  entre  toutes 
qui  s'ouvrait  si  largement  devant  lui,  le  brillant  officier,  esprit  étrange  et 
indiscipliné,  donna  sa  démission  pour  se  lancer  dans  la  bohème  des  pré- 
tendus réformateurs  de  la  société,  autant  peut-être  par  orgueil  et  ambition 
que  par  conviction.  M.  Considérant  créa  successivement  alors  le  Phalanstère, 
la  Phalange  et  la  Démocratie  pacifique,  journaux  qui  devinrent  comme  les 
moniteurs  officiels  du  fouriérisme.  Le  dernier  de  ces  périodiques,  la  Démo- 
cratie pacifique,  qui  paraissait  quotidiennement  depuis  1843,  fut  supprimé 
après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre.  Plus  d'un  naïf  a  été  victime  des  sin- 
gulières tentatives  duSalinois  :  tels  ceux  qui  hasardèrent  et  perdirent  leurs 
fortunes  dans  les  essais  phalanstériens  de  Condé-sur-Vesgre  (Seine-et-Oise) 
et.  du  Texas,  pays  bien  différents,  ou  deux  échecs  complets  se  chargèrent 
Aq  démontrer  l'inanité  des  théories  du  commis  voyageur  Fourier  et  de  ses 
adeptes.  Rentré  en  France  en  1869,  M.  Considérant,  qui  cependant  avait 
été  élu  député,  en  1848  et  1849,  d'abord  dans  le  département  du  Loiret,  puis 
dans  celui  de  la  Seine,  se  retira  de  la  lutte,  entendant  se  confiner  dans  la 
retraite  :  l'âge  et  les  insuccès  avaient  sans  doute  calmé  ce  socialiste  senti- 
mental et  agissant,  sans  toutefois  le  faire  revenir  à  de  plus  saines  idées. 
Simple  précurseur,  il  a  abandonné  l'arène  à  d'autres  plus  militants,  mais  il 
est  resté  de  cœur  avec  eux,  ainsi  qu'il  résulte  notamment  d'une  espèce  d'a- 
pologue de  son  cru,  ni  nouveau  ni  spirituel,  inséré  dans  V Almanach  de  la 
question  sociale  de  1892  et  intitulé  :  Petite  Histoire  de  la  féodalité  capitaliste. 
M.  Victor  Considérant  compte  à  son  actif,  ou,  comme  l'on  voudra,  à  son 
passif  philosophico-politico-littéraire  les  ouvrages  suivants  :  Destinée  sociale 
(1834-1844,  3  vol.  in-8  ;  2e  édition,  1851,  2  vol.  in-12);  —  Théorie  de  l'éduca- 
tion naturelle  et  attrayante  (1835,  in-8)  ;  —  Débâcle  de  la  politique  en  France 
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(1836,  in-8)j  —  De  la  politique  générale  et  du  rôle  de  la  France  en  Europe, 
suivi  d'une  appréciation  de  la  marche  du  gouvernement  depuis  juillet  1830  (1840, 
in-8)  ;  —  Contre  .W.  Arago,  réclamation.  Suivi  de  la  Théorie  du  droit  de  pro- 
priéié  (1840,  in-8)  ;  —  Manifeste  de  l'école  militaire  fondée  par  Fourier,  ou 
Base  de  la  politique  positive  (1841,  in-8);  —  Delà  Souverai7ieté  et  de  la  régence 
1842,  in-8)  ;  —  Chemins  de  fer.  Lignes  de  Paris  à  Lyon  et  de  Paris  à  Strasbourg 
(1844,  in-8)  ;  —  Exposition  abrégée  du  Sj/stcme  phalansténcn  de  Fourier  (1845, 
in-32)  ;  —  Principes  du  socialisme.  Manifeste  de  ta  démocratie  au  A7J«  siècle, 
suivi  du  Procès  de  la  démocratie  au  XIX''  siècle  (1847,  in-18);  —  Description 
du  phalanstère  et  considéralioiis  sociales  sur  l'orchitectonique  {ISiS,  in-8)  ;  — 
Le  Socialisme  devant  le  vteux  monde,  ou  le  Vivant  devant  les  morts,  suivi  de 
Jésus-Chiist  devant  les  conseils  de  guerre  (1848,  in-8)  ;  —  La  Dernière  Guerre 
et  la  paix  définitive  de  VEuropc  (1850,  in-8);  —  Les  Quatre  Crédits,  ou  60  mil- 
liards à  4  1  f2  pour  100  (1851,  in-8)  ;  —  La  Solution,  ou  le  Gouvernement  direct 
du  peuple  (1851,  in-8)  ;  —  Au  Texas  (1854,  in-8,  avec  2  cartes)  ;  —  Du  Texas, 
premier  rapport  à  mes  amis  (1857,  in-8)  ;  —  Mexique,  quatre  lettres  au  maréchal 
Bazaine  (1868,  in-16).  —  Un  détail  curieux  oublié  ou  peu  connu  :  l'on  sait 
qu'aux  jours  déjà  lointains  de  la  célébrité  de  M.  Considérant,  les  journaux 
satiriques  affectaient  de  le  représenter  orné  d'un  appendice  caudal  pourvu 
d'un  œil  à  son  extrémité.  Afin  d'expliquer  cette  amusante  fantaisie,  nous 
rappellerons  ici  un  passage  de  l'interview  que  fit  subir  au  vieil  utopiste,  en 
juin  1891,  le  rédacteur  d'un  journal  parisien.  C'est  M.  Considérant  lui-même 
qui  parle  :  «  Fourier,  dans  ses  hypothèses  cosmogoniques,  a  supposé  que 
les  solariens  gigantesques,  doués  de  sens  plus  délicats  et  plus  nombreux 
que  les  terriens,  possèdent,  comme  l'éléphant,  une  sorte  de  trompe,  et  il  la 
fixait  du  côté  de  la  nuque.  Les  caricaturistes  de  1848  m'ont  représenté  alors 
riffligé  d'une  queue  partant  du  coccyx,  avec  un  œil  au  bout,  comme  ils  ont 
montré  un  Pierre  Leroux  broussailleux,  Proudhon  dévorant  des  enfants  tout 
crus,  et  Louis  Blanc,  vu  sa  taille  exiguë,  pris  par  une  dame  qui  le  fourre 
dans  son  manchon.  Tout  cela  n'est  pas  méchant  et  n'empêche  pas  le  blé  de 
pousser  ni  le  socialisme  de  croître.  »  —  Nous  reconnaîtrons  volontiers  que 
cette  drôlerie  n'empêche  point,  heureusement,  le  blé  de  pousser  ni  même  les 
raisins  de  mûrir  au  flanc  des  coteaux  ensoleillés  de  Salins  et  autres  lieux, 
et  qu'elle  n'a  pas  davantage,  hélas!  enrayé  le  progrès  des  doctrines  subver- 
sives qui  acheminent  notre  chère  France  vers  les  abîmes,  que  Dieu  seul 
pourra  lui  faire  éviter,  s'il  lui  plaît. 

—  Mgr  Casimir  Chevalier,  mort  à  Tours  le  25  décembre,  était  né  à 
Sache  (Indre-et-Loire),  le  7  mars  1825.  A  vingt  et  un  ans,  on  lui  confia  la 
sous-direction  de  l'institution  Saint-Louis  de  Gonzague  à  Tours,  qu'il  con- 
serva pendant  quatre  ans.  Dès  1847,  on  le  distinguait  assez  pour  le  nom- 
mer secrétaire  adjoint  du  congrès  scientifique  de  France,  et  deux  ans  après 
il  fut  chargé  officiellement  de  lever  une  carte  géologique  et  agronomique 
de  Touraine  (1849).  Il  fut,  de  1853  à  1856,  principal  du  collège  de  Lo- 
ches, exerça  pendant  quelques  années  les  fonctions  du  ministère  curial. 
Membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  tant  de  l'étranger  que  de  France, 
correspondant  du  ministère  de  l'instruction  publique,  il  accepta  en  1875  la 
charge  d'historiographe  du  diocèse  de  Tours,  eut  l'honneur,  en  1879,  d'être 
nommé  camérier  secret  par  S.  S.  Léon  XIII,  en  même  temps  que  plusieurs 
évèques  le  nommaient  chanoine  honoraire  de  leur  chapitre  cathédral.  Nous 
indiquerons  ici  quelques-uns  seulement  des  ouvrages  de  Mgr  Chevalier  : 
Études  sur  la  Touraine.  Hydrographie,  géologie,  agronomie,  statistique  (1868, 
in-8),  avec  la  collaboration  de  M.  G.  Chariot;  —  Dcbtcs  et  créanciers  de 
la  royne-mcre  Catherine  de  Médicis  (1589-1 600)  (1862,  in-8);  —  Les  Quinze- 


Joyes  de  Notre-Dame  et  autres  dévotes  oraisons,  tirées  de  deux  maiiuscritd 
du  xv«  siècle  (1862,  in-12);  —  Tableau  de  la  province  de  Tonrainc,  4762- 
1766,  administration,  agriculture,  industrie,  commerce,  iînpôts  (1863,  in-8)  ; 

—  Archives  royales  de  Chenonceau .  Comptes  des  receptes  et  dépenses  faites 
en  la  chasteUenie  de  Chenonceau  par  Diane  de  Poitiers,  duchesse  de  Valen- 
tinois,  dame  de  Chenonceau  et  autres  lieux.  Lettres  et  devis  de  Philibert  de 
VOrme  et  autres  pièces  relatives  à  la  construction  de  Chenonceau  (1864,  3  vol. 
in-8)  ;  —  Diane  de  Poitiei'S  au  conseil  du  Roi;  épisode  de  l'histoire  de  Chenon- 
ceau sous  François  J"  et  Henri  II  (1o3o-'foo6)  (1865,  in-8);  —  Un  Tour  en 
Suisse,  publié  sous  le  pseudonyme  de  Jacques  Duverney  (1865,  2  vol.  in-12); 

—  Géologie  contemporaine  (1867,  in-8)  ;  —  Histoire  de  Chenonceau  (1868,  in-8)  ; 

—  Promenades  pittoresques  en  Touraine  (1868,  gr.  in-8);  —  Recherches  histo- 
riques et  archéologiques  sur  les  églises  romanes  en  Touraine  (1809,  in-4),  avec 
M.  l'abbé  Bourassé;  —  Naples,  le  Vésuve  et  Pompéi,  croquis  de  voyage  (1871, 
in-8);  —  Inventaire  analytique  des  archives  communales  à'Amboise  (ii2i- 
4789)  (1874,  in-8)  ;  —  Histoire  abrégée  de  Chenonceau  (1879,  iii-8)  ;  —  Hercu- 
lanum  et  Pompéi,  scènes  de  la  civilisation  romaine  (1880,  in-8)  ;  —  Guide  pit- 
toresque du  voyageur  en  Touraine  {i?&'è,  in-18); —  Les  Fouilles  de  Saint- 
Martin  de  Tours  :  recherches  sur  les  six  basiliques  successives  élevées  autour  du 
tombeau  de  saint  Martin  (1888,  in-8;  note  complémentaire,  1891,  in-8);  — 
L'Abbé  Sorin  (1891,  in-8).  L'on  trouvera  une  bibliographie. infiniment  plus 
complète  des  publications  du  savant  archéologue  antérieures  à  1882  dans 
le  Tableau  analytique  des  travaux  et  publications  de  Mgr  C.  Chevalier  (Tours, 
Bousrez,  1882,  in-8  de  96  p.),  publié  par  lui-même. 

—  Mgr  Sébastian  Brunner,  mort  au  commencement  de  décembre,  était 
né  à  Vienne  en  1814.  L'Autriche  catholique  perd  en  lui  un  de  ses  plus 
vaillants  et  féconds  écrivains.  La  longue  liste  d'ouvrages  que  nous  dounons 
ici  prouve  son  activité  littéraire  et  scientifique.  De  ses  travaux,  quelques- 
uns  ont  eu  l'honneur  d'être  traduits  en  français.  On  lui  doit  une  vigoureuse 
réfutation  de  VAthée  Renan  et  son  Évangile,  dont  l'épiscopat  bavarois  tout 
entier  s'est  accordé  à  recommander  la  lecture.  Il  s'est  attaqué  avec  non 
moins  de  vigueur  au  joséphisme  ;  et  peut-être  sa  vigueur  a-t-elle  été  jus- 
qu'à la  rudesse  acerbe  dans  sa  Wiener  Kirchenzeitung .  On  lui  doit  entre 
autres  écrits  :  Wiener'-Neustadt  in  Bezug  auf  Geschichte,  Topographie,  Kunst 
und  Alterthum  (1842,  in-8)  ;  — Die  sichen  heiligen Sacramentc  {iSi2,  in-12); — 
Christkathol  Lehr-  und  Gebetbuch  (1842,  in-16)  ;  —  Jésus  mein  Leben  (1842, 
in-12);  — Das  Heil  aus  Sien,  ein  Erbauungsbuch  (1842,  in-12);  —  Die  An- 
dacht  des  Kindes  (1843,  in-32)  ; — Der  Babenberger  Ehrenpreis,  Gedichte  (1843, 
in-12)  ;  —  Des  Génies  Malheur  und  Gluck  (1843,  2  vol.  in-8)  ;  —  Die  Welt,  ein 
Epos  (1844,  iû-S)  ;  —  Der  Nebeljimgenlied  (1845,  in-8)  ;  —  Friede  in  Chi^istus 
(1845,  in-16);  —  Fremdeund  Heimath  (1845,  2  vol.  in-8)  ;  —  Hurter  vor  dem 
Tribunal  der  Wahrheitsfrunde  (1846,  in-18);  — Der  deutsche  Hiob  (1846,  in-8)  ; 

—  Die  Prinzenschule  zu  Môpselglûck  (1848,  2  vol.  in-8)  ;— Blôde  Ritter  (1848, 
in-8);  —  Johannes  Ronge  (1848,  in-8)  ;  —  Schreiberknechte  (1848,  in-8);  — 
Einige  Stundcn  bei  Gôrres  (1848,  in-8)  ;  —  Die  klugen  und  thôrichten  Jung- 
frauen  des  Evangeliums  (1849,  in-fol.);  —  Einleitung  zur  Homiletik  der  Neu- 
zeit  (1849,  in-8);  —  Kanzel  und  Politik  (1850,  in-8);  —  Homilienbuch  fiir  die 
So7in-  und  Feiertage  (1850-1854,  3  vol.  in-8);  —  Kirchen-  und  Staatsgedanken 
(1851,  in-12);  —  Mane,  thekel,  phares  (1851,  in-8)  ; — Rom  und  Babylon  (1851, 
in-8);  —  Diogenes  von  Azzelbrunn  (1853,  in-8);  —  Petriis  und  Pins  (1853, 
in-8);  —  Ziveifel  und  Traiter  (1853,  in-8);  —  Woher  !  Wohin  !  Geschichten, 
Bilder  und  Leute  aus  meinem  Leben  (1855,  2  vol.  in-8)  ;  —  Paulus  in  Athen 
(1856,  in-8); — Keilschriften  (1856,  in-8); — Das Hohenpriestergebet  Jesu  Christi 
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(1856,  in-8);  —  Bùchlein  gegen  die  Todesfurchl  (1856,  in-16)  ;  —  Kennst  du 
das  Land?  Hf itère  Fahrten  durch  Italien  (1857,  in-8);  —  Clemens  Maria  Uoff- 
bauer  und  seine  Zeit  (1858,  Jn-8);  —  Ein  eignes  Yolk.  Aus  dem  Vcnediger- 
und  Longobardenland  (1859,  ia-8);  —  Untcr  Ldendigen  und  Todten.  Spaziei-- 
gànge  in  Deutsrhland,  Frayihreich  und  der  Sckweiz  (1862,  in-8)  ;  —  Die  Kunst- 
genossen  der  Klostei-zelle  (1863,  2  vol.  in-8);  —  Gesammelte  Erzàhlungrn  und 
poetischen  Schriflcn  (1864-1868,  18  vol.  in-8);  —  Der  Alheist  Renan  und  sein 
Evangelium  (1864,  in-8);  —  Heilere  Studien  und  Kritikcn  in  und  ûber  Italien 
(1866,  2  vol.  in-8)  ; — Der  Predigcr-Orden  in  Wienund  Oestcrreich  (1867,  in-8); 

—  Die  iheologische  Diencr.^chaft  aui  Hofe  Joseph  II  (1868,  in-8)  ; — Die  Mystei'ien 
der  Ai^klarung  in  Oeslerrcich  HIO-ISOU  (1869,  in-8); — Das  Nekrohgium  von 
Wilten  von  H 42-1698  (1870,  in-8); — Agrnm.  Einige  Nolizen  ûber  Vergangen- 
heitund  Gegenvart  (1871,  in-8);  —  Correspondances  intimes  de  l'empereur  Jo- 
seph II  avec  son  ami  le  comte  de  Cobenzl  et  son  premier  mijiistre  le  prince  de 
KaunUz  (1871,  in-8);  —  Die  hochst  vergnùglichste  Raiss  des  Churfiirsten  Cari 
Albrechtvon  Uayern  nach  Môlk  1739  (1871,  in-8);  —  ber  Pi'àdicant  Caspar 
Tinktor  (1871,  in-8);  —  D'T  Humor  in  der  Diplomatie  und  Regie7'ungskunde 
des  18.  Jahrhunderls  (1872,  2  vol.  in-8);  —  Glaubc,  Hoffnung,  Liebe  (1874, 
in-16)  ;  —  Das  Leben  des  Noinker-Apostels  .S/.  Severin  von  seinem  Scfiiiler  Eu- 
gippius  (1879,  in-8);  —  Gebetbuch  fur  Reisende  (1879,  in-16)  ;  —  Das  Buch 
der  Naturmit  oder  ohne  Verfasser?  (1879,  in-8); — Ein Benediktiner buch  (1880, 
in-12)  ;  —  Ein  Cislerzienserbuch  (1881,  in-12);  —  Dcnk-Pfennige  zur  Erinne- 
rung  an  Personen,  Zustànde  und  Erlebnissc  vor,  in  und  nach  dem  Explosions- 
j'ihre  IS-iS  (1886,  in-8);  — ^^ùi  Chorherrmbuch  (1883,  in-12)  ;—Uau- und  Bau- 
Sleine  zn  einer  Literalur-Gesrhichle  der  Deulschen  (1885-1886,  2  vol.  in-8)  ;  — 
Joseph  II.  Charakteristik  seines  Lebens,  seines  Regierung  und  seiner  Kirchcnre- 
form  (1885,  in-8,  5»  édition);  —  Don  Quixote  und  Sancho  Pan.sa  avf  dem  li- 
berden  Parnasse  (1886,  in-8)  ;  —  Friedrich  Schiller  (1887,  in-8);  —  Fra  Gio- 
vanni Angelico  Fiesole  (1887,  in-8),  6«  livraison  du  8«  volume  des  Frankfur- 
ter Zeitgemàsse  Broschùren  ; —  Krcnz-  und  Quer fahrten  in  Italien  (1888,  in-12), 
dans  la  Reiscbibliolhek  de  Woerl  ;  —  Joseph  Riller  von  Fûhrich  (1888,  in-8), 
8*  livraison  du  9'^  volume  des  Frankfurter  Zeitgemàsse  Broschùren;  —  Die  vier 
Grossmcister  der  Aufklàrunjs-Theologie  (1888,  in-8)  ;  —  Allcrhand  Tugend- 
bolde  aus  der  Aufklàiungsgild^  (1888,  in-8)  ;  — Jacopone  da  Todi  (1889,  in-8); 

—  Kniff'ologie  und  Pfiffologv:  des  Weltveisen  Schopenhaucr  (1889,  in-8)  ;  —  Die 
Hofs'-hrunzcn  lies  Di'ktcrfûrstm  (1889,  in-8);  —Der  arme  Haulhalcr  (1889, 
in-8j;  — Lessingiasis  und  Nathanologi.e  (1890,  in-8);  —  Eine  Prchfackel  zur 
bclcuchlung  einiger  Prachtexemplare  aus  dem  neu-  evangelischen  Schnûfftlbunde 
(1890,  in-8). 

—  Nous  devons  une  mention  toute  particulière  à.  l'illustro  physicien  an- 
glais John  TvNUALL,  mort  le  3  décembre,  à  Londres.  Il  était  né  le  21  août 
1820,  à  Leighlin-Bridge  (Irlande).  Issu  d'une  l'amille  pauvre,  ses  débuts 
furent  assez  pénibles,  et  ce  n'est  qu'en  1847  que,  professeur  à  Queensvvood 
Collège  (Hanipshire),  il  commença  les  recherches  qui  devaient  rendre  son 
nom  si  célèbre.  Il  quitta  cette  place  pour  aller  terminer  ses  études  scien- 
tifiques à  l'Université  de  Marbourg,  sous  la  direction  de  Bunsen,  et  à  celle 
de  Berlin,  dans  le  laboratoire  de  Magnus.  Nommé  membre  de  la  Royal 
Society,  il  fut  appelé  en  1853  à  la  chaire  de  philoso[)hie  naturelle  à  la  Royal 
Institution  de  Londres  et  succéda  bientôt,  dans  la  surijitendance  de  cette 
école,  à  l'illustre  Faraday.  Eu  1856,  il  commença  cette  exploration  des 
Alpes,  où  il  acquit  une  connaissance  si  approfondie  des  glaciers.  Voici,  non 
compris  les  mémoires  insérés  dans  les  Philosopkicid  Transactions  et  autres 
recueils  périodiques,  la  liste  de  ses  ouvrages,  qui  ont  été  traduits  presque 
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tous  en  français,  notamment  par  M.  Tabbé  Moigno  :  The  Glaciers  of  ^/t? 
Alps  :  being  a  narrative  of  excursions  and  ascents;  an  acconnt  of  ihe  origin  and 
phenomena  of  glaciers  ;  and  an  exposition  of  the  physical  prineiples  la  which 
thcy  are  related  (18GU,  in-8)  ; — Moiintaineering  in  iS6t  :  a  vacation  tour  (1862, 
in-8)  ;  —  Heat  considered  as  a  mode  of  motion  (1863,  in-8);  —  On  Radiation 
(1865,  in-8);  —  Sound  (1867,  in-8)  ;  -Faraday  as  a  discoverer  (1868,  in-8);  — 
IShilural  phitosophy  in  ensy  tessons  (1869,  in-12)  ;  —  Researches  on  diamagne- 
tism  and  Mngne-crystallic-action  (1870,  in-8)  ;  —  Notes  of  a  course  of  nine  lec- 
tures on  Ught  (1870,  in-12)  ;  —  Notes  of  a  course  of  seven  lectures  on  electrical 
phenomena  (1870,  in-12);  —  Essays  on  the  imagination  in  science  (1870,  in-8); 

—  Hours  of  exercise  in  the  Alps  (1871,  in-8);  —  Fragments  of  science  for  iin- 
scicntific  people  (1871,  2  vol.  in-8)  ;  —  Contributions  to  motecular  physics  in  the 
domain  a f  radiant  heat  (1872,  in-8)  ;  —  The  Forms  of  xvaler  in  clouds  and  ri- 
vers,  ice  and  glaciers  (1873,  in-8);  —  Sixth  Lectures  on  light  (1873,  in-8);  — 
On  the  transmission  of  sou7id  by  the  atmosphère  [Vèlk,  in-8)  ;  — Lessons  in  elec- 
tricity  (1876,  in-8)  ;  —  Fermentation  (1877,  in-8)  ;  — Essays  on  thefloating  mal- 
ter  of  the  air  in  relation  to  pidrefaction  and  infection  (1881,  in-8)  ;  —  Free  mo- 
lécules, and  radiant  heat  (1882,  in-4). 

—  M.  Victor  ScHOELCHER,  mort  à  la  fin  de  décembre,  était  né  à  Paris 
le  21  juillet  1804.  Il  débuta  dans  la  carrière  littéraire  par  des  articles 
de  critique  dans  VArtiste.  Un  voyage  au  Mexique,  à  Cuba  et  aux  États-Unis 
(1829)  lui  inspira  pour  les  esclaves  une  pitié  qui  lui  fit  consacrer  sa  vie  à 
la  cause  de  Témancipation.  Aussi,  en  même  temps  qu'il  collaborait  aux  jour- 
naux républicains  de  Tépoque  et  à  la  Revue  de  Paris,  il  lançait  sa  première 
étude  sur  l'esclavage.  Des  voyages  successifs  aux  colonies  françaises,  à  Haïti 
et  dans  les  Antilles,  puis  en  Egypte  et  en  Turquie,  donnèrent  occasion  à 
d'autres  publications  dont  on  trouvera  les  titres  ci-après.  Sous-secrétaire 
d'Etat  à  la  marine  en  1848,  son  premier  acte  fut  de  faire  rendre  un  décret 
d'émancipation  des  noirs  (4  mars).  Il  n'entre  pas  dans  notre  rôle  de  racon- 
ter ici  la  part  prise  par  M.  Schoelcher  aux  événements  du  Deux-Décembre  — 
l'on  trouvera  ci-dessous  mentionnées  les  brochures  dans  lesquelles  il  a 
exhalé  sa  haine  contre  Napoléon  III  —  ni  d'examiner  sa  vie  politique.  Il 
nous  suffit  de  dire  qu'il  avait  été  élu  sénateur  et  qu'il  siégeait  à  la  gauche. 
Il  est  plus  intéressant  pour  nos  lecteurs  de  rappeler  que  M.  Schoelcher  avait 
distribué  à  des  établissements  publics  les  riches  collections  qu'il  avait  réu- 
nies. Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  :  De  l'esclavage  des  7ioirs  et  de  la  législa- 
tion coloniale  (1833,  in-8)  ;  —  Abolition  de  l'esclavage,  examen  critique  du 
préjugé  contre  la  couleur  des  Africains  et  des  sang-mêlé  (1839,  in-32)  ;  —  Des 
Colonies  françaises.  Abolition  immédiate  de  l'esclavage  (1842,  in-8)  ;  —  Colo- 
7iies  étrangères  et  Haïti,  résultats  de  Vémancipation  anglaise [i^i'i,  2  vol.  in-8); 

—  L'Egypte  en  48io  (1846,  in-8)  ;  —  Histoire  de  l'esclavage  pendant  les  deux 
dernières  années  (1847,  in-8)  ;  —  La  Vérité  aux  ouvriers  et  aux  cultivateurs  de 
la  Martinique  (1849,  in-8)  ;  —  Bulletin  colonial.  Élection  de  la  Guadeloupe  et 
de  la  Martinique  (1849,  in-fol.),  avec  M.  Perrinon;  —  Nouvelles  Observations 
sur  les  élections  de  la  Guadeloupe  (1849,  in-fol.),  avec  le  même;  —  Le  Procès 
de  Marie-Galante  (1851,  in-8)  ;  —  Protestations  des  citoyens  français,  nègres  et 
mulâtres,  contre  des  accusations  calomnieuses  (1851,  in-8)  ;  —  Abolition  de  la 
peine  de  mort  (1851,  in-8);  — Histoire  des  crimes  du  Deux-Décembre  (1852, 
in-8);  —  Le  Gouvernement  du  Deux-Décembre  (1853,  in-8);  —  Le  Deux-Dé- 
cembre; les  massacres  dans  Paris  (1872,  in-32);  —  L'Arrêté  Gueydon  à  la  Mar- 
tinique et  l'arrêté  Husson  à  la  Guadeloupe  (1873,  in-8)  ;  —  La  Famille,  la  pro- 
priété et  le  christianisme  (1873,  in-8)  ;  —  Le  Jury  aux  colonies  (1874,  in-8), 
avec  MM.  Pory-Papy,  Laserve  et  de  Mahy  ;  —  Le  Crime  de  Décembre  en  pro- 


vince  (1875,  in-32)  ;  — La  Grande  Conspiration  du  pillage,  de  l'incendie  et  du 
meurtre  à  la  Martinique  (1875,  in-8)  ;  —  Le  Vrai  saint  Paul,  sa  vie,  sa  morale 
(1879,  in-12)  ;  —  L'Esclavage  au  Sénégal  en  1880  (1880,  in-8)  ;  —  Événements 
des  18  et  19  juillet  18Si  à  Saint-Pierre  (Martinique)  (1882,  in-8);  —Polé- 
mique coloniale  1871-1881  (1882-1886,  2  vol.  in-8);  — L'Émigration  aux  co- 
lonies (1883,  in-8)  ; — Noiivelle  Réglementation  de  l'immigration  à  la  Guadeloupe 
(1885,  in-8);  —  Yie  de  Toussaint  Louverture  (1889,  in-12). 

—  La  mort  de  sir  Ale.xander  Cunningham  prive  l'Angleterre  du  doyen  de 
ses  indianistes.  Né  à  Londres  en  1814,  fils  d'un  poète  de  quelque  talent,  il 
fut  d"abord  élevé  à  Christ's-Hospital.  Nommé  lieutenant  en  second  dans  le 
corps  du  génie  au  Bengale  (1831),  attaché  bientôt  à  l'état-major  du  gou- 
verneur général  (1834),  il  profita  des  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonctions 
militaires  pour  se  livrer  à  l'étude  de  l'archéologie  indienne.  Dès  1834,  il 
publia  son  premier  article  dans  le  Journal  of  the  Bengal  Asiatic  Society.  Il  lit 
des  fouilles  heureuses,  notamment  près  de  Bénarès,  en  1837.  C'est  à  lui 
qu'on  doit  le  premier  essai  sérieux  pour  reconstituer,  d'après  les  monu- 
ments de  l'architecture,  une  histoire  du  bouddhisme.  Ses  nombreux  travaux 
le  désignèrent  naturellement  pour  remplir  les  fonctions  de  directeur  général 
de  l'inspection  archéologique,  quand  ce  poste  fut  créé  par  lord  Canning  en  1861 . 
En  1885,  sir  A.  Cunningham  abandonna  ce  poste  et  se  retira  en  Angleterre. 
Nous  indiquerons  ici  les  principales  publications  de  ce  laborieux  écrivain, 
auquel  on  reproche,  entre  autres  défauts,  une  certaine  précipitation  dans 
les  jugements  :  An  Essay  on  the  Aria)i  order  of  architecture,  as  exhibited  in 
the  Temples  of  Kashmir  (1848,  in-8);  —  The  Bhilsa  Topes  ;  or  Buddhist  monu- 
ments of  Central  India  (1854,  in-8);  —  Ladak  statistical  and  historical  (1854, 
in-8);  —  The  ancient  Geography  of  India  :  I.  The  Buddhist  period  (1871,  in-8); 
—  Corpus  Inscriptionum  Indicarum  (1877,  in-4)  ;  —  The  Stupa  of  Bharhut  : 
a  Buddhist  monument  (1879,  in-4);  —  Book  of  Indian  Eras  :  with  tables  for 
calculating  Indian  dates  (1883,  in-8). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  du  R.  P.  de  Bar,  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus, mort  à  soixante-douze  ans,  le  15  décembre;  —  de  M.  H.  Dubreuil,  qui, 
après  avoir  dirigé  avec  succès  pendant  de  longues  années  le  Journal  d'Eure- 
et-Loir,  était  devenu  collaborateur  de  la  Croix  de  Paris,  mort  à  quaranle- 
cinq  ans,  le  11  décembre;  —  de  M.  Dupré,  professeur  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Montpellier,  qui  s'est  spécialement  occupé  des  maladies  de  poitrine, 
mort  au  château  d'Urac,  près  de  Tarbes,  le  11  décembre,  âgé  de  quatre- 
vingt-cinq  ans;  —  de  M.  Félix  Durbach,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées  en  retraite,  mort  à  soixante-dix  ans,  le  12  décembre,  à  Paris;  — 
de  M.  Paul  Fischer,  conchologistc,  aide-naturaliste  au  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris,  auteur  d'un  excellent  i^/anwe/ de  conchyliologie  {\S>è'ô-\'&Sl, 
in-8),  mort  en  décembre;  —  de  M.  le  comte  Louis  de  la  Rochefoucauld, 
érudit  distingué,  mort  à  Niort,  le  22  décembre,  âgé  de  soixante-sept  ans; — 
de  M.  Georges  MCller,  explorateur  français  à  Madagascar,  mort  en  décem- 
bre; —  de  M.  Jules  Remy,  ancien  professeur  au  collège  RoUin,  auteur  du 
Voyage  au  pays  des  Mormons,  mort  le  4  décembre,  à  soixante-sept  ans. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  le  comte  Ulrich  von  Baudissin, 
auteur  dramatique  et  romancier,  mort  à  Wiesbaden  le  4  décembre,  à  l'âge 
de  soixante-dix-sept  ans;  —  de  M.  Adoifo  Borgognoni,  professeur  à  l'U- 
niversité de  Pavie,  à  qui  l'on  doit  des  Studî  di  erudizionc  e  d'arte  (1877-1878, 
2  vol.  in-8),  mort  le  31  octobre;  —  de  M.  David  Brauns,  professeur  de  géo- 
logie à  l'Université  de  Halle,  mort  le  1er  décembre,  à  Gandersheim,  âgé  de 
soixante-sept  ans; —  de  M.  Dokiïch,  ancien  précepteur  du  roi  Alexandre 
de  Serbie  et  ancien  président  du  conseil  des  ministres  de  ce  pays,  mort  au 


commencement  de  décembre;  —  de  sir  George  Elvey,  compositeur  anglais, 
organiste  de  la  chapelle  Saint-George  de  Windsor,  à  qui  l'on  doit  principa- 
lement de  la  musique  religieuse,  mort  à  soixante-dix-sept  ans,  le  9  dé- 
cembre; —  de  M.  Gabriel  Fiorentino,  professeur  de  droit  romain  à  l'Uni- 
versité dlnnsbruck,  mort  le  19  novembre;  —  de  M.  Thomas  Henderson,  de 
la  maison  Blackwood  et  C'%  l'un  des  fondateurs  de  VEdinbxirgh  architectural 
association,  à  qui  l'on  doit,  entre  autres  ouvrages,  Picturesque  Bits  of  OUI 
Edinburgh,  mort  le  16  décembre;  —  de  M.  Am.  von  Keitz,  bibliothécaire  à 
Fulda,  mort  le  23  novembre,  à  soixante-quinze  ans  ;  —  de  M.  Klubien, 
avocat  et  directeur  du  musée  de  Copenhague,  mort  à  Elbing,  le  5  décembre, 
à  soixante  et  onze  ans;  —  de  M.  Samuel  Laycock,  dont  les  poésies  sont 
écrites  en  dialecte  du  Lancashire,  mort  à  soixante-six  ans,  à  Blackpool,  le 
15  décembre;  —  de  M.  Franz  Mair,  directeur  d'école  à  Vienne  et  auteur  de 
nombreuses  publications  scolaires,  mort  à  soixante-treize  ans,  le  20  no- 
vembre; —  de  M.  MiLLiGAN,  professeur  à  Aberdeen,  théologien  à  qui  l'on 
doit  notamment  des  commentaires  sur  l'Evangile  de  saint  Jean  et  sur  l'A- 
pocalypse, mort  à  Edinburgh  ;  —  du  Rév.  T.  S.  Norgate,  traducteur  de 
l'Iliade  et  de  l'Odyssée,  mort  en  décembre  ;  —  de  M.  Henry  Pettitt,  fécond 
auteur  dramatique,  mort  à  Londres,  le  26  décembre,  à  quarante-six  ans;  — 
de  l'orientaliste  Rachid  Effendi,  mort  le  20  novembre,  à  Constantinople  ;  — 
de  M.  Talbot  Baines  Reed,  à  qui  l'on  doit,  outre  des  ouvrages  pour  la  jeu- 
nesse, une  History  of  the  early  Euglish  letter  foundries  ; —  de  M.  Pietro 
Sbarbaro,  professeur  de  droit,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimés  et 
journaliste,  mort  à  Rome  le  l^""  décembre,  âgé  de  cinquante-cinq  ans;  —  du 
Rev.  Edward  Trollope,  évoque  anglican  de  Nottingham,  archéologue,  col- 
laborateur de  r Architectural  Journal  et  de  The  Archfeologia,  où  il  a  écrit 
notamment  une  biographie  du  pape  anglais  Adrien  IV  et  un  article  sur  la 
captivité  de  Jean  I«''  de  France,  mort  le  10  décembre;  —  de  M.  Gustav  Van 
MuYDEN,  auteur  de  nombreux  travaux  scientifiques,  mort  à  cinquante-sept 
ans,  à  Friedenau,  dans  les  premiers  jours  de  décembre;  —  de  M.  White, 
qui,  entre  autres  publications  classiques,  a  donné,  avec  la  collaboration  de 
M.  Riddle,  un  Latin-English  dictionary  assez  estimé. 

Institut.  —  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  L'Académie  a 
tenu,  le  24  novembre,  sa  séance  publique  annuelle,  sous  la  présidence  de 
M.  Sénart.  Après  le  discours  du  président,  M.  Wallon  a  lu  une  notice  sur 
M.  Albert  Dumont,  et  M.  Le  Blant  un  mémoire  intitulé  :  Les  Premiers  Chré- 
tiens et  les  dieux.  Voici  la  liste  des  prix  décernés  : 

Prix  des  antiquités  de  la  France.  —  1"  médaille  :  M.  G.  Jacqueton  ;  2e  mé- 
daille :  M.  Loth  ;  3''  médaille  :  M.  Rupin;  1"=  mention  honorable  :  M.  l'abbé 
Devaux;  2^  mention  honorable  :  MM.  Parfouru  et  l'abbé  de  Carsalade  du 
Pont  ;  3«  mention  honorable  :  M.  le  docteur  Vincent  ;  i"  mention  honorable  : 
M.  l'abbé  Delarc;  5e  mention  honorable  :  MM.  Boucher  de  Molandon  et 
Adalbert  de  Beaucorps;  6"  mention  honorable  :  La  Ville  de  Bayonne. 

Prix  Allier  de  Hauteroche.  —  Prix  :  M.  Ernest  Babelon. 

Prix  Gobert.  —  Premier  prix  :  MM.  .\llmer  et  Dissard;  second  prix  :  M,  A. 
Lecoy  de  la  Marche. 

Prix  Bordin.  —  Prix  :  M.  René  Basset. 

Prix  Lafons-Melicocq.  —  Prix  :  M.  L.-H.  Labande. 

Prix  Stanislas  Julien.  —  Prix  :  M.  Terrien  de  la  Couperie. 

Prix  de  la  Grange.  —  Prix  :  M.  Emile  Picot. 

Fondation  Garnier.  —  Les  arrérages  de  Tannée  1892  et  du  premier  semestre 
de  1893  sont  attribués  à  M.  Fernand  Foureau. 

Fondation  Piot.  —  Sur  les  arrérages  de  la  fondation,  1,500  francs  sont 
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attribués  à  M.  le  docteur  Carton,  et  2,500  francs  à  la  commission  du  Corpus 
inscriptioniim  semiticarum. 

—  L'Académie  a  procédé,  le  8  décembre,  à  Télection  d'un  membre  titulaire 
en  remplacement  de  M.  Rossignol,  décédé.  Au  premier  tour  de  scrutin, 
M.  Louis  Havet  a  obtenu  13  voix;  M.  Collignon,  12;  M.  le  marquis  de  Beau- 
court,  5;  M.  de  Maulde-La-Clavière,  5,  et  M.  Beautemps-Beaupré,  2.  Au 
second  tour,  M.  Louis  Havet  a  été  élu  par  24  suffrages  contre  12  à  M.  Colli- 
gnon et  1  à  M.  de  Maulde. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  L'Académie  a  tenu  sa 
séance  publique  annuelle  le  2  décembre,  sous  la  présidence  de  M.  Leroy- 
Beaulieu.  Après  le  discours  de  celui-ci,  M.  Jules  Simon  a  lu  une  notice  sur 
M.  Hippolyte  Carnot.  Voici  la  liste  des  prix  décernés  : 

Prix  du  Budget  [Morale).  —  Prix  :  M.  Amélineau.  Mention  très  honorable  : 
M.  Jules  Baillet. 

Prix  du  Budget  [Législation).  —  Le  prix  n'est  pas  décerné.  Récompense  de 
1,000  francs  à  M.  Charles  Bertheau.  Idem  à  M.  Paul  Nourrisson. 

Prix  Victor  Cousin.  —  Prix  :  M.  Léopold  Mabilleau. 

Prix  Geyner.  —  Prix  :  M.  F.  Pillon. 

Prix  Odilon  Barrot.  —  Prix  :  M.  Alfred  des  Cilleuls. 

Prix  Rossi.  —  Le  prix  n'est  pas  décerné.  Récompense  de  1,500  francs  : 
M.  J.  Le  Borgne-Arvet.  Récompense  de  1,000  francs  :  M.  H.  Denise. 

Prix  Bordin.  —  Le  prix  n'est  pas  décerné.  Récompense  de  1,000  francs  : 
M,  Paul  Meuriot. 

Prix  Beaujour.  —  Prix  :  M.  Emile  Chevalier. 

Prix  Jean  Reynaud.  —  Prix  :  M.  Emile  Levasseur. 

Prix  Jules  Audèoud.  —  7  médailles  d'or  décernées  aux  établissements 
suivants  :  Compagnie  de  Saint-Gobain  ;  Établissements  du  Creusot;  Teintu- 
rerie Gillet,  de  Lyon;  Hospitalité  du  travail  de  l'avenue  de  Versailles,  à 
Paris  ;  Œuvre  des  enfants  tuberculeux  ;  Société  des  logements  économiques 
de  Lyon.  Une  médaille  de  bronze  décernée  à  M.  Raoul  Jay. 

Prix  Audifred.  —  Six  médailles  de  500  francs  chacune  à  :  MM,  Eugène 
Daubigny,  Léon  Deschamps,  Eugène  Plantet,  Robert  Carteron,  Emile 
Rousse,  Aubier. 

Prix  Le  Dissez  de  Penanrun.  —  Le  prix  n'est  pas  décerné.  Récompense  de 
1,000  francs  :  M.  Léon  Poinsard;  médaille  de  500  francs  :  M.  Octave  Noël; 
autre  médaille  de  500  francs,  partagée  entre  M.  Frantz  Funck-Brentano  et 
M.  Typaldo-Bassia. 

Prix  Carlier.  —  Prix  :  M.  Alfred  des  Cilleuls. 

Prix  Bigot  de  Morogues.  —  Prix  :  M.  Eugène  Rostand. 

—  L'Académie  a  procédé,  le  9  décembre,  à  l'élection  d'un  membre  titulaire 
dans  la  section  de  philosophie,  en  remplacement  de  M.  Franck,  décédé, 
M.  Fouillée  a  été  élu  par  23  voix  contre  11  à  M.  Ollier-Laprune.  —  Le 
23  décembre,  elle  a  procédé  à  l'élection  d'un  membre  titulaire  dans  la  sec- 
tion de  législation,  en  remplacement  de  M.  Larombière.  M.  Bétolaud  est 
élu  par  20  voix  contre  6  à  M.  Ilumbert,  4  à  M.  Ducrocf[,  et  4  à  M.  Bon- 
valot. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  iîelles-lettres.  — 
Dans  la  séance  du  8  décembre,  M.  Cailletet  a  communiqué  à  l'Académie 
une  note  sur  les  fouilles  exécutées  dans  l'oppidum  gaulois  de  Vertilium 
(Yonne).  —  Le  15  décembre,  après  une  communication  de  M.  Philippe  Ber- 
ger sur  une  inscription  phénicienne  de  Chypre,  M.  Salomon  Reinach  a  lu 
un  mémoire  sur  un  groupe  en  marbre  représentant  des  Gaulois  et  attribué 
au  sculpteur  Epigonios.  —  Dans  la  séance  du  22  décembre,  l'Académie  a 


entendu  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  de  Mas-Latrie  sur  les  seigneurs 
d'Arsur  en  Syrie. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  9  décembre,  M.  Doniol  a  commencé  la  lecture  d'un  mé- 
moire intitulé  :  Questions  que  fera  l'histoire  au  sujet  de  la  révolution  de 
1830.  —  Cette  lecture  a  été  achevée  dans  la  séance  du  16  décembre.  —  Le 
30  décembre,  l'Académie  a  entendu  un  mémoire  de  M.  Boissonnade  sur  les 
anciennes  coutumes  du  Japon  et  le  nouveau  Code  civiL 

Almanachs.  —  Parmi  les  retardataires,  il  en  est  deux  qu'on  ne  peut  pas- 
ser sous  silence  :  le  Grand  Almanach  Paul  Dupont  (1  fr.  50),  dont  les  gravures 
sont  quelquefois  un  peu  légères  pour  être  laissées  sur  la  table  de  la  famille, 
et  dont  l'une  surtout  (6  juillet)  à  le  tort  de  n'être  que  la  reproduction 
agrandie  de  celle  du  3  mars.  A  ce  sujet,  il  faut  dire  que  les  saints  ont  sou- 
vent des  poses  et  des  physionomies  grotesques.  —  L Almanach  de  la  question 
sociale  sera  apprécié  plus  tard  dans  le  Polybiblion  par  une  plume  compé- 
tente. Contentons-nous  de  dire  qu'il  est  composé  d'un  choix  d'articles  des 
écrivains  les  plus  connus  traitant  de  la  question  sociale  au  point  de  vue 
anticatholique  et  antifrançais.  Curieux,  mais  bien  triste  à  lire. 

Exposition  du  livre.  —  Il  se  tiendra,  du  23  juillet  au  23  novembre  1894, 
au  Palais  de  l'Industrie,  une  exposition  du  livre.  Elle  comprendra  quatorze 
groupes  :  I,  Papiers  et  cartons  ;  II.  Produits  pour  l'impression  ;  III.  Machi- 
nes, tant  pour  la  fabrication  du  papier  que  pour  les  diverses  industries  de 
l'impression  ;  IV.  Imprimés  ;  V.  Photographie  ;  VI.  Librairie  ;  VII.  Brochage 
et  reliure  ;  VIII.  Beaux-arts,  appliqués  à  l'illustration  du  livre  ;  IX.  Presse 
périodique  ;  X.  Exposition  rétrospective  (papyrus,  chartes,  estampes)  ;  XI.  Col- 
lectivités, comprenant  les  sociétés  savantes  et  bibliographiques,  les  écoles; 
les  sociétés  de  librairie  et  des  industries  du  livre;  XII.  Mobilier,  logement 
du  livre  ;  XIII.  Industries  diverses  ;  XIV.  Inventions  nouvelles. 

La  Langue  universelle.  —  Encore  un  essai  de  langue  universelle,  qui  ne 
paraît  pas  destiné  à  plus  de  succès  que  le  volapûk  ou  l'internacia.  C'est 
un  Russe,  M.  le  docteur  L.  Zamenhof,  qui  a  créé  le  nouvel  idiome  décoré 
par  lui  d'un  nom  plein  de  promesses  :  VEsperanto.  Nous  avons  sous  les 
yeux  deux  brochures  qui  se  complètent  l'une  l'autre  et  qui  permettent  de 
se  faire  une  idée  de  cette  tentative  :  Langue  internationale  «  Espéranto.  »  In- 
troduction et  manuel.  Traduit  par  L.  de  Beaufront  (Varsovie,  L.  Zamenhof; 
Épernay,  L.  de  Beaufront,  in-16  de  32  p.),  et  Langue  universelle  a  Espéranto.  » 
Manuel  complet  avec  double  dictionnaire,  traduit  par  L.  de  Beaufront  (.^per- 
nay,  M^'"  Bonnard  ;  M"*^  Radet  ;  M-^^  Planson,  in-16  de  155  p.).  Les  deux 
brochures  ont  une  couverture  verte,  comme  l'espérance,  et  le  titre  est  sur- 
monté de  l'étoile  du  bonheur.  L'introduction  est  fort  alléchante  ;  on  y  voit 
que  l'espéranto  est  une  langue  que  tout  le  monde  comprendra,  sans  même 
en  avoir  entendu  parler.  Comment  cela  ?  C'est  bien  simple  :  il  suffit  d'écrire 
sur  un  papier  en  espéranto  ce  que  l'on  veut  demander,  de  présenter  le  pa- 
pier à  son  interlocuteur.  Français  par  exemple,  avec  un  dictionnaire  espé- 
ranto-français, en  tête  duquel  est  la  manière  de  s'en  servir  ;  puis,  pour 
qu'il  puisse  répondre,  on  lui  tend  le  dictionnaire  français-espéranto.  Pour 
rendre  plus  facile  l'étude  de  celte  langue,  M.  Zamenhof  a  simplifié  singu- 
lièrement la  grammaire,  en  réduisant  les  règles  de  formation  des  mots  à 
quelques  principes  seulement  et  en  supprimant  à  peu  près  la  syntaxe.  Nous 
ne  contestons  pas  l'ingéniosité  de  ce  système,  mais  nous  ne  croyons  pas  au 
succès  de  la  tentative.  Tous  ces  fondateurs  de  langues  supposent  l'immobi- 
lité parfaite  de  l'idiome  créé  par  eux,  et  l'immobilité  pour  une  langue, 
comme  pour  tout  être  vivant,  c'est  la  mort.  Toute  langue  se  transforme  peu 
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à  peu,  plus  ou  moins  vite  ;  pourquoi  l'espéranto  échapperait-il  à  cette  loi? 
D'autre  part,  entre  les  avantages  de  sa  langue  «  universelle,  »  le  docteur  Za- 
menhof  insiste  sur  ce  point  que  rien  n'y  répugne  au  génie  de  nos  langues 
européennes.  Il  semble  oublier  que  celles-ci  ne  représentent  qu'une  faible 
partie  des  idiomes  parlés  à  la  surface  de  la  terre,  et  confondre  trop  aisé- 
ment une  langue  «  internationale  »  et  une  langue  «  universelle.  » 

Livres  de  raison. — On  sait  avec  quel  soin  nous  accueillons  toutes  ces  pu- 
blications si  utiles  pour  l'histoire  de  la  vie  familiale.  M.  Tamizey  de  Larro- 
que  vient  de  rendre  un  nouveau  service  à  nos  études  en  publiant,  avec 
MM.  Paul  Huet  et  le  comte  de  Saint-Saud,  le  Livre-journal  de  Pierre  de  Bes- 
sot,  1609-1652  (Paris,  A.  Picard,  in-8  de  152  p.  Extrait  du  Bulletin  de  la  So- 
ciété historique  et  archéologique  du  Périgord).  Cette  publication  n'est  pas 
seulement  utile  pour  l'histoire  du  Périgord  ;  on  y  trouve  de  précieuses  indi- 
cations surles  hommesetles  choses  des  règnes  de  Louis  XIII  etdeLouis  XIV. 
De  plus  une  riche  annotation  permet  de  contrôler  soigneusement  toutes 
les  assertions  de  l'auteur,  quand  elles  ne  les  complètent  pas  de  la  plus 
heureuse  façon.  Ajoutons  qu'une  excellente  table  alphabétique  termine  di- 
gnement le  volume. 

Rectification.  —  Le  manque  absolu  de  place  nous  a  empêché  d'insérer 
dans  notre  dernier  numéro  une  rectification  qui  nous  est  adressée  au 
sujet  des  Œuvres  de  Saint-François  de  Sales  annoncées  dernièrement  ici. 
C'est  par  erreur  que  notre  collaborateur  a  fait  honneur  aux  presses  de  Ge- 
nève de  l'exécution  typographique  du  volume,  qui  est  due  à  une  maison 
française,  fondée  à  Annecy  en  1732  et  dont  le  possesseur  actuel  est  M.  J. 
Niérat. 

Paris.  —  Il  se  fonde  en  ce  moment  à  Paris  une  société  sur  laquelle  nous 
devons  appeler  l'attention  et  pour  laquelle  nous  croyons  pouvoir  réclamer  le 
concours  des  lecteurs  du  Polybiblion.  C'est  la  «  Société  d'histoire  littéraire 
de  la  France.  »  La  circulaire  lancée  par  les  organisateurs  constate  qu'il 
n'y  a  malheureusement  en  France  aucune  société  destinée  à  l'étude  géné- 
rale de  l'histoire  littéraire  de  notre  pays,  et  que,  faute  d'une  revue  géné- 
rale d'histoire  littéraire,  maint  travail,  trop  restreint  pouç  faire  un  volume 
et  trop  spécial  pour  être  accueilli  dans  les  revues  ordinaires,  reste  en  porte- 
feuille, au  grand  détriment  du  progrès  des  études.  La  nouvelle  société  a 
pour  but  de  «  fournir  aux  historiens  de  la  France  littéraire  les  occasions  et 
les  moyens  de  se  réunir  et  de  s'entendre,  d'échanger  leurs  idées,  de  compa- 
rer leurs  méthodes,  de  profiter  en  commun  des  recherches  individuelles,  en 
un  mot  d'amener  une  certaine  coordination  dans  les  efforts  en  vue  de  cette 
synthèse  générale  qui  est  l'objet  dernier  de  toute  science.  Une  revue  qui  pa- 
raîtra dès  janvier  1894  en  sera  l'organe  naturel.  »  La  Société  (siège,  23,  rue 
Madame.  Cotisation  :  20  fr.  par  an)  a  pour  président  M.  Gaston  Boissicr, 
et  pour  secrétaire  M.  F.  Brunot. 

—  Plusieurs  des  anciens  maîtres  et  amis  du  regretté  Julien  Havet,  dont 
nous  avons  annoncé  la  mort  prématurée  dans  notre  numéro  de  septembre, 
se  proposent  de  publier  un  volume  de  Mélanges  d'histoire  et  de  bibliographie, 
dédié  à  sa  mémoire.  Ceux  de  ses  amis  qui  désirent  s'associer  à  cet  hommage 
qui  lui  est  rendu,  soit  par  leur  collaboration,  soit  du  moins  par  leur  souscrip- 
tion, sont  priés  d'adresser  dès  à  présent  leur  adhésion  à  M.  Henri  Omont, 
conservateur  adjoint  du  département  des  manuscrits  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale. Le  prix  du  volume  n'est  pas  encore  fixé,  mais  il  ne  dépassera 
20  fr.  en  aucun  cas. 

—  M.  Henri  Beaune  vient  de  publier  :  La  ParlirApalion  aux  bénéfices  indus- 
triels  et  commerciaux  (Lyon,  Auguste  Cûte  ;  Paris,  Larose,  in-8). 
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—  La  Bibliothèque  polonaise,  fondée  en  1838  par  la  Société  historique  et 
'littéraire  polonaise,  et  dont  le  siège  actuel  est  6,  quai  d'Orléans,  vient  d'être 
cédée  par  cette  Société  à  l'Académie  des  sciences  de  Cracovie.  L'Académie 
s'est  engagée  à  entretenir  à  Paris  cette  bibliothèque  considérable  (près  de 
60,000  volumes),  et  à  en  laisser,  comme  auparavant,  l'usage  au  public.  En 
outre,  l'Académie  a  créé  à  Paris,  près  de  la  bibliothèque,  une  station  scienti- 
fique, dirigée  par  M.  Joseph  Korzeniowski,  et  dont  le  double  objet  est  de 
faciliter  aux  Polonais  l'utilisation  des  richesses  scientifiques  de  la  capitale, 
et  de  servir  d'intermédiaire  entre  les  savants  français  et  l'Académie  craco- 
vienne. 

—  Plusieurs  fois  déjà  nous  avons  eu  occasion  de  signaler  à  nos  lecteurs 
des  articles  de  la  Revue  rétrospective,  habilement  dirigée  par  M.  Paul  Cottin. 
Voici  encore  deux  nouveaux  extraits  de  cet  intéressant  recueil,  dus  l'un  et 
l'autre  à  M.  Léon-G.  Pélissier  :  1"  Deux  satires  contre  Mgr  Malachie  d'In- 
guimbert,  évêque  de  Carpentras  (Paris,  aux  bureaux  de  la  Revue,  in-12  de  6  p.), 
pamphlets  curieux  et  d'une  extrême  violence  ;  2o  Pièces  relatives  aux  jour- 
nées des  3  et  6  juin  1832  (Ibidem,  in-12  de  71  p.),  composées  d'une  conver- 
sation du  général  de  Laidet  avec  Mahul  sur  les  événements  de  ces  deux 
journées  ;  différents  rapports  relatifs  à  la  conduite  des  troupes  commandées 
par  Laidet;  et  quelques  notes  dues  en  partie  à  Thibaudeau. 

—  M.  L.-G.  Pélissier  vient  aussi  de  publier,  dans  le  numéro  d'octobre  du 
Moyen  âge  (Tirage  à  part.  Paris,  Bouillon,  in-8  de  3  p.),  une  sorte  de  déposi- 
tion dans  laquelle  le  frère  mineur  Protasio  de'  Porri,  prédicateur  à  Lyon 
des  marchands  italiens,  fait  connaître  ce  qu'il  a  vu  ou  appris  de  l'état  de  la 
France  au  moment  de  l'expédition  contre  Ludovic  Sforza  :  Protasio  de'  Porri 
et  l'état  de  la  France  en  août  1 499. 

—  Le  Bulletin  de  géographie  historique  et  descriptive  publie  (n°  2  de  1893) 
un  article  fort  intéressant  de  M.  Henri  Froidevaux  sur  Un  projet  de  voyage 
du  botaniste  Adanson  en  Guyane,  en  1163  (Tiré  à  part.  Paris,  E.  Leroux, 
în-8  de  15  p.).  C'est  Choiseul  qui  avait  chargé  l'illustre  naturaliste  de  faire 
ce  voyage,  et  de  transplanter  dans  ce  pays  quelques-unes  des  productions 
du  Sénégal,  qui  nous  avait  été  enlevé  par  les  Anglais.  Si  l'on  a  perdu  le  Pro- 
jet de  voyage  présenté  au  ministre  par  Adanson,  les  trois  lettres  de  lui  que 
publie  M.  Froidevaux  nous  renseignent  du  moins  sur  la  façon  dont  avait  été 
préparée  cette  expédition  qui  ne  put  malheureusement  être  réalisée. 

—  Grâce  à  un  certain  nombre  de  travailleurs  actifs,  la  géographie  des  Py- 
rénées ne  cesse  de  faire  des  progrès.  Au  premier  rang,  il  faut  placer  notre 
collaborateur  M.  de  Margerie,  auteur  d'études  géologiques  remarquables 
sur  les  Corbières,  et  M.  Fr.  Schrader,  à  qui  l'on  doit  la  belle  carte  à 
1/100, 000«  des  Pyrénées  centrales.  De  la  collaboration  de  ces  deux  sa- 
vants est  résulté  un  magistral  Aperçu  de  la  structure  géologique  des  Pyré- 
nées (Paris,  typ.  Chamerot  et  Renouard,  in-8  de  65  p.  Extrait  de  l'An- 
nuaire du  Club  Alpin  français),  qui  rectifie  bien  des  erreurs  et  constitue 
un  très  réel  progrès  sur  les  connaissances  antérieures.  Il  en  ressort  que  les 
Pyrénées,  pas  plus  que  les  autres  chaînes  de  montagnes,  ne  possèdent  ce 
privilège  d'une  rigueur  toute  mathématique  dans  l'orientation  de  leurs  élé- 
ments qu'on  leur  avait  à  tort  attribué,  et  que,  comme  la  moitié  des  Alpes, 
les  Pyrénées  représentent  une  chaîne  essentiellement  symétrique.  Sans  se 
correspondre  terme  à  terme,  les  deux  versants  sont  homologues,  et  il  y  a 
tendance  manifeste  à  la  production  de  la  «  structure  en  éventail  composé.  » 
Pour  la  première  fois  dans  ce  travail,  les  Pyrénées  sont  divisées  en  un  cer- 
tain nombre  de  zones  longitudinales,  caractérisées  chacune  par  la  présence 
■de  terrains  qu'elles  possèdent  en  propre,  ou  qui  du  moins  y  présentent  un 
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développement  particulier  :  zone  des  Corbières  (éocène  et  terrains  primai- 
res) ;  zone  des  Petites  Pyrénées  (crétacé  supérieur  et  éocène)  ;  zone  de  l'A- 
riège  (crétacé  inférieur,  jurassique,  massifs  granitiques  extérieurs)  ;  zone 
centrale,  Haute  Chaîne  (terrains  primaires,  grands  massifs  granitiques); 
zone  du  Mont-Perdu  (crétacé  supérieur  et  éocène)  ;  zone  de  TAragon  (éo- 
cène) ;  zone  des  Sierras  (trias,  crétacé  et  éocène).  Les  deux  cartes  qui  ac- 
compagnent cet  important  mémoire.  Tune  schématique,  figurant  l'allure 
des  principales  lignes  de  dislocation  des  Pyrénées,  l'autre  géologique  (au 
1/800,000'),  permettent  de  se  rendre  un  compte  exact  de  tous  les  faits  inté- 
ressants qui  y  sont  énoncés,  et  dont  nous  ne  pouvons  donner  ici  qu'un  trop 
court  résumé. 

—  Pour  Peiresc,  S.  V.  P.  (Paris,  in-8  de  8  p.),  tel  est  le  titre  sous  lequel 
l'un  de  nos  plus  assidus  collaborateurs  tend  la  main  pour  restaurer  le  mo- 
nument de  son  illustre  devancier  du  xvu'  siècle,  de  ce  savant  que  con- 
naissent bien  nos  lecteurs.  Cette  fois  M.  Tamizey  de  Larroque,  pour  avoir 
sans  doute  «  de  la  veine,  »  a  mis  les  chats  dans  l'aliaire.  Nous  y  entrons  à. 
leur  suite  et  le  Polybiblion  s'inscrit  parmi  les  souscripteurs.  C'est  la  Revue 
félibréenne,  9,  rue  Richepance,  qui,  grâce  au  concours  de  M.  Mariéton,  veut 
bien  encaisser  les  souscriptions. 

—  M.  Léopold  Delisle  a  publié  une  notice  sur  la  Collection  Morrison  (extrait 
du  Journal  des  savants  d'août-septembre  1893,  in-4  de  32  p.).  Il  donne  les 
détails  les  plus  intéressants  sur  le  catalogue  de  la  magnifique  collection  de 
lettres  autographes  et  de  documents  historiques  formée  par  Alfred  Morri- 
son  de  1865  à  1882.  L'éminent  critique  ne  se  contente  pas  d'analyser  les 
précieux  volumes  qui  forment  ce  catalogue;  il  leur  emprunte  quelques-unes 
des  pièces  dont  on  y  trouve  le  fac-similé  héliographique,  notamment  une 
promesse  de  Charles  le  Téméraire  d'accorder  un  sauf-conduit  pour  l'en- 
trevue que  Louis  XI  avait  chargé  le  cardinal  la  Balue  de  lui  proposer,  un 
mémoire  que  Richelieu  envoyait  de  Conflans  au  Roi,  le  21  juin  1636,  et  en 
marge  duquel  sont  marquées  les  réponses  de  Louis  XIII,  etc.  M  Delisle  a 
joint  à  ses  citations,  descriptions,  énumérations,  quelques  discussions  qui 
permettront  de  corriger  siirement  certaines  erreurs  du  catalogue  et  qui 
achèvent  de  donner  à  sa  notice  une  extrême  importance. 

—  Le  R.  P.  V.  Delaporte  publie  une  brochure  singulièrement  attachante 
sous  ce  titre  :  Centenaire  de  Marie- Antoinette.  Documents  inédits.  Extrait  des 
Études  religieuses  du  15  octobre  1893  (Paris,  Dumoulin,  gr.  in-8  de  24  p.). 
L'auteur,  après  avoir  raconté  avec  une  éloquente  émotion  la  journée  du  16  oc- 
tobre 1793,  o£i,  selon  le  mot  de  Chateaubriand,  fut  commis  «  le  crime  le 
plus  affreux  de  la  Révolution,  )>  donne  de  très  curieux  détails  sur  ce  qu'il 
appelle  «  un  dévouement  trop  peu  connu.  »  Il  s'agit  là  de  M.^"  Charlotte 
Atkyns,  qui  travailla  de  tout  son  pouvoir  à  l'évasion  des  prisonniers  du 
Temple  et  y  risqua  noblement  sa  fortune  et  sa  tète.  La  brochure,  dont 
l'exécution  est  très  soignée  et  qui  est  ornée  d'un  beau  portrait  de  Marie- 
Antoinette  au  Temple,  complète  tous  les  livres  sur  le  sujet  et  particulière- 
ment ceux  de  MM.  de  la  Rocheterie  et  de  la  Sicotière. 

—  Dès  la  clôture  de  l'exposition  universelle  de  1889  s'est  organisée  à 
Paris,  sous  la  présidence  de  Meissonier,  une  réunion  d'artistes  et  d'officiers, 
dont  l'objet  était  d'obtenir  la  création  d'un  musée  de  l'armée.  En  atlendant 
la  réalisation  de  ce  voeu,  la  Société  réunit  les  documents  de  toute  sorte  qui 
peuvent  servir  à  la  constitution  de  cet  établissement.  Elle  a  décidé  la  publi- 
cation de  notices  d'archéologie  et  d'histoire  militaire,  qui  paraissent  depuis 
janvier  1893.  La  Société  ayant  pris  pour  emblème  la  sabretachc,  sa  Revue 
s'intitule  naturellement:  Carnet  de  la  sabretachc  (Paris,  Berger-Levrault,. 
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6  fr  par  an).  Quelques  titres  d'articles  donneront  une  idée  de  ce  qu'est  ce 
recueil  :  Le  Double  Armement  des  lanciers  sous  le  premier  Empire,  par  le  ba- 
ron Dautancourt;  Le  Travail  d'hiver  d'un  régiment  de  dragons  de  1718  à 
1779,  par  le  général  V.  ;  Une  Critique  de  l'armée  française  en  1736 ;  Le  Der- 
nier Registre  de  correspondance  du  général  de  Pully  (1814-1815);  Le  Journal 
de  marche  du  colonel  Lataye  (1805)  ;  et  une  série  d'articles  sur  nos  anciens 
uniformes. 

—  L'on  annonce,  pour  le  1"  février,  la  fondation  d'une  Revue  de  droit  in- 
ternational public,  sous  la  direction  de  MM.  Antoine  Pillet,  professeur  à  la 
Faculté  de  droit  de  Grenoble,  et  Paul  Fauchille.  avocat.  Droit  des  gens, 
histoire  diplomatique,  droit  pénal,  droit  fiscal,  droit  administratif,  rentrent 
également  dans  le  plan  de  la  Revue,  qui  paraîtra  tous  les  deux  mois  et  sera 
éditée  par  la  maison  Pedone-Lauriel.  Le  prix  de  l'abonjiement  est  de  20  fr. 
par  an. 

Champagne.  —  M.  Albert  Babeau  s'occupe  avec  prédilection  de  l'histoire 
de  sa  province  natale.  En  1892,  il  avait  publié  :  Les  Vues  d'ensemble  de 
Troyes.  Étude  iconographique  illustrée  de  sept  gravures.  En  1893,  il  nous  a 
donné  une  intéressante  notice  sur  le  Château  de  Spoy  et  les  comtes  d'Estaing 
(Trojes,  imp.  Dufour-Bouquot,  in-8,  de  10  p.).  M.  Babeau  décrit  l'aména- 
gement intérieur  du  château  au  xvue  siècle  et  nous  fournit  de  curieux  dé- 
tails sur  ceux  qui  l'habitaient  à  cette  époque,  d'après  un  inventaire  inédit 
conservé  aux  archives  judiciaires  de  l'Aube. 

—  M.  Frédéric  Henriet  publie  une  brochure  doublement  intéressante  sur 
Za  Statue  de  Racine  à  la  Ferté-Milon  (Château-Thierry,  imp.  Lacroix,  gr.  in-8, 
de  31  p.  Extrait  des  Ajinales  de  la  Société  historique  et  archéologique  de 
Château-Thierry).  Le  texte  et  les  dessins  sont  de  la  même  habile  main,  et 
les  érudits  comme  les  artistes  doivent  d'égales  félicitations  à  Fauteur.  A  la 
curieuse  histoire  de  la  statue  de  Racine,  M.  F.  'Henriet  a  joint  un  essai  sur 
les  statues  à  l'antique. 

Dauphiné.  —  M.  Jourdan,  phototypeur  à  Grenoble,  tente  de  donner  une 
suite  aux  revues  dauphinoises  qui  n'ont  pas  vécu,  et  il  reprend  précisément 
le  titre  de  la  plus  brillante,  de  celle  qui  fit  tant  d'honneur  à  M.  Savigné,  de 
Vienne.  Le  numéro  1  de  la  Revue  du  Dauphiné  illustré  (Grenoble,  Jourdan, 
gr.  in-8  de  24  p.)  vient  d'être  distribué  aux  souscripteurs.  La  richesse,  la 
grâce,  la  variété  des  illustrations  en  couleurs,  suffiraient  à  assurer  le  succès 
à  ce  recueil  si,  parallèlement,  d'agréables  et  savants  articles  de  MM.  Henri 
Second,  Léon  Barracand  et  Maignien  ne  témoignaient  pas  que  le  concours 
de  brillants  rédacteurs  lui  est  assuré.  Cette  revue  n'est  pas  mise  en  vente, 
elle  est  uniquement  réservée  aux  souscripteurs. 

—  Sous  ce  titre  :  Notice  historique  sur  l'école  centrale  de  Gap  (Gap,  San- 
glard,  in-8  de  43  et  35  p.),  M.  Nicolet,  professeur  au  lycée  de  cette  ville, 
donne  la  fm  d'un  intéressant  travail  dont  nous  avons  déjà  signalé  les  pre- 
miers fascicules  (t.  LXVIII,  p.  472). 

—  Les  ouvrages  consacrés  au  sanctuaire  célèbre  de  Notre-Dame  de  la 
Salette  sont  nombreux;  mais  il  conviendra  de  placer  en  bonne  ligne  :  L'Ap- 
parition  de  Notre-Dame  de  la  Salette,  discours  prononcé  par  le  P.  H.  Fayollat 
(Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  in-32  de  135  p.).  Ce  n'est  point  là  un  sermon 
banal,  mais  bien  une  étude  élevée,  approfondie,  dans  laquelle  l'auteur  exa- 
mine tour  à  tour  les  preuves,  les  avertissements,  les  châtiments  et  les 
espérances.  Cinq  dessins  accompagnent  le  texte. 

Flandre.  —  Le  département  du  Nord  est  de  ceux  oii  la  publication  des 
inventaires  des  archives  communales  est  dans  la  meilleure  voie.  A  l'heure 
actuelle,  il  n'y  a  pas  moins  de  dix-huit  communes  de  ce  département  qui 
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ont  imprimé  rinventaire  de  leurs  archives  ;  et  parmi  elles  sont  des  villes- 
importantes  comme  Roubaix,  Douai,  Armentières,  Hazebrouck,  à  côté  d'au- 
tres moins  considérables  comme  Bouchain,  Bergues,  Comines,  et  de  simples 
villages  comme  Linselles  ou  Wattignies.  La  publication  se  poursuit  active- 
ment sous  l'habile  direction  de  M.  J.  Finot,  l'archiviste  du  Nord,  et  grâce 
au  zèle  intelligent  de  M.  Vermaere,  attaché  aux  archives  départementales. 
M.  Vermaere  rédige  en  ce  moment  l'inventaire  des  archives  de  la  ville  de 
Saint-Amand-en-Pevèle  ;  il  préparera  ensuite  celui  des  archives  de  l'impor- 
tante commune  de  ÎMortagne-sur-l'Escaut,  puis  celui  des  archives  delà  ville 
de  Bailleui.  L'inventaire  des  archives  communales  de  Saint-Amand  paraîtra 
dans  le  courant  de  l'année  1894,  et  l'activité  prouvée  de  M.  Vermaere  est  uû 
sûr  garant  que  ceux  de  Mortagne  et  de  Bailleui  suivront  à  bref  délai.  Il  est 
regrettable  que  la  publication  de  l'inventaire  des  archives  départementales 
du  Nord  ne  marche  pas  du  même  train.  On  y  travaille  sans  relâche;  mais 
le  plan  en  est  si  défectueux  et  l'exécution  si  lente,  que  ce  n'est  pas  dans 
deux  siècles,  et  avec  cent  volumes  du  format  grand  in-4,  qu'on  terminera 
l'entreprise  si  l'on  s'obstine  à  la  mener  comme  aujourd'hui.  Les  inventaires 
soi-disant  sommaires  sont  devenus  de  vrais  recueils  de  documents  inédits; 
et  dans  ces  conditions,  la  publication  d'un  état  numérique  des  fonds  con- 
servés aux  archives  du  Nord  s'imposerait,  si  l'on  voulait  réellement  faire 
connaître  sans  retard  au  public  toute  l'importance  du  merveilleux  dépôt 
d'archives  de  Lille. 

Franche-Comté.  —  M.  Léonce  Pingaud  a  extrait  du  volume  publié  à  l'oc- 
casion du  congrès  tenu  à  Besançon  par  V Association  française  pour  l'avan- 
cement des  sciences,  signalé  dans  notre  livraison  de  novembre  (p.  467),  une 
étude  aussi  savante  qu'attachante  sur  V Université  de  Besançon  (1808-1892) 
(Besançon,  imp.  Dodivers,  in-8  de  24  p.).  A  côté  de  détails  très  instructifs, 
on  trouvera  des  particularités  biographiques  curieuses  sur  certains  profes- 
seurs qui  ont  occupé  avec  plus  ou  moins  d'éclat  les  chaires  bisontines,  tels 
qu'Amédée  Thierry,  Genisset,  Bourgon,  Pérennès,  Henri  Sainte-Claire  De- 
ville  et  Charles  Grenier.  Cette  notice  qui  reproduit,  tout  en  le  développant 
sur  certains  points,  le  travail  publié  sur  le  même  sujet  par  M.  Pingaud,  on 
1884,  dans  la  Revue  internationale  de  renseignement,  est  un  excellent  chapitre 
de  l'histoire  de  l'enseignement  en  France  au  xix*  siècle. 

—  Signalons  aussi,  quoique  un  peu  tardivement,  le  rapport  présenté  par 
M.  Henri  Mairot  au  congrès  de  la  Société  bibliographique  tenu  l'an  dernier 
à  Besançon,  lequel  rapport  a  été  publié  dans  la  livraison  du  15  août  1893  du 
Bulletin  de  la  Société  fjénérale  d' éducation  et  d'enseignement,  sous  ce  litre  :  Les 
Ecoles  libres  du  département  du  Doubs.  Onze  pages  ont  suffi  à  l'auteur  pour 
esquisser  un  tableau  encourageant  de  la  situation  des  écoles  chrétiennes 
fondées  et  entretenues  depuis  la  laïcisation,  par  la  générosité  des  catholi- 
ques, dans  cette  partie  de  la  Franche-Comté.  Ce  travail  se  fait  remarquer 
par  la  clarté  de  l'exposition  et  la  netteté  du  style,  qualités  que  M.  H.  Mai- 
rot  possède  à  un  très  haut  point. 

—  VAlmanarh  des  bonnes  gens  du  pays  de  Montbéliard  pour  1894  (Montbé- 
liard,  A.  Pétermann,  petit  in-4  illustré  de  87  p.),  conçu  dans  un  esprit  beau- 
coup moins  répréhensible  que  les  précédents,  est  certainement  le  plus  gra- 
cieux de  la  collection.  On  admirera  d'abord  les  jolis  et  nombreux  dessins 
dont  M.  P.  de  Késener  a  semé  son  originale  publication.  Ces  dessins  repro- 
duisent des  vues  de  certains  coins  curieux,  disparus  ou  encore  existants,  de 
la  ville  de  Montbéliard,  et  un  portrait  du  peintre  Bretegnier,  d'Héricourt, 
mort  récemment.  Puis,  à  côté  de  poésies  et  de  récits  en  français  et  en  pa- 
tois, on  trouvera  dans  cet  almanach  plusieurs  chansons,  dont  quelques-unes 


—  .S7  — 

assez  anciennes,  avec  les  airs  notés,  feront  la  joie  des  folkloristes.  L'au- 
teur déclare  avoir  voulu  produire  une  œuvre  unique  en  son  genre  à  Tocca- 
sion  des  i'étes  du  centenaire  de  la  réunion  du  pays  de  Montbéliard  à  la 
France.  Il  nous  paraît  avoir  réussi. 

Ile-de-France.  —  Sous  le  titre  de  Varia  1891-1893,  notre  collaborateur  le 
comte  de  Marsy  a  réuni  plusieurs  articles  extraits  de  ['Écho  de  l'Oise  et  qui 
forment  un  recueil  charmant  tiré  à  cent  exemplaires  (Compiègne,  in-8  carré 
de  240  p.).  L'énumération  des  chapitres  dira  tout  leur  piquant  intérêt  :  Dans 
mille  ans  ;  La  Société  historique  de  Compiègne  et  ses  travaux  pendant  Vannée 
1891  ;  Une  famille  péronnaise  pendant  la  première  moitié  du  XIK^  siècle;  Anne 
d'Autriche,  ses  bijoux  et  son  mobilier  ;  A  travers  les  catalogues  d'autographes; 
V Alphabet  d'érudition  par  un  moraliste  savoisien  du  XVIII"  siècle;  Ce  que 
mangeaient  les  Romains  en  Gaule  ;  Le  Congrès  archéologique  d'Orléans  ;  Le 
Congrès  historique  et  archéologique  d'Anvers  ;  La  Vie  et  les  amours  tragiques 
du  châtelain  de  Coucy  et  de  la  dame  de  Fayel;  L'Exposition  des  arts  de  la 
femme  au  palais  des  Champs-Elysées  ;  La  Société  historique  de  Compiègne  et 
le  quatrième  centenaire  de  la  découverte  de  l' Amérique  ;  L'Ouvertur'e  d'une  foire 
sous  Louis  XIV;  En  ballon;  Le  Colonel  de  Poul ;  Un  amMssadeur  de  France  à 
Rome  sous  Louis  XIV;  Excursion  dans  la  vallée  de  l'Oise;  Rapport  sur  les  tra- 
vaux de  la  Société  historique  de  Compiègne  depuis  sa  fondation;  la  Société  his- 
torique de  Compiègne  au  congrès  archéologique  de  France  à  Abbeville  et  en 
Angleterre  ;  de  Compiègne  à  Ostende  en  train  de  plaisir.  En  suivant  un  guide 
aussi  spirituel  que  l'auteur  de  Varia,  on  est  toujours  sûr  de  voyager  en  train 
de  plaisir. 

Languedoc.  —  Annonçons  le  commencement  d'un  recueil  bien  intéres- 
sant et  bien  important  et  que  voudront  connaître  tous  ceux  qui  s'occupent 
de  l'histoire  de  la  Révolution  :  Les  Reclus  de  Toulouse  sous  la  Terreur.  Re- 
gistres officiels  concernant  les  citoyens  emprisonnés  comme  suspects,  publiés  et 
annotés  par  le  baron  R.  de  Bouglon,  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de 
la  France.  1"  fascicule.  Les  Citoyens  reclus  à  la  Visitation  (Toulouse,  Ed. 
Privât,  gr.  in-8  de  168  p.).  M. "de  Bouglon  a  été  le  consciencieux  éditeur  de 
curieux  documents  retrouvés  aux  archives  de  la  Haute-Garonne,  au  greffe 
de  la  cour  d'appel  de  Toulouse.  Il  a  entouré  ces  documents  de  notes  excel- 
lentes qui  contiennent,  au  sujet  de  chaque  prisonnier,  tous  les  renseigne- 
ments désirables,  et  comme  le  nombre  de  ces  prisonniers  était  fort  considé- 
rable, l'annotation  a  pris  un  développement  tel,  qu'elle  forme,  en  quelque 
sorte,  un  tableau  biographico-généaîogique  des  principales  familles  de  Tou- 
louse et  des  environs  à  la  sinistre  époque  où,  comme  le  rappelle  l'auteur,  ne 
fut  que  trop  justifiée  la  parole  célèbre  :  «  0  liberté  !  que  de  crimes  on 
commet  en  ton  nom  !  » 

—  Un  Notaire  d'autrefois,  tel  est  le  titre  que  M.  Tamizey  de  Larroque  a 
donné  à  la  correspondance  inédite  de  M®  Baboulène  (de  Beauville)  avec  le 
comte  de  Galard  de  Brassac-Béarn  pendant  les  années  1792  à  1797.  Quelle 
honnête  figure  si  différente  de  celles  qu'on  rencontre  trop  fréquemment  au- 
jourd'hui, dans  la  corporation,  même  à  Paris  (Agen,  in-8  de  24  p.  Extrait 
de  la  Revue  de  l'A  gênais). 

Limousin.  —  M.  J.-B.  Dubédat  donne  une  seconde  édition  d'un  petit  ou- 
vrage qui  a  été  très  goûté  :  Un  Pèlerinage  en  Limousin.  Notre-Dame  de  Sau- 
vagnac,  Saint-Étienne  de  Muret  et  l'abbaye  de  Grandmont  (en  vente  au  pèleri- 
nage de  Sauvagnac,  par  La  Jonchère  (Haute-Vienne),  in-8  de  106  p.).  Cette 
nouvelle  édition  est  fort  augmentée  et  presque  entièrement  refondue  à 
l'aide  de  documents  puisés  aux  sources.  Un  savant  ecclésiastique,  l'abbé  Le- 
bouchard,  curé  de  Saint-Léger-la-Montagne,  a  collaboré  à  cette  seconde  édi- 


tion  :  toutes  les  notes  mises  au  bas  des  pages  sont  de  lui.  Nous  espérons, 
avec  l'auteur,  que  son  petit  volume  attirera  de  nouveaux  pèlerins  dans  la 
contrée,  et  nous  redirons  avec  lui  :  Plus  que  jamais,  au  temps  où  nous  vi- 
vons, les  âmes  ont  besoin  de  se  retremper  dans  les  eaux  vives  des  tradi- 
tions chrétiennes   et  des  croyances  divines.  » 

—  M.  Louis  Guibert  vient  de  faire  paraître  une  excellente  notice  sur  les 
Premiers  Imprimeurs  de  Limoges  (Limoges,  veuve  H.  Ducourtieux,  gr.  in-8  de 
44  p.).  C'est  à  la  fois  le  complément  et  la  rectitication  des  notes  réunies  par 
M.  Poyet  et  publiées  en  1862  sous  le  titre  d'Essai  de  bibliographie  limousine. 
Les  nouvelles  indications  fournies  par  M.  Guibert  sont  empruntées  pour  la 
plupart  à  des  documents  inédits  conservés  dans  les  dépôts  publics  et  parti- 
culiers de  Limoges.  Sur  les  imprimeurs  Berton,  qui  forment  une  dynastie, 
sur  Claude  Garnier,  Richard  de  la  Nouaille,  et  son  frère  Charles-.4ntoine, 
Blanchard  et  ses  fils  Léonard  et  Guillaume,  les  Le  Moyne,  etc.,  le  zélé  cher- 
cheur donne  force  renseignements  que  complète  (p.  37-44)  le  «  relevé  des 
noms  de  tous  les  artistes  ou  artisans  de  Limoges  qui  ont  travaillé  ou  pu  con- 
courir, antérieurement  à  l'an  1600,  à  l'exécution  des  manuscrits  ou  des  ou- 
vrages imprimés  :  peintres,  calligraphes,  enlumineurs,  sculpteurs,  cartiers, 
parcheminiers,  relieurs,  libraires,  etc.  »  Les  révélations  abondent  dans  ce 
relevé,  fruit  des  plus  patientes  et  des  plus  méritoires  recherches. 

Lyonnais.  —  L'on  a  déjà  versé  beaucoup  d'encre  pour  expliquer  —  ou 
tenter  d'expliquer  —  ce  qu'étaient  les  faramanni  dont  il  est  question  au  titre 
54  de  la  loi  Gombette.  M.  Henri  Beaune,  dans  un  travail  présenté  à  l'Aca- 
démie des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon,  aborde  à  son  tour  le  pro- 
blème :  Les  Faramanni  burgondes  dans  la  loi  Gombette  (Lyon,  imp.  A.  Rey, 
in-8  de  23  p.).  Il  commence  par  exposer  et  par  discuter  les  théories  de 
ses  prédécesseurs,  puis  il  développe  sa  propre  explication,  qu'il  est  inté- 
ressant de  résumer  ici.  Les  faramanni  seraient,  à  son  avis,  des  familiers  du 
Roi  ;  ce  titre  répondrait  pour  les  Burgondes  aux  convivae  régis  des  textes 
francs. 

Normandie.  —  M.  Charles  Fierville  nous  a  fait  connaître  la  vie  et  les  œu- 
vres d'un  recteur  de  l'Université  de  Caen,  Guillaume  de  la  Mare.  M.  Fier- 
ville  a  écrit  un  titre  d'une  longueur  démesurée  ;  le  voici  tel  quel  :  Con- 
tribution à  l'histoire  de  l'Université  de  Caen.  Étude  sur  la  vie  et  les  œwwes  de 
Guillaume  de  La  Mare,  433"  recteur  de  l'Université  de  Caen,  2i  mars  i 506- 
1"  octobre  1506  (Paris,  H.  Champion  ,  in-8  de  104  p.  Extrait  des  Mé- 
moires de  l'Académie  nationale  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Caen).  Pour 
débuter,  à  la  ligne  3  de  la  page  9,  il  commet  une  erreur  impardonnable, 
surtout  pour  un  universitaire.  Ce  n'est  pas  en  1431,  mais  en  1432  (n.  s.)  que 
Henri  VI,  ou  plutôt  Bedford  créa  l'Université  de  Caen.  Mais  M.  Fierville  sait-il 
qu'une  thèse  a  été  soutenue  à  l'École  des  chartes  en  1882  sur  la  fondation 
de  l'Université  de  Caen  ?  Nous  en  doutons;  car  il  aurait  vu  dans  ce  travail, 
publié  en  1883,  des  détails  assez  intéressants,  complétant  sa  généalogie  des 
La  Mare  et  indiquant  leurs  attaches  universitaires.  Il  yaurait  même  trouvé 
l'indication  de  l'une  des  poésies  satiriques  fie  Guillaume  de  la  Mare.  Il  est 
vrai  qu'il  n'a  connu  le  malrologe  que  par  une  analyse  sans  valeur  (p.  37). 
On  peut  dire  aussi  que  M.  Fierville  ne  sait  probablement  pas  ce  qu'était  un 
recteur  au  xv*  siècle  et  même  au  commencement  du  xvi".  M.  Fierville  est 
censeur  au  lycée  Charlemagne. 

—  M.  Ch.-A.  de  Robillard  de  Beaurepaire,  un  j(!une  énulilqui  veut  faire 
honneur  aux  deux  savants  de  sa  famille,  nous  donne  aujourd'hui  un  petit 
guide  De  Bacqueville  à  Arques  (Caen,  in-8  de  27  p.  Extrait  de  V Annuaire 
normand).  Il  ny  a  pas  seulement  de  l'érudition  dans  ces  quelques  pages,  il 
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y  a  aussi  une  pointe  d'esprit  qui  n'est  nullement  déplaisante  et  un  talent 
de  description  que  nous  aimerons  à  revoir. 

—  M.  Pierre  Le  Verdier,  l'érudit  et  distingué  secrétaire  de  la  Société  de 
l'histoire  de  Normandie,  vient  de  publier,  dans  la  Revue  catholique  de  Nor- 
mandie  (Tiré  à  part,  in-8  de  29  p.),  un  travail  sur  un  mystère  inédit  com- 
posé pour  la  Confrérie  de  la  Passion  de  Rouen,  par  Nicole  Manger  au  xvi'  siè- 
cle et  intitulé  :  Le  Lavement  des  pieds.  C'est  une  suite  aux  excellents  tra- 
vaux qu'il  a  donnés  déjà  sur  la  matière.  Son  commentaire  est  bon  ainsi  que 
son  histoire  de  la  Confrérie. 

—  C'est  à  la  Coulonche  (Orne)  que  MM.  Jules  Appert  et  W.  Challemel 
ont  découvert  un  Atelier  de  monnaies  romaines  (Alençon,  in-4  de  6  p.;  ex- 
trait de  la  Revue  normande  et  percheronne).  Ces  messieurs  ont  trouvé  des 
avers  remontant  à  la  fin  du  iii«  siècle  de  notre  ère,  entre  284  et  306.  Vingt 
ans  plus  tôt  on  avait  recueilli  non  seulement  des  disques,  mais  des  cartou- 
ches entières. 

Périgord.  —  Si  les  travaux  des  spécialistes  sont  les  plus  recommanda- 
bles,  il  faut  recommander  sans  réserve  les  deux  brochures  d'un  spécialiste 
s'il  en  fut  jamais  et  qui  s'est,  toute  sa  vie,  occupé  de  l'histoire  de  l'antique 
famille  à  laquelle  il  appartient  :  Maison  de  Bourdeille  en  Périgord.  Filiation 
complète  établie  sur  titres  depuis  '1044  jusqu'en  4893  (Troyes,  imp.  Legleu, 
gr.  in-8  de  72  p.).  —  Notice  sur  Pierre  de  Bourdeille,  abbc  et  seigneur  de  Bran- 
tosme.  2«  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée  (Troyes,  même  imp.,  gr.  in-8 
de  28  p.).  Cette  notice,  déjà  très  bonne  dans  la  première  édition,  devient 
excellente  dans  celle-ci.  M.  le  marquis  de  Bourdeille  a  tiré  le  meilleur  parti 
de  deux  importants  documents  qui  sont  dans  ses  archives,  le  testament  du 
chroniqueur  et  un  travail  biographique  par  l'abbé  Lambert,  chanoine  de 
la  Congrégation  de  Chancelade  ;  il  reproduit,  à  la  tin  de  son  intéressante 
brochure,  l'épitaphe  de  l'abbé  de  Brantosme,  faite  par  lui-même,  gravée 
sur  une  plaque  de  marbre  noir  dans  la  chapelle  du  château  de  Richemont. 
La  notice  sur  la  maison  de  Bourdeille  se  divise  en  plusieurs  chapitres 
parmi  lesquels  on  remarque  VOrigine  de  la  maison  de  Bourdeille,  l'his- 
toire de  la  branche  aînée,  qui  est  éteinte,  et  de  la  branche  de  Mastas, 
représentée  par  l'auteur,  le  tableau  des  alliances  directes  de  la  maison  de 
Bourdeille,  le  tableau  de  ses  principales  seigneuries.  Les  dernières  pages 
sont  occupées  par  les  lettres  patentes  d'érection  de  la  terre  d'Archiac  en 
marquisat,  et  par  une  lettre  de  Mme  de  Maintenon  à  Françoise  de  Bour- 
deille, comtesse  de  Chantérac. 

Poitou.  —  La  description  d'Un  Reliquaire  du  XIII*  siècle  à  Sainte-Rade- 
gonde  de  Pommiers  (Deux-Sèvres)  (Extrait  du  Bulletin  monumental,  année 
1893.  Caen,  Delesques,  in-8  de  19  p.)  donne  à  Mgr  Barbier  de  Montault  l'oc- 
casion de  nous  fournir  des  renseignements  fort  précis  et  aussi  fort  précieux: 
1°  sur  les  différents  termes  employés  au  moyen  âge  pour  désigner  les  reli- 
quaires et  leurs  diverses  parties  ;  2°  sur  les  moyens  de  distinguer  avec  cer- 
titude l'époque  de  fabrication  de  telle  ou  telle  œuvre.  Le  reliquaire  décrit 
ici  est  le  reliquaire  dit  «  du  saint  Lait,  »  parce  qu'il  contient  un  frag- 
ment de  pierre  pris  à  la  Grotte  du  lait  de  Bethléem.  Mgr  Barbier  de  Mon- 
tault attribue  ce  travail  au  milieu  du  xiii«  siècle  et  à  un  artiste  poitevin, 
assez  médiocre.  Une  reproduction  photographique  accompagne  cette  excel- 
lente dissertation. 

Provence.  —  Un  document  digne  d'attention  vient  d'être  imprimé  sous  ce 
titre  :  Acte  d'habitation  de  la  terre  de  Vitrolles-lez-Luberon  (Vaucluse),  du 
20  mars  4504.  Traduction  française  du  xvii«  siècle,  publiée  avec  une  intro- 
duction, un  appendice  et   des  notes,    par  Lucien   Gap  (Avignon,  Seguin, 
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gr.  in-8  de  93  p.  Extrait  des  M(^moircs  de  l'Académie  de  Vaucluse.  Tiré  à 
100  exemplaires).  M.  Gap,  qui  prépare  une  monographie  de  la  commune  de 
Vitrolles,  a  retrouvé  dans  les  archives  municipales  de  cette  commune  le  do- 
cument dont  on  vient  de  lire  le  titre.  Il  faut  signaler  particulièrement  dans 
cette  brochure  une  substantielle  introduction  et  (en  appendice)  la  transaction 
intervenue  le  20  mars  1504  entre  le  prieur  et  les  habitants  au  sujet  de  la  dîme. 

TouRAi.NK.  —  M.  Paul  Lesourd  vient  de  donner,  en  une  brochure  publiée 
à  Tours,  chez  Péricat,  une  analyse  des  RegisU^es  des  délibérations  municipales 
de  la  commune  de  Montbazon  (Indre-et-Loire),  de  1791  à  1830.  Cette  publica- 
tion renferme  de  curieux  détails  sur  les  motions  révolutionnaires,  la  situa- 
tion faite  au  clergé,  les  fêtes  patriotiques,  etc.,  et  bien  qu'elle  ne  signale 
aucun  fait  important  pour  Thistoire  générale,  elle  se  lit  avec  intérêt  et  peut 
être  donnée  comme  un  exemple  à  suivre. 

Alsace-Lorraine.  —  M.  F.  des  Robert  raconte  le  Voyage  dhin  Anglais 
à  Metz  (Nancy,  Sidot,  in-8  de  36  p.  Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  de 
Stanislas).  Il  s'agit  là  d'un  voyageur  contemporain,  Henri  WolfT,  qui  a  visité 
Metz  et  l'Alsace-Lorraire  en  1890.  M.  des  Robert  analyse  spirituellement 
les  impressions  consignées  par  M.  WolfT  dans  The  country  of  the  Vosges 
(Londres,  1891,  in-8  de  368  p.).  Il  discute  ses  appréciations  qui  touchent  à 
tout  (monuments,  coutumes,  histoire,  bibliothèque,  points  de  vue,  gastro- 
nomie, etc.),  et  il  relève  assez  souvent  des  erreurs.  La  brochure  est  d'un 
bout  à  l'autre  écrite  avec  autant  de  verve  que  de  patriotisme. 

—  M.  l'abbé  A. -M. -P.  Ingold  publie  une  Nouvelle  contribution  à  l'his- 
toire des  prieurés  clunisiens  en  Alsace  (Colmar,  Huffel;  Paris,  A.  Picard, 
in-8  de  11  p.).  C'est  une  analyse  du  gros  volume  que  vient  de  donner  en 
langue  anglaise  le  baronnet  sir  G.F.l)uc]ieii{Visitations  andchapters  gênerai 
of  the  ordre  of  Cluni  (Londres,  gr.  in-8  de  400  p.).  M.  l'abbé  Ingold  a  extrait 
du  volume  «  ce  qui  intéresse  notre  Alsace,  »  tout  en  relevant  d'assez  nom- 
breuses inexactitudes  de  l'auteur.  La  brochure  du  savant  critique  sera 
l'indispensable  complément  de  l'ouvrage  de  l'érudit  anglais,  lequel  a  eu 
le  tort  de  n'accomplir  qu'en  sa  chambre  le  voyage  de  reconnaissance  qu'il 
aurait  dû  faire  en  Alsace  et  en  Lorraine. 

Allemagne.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  le  premier  volume  (année  1893) 
d'une  revue  trimestrielle  publiée  à  Berlin  (C.  Heymann,  éditeur)  par  les 
soins  de  MM.  Schultzenstein  et  A.  Keil  :  Verwaltungsarchiv.  L'objet  de  ce  re- 
cueil est  l'étude  du  droitadministratif  et  de  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  tribu- 
naux administratifs.  Quatre  sections  forment  l'économie  de  chaque  fasci- 
cule; nous  en  donnons  l'indication,  en  marquant  quelques-uns  des  travaux 
publiés  dans  le  premier  volume  :  I.  Études  originales  (l'impôt  sur  l'indus- 
trie en  Prusse  ;  histoire  et  avenir,  par  M.  B.  Fuisting;  les  eaux  publiques 
et  privées,  par  M.  Frank  ;  les  lois  sur  le  droit  de  réunion  dans  les  divers 
États  de  l'empire,  par  M.  Paul  Berger);  II.  Communications  d'intérêt  pra- 
tique (la  chasse  dans  les  domaines  privés,  par  M.  Berger  ;  l'impôt  sur  les 
grains  par  spéculation  dans  la  loi  de  l'impôt  sur  le  revenu  du  24  juin  1891, 
par  .M.  Witthseft);  III.  Comptes  rendus;  IV.  Législation. 

—  Nous  signalerons  également  le  premier  volume  d'un  autre  recueil  im- 
portant, destiné  à.  l'histoire  sociale  et  économique  :  Zeitschrift  fiir  Social-  und 
Wirthschaflsgeschichte  (Fribourg,  J.  C.  B.  Mohr,  12  fr.  50  l'abonnement  au 
volume),  f[ui  paraît  par  fascicules  irrégiiliers.  MM.  St.Bauer,L.  M.  Hartmann, 
C.  Grunberg  et  S.  Szanto,  qui  dirigent  la  revue,  se  sont  assuré  le  concours 
des  hommes  les  plus  éminents,  et  les  articles  qui  composent  le  premier  vo- 
lume sont  signés  de  MM.  R.  Puhlmann  (la  communauté  agraire  dans  Ho- 
mère); Théodore   Mommsen  (l'administration  des  biens  de  r...glise   sous 
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Grégoire  le  Grand);  E.  Sackur  (Matériaux  pour  Thistoire  économique  des 
monastères  français  et  lorrains  aux  x»  et  xi*  siècles)  ;  K.  Lamprecht  (Le 
mouvement  économique  et  social  en  Allemagne  du  xiv"  au  xvi*  siècle). 

—  La  Zeitschrift  fin'  deutsche  Cidturgeschichte  élargit  son  cadre  en  modi- 
fiant son  titre:  elle  devient  Zeit^chrift  fur  CuUurycschichte  sous  la  direction 
de  M.  G.  Steinhausen  (Berlin,  E.  Felber,  trimestrielle),  et  se  propose  d& 
servir  d'organe  à  toute  l'histoire  générale  de  la  civilisation,  tout  en  laissant 
une  large  place  à  la  civilisation  allemande  en  particulier. 

—  Les  numéros  de  novembre  et  de  décembre  de  Nord  und  Sud  contien- 
nent une  étude  sur  la  «  vie  spirituelle  »  de  Jeanne  d'Arc,  par  M.  Th.  Tho- 
massin,  que  nous  croyons  intéressant  de  signaler  ici,  bien  que  nous  ne 
puissions  aucunement  nous  associer  aux  vues  de  l'auteur  de  cet  article. 

Angleterre.  —  La  quatrième  session  de  la  Société  bibliographique  d'E- 
dimbourg s'est  tenueMans  la  première  quinzaine  de  novembre,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  William  Cowan.  La  Société  a  distribué  à  ses  membres  quatre 
fascicules  présentant  un;réel  intérêt  ;  une  étude  de  M.  Cowan  sur  les  livres 
sortis  des  presses  de  Andro  Hart;  des  Notes  on  a  Leaf  of  an  Early  Scottish 
Donatus,  accompagnant  le  fac-similé  d'une  feuille  antérieure  à  toutes  les 
éditions  connues  imprim.ées  en  Ecosse,  et  rédigées  par  M.  Gordon  Duff  ;  le 
même  érudit  a  commenté  les  deux  premiers  ouvrages  publiés  en  langue 
écossaise  :  The  Art  of  Good  Living  and  Good  Dying  et  le  Kalendar  of  She- 
pherds,  imprimés  tous  deux  à  Paris  vers  l'année  1503;  enfin  M.  Edmond, 
dans  un  rapport  intitulé  :  Inventories  of  Edùibiirg  Printers  (1577-1603),  éta- 
blit ce  fait  curieux,  que  sur  cent  éditions  écossaises  cataloguées  à  cette 
époque,  vingt-six  seulement  sont  connues  aujourd'hui,  et  elles  ne  sont  repré- 
sentées que  par  quarante-trois  exemplaires. 

—  M.  J.-G.  Alger,  l'auteur  apprécié  de  •.]Englishmenin  the  French  Révolution, 
va  publier  prochainement  un  livre  ayant  pour  titre  :  Glimpses  of  the  French 
Révolution,  pour  lequel  il  a  mis  à  contribution  les  archives  et  les  bibliothè- 
ques du  continent. 

—  MM.  Rivington,  Percival  et  C'«  annoncent  la  mise  en  vente  de  Diary  of 
a  Journey  across  Thibet  par  le  capitaine  Hamilton  Bower,  de  la  cavalerie  du 
Bengale.  Cet  officier,  dans  son  aventureux  voyagea  travers  le  Thibet,  tra- 
versa huit  cents  milles  de  régions  inexplorées  ;  l'ouvrage  est  accompagné  de 
cartes,  de  photogravures  et  contient  des  renseignements  précieux  en  fait 
d'histoire  naturelle  et  de  linguistique. 

—  MM.  Sampson  Low  et  C'^  publient  un  autre  livre  sur  l'Asie  centrale  ; 
c'est  la  relation  du  troisième  voyage  du  docteur  Henry Lansdell,  suivie  d'une 
très  complète  bibliographie. 

Belgique.  —  Sous  ce  titre  :  Documents  inédits  pour  sei'vir  à  l'histoire  ecclé- 
siastique de  la  Belgique,  le  R.  P.  Dom  Ursmer  Berlière,  l'infatigable  bénédic- 
tin de  Maredsous,  entreprend  une  publication  appelée  à  prendre  une  place 
excellente  auprès  des  Analectes  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  de  la 
Belgique.  Les  documents  inédits  relatifs  à  cette  histoire  sont,  en  elfet,  telle- 
ment nombreux,  qu'il  ne  saurait  y  avoir  double  emploi  entre  la  publication 
que  nous  annonçons  et  celle  que  dirige  depuis  de  longues  années  M.  le 
chanoine  Reusens.  Le  premier  volume  des  Documents  inédits  de  Dom  Ber- 
lière va  paraître.  On  y  trouvera  notamment  des  chartes  de  Lobbes,  une 
chronique  de  saint  Jacques  de  Liège,  un  nécrologe  de  saint  Martin  de  Tour- 
nay,  des  procès-verbaux  des  chapitres  de  l'ordre  de  Saint-Benoît  dans  les 
provinces  de  Reims  et  de  Sens  aux  xiii«,  xiv*  et  xv*  siècles. 

—  M.  Ernest  Matthieu  va  mettre  prochainement  sous  presse  un  tra- 
vail couronné  en  1892  par  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Hainaut^ 
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sous  ce  titre  :  Histoire  de  V enseignement  primaire  dans  le  Hainaut.L' tiuienr  se 
propose  de  publier  successivement  des  monographies  analogues  pour  toutes 
les  autres  provinces  de  Belgique. 

—  Parmi  les  travaux  que  contient  le  tome  V,  sur  le  point  de  paraître, 
des  Annales  du  Cercle  archéologique  d'Enghicn,  une  mention  spéciale  doit 
être  faite  d"un  important  Glossaii'e  toponymique  delà  ville  de  Braine-le-Comte^ 
dûà  la  collaboration  de  MM.  les  abbés  C.  Dujardin  et  Croquet. 

—  Nous  devons  signaler  à  nos  lecteurs  un  nouvel  extrait  du  fascicule  Vdu 
Répertoire  des  sources  historiques  de  M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier,  analo- 
gue à  celui  que  nous  avons  précédemment  annoncé  sur  l'Allemagne.  Cette 
fois,  c'est  la  Belgique.  Topo-bibliographie  (Montbéliard,  imp.  P.  Hoffmann, 
in-16  de  24  p.),  dont  l'éminent  érudit  nous  offre  la  bibliographie  générale. 
Comme  l'article  Allemagne,  l'article  Belgique  est  complété  par  une  Table  des 
divisions,  selon  lesquelles  sont  classés  les  différents  ouvrages  y  mentionnés. 

Italie.  —  La  direction  générale  de  la  statistique  au  ministère  de  l'agri- 
culture, de  l'industrie  et  du  commerce  entreprend  la  publication  d'une  sta- 
tistique des  bibliothèques  du  royaume  d'Italie,  dont  le  tome  I  a  récemment 
paru  :  Ministero  di  agricoltura,  industria  e  commercio.  Direzione  gênerait 
délia  statistica.  Statistica  délie  biblioteche.  Parte  I.  Biblioteche  dello  stato,  délie 
provincie,  de'  comuni  ed  altri  enti  morali,  aggiuntevi  alcune  biblioteche  pri- 
vate  acccssibili  ngli  studiosi  (Roma,  Bocca,  in-4  de  XLviii-208  p.).  Ce  premier 
volume,  relatif  au  Piémont,  à  la  Ligurie,  à  la  Lombardie,  à  la  Vénétie 
et  à  l'Emilie,  contient  dans  l'introduction  la  liste  de  1,852  principales  bi- 
bliothèques d'Italie,  puis,  pour  les  provinces  auxquelles  se  réfère  le  vo- 
lume, des  tableaux  synoptiques  donnant  pour  chaque  bibliothèque  le  nom 
du  fondateur,  l'année  de  fondation,  le  possesseur  actuel,  le  caractère  des 
collections,  le  nombre  des  volumes,  le  personnel,  les  jours  d'ouverture,  le 
nombre  de  lecteurs,  le  mouvement  économique.  Ces  tableaux  succincts  sont 
suivis  de  monographies  de  chaque  établissement,  reprenant  et  développant 
les  premières  indications,  faisant  connaître  en  outre  les  volumes  ou  ma- 
nuscrits les  plus  précieux  contenus  dans  chacun  d'eux,  et  notant  soigneuse- 
ment les  publications  qui  s'y  rapportent.  C'est  donc  là  un  travail  compris 
avec  intelligence  et  que  l'on  consultera  utilement. 

—  M.  Ferdinando  Colonna,  des  princes  de  Stigliano,  vient  de  donner  au 
public  des  Notizie  storiche  di  Castelnuovo  in  A'apo/i  (Napoli,  tipogr.  Francesco 
Giannini  e  figli,  gr.  in-8  de  152  p.),  qui  ont  d'autant  plus  droit  à  une  men- 
tion particulière  dans  notre  recueil  que  Naples  a  joué  dans  notre  histoire  un 
rôle  assez  considérable  et  a  souvent  été  pour  des  princes  français  un  objet 
de  convoitise  et  de  possession.  C'est  en  1279  que  Charles  I*""  d'Anjou,  frère 
de  saint  Louis,  roi  de  Naples,  et  tige  de  la  première  maison  angevine,  or- 
donna la  construction  du  Chàteau-Neuf  pour  remplacer  le  Chàteau-Capouan, 
qui  n'était  ni  assez  beau  ni  assez  fort.  Dans  la  première  partie  du  travail 
que  nous  annonçons  ici,  l'auteur  retrace  l'histoire  architecturale  du  château, 
qui  naturellement  eut  à  subir  des  modifications  dans  le  cours  des  siècles; 
donne  des  renseignements  sur  son  artillerie  et  sur  l'arc  de  triomphe,  qui  est 
une  de  ses  curiosités,  et  montre  les  avantages  qu'il  y  aurait  à  utiliser  ce 
monument  historique  comme  musée,  auquel  on  pourrait  joindre  la  biblio- 
thèque communale  et  les  archives  anciennes  de  la  ville.  La  deuxième  partie, 
et  la  plus  considérable  (p.  27-152),  est  un  exposé  chronologique  de  tous  les 
événements  dont  le  château  a  été  le  théâtre  depuis  sa  fondation.  Nous  pré- 
ciserons sur  un  point  de  détail  les  renseignements  de  M.  F.  Colonna  :  c'est 
le  27  août  1387  que  fut  signé  l'acte  relatif  à  Giovainii  Lappera  de  Rodisio, 
comme   on  le  voit  par    le  Journal  de  Jean  le  Fèvre,   publié  en  1887  par 
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M.  Henri  Moranvillé  (Paris,  Picard,  t.  I,  p.  386),  journal  qui  contient  tant 
de  faits  relatifs  au  royaume  de  Naples.  Nous  aurions  souhaité  que  cette 
intéressante  monographie  fût  terminée  par  une  table  alphabétique,  qui  au- 
rait permis  de  se  reconnaître  plus  aisément  au  milieu  de  la  multitude  d'in- 
dications utiles  que  renferme  le  volume. 

—  M.  Jules  de  Laurière  étudie  les  Ambons  de  la  cathédrale  de  Cagliari 
(Caen,  Delesques,  in-8  de  27  p.  Extrait  du  Bulletin  monumental).  La  descrip- 
tion et  l'histoire  de  ces  monuments  ne  laissent  rien  à  désirer.  La  savante 
brochure  est  ornée  de  gravures  qui  représentent  non  seulement  les  ambons 
de  Cagliari,  mais  aussi  ceux  de  Pistoia,  dont  s'est  inspiré  l'auteur  inconnu 
des  sculptures  de  Cagliari,  «  l'œuvre  la  plus  intéressante  et  la  plus  curieuse 
que  les  archéologues  puissent  trouver  en  Sardaigne.  » 

Norvège.  —  Le  4  juillet  dernier,  a  été  accepté  parles  deux  chambres  nor- 
végiennes un  projet  de  loi  générale  sur  la  propriété  littéraire  et  artistique. 
Cette  loi  est  une  préparation  à  l'entrée  de  la  Norvège  dans  l'Union  de  Berne, 
et,  à  ce  titre,  elle  a  une  importance  considérable. 

Roumanie.  —  Le  ministère  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  a  com- 
mencé en  août  la  publication  d'un  bulletin  officiel  bimensuel  :  Bulctimil 
oficial  al  ministenihii  cultelor  si  instructinnei  publice  (Bucuresci,  Socecù).  Le 
recueil  contient  tous  les  documents  officiels  émanés  du  ministère  et  tous 
les  renseignements  intéressant  l'instruction  publique  dans   ce   pays. 

Indo-Chine.  —  Nous  devons  nos  encouragements  à  l'intéressante  Revue 
indo-chinoise  illustrée  (Hanoï,  46,  rue  du  Coton,  mensuelle,  40  fr.  par  an),  dont 
le  premier  numéro  a  été  lancé  en  août  1893.  Les  auteurs  de  cette  publication 
se  sont  proposé  pour  objet  de  mieux  faire  connaître,  à  des  points  de  vue 
multiples,  l'Indo-Chine  à  leurs  compatriotes  de  France.  Nous  signalerons 
particulièrement  dans  le  premier  numéro  un  article  important  sur  les  mines 
de  charbon  de  Kebao,  au  Tonkin. 

Japon.  —  Nous  recommandons  à  l'attention  de  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
s'intéressent  aux  questions  d'éducation,  la  substantielle  brochure  publiée  en 
mai  dernier  par  le  département  de  l'éducation  au  Japon  :  Outlines  of  the mo- 
dem éducation  in  Japan  (Tokyo,  in-8  de  218  p.).  On  y  trouve,  fortbien  conden- 
sés, les  renseignements  que  l'on  peut  désirer  sur  l'instruction,  qui,  après 
avoir  brillé  pendant  le  moyen  âge  d'un  vif  éclat,  s'obscurcit  et  s'éclipsa 
presque  totalement  jusqu'à  la  révolution  qui,  en  restaurant  l'ancienne  dy- 
nastie et  en  rattachant  le  Japon  au  monde  occidental,  a  contribué  à  y  ravi- 
ver le  goût  des  études.  Par  une  série  de  mesures  (réorganisation  en  1868  des 
anciennes  écoles  de  Choheiko,  d'Igakoujo  et  de  Kaijeijo,  codes  successifs 
de  1872,  de  1877  et  de  1880,  ordonnances  de  1885,  1886  et  des  années  sui- 
vantes), le  gouvernement  créa  tout  un  ensemble  d'institutions  destinées  à 
répandre  dans  le  pays  l'instruction  à  tous  les  degrés.  L'on  trouvera,  dans  la 
brochure  que  nous  signalons,  d'amples  renseignements  sur  la  création,  l'or- 
ganisation, le  fonctionnement  de  ces  institutions  :  département  de  l'éduca- 
tion ou  ministère  de  l'instruction  publique  ;  écoles  primaires  élémentaires, 
actuellement  au  nombre  de  25,369,  avec  3,153,258  élèves  ;  écoles  primaires 
supérieures  ;  écoles  normales  (une  par  district),  et  école  normale  supérieure 
de  Tokyo  (75  élèves  du  sexe  masculin,  83  du  sexe  féminin):  établissements 
d'enseignement  secondaire  (54  dont  11  privés)  élevant  11,554  enfants,  et  où 
la  durée  des  cours  d'études  est  de  cinq  ans;  écoles  secondaires  supérieures, 
par  lesquelles  il  faut  passer  avant  de  suivre  les  cours  de  l'Université,  au  nom- 
bre de  sept  avec  4,442  élèves  ;  Université,  avec  ses  différents  collèges  de  droit, 
de  médecine,  de  lettres,  de  sciences,  d'industrie,  d'agriculture  et  son  labo- 
ratoire de  travaux  pratiques,  comptant  en  tout  1,304  élèves;  écoles  spé- 
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ciales  ;  écoles  féminines;  écoles  diverses  ;  écoles  pour  les  sourds-muets  et 
les  aveugles;  écoles  enfantines.  Cette  publication  fait  aussi  connaître  l'Aca- 
démie japonaise,  qui  ne  compte  encore  que  27  membres  au  lieu  de  40  qu'elle 
doit  avoir,  et  qui  publie  un  journal;  les  musées  scolaires;  les  bibliothèques 
{celle  de  Tokyo  a  déjà  294,344  volumes,  et  a  reçu,  en  1891,  59,717  lecteurs), 
et  les  musées.  Un  chapitre  complémentaire  parle  des  institutions  d'ensei- 
gnement rattachées  à  d'autres  ministères  qu'à  celui  de  l'instruction  publique. 
Publications  nouvelles.  —  Le  Déluge  devant  la  critique  historique,  par 
R.  de  Girard.  T.  I.  L'École  historique  (in-8,  Fribourg,  Librairie  de  l'Uni- 
versité). —  Les  Quatre  Évangiles,  trad.  de  Lemaistre  de  Sacy,  revue  par 
l'abbé  S.  Verret  (in-18,  Poussielgue).  —  La  Tunique  sans  couture  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  conservée  dans  Véglise  d'Argenteuil,  par  l'abbé  A.  Jac- 
quenot  (in-18,  Société  de  Saint-Augustin).  —  Cours  complet  de  religion 
catholique,  par  le  R.  P.  Sifferlen  (in-18,  Gaume).  —  Tractatus  canonicus 
de  sacra  ordinatione,  auctore  P.  Gasparri,  T.  I  (in-8,  Delhomme  et  Bri- 
guet).  —  Nazareth,  école  de  la  famille  chrétienne,  par  l'abbé  Debeney  (in-16, 
Lyon,  Vitte).  —  Conférences  de  Notre-Dame,  par  Mgr  d'Hulst.  Carême  de 
1893  (fin)  (in-8,  Poussielgue).  —  L'Ami  du  prêtre,  entretiens  sur  la  dignité, 
les  devoirs  et  les  consolations  du  sacerdoce,  par  l'abbé  Rouzaud  (in-18, 
Poussielgue).  —  L'Année  liturgique,  par  le  R.  P.  Dom  P.  Guéranger,  4^  vol. 
Le  Temps  après  la  Pentecôte  (in-18,  Oudin).  —  Du  Spiritualisme  au  christia- 
nisme. La  Religion,  par  J.-L.  Gondal  (in-18,  Roger  et  Chernoviz).  —  Le 
Bouddha,  sa  vie,  sa  doctrine,  sa  communauté,  par  H.  Oldenberg,  trad.de  l'al- 
lemand par  A.  Foucher  (in-8,  Alcan).  —  Leçons  de  droit  social  naturel,  par 
le  docteur  E.  Tardif,  d'Aix  (in-18,  Delhomme  et  Briguet).  —  Histoire  des 
sources  du  droit  romain,  par  P.  Krueger,  trad.  de  l'allemand  par  Brissaud 
(in-8,  Thorin).  —  Des  Obligations.  Sources,  extinction,  preuve,  par  A.  Hude- 
lot  et  E.  Metman  (in-18,  Delhomme  et  Briguet).  —  Des  Droits  de  vaine 
pâture  et  de  parcours,  par  R.  Dargent  (in-8,  Besançon,  imp.  P.  Jacquin).  — 
Traité  théorique  et  pratique  du  contrat  d'assurances  sur  la  vie,  par  J.  Lefort, 
T.  I  (in-8,  Thorin).  —  Code  pratique  de  la  presse  et  de  l'imprimerie,  par 
V.  Jeanvrot  (in-8,  Chevalier-Marescq).  —  La  Méthode  expérimentale  appli- 
quée au  droit  criminel  en  Italie,  par  A.  Desjardins  (in-8,  Pedono-Lauriel).  — 
Institutiones  theodicaeae  theologiae  naturalis,  secundum  principia  S.  Thomae 
Aquinatis,  accommodavit  I.  Hontheim  (in-8,  Fribourg-en-Brisgau,  Herder). 
—  Geschirhte  der  Religionsphilosophie  von  Spinoza  bis  auf  die  Gegenwart, 
von  D.  0.  Pfeiderer  (in-8,  Berlin,  G.  Reimer).  — Logicainusum  scholarum, 
auctore  G.  Frick,  S.  J.  (in-8,  Fribourg-en-Brisgau,  Herder).  —  La  Vie  et  la 
pensée,  par  le  docteur  J.  Pioger  (in-8,  Alcan).  —  L'Éducation  de  la  volonté, 
par  J.  Payot  (in-8,  Alcan).  —  Les  Caractères,  par  F.  Paulhan  (in-8,  Alcan). 
Dégénérescence,  par  M.  Nordau,  trad.  de  l'allemand  par  A.  Dietrich,  T.  I 
(in-8,  Alcan).  —  L'Homme,  la  vie,  la  science,  l'art,  par  E.  Hcllo  (in-18,  Per- 
rin).  —  La  Philosophie  en  France  (Première  moitié  du  XIX"  siècle),  par 
C.  Adam  (in-8,  .Mcan).  — Annuaire  de  l'économie  politique  et  de  la  statistique 
pour  4893  (in-18,  Guillaumin).  —  Pour  devenir  financier,  par  R.  Chevrot 
(in-8,  Gaulhier-Villars).  —  La  Vie  dans  les  mers,  par  H.  Coupin  (in-18,  Al- 
can). —  Les  Émules  de  Darwin,  par  A.  de  Quatrefages  (2  vol.  in-8  cart., 
Alcan).  —  Pêches  et  chasses  zoologiques,  par  le  marquis  de  Folin  (in-18, 
J.-B.  IBaillière).  —  Le  Mouvement,  par  E.-J.  Marey  (in-18,  Masson).  —  Traite 
de  mécanique  rationnelle,  par  P.  Appoll,  T.  I.  Statique.  Dynamique  du  point 
(in-8,  Gauthier-Viliars).  —  Compléments  d'algèbre  et  de  géométrie,  par 
P.  Porchon  (in-18,  cart.,  Alcan).  —  Cours  d'analyse  de  l'École  polytechnique, 
par  C.  Jordan,  T.  l.  Calcul  différentiel  (in-8,  Gauthier-"Vi]lars).  —  Les  Cou- 
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rarits  polyphasés,  par  J.  Rodet  et  Busquet  (in-4,  Gauthicr-Villars),  —  La 
Géométrie  du  mouvement,  par  le  docteur  A.  Schœuflies,  trad.  de  l'allemand 
par  C.  Speckel  (in-8,  Gauthier-Villars).  —  Les  Armes  à  feu  portatives  des 
armées  actuelles  et  leurs  munitions,  par  Un  officier  supérieur  (in-8,  Baudoin). 

—  Stratégie  de  marche,  par  le  général  Lewal  (in-8,  Baudoin).  —  La  Tactique 
appliquée  au  terrain,  par  J.  Mumme  (in-8,  Charles  Lavauzelle).  —  Éducation 
du  soldat,  par  ***  (in-8,  Baudoin).  —  Psychologie  du  militaire  professionnel, 
par  A.  Hamon  (in-18,  Bruxelles,  Rozez;  Paris,  Charles).  —  Dictionnaire  des 
explosifs,  par  J.-P.  Cundill  (in-8,  Gauthier-Villars).  —  Le  Merveilleux  scien- 
tifique, par  J.-P.  Durand  (de  Gros)  (in-8,  Alcan).  —  L'Art  au  moyen  âge,  par 
G.  Cougny  (in-8,  Firmin-Didot).  —  L'Art  arabe,  par  A.  Gayet  (in-8,  cart.,  May 
et  MoUeroz).  —  Eistuire  de  l'éloquence  romaine  depuis  la  mort  de  Cicéron  jusqu'à 
l'avènement  de  l'empereur  Hadrien,  par  V.  Cucheval  (2  vol.  in-18,  Hachette). 

—  Le  Odi  di  Pindaro  dichiarate  e  tradotte  da  G.  Fraccaroli  (in-8,  Verona, 
Franchini).  —  Croquis  d'après  nature,  par  A.  Fertiault  (in-18,  Lemerre). 
— .  Au  temps  des  châtelaines,  par  H.  Malo  (in-18,  Lemerre).  —  Bleuets  et 
nielles,  par  C.  Martel  (in-18,  Lemerre).  —  Sur  le  sable,  par  M.  Chassang 
(in-18,  Lemerre).  —  F/eurs  du  Mé-Kong,  par  M.  Olivaint  (in-18,  Lemerre). — 
Récital  mystique,  par  A.  Mithouard  (in-18,  Lemerre).  —  Salut  à  vous,  par 
M.  de  Talleyrand-Périgord,  duc  de  Dino  (in-18,  Lemerre).  —  La  Poésie  au 
moyen  âge,  par  L.  Clédat  (in-8,  Lecène  et  Oudin).  —  Imp^'essions  de  théâtre, 
7e  série,  par  J.  Lemaître  (in-18,  Lecène  et  Oudin).  —  Bertrand  Du  Guesclin. 
Prise  du  château  de  Fougeray  (1356),  drame  en  3  actes  et  en  vers,  par 
Fabbé  A.  Poulain  (in-18.  Lamulle  et  Poisson).  —  Figaro  et  ses  origines,  par 
P.  Toldo  (in-8.  Milan,  Dumolard).  —  Cœurs  i-usses,  par  le  vicomte  E.-M.  de 
Vogué  (in-18.  Colin).  —  La  Tourmente,  par  P.  Margueritte  (in-18,  Kolb).  — 
Souvenirs  d'auberge,  par  P.  Harel  (in-18.  Vie  et  Amat).  —  La  Mare  aux 
loups,  par  M.  Levray  (in-18,  Haton).  —  Un  Oiseau  bleu,  par  la  vicomtesse 
de  Pitray  (in-18,  Haton).  —  La  Jeune  Indienne,  par  M""*^  Chéron  de  la 
Bruyère  (in-18,  Haton).  —  Chateaubriand,  par  A.  Bardoux  (in-8,  Lecène  et 
Oudin).  —  Les  Sources  du  roman  de  Benart,  par  L.  Sudre  (in-8,  Bouillon).  — 
Les  Grands  Écrivains  de  la  France.  Saint-Simon.  Mémoires.  T.  X  (in-8.  Ha- 
chette). —  Études  et  portraits,  par  E.  Biré  (in-8,  Lyon,  Vitte).  —  Les  Om- 
rides,  préface  historique  à  l'Athalie  de  Racine,  par  l'abbé  F.  Martin  (in-18, 
Delhomme  et  Briguet).  —  Géographie.  V.  L'Expansion  européenne,  par  le  co- 
lonel Niox  (in-8,  Delagrave).  —  En  Pays  roannais,  par  M.  Dumoulin  (in-8, 
Roanne,  Souchier).  —  Les  Grands  Ports  maritimes,  par  D.  Bellet  (in-18,  Al- 
can). —  Mit  Emin  Pascha  ins  Herz  von  Africa,  von  F.  Stuhlmann  (gr.  in-8, 
relié,  Berlin,  Reimer).  —  Mémoires  publiés  par  les  membres  de  la  missioji  ar- 
chéologique française  au  Caire,  sous  la  direction  de  M.  U.  Bouriant,  T.  XII, 
l^'fasc.,  D.  Mallet.  Les  Premiers  Établissements  des  Grecs  en  Egypte  (gr.  in-4, 
Leroux).  —  Les  Persécuteurs  et  les  martyrs  aux  premiers  siècles  de  notre  ère, 
par  E.  Le  Blant  (in-8,  Leroux).  —  Vie  de  saint  François  d'Assise,  par  P.  Sa- 
batier  (in-8,  Fischbacher).  —  Le  Bienheureux  Aritonio  Baldinucci  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  par  le  P.  C.  Clair  (in-18,  Société  de  Saint-Jean).  —  Histoire 
populaire  illustrée  du  bienheureux  Louis-Marie  Grignon  de  Montfort,  par  l'abbé 
H.Boutin  (in-8,  Saint-Laurent-sur-Sèvre,  Librairie  Saint- Joseph).  —  La  Ser- 
vante de  Dieu,  Marie  de  Sainîe-Euphrasie  Pelletier,  par  le  chanoine  Portais 
(2  vol.  in-8,  Delhomme  et  Briguet;  Angers,  Germain  et  Grassin).  —  Jansé- 
nius,  évéque  d'Ypres,  ses  derniers  moments,  sa  soumission  au  Saint-Siège  (in-8, 
Louvain,  Vanlinthout;  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie'.  — Eugène  Bore, 
supérieur  général  de  la  congrégation  de  la  Mission  et  des  filles  de  la  Charité,  par 
L.  de  la  Rallaye  (in-8,  Delhomme  et  Briguet).   —  Monseigneur  de  Miollis, 
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évêque  de  Digne  (11o3-i8i3),  par  Mgr  Ricard  (in-18,  Dentu).  —  UAhace- 
Loiraine  et  la  paix.  La  Dépêche  d'Ems,  par  J.  Heimweh  (in-16,  A.  Colin).  — 
Histoire  de  France,  par  E.  Darsy  et  T.  Toussenel  (in-18,  cart.,  Delagrave).  — 
Histoire  de  France.  Moyen  dg-e,  par  J.  Miclielet.  T.  I  et  II  (in-8,  Flammarion). 

—  Histoire  de  cent  ans.  4792-IS92.  Révolution  française.  Siège  de  Paris, 
par  A.  Bertezène  (in-18,  Savine).  —  Les  Armées  françaises  jugées  par  les  habi- 
tants de  l'Autriche,  il 97 -1800-4 809,  d'après  les  rapports  de  l'époque,  par 
R.  Chéiard  (in-18.  Pion  et  Nourrit).  —  Campagne  du  maréchal  Soult  dans  les 
Pyrénées  occidentales  en  18t3-i81  i,  par  le  commandant  Clerc  (in-8,  Bau- 
doin). —  Fastes  épiscopaux  de  Vanrienne  Gaule,  par  l'abbé  L.  Duchesne. 
T.  I  (in-8,  Thorin).  —  La  Faculté  de  théologie  de  Paris  et  ses  docteurs  les 
plus  célèbres,  par  l'abbé  P.  Féret.  T.  I.  Moyen  âge  (in-8.  Picard).  —  Histoire 
de  la  latinité  de  Constanlinople,  par  A.  Belin  (in-8.  Picard).  —  Documents  sur 
la  négociation  du  Concordat  et  sur  les  autres  rapports  de  la  France  avec  le 
Saint-Siège  en  1800-4804 ,  publiés  par  le  comte  Boulay  de  la  Meurthe.  T. III 
(gr.  in-8,  Leroux).  —  Cours  d'histoire  ecclésiastique  à  l'usage  des  grands  sé- 
minaires,  par  l'abbé  Rivaux.  T.  I,  II,  III  (in-8,  Delhomme  et  Briguet).  — 
Histoire  de  l'infanterie  en  France,  par  le  lieutenant-colonel  Belhomme.  T.  I 
(in-8,  Charles-Lavauzelle).  —  L'Europe  politique,  par  L.  Sentupéry,  4e  fasc. 
Grande-Bretagne  (in-8,  Lecène  et  Oudin).  —  Uti  Serviteur  et  compère  de 
Louis  XI,  Jean  Bourré,  seigneur  du  Plessis,  4424-4506,  par  G.  Bricard  (in-8, 
Picard).  —  Cathelineau  généralissime  de  la  grande  armée  catholique  et  royale 
(43  mars-4 4  juillet  4  793).  Réponse  à  M.  Célestin  Port,  par  l'abbé  E.  Bossard 
(in-8,  Lamulle  et  Poisson).  —  Mémoires  de  3/"*  la  duchesse  d'Abrantès.  T.  I 
(in-18,  Garnier,  frères).  —  Mémoires  d'outre-tombe,  par  Chateaubriand.  T.  I 
(in-8,  Garnier).  —  Le  Maréchal  de  Mac-Mahon,  par  le  commandant  Grandin 
(2  vol.  in-18,  Haton).  ~  4822-4892.  Jubilé  de  M.  Pasteur  (27  décembre) 
(in-4,  Gauthier-Villars).  —  Un  Jeune  empereur.  Guillaume  II  d'Allemagne, 
par  H.  Frédéric,  trad.  de  l'anglais  par  J.  de  Clesies  (in-18,  Perrin).  —  An- 
tonio Blado  tipografo  romano  del  secolo  XVI,  di  G.  Fumagalli  (Milan,  Hoepli). 

—  La  Bibliothèque  nationale.  Choix  de  documents  pour  servir  à  Vhistoire  de 
l'établissement  et  de  ses  collections,  par  L.  Vallée  (in-8,  Terquem).  —  Minia- 
tures choisies  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  par  E.  Beissel.  S.  J.  (gr.  in-4, 
Fribourg-en-Brisgau,  Herder).  —  Le  Biblioteche  in  Italia  alV  epoca  romana, 
di  F.  Garbelli  (in-8,  Milano,  Hoepli).  Visenot, 


QUESTIONS  ET  RÉPOIVSES 


Revues.  —  Dans  quelles  villes  et 
chez  quels  éditeurs  paraissent  les 
deux  publications  suivantes,  qui  ne 
se  trouvent  pas  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale? 


lo  Ephemerides  liturgicae; 

2°  Gardellini  :  Annotationes  in  de- 
cisiones  sacrae  rituum  congregatio- 
nis. 


Le  Gérant  :  GHAPUIS. 


BESANÇO."».   —  IMPR.    ET  STEREOTYP.    PAUL  JACQUIN. 


POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

OUVRAGES  D'INSTRUCTION  CHRÉTIENNE  ET  DE  PIÉTÉ 

1.  La  UeUgion,  éludes  apologétiques,  par  L.  Gondal.  Paris,  Roger  cl  Chernoviz,  1S94, 
in-12  de  xn-342  p.,  2  fr.  —  2.  Cours  complel  de  religion  catholique,  par  le  R.  P.  Sif- 
FERLEN.  Paris,  Gaume,  189^,  in-12  cart.  de  xxiv-lQR  p.,  1  fr.  50.  —  3.  La  Foi  et  la  rai- 
son, par  L.  B.^RRou.  5°  fasc.  Paris,  Librairie  générale,  1893,  in-8  de  62  p.  —  4.  La 
Gerbe  du  catéchiste,  par  l'abbé  Debroise.  Paris,  Haton,  1893,  iD-12  de  012  p., 
3  fi-.  50.  —  5.  Le  Fruit  défendu,  par  l'abbé  H.  Bolo.  Paris,  Haton,  1894,  in-12  de  280  p., 
2  fr.  50.  —  6.  Devant  la  mort,  par  l'abbé  H.  Bolo.  Paris,  Halon,  1894,  in-12  de  278  p., 
2  fr.  50.  — 7.  La  Gloire,  par  l'abbé  H.  Bolo.  Paris,  Halon,  1893,  in-12  de  40  p.,  G  fr.  75. 
—  8.  Nos  Deuils  et  nos  consolations,  par  le  P.  Ch.  Laurent.  Paris,  Halon,  1894,  in-12 
de  410  p.,  2  fr.  50.  —  9.  Le  Purgatoire,  d'après  les  révélalions  des  sainls,  par  l'abbé 
LouvET.  3«  éd.  Paris,  Retaux,  1893,  in-12  de  xiv-406  p.,  3  fr.  50.  —  10.  L'Ami  du 
prêtre.  Entretiens  sur  la  dignité,  les  devoirs  et  les  consolations  du  sacerdoce,  par  l'abbé 
RouzAUD.  Paris,  Poussielgue,  1893,  ia-12  de  458  p.,  3  fr.  —  11.  Novum  veni  mecum 
sacerdotum,  2.  éd.  aucla  par  D.  A.  Foppiano.  Tournai,  lyp.  S.  Jean.,  1893,  in-18 
de  x-290  p.,  relié,  0  fr.  80,  —  12.  Accessus  ad  altare  et  recessus,  3.  cd.  ememiata  el  aug- 
menlata.  Fribourg-en-Brisgan,  Herder,  1893,  in-18  de  viii-180  p.,  1  fr.  —  13.  Ma- 
nuale  de  indulgentiis,  auctore  Benedicto  Melata.  Rome,  A.  Befani,  1892,  in-12 
carré  de  xxiv-374  p.  —  14.  L'Année  liticrgique,  par  le  R.  P.  Dom  Pr.  Guéranger. 
Le  Temps  après  la  Pentecôte,  l.  IV.  Paris,  H.  Oudin,  1893,  in-12  de  .';92  p.,  3  fr.  75. — 
15.  La  Famille  chrétiemie,  par  le  R.  P.  de  Laage.  Paris,  Téqui,  1893,  in-12  de 
xxviii-356  p.,  2  fr.  —  16.  Nazareth.  École  de  la  famille  chrétienne,  par  l'abbé 
Debeney.  Lyon,  Ville,  1893,  in-12  de  xvi-264  p.,  1  fr.  25.  —  17.  Le  Père  Lacordaire 
et  les  jeunes  gens,  par  le  P.  Babo.nneau,  des  FF.  PP.  Le  Havre,  F.  Dumesnii,  1893, 
4°  éd.,  in-8  de  56  p.—  18.  Pour  les  jeunes  gens.  Nouveaux  Enlretieus  et  discours,  par 
le  P.  Jean  Vaudon.  Paris,  Relaux,  1894,  in-12  de  x-348  p.  —  19.  A  l'école  de 
Jésus-Christ.  Souvenirs  oratoires,  par  l'abbé  S.  Bruzat.  Paris,  Poussielgue,  1893, 
in-8  de  xii-528  p.,  6  fr.  —  20.  Lettres  spirituelles,  par  Mgr  Gilly,  évoque  de  Nîmes. 
Paris,  Blond  el  Barrai,  1893,  in-18  de  x-432  p.,  3  fr.  —  21.  Conseils  de  direction  aux 
enfants  de  Marie,  par  Mgr  Gilly,  évêque  de  Nîmes.  Paris,  Bloud  et  Barra!,  1893,  in-18 
de  vin-208  p.,  1  fr.  25.  —  22.  De  l'union  et  de  la  transformation  de  l'âme  en  Jésus- 
Christ,  par  S.  Alphonse  Rodriguez,  Irad.  de  l'espagnol.  Paris  el  Lille,  Société  de  Saint- 
.\uguslin,  1893,  in-8  de  326  p.,  1  fr.  50.  —  23.  Méditations  sur  la  vie  de  N.  S.  Jésus- 
Christ,  par  le  P.  Meschler,  trad.  par  Ph.  Mazoyer,  t.  II.  Vie  temporelle  de  Jésus 
(suile)  jusqu'à  la  Passion.  Paris,  Lelliielleux,  1894,  in-12  de  578  p.,  4  fr.  —  24.  Les 
Vœux  et  la  règle.  Considérations  pratiques  à  l'usage  des  religieuses,  par  le  P.  Mailly.  Pa- 
ris et  Lille,  Desclée  el  de  Brouwer,  1893,  in-18  de  viii-140  p.,  G  fr.  75.  —  25.  Di- 
reclorium  asceticum,  a  R.  P.  Matthaeo  Josepho  Rousset.  Fribourg-en-Brisgan, 
Herder,  s.  d.,  in-12  de  vi-308  p.  —  26.  Moyens  de  mener  une  vie  cliréiienne  et 
parfaite,  par  Un  Père  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Paris,  Desclée  el  de  Brouwer,  1893, 
in-32  de  110  p.,  0  fr.  25. —  27.  La  Dévotion  à  saint  Joachim,  par  l'auteur  de  la  Dévo- 
tion à  sainte  Anne.  Paris,  Téqui,  1893,  in-12  de  xiv-404  p.,  2  fr.  —  28.  Manuel  de 
dévotion  en  faveur  des  âmes  du  Purgatoire,  par  l'abbé  Randanns.  Clermont-Ferrand, 
Bellel,  s.  d.,  in-32  de  160  p.,  0  fr.  50.  —  29.  Courtes  réflexions  sur  la  vie  future 
pour  le  mois  de  novembre,  par  F.-J.  Michel.  Paris,  Delhomme  el  Briguel,  1894,  in-18 
de  80  p.,  0  fr.  30. 

1  à  9.  —  Doctrine.  —  Parmi  les  nombreux  livres  d'enseignement 
doclrinal  qui  se  publient  à  notre  éjDoque,  il  en  est  peu  qui  s'adaptent 
Février  1894.  T.  LXX.  7. 
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mieux  aux  besoins  actuels  que  celui  de  iM.  Gonilal,  de  Sainl-Sulpice. 
C'est  l'avis  autorisé  de  S.  E.  le  cardinal-évèque  de  Rodez,  et  un  simple 
aperçu  de  l'ouvrage  suffit  pour  souscrire  à  celle  opinion.  «  Beaucoup  de 
bons  esprits  conviennent  qu'il  faut  modifier  l'enseignement  de  la  doc- 
trine chrétienne  aux  gens  du  monde,  non  cerles  dans  la  substance,  mais 
dans  la  manière  de  l'exposer....  Noire  siècle,  raisonneur  et  confiant  en 
ses  propres  lumières,  paraît,  en  eflet,  préférer  la  preuve  de  raison  à 
toute  autre  et  ne  vouloir  se  rendre,  qu'après  contrôle,  aux  preuves  d'au- 
torité et  de  tradition.  Or,  comme  la  raison  bien  comprise  et  aidée  de  la 
grâce  ne  peut  manquer  de  conduire  à  la  foi  les  esprits  sincères,  il  me 
semble  que  vous  êtes  bien  dans  le  Ion  qu'il  faut  pour  obtenir  ce  résul- 
tat. »  Ainsi  s'exprime  JMgr  Bourret,  donnant  au  livre  de  M.  Gondal  la 
plus  fiatteuse  approbation.  Après  de  telles  paroles,  le  rôle  du  critique  ne 
peut  que  se  borner  à  faire  connaîlre  l'idée  générale  de  l'auteur  et  son 
plan.  M.  (iondal  a  formé  le  projet  de  donner  au  public  une  nouvelle  dé- 
monstration de  la  foi  catholique.  L'œuvre  qu'il  prépare  comprend  trois 
séries  d'études  apologétiques,  déjà  groupées  dans  sa  pensée  sous  les 
litres  suivants  :  Du  Scepticisn)e  au  spiritualisme  ;  Du  Spiritualisme  au 
christianisme  ;  Le  Christianisme  intégral.  Son  but  est  de  démontrer 
que  l'homme  raisonnable  est  spirilualiste,  que  le  parfait  spiritualisle  est 
chrétien,  que  le  vrai  chrétien  est  catholique.  L'étude  qu'il  publie  el  qu'il 
intitule  :  La  Religion,  est  la  première  de  la  seconde  série.  Il  a  préféré  dé- 
buter ainsi  pour  répondre  au  besoin  de  tant  d'esprits  honnêtes  qui, 
croyant  déjà  à  la  vérité,  cherchent  de  bonne  foi  le  chemin  «  du  spiritua- 
lisme au  christianisme.  »  Cette  élude  comprend  cinq  livres  :  1°  Ce  qu'il 
faut  entendre  par  religion  ;  2°  Qu'il  faut  une  religion  ;  3°  Du  devoir  de  la 
prière  ;  4°  De  la  nécessité  d'un  culte  public  ;  ri"  De  l'unité  essentielle  de 
la  religion  obligatoire.  Quant  à  la  mélhode,  elle  est  des  plus  simples  : 
d'abord  des  dissertations  Ihéologiques  pour  exposer  la  doctrine  ;  ensuite 
des  citations  pour  récréer  le  lecteur.  Les  dissertations  éclairent  la  route, 
les  citations  l'embellissent.  Mgr  l'évèque  de  Rodez  dit  à  ce  sujet  :  d  Vos 
divisions  logiques  el  nettes  sont  fondées  sur  la  nature  môme  des  choses 
que  vous  voulez  traiter,  et  bien  suivies  dans  leurs  diverses  parties.  »  A 
la  fin  du  volume,  se  trouve  un  «  Index  alphabétique  »  qui  permet  d'avoir 
promptemenl  sous  les  yeux  le  sujel  que  l'on  veut  éliulier  spécialement. 
—  C'est  aussi  un  corps  d'enseignement  doctrinal  que  nous  offre  le 
R.  P.  Sifferlen,  par  son  Cours  roynplet  de  7'el.igion  catholique  ;  mais  cet 
ouvrage  est  exclusivement  classique.  Le  volume  que  nous  annonçons 
est  destiné  aux  élèves  de  troisième  du  cours  supérieur  secondaire,  el 
traite  de  la  révélation  ancienne  et  du  symbole  ;  il  répond  aux  espérances 
(lu'avait  fait  concevoir  la  publication  pn'cédente  du  cours  moyen.  Un 
éminent  publiciste  écrivait  à  Tau  leur  :  «  Vous  avez  rendu  un  immense 
service  aux   catéchistes,  aux  aumôniers  de  lycée,  à  tous  ceux  qui  ont 
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la  haute  mission  d'enseigner  la  religion  à  la  jeunesse.  Votre  livre  est  un 
guide  précieux  pour  tous.  S'il  m'était  permis  d'exprimer  un  vœu,  je 
vous  supplierais  de  compléter  voire  travail  en  nous  donnant,  avec  des 
modifications  analogues,  le  Cours  supérieur.  Vous  ne  sauriez  faire  œuvre 
plus  utile,  »  Le  P.  Sifïerlen  a  été  bien  inspiré  de  suivre  ce  conseil  :  son 
livre  du  symbole,  qui  fait  partie  de  ce  cours,  méritera  les  suffrages  qu'a- 
vait obtenus  le  Cours  moyen.  Deux  parties  générales  embrassent  toute 
la  matière  à  traiter  :  Fondement  du  symbole  et  le  Symbobe.  Dans  la" 
première  rentre  tout  ce  qui  a  trait  à  la  religion  ou  à  son  histoire,  c'est- 
à-dire  tout  ce  qui  concerne  la  révélation  ancienne  :  livres  saints,  familles 
patriarcales,  le  culte  juif,  les  rois,  les  prophètes,  les  espérances  messia- 
niques, etc.  ;  la  deuxième  partie  comprend  le  commentaire  ou  l'explica- 
tion du  symbole  ;  un  chapitre  préliminaire  indique  ce  qu'il  faut  entendre 
par  dogme  et  enseignement  dogmatique  ;  deux  autres  chapitres  sont 
consacrés  à  parler  de  Dieu  en  lui-même  et  de  Dieu  considéré  dans  ses 
œuvres.  On  le  voit,  c'est  complet,  pourrons-nous  dire  de  ce  volume 
comme  disait  la  Vraie  France  du  volume  qui  l'a  précédé  :  c'est  complet 
et  cependant  c'est  court;  cette  brièveté  pourra  paraitre  un  peu  sèche  à 
l'écolier  ;  pour  le  maître,  elle  sera  précieuse  :  définitions,  preuves  indi- 
quées, notions  et  faits  précis  sont  réunis  sous  ses  yeux  dans  un  ordre 
logique,  et  fournissent  matière  à  des  développements  faciles.  Le  com- 
mentaire rendra  aux  choses  l'ampleur  et  la  vie.  Disposé  par  numéros  et 
paragraphes,  abondamment  lourni  de  titres  et  de  sous-titres,  ce  petit 
livre  est  un  guide  commode  pour  le  catéchiste.  Le  lecteur  instruit  lui- 
même  s'en  servira  comme  d'un  mémento  pour  raviver  ses  connaissances 
avec  précision  et  rapidité.  Deux  tables  des  matières,  l'une  par  para- 
graphes, l'autre  par  numéros,  servent  soit  à  indiquer  le  plan  et  la  mé- 
thode de  l'auteur,  soit  à  se  retrouver  promptement  au  milieu  des  ques- 
tions multiples  traitées  dans  ce  volume.  Nous  faisons  des  vœux,  à  notre 
tour,  pour  que  le  P.  Sifferlen  ne  tarde  pas  trop  à  nous  donner  la  conti- 
nuation de  son  œuvre,  qui  est  bien,  en  vérité,  une  «  œuvre  utile.  » 

—  La  Foi  et  la  raison.,  tel  est  le  titre  d'un  fascicule  que  vient  de 
mettre  au  jour  M.  Barrou;  il  fait  suite  à  d'autres  fascicules  qui  ont  pro- 
voqué, de  la  part  de  quelques  incrédules,  certaines  objections  ou  re- 
marques auxquelles  l'auteur  nous  semble  répondre  assez  catégorique- 
ment. N'ayant  sous  les  yeux  qu'une  cinquantaine  de  pages,  il  nous 
serait  difficile  de  porter  un  jugement  sur  l'œuvre  de  M.  Barrou  :  ce  que 
nous  avons  lu  du  chapitre  XII  nous  autorise  à  considérer  l'auteur  de 
l'opuscule  comme  très  convaincu  ;  il  aura  travaillé  pour  une  bonne  part 
à  la  «  solution  des  deux  grands  problèmes  qui  ont  pour  but  de  concilier 
la  raison  avec  la  raison  et  la  raison  avec  la  foi.  » 

—  D'un  abord  plus  séduisant,  la  Gerbe  du  catéchiste  Q-^i  aussi  le  com- 
plément nécessaire  des  ouvrages  qui  précèdent,  traitant  exclusivement 
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de  la  doctrine.  C'est  un  recueil  d'histoires,  de  pensées  et  de  paroles 
édifiantes  selon  l'ordre  des  matières  expliquées  dans  les  catéchismes. 
«  Encore  un  recueil  d'histoires  !  s'écriera-t-on.  Qu'en  est-il  besoin  ?  » 
C'est  vrai,  répond  l'auteur;  ils  abondent  et  il  n'est  personne  parmi  les 
maîtres  de  l'enfance  qui  n'en  possède  au  moins  un.  Mais  n'est-ce  pas  le 
meilleur  moyen,  sinon  le  seul,  de  rendre  la  doctrine  chrétienne  facile  à 
comprendre,  facile  à  retenir,  facile  à  pratiquer?  »  Donc  il  n'y  aura 
jamais  trop  de  ces  recueils.  Celui  que  nous  annonçons  nous  semble 
devoir  être  classé  parmi  les  meilleurs.  L'auteur  l'a  composé  en  compul- 
sant un  grand  nombre  de  volumes  et  en  les  lisant  la  plume  à  la  main. 
«  Nous  l'avouons  humblement,  dit  M.  l'abbé  Debroise,  cette  Gerbe  du 
catéchiste,  malgré  bien  des  imperfections,  est  le  résultat  de  dix  années 
d'un  labeur  presque  incessant.  Commencé  à  l'occasion  des  catéchismes 
de  Saint-Sulpice,  à  Paris,  nous  l'avons  continué  lentement  parmi  les 
élèves  d'un  collège  ecclésiastique  et  parmi  les  catéchisés  de  deux  belles 
paroisses.  Elle  est  donc  faite,  notre  Gerbe,  des  plus  beaux  épis  que  nous 
avons  pu  glaner  dans  les  champs  assez  riches  de  nos  prédécesseurs.  » 
Nous  avons  considéré  la  plupart  de  ces  épis  et  nous  les  avons  trouvés 
en  eftel  très  beaux;  la  Gerbe  est  riche  et  le  catéchiste  pourra  y  refaire 
souvent  son  petit  trésor  de  traits  édifiants  qui  captiveront  et  orneront 
l'intelligence  en  même  temps  qu'ils  y  fixeront  d'une  façon  plus  claire  et 
plus  durable  la  doctrine  dont  ils  sont  la  confirmation. 

—  Si  de  l'ensemble  de  la  doctrine  nous  descendons  au  détail,  voici  le 
Fruit  défendu,  de  M.  l'abbé  Henry  liolo,  qui  s'oflre  à  notre  attention. 
Encore  un  titre  qui  frappe  les  yeux  et  pique  l'imagination  ;  il  n'a  rien 
toutefois  d'étrange  et  nous  l'acceptons  volontiers.  Nous  devons  même 
déclarer  aussitôt  que  le  livre  tout  entier  ne  se  ressent  en  rien  du  défaut 
que  nous  avions  cru  reconnaître  dans  les  ouvrages  précédents  de  l'au- 
teur: style  et  pensées,  tout  est  ici  dans  l'ordre  et  rien  ne  se  heurte. 
Sans  doute  c'est  toujours  la  méthode,  le  genre  et  le  style  de  l'auteur,  ce 
qui  le  dislingue  et  en  fait  un  écrivain  de  marque,  mais  le  style  s'est 
châtié  en  se  dépouillant  de  l'exubérance  qui  lui  nuisait,  et  la  pensée  a 
gagné  en  force  et  en  clarté  par  la  sobriété  et  la  retenue.  Nous  signale- 
rons surtout  le  dernier  chapitre  :  La  Douleur  rrdeinptrice^âonl.  les  trente 
pages  ne  sont  qu'une  série  de  pensées  détachées  mais  se  rapportant 
toutes  au  même  sujet  :  pensées  profondes,  vraies,  rendues  dans  un  style 
élégant  et  sobre  à  la  fois,  autant  de  traits  qui  pénétrent  l'esprit  du  lec- 
teur et  qui  s'y  gravent  à  jamais.  Les  autres  chapitres  sont  intitulés  :  Le 
Mal  —  L.es  Contaminés —  L'Orgueil  de  la  chair —  Les  Vengeances  de 
la  nature  —  L' Enfer.  Ce  chapitre  de  l'enfer  contient  une  démonstration 
rationnelle  de  l'exislence  de  ce  lien  de  supplice  et  de  la  terrible  gravité 
des  soufirances  qu'y  endurent  les  damnés. 

—  La  conséquence  du  fruit  défendu,  le  châtiment  du  péché,  c'est  la 
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mort.  C'est  donc  Devant  la  mort  que  nous  place  maintenant  M.  l'abbé 
Bolo  :  salutaire  spectacle  pour  les  méchants  et  pour  les  bons.  «  Quelle  est, 
s'écrie  l'auteur,  la  puissance  qui  ouvre  aux  yeux  de  la  foi  les  portes  de 
h  lumière?  Quelle  est  celle  dont  le  souvenir  évoqué  encourage  la  vertu, 
console  les  opprimés,  rassure  les  justes  vaincus  dans  la  bataille  de  la 
vie?....  Quelle  est  la  grande  auxiliatrice  de  la  conscience  dans  ses  ré- 
voltes contre  les  infâmes  tyrannies  de  la  chair?  La  mort.  Que  tous,  bons 
et  méchants,  aient  donc  le  courage  de  se  placer  souvent,  les  yeux  ou- 
verts et  le  cœur  ferme  devant  la  mort.  »  Comme  le  précédent,  ce  volume 
contient  six  chapitres  dont  les  titres  sont  les  suivants  :  Sa  Majesté  la 
Mort  —  La  Seconde  Mort  —  Jésus-Christ  —  Les  Fiancés  de  la  mort 
—  Les  Morts  qui  vivent  —  Le  Mauvais  liiche.  La  première  mort  est  la 
mort  corporelle,  de  laquelle  on  revient  ;  la  seconde  est  celle  de  l'àme,  la 
damnation,  dont  on  ne  reviendra  jamais.  Le  principe  delà  résurrection 
est  le  Verbe  fait  homme,  Jésus-Christ  qui  est  la  résurrection  et  la  vie  ; 
c'est  aussi  le  Sauveur  qui,  par  son  exemple  et  sa  doctrine,  adoucit  la 
perspective  et  les  amertumes  de  la  mort  ;  lui  qui  nous  apprend  à  mourir 
tous  les  jours  pendant  notre  vie  afin  que  nous  puissions  vivre  toujours 
après  notre  mort  ;  lui  qui,  par  la  parabole  du  mauvais  riche,  nous  sol- 
licite plus  etFicacement  à  éviter  un  pareil  malheur  en  nous  assurant  de 
préférence  le  sort  de  Lazare.  Nous  n'avons  pas  à  redire  ce  que  nous 
écrivions  ci-dessus  des  qualités  remarquables  de  l'auteur  :  dans  les 
Fiancés  de  la  mort  et  les  Morts  qui  vivent^  il  y  a  de  nombreuses  pages 
de  haute  morale,  bien  capables  d'éclairer  les  esprits  et  de  toucher  le 
cœur.  Nos  félicitations  les  plus  sincères  à  M.  l'abbé  Bolo. 

—  La  Gloire^  du  même  auteur,  est  un  simple  discours  prêché  à  Beau- 
vais  pour  la  fête  de  l'assaut  en  l'honneur  de  Jeanne  Hachette,  le  25  juin 
1893.  Cette  gloire  est  celle  de  la  France  ;  elle  rayonne  d'un  éclat  intense 
autour  de  cette  page  d'or  de  nos  annales  et  l'orateur  a  pour  but,  dans 
son  discours,  d'en  découvrir  les  secrets,  c'est-à-dire  les  conditions  aux- 
quelles elle  se  donne,  sa  source,  les  lois  qui  assurent  son  immortalité. 
Cette  courte  indication  suffira  à  nos  lecteurs  qui  connaissent  la  tournure 
d'esprit  et  les  ressources  intellectuelles  de  M.  l'abbé  Bolo  pour  pressen- 
tir quel  développement  il  a  pu  donner  à  cette  grande  et  belle  concep- 
tion :  qu'ils  lisent  ce  remarquable  discours  et  ils  jugeront  avec  nous  que 
le  nouveau  vicaire  général  de  Saint-Denis  est  non  moins  orateur  distin- 
gué que  remarquable  écrivain. 

—  Le  livre  du  P.  Ch.  Laurent:  A^o^  Deuils  et  nos  consolations  fait  na- 
turellement suite  à  celui  de  M.  l'abbé  Bolo  intitulé  :  Devant  la  mort. 
Quelle  épreuve  douloureuse  que  ceUe  de  la  séparation  !  Il  doit  en  être 
ainsi,  puisque  la  mort  est  la  peine  du  péché  ;  mais  à  côté  de  cette  amer- 
tume de  la  mort,  il  est  des  douceurs  et  des  consolations  que  la  foi  nous 
révèle  et  dont  toutes  les  âmes  sont  avides.  C'est  à  nous  peindre  ces  dou- 
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leurs  et  à  nous  rappeler  ces  consolations  que  s'attache  le  P.  Laurent  :  il 
remplit  ce  rôle  en  bon  litlérateiir  et  eo  théologien  exact.  Son  livre  se 
divise  en  cinq  parties.  La  première  :  l'Expiation,  comprend  le  départ  de 
l'âme,  le  nombre  des  captifs,  le  lieu  de  l'expiation,  les  souffrances  de 
l'expiation,  les  larmes  de  l'exil,  la  durée  des  peines,  les  inégales  sanc- 
tions. Dans  la  deuxième  partie,  l'auteur  affirme  et  démontre  qu'il  y  a 
des  consolations  dans  le  Purgatoire  ;  consolations  intrinsèques  :  l'impec- 
cabilité,  l'heureuse  certitude,  la  conformité  à  la  volonté  de  Dieu  ;  des 
consolations  extrinsèques  :  consolations  de  l'amour,  les  célestes  consola- 
tions, les  maternelles  visites.  La  troisième  partie  traite  de  la  prière  pour 
les  morts  ;  la  quatrième  de  nos  dettes  :  dettes  de  la  piété,  de  la  charité, 
de  l'amitié,  de  la  reconnaissance  et  de  la  justice  ;  la  cinquième,  des  res- 
sources de  notre  charité  :  la  sainte  messe,  la  prière,  les  indulgences, 
l'aumône.  Rien  n'est  omis  de  ce  qui  peut  attirer  notre  attention  sur  nos 
défunts  et  émouvoir  notre  cœur  en  faveur  des  âmes  souffrantes  du  Pur- 
gatoire. Les  morts  sont  vite  oubliés;  les  pages  lumineuses  et  convain- 
cues qu'a  écrites  le  P.  Laurent  nous  rappellent  efficacement  le  souvenir 
des  morts  et  nous  sollicitent  à  leur  accorder  l'aumône  de  notre  charité. 
Nous  voudrions  voir  ce  hvre  en  toutes  les  mains  ;  la  dévotion  pour  les 
âmes  du  Purgatoire  y  gagnerait  beaucoup  au  double  point  de  vue  de  sa 
diffusion  et  des  vraies  notions  théologiques  qui  en  sont  le  solide  fonde- 
ment. 

—  M.  l'abbé  Louvet  traite,  lui  aussi,  du  Purgatoire,  mais  en  nous  faisant 
connaître  sur  ce  point  les  révélations  des  saints.  «  A  côté  de  l'enseigne- 
ment officiel  de  l'école,  dit-il,  il  y  a,  dans  la  sainte  Église  de  Dieu,  une 
riche  mine  de  matériaux,  je  veux  parler  des  révélations  des  saints  et  de 
leurs  rapports  surnaturels  avec  les  âmes  du  Purgatoire;  j'ai  pensé  à  ex- 
ploiter ce  trésor....  Pour  mon  édification  personnelle,  j'ai  lu  presque 
tout  ce  que  les  saints  nous  apprennent  du  Purgatoire;  j'ai  été  effrayé  et 
consolé  en  même  temps.  »  Cette  étude  a  fait  du  bien  à  l'auteur  et,  sur 
l'invitation  d'amis  compétents,  il  a  voulu  en  faire  aux  autres  en  publiant  le 
fruit  de  son  labeur,  les  notes  qu'il  a  prises  au  cours  de  ses  lectures.  M.  l'abbé 
Louvet  s'en  est  scrupuleusement  tenu  à  la  doctrine  de  saint  Augustin, 
de  saint  Thomas,  de  saint  Bonaventure  et  de  Suarez.  D'autres  lui  ont 
reproché  de  n'avoir  pas  apporté  assez  de  discernement  dans  les  extraits 
qu'il  donne  de  quelques  révélations  ou  d'avoir  accordé  trop  d'autorité  à 
certaines  autres.  Nous  ne  souscrivons  pas  davantage  à  ce  blâme,  qui 
ne  nous  paraît  pas  justifié.  Tout  en  faisant  de  larges  emprunts  aux  ré- 
vélations des  saints,  M.  l'abbé  Louvet  n'ignore  pas  que  ces  révélations 
n'eurent  jamais,  aux  yeux  de  l'Église,  l'importance  et  l'autorité  d'un  en- 
seignement Ihéologique,  mais  il  sait  aussi  que  ces  révélations  sont 
tenues  par  l'Église  en  très  haute  estime,  soit  à  cause  de  la  sainteté  des 
personnages  dont  elles  émanent,  soit  à  cause  des  grandes  leçons  qu'elles 


—  Jo;{  — 

renfermpnl.  Et  pourvu  qu'on  n'accorde  pas  à  ces  témoignages  plus  de 
valeur  qu'il  ne  .convient,  il  est  bien  manifeste  qu'ils  ont  le  précieux 
avantage  de  nous  convaincre  plus  profondément  de  la  sévérité  des  juge- 
ments de  Dieu,  de  la  rigueur  des  expiations  du  Purgatoire,  de  la  néces- 
sité de  fuir  le  péché  pour  nous  épargner  ces  supplices  et  de  procurer  aux 
âmes  des  défunts  leur  soulagement  par  tous  les  moyens  qui  sont  en 
notre  pouvoir.  D'ailleurs,  M.  l'abbé  Louvet  a  fait  preuve  du  plus  judi- 
cieux discernement  en  écartant  certaines  citations  :  il  s'est  imposé  le 
devoir  de  ne  donner  que  des  faits  attestés  par  des  saints  canonisés. 
Encore  même  a-t-il  bien  soin  de  déclarer,  pour  se  conformer  aux  pres- 
criptions si  sages  établies  par  les  Souverains  Pontifes  en  ces  matières, 
«  que  le  lecteur  ne  doit  attacher  qu'une  foi  purement  humaine  aux  diffé- 
rents récits  qu'il  rapporte,  la  sainte  Église  ne  s'étant  pas  prononcée  sur 
l'authenticité  de  la  plupart  des  documents  dont  ils  sont  tirés.  » 

IQ  à  li.  —  Sacerdoce  et  liturgie.  —  UAmi  du  prêtre  !  —  C'est  un 
beau  titre  pour  un  livre.  Le  prêtre  a  beaucoup  de  guides,  de  docteurs, 
de  maîtres;  à  l'heure  où  nous  sommes,  il  a  surtout  beaucoup  de  détrac- 
teurs et  d'ennemis  :  ses  amis  sont  rares,  et  c'est  pourquoi  celui  qui  va 
au  prêtre  en  l'appelant  «  son  ami,  »  ami  sincère,  fidèle,  dévoué,  a  bien 
de  la  chance  d'être  favorablement  accueilli.  Que  le  livre  de  M.  l'abbé 
Rouzaud  soit  donc  le  bienvenu.  Les  considérations  qu'il  renferme  n'ont 
été  écrites  que  parce  qu'elles  n'ont  pu  être  prèchées;  l'écrivain  s'est  sub- 
stitué à  l'orateur  parce  que  la  voix  a  manqué  à  celui-ci,  mais,  n'en  dé- 
plaise au  vénérable  chanoine  de  Toulouse,  qui  eût  préféré  parler,  nous 
ne  regrettons  nullement  qu'il  ait  été  condamné  à  écrire  :  sa  prédication 
ne  se  fût  adressée  qu'à  un  auditoire  très  restreint;  son  livre  pénétrera 
dans  tous  les  diocèses;  il  se  lira  toujours  avec  le  même  intérêt,  pro- 
duisant toujours  les  mêmes  heureux  fruits.  M.  l'abbé  Rouzaud  sera 
pour  tous  ses  confrères  le  meilleur  ami  du  prêtre.  Il  leur  parle  de  leur 
sublime  vocation,  de  la  dignité  du  sacerdoce,  reproduction  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  de  l'esprit  ecclésiastique,  du  péché,  de  la  mort, 
du  jugement,  de  l'enfer,  du  ciel;  de  la  vie  cachée  de  Notre-Seigneur  au 
tabernacle,  etc.,  en  un  mot  de  la  dignité,  des  devoirs  et  des  consolations 
du  sacerdoce.  Tous  ces  sujets,  au  jugement  de  S.  Em.  le  cardinal  Des- 
prez,  qui  a  béni  et  loué  ce  livre,  sont  «  bien  choisis;  ils  comprennent 
dans  leur  ensemble  les  vérités  les  plus  importantes  à  méditer  et  sur 
lesquelles  nous  avons  sans  cesse  besoin  de  revenir.  » 

—  il  faut  aussi  au  prêtre  des  livres  spéciaux  contenant  ce  qui  a  rapport 
à  la  pratique  de  la  piété  sacerdotale  ou  à  l'exercice  du  ministère  parois- 
sial. Le  Novum  veni  mecum  sacerdotum  nous  semble  bien  répondre  à 
ce  besoin  :  de  format  commode,  ce  petit  volume  est  l'idéal  des  manuels 
du  prêtre.  Au  début,  les  prières  du  matin  et  du  soir,  particulières  aux 
prêtres,  la  préparation  à  la  confession,  la  préparation  à  la  sainte  Messe 
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et  l'action  de  grâces,  quelques  exercices  spéciaux  de  piété,  avec  des 
prières  à  la  sainte  Vierge,  à  saint  Joseph,  à  saint  Michel,  etc.,  un  appen- 
dice formé  des  règles  et  des  cérémonies  pour  Tadministration  du  Hap- 
tème,  de  TEucharistie,  du  saint  Viatique,  de  rExtrème-Onclion,  pour 
la  recommandation  de  l'âme;  d'un  grand  nombre  de  formules  de  béné- 
dictions. Le  livre  se  termine  par  une  sorte  de  tableau  synoptique  où 
sont  méthodiquement  exposées  les  diverses  rubriques  fixes  ou  générales 
pour  la  célébration  de  la  sainte  Messe.  Si  le  livre  de  M.  le  chanoine  Hou- 
zaud  est  l'ami  du  prêtre,  celui-ci  en  doit  être  le  compagnon  inséparable. 

—  VAccessus  ad  altare  vise  au  même  but  :  faciliter  au  prêtre  surtout 
la  préparation  au  saint  sacrifice  de  la  Messe  et  l'action  de  grâces.  Il  est 
moins  complet  que  le  précédent  sous  le  rapport  de  la  variété  des  exer- 
cices, mais  il  l'est  davantage  pour  l'objet  spécial  auquel  il  se  consacre. 
Il  con lient  un  grand  nombre  de  pratiques,  de  prières  et  d'aspirations 
admirablement  adaptées  aux  besoins  de  l'âme  sacerdotale  se  préparant 
à  l'importante  fonction  du  saint  sacrifice  ou  se  recueillant,  après  la 
messe,  dans  une  fervente  action  de  grâces.  Nous  recommandons  ce  petit 
livre  à  tout  prêtre  désireux  de  tirer  le  plus  grand  profit  spirituel  de  la 
célébration  de  la  messe  et  d'en  témoigner  au  Seigneur  la  plus  aflTec- 
tueuse  reconnaissance.  On  n'use  pas  assez  de  ces  prières  recommandées 
par  l'Église  ou  composées  par  les  saints  :  en  les  vulgarisant  l'éditeur  ne 
peut  qu'aboutir  à  favoriser  la  plus  solide  piété. 

—  Le  Manuale  de  indulgentHs,])d.v\Q  docto.  Benedicto  Melala,  est  des- 
tiné à  fixer  le  prêtre  sur  nu  sujet  très  complexe  et  en  même  temps  très 
pratique.  Beaucoup  de  savants  auteurs  ont  traité  la  question  des.indul- 
gences  ;  notamment,  il  y  a  quelques  années,  le  P.  Maurel  et  récemment 
l'abbé  Castelbou  et  le  P.  Béringer;  mais  ceux-ci  ont  été  trop  brefs, 
ceux-là  se  sont  trop  étendus.  Il  y  avait  place  pour  un  vrai  manuel,  c'est- 
à-dire  pour  un  livre  qui  précisât  d'une  manière  claire,  méthodique  et 
concise  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  les  indulgences,  en  faisant  toutefois 
la  part  qui  convient  aux  détails  pratiques.  Ce  livre  nous  paraît  être  celui 
que  nous  annonçons,  également  éloigné  d'une  sobriété  qui  suppose  des 
lacunes  et  d'une  prolixité  qui  engendre  la  confusion.  Ajoutons  que  la 
langue  latine  dont  se  sert  l'auteur  se  prête  encore  mieux  à  la  précision 
théologique  et  à  une  exposition  plus  méthodique.  L'ouvrage  se  divise 
en  deux  grandes  parties,  traitant,  la  première,  des  indulgences  en  gé- 
néral, la  deuxième,  des  indulgences  en  particulier.  Dans  un  double 
appondice  l'auteur  a  réuni  tous  les  documents  utiles  à  connaître  et  les 
diverses  formules  pour  bénir  et  indulgencier  les  objets  auxquels  sont 
attachées  des  indulgences. 

—  Une  autre  science  non  moins  nécessaire  au  prêtre,  c'est  la  science 
liturgique.  Si  elle  est  en  si  grand  honneur  de  nos  jours,  elle  le  doit 
sans  conteste  à  l'initiative  et  aux  efforts  persévérants  de  l'illustre  abbé 
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de  Solesmes,  le  bénédicliii  Doiii  Prosper  Guéranger.  Les  InstUidions  li- 
turrjlques  cl  V Aimée  U(urgi(juc  s'adressent  plus  spécialement  au  clergé, 
qui  les  considère  comme  une  mine  inépuisable  de  documents  et  de  com- 
mentaires de  la  plus  haute  portée.  Mais  les  chrétiens  instruits  peuvent, 
avec  avantage,  lire  et  méditer  ces  œuvres  importantes;  V Année  litur- 
gique leur  offre  surtout  de  nos  bréviaires,  de  nos  missels,  de  nos  livres 
saints,  de  nos  cérémoniaux  et  de  nos  rituels,  les  explications  les  plus 
intéressantes  et  les  plus  autorisées.  L'éminent  auteur  a  été  empêché  par 
la  mort  de  mettre  la  dernière  main  à  cette  œuvre,  mais  Dieu  lui  a  suscité 
de  dignes  continuateurs,  et  V Année  liturgique  arrive  peu  à  peu  à  son 
couronnement.  Peut-être  bien  trop  lentement  à  notre  gré  :  l'intervalle 
de  deux  ou  trois  ans,  d'un  volume  à  l'autre,  nous  paraît  un  peu  consi- 
dérable et  nous  désirerions  bien  qu'il  fût  réduit.  Nous  attendons  avec 
la  plus  vive  impatience  le  cinquième  volume  de  la  continuation. 

15  à  19.  ~  Famille.  —  La  question  sociale,  dont  la  solution  préoc- 
cupe les  meilleurs  esprits,  dépend  uniquement  de  la  condition  même  de 
la  famille.  Un  homme  d'État  disait  :  «  Donnez-moi  do  la  bonne  poli- 
tique et  je  vous  donnerai  de  bonnes  finances.  »  On  peut  dire  avec  autant 
de  raison  :  Que  chaque  famille  soit  chrétienne  et  la  société  le  sera.  «  Les 
familles  chrétiennes  sont  rares,  dit  l'auteur  de  la  Famille  chrétienne  : 
elles  subsistent  au  milieu  de  nous  comme  des  vestiges  des  temps  qui 
ne  sont  plus....  Qu'il  nous  soit  donné  de  voir  le  nombre  des  familles 
vraiment  chrétiennes  s'accroître  et  leur  influence,  en  ramenant  la  so- 
ciété à  un  état  meilleur,  conjurer  les  maux  qui  nous  affligent.  >>  Pour 
atteindre  ce  but,  que  les  familles  profitent  des  leçons  et  des  conseils  que 
leur  donne  le  P.  de  Laage;  qu'elles  en  apprennent  leurs  devoirs  et  leurs 
vertus;  qu'elles  goûtent  et  mettent  en  pratique  ses  salutaires  considé- 
rations sur  les  épreuves;  qu'elles  remplissent  les  devoirs  qu'il  leur  trace 
pour  l'éducation  des  enfants  et  pour  leur  établissement;  qu'elles  s'ins- 
pirent des  sentiments  qu'il  cherche  àleur  suggérer  et  des  enseignements 
qu'il  met  sous  leurs  yeux.  Là  est  tout  l'objet,  tout  le  plan  et  toute  l'éco- 
nomie du  livre  :  bien  lu,  bien  médité  et  surtout  bien  pratiqué,  cet  ou- 
vrage est  de  nature  à  renouveler  l'esprit  de  la  famille,  à  faire  revivre  la 
famille  chrétienne  et  à  infuser  un  sang  nouveau  dans  les  veines  de 
notre  société  contemporaine  qui  se  meurt. 

—  Le  modèle  des  bonnes  familles  est  la  Sainte  Famille  de  Nazareth. 
Nos  esprits  forts  pourront,  à  l'instar  des  pharisiens  du  temps  de  Jésus- 
Christ,  s'écrier  :  «  Que  peut-il  venir  de  bon  de  Nazareth?  »  Tl  nous  sera 
permis  de  leur  répondre  :  Nazareth  est  l'école  de  la  famille  chrétienne  ; 
il  peut  en  sortir,  si  nous  le  voulons,  le  salut  de  la  société.  C'est  ce  que 
prétend,  et  avec  raison,  M.  l'abbé  Debeney;  il  est  d'accord  sur  ce 
point  avec  les  éminents  évêques  qui  ont  daigné  honorer  d'une  appro- 
bation élogieuse  son  livre  :  Nazareth,  école  de  la  famille  chrétienne. 
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i'  Le  titre,  lui  écrit  Mgr  Tévèque  de  Belley,  en  indique  à  lui  seul 
l'opportunité  incontestable,  et  il  suffit  do  parcourir  le  sommaire  des 
divers  chapitres  pour  reconnaître  que  vous  avez  traité  le  sujet  à  des 
points  de  vue  aussi  intéressants  que  remplis  d'actualité.  »  —  «  Votre 
nouvel  ouvrage,  déclare  à  son  tour  Mgr  l'évèque  de  Grenoble,  fera 
beaucoup  de  bien  aux  personnes  qui  le  liront,  parce  qu'il  est  le  fruit 
d'une  longue  expérience,  unie  à  un  grand  amour  de  Jésus,  Marie, 
Joseph.  ') 

—  Les  deux  livres  qui  précèdent  s'adressent  surfout  aux  parents,  le  pre- 
mier leur  est  même  exclusivement  réservé  dans  la  pensée  de  l'auteur  ; 
les  trois  qui  suivent  appartiennent  aux  jeunes  gens,  à  ceux  qui  sont 
destinés  plus  tard  à  former  de  nouvelles  familles  et  qui  doivent  être 
tout  d'abord  formés  eux-mêmes.  Nous  leur  oSrons  aussitôt  l'étude  du 
P.  Bahonneau  ayant  pour  titre  :  Le  P.  JMCordaire  et  les  jeunes  gens, 
étude  qui  a  pour  unique  objet  de  rappeler  l'amitié  réciproque  du  P.  La- 
cordaire  pour  les  jeunes  gens  et  des  jeunes  gens  pour  le  P.  Lacordaire. 
Le  grand  nom  du  conférencier  de  Notre-Dame  n'est  pas  le  seul  attrait  de 
cette  brochure  ;  le  talent  remarquable  de  l'auteur  y  a  semé  des  charmes 
séduisants  qui  attireront  à  ses  belles  pages  de  nombreux  lecteurs  et  qui 
leur  feront  goûter  les  plus  salutaires  conseils. 

—  Les  Nouveaux  Entretiens  et  discours,  du  P.  Jean  Vaudon  indiquent 
aux  jeunes  gens,  d'une  façon  plus  explicite  et  avec  plus  de  développe- 
ments, les  devoirs  qu'ils  ont  à  pratiquer.  Les  premiers  entreliens  et 
discours  ont  eu  le  succès  dont  ils  étaient  dignes;  les  nouveaux  obtien- 
dront le  même  heureux  résultat,  «  Vous  possédez  des  dons  précieux  pour 
parler  à  la  jeunesse,  écrit  à  l'auteur  Mgr  l'évèque  de  Nancy;  de  hautes 
et  fortes  pensées,  des  sentiments  élevés,  l'imagination  brillante  d'un 
poète  qui  a  fait  ses  preuves,  un  style  toujours  correct,  élégant  et  facile. 
Vous  aimez  les  jeunes  gens  et  vous  savez  leur  faire  aimer  le  vrai,  le 
bien  et  le  beau.  »  Dans  ce  volume,  sont  étroitement  unis  le  dogme  et  la 
morale;  les  sujets  sont  variés,  tous  de  la  plus  haute  importance,  et  ils 
sont  traités  avec  cette  facilité,  cet  abandon  qui  est  propre  à  de  simples 
entretiens  et  qui,  loin  d'engendrer  l'ennui,  fléau  redoutable  pour  les 
auditoires  de  douze  à  dix-huit  ans,  sont  pleins  de  charme  et  d'intérêt. 

—  En  s'adressant  aussi  aux  jeunes  gens,  M.  le  chanoine  Bruzat  a  préféré 
tirer  les  enseignements  qui  conviennent  à  leur  âge  des  diverses  solenni- 
tés liturgiques  ou  des  évangiles  des  dimanches;  une  large  part  est  faite  à 
la  première  communion  et  les  quelques  discours  qui  terminent  A  Cécole 
de  Jésus-Christ  ont  pour  sujet  les  devoirs  généraux  qui  s'imposent  à  la 
jeunesse  :  travail,  respect,  bonté,  etc.;  ce  sont  des  discours  de  distribution 
des  prix.  Mgr  l'évèque  de  Périgueux  se  plaît  à  faire  l'éloge  de  ce  bel  ou- 
vrage :  «  J'admire,  dit-il  à  l'auteur,  les  convenances  oratoires  de  votre 
enseignement....  vos  jeunes  auditeurs  trouvent  toujours  dans  le  déve- 
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loppement  de  vos  sujets  un  exposé  doctrinal  simple  et  clair  qui  suffit  à 
leur  foi,  mais  auquel  se  mêlent,  comme  pour  en  tempérer  le  caractère 
sérieux  et  grave,  des  rapprochements,  des  contrastes  inattendus,  des  ta- 
bleaux empruntés  à  la  nature  et  à  Thisloire,  même  des  aperçus  philoso- 
phiques habilement  ménagés.  Et  tout  cet  harmonieux  ensemble  est 
animé  par  une  parole  vive,  pénétrante,  passionnée  d'amour,  comme  le 
cœur  qui  l'inspire.  »  Il  serait  à  désirer  que  de  pareils  livres  fussent  pla- 
cés sous  les  yeux  du  plus  grand  nombre  de  nos  jeunes  gens;  ils  tempé- 
reraient celte  imagination  volage  qui  se  porte  sur  tant  de  sujets  frivoles 
et  dangereux  ;  ils  comprimeraient  ces  passions  naissantes  qui  ne  récla- 
ment d'être  assouvies  qu'au  prix  de  la  vertu  et  de  la  santé. 

20  à  25.  —  Spiritualité.  —  En  tête  de  cette  nouvelle  catégorie  d'ou- 
vrages, il  convient  de  placer  :  Les  Lettres  spirituelles,  de  Mgr  Gilly, 
évêque  de  Nîmes.  Ce  sont  des  lettres  spécialement  destinées  à  des  reli- 
gieuses, mais  la  plupart  des  questions  qui  y  sont  traitées  conviennent  tout 
aussi  bien  aux  simples  fidèles.  Qu'on  en  juge  par  ces  quelques  sujets  :  Sur 
le  temps  ;  rapports  avec  Notre-Seigneur,  roi^  prêtre  et  prophète  ;  sur  la 
Sainte  Vierge  ;  de  la  faiblesse  et  de  la  petitesse  de  l'homme;  sur  la  vo- 
lonté de  Dieu;  de  l'esprit  de  paix,  de  charité  et  d'union;  sur  l'étude; 
de  la  nécessité  de  se  connaître;  de  la  vigilance  chrétienne;  des  fins  der- 
nières, etc.  En  traitant  ces  divers  sujets,  Mgr  l'évêque  de  Nîmes  a  fait 
de  nombreux  emprunts  aux  lettres  de  Bossuet,  de  Fénelon  et  de  quel- 
ques autres,  et  il  croit  devoir  s'en  excuser  devant  ses  lecteurs  en  ne  pré- 
tendant qu'à  l'honneur  d'être  l'humble  disciple  de  tels  maîtres.  Quelle 
bonne  leçon  de  modestie  donnée  à  certains  écrivains  qui  s'érigent  si  ai- 
sément eu  docteurs  et  dont  la  pauvreté  n'a  d'égale  que  leur  suffisance  ! 
Mais  en  réalité,  malgré  tous  ces  emprunts,  l'œuvre  de  Mgr  Gilly  est  une 
œuvre  originale,  comptant  «  pour  sa  valeur  personnelle.  »En  tête  du  vo- 
lume se  trouvent  des  prières  diverses  pour  la  sainte  Messe,  pour  la 
communion,  pour  la  récitation  du  Rosaire. 

—  Les  jeunes  filles  chrétiennes  trouveraient  peut-être  ces  Lettres 
spirituelles  au-dessus  de  leur  portée;  aussi  Mgr  l'évêque  de  Nîmes  a-t-il 
bien  voulu  leur  donner  des  Conseils  de  direction  adaptés  à  leur  âge. 
Les  exhortations  qu'il  leur  offre  ont  fait  l'objet  de  quelques  allocutions 
adressées  aux  Enfants  de  Marie  du  prieuré  de  l'Assomption  :  le  bien 
qu'elles  ont  produit  parmi  elles  a  fait  présumer  qu'elles  pourraient  être 
aussi  utiles  à  beaucoup  d'autres,  et  de  là  l'excgllente  pensée  de  les  pu- 
blier sous  la  forme  d'un  petit  volume  de  propagande.  Ce  volume  est 
divisé  en  deux  paçties  :  l'enfant  de  Marie  au  pensionnat;  l'enfant  de 
Marie  dans  le  monde,  et  comprend  tous  les  devoirs  qui  sont  imposés  à 
la  jeune  fille  chrétienne  :  la  piété  propre  aux  enfants  de  Marie;  leur  foi, 
leur  modestie,  leur  humilité,  leur  charité;  puis,  au  dehors,  un  règle- 
ment de  vie,  les  exercices  de  piété,  le  travail,  devoirs  de  famille  et  de 
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société,  bonnes  œuvres.  Le  livre  se  clôt  par  un  pelit  Iraité  sur  l'orai- 
son mecilale  et  l'office  de  l'Immaculée  Conception. 

—  Nous  n'avons  pas  à  faire  l'éloge  de  l'opuscule  de  saint  Alphonse 
Rodriguez  publié  sous  ce  titre  :  De  l'union  et  de  la  transformalion  de 
rame  en  Jésus-Christ.  C'est  le  livre  d'un  saint,  le  langage  d'une  âme 
déjà  unie  elle-même  au  divin  Sauveur  et  déjà  transformée  en  lui;  cette 
âme  nous  révèle  ses  propres  pensées,  ses  propres  Sentiments;  elle  nous 
dit  ce  qu'elle  sait  par  expérience  et  nous  sollicite  ainsi  plus  efficacement 
nous-mêmes  à  pratiquer  à  noire  tour  cette  œuvre  d'union  et  de  transfor- 
mation spirituelles.  Ce  traité  est  suivi  de  trois  autres  :  l'un  parle  du 
Saint-Esprit  et  de  ce  qui  dispose  l'àme  à  recevoir  ce  divin  consolateur, 
la  pureté,  l'humilité,  l'oraison  et  la  mortification  ;  l'autre  donne  des 
moyens  simples  et  pratiques  pour  croître  dans  la  connaissance  et  l'amour 
de  la  Très  Sainte  Vierge  ;  le  quatrième  traite  des  anges.  Viennent  ensuite 
quelques  conseils  pour  se  bien  préparer  à  célébrer  le  saint  sacrifice  de 
la  messe,  et  entin  quelques  pages  sur  la  manière  dont  Dieu  agit  avec  les 
âmes  qu'il  veut  conduire  à  la  perfection.  Un  résumé  de  la  vie  du  saint 
auteur  est  placé  en  tète  de  l'opuscule. 

—  Les  Méditations  sur  la  vie  de  N.-S.  Jesus-Christ,  par  le  P.  Meschler, 
en  sont  au  deuxième  volume  et  nous  conduisent,  dans  la  vie  publique 
du  Sauveur,  de  la  troisième  Pàque  4  la  Passion.  Ce  nouveau  volume  ne 
fait  que  nous  confirmer  dans  nos  premières  appréciations  ;  la  méthode 
de  l'auteur  est  toujours  la  même,  celle  de  saint  Ignace;  les  divisions 
sont  naturelles,  fécondes  ;  les  développements  s'enchaînent  avec  logique 
et  clarté;  les  applications  sont  faciles,  convenant  à  tous  les  tempéra- 
ments, réveillant  l'indolence,  secouant  la  paresse,  encourageant  la  timi- 
dité, dissipant  tous  les  troubles.  L'œuvre  du  P.  Meschler  se  poursuit 
ainsi  pour  le  plus  grand  profit  spirituel  des  âmes.  Quand  elle  sera  ter- 
minée, elle  aura  aussi  le  précieux  avantage  d'offrir  l'histoire  la  plus 
complète  de  la  vie  de  Notre-Seigneur,  histoire  dont  chaque  fait,  chaque 
parole  auront  été  commentés  et  médités  en  vue  de  notre  sanctification. 
Que  M.  l'abbé  ÎMazoyer,  qui  a  entrepris  de  traduire  celte  œuvre  de  l'al- 
lemand, se  hâte  de  nous  livrer  le  dernier  volume  :  il  y  est  encouragé 
par  l'approbation  du  Père  général  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  celle  de 
S.  E.  le  cardinal-archevêque  de  Paris;  il  sait,  d'autre  part,  que  le  public 
chrétien  qui  a  si  favorablement  accueilli  sa  traduction,  alléché  par  les 
charmes  des  premiers  volumes,  attend  avec  une  vive  impatience  la  con- 
tinuation et  la  fin  de  son  excellent  travail.  Le  volume  en  publication  con- 
tient une  quarantaine  de  pages  où  l'auleur  jette  un  çoupd'œil  rétrospec- 
tif sur  la  vie  publique  de  Jésus  et  la  résume  en  ces  trois  points  :  enseigne- 
ment du  Sauveur;  ses  miracles;  ses  vertus.  Puis  vient  une  considération 
finale  sur  les  résultats  des  miracles  et  des  enseignements  de  Jésus. 

—  Les  deux  ouvrages  qui  suivent  s'adressent  exclusivement  aux  ordres 
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religieux.  Le  premier,  les  Vœux  et  la  règle,  contient  des  considérations 
pratiques  à  l'usage  des  religieuses  et  traite  des  trois  vceux  de  pauvreté, 
de  chastelé  et  d'obéissance,  ainsi  que  de  la  sainte  règle.  Le  but  que  se 
propose  dans  ces  pages  le  P.  Mailly  est  d'appeler  l'attention  des  reli- 
gieuses sur  leurs  devoirs  d'obligation,  «  la  vraie  dévotion  d'une  religieuse 
consistant  avant  tout  dans  la  pratique  des  trois  vœux.  »  C'est  pourquoi 
il  a  pris  à  tâche  de  donner  une  notion  exacte  de  ces  vœux,  d'en  mon- 
trer l'importance,  d'en  inspirer  une  haute  idée  et  un  véritable  amour. 
Dans  son  approbation  motivée  l'Ordinaire  de  Tournai  lient  à  constater 
«  que  le  pieux  auteur  a  pleinement  et  pariailement  atteint  le  but  qu'il 
s'est  proposé.  » 

—  Le  Directoriuin  ascetlcum,  édité  par  le  P.  Matthieu-Joseph  Roussel, 
est  d'un  degré  plus  haut  dans  la  spirituahté,  mais  il  est  accessible  à 
toutes  les  généreuses  volontés.  L'ouvrage  contient  trois  parties  :  prin- 
cipes de  la  vie  spirituelle  ;  pi'atique  de  la  vie  spirituelle  ;  abrégé  de  la 
doctrine  spirituelle,  et  les  principaux  points  traités  ici  ou  là  sont  :  la 
pauvreté,  le  silence,  la  pureté  du  cœur,  la  mortification  de  la  volonté  et 
de  l'amour-propre,  l'union  divine;  l'obéisssance,  la  sobriété,  l'étude,  la 
prière,  la  prédication,  les  remèdes  aux  tentations.  C'est  la  doctrine 
même  de  saint  Vincent  Ferrier  que  nous  ofïrele  P.  Matthieu-Joseph,  mise 
en  ordre  et  développée.  Il  y  a  de  longues  années  déjà  que  cet  excellent 
religieux  se  fait  l'humble  éditeur  de  livres  ascétiques  ;  nous  nous  souve- 
nons d'avoir  bien  goùlé  son  petit  opuscule  de  la  vie  et  de  la  doctrine 
spirituelle  de  la  Vén.  Mère  Julienne  Morell,  d'avoir  rendu  compte  de 
nos  impressions  et  d'avoir  recommandé  la  lecture  de  ce  livre.  C'est  avec 
satisfaction  qu'à  plus  de  vingt-cinq  ans  d'intervalle  nous  nous  retrou- 
vons en  présence  du  môme  auteur,  pour  redire  tout  le  bien  que  nous 
pensons  de  lui  et  faire  l'éloge  de  son  nouvel  ouvrage.  Le  livre  du  P.  Mat- 
thieu-Joseph contient  en  outre  sept  exercices  spirituels  sur  divers  sujets 
et  autant  d'autres  empruntés  au  traité  de  saint  Vincent  Ferrier  sur  le 
travail  de  l'âme  se  dépouillant  des  attaches  d'ici-bas  et  d'elles-mêmes 
pour  s'attacher  à  Jésus-Christ  et  se  revêtir  de  sa  divinité.  Cet  ouvrage 
peut  servir  de  Directoire  aux  prêtres  aussi  bien  qu'aux  religieux. 

20  à  29.  —  Piété,  dévotions.  —  La  sainteté  est  aussi  une  obliga- 
tion rigoureuse  pour  les  simples  fidèles,  une  sainteté  en  rapport  avec 
leur  état.  Il  s'agit  de  savoir  en  quoi  consiste  cette  vie  chrétienne  et  par- 
faite; il  importe  surtout  de  connaître  les  moyens  qui  doivent  nous  aider 
à  mener  cette  vie,  même  au  milieu  du  monde.  Lisez  l'opuscule  :  Moyens 
de  mener  une  vie  chrétienne  et  parfaite;  vous  trouverez  là  le  secret  de 
vivre  saintement.  L'auteur  y  passe  en  revue  tous  les  devoirs  du  chré- 
tien et  indique  la  manière  de  les  bien  remplir;  il  trace  surtout  les 
règles  que  doit  suivre  le  pieux  fidèle  pour  sanctifier  ses  pensées,  en  par- 
ticulier pour  sanctifier  le  travail  manuel. 
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—  L'auteur  de  In  Dévotion  à  saint  Jonc/iim  se  propose  de  propager  le 
ciille  du  saint  patriarche,  père  de  Taugusle  Mère  de  Dieu.  Nous  ne  pou- 
vons douter  que  saint  Joachim  ne  soit  très  puissant  auprès  de  la  Reine 
des  CioLix,  qui  est  sa  fille  bien-aiuiée,  et  il  nous  est  facile  dès  lors  de 
comprendre  combien  il  nous  sera  utile  d'implorer  son  intercession  au- 
près de  iNIarie.  Aussi  bien,  pourrions-nous  imaginer  quelque  chose  de 
plus  agréable  à  celte  Vierge  incomparable  que  d'accorder  nos  hommages 
et  notre  confiance  à  l'auteur  de  ses  jours  ?  Nous  devons  trouver  encore 
un  motif  d'accroître  notre  dévotion  à  saint  Joachim  dans  l'honneur 
même  que  l'Église  vient  de  lui  accorder  en  élevant  sa  fête,  ainsi  que 
celle  de  sainte  Anne,  an  rite  double  de  seconde  classe.  Dans  le  livre, 
dont  nous  nous  occupons,  l'auteur  considère  saint  Joacliim  d'abord 
comme  prédestiné  à  devenir  le  père  de  l'Immaculée  Viergc-AIère,  ensuite 
se  préparant  lui-même  à  cet  insigne  privilège,  obtenant  enfin  cette  glo- 
rieuse paternité  et  exalté  dans  le  ciel  aussi  bien  que  sur  la  terre.  La  der- 
nière partie  contient  diverses  pratiques  de  piété  en  l'honneur  de  saint 
Joachim  et  surtout  une  prière  à  laquelle  S.  S.  Léon  XIII,  dont  saint  Joa- 
chim est  le  patron,  a  daigné  attacher  une  indulgence  de  trois  cents  jours. 

—  Le  Manuel  de  dévotion  en  faveur  des  âmes  du  l^uvgaloire  nous  ra- 
mène à  un  sujet  traité  plus  haut;  mais  ici  la  question  du  Purgatoire  est 
envisagée  au  point  de  vue  exclusivement  pratique.  Ce  petit  livre  con- 
tient tous  les  exercices  pieux  que  peut  faire  un  fidèle  pour  les  défunts  : 
iieuvaine  pour  les  trépassés,  rosaire  et  chemin  de  croix  pour  les  morts  ; 
messe  et  vêpres  des  morts  ;  principales  indulgences  à  gagner  pour  les 
âmes  du  Purgatoire.  C'est  un  petit  et  précieux  écrin  d'excellentes  pra- 
tiques, et  nombre  de  chrétiens  seront  désireux  de  le  posséder. 

—  C'est  aussi  la  dévotion  aux  âmes  du  Purgatoire  que  tend  à  favoriser 
et  à  alimenter  l'opuscule  de  M.  F.  Michel  :  sa  pratique,  à  lui,  est  l'exer- 
cice quotidien  du  mois  de  novembre,  pratique  que  S.  S.  Léon  XIII  a  encou 
ragée  en  y  attachant  de  riches  indulgences.  L'exercice  consiste  en  con- 
sidérations spirituelles  tirées  de  la  doctrine  de  saint  Augustin  et  se 
rapportant  à  l'objet  de  celle  dévotion  spéciale.  Nous  sommes  convaincu 
que  les  fidèles  retireront  de  ces  lectures  le  fruit  le  plus  avantageux 
d'abord  pour  eux-mêmes,  parce  qu'ils  seront  encouragés  à  se  sanctifier 
davantage,  ensuite  pour  les  âmes  du  Purgatoire,  parce  qu'ils  se  sentiront 
plus  efficacement  portés  à  les  secourir  et  à  les  déhvrer.        F.  Ciiapot. 
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J.  Lnuine,  roman  lyrique,  par  Ciiarli-s  Fusteh,  3" éd.  Taris,  Fischbaclior,  1893,  in- IL' do 
208  p.,  3  fr.  50.  —  'i.  Heures  de  rêve, poésies  devant  la  mer,  par  GEoncES  Blot,  avec  une 
lellre- préface  de  Stilly-Prudliommo.  Paris,  Lcmcrro,  1893,  in-12  do  157  p.,  3  fr.  — 
3.  Fleurs  du  Mé-Kon'j,  par  Mauiiice  Oi.ivaint.  Paris,  I>emcrre,  1894,  iu-12  do  17G  p.,  3  fr. 
—  4.  Trente  poésies  russes,  mélodies  imitées,  par  P.^ul  Collin.  Paris,  Lemcrre,  1894,  iu-12 
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de  156  p.,  3  fr.  —  ■''.  Anlhologie  de  l'enfance,  par  Friîdéric  Bataille.  Paris,  Lomerre, 
1803,  in-12  de  v-342  p.,  3  fr.  50.  —  6.  Siir  le  sable,  par  Maurice  Chassang.  Paris, 
Lemerre,  1894,  in-12  do  97  p.,  3  fr.  —  7.  Au  pays  natal,  par  .\uguste  Gaud.  Niort, 
Glouzot,  1893,  ia-12  do  157  p.,  2  fr.  —  S.  Salut  à  vous!  par  Maurice  de  Talley- 
RAND-PÉRiGORD,  avec  préface  de  M""  Juliette  Adam.  Paris,  Lemerre,  1894,  in-J2  do 
244  p.,  3  fr.  —  9.  Les  Déclias,  par  Sfenosa.  Paris,  Lemerre,  1893,  in- 12  de  64  p., 
2  fr.  —  10.  Au  temps  des  châtelaines,  par  Henri  Malo.  Paris,  Lemerre,  1893,  ia-12  do 
127  p.,  3  fr.  —  11.  Médaillons  bretons,  par  Olivier  de  Gourcuff.  Vannes,  Lafoly, 
in-12  de  20  p.  —  12.  Sérénité,  par  L.  Laurens.  Paris,  Retaux,  1893.  in-8  de  110  p., 

2  fr.  50.  —  13.  Poésies  mignonnes,  par  A.  Prieur,  préface  do  .M™*  Edouard  Lenoir. 
Montpellier,  chez  l'auleur,  1893,  in-12  de  50  p.,  1  fr.  —  14.  Gerbe  d'œillels,  par 
Camille  Natal.  Paris,  Fischbacher,  1892,  in-8  de  55  p.,  1  fr.  50.  —  15.  Paroles  d'amour, 
par  Antonin  Lavergne,  préface  de  Frédéric  Bataille,  Paris,  Lemerre,  1893,  in-12  de 
170  p.,  3  fr. —  16.  i^es  J/e7anco/ies,  sortrtfiis,  par  Raphaël  Damédor.  Paris,  Vannier,  1893, 
ia-12  de  110  p.,  2  fr.  —  17.  Le  Dernier  tles  Rabodanges,  par  Hector  Leveillé.  Le 
Mans,  Monnoyer,  1893,  in-8  de  48  p.  — ■  18.  Bleuets  et  nielles,  par  Casty  Martel, 
préface  de  Goppée.  Paris,  Lemerre,  1893,  in-12  de  133  p.,  3  fr.  —  19.  Récitai  mystique, 
par  Adrie.v  Mithouard.  Paris,  Lemerre,  1894,  in-12  de  110  p.,  3  fr.  —  20.  Voix  de 
la  plaine,  des  monts  et  de  la  mer,  par  Paul  de  Tournefort.  Paris,  Vannier,  1893, 
in-12  de  160  p.,  3  fr. —  21.  Idylles  de  chatnbre,  par  Ernest  Prarond.  Paris,  Lemerre, 
1894,  in-12  de  193  p..  3  fr.  —  22.  Les  Obsédées,  par  Constant  Casangès.  Paris,  Biblio- 
thèque des  modernes,  1893,  in-12  do  94  p.,  2  fr.  50.  —  23.  Bertrand  du  Guesclin, 
drame,  par  l'al>bé  Poulain.  Paris,  LamuUe  et  Poisson,  1893,  in-12  de  105  p.,  2  fr.  — 
24.  Sainl-Thihéry,  par  l'abbé  H.  Galabru.  Montpellier,  Grollier  père,  1893,  ia-12  de 
70  p.  —  25.  Croquis  d'après  nature,  par  Fertiault.  Paris,  Lemerre,  1893,  in-12  de 
253  p.,  3  fr.  —  26.  Poésies,  par  M"""  Guzman.  Paris,  Savino,    1893,  in-12  de  131  p., 

3  fr.  50.  —  27.  Recueil  de  citants  moraux,  par  Omer  Coppin,  musique  d'Alexandre 
Lefève.  Paris,  Caslerman,  1893.  in-8  de  68  p.,  0  fr.  65.  —  28.  Idylles  joyeuses,  par  Ernest 
Dupont,  préface  de  Jean  Berge.  Paris,  Vannier,  1893,  in-8  de  36  p.,  1  fr. 

1.  —  Nous  avons  déjà  dit  notre  sentiment  sur  les  poésies  de  M.  Char- 
les Fusler,  et  nous  ne  sachons  pas  que  notre  appréciation  ait  été  pour 
lui  déplaire.  Louise  est  un  roman  lyrique;  le  genre  n'est  pas  facile. 
M.  Fusler  s'en  est  tiré  à  son  honneur.  Non  que  le  volume  soit  exempt 
de  défauts  :  il  y  a  des  longueurs,  surtout  au  début,  des  chevilles,  des 
rimes  insuffisantes,  comme  faire  et  7nère,  nuit  et  lui,  des  passages  qui 
n'ont  pas  été  assez  mis  et  remis  sur  le  métier;  le  style  et  la  composition 
ne  sont  pas  toujours  assez  châtiés.  Cette  fille  des  champs  qui  lit 

Tous  les  poètes  d'aujourd'hui 

nous  parait  assez  invraisemblable.  Et  quand  TauLcur  nous  dit  : 

Chaque  flocon  qui  s'attache 
Le  brûle  à  lui  faire  mal.... 

nous  songeons,  involontairement,  que  toiU  ce  qui  brûle  fait  mal  et  va 
jusqu'à  celle  extrémilé  pénible.  D'autre  part,  les  réflexions  qu'il  met 
dans  la  bouche  de  la  jeune  paysanne  nous  semblent  quelque  peu  recher- 
chées. Enfin,  nous  assistons  à  l'éclosion  et  au  développement  d'une  pas- 
sion qui  nous  semble  bien  farouche,  bien  folle,  bien  exaltée.  Mais  aussi, 
combien  de  beaux  tableaux,  de  bonnes  descriptions,  de  jolis  vers  et  d'in- 
térêt dans  ce  roman  lyrique!  Cela  ne  doit-il  pas  nous  faire  passer  sur 
les  moindres  défauts  ?  C'est  mon  avis.  El  n'est-il  pas  plus  agréable  de  s'ar- 
rêter aux  qualités  d'un  ouvrage  que  d'en  rechercher  mesquinement  les 
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petits  travers.  Ayons  de  la  reconnaissance  envers  le  poète  qai  nous  charme 
et  ne  voyons  pas  toujours  ce  que  la  critique  grincheuss  ou  môme  sévère 
lui  pourrait  reprocher.  Des  bons  vers,  nous  en  pourrions  reproduire  par 
centaines;  par  exemple,  ce  passage  où  la  jeune  temme  dit  au  blessé  guéri 
tout  ce  qu'elle  serait  capable  de  faire  pour  lui.  Nous  n'en  citons  pas, 
parce  qu'il  en  faudrait  donner  trop  long.  Résumons  eu  quelques  lignes 
le  sujet.  Nous  sommes  dans  un  déparlement  de  l'Est.  C'est  à  l'époque 
de  la  guerre  et,  hélas  !  de  la  défaite.  Les  troupes  se  sont  réfugiées  dans 
le  village,  en  débandade.  Un  malheureux  vient  de  tenter  de  se  sui- 
cider. Louise  et  Pierre,  un  brave  paysan  qui  l'aime,  l'ont  ramassé.  II 
est  recueilli  chez  la  mère  de  Louise,  et  celle-ci  lui  prodigue  tous  les 
soins.  Le  blessé,  René,  un  poète  —  un  de  ceux  précisément  que  lit  la 
jeune  fille  —  revient  à  la  vie.  Mais  Louise  s'est  prise  à  l'aimer,  peu  à 
peu,  sans  s'en  douter,  au  grand  désespoir  de  Pierre,  qui  le  comprend. 
René  ne  peut  manquer,  de  son  côté,  de  se  prendre  d'affection  pour  celte 
jeune  fille  si  dévouée,  si  intelligente,  et  qui  l'admire.  Un  tel  secret  finit 
toujours  par  se  dévoiler.  Une  circonstance  amène  l'aveu.  Mais  René  est 
tout  à  coup  rappelé  chez  lui.  Il  part,  et  ne  donne  plus  de  ses  nouvelles. 
Louise  veut  voir,  de  ses  propres  yeux,  s'il  garde  toujours  sou  amour 
vivant.  Hélas  1  elle  a  vu  que  l'infidèle  l'avait  oubliée  ;  elle  a  vu  sa  vie 
dépravée.  Elle  revient  brisée  au  village.  Mais  Pierre,  l'honnête  garçon, 
qui,  malgré  tout,  lui  avait  gardé  tout  son  cœur,  est  là,  qui  l'attend,  et 
tous  deux  finissent  par  se  marier.  Le  drame  se  complique  de  la  jalousie 
et  de  la  passion  d'une  autre  fille  du  village,  qui  finit  par  déterminer  l'u- 
nion des  deux  jeunes  gens,  après  avoir  été  sauvée  par  eux  d'un  incendie. 
Il  est  bien  inutile  de  dire  quel  intérêt  la  poésie  et  les  scènes  bien  peintes 
du  drame  ajoutent  à  ce  pâle  résumé. 

2.  —  Heures  de  rêve  n'est  pas  un  recueil  à  dédaigner,  loin  delà.  «  Le 
lot  important  de  vos  poésies  que  vous  m'avez  communiqué  m'a  vive- 
ment intéressé,  »  dit  M.  Sully  Prndhomme,  dans  une  courte  préface. 
«  Votre  œuvre,  ajoute-t-il,  ne  peut  manquer  de  vous  conquérir  l'estime 
et  la  sympathie  de  tous  les  lecteurs  qui  savent  gré  à  un  poète  de  mettre 
au  service  d'une  méditation  haute  et  généreuse  les  ressources  d'un  art 
1res  expérimenté.  »  Le  mot  méditation  nous  parait  plus  juste  que  ceux 
d'art  très  expérimenté.  Il  nous  semble  que  le  volume  est  plus  philo- 
sophique, analytique,  psyrhologiquf,  que  toujours  irréprochable  au 
point  de  vue  delà  forme;  non  que  les  défauts  que  nous  y  rencontrons 
soient  très  marquants,  mais  parce  que,  nous  trouvant  en  présence  d'un 
travail  sérieux,  nous  avons  le  droit  d'rlre  plus  exigeant.  Un  grand 
nombre  de  pièces  ressemblent  à  de  purs  apologues  :  nous  y  trouvons  le 
récit,  la  comparaison,  puis  la  morale.  La  morale  est  souvent  courte  et 
l'apologue  est  long  :  c'fst  le  défaut  du  genre  et  qui  n'est  permis  qu'à  la 
fable.  M.  Georges  Blot  aime  conclure,  et  il  ne  compare  que  pour  con- 
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dure.  C'est  trop  visible  el,  par  ce  fait  môme,  cela  manque  un  peu  d'art. 
Mieux  vaudrait  que  la  conclusion  pût  se  dégager  d'elle-même  de  la  pièce, 
sans  avertir  en  quelque  sorte  le  lecteur  qu'une  morale  va  être  donnée. 
Les  comparaisons,  en  elles-mêmes,  sont  d'ailleurs  presque  toujours  heu- 
reuses et  bien  faites,  II  y  a  de  fort  bonnes  pièces  et  de  très  bons  vers. 
Citons,  au  hasard,  ceux-ci  où  le  pécheur  est  comparé  au  poète  : 

Pêcheur,  poète,  êtres  infimes. 

Si  semblables  et  si  divers, 

Dieu  nous  partagea  les  abîmes 

Insondables  de  l'univers  : 

A  toi  rOcéan,  à  moi  l'âme, 

Goulîres  sans  fonds  où  nous  péchons. 

Ou  encore  ceux-ci  : 

Car  j'admire  ce  qui  s'oppose 
A  tout  océan  démonté  : 
Que  ce  soit  un  être,  une  chose. 
Ils  ont  toujours  la  majesté. 

La  pièce  intitulée  la  Ville  d'Is  serait  excellente,  n'était  la  conclusion, 
toujours  la  conclusion.  Car  nous  sommes  parfaitement  convaincu  du  con- 
traire de  cette  affirmation  que 

....  les  saints  finissent  tous  par  être 
De  grands  désespérés  qui  meurent  abattus, 

sous  prétexte  que  leurs  fautes  passées  reparaissent  toujours  au  fond  de 
leur  àme,  comme  la  ville  d'is  sous  les  vagues.  C'est  un  prétexte  pour  ne 
point  se  corriger.  Nous  ne  le  croyons  pas,  d'abord  parce  que  tous  les 
saints  n'ont  pas  à  se  reprocher  des  fautes  passées;  ensuite,  parce  que, 
s"ils  ont  été  coupables,  la  sérénité  de  leurs  vertus  acquises  finit  tou- 
jours par  les  tranquilliser.  Enfin,  jamais  un  saint  ne  peut  être  un  déses- 
péré, parce  que,  par  ce  seul  fait,  il  ne  serait  plus  saint.  iMais  c'est  là 
une  discussion  toute  théologique  et  nous  n'avons  pas  à  étudier  ces  ques- 
tions. Mieux  vaut  nous  en  tenir  à  notre  jugement  de  tout  à  l'heure  : 
Hetires  de  rêve  est,  en  somme,  un  bon  volume  de  poésies,  renfermant 
beaucoup  de  heaux  vers  philosophiques. 

3.  —Dès  les  premiers  vers,  on  sent  chez  M.  Olivaint  l'artiste  épris 
de  la  forme,  du  coloris,  qui  cisèle  ses  strophes  avec  amour,  qui  les 
revêt  de  toutes  les  teintes  chaudes  et  délicates  des  paysages  d'Orient. 
A  part  un  ou  deux  hiatus  vous  ne  relèverez  dans  ce  livre  aucune  fai- 
blesse poétique  ;  l'auteur  est  de  l'école  de  Leconte  de  Lisle  et  de  Hérédia. 
Ces  fleurs  écloses  au  soleil  d'Indo-Ghine  ne  pâlissent  point,  comme 
il  en  exprime  la  crainte,  sous  le  ciel  de  France.  Ces  tableaux,  on  les 
voit  ;  ces  murmures  de  la  terre  et  du  ciel,  on  les  entend.  Certaines 
pièces  sont  délicatement  émues  et  touchantes  :  ainsi  le  Jour  des  Morts 
en  Indo-Chine.  A  celte  fêle  du  souvenir  si  fidèlement  célébrée  en  France, 
Février  1894.  j   lxx.  8. 


—  11-4  — 

l'auteur  oppose  l'oubli  qui  là-bas  règne  comme  de  coutume,  dans  les 
cimetières  envahis  par  le  lierre  et  la  glycine  :  il  nous  arrête  au  bord 
d'une  tombe;  quel  est  celui  qui  dort  sous  celte  pierre  brisée? 

L'épitaphe  courte  et  hautaine 
Que  rongera  bientôt  le  temps, 
Disait  qu'il  était  capitaine, 
Et  tout  jeune  encor  :  vingt-sept  ans. 

Et  dans  cette  nuit  de  Noël,  cette  jeune  femme  qui  [pleure,  songeant 
qu'elle  n'est  pas  mère  : 

Les  mères  ne  soupçonnent  pas 
Combien  souvent  rendent  jalouse. 
Au  Luxembourg,  les  petits  pas 
Qui  s'essayent  sur  la  pelouse. 

Comme  une  fillette,  elle  a  mis  son  soulier  dans  la  cheminée,  et  Jésus, 
en  guise  de  poupée,  y  place  «  un  bébé  souriant  et  rose.  »  II  existe 
malheureusement  dans  ce  livre  quelques  morceaux  trop  réalistes.  Je 
lérai  aussi  remarquer  au  poète  qu'espérer  et  croire,  c'est  autre  chose 
«  qu'une  saine  absurdité,  »  et  que  «  si  un  peu  de  science  éloigne  de 
la  religion,  beaucoup  de  science  y  ramène.  » 

4.  —  Le  \icomte  de  Vogiié  a  dit  du  russe  que  «  traduire  celte  langue  de 
diamant, c'est  une  gageure  à  rendre  fou  de  désespoir. «Ceci  donne  l'idée 
des  difficultés  qu'a  rencontrées  et  qu'a  surmontées  M.  Paul  Collin,  lors- 
qu'il a  entrepris  non  seulement  de  traduire  du  russe,  mais  de  traduire 
des  poésies  russes,  celles  des  grands  maîtres,  Sourikov,  Merejkowski, 
Tolstoï,  de  les  traduire  en  vers  français,  de  les  adapter  à  la  musique, 
joignant  ainsi  à  la  tyrannie  des  mois  celles  de  la  mesure  et  des  notes.  11 
u  écrit  une  œuvre  attachante  et  vraiment  littéraire.  Le  sens  est  fidèle- 
ment rendu,  les  vers  à  la  fois  coulants  et  énergiques,  harmonieux  et 
colorés.  Et  je  n'éprouve  qu'un  embarras;  je  voudrais  citer  plutôt  qu'ap- 
précier, pour  laisser  aux  lecteurs  le  plaisir  de  goûter  eux-mêmes,  mais 
je  ne  sais  trop  quel  passage  choisir  dans  ce  volume.  Je  prendrai  d'abord 
lelui-ci,  un  peu  au  hasard,  je  l'avoue  : 

J'étais  une  herbe  aux  champs,  verdoyante  et  fleurie, 
Le  soleil  m'inondait  de  ses  joyeux  rayons. 
Je  grandissais  paisible  on  ma  calme  prairie. 
Libre  comme  l'essaim  des  jeunes  papillons. 

La  main  du  moissonneur  sans  pitié  m'a  fauchée. 
Adieu,  féconde  ardeur  du  ciel  limpide  etbli-u. 
Souffle  frais  du  matin,  brise  embaumée,  adieu, 
A  terre  je  languis  flétrie  et  desséchée. 

C'est  encore  un  morceau  curieux,  cette  Compassion  de  Tolstoï  :  une 
âme  qui  monte  au  ciel  ne  peut  pas  jouir  du  bonheur  des  élus,  détacher 
ses  pensées  de  ce  monde  où  l'on  pleure.  Elle  s'écrie  : 
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Laisse-moi  retourner  sur  terre,  ô  Créateur, 
Pour  compatir  encore  à  l'humaine  souifrance, 
Pour  rendre  à  qui  iaibiit  en  chemin  l'espérance, 
Pour  dire  à  qui  gémit  un  mot  consolateur  ! 

r>.  —  «  Je  cherche  partout  des  vers  à  faire  apprendre  à  mes  petites 
filles,  »  a  dit  George  Sand.  «  Je  cherche  partout  des  vers  à  faire 
apprendre  à  mes  enfants,  »  avaient  dit  avant  et  ont  dit,  depuis  George 
Sand,  bien  des  pères  et  mères  de  famille,  bien  des  maîtres  de  la  jeu- 
nesse. Je  leur  signalerai  \ Anthologie  que  vient  de  faire  paraître  M.  Fré- 
déric Bataille,  et  à  laquelle  je  n'hésite  pas  à  accorder  une  place  dans 
cette  revue  des  publications  poétiques. 

Les  pièces  qu'elle  renferme,  très  variées  de  ton,  de  genres,  de  rythmes^ 
sont  véritablement  les  plus  remarquables  qu'ait  produites  la  lyre  con- 
temporaine sur  les  enlants  et  sur  ce  qui  les  touche  de  près.  Elles  sont 
nombreuses,  car  notre  siècle,  autant  et  plus  que  n'importe  quel  autre, 
a  su  comprendre  les  petits  ;  je  ne  fais  pas  difficulté  de  le  reconnaître, 
sans  d'ailleurs  attribuer,  comme  M.  Frédéric  Bataille,  ce  mouvement  à 
Jean-Jacques  Rousseau. 

Voici  :  Lorsque  l'enfant  parait,  la  Prière  de  l'enfance.  Dans  l'Al- 
côve sombre,  celles  des  pages  de  Victor  Hugo  qui  vivront  le  plus  long- 
temps, et  que  tous  peuvent  admirer  ;  puis  :  L'Enfant  grondé,  laGr^ande 
Sœur,  Tu  seras  soldai,  perles  détachées  du  Livre  d'un  père,  de  Laprade  ; 
deux  ou  trois  pièces  de  Jean  Rameau,  qu'on  ne  peut  entendre  sans 
pleurer,  quand  l'auteur  les  lit  de  sa  voix  chaude,  musicale,  im  peu  voilée, 

Je  continue,  et  je  trouve  :  Le  Fuseau  de  ma  grand'mère,  de  Plouvier; 
Dans  la  rue.  Un  Évangile,  de  François  Coppée,  le  poète  des  humbles; 
La  Pauvre  Fille,  de  Soumet;  Première  Solitude,  de  Sully  Prudhomme, 
Le  Petit  Turco,  de  Déroulèle;  bien  d'autres  chefs-d'œuvre  que  vous 
savez  par  cœur,  n'est-ce  pas,  chers  lecteiirs  et  lectrices,  et  que  vous 
apprendrez  à  vos  enfants?  Tous  les  morceaux  qui  composent  ce  recueil 
sont  habilement  groupés  sous  des  titres  bien  choisis  :  Les  Parents,  les 
Jouets,  les  Petits  Patriotes,  les  Berceaux,  les  Tombes  aussi,  hélas  !  et 
les  Orphelins,  car  il  est  bien  des  mères  qui  pleurent  leurs  enfants,  et  des 
enfants  qui  pleurent  leur  mère. 

6.  —  M.  Maurice  Chassang  aime  les  refrains,  refrains  de  vers,  comme 
refrains  de  mots.  Dès  les  premières  pages,  je  lis  : 

....  et  j'eus  quelque  fierté 
D'avoir  passé  par  ce  passé  plein  de  tendresse. 

C'est  ainsi  qu'il  déclare  ailleurs  :  «  J'ai  dressé  une  stèle  pieuse 
A  mon  passé  d'amour,  à  l'amour  du  passé. 

Et  il  y  revient  encore  plus  loin,  sans  parler,  cette  fois,  de  sa  «  stèle,  » 
mais  dans  les  vers  étranges  que  voici  : 
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Parmi  tant  de  passés,  jadis  des  avenirs  ; 

Parmi  tant  de  lointains,  flottent,  presque  un  peu  flous 

Des  souvenirs, 

Soit  caresse,  frisson,  —  comme  satin  qu'on  froisse.... 

Ce  no  sont  plus  des  vers.  Puis  les  rcpélilions  de  mots  et  d'assonances 
succèdent  aux  répétitions  de  mots  et  d'assonances  à  vous  en  fatiguer  : 

Chère  petite  aux  longs  blonds  cheveux  frisottants. 
Puis  d'autres  élrangetés  : 

Ta  délicate  voix  s'était  comme  apàlie 

Puis  viennent  les  vers  de  onze  pieds  : 

Quelques  mimosas  avaient  encor  des  fleurs.... 
C'était  le  temps  rose  où  régnent  les  couleurs.... 

Puis  les  vers  heurtés  : 

C'était  absurde,  mais  c'est  un  fait  :  oui,  j'ai  cru 
Vous  aimer  !  et  ce  fut,  —  cet  amour-erreur,  —  si 
Bizarre,  etc. 

C'est  un  fait?  C'est  un  fait  qu'il  n'y  a  plus  là  aucune  harmonie. 
Ajoutez  à  ces  défauts  une  certaine  tendance  au  sensualisme.  Heureuse- 
ment, le  poète  se  reprend,  quand  il  le  veut,  et  alors  la  pensée  va  de 
pair  avec  la  forme,  et  le  vers  est  harmonieux  et  la  rime  est  riche.  Mais, 
de  honne  foi,  pourquoi  ne  pas  toujours  s'en  tenir  à  ce  procédé,  le  vieux, 
le  vrai?  M.  Chassang  s'imagine-t-il  que  le  nouveau  est  toujours  bien  el 
que  l'étrange  est  toujours  beau? 

7.  —  Je  voudrais  ne  dire  que  du  bien  du  livre  de  M.  Gaud,  car  j'y  ai 
trouvé  beaucoup  de  beaux  vers.  Il  faut  cependant  que  je  le  fasse  re- 
marquer d'abord,  l'auteur  n'est  pas  toujours  heureux  lorsqu'il  parle  de 
la  religion  ou  de  ses  ministres.  Il  a  aussi  quelques  notes  un  peu  trop 
gauloises.  Ces  réserves  faites,  je  suis  à  l'aise  pour  reconnaître  que 
M.  (iaud  aime  et  fait  aimer  au  lecteur  les  paysans  du  Poitou,  la  cam- 
pagne, les  fleurs,  et  les  grands  bœufs  qui  rêvent  devant  leur  crèche  : 

Quand  la  bise  d'automne  a  di'-pouillé  les  aulnes, 

Et  que  dans  les  sentiers,  jonchés  de  ieuilles  jaunes, 

Le  dernier  papillon  meurt  sur  le  sol  durci, 

Quand  le  merle  frileux  que  le  froid  a  transi, 

A  quitté  son  vieux  nid  de  mousse  et  d'herbes  sèches,... 

Voici  une  pièce  encore  que  je  veux  signaler.  Une  enfant  interroge  un 
menuisier  qui  fait  une  bière.  Quelques  jours  après,  c'est  pour  elle  qu'il 
travaille,  hélas  ! 

Et  le  soir,  j'aperçus  un  tout  petit  cercueil, 

Où  le  vieillard  clouait  une  dernière  planche, 

Tandis  que  brillaient  des  pleurs  dans  sa  barbe  blanche. 
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Ce  dernier  vers  attire  «ne  remarque;  il  est  très  ditiicile  à  scander,  et 
il  a  cela  de  commun,  du  reste,  avec  plusieurs  de  ceux  qui  onL  place 
dans  ce  voUmie,  tels  que  les  suivants  : 

Comme  toi,  j'aime  la  province  où  je  suis  né, 
Et  ses  paysans  au  costume  suranné. 

8.  —  Je  n'ai  pas  commencé  la  lecture  de  Salut  à  vous!  par  la  préface 
de  M"""  Juliette  Adam,  qui  parle  beaucoup  d'escrime,  mais  par  la  table, 
et  le  premier  titre  que  j'y  ai  aperçu  est  celui  de  Charité.  Et  comme 
c'est  un  sujet  qui  me  plaît  chez  tout  poète,  j'ai  lu  ce  morceau  avant  les 
autres.  Il  est  certainement  très  beau,  et  j'ajouterai  le  seul  vraiment 
beau  du  livre.  A  la  porte  d'une  église,  un  mendiant  implore  une 
aumône  pour  son  enfant  restée  malade  au  logis,  et  qui  n'a  plus  de  mère. 
La  foule  des  élégants  auditeurs  qui  sortent  d'un  sermon  de  charité 
passe  indiJB[érente  : 

Seul,  un  pauvre  ouvrier  mit  la  main  à  sa  poche, 
Sourit  au  mendiant  et  lui  donna  deux  sous. 

Pendant  que  je  dis  du  bien  du  Sahu  à  vous  !  (un  titre  qui,  d'ailleurs, 
me  semble  assez  singulièrement  choisi),  je  signalerai  Deux  vieux,  Cruel, 
poème  émouvant,  mais  qui  gagnerait  à  être  quatre  fois  moins  long;  et 
le  Musée  de  Ghiseh. 

Mais  quand  M.  de  Talleyrand  nous  parle  de  la  grande  pyramide  : 

Immuable  gardien  du  Caire, 
Se  détachant  sur  la  nuit  claire, 
Gigantesque,  pyramidal  ; 

quand  il  décrit  des  visions  nuageuses  et  des  aurores  brillant  dans  des 
cieu.v  problématiques,  je  ne  suis  plus  ému  du  tout.  Il  a  trop  cherché  le 
grandiose  en  écrivant  ces  poésies,  d'ailleurs  bien  tournées,  à  la  fois 
fermes  et  faciles  ;  l'eflet  qu'il  veut  atteindre  est  souvent  manqué. 

9.  —  Le  titre  seul  vous  dit,  n'est-ce  pas?  qu'il  sera  question,  dans  les 
Déclins,  de  couchers  du  soleil;  il  en  est  même  beaucoup  question,  et 
j'en  ai  compté  douze,  tout  juste,  sur  une  trentaine  de  pièces  que  com- 
prend le  recueil.  La  proportion  est  respectable  (surtout  si  l'on  ajoute  à 
ce  nombre  cinq  ou  six  levers  de  lune).  D'ailleurs,  celle  scène,  qui,  très 
belle,  manque  de  variété,  y  est  généralement  décrite  avec  beaucoup  de 
couleur  (ce  qui  s'explique,  du  reste)  et  d'harmonie.  Quant  à  l'idée,  on 
ne  l'aperçoit  pas  toujours  très  clairement ,  mais  elle  est  parfois  heu- 
reuse, comme  dans  Excelsior  : 

Toujours  plus  haut,  et  quoi  qu'on  dise, 
Monte  toujours,  élève-toi, 
Ayant  pour  guide  ta  devise, 
Et  pour  soutien  ta  simple  foi.... 
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L'auteur,  il  faut  bien  le  dire,  se  permet  d'excessives  licences  au  point 
de  vue  du  sentiment,  de  l'expression,  de  la  césure  : 

Les  cordages  tendus  des  noires  balancelles 

Sous  le  vent  qui  redouble  et  souffle  à  pleins  poumons 

Vibrent  ainsi  que  de  mornes  violoncelks. 

Enfin,  les  Rimes  libres,  par  lesquelles  il  clôt  son  recueil,  ont  pour  ca- 
ractère particulier  de  n'être  plus  des  rimes. 

Mais,  en  somme,  il  s'agit  d'un  genre  spécial,  et  môme  dans  cette  der- 
nière partie,  il  y  a  une  pièce  qui  n'est  pas  sans  mérite  : 

Le  pauvre  commis  à  cent  francs  par  mois, 
Quand  vient  le  dimanche,  et  qu'heureux  s'agitent 
Bien  emmitouflés,  messieurs  les  bourgeois, 
Attend  tout  honteux,  pour  gagner  son  gîte, 
Que  la  sombre  nuit  ait  gagné  les  toits. 

Voilà  ce  qui  me  plaît  surtout  en  M.  Sfenosa  :  la  façon  dont  il  a  com- 
pris et  peint  la  misère. 

10.  —  C'est  un  fervent  ami  du  moyen  âge  qui  a  écrit  :  Au  temps  des 
châtelaines.  L'époque  tout  entière  défile  sous  nos  yeux.  Voici  le  mé- 
nestrel, les  preux,  armés  de  leur  bonne  lance,  frappant  d'estoc  et  de 
taille,  l'escholier,  «  la  tête  pleine  et  vide  la  sacoche,  »  les  cours  d'amour, 
la  fille  du  chevalier,  promise  au  plus  vaillant  : 

Aénor  à  seize  ans,  blonde  comme  la  Vierge, 

Qu'elle  prie  en  brûlant  chaque  matin  un  cierge, 

Ses  grands  yeux  sont  naïfs,  bleus  comme  un  coin  du  ciel. 

L'un  des  plus  beaux  morceaux  a  pour  titre  :  Les  Premiers  Croisés.  Ils 
sont  là,  revivant  avec  leur  loi  ardente  et  leur  bravoure  héroïque,  et  non 
pas  seulement  les  barons  et  les  ducs,  mais 

Des  tas  de  miséreux,  de  ceux  qu'a  recueillis, 
Jésus-Christ,  dans  son  cœur  plus  vaste  que  le  monde, 
Et  qvii  s'en  vont  vers  lui,  tourbe  grouillante,  immonde. 
Aujourd'hui  consolés  par  l'espoir  de  demain. 

Après  ces  exemples,  je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  le  parfum,  sur  la 
grâce  et  aussi  sur  la  vigueur  des  vers  de  M.  Malo.  Il  faut  cependant  si- 
gnaler quelques  idées  fausses  et  parfois  des  expressions  vieillottes.  Les 
Impressions  golhiriues  tV aujourd'hui  renferment  d'ingénieux  rappro- 
chements et  de  jolis  vers,  parmi  lesquels,  cependant,  je  ne  classerai  pas 
celui-ci  : 

Mais  non,  les  cadavres  doivent  so  laire. 

Villon  est  un  drame  à  deux  personnages,  intéressant,  malheureuse- 
ment entremêlé  de  mots  trop  libres  qui  choquent. 

11. —  Plus  que  jamais,  aujourd'hui,  on  chante  la  Bretagne.  Après  les  Le 
Braz,lesLeGofIic  et  tant  d'autres,  M.  de  Gourculf  vient  de  consacrer  à  son 


—  119  — 

pays  nalal  quelques  jolies  pièces,  qull  a  réunies  sous  le  litre  de  Mé- 
daillons bretons.  Il  célèbre  cependant  moins  la  Bretagne  que  les  héros, 
la  bonne  duchesse  Anne,  Du  Guesclin,  Clisson,  Jacques  Cartier,  le  con- 
quérant du  Canada  : 

Oui  partit  plein  de  loi  dans  la  Vierge  Marie, 
Étoile  de  la  mer,  souveraine  des  flots, 
Sur  deux  petits  vaisseaux,  il  portait  la  patrie. 
Cent  iidèles  Bretons  étaient  ses  matelots. 

Un  peu  plus  loin  et  dans  la  même  pièce,  je  trouve  ces  beaux  vers  : 

Le  Canada  n'est  pas  moins  français  que  TAlsaca  : 
L'étranger  a  le  corps,  la  Patrie  a  le  cœur. 

12.  — 11  n'y  a  pas  dans  Sérénité  une  seule  poésie  qui  ne  soit  essentiel- 
lement morale  et  chrétienne.  M.  Laurens  s'est  surtout  inspiré  de  la  Bible, 
«t  généralement  avec  bonheur.  La  prière  d'Abraham  à  Dieu  pour  lui  de- 
mander d'épargner  Sodome  est  fort  belle,  ainsi  que  les  lamentations  des 
Hébreux  :  Super  flumina  Babylonis.  La  note  patriotique  est  aussi  bien 
rendue,  surtout  dans  Robert  le  Fort.  Mais  le  fond  n'est  pas  tout  ;  la  forme 
a  son  importance,  et  je  dois  dire  qu'on  trouve  parfois  chez  M.  Laurens 
des  longueurs,  des  répétitions  d'idées,  des  vers  ornés  de  chevilles  : 

Or  le  ciel  annonçait  par  là  notoirement 
La  gloire  de  David  et  son  avènement. 

Ailleurs,  on  voit  Saûl  : 

Que  mord  de  plus  en  plus  le  souci  corrosif. 

13.  —  Ce  sont  des  essais  de  jeunesse  que  nous  présente  M.  Prieur 
sous  le  titre  de  :  Poésies  mignonnes,  et  qui  permettent  de  bien  augurer 
de  son  avenir  Uttéraire.  Certaines  pièces  sont  gracieuses,  légères,  fa- 
ciles. Voici,  par  exemple,  une  johe  strophe  : 

Or,  les  bébés,  les  fleurs,  les  oiseaux  me  connaissent, 
Car  j'aime  les  oiseaux,  les  fleurs  et  les  bébés,  ^ 
Ces  êtres  innocents  qu'on  chante  dès  qu'ils  naissent, 
Qu'on  pleure  dès  qu'ils  sont  tombés. 

?vlais  d'autres,  en  voulant  être  mignonnes,  sont  mignardes.  L'auteur, 
en  outre,  se  complaît  trop  dans  des  exercices  de  gymnastique  dont  on 
trouve  le  modèle  à  la  préface  des  dictionnaires  de  rimes.  11  est  bien 
difficile  que  les  vers  à  trois  pieds  ne  soient  pas  boiteux.  Je  trouve  aussi 
que  M.  Prieur  abuse  un  peu  des  ruisselets,  des  oisillons,  des  agnelets 
et  autres  diminutifs  genre  Deshoulières. 

11.  _  Voici  un  petit  volume  rempli  de  bonnes  intentions  :  Gerbe 
(VœiUets.  Malheureusement,  il  est  dans  l'ordre  naturel  que  nos  bonnes 
intentions  n'atteignent  pas  toujours  le  but  désiré.  Le  rêve  est  si  lom 
et  la  réahté  si  proche  !  Je  ne  veux  pas  dire  que  Gerbe  d' œillets  soit  sans 
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valeur.  Il  s'y  trouve  de  l'harmonie,  de  la  cadence,  surtout  dans  les  petits 
vers  souvent  gracieux,  et,  certes,  ces  qualités  ne  sont  pas  à  dédaigner. 
Mais  enfin  ce  n'est  pas  parfait. Ainsi,  pour  les  sonnets,  qui  doivent  être 
sans  défaut,  j'en  trouve  dont  les  rimes  ne  sont  pas  enlacées,  je  ne 
dirai  pas  selon  les  règles  strictes  de  lart,  mais  d'après  les  usages  rigou- 
reusement observés.  Deux  rimes  masculines,  puis  deux  rimes  féminines 
et  ainsi  de  suite,  dans  les  quatrains,  sans  entrecroisements  :  ce  n'est  pas 
assez  respectueux  pour  le  sonnet.  Mais  il  y  a  des  crimes  plus  graves 
dans  ce  volume  :  les  rimes  sont  pauvres,  souvent  absentes.  Séduit 
peut-il  rimer  avec  fui,  litanie  avec  Marie,  agonie  avec  Patrie  et  fardeau 
avec  oiseau,  pour  n'en  citer  que  quelques-unes?  Assurément  non  !  Et 
ce  n'est  pas  tout  :  voici  des  chevilles,  voici  des  manques  de  goût  et  de 
composition.  Dès  le  deuxième  sonnet,  l'auteur  nous  montre  des  nuages 
qui  lui  représentent  des  seigneurs,  des  dames  ou  des  pages,  dans  des 
tournois  fantastiques.  C'est  quelque  peu  recherché.  Ailleurs,  le  poète 
nous  peint  la  nuit  et  ses  bienfaits,  et,  tout  à  coup,  nous  trouvons  ce 
vers  mêlé  aux  autres  : 

.\ngoisscs  du  réveil  !  Qu'il  fait  souffrir,  le  doute  ! 

Qu'est-ce  que  le  doute  vient  faire  ici,  sans  prévenir?  Et  ailleurs,  encore, 

Las!  je  peignais  le  fin  pastel 
Représentant  ma  douce  Adèle 
Lorsque  la  mort  prit  le  modèle. 

Pas  de  chance  !  Et  quelle  mauvaise  farce  !  Et  cette  complainte  sur  : 

L'époux  que  j'aimais  tant.... 

Il  était  tout  pour  mon  cœur  tendre.... 

Voici  qui  nous  révèle  que  l'auteur  est  une  femme,  à  supposer  que  nous 
ne  l'ayons  pas  déjà  compris.  Mais  ne  critiquons  pas  trop.  C'est  si  diffi- 
cile de  faire  de  bons  vers. 

lo.  —  «  Un  sonnet  sans  défaut  vaut  seul  un  long  poème.  »  Peut-être 
en  est-il  de  môme  d'un  rondeau,  mais  quatre-vingts  rondeaux  à  la  suite 
les  uns  des  autres^  cela  manque  un  peu  de  variété.  Néanmoins,  Paroles 
d'amour  est  assez  agréable  à  lire  ;  l'auteur  parle  à  sa  fiancée  de  ces  mille 
riens  qui  prennent  une  grande  importance  lorsque  le  cœur  est  en  cause. 
On  remarque  cà  et  là  un  peu  de  fadeur,  quelques  compliments  qui  rap- 
pellent trop  la  fameuse  guirlande  de  Julie;  cependant  la  plupart  des 
strophes  sont  gracieuses.  11  est  fâcheux  pour  le  poète  que  la  mode  des 
vers  de  neuf  et  de  onze  pieds  n'ait  pas  encore  prévalu  ;  chez  lui  ils  ne 
sont  pas  accidentels,  ils  sont  cherchés.  En  voici  un  échantillon: 

Votre  chère  image  est  comme  un  talisman, 
Elle  ouvre  à  mon  âme  un  monde  de  merveilles, 
Elle  est  comme  une  aurore  aux  clartés  vermeilles, 
Elle  est  le  charme  exquis,  elle  est  le  calmant. 
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Ce  procédé  déroule.  Il  y  a  d'autres  vers  qui  manquent  d'harmonie  : 

Lève-toi,  ma  grande  amie,  et  t'en  viens. 

Enfin,  j'en  ai  noté  un  qui  se  trouve  faux,  parce  que  le  mot  souhaiter 
y  est  compté  comme  ayant  deux  syllabes.  Quelques  jolies  pièces  dans  la 
seconde  partie,  plus  sérieuse,  intitulée  :  Au  fil  des  Jours.  J'indiquerai 
entre  autres  le  Don  des  larmes.  J'aime  assez  encore  la  plupart  des  Ta- 
bleautins qui  terminent  le  volume.  Pour  donner  une  idée  des  meilleurs, 
je  citerai  cette  strophe  de  l'A /oiieffe  ; 

Quand  l'herbe,  les  buissons,  les  feuilles  étincellejit. 
Et  que  de  vagues  bruits  montent  de  la  forêt. 
Quand  aux  cieux  oii  des  flots  de  lumière  ruissellent. 
Dans  une  gloire  d'or  le  soleil  apparaît.... 

16.  —  Il  ne  manque  pas  de  grandeur  le  but  qu'avait  rêvé  d'atteindre 
M.  Raphaël  Damedor,  et  que  nous  indique  le  prologue  de  Mélancolies  : 

Je  voulais  embrasser  dans  ma  vaste  esthétique 
Tout  ce  que  l'avenir  renferme  d'idéal, 
Au  spiritualisme  unir  la  politique, 
La  réforme  du  culte  au  progrès  social. 

Mais,  hélas!  l'auteur  n"a  pas  tardé  à  s'apercevoir  que  c'était  trop  pour 
un  seul  homme.  Six  vers  plus  loin  il  s'écrie  : 

Dire  que  la  nature  avait  mis  en  mon  âme 

La  force  qui  convient  pour  remplir  ce  programme. 

Frères,  pardonnez-moi,  je  n'ai  pas  réussi. 

Cette  note  attristée,  découragée,  se  retrouve  à  chaque  instant  dans  ce 
recueil,  et  en  justifie  le  litre.  Ne  faut-il  pas  attribuer  la  mélancolie  du 
poète  au  tourment  que  lui  causent  de  perpétuelles  hésitations  entre  le 
scepticisme  et  la  foi?  Son  Credo  commence  par  ces  mots  :  «  Je  ne  crois 
pas;  »  Dieu,  pour  lui,  c'est  :  «  l'universelle  clé  du  problème  géant,  »  ou 
encore  :  «  une  inextricable  algèbre.  » 

Dans  ses  sonnets  littéraires,  ses  appréciations  sur  Dante,  Molière, 
Alfred  de  Musset,  sont  justes.  Je  lui  reprocherai  seulement  une  admira- 
lion  singulièrement  exagérée  pour  l'auteur  des  Misérables  : 

Comme  on  s'écrierait  Dieu  :  J'ai  dit  Victor  Hugo  ! 

17.  —  Le  Dernier  des  Raboâanges  :  ce  titre  est  retentissant,  et  l'œuvre 
est  pathétique.  Ils  sont  touchants  ces  deux  enfants  qui,  au  moment  où 
la  Terreur  ensanglantait  la  France,  sont  tombés  entre  les  mains  du  plus 
cruel  ennemi  de  leur  famille,  et  dont  chacun  n'a  qu'un  souci  :  sauver 
l'autre.  Ils  échappent  à  la  mort  grâce  au  dévouement  d'un  vieux  servi- 
teur :  le  premier  se  fait  soldat,  le  second,  prêtre.  Il  me  semble  que  ce  drame 
réalise  toutes  les  conditions  nécessaires  pour  être  joué  avec  succès  dans 
les  maisons  d'éducation  religieuses.  M.  Léveillé  s'est  inspiré  des  clas- 
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siques  ;  il  a  des  rémiûi?caaces  heureuses  à'Aihatie  et  de  Polyeucle. 
Mais  beaucoup  des  tirades  qu'il  met  dans  la  bouche  de  ses  héros  sont 
trop  longues,  d'autant  plus  que  les  interlocuteurs  se  racontent  des  évé- 
nements qu'ils  connaissaient  déjà  aussi  bien  l'un  que  l'autre. 

18.  —  Si  la  préface  de  F.  Goppée  ne  m'en  avait  tout  d'abord  averti,  je 
n'aurais  jamais  deviné  que  l'auteur  ôe Bleuets  et  nielles înl  une  femme; 
il  ou  elle  parle  toujours  au  masculin.  Il  n'y  a  rien  d'excellent  ni  rien  de 
très  mauvais  dans  ce  volume  :  c'est  du  bon  ordinaire,  et  M™*  Gasty-Martel 
ne  s'écarte  guère  des  sentiers  batlus.  Les  frissons,  les  lilas,  les  doux 
yeux,  les  abîmes  qui  séparent  deux  coeurs,  ou  les  chaînes  qui  les  réu- 
nissent jouent  un  grand  rôle  dans  Bleuets  et  nielles.  Le  tout  est  mêlé 
parfois  d'une  façon  assez  singulière;  ainsi  : 

Ses  yeux  sont  Téternelle  amorce, 
La  ligne  est  son  corps  gracieux, 
De  par  le  pouvoir  des  doux  yeux, 
On  cède  à  la  coquette  insigne. 
Qui  garde  un  front  insoucieux 
On  le  sait  et  l'on  s'y  résigne.... 

Ailleurs,  il  est  question  d'un  «  corsage  »  rose  qui  enveloppe  un  «  corps 
sage.  »  La  rime  n'est  pas  toujours  millionnaire,  et  elle  est  souvent  obte- 
nue à  coups  d'épithètes, 

....La  mer,  la  pleine  mer,  et  livide  et  déserte, 

Sous  un  ciel  automnal,  morne,  brumeux  et  roux, 

Et  loin,  venus  du  large  et  mêlés  d'algue  verte. 

Les  flots  ourlés  d'hermine,  aux  chants  rauques  et  doux. 

La  langue  et  la  mesure  sont  généralement  respectées,  mais  ces  qua- 
lités ne  suffiscDtpas  à  faire  un  poète.  11  faut  signaler,  pour  être  juste, 
quelques  pièces  bien  inspirées  :  L'Eglise  abandonnée,  quoiqu'on  y  recon- 
naisse un  peu  trop  l'imitation,  Petite  Sœur  des  pauvres  et  «  La  mère 
est  morte,  »  fragment  de  Croquis  à  la  plume. 

19.  —  Très  mystique  le  livre  de  M.  Mithouard,  d'un  mystique  qui 
souvent  touche  au  nuageux.  La  première  pièce  est  intitulée  Jean  de  la 
Lune;  l'auteur  nous  avertit  que  les  hommes  purs,  après  leur  mort, 
reposent  dans  ce  satellite.  Ledit  satellite,  sans  qu'on  sache  pourquoi, 
devient  ensuite  une  cloche  dont  un  certain  ermite  Jean  est  le  sonneur. 
Voici  le  signalement  de  celui-ci  : 

11  est  simple  en  esprit,  son  àme  est  toute  moite. 
Ses  yeux  limpides  sont  bleus  comme  des  lapis. 
Sa  lace  est  diaphane  et  paradisiaque, 
I']l  la  chair  de  ses  mains  est  mate  comme  un  lis. 

Je  reconnais  que  les  vers  sont  ordinairement  colorés,  musicaux  tels 
que  ceux  (pii  lorment  le  début  de  :  L'Ane  crrpusculaire  (un  titre  très 
original)  : 
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Le  soir  se  rassérène  et  rOccident  s'embrase. 
Sur  la  mer,  que  parfois  une  hirondelle  rase, 
Court  un  ruisseau  de  feu  qui  jaillit  du  couchant, 
Nappe  d"or  qui  se  perd  dans  rOcume  d'argent. 

PourtaDl  j'aimerais  mieux  une  idée  touchante,  un  de  ces  mots  du  cœur 
qui  font  pleurer.  Elle  ne  m'intéresse  pas  beaucoup  la  psychologie  de  cet 
àne  qui  rêve  au  bord  de  la  mer  : 

....Et  regarde  la  paix  du  monde  avec  tendresse. 

La  rime  est  riche  d'ordinaire,  mais  souvent  cherchée  bien  loin,  par 
exemple  dans  ces  vers  : 

Je  sortis  le  matin  de  la  Saint-Babylas 

Un  corbeau  noir  touchait  le  ciel  ainsi  qu'un  as. 

Il  est  certain  que  saint  Babylas  n'est  là  que  pour  rimer  avec  l'as.  Très 
curieux  aussi  le  portrait  de  ce  corbeau  qui  «  vole  du  prétérit  vers  le  futur.  » 

....cabalistique, 
Il  décrivait  un  circuit  gauche  et  sarcastique, 
Et  si  sa  patte  avait  heurté  quelque  bois  sec, 
Rébarbatif,  il  bougonnait  du  bout  du  bec. 

11  parait  que  ce  genre  de  vers  est  le  dernier  mot  du  modernisme. 
J'avoue  que  je  ne  le  goûte  que  médiocrement.  Peut-être  ne  suis-je  pas 
assez  fin  de  siècle  ? 

20.  —  Les  prés,  les  forêts,  les  collines,  la  «  grande  bleue  »  surtout, 
ont  des  voix,  tour  à  tour  riantes  et  graves,  qui  parlent  à  l'ànie;  ces 
Voix,  M.  Paul  de  Tournefort  les  a  entendues,  comme  seuls  les  poètes  et 
les  rêveurs  les  entendent.  Et  souvent,  il  peint  avec  charme  les  tableaux 
qu'il  a  admirés,  la  nature  qu'il  aime; ainsi  dans  Crépuscule  : 

La  pleine  nuit  montait,  les  cloches  des  églises, 
En  mourant  dans  les  airs,  terminaient  l'Angelus.... 
Les  étoiles  déjà  visibles  s'allumaient, 
Et  les  petits  enfants,  anges  que  rien  ne  trouble, 
Attendant  leur  berceau,  dès  la  nuit  s'endormaient. 

Mais  souvent  aussi,  les  vers  de  M.  de  Tournefort,  beaux  et  corrects 
lorsqu'on  les  prend  isolément,  ont  dans  leur  ensemble  toute  l'incohé- 
rence du  rêve.  J'ajouterai  qu'on  y  peut  signaler  quelques  faiblesses  poé- 
tiques : 

0  nature,  avec  toi  je  me  sens  rajeuni, 
Mai  fait  épanouir  des  fleurs  sur  son  passage. 
Mon  rêve  n'est  qu'un  rêve  !  Hélas  il  n'ôte  ni 
La  glace  du  cœur  ni  les  rides  du  visage. 

En  somme,  je  crois  que  l'auteur  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  produire 
une  bonne  oeuvre,  le  jour  où  il  s'attachera  à  rendre  pins  précis  ses  sen- 
timents et  ses  expressions. 
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21.  —  Quatre  préfaces  pour  un  seul  volume,  c'est  beaucoup.  De  celles 
qui  précèdent  Idylles  de  chambre,  je  ne  dirai  rien  parce  que  je  ne  les 
ai  pas  comprises.  D'ailleurs  je  n'ai  guère  mieux  compris  l'œuvre  elle- 
même.  Comme  de  Maistre,  M.  Prarond  voyage  autour  de  sa  chambre,  et 
un  peu  aussi  dans  les  nuages.  11  redit  d'abord  en  ces  termes  les  charmes 
du  logis  paternel  : 

La  maison  vit  de  nous,  et  de  nous  elle  est  pleine, 

Ses  vastes  poumons  creux  ont  souffle  en  notre  haleine  ; 

Ce  vernis  est  le  derme  intérieur  fixé 

Contre  les  murs  qui  sont  notre  test  lambrissé. 

Dans  la  cheminée  du  poète,  brûle  un  l'eu  qui  nous  vaut  toute  une 
dissertation  sur  le  Zend  Avesta,  les  Védas,  et  Agni  Twasktro,  «  fondeur 
brillant  de  l'or  vermeil.  » 

Et  par  sa  fenêtre,  M.  Prarond  voit  de  bien  jolies  choses.  Il  écrit  : 

Ma  solitude  est  haiiTe  entre  campagne  et  ville, 
J'ai  d'un  côté  le  mont,  de  l'autre  des  jardins 
Gazons  tondus,  buissons,  massifs  incarnadins. 
Ou  neigeux;  et  l'espoir  biteinté  de  calville. 

Cela  suffit,  n'est-ce  pas?  Parmi  ce  fantastique  imbroglio,  je  trouve 
pourtant  un  joli  sonnet  intitulé  :  Le  Petit  Cheval  de  peine.  Ce  bidet  hé- 
rissé, aux  flancs  maigres,  nous  l'avons  tous  vu  entre  les  brancards 
d'une  charrette  chargée  de  charbon  ou  de  légumes;  pour  une  fois,  l'au- 
teur n'a  pas  cherché  ses  idées  dans  les  astres,  et  il  a  été  bien  inspiré. 

22.  —  L'éditeur  des  Obsédées  écrit  un  Avant-propos,  afin  de  nous 
avertir  que  ^L  Casangès  est  un  étranger  qui  s'exerce  à  versifier  en 
français.  Cette  expHcation  était  nécessaire  pour  excuser  (je  ne  dis  pas 
pour  justifier)  une  foule  d'inversions  très  forcées,  et  de  néologismes 
absolument  inattendus,  dont  voici  quelques  spécimens  : 

Roulent,  lèchent,  les  vagues  blondes.... 

L'œil  inanc  et  hagard  semblait  fixer  la  mort.... 

Les  draps  m'apparaissaient  tournés  blancs  en  linceul. 

Ce  qui  veut  dire  changés  en  unhnceul  blanc.  Quant  aux  mots  latins  et 
grecs  francisés  tant  bien  que  mal,  et  pliitùt  mal  que  bien,  ils  abondent 
dans  ce  recueil  : 

Vers  un  autel  de  marbre  blanc, 
Je  vis  marcher  une  victime. 
De  frayeur  se  gonlle  son  flanc. 
De  pressentiment  son  pas  trime. 
Vers  un  altar  je  vis  aller 
Une  victime  résignée. 

Je  ne  parle  que  pour  mémoire  des  césures  qui   brillent   souvent  par 
leur  absence  : 

Horreur,  n"('trcigiiais-je  fiii'une  onibn;  iiuinirnée  ? 
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et  des  hiatus  : 

0  femme,  je  t'adore,  enfant  tu  m'as  bercé 
Do  baisers  et  de  chants,  car  tu  étais  ma  mère. 

Il  existe  toutefois,  dans  les  Obsédées  quelques  strophes  colorées,  em- 
preinte*s  d'une  mélancolie  qui  n'est  pas  sans  charme.  Mais  comme  elles 
sont  peu  nombreuses,  comme  la  plupart  de  ces  pièces  sont  d'une  crudité 
excessive,  je  conseillerais  volontiers  à  M.  Casangès  d'écrire  do  préfé- 
rence dans  sa  langue  natale. 

23.  —  L'un  des  personnages  historiques  qu'on  a  le  plus  chantés,  Ber- 
trand du  Guesclin,  est  le  héros  du  nouveau  drame  que  nous  offre 
M,  l'abbé  Poulain.  L'événement  qui  constitue  le  fond  de  la  pièce  est 
la  prise  du  château  de  Fougeray;  au  récit  des  faits  tel  que  nous  les  pré- 
sentent les  chroniqueurs,  l'auteur  a  seulement  ajouté  quelques  épisodes. 
Les  caractères  sont  bien  peints;  deux  surtout  me  plaisent  :  ceux  d'Oli- 
vier et  du  vieil  Yvon.  «  Dédiant  mon  œuvre  aux  patronages  d'ouvriers, 
dit  M.  l'abbé  Poulain,  j'ai  voulu  l'écrire  dans  le  style  le  plus  simple  pos- 
sible. »  Ce  style  est  même  trop  simple.  En  effet,  un  certain  nombre  de 
vers  sont  prosaïques  ou  ofirent  des  répétitions  d'idées  : 

Trop  amère  douleur  à  nulle  autre  pareille.... 
....Le  conjure  instamment  de  venir  à  son  aide, 
D'apporter  à  ses  maux  un  prompt  et  sûr  remède, 
De  lui  prêter  enfin  assistance  et  secours.... 

S^.  —  Saint  Thibéry  est  le  patron  d'une  paroisse  voisine  de  Montpel- 
lier, dont  M.  l'abbé  Galabru  est  le  curé.  Et  voilà  pourquoi  celui-ci  a 
écrit,  sous  forme  de  drame,  l'histoire  de  cet  angélique  enfant,  qui,  con- 
verti par  un  précepteur  chrétien,  fut  mis  à  mort,  à  douze  ans,  sur 
l'ordre  de  son  père,  gouverneur  d'Agde.  Les  vers  sont  en  général  har- 
monieux et  classiques,  quelques-uns  d'une  certaine  envolée,  tels  que 
ceux-ci  : 

Pierre  meurt  aujourd'hui,  mais  régnera  demain. 

....Espoir,  et  préparons  ce  triomplie  sublime, 

Pour  le  hâter.  Seigneur,  il  faut  une  victime. 

S'il  faut  mourir,  ô  Christ,  eh  bien  !  voilà  mon  sang. 

Il  y  a  pourtant  quelques  taches,  tirades  déclamatoires,  inversions  forcées  : 

De  père,  il  n'en  est  qu'un,  et  très  bon  est  le  mien; 

des  tournures  faibles  : 

On  dirait  anarchie  une  seule  couronne 
Ceignant  deux  fronts  rivaux. 

Et  puis,  ne  parlons  pas  d'anarchie! 

25.  —  «  La  fantaisie,  écrit  l'auteur,  m'a  pris  de  dessiner  en  vers,  en 
donnant  à  Lliumour  toute  la  précision  d'un  fidélissime  croquis.  Types, 


—  1*26  — 

scènes,  paysages,  sont  traités  avec  la  plus  entière  sincérité.  Ni  traits  de 
plus,  ni  traits  de  moins.  Rien  de  chic.  »  Voilà  nettement  expliqué  le 
procédé  de  M.  Ferliaull.  Mais  on  peut  se  demander  si  le  marché  du 
village,  et  les  bonnes  femmes  qui  en  reviennent,  la  domus  à  vol  d'oi- 
seau, le  tambour  de  ville,  le  porteur  de  dépêches,  le  commissionnaire  du 
coin,  sont  toujours  intéressants  à  célébrer  en  vers.  Or  tels  sont  les  héros 
que  choisit  le  poète.  Chacune  de  ces  pièces  est  dédiée  à  un  parent  ou  à 
un  ami  ;  c'est  de  la  bonne  versification  de  famille,  à  lire  après  un  repas 
intime.  Sans  vouloir  le  moins  du  monde  être  désagréable  à  M.  Fer- 
liaull, j'ai  tout  lieu  de  croire  que  le  tableau  ci-dessous,  représentant 
un  brave  homme  qui  mange  sa  soupe,  ne  passera  pas  à  la  postérité  : 

Je  le  verrai  toujours  s'attablant,  le  vieux  père, 
Couver  des  yeux  1  "assiette  au  potage  doré. 
Il  jubilait!  pardi  !  sous  sa  face  prospère 
Et  d'avance,  au  parfum,  semblait  corroboré. 

Il  y  a  cependant  cà  et  là  quelques  coups  de  pinceau  réussis,  quelques 
détails  pittoresques,  qui  seraient  à  noter,  s'ils  étaient  exprimés  avec 
plus  de  distinction. 

2G.  —  M""^  Guzman  est  surtout  connue  comme  étant  l'auteur  d'un 
legs  de  100,000  fr.  qui  servira  à  récompenser  (avis  aux  amateurs), 
l'homme  assez  ingénieux  pour  «  établir  une  correspondance  par  signaux 
avec  les  habitants  d'une  planète  autre  que  Mars.  »  Il  paraît  que  les  na- 
turels de  celle-ci  ont  déjà  des  moyens  suffisants  de  communiquer  leurs 
impressions  aux  terriens.  Mais  cette  dame  est  encore  l'auteur  d'autre 
chose  :  de  Contes  de  fées,  notamment,  que  je  n'ai  pas  à  apprécier  ici,  et 
d'un  recueil  intitulé  Poésies.  Il  y  a  d'ailleurs  un  peu  de  tout  dans  ce 
volume;  on  y  trouve  en  particulier  de  la  prose  anglaise,  très  correcte, 
et  des  vers  espagnols  au  sujet  desquels  je  garderai  le  silence,  et  pour 
cause.  Je  ne  veux  pas  être  accusé  de  partialité,  et  je  me  hâte  de  dire  qu'il 
existe,  sur  la  quantité,  un  assez  bon  morceau.  C'est  la  prière  d'un  vieux 
jésuite  quittant  la  France  à  la  suite  des  iniques  décrets  de  1880.  Quel- 
ques belles  strophes  aussi  dans  la  Prière  pour  mon  fils.  Mais  qu'avait 
donc  besoin  M""*  Guzman  d'annoncer  que  ce  jeune  homme  «  se  plaignait 
de  baltomenls  de  cœur  et  s'occupait  du  dynamoteur?  »  Au  cours  d'un 
compliment  quelconque  adressé  à  M'"'=  C.  (î....,  j'aperrois  un  vers  de 
sept  pieds  parmi  beaucoup  d'autres  qui  en  ont  huit.  11  s'agit  d'un  poète 
qui  immortalise  sur  sa  lyre  : 

Ses  charmes  et  son  amour. 

Mais  comme  un  peu  plus  loin  en  voici  un  de  neuf  syllabes,  cela  fait 
compensation  : 

Payez,  Soigneur,  avec  usure, 
Les  déceptions  et  ta  douleur. 
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27.  —  Amis,  do  la  dextérité  ! 

Les  mains  en  avant,  en  arrière  ! 

Avec  un  pou  d'agilité, 

Rien  n'est  plus  facile  à  bien  faire. 

Et  loul  le  petit  Recueil  de  chants  moraux  est  composé  de  vers  de  ce 
genre.  L'auteur  s'est  proposé  de  moraliser  l'enfant  par  des  «  chants  mo- 
raux, simples,  faciles,  sur  les  vertus,  les  vices,  les  devoirs  de  l'écolier, 
sur  les  différentes  circonstances  qui  se  rencontrent  dans  sa  vie.  »  L'in- 
tention est  excellente.  La  musique  sort  de  notre  compétence.  Les  vers 
sont  faits  pour  la  musique. 

28.  —  M.  Ernest  Dupont,  l'auteur  de  Idylles  joyeuses — c'est  le  titre, 
mais  nous  n'avons  su  découvrir  dans  la  petite  plaquette  qui  porte  ce 
titre  ni  idylle,  ni  joyeuseté  —  M.  Dupont  est  présenté  au  public  par 
M.  Jean  Berge,  que  vous  ne  connaissez  peut-être  pas,  ce  qui  prouve  que 
nous  n'en  savons  pas  plus  long  l'un  que  l'autre.  M.  Jean  Berge  —  ce 
n'est  pas  le  premier  venu  qui  serait  présenté  par  lui  —  déclare  : 
«  Certes,  mon  patronage  vous  sera  nul  auprès  de  la  foule  (je  te  crois!), 
mais  je  suis  fier  pour  moi  et  heureux  pour  vous  que  vous  ayez  souhaité 
accoler  nos  deux  noms  dans  votre  premier  ouvrage  :  cela  me  prouve 
que,  véritable  esthète,  vous  aimez  les  artistes  pour  ce  qu'ils  sont,  non 
pour  ce  qu'on  les  fait.  »  Devant  ce  brevet  que  se  décerne  M.  Jean  Berge, 
comment  douter  de  la  valeur  de  l'œuvre?  Et  cependant,  nous  en  dou- 
tons. L'introduction  nous  révèle  d'ailleurs  que  l'auteur  n'a  que  vingt 
ans  —  il  est  très  avancé  pour  son  âge  —  et  qu'il  est  «  presque  chaste.  » 
Nous  ne  pouvons  malheureusement  l'en  croire  sur  parole.  Mais  en  voilà 
bien  assez!  C'est  trop  raffiné  pour  que  nous  comprenions,  pauvre  public 
que  nous  sommes,  et  trop  faisandé  pour  que  nous  devinions  les  sous- 
entendus.  P.  Saint-M.arcel. 


THEOLOGIE 

Couféreiiccs  de  rVotre-ttaine.  Carême  de   1893,   par  Mgr  d'Hulst. 
Paris,  Poussielguc,  1893,  in-8  de  322  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Ces  nouvelles  conférences,  déjà  publiées  en  feuillets  séparés,  viennent 
d'être  réunies  en  volume  par  la  librairie  Poussielgue.  L'éminent  orateur 
avait  commencé  l'année  précédente  l'exposé  de  nos  devoirs  envers  Dieu. 
Il  Fa  terminé  dans  le  carême  de  1893.  Mgr  d'Hulst  traite  en  trois  confé- 
rences du  culte  dû  à  Dieu,  de  la  prière  et  du  sacrifice,  qui  est  la  forme  la 
plus  haute  de  la  prière.  Dans  une  quatrième  conférence,  il  s'étend  sur 
le  respect  dû  au  nom  de  Dieu  ;  il  est  conduit  à  s'occuper  des  questions 
si  importantes  du  serment  et  du  vœu.  Les  deux  dernières  conférences 
sont  consacrées  au  dimanche,  dimanche  de  Dieu  et  dimanche  de  l'homme  : 
dimanche  de  Dieu  établi  pour  assurer  le  culte  privé  et  social  dû  au 
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créateur,  diaianche  de  l'homme  établi  pour  donner  à  l'homme  un  repos 
nécessaire,  et  réserver  une  part  à  sa  vie  intellectuelle  et  morale. 

Nous  recommandons  tout  particulièrement  au  lecteur  ces  deux  der- 
nières conférences.  Mgr  d'Hulst  y  touche  avec  une  mesure  parfaite  à  des 
questions  aujourd'hui  brillantes,  également  éloigné  de  cet  égoïsme  im- 
placable qui  ne  voit  dans  les  souffrances  du  pauvre  que  la  conséquence 
nécessaire  des  lois  économiques,  et  de  ces  entraînements  généreux  qui 
promettent  ce  qu'ils  ne  pourront  pas  donner. 

L'orateur  montre  très  éloquemment  le  remède  aux  conflits  des  classes 
dans  le  retour  à  la  loi  de  Dieu  et  au  respect  du  dimanche.  «  La  profa- 
nation du  dimanche,  dit-il,  n'est  pas  la  seule  cause  des  maux  qui  pèsent 
sur  le  monde  industriel,  mais  elle  est  le  signe  d'un  état  d'esprit  qui,  à 
lui  seul,  explique  et  molive  tous  ces  maux.  Quand  Dieu  n'est  plus  respecté, 
quand  la  cupidité  du  plus  fort  ne  s'arrête  plus  devant  cette  barrière  invi- 
sible que  la  main  divine  avait  dressée,  les  rapports  du  capital  et  du  tra- 
vail se  réduisent  à  un  conflit  d'égoïsme,  et  l'on  voit  apparaître,  tantôt 
sourde  et  latente,  tantôt  furieuse  et  déchaînée,  celte  chose  terrible  et 
funeste  :  la  guerre  sociale.  » 

11  est  regrettable  que  cette  dernière  conférence  n'ait  pu  être  prononcée, 
et  que  la  santé  de  l'illustre  prélat  lui  ait  interdit  de  finir  la  station  qua- 
dragésimale.  Telle  que  nous  la  lisons,  elle  est  une  des  plus  belles.  La 
largeur  des  vues,  l'élévation  des  idées  et  l'opportunité  des  conseils  eus- 
sent vivement  impressionné  son  auditoire  d'élite,  et  fait  retentir  au 
loin  des  avis  qui  nous  sont  plus  que  jamais  nécessaires. 

La  même  cause  a  empêché  Mgr  d'Hulst  de  prêcher  la  retraite  pascale. 
Il  n'a  pas  cru  devoir  imprimer  celle  qu'il  avait  préparée.  Peut-être  au- 
rions-nous à  regretter  cette  discrétion.  iMais  il  a  complété  le  volume  par 
un  grand  nombre  de  notes  très  instructives,  et  qui  donnent  sur  l'appli- 
cation des  préceptes  des  règles  trop  souvent  oubliées  ou  méconnues. 

D.  V. 


Esisal  Kur  la  loi  de  Ba  vie  dan.s  le  célibat  et  le  mariage»  par 

i'abhé  J.  CnozAT,  ruré-archiprètre  du  Touvet.  Grenoble,  Vallier,  1893, 
in-8  de  xu-4G0  p.  —  Prix  :  ij  i'r. 

Il  est  certaines  questions  d'un  ordre  tout  particulièrement  délicat  qui 
ne  peuvent  être  traitées  qu'avec  une  extrême  réserve,  et  dont  l'étude 
rigoureusement  dôhmitée  doit,  pour  ne  pas  devenir  dangereuse,  conve- 
nir à  une  classe  bien  déterminée  de  lecteurs.  Nous  rangerions  volontiers 
dans  leur  nombre  V Essai  sur  la  loi  de  la  vie,  de  M.  l'abbé  Grozat,  mais 
nous  n'oserions  pas  dire  que  ce  livre  ait  été  composé  avec  la  minutieuse 
prudence  et  toute  la  maturité  nécessaires.  On  se  demande  à  quelle  caté- 
gorie de  personnes  s'adresse  en  réalité  l'écrivain.  Est-ce  aux  moralistes, 
aux  philosophes,  aux  ecclésiastiques?  Si  oui,  son  œuvre  est  trop  peu 
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scientifique,  incomplète,  et  manque  de  cette  précision  dans  les  défini- 
tions, qu'on  e?t  en  droit  d'attendre  d'un  homme  qui  aborde  de  si  hautes  et 
en  même  temps  de  si  passionnantes  considérations.  —  Est-ce  an  public 
ordinaire,  aux  gens  du  moude  ?  Ici,  encore,  mainte  page  détonne,  démon- 
trant, à  n'en  pas  douter,  une  incompétence  (d'ailleurs  très  honorable) 
relativement  aux  entraînements  du  cœurot  aux  influences  de  milieu,  en 
face  de  laquelle  mainte  lectrice  de  M.  P.  Bourget  sourirait  malicieusement. 
—  Est-ce  enfin  les  personnes  pieuses,  les  bons  chrétiens  que  l'auteur  a 
eus  en  vue  ?  Alors  son  livre  sera  le  plus  souvent  inutile,  quelquefois 
dangereux. 

Que  M.  Crozat  nous  pardonne  l'expression  un  peu  franche  de  celte 
appréciation  ;  nous  lui  avouerons  simplement  en  avoir  cherché  la  con- 
firmation dans  des  expériences  discrètement  tentées  auprès  de  lecteurs 
appartenant  à  ces  diverses  catégories,  et  le  résultat  est  venu  fortifier 
notre  premier  jugement.  Certes  il  ne  faut  pas  de  pruderie  affectée  :  pour 
qui  sait  regarder  le  péril  eu  face,  la  victoire  est  presque  certaine,  et  nous 
sommes  loin  de  blâmer  ces  penseurs  généreux  qui  travaillent  à  détruire 
les  malentendus  et  veulent  montrer  où  se  trouvent  la  véritable  force,  la 
grandeur,  la  beauté  de  l'être  humain  et  le  but  mystérieux,  trop  souvent 
méconnu,  hélas  !  auquel  doivent  tendre  ses  efforts.  Mais,  pour  entre- 
prendre une  tâche  aussi  ardue,  il  faut  être  sérieusement  armé,  se  tenir 
au  courant  du  mouvement  des  idées,  suivre,  au  moyen  d'informations 
bibliographiques  persévérantes,  les  publications  diverses  qui  viennent 
chaque  jour  apporter  un  nouvel  appoint  an  sujet  qu'on  aborde.  Cela  n'est 
guère  facile  en  dehors  des  grands  centres  où  les  éléments  de  travail  et 
d'informations  abondent,  et  c'est  peut-être  là  la  cause  des  lacunes  et 
des  points  faibles  qu'on  rencontre  dans  ce  livre.  La  pensée  en  est  bonne  ; 
mais  l'exécution  un  peu  défectueuse,  et,  par  conséquent,  les  résultats 
atteints  seront  pour  le  moins  douteux.  G.  Péries. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Moralplailosophle.  Einc  wissenschaftliche  Darlegung  der  sittlichen,  ein- 
schlicsslich  der  rechtlichen  Ordnung,  von  Victor  Cathrein,  S.  J.  2.  Aufl. 
Fribourg-en-Brisgau,  Herder,  1893,  2  vol.  de  xix-338  et  xvi-662  p.  — 
Prix  :  15  fr.  50. 

Le  premier  volume  de  la  «  Moralphilosophie  »  du  R.  P.  Cathrein 
date  de  1890,  et  son  apparition  a  été  remarquée  par  tous  ceux  qui  se 
préoccupent  des  grandes  questions  rentrant  dans  le  domaine  du  droit 
naturel  et  de  la  philosophie  du  droit.  Le  savant  jésuite  est  assez  connu 
de  tous  les  moralistes,  des  sociologues  et  des  publicisles  pour  que  nous 
n'ayons  pas  besoin  de  faire  ici  l'éloge  de  son  talent  d'exposition  et  de  la 
précision  didactique  de  ses  ouvrages.  Nous  trouvant  aujourd'hui  en  pré- 
Févuier  1894.  T.  LXX.  9. 
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sence  de  la  deuxième  édition  d'un  de  ses  plus  importants  travaux,  nous 
n'entrerons  sans  doute  pas  dans  une  étude  détaillée  de  cette  œuvre  con- 
sidérable, ce  qui  serait  contraire  aux  usages  de  la  Revue,  mais  nous  ne 
pouvons  manquer  d'en  indiquer,  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  lesconnaî-  ^ 
traient  pas  encore,  les  divisions  principales.  ^ 

L'auteur  expose  d'abord  l'objet  et  la  méthode  de  la  science  qu'il  en- 
seigne, puis,  entrant  immédiatement  dans  son  sujet,  il  fait  connaître 
la  nature  de  l'homme  et  des  actions  humaines  sous  le  rapport  physique. 
Personnalité  et  sociabilité,  liberté  et  prépondérance  possible  de  la  volonté, 
jeu  des  passions,  obstacles  que  rencontre  l'exercice  normal  du  libre 
arbitre  :  tels  sont  les  principaux  points  de  son  premier  traité.  Mais 
l'homme  a  un  but,  puisque  toutes  les  créatures  sont  faites  pour  une  fin 
déterminée  :  ce  but,  c'est  le  bonheur  qu'il  faut  préparer,  mériter  ici-bas. 
De  là,  la  question  de  la  moralité;  le  bien  et  le  mal  doivent  être  dis- 
tingués, connus,  définis.  L'auteur  rencontre  ici  les  décourageantes  doc- 
trines du  scepticisme,  du  positivisme  moral,  les  lois  trompeuses  et  va- 
cillantes de  l'honnêteté  mondaine,  le  rationahsme,  etc.  Ngus  ne  pouvons 
le  suivre  dans  la  réfutation  de  ces  systèmes  erronés,  mais  nous  admi- 
rerons sa  limpide  exposition  de  la  théorie  du  vice  et  de  la  vertu,  si 
concluante,  si  touchante,  si  persuasive  dans  la  rigueur  de  sou  évolution 
théorique.  Il  y  a  donc  une  loi  morale,  un  devoir  consacré  par  une  sanc- 
tion, facilité  par  la  direction  d'une  loi  naturelle  et  d'une  loi  positive, 
éclairé  par  la  conscience  individuelle,  qui  démontre  où  se  trouve  la  faute, 
où  existe  le  mérite.  La  doctrine  du  droit  repose  sur  ces  bases. 

Ces  grands  principes  établis  d'une  façon  indiscutable,  il  faut  main- 
tenant venir  à  leur  application  détaillée  :  c'est  l'objet  du  second  volume. 
Le  P.  Cathrein  nous  expose  les  devoirs  de  l'homme  vis-à-vis  de  Dieu 
(nécessité  de  la  religion,  nature  et  forme  du  culte,  etc.);  vis-à-vis  de  lui- 
même  (soin  de  son  âme,  de  sa  santé,  de  ses  biens,  de  son  honneur)  ; 
enfin  ses  devoirs  vis-à-vis  des  autres  hommes.  Nous  arrivons  ainsi  aux 
importantes  questions  de  la  propriété,  des  contrats,  de  la  famille,  de 
l'État  et  de  ses  devoirs,  du  droit  des  gens. 

Signalons  comme  particulièrement  intéressantes,  bien  qu'à  certains 
égards  discutables,  les  pages  consacrées  au  socialisme,  peut-être  trop 
durement  jugé,  à  Témancipation  des  femmes,  à  la  séparation  de  l'Église 
et  de  l'État. 

La  «  Moralphilosophie  «  forme  un  magnifique  corps  de  doctrine  dont 
ne  sauraient  trop  se  pénétrer  tous  ceux  qui,  à  un  titre  quelconque, 
aspirent  à  la  direction  des  esprits,  à  la  suprématie  morale,  à  une  in- 
fluence publique;  ils  trouveront  là  un  enseignement  sur  et  une  direction 
prudente,  résultats  d'une  longue  et  profonde  expérience.    G.  Péries. 
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GescSjiicfltte  *Ier  RelIgloiisplBÎIosopBiîe,  von  Otto  Pfleiderer. 
3.  Antlage.  Berlin,  Reimer,  1893,  in-8  de  xvi-712  p. 

Le  litre  de  cet  ouvrage  pourrail  donner  lien  de  croire  au  lecteur  fran- 
çais qn'il  s'agit  d'une  hisloire  de  la  philosophie  de  la  religion,  c'est-à- 
dire  de  l'élude  des  fondements  rationnels  et  des  conséquences  les  plus 
générales  do  la  religion  naturelle  ou  révélée.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  de 
cela  qu'il  s'agit,  mais  plutôt  de  l'histoire  des  systèmes  religieux  créés 
par  une  pensée  indépendante.  M.  Pfleiderer  remarque  lui-même  que 
cette  philosophie  religieuse  n'a  pu  se  produire  dans  l'antiquité,  où  la 
religion  était  une  affaire  dÉtat,  ni  au  moyen  âge,  où  le  dogme  était  fixé 
par  l'autorité  de  l'Église.  C'est  pourquoi  il  ne  commence  son  hisloire 
qu'à  Spinosa. 

Un  livre  de  ce  genre  ne  peut  guère  s'analyser,  il  faut  le  lire.  C'est  une 
vaste  enquête  sur  toutes  les  conceptions  religieuses  des  temps  modernes, 
en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  France,  en  Italie,  en  Hollande,  dans 
les  pays  Scandinaves  et  jusqu'aux  États-Unis.  Cette  enquête  est  conduite 
avec  cette  abondance  d'érudition  et  cette  précision  d'information  qui 
caraclérise  la  science  allemande.  Les  chercheurs  y  pourront  trouver 
heaucoup  de  renseignements  intéressants.  Parmi  les  philosophes  dont 
les  conceptions  sont  étudiées,  il  en  est  quelques-uns,  comme  Leibniz  ou 
Rosmini,  respectueux  de  la  tradition,  mais  la  plupart  sont  des  libres 
penseurs  décidés  et  leurs  systèmes  sont  autant  d'erreurs.  Cela  ne  pour- 
rail  élonner  d'après  le  point  de  vue  où  s'est  placé  l'auteur.  Les  rapports 
de  Dieu  avec  l'homme,  qui  constituent  l'essence  de  la  religion,  échap- 
pent, si  l'on  sort  des  termes  les  plus  généraux,  à  la  compétence  de  la 
raison.  Dieu  seul  peut  nous  dire  quels  sont  les  rapports  qu'il  lui  convient 
d'avoir  avec  nous.  Toute  conception  qui  n'est  pas  appuyée  sur  une  révé- 
lation est  par  là  même  sans  autorité,  si  elle  n'est  une  étrange  méprise. 

Dans  une  introduction  fort  intéressante  M.  Pfleiderer  montre  l'origine 
de  celle  hbre  spéculation  sur  les  choses  religieuses,  dans  certains  mys- 
tiques du  quinzième  siècle  et  dans  les  tendances  de  la  théologie  alle- 
mande à  la  même  époque.  Il  en  conclut  que  Luther  n'a  pas  tant  innové 
qu'on  le  prétend,  et  qu'il  a  trouvé  déjà  répandues  autour  de  lui  les  idées 
fondamentales  de  la  réforme.  En  effet  la  manière  dont  M.  Pfleiderer 
envisage  la  production  des  conceptions  religieuses  en  philosophie  dérive 
du  même  principe  d'où  est  né  le  proteslanlisme,  l'indépendance  de  la 
raison  individuelle.  De  Luther  à  Comte  ou  à  Renan  il  n'y  a  de  diflérence 
que  dans  l'étendue  où  ce  principe  est  appliqué.  D.  Y. 


Leçons  de   eblmie  {Notation   atomique) ,  par  Emile   Bonant.  Paris, 
AÎcan,  1893,  in-12  de  378  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Ces  leçons  de  chimie,  destinées  aux  classes  de  mathématiques  élémen- 
taires et  de  philosophie,,  renferment  les  éléments  exigés  des  candidats 
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aux  baccalauréats  letlres-malhémaliqiies  et  leltres-philosopbie.  L'auteur 
jirésente  avec  beaucoup  de  précision  et  de  clarté  les  premières  notions 
de  la  chimie,  en  faisant  usage  de  la  notation  atomique  et  de  la  nomen- 
clature ou  du  langage  qui  raccompagne  le  plus  souvent.  Ce  petit  ouvrage 
comprend  quatre  parties  consacrées  respectivement  aux  notions  géné- 
rales, aux  métalloïdes,  aux  métaux  et  aux  composés  organiques.  La 
première  renferme  l'exposé  des  lois  mimériques  des  combinaisons,  des 
propriétés  physiques  et  chimiques  des  corps,  ainsi  que  des  notions 
pratiques  générales;  de  cette  façon,  l'auteur  a  groupé  un  certain  nombre 
d'observations,  de  remarques,  de  dispositions  d'appareils  qui,  sans  cela, 
devraient  être  répétées  à  l'occasion  de  l'étude  de  chaque  corps.  On  ne 
peut  que  louer  les  restrictions  qu'il  apporte  au  fameux  principe  du  tra- 
vail maximum,  présenté  comme  un  dogme  par  M.  Berthelot,  et  destiné 
probablement  à  subir  avec  le  temps  de  singulières  modifications  :  on 
doit  aussi  remarquer  le  soin  avec  lequel  il  distingue  les  circonstances 
déterminantes  des  réactions  et  les  énergies  étrangères  qui  interviennent 
dans  leur  production.  11  eût  été  bon,  croyons-nous,  de  développer  les 
considérations  relatives  à  l'équation  des  poids,  constamment  utilisée 
dans  l'analyse  des  composés  binaires,  où  plusieurs  éléments  sont  gazeux, 
et  dont  les  élèves  ont  souvent  tant  de  peine  à  saisir  le  sens  ;  ce  qui  tient 
probablement  à  ce  que  les  manuels,  même  les  plus  sérieux,  font  usage 
de  celte  équation  sans  l'expliquer. 

Nous  croyons  qu'il  faut  féliciter  l'auteur  d'avoir  renvoyé  ù  la  fin  de  la 
troisième  partie,  après  l'étude  des  métalloïdes  et  des  métaux,  les  élé- 
ments du  système  atomique;  cette  belle  et  intéressante  théorie,  si 
féconde  en  résultats,  et  qui  a  détrôné  à  peu  près  complètement  le  sys- 
tème des  équivalents,  non  seulement  dans  les  grandes  écoles,  mais 
même  dans  l'enseignement  élémentaire,  risquerait  de  n'être  pas  com- 
prise si  on  la  présentait  aux  élèves  dès  le  début  des  leçons  de  chimie. 

Ce  livre  est  donc  un  excellent  manuel  à  mettre  entre  les  mains  des 
débutants;  il  fournit  môme  aux  élèves  plus  avancés  un  utile  mémento 
parfaitement  au  courant  de  la  science  dans  les  parties  qu'il  leur  est 
indispensable  de  connaître.  H.  C. 

Uictioiinaire  dew  cx.ploNir«>,  par  J.-l^.  Ccndill.  Édition  française 
remaniée  par  E.  Désortiaux.  I^iris,  Gauthier-Villars,  1893,  in-8  devi-247p. 
—  Prix  :  6  Ir. 

Les  récentes  et  trop  fréquentes  explosions,  qui  trahissent  les  effrayantes 
dispositions  jnorales  d'un  groupe  toujours  plus  nombreux  d'anarchistes, 
donnent  un  caractère  d'actualité  à  ce  Dictionnaire  publié  en  Angleterre 
en  1889,  et  remanié  et  mis  au  jour  cette  année,  avec  l'assentiment  et  le 
concours  de  l'auteur,  par  M.  E.  Désortiaux,  ingénieur  des  poudres  et 
salpêtres.  Dans  une  introduction  de  quarante-deux  pages,  l'auteur  nous 
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renseigne  sur  la  ibrce  des  explosifs,  lonr  coniposilion  cliimiciue,  la  quan- 
tité de  chaleur  qu'ils  dégagent.  Il  ajoute  des  observations  pratiques  rela- 
tives aux  explosifs  en  général,  des  remarques  sur  l'eilel  du  mélange 
d'une  matière  inerte  avec  un  explosif,  et  les  effets  à  distance.  Il  range 
les  substances  dont  il  est  question  en  huit  classes,  savoir  :  les  poudres 
noires  ordinaires,  les  autres  poudres  nitratées  ou  chloratées,  les  dyna- 
mites, les  pyroxyles,  les  poudres  picriques  et  picralées  ;  les  explosifs  du 
type  Sprengel.et  les  fulminates  ;  il  termine  par  des  avertissements  utiles 
à  tous  ceux  qui  ont  à  manier  ces  dangereuses  matières. 

Le  dictionnaire  proprement  dit  comprend  cent  quatre-vingt-douze 
pages  et  donne  par  ordre  alphabétique  soit  les  noms  des  explosifs,  soit 
ceux  des  inventeurs  avec  l'indication  du  brevet  dont  ils  sont  pourvus. 
On  y  trouve  aussi  ceux  des  engins  qui  servent  à  faire  détoner  les  subs- 
tances étudiées.  On  peut  donc,  à  l'aide  de  ce  dictionnaire,  se  renseigner 
sur  la  dynamite,  la  mélinile,  la  roburite,  la  panclastite,  la  fulgurite,  et 
les  autres  produits  analogues  qui  paraissent  malheureusement  destinés 
à  produire  de  tristes  effets  dans  les  sociétés  modernes. 

Faut-il  recommander  ce  livre,  fanl-i!  en  déconseiller  la  lecture?  Le 
conseil  est  subordonné  à  l'usage  que  h  lecteur  prétend  faire  des  con- 
naissances qu'il  puisera  dans  cet  intéressant  et,  nous  le  souhaitons  du 
moins,  inoflTensif  ouvrage.  H.  Courbe. 

Ijiuuaire  du  Ettireaii  des  longitudes  pour  1894.  Paris,  Gau- 

thier-Villars,   in-18  de  V-722H-A  22,  B  37,  G  24,  D  13,  E  30  F  (tables) 

38,  ou  en  tout  886  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

I.  Partie  tecumque.  —  Les  modifications  et  additions  qui  différen- 
cient V Annuaire  de  1894-  de  celui  de  1893  sont  les  suivantes  : 

Quatre  éclipses  sont  annoncées  :  deux  éclipses  de  soleil,  d'ailleurs 
invisibles  à  Paris,  aux  6  avril  et  29  septembre;  deux  éclipses  partielles 
de  lune,  aux  21  mars  et  la  septembre,  cette  dernière  seulement  visible 
à  Paris  ;  plus  un  passage  de  Mercure  devant  le  soleil,  au  10  novembre. 
—  De  33,  le  tableau  des  étoiles  supposées  variables  a  été  porté  à  93. 
Les  corrections  pour  les  levers  et  couchers  de  la  lune  et  du  soleil  vont 
de  l'équateur  à  60°  de  latitude,  au  lieu  de  partir  seulement  du  33"  degré. 
Deux  chapitres  importants  ont  été  ajoutés  par  M.  Cornu  sur  la  Physique 
solaire  et  la  Spectroscofie  solaire.  Le  nombre  des  planètes  télescopiques 
entre  iMars  et  Jupiter  a  été  porté,  par  suite  des  récentes  découvertes,  de 
347  à  389. 

Aux  observations  sur  les  spectres  des  nébuleuses  et  des  comètes, 
M.  Cornu  a  joint  deux  pagps  concernant  le  spectre  de  Fétoile  variable  p 
de  la  Lyre,  et  les  apparitions  et  disparitions  successives  de  la  nouvelle 
étoile  de  la  constellation  du  Cocher.  Enfin  l'on  doit  encore  à  M.  Cornu 
deux  courts  mais  substantiels  articles  sur  la  Vitesse  de  l'électricité  et  sur 
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VElectro-oplique.  Des  lails  dobservalions  de  plus  en  plus  nombreux 
tendent  à  établir  d'une  manière  certaine  l'identité  de  la  nature  de  la 
lumière  et  de  l'électricité  nonobstant  la  très  uTunde  différence,  dans  la 
pratique,  de  la  vitesse  de  la  transmission  télégraphique  et  de  celle  de  la 
lumière;  toutes  deux  néanmoins  ont  le  même  mécanisme,  toutes  deux 
ont  leur  siège  dans  l'élher.  El  quant  à  la  vitesse  intrinsèque  de  l'élec- 
tricité, M.  Blondlot  est  parvenu  à  la  mesurer  dans  une  décharge  élec- 
trique et  l'a  trouvée  de  298,000  kilomètres  à  la  seconde,  ce  qui  est,  à 
2,000  kilomètres  près,  la  vitesse  même  de  transmission  de  la  lumière. 

n.  Notices.  —  Elles  sont  au  nombre  de  trois  sous  les  lettres  A,  B,  C, 
suivies  de  six  discours  rangés  sous  les  lettres  D  et  E. 

La  notice  A,  due  au  célèbre  mathématicien  M.  Poincarré,  a  pour  objet 
la  Lumïpre  et  félectridté  diaprés  Maxwell  et  Hertz.  Il  y  expose  com- 
ment les  très  remarquables  expériences  du  savant  physicien  allemand 
(mort  récemment),  complétées  en  France  par  celles  toutes  récentes  de 
M.  Blondlot,  dont  il  vient  dêtre  parlé,  tendent  à  fournir  la  vérification 
expérimentale  et  définitive  des  théories  que  Maxwell,  le  grand  physicien 
anglais,  avait  créées  en  matière  d'électrodynamique  et  d'électrostatique, 
par  une  sorte  d'intuition  de  génie.  La  lumière  tirerait  son  origine  de 
séries  de  courants  à  alternance  excessivement  rapide  (un  quatrillon  de 
changements  de  sens  par  seconde),  se  produisant  dans  les  corps  isolants, 
dans  l'air  et  jusque  dans  le  vide  intersidéral,  et  provoquant  une  induc- 
tion énorme,  source  d'autres  courants  dans  les  parties  voisines  des  corps 
diélectriques  ou  isolants.  «  C'est  ainsi  que  les  ondes  lumineuses  se  pro- 
pagent de  proche  en  proche.  » 

La  notice  B,  sur  l'Origine  et  l'emploi  de  la  boussole  marine  appelée 
aujourd'hui  compas,  a  pour  auteur  M.  le  contre-amiral  Fleuriais,  suc- 
cesseur de  ieu  l'amiral  Mouchez  au  Bureau  des  longitudes.  C'est  un  his- 
torique de  l'origine  de  la  vulgarisation  de  la  boussole,  des  débuts  de  son 
emploi,  de  ses  perlectionnements  successifs  à  ])artir  du  grossier  appareil 
qui  consistait  en  une  simple  aiguille  aimantée  tenue  en  équilibre  sur 
l'eau  à  l'aide  d'un  flotteur,  jusqu'au  magnifique  instrument  qu'elle  est 
devenue  sur  nos  navires,  où  elle  est  garantie  contre  toutes  secousses, 
toute  composition  possible  entre  la  force  directrice  et  la  pesanteur,  toute 
déviation  pouvant  résulter  des  masses  plus  ou  moins  considérables  de 
fer  ou  d'acier  entrant  dans  la  construction  des  bâtiments,  et  où  sa  sen- 
sibilité peut  aller  jusqu'au  demi-degré. 

Avec  la  notice  C,  nous  nous  élevons,  conduits  par  M.  l'astronome 
Janssen,  au  sommet  du  Mont-Blanc.  Quatre  jours  d'observation  au 
sommet  du  Mont-Blanc,  tel  est  le  titre  de  cette  notice.  On  se  rappelle  les 
efforts  persévérants  et  d'un  courage  allant  jusqu'à  l'héroïsme,  grâce  aux- 
quels le  vénérable  savant,  malgré  son  grand  âge,  est  parvenu  à  faire 
construire,  sur  ce  redoutable  faîte,  un  obseivatoire  habitable,  parfaite- 
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menl  aménagé  en  vue  de  toutes  observations  astronomiques  et  météo- 
rologiques, et  offrant  une  installation  suflisamment  conlbrlable  pour  y 
rendre  la  vie  possible,  sinon  joyeuse,  aux  homme  d'abnégation  et  de 
dévouement  que  l'amour  de  la  science  y  conduira.  11  a  pu  contrôler  et 
confirmer,  cette  fois  avec  toutes  les  garanties  d'une  organisation  s  able 
et  complète,  ses  observations  spectroscopiques  antérieures  démontrant 
l'absence  d'oxygène  dans  les  enveloppes  gazeuses  du  soleil. 

Les  lettres  D  et  E  correspondent  chacune  à  une  série  de  trois  discours, 
les  premiers  prononcés  le  U  avril,  aux  funérailles  de  l'amiral  Paris, 
membre  de  l'Institut  et  du  Bureau  des  longitudes,  les  seconds  a  1  mau- 
.nration  de  la  statue  de  François  Arago  dans  le  jardin  de  1  Observatoire 
de  Paris.  MM.  Paye,  Bouquet  de  la  Grye  et  le  contre-amiral  F  euriais  on 
tour  à  tour  retracé  le  dévouement,  jusqu'à  la  dernière  heure,  de  ce  savant 
et  de  ce  marin,  aux  œuvres  scientifiques  et  aux  progrès  de  l'art  nau  ique  ; 
ses  débuts  sous  Dûment  d'UrviUe,  ses  travaux  de  mécanique  appliquée 
à  la  navigation  à  vapeur;  son  habile  direction  du  Dépôt  des  cartes  de  la 
marine  qu'il  sut  préserver  pendant  les  sanglantes  orgies  de  la  Commune , 
la  reconstitution  par  ses  soins  du  Musée  de  la  marine  enrichi  des  plans 
cotés  des  modèles  aujourd'hui  abandonnés  des  navires  et  bâtiments  de 
toutes  les  époques  ;  son  rôle  dans  les  travaux  relatifs  a  la  transformation 
de  la  propulsion  des  navires  quand  la  vapeur  dut  remplacer  la  voile^  La 
note  chrétienne  a  été  donnée,  dans  cette  suite  de  discours,  par  M.  Bou- 
auet  de  la  Grye,  qui  s'est  honoré  en  faisant  allusion  à  ce  monde  meil- 
leur où  doit  conduire  une  vie  toute  d'honneur  et  de  désintéressement 
comme  celle  du  regretté  ami  rai.  Terminée  depuis  plusieurs  années  e  due 
au  ciseau  d'OUva,  un  artiste  de  mérite  qui  mourut  avant  1  inauguration, 
la  statue  d'Arago,  destinée  à  l'Observatoire  de  Paris,  n'a  pu  y  être  inau- 
c^urée  que  le  11  juin  dernier.  Deux  premiers  discours  ont  été  prononcés  a 
cette  cérémome  par  MM.  Tisserand  et  Cornu.  Un  troisième  trouve  dans 
les  papiers  laissés  par  feu  l'amiral  Mouchez,  a  été  lu  par  M.  Tisserand, 
comme  un  suprême  hommage  à  la  fois  et  à  l'auteur  et  au  héros  du  dis- 
cours. Bien  étonnamment  brillante  fut  la  carrière  scientifique  d  Arago,  ce 
jeune  savant,  membre  de  l'Institut  à  vingt-trois  ans  et  y  acquérant  bien- 
tôt une  situation  prépondérante;  puis  créant  l'astronomie  physique, 
enrichissant  VAnnuaire  de  ses  immortelles  notices,  modèle  achevé  de 
vulgarisation  scientifique  à  la  portée  de  tous;  égalant  ses  découvertes 
astronomiques  par  ses  travaux  en  physique  expérimentale;  accueiUant 
Fresnel,  l'encourageant  et  laisant  prévaloir  sa  théorie  des  ondulations 
lumineuses  à  l'enconlre  de  la  théorie  newtonienne  de  l'émission  jusque- 
là  considérée  comme  définitive.  Parmi  les  innombrables  faits  d  une  car- 
rière scientifique  si  bien  remplie,  nous  en  passent  et  des  plus  remar- 
quables. C'est  encore  à  Arago  que  l'on  doit,  comme  le  faisait  remarquer 
l'amiral  Mouchez,  la  publicité  des  séances  de  l'Académie  des  sciences,  la 
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publicalion  de  ses  Comptes  rendus,  et  enfin  des  instructions  nautiques 
qui  ont  puissamment  contribué  au  succès  des  longues  explorations  mari- 
*i^^^^^-  Jean  d'Estienne. 

BELLES-LETTRES 

»ie  liaiaptproblcme  der  i^prach^visseuschart  in  ihren  Bezie- 
hiingen  zur  Théologie,  Philosophie  iind  Anthropologie,  von  D''  Alexander 
GiEsswKiN.  Fribourg-en-Brisgau,  Horder,  1892,  in-8  de  viu-245  d  — 
Prix  :  6  fr.  25. 

C'est  en  1800  que  M.  Giesswein  a  publié  la  première  édition  de  cet 
ouvrage,  destiné  à  mettre  le  grand  public  au  courant  des  problèmes  que 
cherche  à  résoudre  la  science  des  langues.  Mais  cette  première  édition 
était  en  hongrois,  idiome  malheureusement  peu  accessible  à  beaucoup 
de  lecteurs.  Aussi  l'auteur,  encouragé  par  le  succès  de  son  livre  dans  sa 
patrie,  s'est-il  décidé  à  nous  en  donner  la  traduction  allemande.  Nous 
lui  en  savons  un  gré  infini,  car  son  travail  est,  sans  conteste,  de  ceux  sur 
la  matière  qui  méritent  le  plus  d'être  lus  et  médités  :  une  science  éten- 
due et  exacte,  une  critique  prudente  et  pénétrante,  une  e.tposilion  claire, 
une  doctrine  sûre,  recommandent  cet  ouvrage  à  l'attention,  particulière- 
ment des  catholiques. 

La  linguistique  a  fait  dans  notre  siècle  des  progrès  si  considérables 
que  Ton  a  pu  dire  qu'elle  y  était  née.  La  comparaison  scientifique  des 
langues  est  devenue  l'un  des  principaux  instruments  dont  on  a  prétendu 
se  servir  pour  résoudre  les  difficiles  problèmes  de  l'origine  du  langage 
et  de  l'histoire  primitive  des  races  humaines.  Tandis  que  les  uns  ten- 
taient des  efforts  jusqu'ici  restés  infructueux  pour  rattacher  toutes  les 
langues  les  unes  aux  autres  et  en  tirer  un  argument  en  faveur  de  l'u- 
nité de  la  race  humaine,  les  autres  triomphaient  de  cette  impuissance 
et  l'apportaient  comme  preuve  du  polygénisme  humain  et  même  de  l'o- 
rigine animale  de  l'homme. 

M.  Giesswein  vient  résumer  et  critiquer  ces  diverses  solutions.  Son 
ouvrage  comprend  deux  parties  :  1»  la  linguistique  et  l'unité  d'origine 
du  genre  humain;  2°  l'origine  du  langage  et  l'état  primitif  de  l'huma- 
nité. Sept  chapitres  divisent  la  première  partie  :  1)  Y  a-t-il  une  ou  plu- 
sieurs langues  primitives?  2)  Classification  morphologique  des  langues; 
3)  Relations  réciproques  des  classes  morphologiques:  A.  Langues  isolantes 
et  agglutinantes;  B.  L'harmonie  vocale;  C.  Évolution  deïallexion;  D. 
Formations  flexionnelles  dans  les  langues  agglutinantes;  4)  Les  classes 
morphologiques  comme  degrés  de  l'évolution  linguistique;  rJ)  La  classi- 
fication généalogique  des  langues;  0)  La  différenciation  des  langues: 
A.  Les  diverses  espèces  de  permutation  des  sons  :  a.  Les  sons  de  la 
langue  humaine;  b.  Permutation  des  consonnes;  c.  Assimilation,  dissi- 
milation,  aphérèse,  syncope,  apocope,  pruslhèse  et  épenlhèse;  d.  Les 


—  137  — 

causes  des  permntalions  phonétiques;  B.  Changemenls  de  sens;  7]  Les 
familles  de  langues  el  la  question  de  l'unité  d'origine  dn  langage  :  A.  Vi- 
cissitudes des  langues;  B.  Langues  indo-germaniques  et  sémitiques; 
C.  Rapport  des  langues  indo-germaniques  aux  familles  ouralo-altaïqnes 
et  à  d'autres  familles  de  langues.  La  deuxième  partie  cou)porte  cinq 
cliapilres  :  1)  Les  divers  systèmes  sur  l'origine  du  langage  (A.  traditio- 
nalisme; B.  Nativisme;  C.  Empirisme;  L).  Théorie  dynamique):  2)  Cri- 
tique de  ces  théories;  3)  Le  pouvoir  créateur  de  l'esprii  humain  sur  le 
langage;  4)  La  langue  primitive;  o)  Linguistique  et  histoire  primitive. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  de  l'exposition  de  M.  Giess- 
wein.  Mais  nous  devons  signaler  notamment  dans  la  première  parlie  la 
judicieuse  critique  qu'il  fait  des  classifications  présentées  jusqu'ici  des 
langues  humaines;  la  manière  dont  il  fait  ressortir  les  défaufs  de  ce 
classement  commode,  mais  sans  vigueur;  son  habileté  à  démêler  dans 
une  classe  des  exemples  de  ce  qu'on  pose  comme  la  caractéristique  d'une 
autre;  enfin  la  sagesse  de  son  observation  sur  l'impossibilité  de  con- 
clure rigoureusement  de  l'irréductibilité  apparente  et  actuelle  des  langues 
humaines  à  leur  irréductibilité  primitive  et  absolue.  Bien  plus,  il  seuible 
se  croire  fondé  en  droit  à  conclure,  des  résultats  obtenus  jusqu'ici  par  la 
linguistique  et  des  rapprochements  faits  entre  des  langues  diverses,  à 
l'unité  primordiale  du  langage,  bien  qu'il  avoue  d'ailleurs  le  peu  d'es- 
poir qu'il  y  a  de  jamais  reconstituer  cette  langue  primitive,  La  critique 
des  systèmes  dans  la  seconde  partie  est  aussi  fort  bien  menée;  et  je  note 
avec  plaisir  les  observations  de  M.  Giesswein  sur  le  péril  qu'on  court  à 
vouloir  trop  tirer  des  données  de  la  linguistique  pour  la  reconstitution 
de  l'histoire  primitive  de  l'homme. 

Les  conclusions  personnelles  de  l'auteur  sur  l'origine  du  langage  sont 
favorables  à  la  théorie  qui  en  fait  une  faculté  naturelle  départie  parle 
Créateur  à  l'homme  et  qui  montre  ce  dernier  développant  la  langue  dans 
sa  pleine  liberté  et  non  point  sous  l'influence  d'une  nécessité  naturelle. 
«  La  langue,  dans  sa  naissance  comme  dans  ses  derniers  développements, 
n'est  pas  plus  une  œuvre  de  l'aveugle  nécessité  que  du  pur  arbitraire; 
c'est  l'impression  libre  et  consciente  de  la  pensée,  réalisée  par  des  signes 
phonétiques.  »  Nous  ne  saurions  mieux  terminer  le  compte  rendu  de  ce 
remarquable  ouvrage  qu'en  citant  les  dernières  paroles  de  l'auteur  :  «  La 
langue  est  en  fait  une  fidèle  image  de  l'homme;  elle  est  composée  d'un 
corps  et  d'une  âme;  les  sons  émis  par  les  organes  vocaux  ne  sont  que  le 
corps,  la  partie  sensible  de  la  langue;  ils  ne  témoignent  en  soi  que  de 
la  perfection  de  l'organisme  humain;  l'âme  du  langage,  c'est  d'exprimer 
par  ces  sons  les  plus  nobles  sentiments  du  cœur,  les  plus  profondes 
pensées  de  l'esprit,  et  c'est  là  que  se  révèle  la  vertu  divine  immanente 
en  l'homme....  Le  linguiste,  après  avoir  démembré  la  langue  et  l'avoir 
réduite  à  ses  éléments,  arrive  à  un  point  au  delà  duquel  il  ne  peut  pé- 
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nétrer,  et  il  doil  se  demander  avec  étonnemenl  qui  a  prêté  à  rhomme 
la  vertu  merveilleuse  qui  souffle  dans  ces  sons  privés  de  vie  l'esprit 
vital;  et  alors,  le  cœur  plein  de  reconnaissance,  il  doit  élever  son  regard 
vers  le  Tout-Puissant,  qui  a  créé  l'homme  à  son  image  et  ressemblance 
et  l'a  élevé  sur  toutes  les  créatures  de  la  terre.  »  E.-G.  Ledos. 


Alt-Keltisclier  iSpraelischatz,  von  Alfred  Holdkr.  Vierte  Lie- 
ferung.  Carant-o  (n)  —  Cintu-smus.  Leipzig,  Teubner,  1893,  gr.  in-8,  col. 
769-1024.  —  Prix  :  10  fr. 

Voici  la  4®  livraison  du  grand  répertoire  onomatologique  de  l'antiquité 
gauloise,  dont  nous  avons  déjà  trois  fois  parlé  ici.  On  voit  que  M.  Hol- 
der  n'a  abordé  l'iimpression  qu'avec  un  manuscrit  déjà  préparé  et  que  le 
grand  éditeur  de  Leipzig,  M.  Teubner,  tient  à  honneur  d'achever  rapi- 
dement celte  publication. 

Par  suite  du  plan  de  l'auteur,  ses  articles  fournissent  des  matériaux  à 
l'histoire  et  à  la  géographie  autant  qu'à  la  linguistique,  puisque  l'auteur 
donne  tous  les  textes  de  la  littérature,  de  l'épigraphie  et  de  la  numis- 
matique où  figure  le  mol  étudié  :  ainsi  nous  citerons  dans  ce  fascicule, 
comme  noms  géographiques,  CassiteAdes  elCebenna;  comme  noms  de 
peuples,  Garni,  Carnutes  et  Cettse ;  comme  noms  de  personnages  histo- 
riques, Caratacus  et  Carausius  ;  comme  mots  communs  intéressants 
pour  l'Jiistoire  de  la  civilisation  :  carperitinn,  catcia,  cervisia. 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  les  éloges  donnés  à  cette  belle  publi- 
cation ;  l'auteur,  M.  Holder,  a  reçu  les  remerciements  publics  de  nom- 
breux savants  pour  le  courage  avec  lequel  il  a  rassemblé  tant  de  maté- 
riaux et  le  zèle  avec  lequel  il  les  rend  bien  de  tous.  Ce  concert  d'éloges 
nous  permettra  de  glisser  une  petite  critique.  Il  était  déjà  regrettable  que 
dans  celte  œuvre  de  caractère  international,  M.  Holder  n'eût  pas  employé 
le  latin  ;  mais  il  l'est  encore  plus  qu'il  s'avise  d'écrire  l'allemand  avec 
l'orthographe  réformée  de  certains  philologues  d'outre-Rhin.  Les  lec- 
teurs peu  familiers  avec  l'allemand  ne  peuvent  se  retrouver  avec  des 
formes  comme  rise,  et  ire  fzûge),  d'autant  plus  qu'ils  ne  trouveront  pas 
dans  leurs  dictionnaires  de  mots  orthographiés  de  la  sorte.  M.  Holder 
devrait  ménager  un  peu  ses  lecteurs  de  France,  d'Espagne  et  d'Angle- 
terre, surtout  lorsque  ceux-ci  reçoivent  un  Sprachschalz  après  avoir 
souscrit  à  un  Thésaurus.  M.  Henan  a  cité  un  jour  un  dicton  arabe  aussi 
bon  pour  les  auteurs  de  livres  que  pour  les  meneurs  d'hommes  :  la 
marche  de  la  caravane  doit  se  régler  sur  le  pas  de  l'agneau  dernier-né. 

H.  Gaidoz. 
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Le»  Falillaax,  études  de  littérature  populaire  et  d'histoire  du  moyen  âge, 
par  Joseph  Bédier,  maître  de  conférence  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen. 
Paris,  Bouillon,  1893,  in-8  de  472  p.  -  Prix  :  12  fr.  50. 

Voici,  sans  contredit,  l'un  des  meilleurs  ouvrages  qu'on  ait  publiés  sur 
la  littérature  du  moyeu  âge  depuis  plusieurs  années,  ouvrage  remar- 
quable par  la  valeur  du  style,  considérable  par  les  questions  impor- 
tantes qui  y  reçoivent  une  solution  toute  nouvelle.  C'est  la  seconde  par- 
tie qui  répond  seule  exactement  au  litre  principal  inscrit  ci-dessus  ; 
l'auteur  s'y  livre  avec  beaucoup  de  talent  à  des  considérations  générales 
sur  l'esprit  des  fabliaux,  leurs  auteurs  et  le  public  auquel  ils  s'adres- 
sent; nous  y  trouvons  de  brillantes  variations  sur  des  thèmes  connus, 
sur  l'esprit  gaulois,  le  mal  que  le  moyen  âge  a  dit  des  femmes,  le  type 
du  poète  errant,  famélique  et  débauché,  mais  si  sympathique  aux  ima- 
ginations romantiques;  tout  cela  sans  grande  précision  scientifique,  ce 
qui,  sans  doute,  plaira  davantage  à  la  plupart  des  lecteurs.  En  résumé, 
le  goût  des  fabliaux  a  duré  du  milieu  du  xii"  siècle  jusqu'en  1340  envi- 
ron ;  ils  ont  commencé  à  apparaître  avec  l'esprit  bourgeois  auquel  ne 
convenait  pas  l'idéal  des  poèmes  chevaleresques  et  courtois.  Ces  contes 
sans  prétention  littéraire  sont  purement  plaisants,  fort  rarement  satiri- 
ques ;  une  réelle  gaieté  et  une  grande  vérité  d'observation  en  font  dis- 
tinguer quelques-uns  entre  la  généralité  qui  n'est  qu'odieusement  cyni- 
que. Comme  source,  les  auteurs  n'ont  eu  qu'à  choisir  parmi  les  innom- 
brables contes  plaisants  qui,  «  depuis  le  haut  moyen  âge,  végétaient 
obscurément  dans  la  tradition  orale.  »  Ces  poètes  étaient  de  pauvres 
jongleurs  errants,  et  je  trouve  excellente  l'opinion  qui  les  lait  d'une  race 
très  apparentée  avec  celle  des  goliards  vagabonds,  clercs  interlopes  et 
moines  défroqués.  Tout  ce  qui  pouvait  ressembler  à  im  appareil  scien- 
tifique est  rejeté  à  la  fin,  en  appendice  ;  d'abord  la  localisation  des  fa- 
bliaux :  dans  leur  ensemble,  ils  ont  été  composés  au  nord  et  au  nord- 
est  de  la  France  ;  M.  Bédier,  pour  arriver  à  cette  conclusion,  a  seulement 
considéré  les  renseignements  géographiques  donnés  par  les  fabliaux 
eux-mêmes  ;  il  a  renoncé  à  un  examen  des  rimes  et  de  la  langue,  la 
science  lui  ayant  déclaré  par  la  bouche  de  M.  Suchier,  l'éminent  pro- 
fesseur de  Halle,  un  des  maîtres  de  la  philologie  romane  en  Allemagne, 
qu'elle  n'était  pas  encore  en  état  de  déterminer  avec  une  précision  suf- 
fisante le  dialecte  d'un  fabliau.  Viennent  ensuite  des  notes  comparatives 
données  à  regret  par  l'auteur  qui,  comme  on  le  verra,  méprise  profon- 
dément ce  genre  de  travail  ;  une  liste  des  auteurs  la  plupart  complète- 
ment inconnus,  d'autres,  tout  au  contraire,  très  connus  par  des  œuvres 
plus  importantes  et  fort  différentes  (il  suffit  de  citer  Philippe  de  Beau- 
manoir,  Kutebeuf,  Watriquet  de  Couvains,  Jean  Bodel,  Jean  de  Coudé); 
enfin  des  corrections  à  l'édition  de  MM.  de  Montaiglon  et  Reynaud; 
j'y  relève  cette  observation  que  pourraient  méditer  bien  des  éditeurs 
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d'anciens  textes  f.^nçais  passés  on  à  venir:  M.  Bédier  comprend  qu'on 
n'ait  pas  élaboré  un  texte  critique  des  fabliaux;  ce  serait,  dit-il,  leur 
l'aire  trop  d'honneur  que  de  les  étudier  »  avec  le  même  scrupule  que 
l'Odyssée  ou  la  Vulgale.  » 

C'est  à  dessein  que  j'ai  parlé  de  la  seconde  partie  du  livre  de  M.  Bédier 
avant  la  première  ;  là,  en  effet,  la  question  est  toute  différente  et  s'élar- 
git singulièrement;  les  idées  de  l'auteur  y  sont  plus  nouvelles,  même  un 
peu  révolutionnaires,  el  défendues  avec  une  ardeur  particulière  ;  il  ne 
s'agit  de  rien  moins  que  de  l'origine  des  contes,  aussi  bien  des  contes 
plaisants  comme  les  fabliaux,  que  des  contes  merveilleux  et  un  peu  de 
tout  ce  qu'on  appelle  le  folklore.  Tous  mes  lecteurs  ont  entendu  dire 
que  ces  contes  viennent  de  l'Inde  ;  le  prototype  des  milliers  de  récits  du 
Bécatnéron,  de  La  Fontaine,  des  Mille  et  une  Nuits,  à\\  Cabinet  des  fées, 
a  été  inventé  par  les  moines  bouddhistes  pour  la  prédication  et  la  pro- 
pagation de  leur  nnorale  et  de  leur  doctrine.  Telle  est  la  théorie  commu- 
nément admise  aujourd'hui  que  M.  Bédier  combat  avec  une  grande  vi- 
gueur, et  j'ai  été  très  heureux  de  voir  réfuter,  avec  tant  d'habileté  el  de 
logique,  une  théorie  qui  m'avait  toujours  semblé  à  priori  si  peu  vrai- 
semblable. Non,  l'Inde  antique  n'a  pas  été  une  vaste  usine  de  contes  inon- 
dant l'univers  de  ses  produits  dont  les  folkloristes  de  nos  jours  retrou- 
veraient les  débris  ;  l'Inde,  pour  des  raisons  historiques,  a  recueilli  et 
écrit  ses  contes  quinze  ou  vingt  siècles  avant  Grimm,  avant  MM.  Cos- 
quin,  Bladé  ou  Luzel  ;  de  leur  ancienneté  conclure  à  la  paternité,  c'est 
faire  le  sophisme  :  posthoc,  ergopropterhoc.  Ces  contes  sont-ils  les  plus 
anciens  qu'on  connaisse?  M.  Bédier  montre,  avec  beaucoup  de  raison, 
l'existence  très  certaine  de  ces  récits  ailleurs  et  bien  antérieurement  à  la 
littérature  de  l'Inde;  les  contes  égyptiens,  si  heureusement  relrouvés  par 
M.  Maspero,  datent  du  xiv*  siècle  avant  l'ère  chrétienne;  ils  sont  plus 
vieux  de  dix  siècles  que  Çakya-Mouni.  Il  y  a  des  traces  de  récits  popu- 
laires dans  Homère;  Hésiode  a  connu  dos  fables;  Babrius  et  Avien  sont 
du  iii^  siècle  avant  Jésus-Christ.  L'antiquité  a  aussi  connu  les  contes 
merveilleux  :  Psyché,  Midas,  ou  Jean  de  l'Ours.  La  nouvellistique  est 
représentée  dans  Apulée  et  par  les  contes  milésiens  malheureusement 
perdus.  La  traduction  des  grands  recueils  de  contes  de  l'Inde  a  été 
faite  en  Occident  généralement  au  xiii"  siècle';  mais,  nous  dit-on,  ils  ont 
pu  y  pénétrer  oralement  à  l'époque  des  croisades  ;  mais  avant  le  xiii' 
siècle,  avant  les  croisades,  on  trouve  le  recueil  de  fables  et  d'historiettes 
d'où  dérivent  Marie  de  France  et  le  lîomulus  Roberti  el  qui  date  du 
commencement  du  xi*  siècle  ;  or  un  grand  nombre  de  ces  fables  et  de 
ces  récits  se  retrouvent  encore  vivants  dans  la  trailition  orale  de  nos 
jours,  et  il  n'y  a  pas  plus  de  raison  de  les  faire  venir  de  l'Inde  que 
d'Egypte  ou  de  Grèce.  Au  moins  pour  les  contes  beaucoup  plus  rares 
qu'on  ne  le  dit,  qui  ont   leur  similaire  en   Orient,  la  forme  indienne 
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s'accusp-t-clle  comme  la  forme-mère?  Loin  de  là,  el  le  plus  soiivenL  il 
esl  impossible  de  choisir  entre  les  deux  formes  ;  qnelqueCois  même  la 
forme  occidentale  el  moderne  esl  mieux  conservée,  plus  logique  el  plus 
vivante  ;  une  ou  deux  exceptions  n'infirment  pas  la  règle.  Trouve-l-on 
dans  les  contes  des  survivances  des  mœurs  indiennes  ou  de  la  religion 
de  Bouddha?  On  a  allégué  les  marâtres  persécutant  les  enfants  de 
leur  mari  qu'on  explique  par  la  polygamie  ;  mais  la  polygamie  est-elle 
exclusivemenl  indienne?  —  les  animaux  reconnaissants;  on  les  re- 
trouve très  anciennement  en  Grèce. 

Voilà  donc  le  fantôme  de  l'origine  orientale  des  contes  évanoui  et  j'ap- 
plaudis à  l'habileté  du  raisonnement,  à  la  précision,  à  la  clarté  et  à 
l'aisance  du  style  de  l'auteur  dans  celte  partie  de  son  livre  :'mais  où  ses 
recherches  ingénieuses  nous  ont-elles  conduit  ?  Qu'édifier  à  la  place  des 
ruines  qu'il  a  amassées?  Rien.  La  conclusion  est  négative  ;  le  problème 
de  l'origine  des  contes  est  insoluble  et  d'ailleurs  indiffèrent,  les  contes 
n'étant  caractéristiques  d'aucun  temps,  d'aucun  lieu.  D'autres  plus  com- 
pétents discuteront,  je  l'espère,  cette  solution  radicale,  mais  je  veux  ici 
protester  contre  l'ironie  que  M.  Bédier  a  trop  facile  et  trop  dédaigneuse 
pour  ceux  qui  se  livrent  à  la  collection  et  à  la  comparaison  des  thèmes 
et  des  variantes  des  contes  populaires  ;  mieux  vaudrait,  dit-il,  collec- 
tionner des  timbres-poste.  Je  persiste  à  croire  que  la  méthode  compara- 
tive esl  la  seule  féconde  pour  étudier  le  folklore.  Les  nombreuses  réfé- 
rences de  M.  Kuhler  et  autres  ont  seules  rendu  le  travail  de  M.  Bédier 
possible  ;  lui-même  a  bien  été  obligé  de  sortir  ses  «  petits  papiers  »  en 
étudiant  certains  fabliaux  dans  la  seconde  partie  et  de  nous  montrer  les 
formes  italiennes,  allemandes,  anglaises  el  autres.  Le  résultat  de  cette 
vaste  enquête  ne  prouve  pas  l'origine  indienne  des  contes  ;  soit  ; 
prouve-t-elle  leur  ubiquité,  comme  le  croit  M.  Bédier?  Un  conte  se 
trouve-t-il  toujours  et  nécessairement  partout  ?  J'en  doute  encore  et  un 
nouveau  Kohler  nous  renseignera  peut-être  un  jour  à  ce  sujet.  La  com- 
paraison des  variantes  nous  fait  découvrir  la  forme  la  plus  complète,  la 
plus  logique  et  par  conséquent  la  plus  rapprochée  du  conte  primitif;  est-ce 
donc  un  résultat  à  dédaigner?  Un  conte  se  présente  le  plus  souvent  plus 
on  moins  fruste  et  inintelligible,  el,  quoi  qu'en  dise  M.  Bédier,  des  lam- 
beaux incohérents  de  contes  ont  encore  la  vie  dure  et  se  conservent  fort 
longtemps  dans  la  tradition  ;  comment  les  reconnaître  elles  comprendre, 
sinon  par  la  comparaison  souvent  répétée  et  quelquefois  cherchée  fort  loin? 
M.  Bédier  distingue  des  contes  «  ethniques  :  »  je  crois  cette  distinction 
chimérique,  et  une  recherche  dans  les  «  cartons  de  fiches  »  du  savant 
bibliothécaire  de  Weimar  aurait  peut-être  amené  la  disparition  de  ces 
caractères  prétendus  ethniques  sur  lesquels  M.  Bédier  bâtit  sa  théorie 
dans  les  exemples  cités.  Les  contes  ne  sont  limités  ni  dans  l'espace  ni  dans 
le  temps,  nous  dit-il.  Quant  à  leur  propagation,  peut-être;  certainement 
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non,  quant  à  leur  origine;  je  ne  sais  s'il  est  possible  de  fixer  celle  limite, 
mais  il  faut  reconnaître  que  les  races  qui  habitent  actuellement  l'Europe 
ne  font  plus  de  contes;  il  y  a  des  siècles  que  le  moule  en  est  brisé.  Les 
contes,  nous  dit-on  encore,  ne  sont  caractéristiques  d'aucune  époque,  d'au- 
cun pays.  Je  les  trouve  singulièrement  caractéristiques  d'un  état  psycho- 
logique très  particulier  ;  qu'un  écrivain  doué  de  l'imagination  la  plus  ingé- 
nieuse essaie  de  faire  un  Petit  Poucet!  Il  n'est  peut-être  pas  impossi- 
ble de  déterminer  «  dans  le  temps  et  dans  l'espace  »  les  races  qui  ont 
passé  par  cet  état  psychologique. 

Malgré  quelques  affirmations  téméraires,  le  livre  de  M.  Bédier  reste  le 
plus  important  travail  sur  le  folklore  qu'on  ait  fait  en  France;  voilà 
quinze  ans  que  MM.  E.  Rolland  et  Gaidoz  nous  ont  initiés  à  cette  science  ; 
a-t-elle  enfin  trouvé  des  principes  et  une  méthode?  J.  C.  P. 


L,'fi']55©56cc  niy<«tique  de  ¥l'illiamLanglanefl,  par  J.-J.  Jusserand. 
Paris,  Hachette,  1893,  in-16  de  275  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  se  pourrait  que  le  titre  donné  à  son  nouvel  ouvrage  par  M.  Jiisse- 
rand  ne  fût  pas  pour  tout  le  monde  une  étiquette  d'un  sens  bien  précis. 
Qu'est-ce  que  William  Langland  et  son  épopée  mystique?  se  demandera 
peut-être  plus  d'un.  Langland,  qu'on  a  prénommé  aussi  Robert,  est  le 
personnage  absolument  inconnu  à  qui  l'on  attribue  la  paternité  de  la 
Vision  de  Piers  Plonghman,  poème  très  en  vogue  à  la  fin  du  xiv*  siècle, 
peu  lu  et  peu  lisible  maintenant,  mais  dont  le  litre  au  moins  n'est  pas 
ignoré  de  ceux  qui  ont  pratiqué  la  littérature  anglaise.  Ceux-ci,  d'ail- 
leurs, prendront  de  confiance  le  livre  de  M.  Jusserand,  se  rappelant  le 
plaisir  qu'ils  ont  eu  plus  d'une  fois  en  son  érudite  compagnie.  Notre  com- 
mentateur étudie  d'abord  le  milieu  dans  lequel  s'est  produit  le  poème, 
rapp'41e  combien  était  usité  en  Italie,  en  France,  en  Angleterre,  le  cadre 
des  rêves  et  visions,  et  trace  le  tableau  des  circonstances  pohtiques  et 
autres,  guerres,  pestes  et  tremblements  de  terre.  L'analyse  du  poème, 
qui  n'a  ni  plan  ni  action,  ne  l'occupe  pas  longtemps,  mais  d'après  les 
allusions  qui  s'y  trouvent  contenues,  il  réussit  à  établir  plus  exactement 
qu'on  ne  l'avait  encore  fait  la  date  de  la  rédaction  des  trois  principaux 
textes  :  1362-1363,  1376-1377,  1398-1399.  C'est  alors  seulement  qu'il  se 
décide  à  tirer  du  poème  lui-môme,  à  défaut  de  toute  autre  source, 
quelques  renseignements  sur  le  poète.  Langland  se  serait  bien  en  réalité 
appelé  William,  et  il  serait  né  en  1331  ou  1332,  à  Cleobury-Mortimer 
(comté  de  Shrewsbury),  non  loin  de  Malvern,  dont  une  johe  pholotypie 
reproduit  le  site,  lieu  principal  de  la  Vision.  Rien  ne  prouve  que  Lang- 
land fut  de  noble  extraction,  au  contraire  ;  mais  des  protecteurs,  qu'il  ne 
larda  pas  à  perdre,  l'auraient  mis  à  même  de  faire  quelques  études.  Il 
ne  fut  ni  prêtre  ni  moine,  comme  on  l'a  souverrt  répété,  mais  il  se  ma- 
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lia,  bien  que  clerc  et  attaché  à  l'Église  à  un  titre  quelconque  :  les  «  chan- 
teries  »  étaient  les  instruments  de  son  travail,  son  gagne-pain.  Enfin,  il 
habita  Londres,  vécut  dans  une  maisonnette  de  Cornhill,  non  loin  de 
Saint-Paul,  et  retourna  probablement,  avant  de  mourir,  vers  les  col- 
lines de  l'Ouest.  Biographie  bien  incomplète,  sans  doute,  pourtant  en 
progrès  sur  les  plus  récentes  inductions  de  la  critique  anglaise.  M.  Skeat, 
qui  a  fait  sa  chose  de  Piers  Ploughman,  a  la  parole  pour  la  réplique. 
Rectifions  aussi,  d'après  M.  Jusserand,  l'opinion  qu'on  s'était  faite, 
un  peu  à  la  légère,  des  idées  de  Langland.  C'est  un  satirique,  un  mora- 
liste réformateur,  non  un  hérétique  ni  un  révolté  ;  il  ne  veut  aucun 
bouleversement  dans  la  société  civile  ou  religieuse,  mais  il  insiste  pour 
que  chacun,  dans  quelque  position  qu'il  soit,  fasse  son  devoir,  tout  son 
devoir.  Ce  vif  sentiment  de  l'obligation  morale  est  foncièrement  anglais  : 
il  forme  le  fond  des  remontrances  des  communes.  La  devise  de  Lang- 
land :  disce,  doce,  dilige,  n'a  rien  assurément  de  révolutionnaire,  mais 
«  il  est  du  nombre  de  ces  rares  penseurs  qui  défendent  avec  violence  des 
idées  modérées,  et  emploient  toutes  les  ressources  d'une  âme  de  feu 
pour  la  défense  du  sens  commun.  »  Je  ne  puis  qu'indiquer  sommaire- 
ment quelques-unes  des  conclusions  de  cette  minutieuse  analyse. 
M.  Jusserand  clôt  son  livre  par  une  étude  sur  la  littérature  mystique, 
et  donne  quelques  extraits  du  texte,  suivis  d'un  glossaire.  Au  point  de 
vue  de  la  forme,  la  Vision  a  ceci  de  particulier,  qu'écrite  dans  la  langue 
de  Chaucer,  elle  a  conservé  l'allitération  germanique  de  préférence  à  la 
nouvelle  prosodie  anglo-normande.  Lonchamp. 


Dou  Juan  et   la  Criticiiic  espagnole,  traduit  de  l'espagnol  par 
J.-G.  Magnabal.  Paris,  Leroux,  1893,  in-12  de  xix-460  p.— Prix  :  3  fr.  50. 

Les  Espagnols  aiment  leur  don  Juan,  malgré  toutes  ses  méchantes 
actions  et  sa  vie  débauchée;  leurs  sympathies  pour  lui  sont  telles  qu'un 
grand  poète,  Zorrilla,  en  a  fait  le  héros  d'un  drame  assez  édifiant  —  par 
son  dénouement,  du  moins  —  pour  être  fréquemment  représenté  le  jour 
des  morts.  Les  Espagnols  voient  de  mauvais  œil  que  des  Français,  des 
Italiens,  des  Anglais  se  soient  permis  de  leur  prendre  ce  personnage,  et 
pour  prouver  qu'il  est  bien  complètement  à  eux,  ils  seraient  aises  de 
découvrir  quel  en  fut  le  type.  Suivant  M.  Pi  y  Margall,  il  paraît  qu'il 
existe  une  tradition  à  laquelle  pourrait  se  rattacher  l'histoire  de  don 
Jnan.  Au  reste,  nous  n'avons  pas  du  tout  envie  de  contester  son  origine, 
et  de  peur  d'être  rabroué  par  quelque  grincheux  Castillan,  nous  ne 
chercherons  pas  même  une  analogie  entre  l'invitation  à  souper  adressée 
à  la  statue  du  Commandeur  et  une  invitation  de  même  genre  adressée, 
dans  un  vieux  conte  populaire  picard,  à  une  tête  de  mort  et  acceptée  par 
elle.   Cette  prédilection  pour  don  Juan  explique  que  nos   confrères 
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d'au  delà  des  Pyrénées  s'occupent  beaucoup  de  lui.  Il  a  donné  lieu  à 
trois  études,  l'une  de  M.  Manuel  de  la  Revilla,  l'autre  de  M.  Pi  y  Mar- 
gall,  la  troisième  de  M.  Felipe  Picatosla.  M.  Magnabal  a  pensé  qu'il 
pourrait  être  intéressant  de  nous  les  l'aire  connaître  et  nous  en  a  donné 
la  traduction  en  un  volume.  Ce  qui  doit  faire  bien  présumer  de  l'appré- 
ciation des  trois  critiques,  c'est  qu'ils  se  renconirent  dans  l'ensemble  de 
leurs  jugements.  Tirso  de  Molina  est  le  premier  dramaturge  qui  ait  traité 
le  sujet  de  don  Jiian.  il  le  mit  en  scène  dans  sa  pièce  El  Burlador  de 
Sevllla,  où  il  le  représenta,  il  faut  en  convenir,  moins  dépravé  que  dans 
l'œuvre  de  Molière.  Le  Burladoi-  de  SeviUa  lut  refait  par  Juan  de  Zamora 
dans  u'ne  pièce  composée  sous  l'influence  des  doctrines  classiques  ve- 
nues de  France,  et  que  pour  celte  raison,  Moratin,  imbu  des  mômes 
idées,  a  louée  beaucoup  trop.  Enfin,  de  nos  jours,  Zorrilla  a  écrit  sur 
don  Juan  Tenorio  un  drame  plein  de  contradictions,  d'impossibilités, 
mais  d'une  poésie  splendide  qui  peut  cacher  aux  yeux  du  vulgaire  des 
défauts  que  les  trois  critiques  ont  fort  bien  vus  et  qui  les  engagèrent  à 
laisser  au  premier  rang  le  vieux  Tirso  de  Molina.  A  la  fin  de  son  étude, 
M.  Picatosla  parle  incidemment  d'une  œuvre  assez  originale  et  non  dra- 
matique, deCampoamor.  Ce  poète  y  peint  don  Juan  retiré  du  monde,  à 
ses  derniers  moments,  accablé  d'infirmité>,  et  sa  mort  n'est  plus  un 
châtiment  visible  du  ciel,  mais  la  conséquence  naturelle  de  ses  passions. 
C'est  une  bonne  idée  d'avoir  voulu  nous  faire  connaître  ce  que  les 
Espagnols  pensent  de  leurs  trois  don  Juan,  mais  la  traduction  de 
M.  Magnabal  n'est  pas  toujours  fort  élégante.  Quelques  phrases  y 
offrent  même  un  enchevêtrement  d'où  la  pensée  ne  se  dégage  pas  très 
clairement.  Disons  on  passant  que,  page  212,  on  rencontre  un  mot  qui 
n"est  pas  français  :  rancwicuse.  Peut-être  y  aurait-il  de  légères  observa- 
lions  à  faire  sur  la  manière  dont  quelques  citations  ont  été  traduites. 
Ainsi  ces  mots  que  prononce  don  Juan  au  moment  où  il  disparaît  dans 
les  flammes  : 

Que  me  quemo  !  que  me  abraso  ! 

Muerto  soy  ! 

ont  été  rendus  de  cette  manière  :  «  Je  brûle, /emèmsi?,  je  suis  mort!  » 
Dans  sa  préface, M.  Magnabal  se  prononce  vivement,  presqueaigremenl, 
contre  cette  école  qui  surcharge  les  pages  de  renvois  et  de  notes.  C'est 
unexemple  qu'il  n'a  pas  voulu  suivre.  N'eût-il  pas  bien  fait  cependant,  dans 
une  petite  note,  de  défendre  la  France,  souvent  fort  injustement  attaquée 
parlesauteursqu'il  traduit  et  de  relever  des  phrases  comme  celle-ci:  «Les 
critiques,  et  en  particulier  les  critiques  français  qui  se  sont  consacrés  avec 
une  constance  si  stérile  h  rechercher  l'origine  de  toutes  les  créations 
littéraires....  »  (p.  102).  Décidément  nos  deux  sœurs,  l'Espagne  et  l'Italie, 
sont  bien  susceptibles,  et  il  est  ditficilc  de  les  contenter.       Tn.  P. 
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HISTOIRE 

ilauiBcl  «Ben*  antSïflaaîiés  i*4»iiaaiiBe!^,  par  Tu.  Mommsex,  J.  Marquardt 

el  P.  KrCokr.  t.  XV.  La  Via  privée  des  Homains,  par  Jûachim  Marquardt. 
Ouvrage  traduit  sur  la  2«  édit. 'allemande,  par  Victor  Henry,  t.  II.  Paris, 
Thorin,  1893,  in-8  de  576  p.,  avec  23  grav.  —  Prix  :  12  fr. 

L'éloge  du  célèbre  Manuel  des  antiquités  romaines  de  Mommsen  et 
Marquardt  n'est  plus  à  faire.  Les  deux  volumes  traduits  en  français  par 
M .  Victor  Henry  sont  des  plus  allachants  ;  le  second  en  particulier  présente 
un  vif  intérêt.  Ce  n'est  pas  seulement  un  ouvrage  à  consulter  où  l'on 
trouvera  des  renseignements  variés  sur  la  vie  privée  des  Romains,  c'est 
presque  un  livre  amusant  ;  tout  homme  à  l'esprit  cultivé  éprouvera  un 
véritable  plaisir  en  parcourant  ces  pages  si  pleines  de  faits  et  d'idées. 

Voulez-vous  savoir  ce  que  mangeaient  les  Romains?  Vous  serez  im- 
médiatement renseigné  sur  les  différentes  qualités  du  pain  et  sur  la 
manière  de  le  fabriquer  ;  les  légumes  les  plus  délicats,  les  fruits  les  plus 
savoureux  etles  plus  rares  passeront  sous  vos  yeux.  La  viande,  le  gibier, 
le  poisson,  accommodés  avec  une  véritable  science  et  un  raffinement 
extraordinaire,  les  huîtres,  dont  on  était  déjà  engoué  et  que  du  temps 
d'Ausone  on  élevait  artificiellement  à  Bordeaux,  formaient,  sous  l'em- 
pire, le  fond  de  l'alimentation  des  gens  à  leur  aise.  Quant  aux  vins, 
l'énumération  de  ceux  que  produisaient  la  Grèce,  l'Asie  Mineure  et  la 
Campanie  est  fort  suggestive  ;  les  prix  élevés  qu'atteignaient  les  plus 
généreux  feraient  pâmer  d'aise  nos  amateurs  contemporains.  Ce  chapitre 
sur  l'alimentation  se  termine  par  un  aperçu  rapide  de  toutes  les  profes- 
sions qui  se  rattachent,  en  dehors  des  producteurs  proprement  dits,  à  la 
circulation  des  denrées  alimentaires. 

L'histoire  des  modes  dans  l'antiquité  n'est  pas  moins  curieuse.  La 
fabrication  et  le  commerce  des  matières  premières,  la  confection  des 
étoff'es,  la  décoration  des  vêtements,  du  linge  de  table,  des  couvertures, 
l'application  des  broderies  précieuses,  forment  le  sujet  d'autant  d'études 
spéciales  et  presque  d'actualité.  Si  nos  élégantes  modernes  ne  s'intéres- 
sent pas  aux  changements  du  costume  masculin,  elles  suivront  avec 
infiniment  d'intérêt  les  variations  de  la  toilette  des  dames  et  ne  s'éton- 
neront pas  d'apprendre  que  le  costume  des  femmes  différait  de  celui  des 
jeunes  tilles,  qui  à  son  tour  n'était  pas  le  même  que  ceux  des  esclaves  et 
des  courtisanes.  Je  ne  parle  pas  des  modes  exotiques,  grecques  surtout, 
dont  l'introduction  bouleversait  les  sages  matrones.  Les  fourrures  et  les 
pelleteries  étaient  peu  en  usage  chez  les  vrais  Romains  ;  elles  ne  péné- 
trèrent qu'assez  tard,  à  la  suite  des  invasions  germaniques.  La  variété 
des  chaussures  était  infinie  :  suivant  les  exigences  du  moment  on  por- 
tail des  sancfales,  des  souliers  ou  des  bottes  dont,  à  son  tour,  la  mode 
changeait  indéfiniment  la  forme  et  donnait  lieu  à  d'élégantes  fantaisies. 
Février  1894.  T.  LXX.  10. 
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La  coupe  des  cheveux,  l'arraDgement  de  la  barbe,  la  coiffure,  ont  subi 
aussi  des  modificalions  dent  il  est  possible  de  fixer  la  chronologie.  Poin- 
les  lemmes  remploi  des  boucles  artificielles,  des  faux  cheveux,  des 
perruques  était  aussi  courant  que  de  nos  jours  ;  les  coiffeurs  de  Home 
vendaient  même  aux  dames  fin  de  siècle  du  temps  d'Auguste  des  che- 
veux blonds  importés  de  Germanie. 

Dans  le  même  ordre  d"idées  l'habitalion  et  l'ameublement  forment 
un  intéressant  chapitre  de  l'histoire  de  l'art  chez  les  Romains.  La 
Grèce  leur  fournit  tous  les  modèles  à  une  époque  où  ils  ne  savaient 
guère  les  apprécier,  mais  quand  le  goût  du  beau  se  fut  éveillé  chez 
eux,  ils  eurent  la  gloire  de  conserver  intacte  pendant  des  siècles  la 
technique  grecque  et  les  arts  qui  s'y  rattachent.  Les  plus  beaux  mar- 
bres de  la  Grèce,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  ceux  de  l'Italie  et  de,  la 
Gaule  arrivaient  à  Rome  pour  orner  les  temples,  les  tombeaux,  les 
édifices  publics,  les  demeures  des  riches  particuliers  ou  pour  donner  la 
vie  aux  arts  mineurs  qui  dépendent  de  l'architecture.  Le  sol  se  couvrait 
de  mosaïques  aux  riches  couleurs;  les  innombrables  produits  de  l'in- 
dustrie céramique  remplissaient  les  maisons  des  pauvres  et  des  riches; 
le  bronze  prenait  toutes  les  formes  aussi  bien  pour  les  usages  domesti- 
ques que  pour  ceux  du  culte,  de  la  guerre  ou  pour  le  plaisir  des  yeux  : 
les  statuettes  des  dieux,  les  bustes  et  les  statues  des  empereurs,  les 
armes,  les  appareils  d'éclairage,  lampes  ou  candélabres,  les  ustensiles 
de  tout  genre,  faisaient  partie  du  mobilier  de  chaque  maison,  sans  par- 
ler dos  vases  d'argent,  ciselés  avec  une  rare  perfection,  qui  excitaient 
l'admiration  des  amateurs.  Au  travail  des  métaux  se  rattachent  encore  la 
bijouterie,  dont  tous  les  grands  musées  possèdent  des  spécimens,  et  le 
travail  des  pierres  fines  qui  a  fait  et  qui  fera  encore  le  sujet  de  maintes 
recherches.  Le  bois  était  la  matière  première  de  l'ameublement  dont  les 
farmes  gracieuses  revivent  à  nos  yeux,  soit  dans  les  images  que  les  an- 
ciens eux-mêmes  nous  en  ont  laissées,  soit  dans  les  meubles  de  bronze 
ou  de  marbre  qui  nous  sont  parvenus.  Le  cuir,  l'os,  l'ivoire  et  le  verre, 
travaillés  de  mille  façons  différentes,  contribuaient,  avec  les  métaux  ei 
les  étoffes,  à  compléter  les  détails  infinis  du  mobilier  romain. 

Le  chapitre  suivant  est  relatif  au  travail inlellectuel  et  aux  professions 
qui  en  dépendent,  telles  que  le  barreau,  le  professorat,  la  médecine,  la 
pharmacie,  la  librairie,  les  arts  mécaniques,  etc.  Enfin  le  dernier  chapi- 
tre a  trait  aux  jeux  et  divertissements  des  enfants,  aux  jeux  de  dés  et, 
en  général,  à  ceux  qu'on  joue  sur  un  tablier. 

Tel  est  le  résumé  très  bref  des  matières  développées  avec  autant  de 
talent  que  de  clarté  dans  ce  gros  volume,  dont  le  seul  défaut  est  de  ne 
pas  être  plus  complètement  illustré.  Les  quelques  gravures  qu'on  y  ren- 
contre sont  insuffisantes.  Le  mérite  du  texte  n'en  éclate  pits  moins  aux 
yeux  de  tous  les  lecteurs.  T.  de  C. 
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Histoire  «le  rÉglisc,  par  le  cardinal  Herge.nroetiier.  Traduction  de 
labbé  Belet.  T.  VI.  Paris,  Palmé,  1892,  iu-8  de  580  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  tome  comprend  la  suite  de  la  septième  période  :  De  la  fin  du 
xv"  siècle  au  traité  de  Weslphalie  —  et  les  deux  premiers  chapitres  de 
la  huitième  :  Du  traité  de  Weslphalie  à  ki  Révolution  française.  —  Les 
deux  cents  premières  pages  nous  présentent  le  tableau  de  la  magnifique 
effloraison  de  vie  et  de  force  expausive  dont  se  montre  animé  le  catho- 
licisme victorieux  de  l'hérésie  après  la  réforme  accomplie  par  le  concile 
de  Trente.  Dans  cette  seconde  moitié  du  xvi"  siècle,  tont  parait  renou- 
velé comme  par  miracle.  Les  ordres  religieux  qui  se  multiphent  pour  la 
défense  et  l'honneur  de  l'Église,  la  prospérité  des  missions,  l'activité 
des  grands  Pontifes,  le  progrès  des  sciences  et  des  arts,  les  exemples 
fortifiants  donnés  par  un  grand  nonibre  de  saints,  tous  ces  points  de 
vue  sont  présentés  de  main  de  maître  par  le  savant  cardinal,  avec  une 
concision  qui  n'omet  rien.  Chaque  paragraphe  est  suivi  d'indications 
bibliographiques  et  parfois  de  notes  critiques  de  la  plus  grande  utilité. 

Le  reste  du  volume  est  presque  tout  entier  consacré  au  xvii*  siècle. 
Les  choses  de  France  y  occupent  une  place  prépondérante. Il  est  intéres- 
sant de  voir  comment  elles  sont  présentées  et  jugées  par  un  auteur 
étranger.  Sur  un  seul  point  le  traducteur  s'est  séparé  de  sa  manière  de 
voir;  c'est  au  sujet  de  Bossuet  pour  lequel  le  cardinal  est  un  peu  sévère 
et  qu'il  place  comme  orateur  au  second  rang,  après  Bourdaloue.  Cette 
petite  note  de  l'abbé  Belet  nous  a  fait  regretter  qu'il  n'en  ait  pas  mis 
quelques  autres,  ajoutant  à  la  nomenclature  des  ouvrages  à  consulter 
l'indication  de  tels  ou  tels  travaux  parus  dans  ces  derniers  temps  sur 
ces  matières  et  qui  n'ont  pu  venir  à  la  connaissance  du  cardinal. 

La  traduction  est  bien  faite,  quoique  parfois  timide.  Au  lieu  de  Denys 
Sammarthe  et  Félix  de  Cantalicio,  nous  aurions  voulu  lire  :  Denys  de 
Sainte-Marthe  et  Féhx  de  Cantalice.  Ce  n'est  pas  au  traducteur  mais  à 
l'imprimeur  que  nous  reprocherons  d'avoir  mis  Salmon  pour  Salmeron 
et  deux  fois  Arménien  pour  Arminien.  Faibles  taches  qui  n'enlèvent 
rien  au  mérite  de  l'immense  travail  dont  nous  sommes  reconnaissants 
à  M.  l'abbé  Belet.  Lamotjreux. 

^lelito  von  Sardes.  Eme  kirchengeschichtliche  Studio,  von  Carl  Thomas. 
Osnabrûck,  Meinders-Elstermann,  1893,  in-8  do  145  p. 

Le  D""  Harnack  a  fait  reporter,  dans  son  Hisloiy^e  des  dogmes,  le  déve- 
loppement parallèle  et  relativement  distinct  de  la  vie  ecclésiastique  et  de 
la  théologie  vers  la  fin  du  ii''  siècle,  dans  l'église  d'Asie  Mineure  et  dans 
celle  de  Rome,  mais  bien  des  points  restent  encore  à  éclaircir  et  bien 
des  questions  à  développer.  Méliton  de  Sardes,  en  particulier,  méritait 
d'être  mieux  connu.  Cet  esprit  véritablement  distingué,  d'après  le  peu 
que  nous  connaissons  de  lui,  eut  en  effet  eu  Ûrientuu  rôle  considérable; 
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mais  ce  qui  ajoute  à  l'importance  que  l'historien  ecclésiastique  doit 
accorder  à  sa  personnalité,  c'est  qu'il  fut  vraisemblablement  le  premier 
qui  eut  à  son  service  un  canon  détînilivement  arrêté  des  Écritures  ins- 
pirées, comme  fondement  de  sa  théologie.  Trait  d'union  entre  deux 
époques  bien  distinctes,  il  semble  déjà  appartenir  à  la  théologie  de  l'ave- 
nir, et  pourtant  il  tient  encore  par  des  liens  irrécusables  à  l'âge  post- 
apostolique. 11  y  avait  dans  cette  vie  de  quoi  intéresser,  passionner 
même  à  un  certain  point,  nn  érudit.  M.  Cari  Thomas  s'est  efTorcé  de 
faire  revivre  documentairement  cette  figure  dont  les  lignes  principales 
étaient  un  peu  effacées,  bien  que  son  profil  restât  net  dans  son  ensemble, 
et  il  est  allé  demander  à  des  sources  variées  la  possibilité  de  cette  resti- 
tution. Écrits  antérieurs  à  Eusèbe,  passages  tirés  de  cet  historien  et 
d'autres  écrivains  grecs  et  latins,  fragments  syriaques,  documents  décou- 
verts par  Dom  Pitra,  et  d'autres  encore  viennent  lui  fournir  des  rensei- 
gnements qui  lui  permettront  de  nous  décrire  les  formes  antiques  du 
christianisme, le  rôle  apologétique  de  son  héros,  son  système  théologique 
et  ses  vues  pratiques  dans  le  domaine  de  la  morale.  Sobre  dans  ses  déve- 
loppements, prudent  dans  ses  investigations,  modéré  dans  ses  conclu- 
sions, l'auteur  a  su  donner  à  sa  dissertation  un  caractère  véritablement 
scientifique,  et  l'on  se  plaît  à  espérer  que  cet  essai  encore  inexpérimenté 
sous  certains  aspects  servira  de  base  à  une  étude  plus  vaste  dont  profi- 
tera rhisloire  du  dogme  chrétien.  G.  Péries. 


Jonmal  du  Conja;>*èi«  de  Munster,  par  François  Ogier,  aumônier 
du  comte  d'Avaux,  publié  par  Auguste  Boppe.  Paris,  Pion  et  Nourrit, 
1893,  in-8  de  x.\xix-268  p.  —  Prix  :  6  Ir. 

Le  document  publié  par  M.  l>oppe  n'est  pas  un  récit  détaillé  et  suivi 
des  négociations  qui  ont  amené  la  signature  des  célèbres  traités  de 
Westpiialie.  Ce  n'est,  comme  le  diligent  éditeur  nous  en  avertit  au  début 
de  l'Introduction,  que  le  cahier  de  notes,  l'éphéméride  d'un  témoin  de 
ce  grand  événement.  Confident  de  l'un  des  plénipotentiaires,  «  l'auteur 
était  bien  placé  pour  observer  ce  qui  se  passait  autour  de  lui.  il  le  note 
tantôt  jour  par  jour,  tantôt  par  intervalles,  insérant  dans  son  journal 
aussi  bien  les  faits  politiques  que  les  petits  incidents  qui  le  touclient 
personnellement.  L'intérêt  de  ces  observations  s'accroît  lorsque  l'on 
connaît  le  rôle  qu'a  joué  pendant  le  Congrès  celui  qui  les  rédigeait.  Kran- 
rois  Ogier  était  non  seulement  l'aumônier  du  comte  d'Avaux,  il  servait 
aussi  de  secrétaire  à  l'ambassadeur,  rédigeant  au  besoin  une  brochure 
politique,  ou  donnant  des  conseils  dans  les  questions  religieuses.  Érudit 
et  lettré,  il  savait  se  mêler  aux  divertissements  littéraires  qui  charmaient 
l'éminent  diplomate  pendant  son  long  séjour  à  l'étranger,  et  son  carac- 
tère ecclésiastique  ne  l'emiiêchait  pas  do  composer  un  ballet.  Ainsi  que 
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le  fait  très  bien  remarquer  M.  Boppe,  le  journal  d'un  homme  d'un  es- 
prit si  curieux  ne  peut  manquer  d'apporter,  au  milieu  des  innombrables 
volumes  publiés  sur  les  traités  de  Westpbalie,  une  note  personnelle  qui 
faisait  défaut  jusqu'ici.  Aussi  faut-il  lui  savoir  gré  d'avoir  reproduit  le 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  (n"  1700  des  N.  Acq.  Fr.),  et 
d'avoir  accompagné  cette  reproduction  de  tous  les  éclaircissements  néces- 
saires. D'abord,  il  a  retracé  en  quelques  pages  rapides,  mais  pleines, 
la  vie  de  François  Ogier,  si  oublié  aujourd'hui,  mais  qui  a  tenu,  dans  la 
société  littéraire  de  la  première  moitié  du  xvii"  siècle,  un  rang  fort  ho- 
norable. Il  a  surtout  consulté,  pour  reconstituer  la  biographie  de  l'aumô- 
nier^ les  ouvrages  où  ce  dernier  s"est  plu  à  parler  de  lui-même  {Lettre 
pour  servir  de  préface  aux  Épistres  héroïdes  d'Ovide,  de  la  traduction 
de  Marolles,  1601.  Lettre  à  l'abbé  de  Chavaroche,  dans  Inscription  an- 
tique de  la  vraie  croix  de  C abbaye  de  Grandniont,  1658.  Discours^  en 
tête  du  deuxième  volume  des  Actions  publiques).  Il  était  fils  de  Pierre 
Ogier,  avocat  au  parlement  de  Paris,  et  de  Marie  Dolet,  d'une  famille 
parisienne  de  magistrats;  il  eut  trois  sœurs  et  deux  frères  dont  l'aîné, 
Charles,  fut  plus  connu  comme  homme  de  lettres  que  comme  avocat;  il 
naquit  en  1597  ou  1598,  fut  élevé  au  collège  de  Boncour,  où  il  eut  pour 
maître  Jean  Galland  ;  fut  condisciple  de  Guillaume  Colletet,  qui  resta 
toujours  son  ami  et  qui  le  mit  en  relations  avec  Vaugelas,  Bachet  de 
Meziriac,  Farel  ;  il  eut  de  vives  polémiques  avec  le  P.  Garasse,  avecDom 
André  de  ?aint-Denis;  il  devint  un  prédicateur  renommé,  fut  à  Munster 
«  l'évangéliste  de  la  paix,  »  éprouva  une  injuste  disgrâce^  demandant 
au  culte  des  lettres  ses  douces  consolations  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
3  juillet  1670.  M.  Boppe,  après  avoir  raconté  la  vie  de  François  Ogier, 
montre  que  le  manuscrit  du  Journal  du  Congrès  de  Munster  (lequel 
s'arrête  au  31  décembre  16i7)  est  authentique  et,  de  plus,  original.  Les 
récits  de  l'aumônier  du  comte  d'Avaux  sont  très  curieux  tant  au  point 
de  vue  historique  qu'au  point  de  vue  anecdotique.  On  y  trouve  les  ren- 
seignements les  plus  variés  sur  Saint-Denis,  Nanteuil,  la  famille  de 
Mesmes,  l'évêque  de  Soissons,  Simon  le  Gras,  l'église  de  Soissons,  la 
ville  de  Reims,  le  chanoine  Frémin,  qui  lui  fît  voir  «  toutes  les  singula- 
rités »  de  cette  ville,  Rethel,  Charleville  (avec  sonnet  sur  cette  place), 
Mézières,  le  comte  deBussy,  Servien,  marquis  de  Sablé,  Antoine  de  Cha- 
varoche, abbé  de  Saint-Maurice,  don  Francisco  de  Mello,  Namur,  Huy, 
l'abbé  de  Mouzon,  Liège,  Maestricht,  Venloo,  Dordrecht,  les  diplomates 
Coignet  de  la  Thuillerie  et  marquis  de  Saint-Romain,  le  ministre  Col- 
vius,  Rotterdam,  où  les  voyageurs  saluèrent  la  statue  d'Érasme,  La  Haye, 
le  prince  d'Orange,  le  maréchal  de  Guébriant,  la  princesse  Elisabeth, 
petite-fille  de  Jacques  I",  l'archevêque  Jacques  de  la  Torre,  Joachim  de 
Wicquefort,  le  grand  philosophe  Descartes,  la  savante  Anne-Marie  de 
Schurman,  Delft,   Claude  de  Saumaise,  Heinsius,  Barthold  Nihusius, 
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Kempen,Deventer,MLinsler,  le  nonce  FabioChigi (plus  lard  Alexandre  YII), 
le  docteur  Volmar,  Isaac  de  la  Peyrère,  Jean  de  Werth  (tuant  le  comte 
de  Mérode  à  Cologne,  inler  pocula),  Marc  Duncan,  sieur  de  Cérisante, 
Joannes  Nicius  Erythra?us,  Tambassadenr  de  Venise,  Contarini,  le  comte 
de  Brégy,  le  baron  d'Avaugour,  le  doyen  Bernard  Mallinkrot,  le  marquis 
de  Saint-Maurice,  Théodore  Godefroy,  le  duc  de  Longueville.  M.  Boppe 
a  complété  tous  ces  renseignements  par  de  savantes  notes  où  Ton  vou- 
drait pourtant  parfois  trouver  des  références  plus  précises,  car  ce  n'est 
pas  assez  d'indiquer,  par  exemple,  ainsi  une  lettre  de  l'auteur  de  la 
Pucelle  :  a  dit  Chapelain.  »  Ajoutons  un  seul  autre  petit  reproche  : 
Peiresc  (p.  xii)  n'ajamaisété  président.  L'éditenr a  réuni  (en  appendice) 
divers  documents  snr  la  querelle  de  Fr.  Ogier  et  du  ministre  Cohius  (ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  de  l'Université  de  Leyde),  sur  le  ballet  de 
Munster  ou  ballet  de  la  paix,  composé  par  Fr.  Ogier  et  déjà  publié  par 
M.  Lud.  Lalanne,  sur  les  sermons  de  Munster  (exorde  du  panégyrique 
de  Saint-Louis  et  fragment  du  sermon  de  la  Passion),  enfin  sur  la  cor- 
respondance de  Fr.  Ogier,  avec  reproduction  de  six  lettres  à  Claude  Joly, 
déjà  publiées  à  la  suite  du  Voyage  de  Munster  de  ce  dernier.  Le  volume, 
terminé  par  un  ample  Index  alphabétique^  est  orné  d'un  beau  portrait 
de  l'aumônier  du  comte  d'Avaux.  T.  de  L. 


Les  Fusillaties  du  Champ  des  martyrs.  Mémoire  rédigé  en  1810 
par  l'abbé  Gruget,  curé  de  la  Trinité,  publié  et  annoté  par  S.  Queruau- 
La.mérik.  Angers,  Germain  et  Grassin,  1893,  in-8  de  129  p. 

S'il  m'en  souvient,  l'église  de  la  Trinité,  au  faubourg  de  la  Doutre,  à 
Angers,  possède  un  buste  de  son  digne  et  vaillant  curé,  l'abbé  Gruget.  Il 
ne  crut  pas  devoir  s'exiler;  il  se  cacha.  Entre  autres  asiles,  il  en  prit  un 
place  du  Ralliement  ;  de  là,  il  assistait  aux  exécutions  et  donnait  l'abso- 
lution aux  victimes.  Il  a  écrit  des  Mémoires  qui  forment,  dit-on,  vingt- 
trois  cahiers  in-12,  et,  sur  la  demande  de  Mgr  Montault  des  Isles,  évoque 
d'Angers,  un  Recueil  des  faits  qui  ont  eu  lieu  à  Coccasion  des  victimes 
massacrées  en  haine  de  Dieu  et  de  la  Rorjauté,  dont  les  corps  ont  été  dé- 
posés au  Champ  des  marlyi's  dans  les  mois  de  janvier  et  de  février  1  794. 
C'est  ce  précieux  Recueil  que  publie  M.  Queruau-Lamérie. 

^L  Godard-Faultrier  avait  eu  communication  de  ce  manuscrit  pour 
son  intéressant  opuscule  :  Le  Champ  des  martyrs  ;\\  an 'àsdli  extrait  les 
passages  les  plus  importants.  On  n'en  est  que  plus  heureux  de  lire  le  ma- 
nuscrit lui-même,  et  l'on  s'étonne  que  l'abbé  Gruget  ait  pu  recueillir  des 
notes  si  exactes  dans  l'existence  agitée  qu'il  menait  alors.  Le  liibunal 
révolutionnaire  de  Paris  lui-même  ne  compta  pas  par  fournée  autant  de 
victimes  que  la  commission  d'Angers;  celle-ci  faisait  fusiller  hommes  et 
femmes  par  j)lusieurs  centaines  à  la  fois,  sans  jugement.  A  ces  ouvriers, 
à  CCS  laboureurs,  à  ces  personnes  de  tout  sexe  et  de  toute  condition,  à 


—  151  — 

r,es  religieuses  si  fermes  dans  leur  foi,  on  a  élevé,  sur  l'emplacement 
même  de  leur  supplice,  une  chapelle  expiatoire  qui,  encore  aujourd'hui, 
est  fréquentée  chaque  jour  par  de  nombreux  pèlerins. 

INI.  Queriiau-Lamérie,  pour  qui  les  documents  originaux  de  la  com- 
mission Félix  n'a  pas  de  secrets,  s'en  est  servi  pour  contrôler  les  récils 
de  l'abbé  Gruget.  Il  a  fait  plus  :  il  a  publié  en  appendices  :  1°  des  notes 
sur  les  interrogatoires  des  détenus  d'Angers  et  les  jugements  par  F..., 
(fusillade)  69-87;  2°  les  listes  des  victimes  fusillées  au  Champ  des 
martyrs  (88-129).  Elles  sont  loin  d'être  complètes  :  il  manque  plus  d'un 
cahier  qui  aura  été  égaré  ou  détourné,  lors  de  la  remise  des  papiers  de 
la  commission  Félix  au  grefïe  du  tribunal  criminel.  Ainsi,  l'aijbé  Gruget 
compte  1,897  victimes,  non  compris  les  99  fusillés  du  26  germinal,  et  les 
listes  ne  comprennent  que  800  noms.  «  A  supposer,  dit  M.  Queruau-La- 
mérie,  que  les  chiffres  donnés  par  M.  Gruget,  qui,  sans  doute,  n'a  pas 
compté  les  victimes  de  chaque  chaîne  et  a  pu  être  trompé  liu'-même  par 
ceux  qui  l'ont  renseigné,  soient  un  peu  exagérés,  ce  qui  n'est  pas  prouvé 
du  resle,  il  n'en  est  pas  moins  évident  que  le  nombre  des  victimes  dut 
être  notablement  supérieur  à  celui  que  nous  avons  trouvé.  Il  est  étabh, 
en  effet,  que  des  personnes  indiquées  comme  ayant  obtenu  des  sursis 
ont  été  fusillées  sans  que  nous  ayons  pu  les  comprendre  sur  nos  listes, 
à  défaut  de  preuves  certaines,  et  que  d'autres  l'ont  été  sans  avoir  été 
interrogées  et  sans  qu'il  soit  possible  de  retrouver  jamais  leurs  noms 
(88-89).  » 

On  voit  tout  l'intérêt  de  cette  précieuse  publication  et  le  soin  vraiment 
scientifique  qui  y  a  présidé  :  l'auteur  nous  y  a  habitués.  En  terminant, 
souhaitons  que  les  Mémoires  de  l'abbé  Gruget  soient,  eux  aussi,  bientôt 
publiés,  et,  s'il  e.-^t  possible,  confiés  an  même  éditeur.    Victor  Pierre. 


LiCS  I*op9iSatfotis  agricoles  «Se  la  Frauce,  par  Henri  Baudrillart, 
3e  série,  publiée  par  Alfred  Baudrillart.  Les  Populations  du  Midi.  Passé 
et  Présent.  Paris,  Guillaumin,  1893,  in-8  de  vi-654  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Nos  lecteurs  connaissent  certainement  la  grande  œuvre  à  laquelle 
M.  Henri  Baudrillart  a  consacré,  avec  un  entier  dévouement,  les  der- 
nières années  de  sa  vie  laborieuse.  Chargé  par  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  de  procéder  à  une  enquête  approfondie  sur  1  éco- 
nomie rurale  de  notre  pays,  il  n'y  avait  pas  épargné  sa  peine.  Il  s'était 
imposé  d'incessants  voyages  durant  lesquels  il  examinait  à  fond  toutes 
les  questions  d'ordre  matériel  et  d'ordre  moral  qu'il  devait  traiter  dans 
ses  rapports.  Entouré  d'une  vénération  universelle  et  méritée  à  tous 
égards,  ce  grand  homme  de  bien  trouvait  partout  le  meilleur  accueil;  il 
en  profitait  pour  rassembler,  dans  de  longues  conversations  avec  les 
grands  et  petits  propriétaires,  avec  les  fermiers  et  les  ouvriers  agricoles, 
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uno  infinité  de  renseignements  précis  qu'il  savait  contrôler,  critiquer, 
grouper,  comparer  avec  les  documents  officiels  et  mettre  ensuite  en 
œuvre  fort  clairement  et  sous  une  forme  parfaite.  Dans  les  trois  vo- 
lumes que  nous  lui  devons  et  dont  le  dernier  a  été  achevé  par  son  fils, 
M.  labbé  Haudrillart,  de  l'Oraloire  —  un  érudil  de  marque  et  un  excel- 
lent écrivain  —  nous  avons,  pour  plus  de  lamoilié  du  territoire,  l'exposé 
très  exact  et  très  détaillé  de  la  condition  matérielle  et  morale  des  agri- 
culteurs français  durant  le  dernier  tiers  de  ce  siècle.  Toutes  les  questions 
les  intéressant  y  sont  discutées  sur  des  informations  complètes  et  avec  une 
entière  sincérité.  M.  Baudrillart  était  un  des  représentants  les  plus  auto- 
risés de  l'école  économique  orthodoxe  et  ne  pouvait  être  considéré  comme 
un  détracteur  de  notre  état  social  présent.  Sa  sympathie  pour  les 
hommes,  les  idées  et  les  choses  de  ce  temps  étaient  manifestes  ;  les  pro- 
grès et  les  améliorations  qui  sont  l'honneur  de  notre  époque  ne  l'ont 
pas  laissé  indifférent  et  il  n'a  pas  manqué  de  les  mettre  en  lumière. 
Mais  il  avait  l'âme  haute  et  l'ardent  souci  du  bien  public  ;  aussi  n'a-t-il 
pas  dissimulé  les  misères  et  les  abus  dont  nous  souffrons,  et,  sans  se 
lasser,  il  a  eu  le  courage,  plus  rare  qu'on  ne  pense,  de  dénoncer  forte- 
ment nos  maux  et  d'en  chercher  les  remèdes.  Il  n'a  pas  manqué,  toutes 
les  fois  qu'il  l'a  dû,  de  flétrir  le  vice,  l'ivrognerie,  le  fol  amour  du  luxe 
et  du  plaisir,  la  stérilité  voulue  des  mariages  qui  constituent,  dans  cer- 
taines de  nos  provinces,  un  terrible  danger  pour  la  vie  nationale.  D'un 
bout  à  l'autre,  ses  études  sont  élevées  et  vivifiées  par  un  souffle  spiri- 
tualiste  vraiment  puissant.  Ce  savant  économiste  était  un  chrétien  con- 
vaincu et  son  œuvre  prouve  une  fois  de  plus  que  le  souci  des  choses 
éternelles  n'enlève  rien  à  la  clairvoyance  de  l'esprit,  en  ce  qui  touche  aux 
intérêts  matériels  des  hommes.  Tel  critique  peu  suspect  de  partialité  à 
l'endroit  de  notre  foi  a  constaté  expressément  que  ce  croyant  sincère  était 
un  esprit  très  libre  et  très  sûr. 

Ce  qui  ajoute  singulièrement  à  l'intérêt  ot  à  la  valeur  des  Populations 
agricoles  de  la  France,  ce  sont  les  études  rétrospectives  qui  servent 
d'introduction  à  chacune  des  monographies  dont  l'ouvrage  se  compose. 
M.  Baudrillart  avait  très  justement  pensé  que  pour  accompHr  pleinement 
la  tâche  difficile  qui  lui  avait  été  confiée,  il  était  indispensable  de  re- 
monter aussi  haut  que  possible  dans  le  passé.  C'était  un  de  ces  patriotes 
éclairés  pour  qui  la  France  ne  date  pas  d'un  siècle;  il  avait  le  culte  des 
ancêtres,  et  c'était  avec  une  vraie  piété  filiale  qu'il  s'eflorçait  d'entrer 
dans  leurs  pensées,  de  connaître  leurs  œuvres.  D'autre  part,  il  compre- 
nait qu'au  fond  il  n'est  pas  une  institution,  pas  un  progrès,  pas  une 
situation  à  laquelle  on  puisse  exactement  appliquer  l'audacieuse  épi- 
graphe de  VEsprit  des  lois  :  Prolern  sine  maire  crealam.  Si,  malgré  les 
misères  de  notre  condition  présente,  malgré  nos  défauts  et  nos  vices,  I 
nous  sommes  très  portés  à  nous  admirer,  à  glorifier  les  conquêtes  maté- 
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rielles  que  nous  avons  faites,  à  nous  extasier  sur  la  diflusion  de  l'ins- 
truction et  du  bien-êlre,  nous  devrions  savoir  que  ces  résultats  ne  sont 
pas  dus  uniquement  à  nos  efforts  et  qu'il  en  faut,  dans  une  large  me- 
sure, attribuer  le  mérite  aux  générations  qui  nous  ont  précédé?  et  qui 
ont  obscurément  peiné  avant  nous. 

Aussi,  dans  chacun  des  trois  volumes  de  sa  dernière  œuvre,  I\I.  Bau- 
drillart  avait  pris  pour  base  de  ses  rapports  sur  l'état  actuel  de  chaque 
province  une  étude  approfondie  de  sa  situation  au  moyen  âge  et  sous 
l'ancien  régime.  11  avait  su  recourir  partout  aux  meilleurs  travaux  de 
première  main,  en  extraire  le  suc  et  la  substance,  en  faire  Tharmonieuse 
synthèse  et  présenter  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  chaleur  les  résultats 
acquis.  11  avait  rencontré  dans  ces  recherches  rétrospectives  l'explication 
d'une  multitude  de  faits  contemporains,  parce  qu'il  l'y  avait  poursuivie 
avec  une  grande  perspicacité  et  une  conscience  parfaite. 

Ce  troisième  volume  décrit  et  critique  la  situation  présente  des  popu- 
lations du  Midi,  après  avoir  retracé  le  tableau  de  leur  état  ancien.  Les 
provinces  ici  représentées  sont  la  Provence,  le  comté  de  Nice,  le  Com- 
tat-Venaissin,  le  Languedoc,  le  Roussillon,  le  Rouergue,  le  Vivarais,  le 
Velay.  La  plupart  des  chapitres  avaient  été  mis  au  point  par  M.  H.  Bau- 
drillarl,  qui  a  travaillé  jusqu'à  la^  dernière  heure  avec  une  admirable 
vaillance.  Quelques-uns  ont  été  terminés  ou  même  rédigés  —  on  devine 
avec  quel  respect  de  sa  pensée  et  de  sa  méthode  —  par  son  digne  fils. 

Il  est  bien  désirable  qu'une  œuvre  comme  celle-là,  bien  supérieure,  au 
double  point  de  vue  de  l'abondance  des  renseignements  et  de  l'impartia- 
lité, aux  Voyages  en  France,  pourtant  si  utiles  aux  historiens,  d'Ar- 
thur Young,  soit  achevée  par  les  soins  de  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales, qui  en  a  pris  l'initiative.  Espérons  que  M.  Baudrillart  trouvera  un 
continuateur  fidèle  à  son  esprit  et  à  ses  procédés.  Mais  puisque  son  fils 
est  absorbé  par  ses  travaux  d'histoire  diplomatique,  ce  conlinualeuridéal 
sera,  je  le  crains,  difficile  à  trouver.  Erxest  Allain. 


La  Fraucc  et  l'Italie  flevaut  Tliistoirc,   par  Joseph  Reinach. 
Paris,  Alcan,  1893,  in-8  de  244  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Cet  ouvrage  de  M.  J.  Reinach  ne  manque  ni  d'intérêt  ni  de  valeur. 
Ce  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  page  d'histoire,  mais  plutôt  un 
discours,  toujours  animé,  quelquefois  violent,  -pour  soutenir  une  thèse, 
à  savoir  que  «  l'intervention  de  la  France  dans  les  affaires  d'Itahe  s'exerce 
presque  toujours  dans  le  même  sens,  qui  est  le  grand  courant  de  la  civi- 
lisation et  de  la  liberté.  »  Celte  thèse  est  discutable,  de  même  que  l'as- 
sentiment sans  réserve  donné  par  l'auteur  à  la  politique  du  cardinal  de 
Richelieu  en  Allemagne.  M.  Reinach  a  aussi  méconnu  le  caractère  et  le 
rôle  de  la  Papauté,  contre  laquelle  il  va  quelquefois  jusqu'à  l'invective. 
Sur  ce  terrain,  le  livre  relève  plutôt  du  pamphlet  que  de  l'histoire. 
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Par  cou  Ire,  certaines  parties  sont  traitées  avec  autant  de  discernement 
que  de  verve,  notamment  la  politique  de  Mazarin  en  Italie.  M,  J.  Rei- 
nach  n'est  pas  doux  pour  le  gouvernement  de  la  rue,  et  il  a  bien  raison. 
Je  citerai  également  comme  ressortant  du  récit  avec  une  précision  lumi- 
neuse et  accablante,  l'égoïsme  conscient  de  la  maison  de  Savoie  sacri- 
fiant l'indépendance  de  l'Italie  toutes  les  fois  que  le  succès  ne  devait 
pas  être  à  son  profil.  C'est  comme  cela  qu'on  lait  les  bonnes  maisons. 

Assurément  les  princes  de  Savoie  ont  gagné  à  ce  qui  est  survenu 
depuis  ;  mais  les  Italiens  sont-ils  devenus,  par  la  solution  savoisienne. 
plus  heureux  et  plus  libres  qu'ils  ne  l'eussent  été  sous  telle  autre  combi- 
naison qui  leur  a  été  offerte  et  que  la  politique  de  Turin  fil  échouer? 
Quant  à  l'ilalie,  elle  siège,  il  est  vrai,  un  peu  plus  haut  que  la  Turquie, 
dans  l'heplarchie  européenne  ;  mais  «  la  sœur  latine,  »  depuis  qu'elle  est 
entrée,  avec  la  Triplice,  dans  le  camp  d'Agramant,  y  figure  un  peu 
comme  un  satellite  et  un  appoint  pour  la  carte  à  payer.  Elle  s'y  est 
amoindrie  en  redevenant  ce  qu'elle  avait  été  jusqu'en  1803,  le  vicariat 
de  l'Empire;  encore  y  avait-il  alors  le  Saint-Empire,  au  lieu  de  la  chose 
purement  allemande  qui  a  surgi  en  1871. 

Le  livre  de  M.  J.  Hoinach  agacera  beaucoup  de  gens  ;  mais,  sous  le 
bénétice  de  graves  réserves,  la  lecture  en  est  intéressante,  et  même  ins- 
tructive. A.  d'Avril. 


La  Prusse  et   son  roi  pendant  la  g;iierre  fie   Crimée,  par 

G.  RoTHAN.  Paris,  Calrnann  Lévy,  1893,  in-12  de  300  p.  —  Prix  :  3  iV.  50. 

Ce  travail  de  feu  Rotlian  ne  manque  pas  d'intérêt  ni  d'agrément  ; 
mais  je  n"estime  pas  qu'il  soit  à  la  hauteur  d'autres  de  ses  publications, 
noiàmmenlàeï  Europe  et  l'avènement  du  second  Empire,  que  je  présen- 
tais Tannée  dernière  aux  lecteurs  du  Polybiblion  (t.  LXVIII,  p.  150).  Le 
nouveau  récit  n'a  pas  aussi  grand  air  :  l'ingénieux  diplomate  y  a  une 
tendance  à  prendre  les  personnes  et  les  choses  par  les  petits  côtés  :  c'est 
moins  de  l'histoire  que  la  chronique  du  monde  diplomatique  pendant  la 
guerre  de  Crimée  ;  mais  le  volume  renferme  quelques  documents  igno- 
rés ou  peu  connus,  et  il  y  a  là  une  attraction  pour  le  public  qui  goûte 
singulièrement  la  chronique  documentée. 

M.  Rotlian  voit  généralement  juste  ;  quelques  appréciations  pour- 
raient, cependant,  être  discutées.  La  guerre  de  Crimée  n'a  pas  eu  pour 
cause  principale  les  rancunes  de  lord  S.  de  Redclifle  contre  l'empereur 
Nicolas  (p.  13)  :  j'attacherais  plus  de  portée  à  la  rancune  de  Napoléon  III 
contre  le  même  souverain,  qui  n'avait  pas  voulu  l'appeler  «  Monsieur 
mon  frère.  »  —  L'antagonisme  entre  l'Autriche  et  la  Prusse  n'a  pas  été 
provoqué  en  1854  par  la  guerre  de  Crimée  (p.  2)  :  il  date  de  loin  ;  il 
avait  déjà  éclaté  à  Olmiitz  en  1850,  avec  une  acuité  qu'il  n'a  plus  atteinte 
jusqu'en  18G0. 
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L'auteur  est  habile  à  peindre  les  personnages  qu'il  met  en  scène; 
mais  je  me  permettrai  encore  plusieurs  restrictions.  J'étais  en  Allema- 
gne quelques  années  auparavant;  il  ne  m'est  pas  resté  l'impression  que 
le  prince  royal  d'alors  fût  généralement  apprécié  comme  guerrier  et 
comme  politique.  Ainsi  que  dit  M.  Hotban,  «  le  prince  vivait  à  part  et 
personne  ne  soupçonnait  sa  grandeur  future  »  (p.  M).  —  L'auteur  ne 
donne  pas  une  notion  exacte  de  la  baute  valeur  de  Gerlacb,  lequel  repré- 
sentait bien  autre  cbose  que  «  l'idée  russe,  »  comme  allaient  bientôt  le 
montrer  ses  mémorables  prises  avec  Bismarck.  Quanta  Prokescb-Osten, 
il  n'était  pas  fait  pour  sympathiser  avec  notre  auteur  ;  mais  ceux  qui 
l'ont  approché  appréciaient  en  lui  le  sérieux  et  le  brillant  d'un  esprit 
cultivé  ;  nous  ne  l'avons  jamais  trouvé  «  impudent  ))"(p.  31).  Par  con- 
tre, plusieurs  estimeront  qu'il  n'était  pas  nécessaire,  à  propos  de  la  Gri- 
mée, de  brûler  un  grain  d'encens  à  M.  Renan. 

Quant  à  Frédéric-Guillaume  IV,  je  ne  conteste  pas  qu'il  fût  incom- 
plet et  troublant  pour  les  diplomates,  même  impatientant  ;  mais  M.Ro- 
Ihan  cite  plusieurs  traits  qui  suffiraient  à  élever  plus  haut  qu'il  ne  le 
place,  un  roi  qui  a  rêvé  le  bel  idéal  d'un  «  État  historique  et  chrétien,  » 
que,  d'ailleurs,  il  n'avait  pas  la  force  de  réaliser.  L'idée  fixe  de  délivrer 
les  chrétiens  de  l'oppression  des  musulmans  (p.  50)  n'a  rien  que  d'ho- 
norable et  même  de  sensé.  Je  ne  saurais  non  plus  trouver  ridicule  de 
professer  «  les  idées  du  faubourg  Saint-Germain  »  {Ibidem).  —  On  ne 
saurait  lui  reprocher  que  «  sa  conscience  fût  plus  forte  que  son  ambition 
et  le  mit  en  lutte  incessante  avec  la  raison  d'État  »  {p.  o8j. —  M.  Ro- 
than  trouve,  et  avec  raison,  que  la  lecture  de  quelques-unes  des  lettres 
du  Roi  est  «  pénible  et  troublante  ;  »  mais  il  ajoute  que  <^  le  Roi  a  écrit 
des  lettres  qui  font  honneur  à  son  cœur  et  à  son  esprit  »  (p.  30).  Ces 
témoignages  ne  sont  pas,  cependant,  d'un  apologiste.  Je  terminerai  en 
empruntant  à  l'auteur  une  appréciation  qui  spécifie  mieux  que  tout  le 
reste  ce  souverain  difficile  à  manier,  mais  si  supérieur  moralement  à 
ceux  qui  l'ont  précédé  ou  suivi  :  «  Il  n'était  pas  aisé  de  faire  prévaloir  la 
politique  scabreuse  des  compensations  auprès  d'un  roi  mystique,  pro- 
fessant le  respect  du  droit  et  du  bien  d'autrui.  » 

La  politique  de  Frédéric-Guillaume  IV,  dans  ses  rapports  avec  la 
Russie,  est  caractérisée  très  clairement  par  la  conclusion  des  arrange- 
ments signés  le  20  avril  1854-  avec  l'empereur  d'Autriche.  Cette  poh- 
tique  est  la  conséquence  logique  des  deux  mobiles  permanents  qui  s'im- 
posaient alors  à  la  Prusse,  et  dont  l'un  a  disparu  de  nos  jours  par  le 
développement  naturel  de  l'autre,  c'est-à-dire  :  avant  tout,  l'intérêt  de 
l'Allemagne  dans  la  vallée  du  Danube  où  l'Autriche  est  son  pionnier;  au 
second  rang,  l'amitié  avec  la  Russie,  cimentée  par  un  attentat  commun, 
le  partage  de  la  Pologne,  et  par  une  alliance  de  famille  alors  très  étroite, 
les  deux  souverains  étant  beaux-frères  ;  mais  retenons  bien  que  jamais 
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la  Prusse  n'a  sacrifié  rinlérèt  allemand  à  l'amitié  rnssc.  L'espace  me 
manqne  pour  développer  ce  point  de  vue,  qui  est  exposé  en  détail  dans 
Négociations  relatives  au  traité  de  Berlin  (Paris,  Leroux)  et  dans  le 
Correspondant  de  juillet  1884. 

L'exécution  des  arrangements  du  50  avril  donna  satisfaction  aux  deux 
mobiles  prussiens,  qu'on  n'apercevait  pas  clairement  à  Paris  et  à  Lon- 
dres, r  Par  l'occupation  autrichienne  des  Principautés,  la  Russie  fut 
empêchée  de  nuire  aux  intérêts  allemands  dans  la  vallée  du  Danube, 
lequel  {disent  les  Allemands)  «  doit  être  allemand  depuis  ses  sources 
jusqu'à  ses  embouchures.  »  2'^  L'occupation  autrichienne  empêcha  Orner 
Pacha  d'atlariuer  le  corps  russe  de  Danncnberg,  qui,  devenu  libre,  alla 
renforcer  l'armée  russe  en  Crimée  contre  nous.  Au  point  do  vue  prussien 
d'alors,  le  cabinet  de  Berlin  a  eu  raison  de  ne  pas  aller  aussi  vile  et 
aussi  loin  que  Paris  et  Londres  l'auraient  voulu.  Les  arrangements  du 
20  avril  étaient  logiques  et  sont  venus  à  leur  heure.  «  Marclier  avec 
l'Autriche  serait  allemand,  »  disait  le  Roi  à  Manteufîel,  lequel  se  plaçait 
à  un  point  de  vue  étroit  et  politicien  en  répondant  que  «  ce  ne  serait  pas 
prussien  »  (p.  07).  Rien  n'était  plus  prussien  alors  que  sauvegarder 
les  intérêts  allemands  aux  frais  et  risques  de  l'Autriche,  en  rendant 
service  à  la  Russie,  sans  se  brouiller  avec  la  France....  et  sans  rien 
dépenser.  A.  d'Avril. 

CorrcNpondaiicc  de»  licys  de  Tuui»i  et  des  cousuls  de 
Fraucc  avee  la  cour  (l€»îî-flS30),  par  Eug.  Plantet.  T.  L  Paris, 
.\lcan,  in-8  de  xl-6o4  p.  —  Prix  :  15  Ir. 

En  ce  temps  de  renouveau  de  la  politique  coloniale,  il  est  bon  de  re- 
monter dans  le  passé  pour  y  chercher  l'enseignement  du  présent.  M.  Eu- 
gène Plantet  contribue  à  cette  œuvre  bionfaisante  et  patriotique  par 
une  belle  série  de  publications  sur  les  anciens  rapports  de  la  France  et 
des  pays  barbaresques  :  deux  volumes  fort  remarquables  ont  déjà  paru 
sur  l'Algérie  :  Correspondance  des  deys  d'Alger  avec  la  cour  de  France  ' 
deux  aulres  sur  la  Tunisie,  et  deux  sur  le  Maroc  compléteront  l'œuvre  qui 
devrait  bien  avoir  son  pendant  pour  les  autres  champs  où  s'est  déployée 
l'activité  de  nos  pères  :  pour  le  Canada,  par  exemple.  Le  présent  volume 
s'arrête  au  seuil  du  xviii*  siècle,  et  il  est  digne  de  ses  aînés.  On  y  trouve 
sept  cent  vingt-deux  documents  analysés  ou  publiés,  tirés,  comme  les 
précédents,  des  archives  dos  Affaires  étrangères,  de  la  Marine  et  de  la 
Chambre  de  commerce  de  Marstnlle,  et  celle  seule  constatation  permet 
déjà  d'apprécier  la  somme  de  patiente  énergie  dépensée  dans  la  forma- 
lion  d'un  pareil  recueil.  Ces  richesses  oui  leur  éloquence  :  on  sort  for- 
tifié de  cette  lecture.  Sans  doute,  il  y  a  bien  des  ombres  au  tableau. 
La  Chambre  de  commerce  de  Marseille,  que  nous  venons  de  citer,  était 
d'une  rapacité  sordide  qui  entravait  nos  progrès  ;  Savary  de  Brèves,  et 
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(Vaiilres  après  lui,  s'en  plaignent  avec  amcrliime.Il  yaaussi  des  traîtres 
qui  jettent  la  zizanie  dans  la  colonie  française,  ou  des  incapables, 
comme  ce  Diimoliu,  tourné  en  ridicule  par  le  chevalier  d'Arvieux,  qui 
se  conduit  si  lâchement  avec  le  P.  Le  Vacher  (p.  51G-i221),  ((  lequel  était, 
dit  le  chevalier,  estimé  de  tout  le  monde,  et  qui  rendait  des  services 
importants  à  tous  les  marchands  et  à  tous  les  esclaves,  dont  il  était  le 
père  el  le  prolecteur.  »  Le  P.  Le  Vacher  avait  parlé  avec  douceur  à  ren- 
voyé autoritaire  de  Louis  XIV  :  «  Je  ne  sais,  Monsieur,  d'où  vient  la  dif- 
ficulté que  vous  témoignez  à  permettre  que  les  lettres  qui  m'ont  été  en- 
voyées de  France  par  votre  vaisseau  me  soient  rendues;  je  ne  puis 
croire  que  vous  en  ayez  l'ordre  exprès  du  Roi  »  (16  juin  1666).  Mais  in- 
capables et  traîtres  sont  rares,  et  notre  politique  est  grande  et  forte  : 
Anglais,  Italiens  ou  Hollandais  nous  rendent  les  armes,  car,  au  moindre 
avantage  qu'ils  obtiennent,  nos  agents  réclament  l'égalité.  Il  y  a  aussi, 
dans  ce  volume,  un  côté  pittoresque,  on  pourrait  dire  romanesque,  qui 
est  attachant  :  deux  figures  se  détachent  ainsi  en  plein  relief,  Giudicelli, 
dit  Sanson  Napollon  (p.  70  à  82),  imparfaitement  connu  jusqu'à  ce  jour, 
et  le  chevalier  Paul  (p.  158  à  171),  celui-là  complètement  ignoré,  et  dont 
le  séduisant  portrait  n'est  pas  une  des  moindres  nouveautés  de  l'excellent 
travail  qui  nous  occupe.  Au  résumé,  le  grand  intérêt  du  livre  et  de 
l'œuvre^  en  général,  de  M.  Plantet,  l'intérêt  actuel,  c'est  d'offrir  aux 
arrière-pelits-neveux  de  Napollon  et  de  Colbert  des  exemples  à  suivre. 

A.  S. 

Hist«]»Src  «les  li^iati^-L'iiis  «!e  rAniériqiic  «Su  .^or«I,  depuis  la 
découverte  du  nouveau  continent  jusqu'à  nos  jours,  par  Auguste  Moireau. 
Paris,  Hachette,  1892,  2  gr.  vol.  in-8  de  584  et  503  p.  —  Prix  :  20  fr. 

History  of  tlie  .i;e^*'-^V«>rl«I  c*allc«S  America,  par  Edw.  J.  Payne. 
Tome  I.  Oxford,  Clarendon  Press,  1892,  in-8  de  xv-546  p. 

M.  A.  Moireau,  le  distingué  rédacteur  en  chef  du  Messager  de  Paris, 
a  entrepris  une  œuvre  considérable.  Les  deux  premiers  volumes,  les 
seuls  parus  jusqu'ici,  nous  conduisent  jusqu'àl'an  1800.  Mais  les  États- 
Unis  méritent  bien  une  histoire  détaillée.  Le  tome  F'"  débute  par  l'ex- 
posé de  toutes  les  recherches  modernes  sur  les  anciens  habitants  du 
continent  nord-américain  et  sur  les  découvertes  antérieures  à  Christophe 
Colomb.  11  n'a  cependant  pas  mentionné  les  prétentions  des  savants 
irlandais  qui  soutiennent  que  leurs  ancêtres  y  ont  précédé  les  Vikings 
Scandinaves.  Le  reste  du  volume  est  consacré  aux  explorations  et  dé- 
couvertes, celles-là  sérieuses,  du  xvi*  et  du  xvii°  siècle  et  à  la  période 
coloniale.  Il  va  jusqu'à  la  déclaration  de  l'indépendance  en  1776. 

Le  second  volume  comprend  la  guerre  pour  l'indépendance  et  l'al- 
liance avec  la  France,  la  transformation  des  colonies  en  États  et  leurs 
constitutions  particulières,  la  confédéralion,  la  constitution  fédérale  el 
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l'organisation  dn  gouvernement  national  par  le  parti  fédéraliste.  L'his- 
toire des  deux  présidences  de  Washington  est  traitée  avec  un  soin  très 
grand  et  offre  un  vif  intérêt  à  cause  des  rapports  delà  nouvelle  Républi- 
que avec  la  Convention  française  et  la  coalition.  L'auteur  a  tracé  un  ta- 
bleau très  animé,  d'après  les  journaux  du  temps,  du  monde  d'émigrés 
et  de  jacobins  qui  s'agitait  alors  à  Philadelphie  et  de  la  vie  de  société 
qu'on  y  menait.  C'était  en  effet  provisoirement  le  siège  du  gouverne- 
ment et  du  Congrès.  Non  seulement  M.  iMoireau  a  mis  à  profit  tous  les 
docuinents  diplomatiques,  tous  les  mémoires  contemporains  pour  dé- 
crire la  suite  des  événements  de  la  politique  intérieure  et  extérieure, 
mais  il  a  également  fait  une  place  importance  à  la  littérature  et  au  mou- 
vement intellectuel  dans  la  période  coloniale,  pendant  la  Révolution  et 
dans  les  quinze  années  qui  suivirent.  C'est  la  partie  la  plus  neuve  de  cet 
ouvrage  qui  vient  après  tant  d'autres  de  mérite.  On  trouve  là  des 
renseignements  qu'on  chercherait  vainement  même  dans  l'œuvre  ma- 
gistrale de  M.  A.  Carlier.  Par  contre,  M.  Moireau  n'a  pas  consacre 
autant  d'attention  à  la  race  rouge  que  ne  l'a  fait  le  patient  et  perspi- 
cace auteur  de  VHistoire  du  peuple  américain.  Il  ne  la  néglige  pas  ce- 
pendant complètement.  Nous  regrettons  davantage  qu'il  n'ait  pas  mieux 
utilisé  les  publications  de  la  John  s  HopJnns  IJnivcrsity  et  de  VHar- 
vard  University  sur  les  institutions  sociales  de  la  période  coloniale.  On 
y  trouve  des  aperçus  très  neufs  fondés  sur  l'investigation  des  archives 
locales  qui  jettent  un  jour  nouveau  sur  les  origines  du  peuple  américain 
et  méritent  de  prendre  place  dans  l'histoire  générale.  Malgré  celte  lacune 
l'œuvre  de  M.  Moireau  a  un  réel  mérite  ;  des  cartes  intercalées  dans  le 
texte  et  des  bibliographies  développées  à  la  suite  des  principales  divi- 
sions en  font  un  ouvrage  utile  à  consulter  en  même  temps  qu'intéres- 
sant à  la  lecture. 

—  'L'Histoire  du  Nouveau  Monde,  de  M.  Edward  J.  Payne,  de 
l'Université  d'Oxford,  paraît  devoir  être  un  ouvrage  de  proportions  en- 
core plus  vastes  et  une  œuvre  d'érudition  de  grande  valeur.  L'au- 
teur s'est  inspiré  des  meilleures  méthodes  et  il  ne  marche  que  pas  à 
pas,  avec  une  critique  rigoureuse.  Le  premier  volume  se  compose  de 
deux  livres  :  le  premier  traite  de  la  découverte  de  l'Amérique  et  fait 
l'historique  le  plus  complet  qui  ait  paru  jusqu'ici  de  toute  la  tradition 
géographique  relative  à  l'existence  de  vastes  terres  à  l'Ouest  qui  a  ins- 
piré le  génie  de  Christophe  Colomb,  ainsi  que  des  explorations  des 
Scandinaves  du  ix"  au  xiv"  siècle.  Le  second  livre  est  consacré  à  l'état 
des  peuples  aborigènes  au  moment  de  la  conquête.  M.  Edward  J.  Payne 
développe  un  peu  longuement  une  théorie  sur  les  rapports  entre  l'état 
social  et  les  moyens  de  subsistance  que  les  économistes  exposent  en 
quel({ues  lignes.  Ses  recherches  sur  la  civilisation  matérielle,  le  culte, 
les  idées  et  les  traditions  religieuses  des  tribus  qui  habitaient  le  Pérou 
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et  le  Mexique  n'en  oui  pas  moins  une  originalité  de  bon  aloi  et  une  vé- 
ritable profondeur.  11  interprète  fort  judicieusement  les  documents  qui 
nous  ont  été  conservés  sur  ces  tribus  par  la  science  comparée  des  reli- 
gions de  Tantiquilé  classique.  M.  Payne  fait  justice  des  banalités  cou- 
rantes sur  la  prétendue  civilisation  avancée  des  Aztèques  et  de§  Incas. 
Des  peuplades  qui  n'avaient  presque  pas  d'animaux  domestiques  ne 
pouvaient  pas  avoir  un  développement  intellectuel  et  social  comparable 
à  celui  de  l'ancien  monde,  comme  le  soutiennent,  à  Mexico,  les  aztéco- 
manes  dans  im  intérêt  de  parti.  Le  collectivisme  agraire  des  Péruviens 
et  des  Mexicains  d'avant  la  conquête,  dont  le  regretté  M.  de  Laveleye  fai- 
sait si  grand  état,  n'était  pas  non  plus  autre  chose  que  les  corvées  collec- 
tives imposées  aux  classes  serves  parles  classes  supérieures,  et  nulle  part 
le  peuple  n'était  plus  durement  asservi.  Tels  sont  quelques-uns  des  aper- 
çus que  l'on  trouve  dans  cet  ouvrage.  11  se  recommande  non  seulement 
aux  américanistes,  mais  encore  aux  personnes  occupées  de  l'étude  histo- 
rique des  religions.  Claudio  Jan.net. 

Jof^epli  de  Iflaif^trc  avant  la  Révolution,  souvenirs  de  la  société 
d'autrefois  (il o3-il93),  par  François  Descostes.  Paris,  Alphonse  Picard, 
1893,  2  vol.  in-8  de  329  et  402  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Le  livre  que  M.  François  Descostes  vient  de  publier  sur  Joseph  de 
Maistre  avant  la  Révolution  est  certainement  très  intéressant.  M.  Des- 
costes est  Savoisien,  il  aime  et  connaît  bien  son  pays,  ce  qui  le  préparait 
tout  naturellement  à  en  bien  parler;  de  plus  il  a  eu  la  chance  de  retrou- 
ver le  journal  inédit  de  Gaspard  Roze,  le  collègue  au  Sénat  et  l'un  des 
plus  intimes  amis  de  Joseph  de  Maistre,  et  il  a  fait  dans  les  diverses 
archives  d'anciennes  familles  de  la  Savoie  d'intéressantes  découvertes 
qui  lui  ont  permis  de  jeter  un  jour  nouveau  sur  la  première  partie,  la 
moins  connue  jusqu'ici,  de  la  vie  de  Joseph  de  Maistre.  Enfin,  M.  Des- 
costes a  du  talent,  une  plume  brillante,  et  un  vif  sentiment  des  beautés 
pittoresques  de  la  région  où  Joseph  de  Maistre  a  vécu  jusqu'au  moment 
de  son  départ  pour  l'exil.  Il  avait  donc  entre  les  mains  bien  des  éléments 
pour  faire  un  livre  vraiment  original  et  neuf:  il  y  a  réussi.  Son  Joseph 
de  Maistre  est,  je  ne  dis  pas  un  très  bon  livre,  avec  un  pareil  sujet  ce 
serait  banal,  mais  un  livre  distingué,  qui  se  lit  avec  agrément  et  profit. 
Bien  des  choses  y  sont  dites  que  nous  ne  connaissions  qu'imparfaitement 
sur  l'enfance  de  Joseph  de  Maistre,  sur  sa  famille,  qui  exerça  une  in- 
tluence  décisive  sur  ce  génie  austère,  vigoureux  et  si  chrétien,  éclairé 
souvent  d'un  sourire  qui  s'épanouit  toujours  près  des  foyers  heureux  ; 
puis  nous  voyons  Joseph  de  Maistre  grandir,  dans  le  travail  et  la  vertu, 
se  préparant  à  devenir  l'homme  d'État  éminent  et  l'éloquent  écrivain 
que  l'exil  bientôt  nous  révélera.  11  débute  dans  la  magistrature  et  y 
marque  déjà  sa  place  par  quelques  discours  de  haute  envergure  où  les 
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qualités  qui  brilleront  plus  tard  d'un  si  vif  éclat  n'excluent  pas  cerlains 
défauts  que  l'influence  de  Rousseau  avait  inculqués  à  toute  la  jeunesse 
du  temps.  Quelques  lettres  inédites  achèvent  de  nous  faire  encore  con- 
naître cette  belle  âme  d'honnête  homme  et  cet  esprit  français.  Puis 
l'exil  commence  et  avec  lui  cette  nouvelle  vie  au  seuil  de  laquelle 
M.  Descostes  s'arrête,  peut-être,  nous  lo  souhaitons,  pour  nous  en  faire 
plus  tard  le  récit. 

S'il  reprend  jamais  la  plume  pour  continuer  son  livre,  nous  lui  deman- 
dons d'en  soigner  un  peu  plus  la  composition.  Car  ce  livre,  si  intéressant, 
n'est  pas  un  livre  très  bien  fait.  Trop  de  digressions  viennent  dé- 
tourner l'attention  de  la  ligure  principale  pour  ne  pas  afiaiblir  un  peu 
l'impression  qu'elle  fait  sur  le  lecteur.  M.  Descostes  avait  trop  de  ma- 
tériaux entre  les  mains  et  il  a  voulu  à  toute  force  les  faire  entrer  dans 
un  cadre  qui  ne  comportaitpas  tant  de  choses.  C'est  un  tort;  si  brillantes 
que  soient  ces  chevauchées  à  travers  les  souvenirs  de  la  société  sa- 
voisienne,  elles  fatiguent  un  peu  le  lecteur,  qui  préférerait  voir  plus  tôt 
et  ne  jamais  perdre  de  vue  la  grande  figure  qui  l'attire.  Ce  sont  là  dé- 
fauts d'orateur,  dont  un  historien  devrait  se  garder.  On  eu  a  fait  déjà  de 
divers  côtés  l'observation  à  l'auteur  ;  espérons  qu'à  son  prochain  livre 
M.  Descostes  se  souviendra  de  la  leçon.  P.  Talon. 


Mémoires  sur  Caruot,  par  son  fils.  Nouvelle  édition.  Paris,  Chara- 
vay,  1893,  2  vol.  gr.  in-8  de  607  et  645,  p.  avec  23  illustr.  —  Prix  :  20  l'r. 

C'est  de  1861  à  1863  que  M.  Hippolyte  Carnet  publia  sur  son  père  les 
Mémoires  qu'on  réédite  aujourd'hui.  Ou  trouvera  dans  ces  deux  majes- 
tueux volumes  de  nombreuses  planches,  empruntées  aux  archives  de  la 
famille  Carnot,  des  portraits  de  tous  ses  membres,  des  dessins  de  leurs 
maisons  patrimoniales.  L'éditeur  s'est  servi  des  matériaux  qu'avait  ras- 
semblés M.  Hippolyte  Carnot;  malheureusement,  aucune  note,  aucun 
signe  extérieur  n'indique  au  lecteur  les  additions  et  les  corrections. 
Elles  ne  doivent  porter  que  sur  les  détails;  on  n'a  pas  Louché  aux 
lignes  principales  de  l'œuvre  ;  les  légendes  sont  restées  légendes.  Cela 
vaut  peut-être  mieux  ainsi;  le  livre  reste  daté. 

Si,  en  effet,  sur  quelques  points,  inutiles  à  signaler  ici,  la  piété  filiale 
commandait  quelque  réserve  au  biographe,  il  en  est  d'autres  qu'il  a  pu 
éclairer,  grâce  à  ses  papiers  de  famille.  N'oublions  pas  que,  vers  J800, 
les  études  scientiGques  sur  la  Révolution  française  commençaient  à 
peine  :  ce  livre  sur  Carnot  était  en  quelque  sorte  un  progrès. 

Aujourd'hui,  il  est  en  relard.  Sur  l'organisateur  de  la  victoire,  il  faut 
attendre  l'achèvement  de  la  publication  de  la  correspondance  militaire 
de  Carnot;  on  sera  alors  à  peu  près  en  me.iurc  de  juger  ses  théories, 
son  action,  sa  direction  dans  les  guerres  de  la  République;  quant  à  son 
rôle  dans  la   Terreur,  les  historiens    républicains   commencent  eux- 
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mêmes  à  traiter  sans  façon  le  système  de  défense  qu'il  en  présenta  à  la 
Convention  ;  il  y  a  longtemps  que  d'autres  l'avaient  jugé  avec  une  juste 
sévérité.  Victor  Pierre. 

1««»-1H»«.  jHbiBé  de  ai.  Pasieiar  («7  déeenthrc).  Paris,  Gau- 
thier-Villars,  1893,  gr.  in-4  de  183  p.,  orné  de  5  planches.  — Prix  :  10  fr. 

Il  m'est  vraiment  fort  agréable  d'avoir  à  présenler  ce  superbe  volume 
aux  lecteurs  du  Polybiblion.  On  n'en  édite  pas  souvent  avec  ce  luxe 
sévère. 

Bien  rares  sont  les  hommes  qui,  même  ayant  une  place  parmi  nos 
immortels,  entrent  vivants  dans  l'immortalité.  M.  Pasteur,  lui,  aura  bé- 
néficié de  cet  honneur  exceptionnel,  en  dépit  des  quelques  détracteurs 
dont  l'impuissance  définitive  rappellera  à  tout  le  monde  certaine  fable 
de  La  Fontaine. 

La  France  n'a  pas  songé  la  première  à  fêter  le  soixante-dixième  anni- 
versaire de  son  grand  homme.  La  lumière  nous  est  venue  du  Nord,  et 
cette  lumière  n'a  point  lardé  à  se  transformer  en  une  flamme  embra- 
sant presque  subitement  le  monde  civiUsé  tout  entier.  []\\  comité  danois 
se  forma  en  mai  1892  pour  célébrer  M.  Pasteur  ;  la  Norwège,  puis  la  Suède 
s'en  mêlèrent,  enfin  le  mouvement  s'accentua  au  point  de  devenir  uni- 
versel. En  notre  siècle,  Victor  Hugo  lui-même  n'aura  pas  été  l'objet 
d'une  explosion  d'enthousiasme  aussi  élevé,  aussi  réfléchi.  Et  comme  si 
tout  cet  encens  brûlé  en  l'honneur  du  maître  ne  sufiisait  point  encore, 
voilà  qu'après  les  discours  officiels,  le  jour  du  jubilé,  tombe  à  l'institut  de 
la  rue  Dutot  une  avalanche  d'adresses,  de  lettres  et  de  télégrammes 
émanant  des  plus  illustres  savants  des  deux  mondes.  —  L'on  parcourra 
avec  grand  plaisir  ce  recueil,  véritable  monument  élevé  à  la  gloire  de 
celui  qui  a  tant  fait  pour  la  science,  la  patrie,  l'humanité. 

Observation  finale  :  il  pourrait  être  piquant,  en  vérité,  d'établir  un 
parallèle  entre  Hugo  et  Pasteur,  tous  deux  de  l'Académie  française,  tous 
deux  nés  dans  la  même  province  :  chez  le  premier,  un  brillant  incompa- 
rable; mais,  au  fond,  du  vent,  de  l'ouragan  et,  s'il  m'est  permis  de 
m'exprimer  ainsi,  trop  fréquemment  de  l'ôpilepsie  littéraire.  Chez  l'autre, 
au  contraire,  du  sérieux,  du  solide  —  et  de  l'utile  pour  le  bien  général. 
Celui-ci  est  le  seul,  à  mon  avis,  qui  ait  le  droit  de  compter  parmi  les 
Franc-Comtois  authentiques,  gens  sérieux  que  le  vague,  l'obscur  et  le 
nébuleux  ont  rarement  séduits,  même  lorsque  certains  des  leurs,  — 
les  Fourier  ou  les  Considérant,  par  exemple,  —  ont  voulu  s'en  faire  les 
apôtres.  E.-C.  Gaudot. 

Xavier  llarinicr,  sa  vie  et  ses  «etivres,  par  A.  Estignaud.  Paris, 
Champion;  Besançon,  P.  Jacquin,  1893,  in-8  de  285  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Une  importante  revue  de  province,  les  Annales  franc-comtoises^  ren- 
Féyrier  1894.  T.  LXX.  Jl. 


—  16-2  — 

dait  compte  dernièrement  de  l'ouvrage  dont  le  titre  précède.  L'auteur 
commençait  son  article  de  la  façon  originale  que  voici  :  «  On  se  demande 
tout  d'abord  à  quoi  Xavier  Marmier  doit  sa  notoriété  :  poète,  on  ne  cite 
pas  ses  vers;  voyageur,  il  n'a  fait  nulle  découverte;  romancier,  qui 
l'appellera  l'auteur  de  Gazida,  des  Fiancés  du  Spllzberg  ou  d'un  autre 
de  ses  livres?  Polyglotte,  il  n'a  ni  fait  de  grammaire  ni  composé  de 
théorie  des  langues  qu'il  savait  si  bien  ;  la  simplicité  de  ses  mœurs,  la 
douceur  de  son  caractère,  étaient  antipathiques  à  tout  esprit  d'intrigue, 
aucune  coterie  ne  l'a  poussé;  et  cependant  il  est  arrivé,  son  succès  est 
franc  et  de  bon  aloi,  et  l'Académie  française  le  compte  parmi  les  meil- 
leurs de  ses  membres.  Pourquoi?  —  La  réponse  est  dans  le  livre  de 
M.  Estignard.  » 

Oui,  certainement,  cette  remarquable  biographie  éclaire  d'un  jour 
parfait  la  figure  de  l'académicien.  Les  débuts  dans  la  vie  de  Xavier  Mar- 
inier n'ont  point  été  faciles  :  il  a  connu  les  luttes,  les  déboires,  les  dé- 
sillusions, mais  jamais  le  découragement,  de  sorte  qu'il  a  fini  par  se 
créer  une  place  au  soleil.  De  bonne  heure  il  a  voulu  courir  le  monde,  et 
peu  s'en  est  fallu  qu'il  n'ait  foulé  notre  globe  d'un  pôle  à  l'autre.  Tout 
jeune,  il  ne  pouvait  tenir  en  place.  Écoutez  M.  Eslignard  :  «  En  1815, 
un  enfant  de  huit  ans  suivait  à  pas  pressés  la  route  de  Pontarlier  en 
Suisse  ;  le  vagabond  voyageait  sans  argent,  se  proposant  de  coucher  à 
cette  hôtellerie  champêtre  qui  a  pour  enseigne  A  la  belle  Etoile,  et  de 
vivre  de  l'air  du  temps;  »  mais  un  officier  autrichien  qui  le  rencontra 
«  prit  le  personnage  par  le  collet,  l'installa  sur  le  devant  de  sa  selle  et  le 
ramena  à  sa  famille  inquiète.  Cet  enfant  était  Xavier  Marmier.  »  Placé 
plus  lard  au  petit  séminaire  de  Nozeroy,  il  s'en  échappe  au  bout  d'un 
an,  puis  est  envoyé  chez  un  curé  du  voisinage  pour  achever  ses  études  : 
il  quitte  encore  son  maître,  toujours  piqué  de  la  tarentule  des  excur- 
sions. Donc,  étant  donné  ce  besoin  excessif  et  prématuré  de  déplace- 
ment, je  ne  m'exphque  guère  pourquoi  certain  M.  X.  a  publié,  dans  la 
Revue  rétrospective  (2*  semestre  1892,  p.  429),  une  petite  note  assez 
venimeuse  sur  les  circonstances  «  qui  ont  forcé  dans  l'origine  Marmier  à 
se  faire  touriste.  »  L'anonyme  connaissait  évidemment  bien  mal  les  an- 
técédents dudit  «  touriste.  » 

A  certain  point  de  vue,  Marmier  a  été  un  initiateur,  un  précurseur. 
Peu  de  Français  avant  lui  avaient  aussi  bien  lait  connaître  l'étranger. 
Sans  doute,  notre  littérature  abonde  en  relations  de  voyages  en  tous 
pays,  écrites  longtemps  avant  que  l'auteur  des  Lettres  sur  le  Nord,  la 
Hollande,  la  Russie,  la  Finlande,  l'Algérie,  l'Amérique,  etc.,  nous  ait 
fait  part  de  ses  impressions  ;  mais  combien  de  ces  récits  antérieurs  ont 
été  composés  au  milieu  des  populations  ou  en  face  des  monuments? 
Beaucoup  d'écrivains,  autrefois  surtout  que  les  communications  n'é- 
taient guère  faciles,  voyageaient  en  chambre  et  dans  les  livres  :  c'était 
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moins  pénible  et  plus  économique  ;  mais  comme  Ton  était  bien  rensei- 
gné, alors  que  la  fantaisie  venait  se  greffer  sur  i'inexaclitude  !  De  là  sont 
nés  des  erreurs  et  des  préjugés  dont  notre  génération  a  eu  grand'peine  à 
se  débarrasser.  Aussi  les  tableaux  de  voyage  exécutés  par  Marmier  onl- 
ils  acquis,  tout  en  gardant  leur  accent  de  sincérité,  un  charme  de  choses 
vues,  évanouies  ou  transformées  qui  pourrait  bien,  quelque  jour,  les  re- 
mettre à  la  mode. 

Le  romancier,  certes,  n'était  pas  non  plus  à  dédaigner,  et  s'il  ne 
possède  point  dans  son  bagage  littéraire  des  œuvres  tapageuses,  il  a  du 
moins  emporté  dans  la  tombe  la  satisfaction  de  n'avoir  jamais  commis 
un  volume  capable  de  laisser  «  une  mauvaise  émotion  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  le  lisent.  »  Voici  d'ailleurs,  à  cet  égard,  l'intime  de  sa  pensée  : 
«  Par  la  faculté  d'écrire,  la  Providence  a  donné  à  l'homme  une  sorte 
d'apostolat....  Il  sème,  et  Dieu  bénit.  » 

Que  dirai-je  du  bibliophile?  C'était  un  fervent,  sans  conteste.  En  toute 
saison  et  par  tous  les  temps,  depuis  qu'il  avait  renoncé  à  mener  une  vie 
errante,  il  chassait  le  «  bouquin  »  dans  ce  paradis  terrestre  spécial  qui 
s'étend  du  pont  Royal  au  pont  Saint-iMichel,  et  cela  jusqu'à  son  avant- 
dernier  jour. 

Au  fond,  à  mon  sens,  Xavier  Marmier,  qui  fut  à  la  fois  un  romancier 
honnête,  un  chercheur  heureux  de  traditions  populaires,  et  même,  à 
ses  heures,  un  poète,  apparaîtra  à  nos  neveux  surtout  comme  voyageur 
et  comme  bibliophile.  Et  puisque  je  parle  du  bibliophile,  me  permeltra- 
t-on  de  regretter  que  sa  collection  si  particulière  n'ait  pas  trouvé  place 
plutôt  à  la  Bibliothèque  nationale  que  tout  là-bas,  sur  la  frontière 
suisse,  dans  la  bibliothèque  de  la  petite  ville  natale  de  l'écrivain,  où  je 
crains  fort  qu'elle  ne  soit  inutile?  Il  est  vrai  que  s'il  pouvait  répondre  à 
ma  critique,  mon  distingué  compatriote  serait  en  droit  de  me  dire  :  «  J'ai 
voulu  reposer  dans  mes  chères  montagnes,  aussi  près  que  possible  de 
mes  livres,  ces  amis  silencieux  et  fidèles  que  j'ai  su  grouper  autour  de 
moi;  et  vous  n'ignorez  pas  que  l'homme  le  plus  généreux  est,  en  tant 
que  bibliophile,  d'un  égoïsme  transcendant,  s'afFirmant  au  besoin  post 
mortem.  »  —  A  cela  que  répondre?  Bibliophile  impénitent  moi-même, 
je  me  serais  probablement,  en  fin  de  compte,  inchné  en  murmurant  le 
vers  connu  de  la  chanson  de  Nadaud  : 

Brigadier,  vous  avez  raison. 

E.-G.  Gaudot. 

Un  Paladin  au  XVIH<=  siècle.  Le  Prince  Charles  de  Nassau-Siegc7i 
d'après  sa  correspondance  originale  inédite  de  USA  à  1789,  par  le  marquis 
d'Aragon.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1893,  in-8  de  396  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Nassau-Siegen  a  été  assurément  une  figure  brillante  entre  toutes  dans 
cette  société,  à  moitié  françîise,  à  moitié  européenne,  que  la  Révolution 
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allait  disperser  et  détruire.  Allemand  par  son  origine,  Français  par  son 
éducation  mondaine,  Espagnol  par  sa  «  grandesse,  »  Polonais  par  son 
mariage,  Africain,  Taïtien,  que  sais-je?par  ses  aventures  de  jeunesse, 
Russe  enfin  par  ses  plus  brillants  exploits,  il  a  eu  toutes  les  ambilions 
et  toutes  les  ivresses  que  l'opinion  attribue  d'ordinaire  aux  héros.  11  était 
tentant  de  le  suivre  de  près  aux  diverses  époques  de  sa  carrière  agitée, 
parce  que  d'un  tel  homme  tout  semble  au  premier  abord  intéressant. 
M.  d'Aragon  a  procédé  autrement,  et  il  a  bien  fait.  Possesseur  d'une  cor- 
respondance qui  constitue  dans  son  ensemble  les  Mémoires  de  Nassau, 
écrits  par  lui-même  au  plus  beau  moment  de  sa  vie_,  il  en  a  publié,  avec 
les  éclaircissements  nécessaires,  les  principales  parties,  et  il  a  encadré 
cette  chronique  entre  une  introduction  et  une  conclusion,  où  il  ré- 
sume dans  leurs  principaux  traits  la  jeunesse  et  la  vieillesse  du  person- 
sonnage.  On  n'a  donc  point  utilisé  les  pièces  publiées  depuis  quelques 
années  sur  l'expédition  avortée  de  Jersey  en  1780;  on  n'a  fait  non  plus 
qu'esquisser  le  rôle  de  Nassau  au  milieu  de  l'émigration.  Tout  l'intérêt, 
toute  la  lumière,  sont  concentrés  sur  les  années  auxquelles  se  rapportent 
les  documents  de  famille  mis  à  profit. 

De  1784  à  1789,  Nassau,  sans  guère  jamais  quitter  son  masque  de 
courtisan  luxueux  et  prodigue,  fut  mêlé  à  la  plupart  des  événements, 
diplomatiques  ou  militaires,  de  l'Europe  orientale.  A  Constantinople, 
où  il  est  chargé  d'une  mission  par  Vergennes,  à  Vienne,  où  l'attire  le 
soin  de  ses  intérêts  personnels,  en  Pologne,  où  il  soutient  le  roi  Stanislas- 
Auguste  contre  la  faction  des  Czartoryski,  il  se  prépare  au  rôle  qu'il 
exerça,  avec  un  éclat  éphémère,  en  Russie,  sous  les  auspices  de  Cathe- 
rine II.  Il  suivit  l'impératrice  dans  son  fameux  voyage  de  Tauride,  et  ses 
lettres  sur  ce  voyage  complètent  agréablement  les  pages  bien  connues 
des  Souvenirs  et  anecdotes  de  Ségur.  Puis  il  s'employa  aux  négociations 
en  vue  d'une  quadruple  alhance  entre  la  France,  l'Espagne,  l'Autriche 
et  la  Russie.  Diplomate  médiocre,  il  fut  un  «  paladin  »  incomparable, 
dans  ses  campagnes  maritimes  contre  les  Turcs,  surleLiman  et  au  siège 
d'Otchakov,  puis  dans  celles  contre  les  Suédois  sur  la  Baltique,  malheu- 
reusement terminées  par  la  défaite  de  Svenksund.  En  1790,  Nassau 
sort  brusquement  de  l'histoire  ;  bien  peu  se  souvenaient  de  lui  quand  il 
mourut  dix-huit  ans  plus  tard  sur  ses  terres  de  Pologne. 

M.  d'Aragon,  en  publiant  la  curieuse  correspondance  qu'il  a  entre  lesl 
mains,  a  conservé  l'orthographe,  souvent  défectueuse  pour  les  noms] 
propres,  de  l'auteur  :  cela  serait  sans  inconvénient,  si  cette  tache  n'avait 
débordé  sur  les  pages  originales  du  livre.  Cette  négligence  peut  quelque-! 
fois  tromper  le  lecteur,  qui  reconnaîtra  difficilement  le  comte  de  LusaceJ 
dans  le  comte  de  Lussac  fp.  6),  ou  qui  croira  sur  la  foi  d'un  chiffre  ins-j 
crit  par  mégarde  que  l'alliance  franco-autrichienne  date  de  1746  (p.  43).j 
Tout  en  regrettant  ce  défaut,  on  rendra  hommage  aux  vastes  lectures  et] 
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aux  recherclies  consciencieuses  de  M.  d'Aragon  ;  il  ne  s'esl  pas  conlenLé 
de  commenter  les  lettres  de  son  aïeul  par  les  mémoires  du  temps  et  par 
les  nombreux  ouvrages  publiés  depuis  quelques  années  sur  cette  époque, 
il  a  profité  des  pièces  manuscrites  conservées  à  nos  archives  des  Affaires 
étrangères.  Son  récit,  précédé  d'un  beau  portrait,  transporte  en  plein 
le  lecteur  dans  des  temps  et  des  pays  vers  lesquels  est  justement  attirée 
de  nos  jours  la  curiosité  publique,  L.  Pingaud. 


¥%'ililani  Ei%'ai*t   G^ladtttoue,  par  Mauic  Dronsart.  Paris,  Calmann 
Lévy,  1893,  in-18  de  380  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

C'était  une  entreprise  osée  que  d'écrire  la  biographie  de  l'illustre 
chef  des  libéraux  anglais.  Il  apparaît  que  le  recul  du  temps  est  nécessaire 
pour  mettre  au  point  une  telle  figure,  pour  restituer  leur  tonalité  vraie 
aux  couleurs  avivées  ou  ternies  outre  mesure  par  les  passions  du  mo- 
ment. Et  cependant,  après  avoir  lu  l'ouvrage  de  M""^  Marie  Dronsart,  l'on 
est  convaincu  que  le  portrait  de  M.  Gladstone  est  définitivement  buriné 
pour  les  tablettes  de  l'histoire,  et  que  les  jugements  portés  sur  son  rôle 
politique  et  sur  son  caractère  seront  ratifiés  par  la  postérité. 

Issu  d'une  de  ces  vieilles  familles  de  la  bourgeoisie  écossaise  confinant 
à  la  noblesse,  William  Ewart  Gladstone  fit  de  brillantes  études  à  Eton, 
le  collège  classique  par  excellence  ;  puis  il  suivit  les  cours  d'O.xford  et 
fit  en  Italie  un  voyage  d'instruction.  En  octobre  1832  —  il  n'avait  pas 
vingt-trois  ans  —  lord  Lincoln  le  fit  nommer  membre  du  Parlement  par 
son  bourg  pourri  de  Newark,  et  c'est  sous  les  auspices  des  tories  qu'il  fit 
son  entrée  sur  la  scène  politique.  Retracer  les  étapes  de  sa  carrière, 
énumérer  les  ministères  dont  il  fit  partie,  mentionner  les  actes  de 
son  administration  et  les  débats  auxquels  il  prit  part,  ce  serait  résumer 
l'histoire  parlementaire  de  la  Grande-Bretagne  depuis  soixante  ans. 
Mais,  sans  sortir  du  cadre  de  ce  compte  rendu,  il  est  permis  de  con- 
denser les  appréciations,  appuyées  sur  des  laits  ou  sur  des  témoignages 
dignes  de  foi,  qu'a  formulées  M"*'  Marie  Dronsart.  Avec  sa  merveilleuse 
facilité  d'élocution,  son  entrain  endiablé,  sa  force  de  résistance,  Glads- 
tone a  manqué  de  plusieurs  qualités  essentielles  pour  les  hommes  d'État 
chargés  de  présider  aux  destinées  des  jteuples  :  la  sûreté  des  principes, 
le  sang-froid  du  jugement,  l'absolue  sincérité  des  assertions,  la  consis- 
tance dans  la  conduite  politique.  L'excès  d'imagination,  d'ambilion,  de 
bonheur  peut-être,  l'a  entraîné  par  des  chemins  tortueux  vers  des  régions 
inconnues  parsemées  de  précipices.  Il  a  dissous  le  grand  parti  whig  et 
rompu  l'équilibre  parlementaire  au  profit  du  radicalisme.  Il  possède  une 
inconscience  complète  des  dangers  qu'il  fait  courir  à  son  pays,  et  il 
s'imagine,  dans  son  mysticisme  anglican,  qu'il  a  été  marqué  par  Dieu 
pour  diriger  ses  compatriotes  vers  les  destinées  providentielles.  Ainsi 
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envisagée,  sa  passion  du  pouvoir  devient  presque  une  vertu,  et  c'est  le 
cœur  léger  qu'il  a  tout  sacrifié  à  l'esprit  de  parti. 

La  question  irlandaise,  le  Home  rule  de  l'ile-sœur,  peut  servir  de  cri- 
térium à  cet  égard.  M.  (iladstone  ne  s'est  livré  pieds  et  poings  liés  aux 
députés  nationalistes  que  lorsqu'il  a  reconnu  l'impossibilité  de  consti- 
tuer une  majorité  de  gouvernement.  Plutôt  que  d'abandonner  son  poste 
de  «premier,  »  il  est  devenu  «leur prisonnier,  aprèsavoir  vainementes- 
sayé  de  les  réduire  en  les  frappant  d'une  main,  après  les  avoir  caressés 
de  l'autre  »  (p.  224).  Et  la  Chambre  des  lords  ayant  rejeté  le  Home 
rule  Bill,  le  «  grand  vieillard  »  n'hésitera  pas  à  monter  avec  sa  fougue 
habituelle  à  l'assaut  de  cette  citadelle  de  l'aristocratie  anglaise,  quelles 
qu'en  puissent  être  les  conséquences  pour  l'empire  britannique. 

Quand  l'heure  suprême  sonnera  pour  Gladstone,  il  pourra  répéter  le 
mot  de  Pitt  agonisant  :  «  Oh  !  mon  pays  !  Dans  quel  état  je  laisse  mon 
paysl  »  Mais,  comme  l'observe  M""  iMarie  Dronsart,  Pitt  n'avait  songé 
qu'à  la  gloire  de  l'Angleterre,  tandis  que  le  châtelain  de  Hawarden, 
u  infatué  de  ses  missions  et  de  ses  expériences  successives,  n'a  songé 
qu'à  détruire  l'œuvre  de  ses  grands  prédécesseurs,  sans  savoir  ce  qui  S6- 
rait  reconstruit  sur  les  ruines.  »  Roger  Lambelin. 


BULLETi;\ 

ln!sti*uctions  atix  filles  donicstiquos  et  à  tous  lee  domestiques  eu 
général,  par  l'abbé  C.-J.  Bussox.  3°  éd.  revue  et  augmentée.  Paris,  Gaume, 
1893,  in-12  de  xxiv-496  p.  —  Prix  :  3  fr. 

L'abbé  Busson  fut  sous  la  Restauration  l'un  des  membres  les  plus  distin- 
gués du  clergé  de  France.  Chapelain  du  roi  Charles  X,  secrétaire  général  au 
ministère  des  affaires  ecclésiastiques,ministre  des  cultes  par  intérim  en  atten- 
dant la  prise  de  possession  de  M.  de  Moatbel,  il  devint  ensuite,  à  la  cour 
de  France  d'abord,  puis  à  Holy-Rood,  le  catéchiste  et  le  confesseur  de  la 
princesse  Louise,  sœur  du  duc  de  Bordeaux.  Sa  mission  terminée,  l'abbé 
Busson  rentra  en  1831  en  Franche-Comté,  et  sa  vie  fut  des  lors  vouée  toul 
entière  à  l'apostolat  des  pauvi*es,  des  petits,  des  abandonnés,  entre  lesquels 
les  filles  domestiques  reçurent  particulièrement  les  soins  do  sa  plus  tou- 
chante sollicitude.  C'est  pour  l'association  de  ces  filles  domestiques  qu'il 
lit  les  instructions  et  rédigea  les  conseils  dont  il  composa  plus  tard  le  livre 
qu'on  vient  de  rééditer.  L'objet  en  est  aussi  élevé  que  l'esprit  en  est  prati- 
que, dit  Mgr  Besson,  le  biographe  du  saint  prêtre.  L'auteur  traite  tour  à  tour 
de  Vidée  de  la  domesticité,  des  Devoirs  envers  Dieu,  des  Devoirs  envers  les 
maîtres,  des  Devoirs  à  l'égard  des  autres  domestiques,  des  Devoirs  envers  soi- 
même,  et  il  termine  son  livre  par  des  Instructions  et  conseils  pour  des  cas  par- 
ticuliers, où  il  raconte  l'histoire  de  quelques  saintes  qui  ont  illustré  cette  mo- 
deste profession,  sainte  Dule  et  sainte  Zite.  Ce  livre,  qui  est  très  remar- 
quable, peut  rendre  de  grands  services  aux  prêtres,  aux  domestiques  et 
aussi  aux  maîtres  et  maîtresses  de  maison.  Il  peut  conlribuer  pour  une 
bonne  part  à  assurer  le  maintien  de  l'ordre  et  de  la  paix  dans  les  foyers. 
C'est  un  livre  éminemment  bienfaisant.  P.  Talon. 
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Une  Pensionnaire,  par  Henri  Pirmez.  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie, 
1893,  in-8  de  241  p.  —  Prix  :  3  fr.  5a. 

Sous  ce  titre,  M.  Henri  Pirmez  raconte  avec  émotion  la  vie  de  sa  fille 
Fulvie,  enlevée  à  dix-sept  ans  à  Taffection  des  siens.  La  vie  de  cette  jeune 
tille,  ravie  par  la  mort  avant  d'avoir  franchi  le  seuil  du  couvent  oii  s'était 
formée  sa  jeunesse,  est  un  admirable  exemple  de  ce  que  peut  réducation 
chrétienne  pour  redresser  les  défauts  originels  et  transformer  les  natures 
légères  ou  rebelles.  Fulvie  n'était  pas  un  modèle  quand  elle  entra  au  cou- 
vent et  maintes  fois  on  fut  sur  le  point  de  la  rendre  à  sa  famille.  Mais 
le  dévouement  de  ses  maîtresses,  aidé  de  la  grâce  de  Dieu,  sut  triompher 
de  ses  mauvaises  inclinations  et  Tacheminer  peu  à  peu  dans  les  voies  de  la 
vertu,  où  elle  marcha  bientôt  d'un  pas  rapide  et  sûr.  Elle  fut  cueillie  en  sa 
fleur,  mais  déjà  mûre  pour  le  ciel.  Beaucoup  de  lettres, de  la  jeune  fille 
donnent  un  charme  particulier  à  ce  récit,  dont  la  lecture  peut  faire  beaucoup 
de  bien  aux  jeunes  filles  chrétiennes,  qui  verront  en  Fulvie  la  plus  char- 
mante des  sœurs  et  le  plus  aimable  des  modèles.  P.  Talon. 


Compléments  d'algèbi-e  et  de  géométrie,  par  P.  PoRCHON.  Paris,  Alcan, 
1893,  in-l2  de  200  p.  avec  fig.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Cet  opuscule,  rédigé  conformément  aux  derniers  programmes  officiels 
pour  la  classe  de  première  (sciences)  de  l'enseignement  moderne,  comprend 
deux  parties.  La  première  renferme  des  notions  élémentaires  relatives  aux 
dérivées  et  à  la  variation  des  fonctions,  ainsi  que  plusieurs  questions  de 
géométrie  analytique;  la  seconde  traite  des  sections  coniques  et  de  l'hélice. 
L'étude  du  trinôme  et  de  la  fraction  rationnelle  du  second  degré  est  faite 
soigneusement,  et  l'auteur  a  multiplié  les  exemples  numériques  de  manière 
à  passer  en  revue  tous  les  cas  présentés  par  la  fraction  étudiée  en  indi- 
quant pour  chaque  cas,  outre  la  méthode  de  la  dérivée,  la  méthode  plus 
simple  fournie  par  les  éléments  de  l'algèbre.  En  géométrie  analytique,  il 
donne,  en  coordonnées  rectangulaires,  l'équation  du  cercle  et  celle  de  l'axe 
radical  de  deux  cercles;  il  ajoute  quelques  notions  sur  la  recherche  des 
lieux  géométriques.  Dans  la  seconde  partie,  il  tire  la  démonstration  de  la 
propriété  fondamentale  de  la  tangente  à  l'ellipse  ou  à  la  parabole  de  la  so- 
lution du  problème  de  l'intersection  de  ces  courbes  avec  une  droite.  Il  uti- 
lise le  cercle  homographique  pour  établir  quelques-unes  des  propriétés  de 
l'ellipse,  et  donne  la  méthode  géométrique  de  Dandelin  pour  reconnaître  la 
nature  des  sections  planes  du  cylindre  et  du  cône  de  révolution.  Ce  petit 
livre,  qui  nous  paraît  tout  à  fait  recommandable,  se  termine  par  un  choix 
de  deux  cent  quarante-huit  exercices  groupés  sous  des  titres  qui  font  con- 
naître la  partie  du  livre  à  laquelle  ils  se  rapportent.  H.   Courbe. 


Story  or  tlie  iviger.  A  record  of  travel  and  adventure  from  Ihe  days  of 
Mungo  Park  to  the  présent  lime,  by  Robert  Richardson.  London,  Nelson,  1893, 
in-i2  de  357  p.,  orné  de  31  illustrations.  —  Prix  :  3  fr.  10. 

Aux  personnes  désireuses  de  s'instruire  à  la  fois  dans  la  langue  anglaise 
et  dans  la  géographie  de  l'Afrique,  on  peut  recommander  le  volume  inti- 
tulé :  Story  of  the  Niger.  Après  une  courte  notice  sur  les  découvertes  anté- 
rieures au  xixe  siècle,  l'auteur  y  donne  des  résumés  fort  bien  faits  des  rela- 
tions de  voyage  de  Mungo  Park,  de  Clapperlon  et  des  frères  Lander,  de 
M.  Burdo,  du  capitaine  Gallieni,  du  docteur  Barth  et  de  M.  Thomson.  Comme 
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on  le  voit,  la  série  des  découvreurs  du  grand  fleuve  africain  n'est  pas  com- 
plète ;  il  y  manque  notamment  le  lieutenant  de  vaisseau  Caron,  qui  a  relevé 
le  cours  du  Niger  entre  Bammakou  et  Timbouetou,  et  MM.  Zweilel  et  Mous- 
tier,  qui  ont  les  premiers  «  entrevu  »  les  sources  du  fleuve.  Toutefois,  le 
livre  de  M.  Richardson  est  intéressant,  bien  fait,  et  peut  être  mis  en 
toute  confiance  entre  toutes  les  mains.  Comte  de  Bizemont. 


I»ni-  ici  la  sortie,  ou  le.i  Conservateurs  et  les  calholiques  font  fausse  route,  par 
l'abbé  Grezel,  conseiller  municipal.  Paris,  Bloud  et  Barrai;  Besançon,  Paul  Jac- 
quin,  1893,  in-8  carré  de  344  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  livre  a  pour  objet  de  tracer  une  ligne  de  conduite  aux  conservateurs 
et  aux  catholiques,  qui,  d'après  l'auteur,  ont  fait  fausse  route  jusqu'ici.  En 
conséquence,  M.  l'abbé  Grezel,  conseiller  municipal,  pose  le  problème  d'a- 
bord dans  une  première  partie,  et  dans  une  seconde,  il  indique  la  solution, 
qu'il  a  tirée  non  pas  tant  de  raisons  théoriques  que  des  résultats  de  sa  pro- 
pre expérience.  Cette  solution  peut  se  résumer  en  quelques  lignes  de  la  con- 
clusion :  «  Aller  au  peuple  autant  et  plus  que  les  francs-maçons;  ne  sollici- 
ter les  suffrages  du  peuple  qu'après  lui  avoir  prouvé  leur  dévouement,  et  lui 
avoir  clairement  démontré  (ju'elles  lui  rendront  plus  de  services  que  les 
francs-maçons  :  telle  est  la  voie  ouverte  aux  classes  éclairées  catholiques  si 
elles  veulent  reconquérir  leur  légitime  influence.  »  Assurément  la  formule 
est  bonne,  et  son  application  peut  produire  d'excellents  résultats.  Si  j'ajoute 
que  ce  livre  est  écrit  de  verve,  plein  d'anecdotes  amusantes,  intéressantes 
et  très  vivement  contées,  j'en  aurai  dit  assez  pour  inspirer  le  désir  de  lire 
l'ouvrage,  qui,  dans  toutes  ses  parties,  pourra  ne  pas  plaire  à  tout  le  monde, 
mais  certainement  intéressera  les  lecteurs;  ils  y  trouveront  d'excellentes 
idées,  mêlées  à  quelques  autres  contestables  peut-être,  mais  toutes  expri- 
mées dans  un  style  très  original  et  très  personnel.  P.  Talon. 


EVB*ai  sur  la  libei'té  de  la  presse  en  Dclglque  tlui-aint  In  domina- 
tion rrançaisc  (  1  T»«-l  »1.4),  par  Paul  Verhaegen.  Bruxelles,  Alfred 
"Vromanl,  1893,  in-8  de  110  p. 

Le  xhéAtre  s»  iVaniui-  en  ITOC-ITOT,  par  Paul  Veriiaeoen.  Bruxelles, 
Vromant,  1893,  in-8  de  18  p. 

L'histoire  de  la  liberté  de  la  presse  en  Belgique  pendant  ces  vingt-deux 
années  (1792-1814)  n'est,  comme  en  France,  qu'un  martyrologe.  Il  com- 
mence avec  la  première  conquête  (6  novembre  1792-18  mars  1793)  :  «  Par- 
tout, des  clubs  composés  d'énergumènes  ;  partout,  des  enlèvements,  des 
déportations,  des  emprisonnements,  afin  de  dompter  l'opinion.  »  La  bataille 
de  Neerwinden  mit  fin  à  ce  régime.  Courte  accalmie  :  la  victoire  de  Flou- 
rus  (26  juin  1794)  livra  pour  vingt  ans  la  Belgique  à  la  France.  Elle  eut  à 
souffrir  d'abord  de  la  législation  de  la  Convention,  qui  avait  passé  la  fron- 
tière avec  nos  armées;  les  arrêtés  des  représentants  ou  des  municipalités 
révolutionnaires  punissaient  de  mort  tout  ce  qui  pouvait  provoquer  quelque 
inquiétude  parmi  le  peuple,  et  créaient  dos  tribunaux  criminels  pour  pro- 
noncer les  sentences.  Le  16  août  1794,  on  fusilla  le  P.  Richard,  dominicain 
français,  pour  apologie  de  Louis  XVI  et  attatjue  aux  régicides  ;  à  Anvers,  on 
frappa  doux  autres  victimes  ;  à  Liège,  on  poursuivit  l'imprimeur  de  l'alma- 
nach  de  Mathieu  La-nsborg  !  De  Braecknier,  l'imprimeur  do  Bruxelles,  déjà 
emprisonné  sous  la  première  conquête,  l'est  encore  sous  la  seconde,  sous 
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réserve  d'autres  avanies  ultérieures.  Les  journaux  se  taisent  ou  sont  suppri- 
més ;  le  secret  des  lettres  est  journellement  violé. 

Le  Directoire  ne  changea  rien  à  ce  système  ;  tout  au  contraire,  il  l'ag- 
grava. Il  trouvait  chez  les  Belges  eux-mêmes  des  instruments  dociles  pour 
l'oppression  de  leurs  compatriotes  :  Bassenge,  Lambrechts,  futur  ministre 
de  la  justice,  Cornelissen,  Rouppe,  rivalisaient  de  zèle  :  de  Paris,  Merlin 
les  seconde.  Les  électeurs  révoltés  envoient  .'en  germinal  an  V  des  députés 
réactionnaires.  Après  le  18  fructidor,  aux  déportations  des  journalistes  de 
France  répondent  celles  des  journalistes  de  Belgique  ;  on  multiplie  les 
otages  ;  le  clergé  est  frappé  en  masse  ;  la  guerre  des  paysans  éclate. 

Le  Consulat  et  l'Empire  ne  respectèrent  pas  plus  en  Belgique  qu'ils  ne 
faisaient  en  France  la  liberté  individuelle  et  la  liberté  de  la  presse.  La 
seconde  moitié  de  l'étude  de  M.  Verhaegen  est  consacrée  à  cette  période. 
Les  journaux  ne  disaient  alors  que  ce  que  la  police  leur  avait  au  préalable 
permis  de  ne  pas  taire;  ils  déformaient  les  événements;  les  défaites  de 
l'Empire  se  changeaient  en  victoires;  VOracle  signalait,  en  novembre  1813, 
la  prise  de  Berlin  par  les  troupes  françaises! 

Mais  il  faut  nous  arrêter  dans  cette  analyse  qui  ne  saurait  donner  une 
idée  de  ce  patient  et  considérable  travail.  M.  P.  Verhaegen  ne  s'est  pas  borné 
aux  sources  imprimées,  et  elles  sont,  en  Belgique,  singulièrement  nom- 
breuses :  il  a  consulté  les  archives  communales  de  Bruxelles,  celles  du 
royaume,  les  registres  d'écrou  des  prisons  et  des  tribunaux  criminels,  les 
procès-verbaux  du  Conseil  de  gouvernement,  etc.  C'est,  dans  ce  cadre  bien 
limité,  une  enquête  approfondie  et  définitive  qui  devra  prendre  place  dans 
une  histoire  de  la  domination  française  en  Belgique. 

—  C'est  encore  à  un  épisode  de  notre  occupation  que  se  rapporte  une 
autre  étude  du  même  écrivain,  qui  a  pour  titre  :  Le  Théâtre  à  Namitr  en 
4796-1797.  De  même  qu'en  France,  on  aimait  à  jouer  en  Belgique  des 
pièces  qui,  comme  le  Souper  des  Jacobins  et  l'Intérieur  des  comités  révolution- 
naires, avaient  un  caractère  anti-terroriste  ;  les  Jacobins  locaux  et  les  mili- 
taires français  y  faisaient  opposition,  mais  le  public  les  favorisait  d'une 
façon  si  décidée  que  les  perturbateurs  furent  réduits  au  silence.  Ainsi  se 
passèrent  les  choses  à  Mons,  à  Anvers,  à  Gand,  à  Bruxelles.  Il  en  fut 
tout  autrement  à  Namur  :  ce  furent  les  tapageurs  français  qui,  contraire- 
ment à  l'usage,  gardèrent  l'avantage  et  forcèrent  l'auteur  des  Brigands  à 
retirer  sa  pièce.  Cette  étude  a  été  composée  avec  des  pièces  inédites  prove- 
nant des  Archives  générales  du  rovaume.  Victor  Pierre. 


A.lexîs  Ti'j'ItliofT,  compagnon  «les  capitaines  Jacques  et  Joubert 
au  lac  Xanganika  (A.fi-i<iue  centi-ale).  Sa  jeunesse,  S071  journal  de 
voyage,  sa  tnort  glorieuse,  par  A. -M.  de  Saint-Beuthcix.  Lille  et  Paris,  Société 
de  Saint-Augustin,  Désolée,  de  Brouwer,  1893,  petit  in-8  de  190  p.,  orné  de  grav. 
—  Prix  :  0  fr.  90. 

M.  Alexis  Vrithofî  fut  un  de  ces  dévoués  et  modestes  auxiliaires  qui,  à 
l'appel  du  cardinal  Lavigerie,  s'engagèrent  dans  l'œuvre  anti-esclavagiste 
sous  les  ordres  des  capitaines  Joubert  et  Jacques.  Belges  pour  la  plupart, 
ces  jeunes  gens  devaient  prendre  le  commandement  des  postes  fondés  sur 
les  grands  lacs  de  l'Afrique  équatoriale  ;  leur  tâche  était  de  former  à  la  ré- 
sistance contre  les  esclavagistes  les  populations  nègres  de  l'intérieur.  A 
peine  arrivé  sur  le  lac  Tanganika,  le  jeune  Vrithoff  eut  à  lutter  contre  des 
bandes  arabes  et,  à  l'attaque  d'un  poste  ennemi,  il  fut  mortellement  blessé. 
Jusqu'à  son  dernier  jour,  il  avait  écrit  son  journal  que   vient  de  publier 
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M.  de  Saint-Berthuin,  un  fervent  de  l'œuvre  anti-esclavagiste  ;  c'est  le  récit 
très  sincère  et  même  très  naïf  de  tout  le  voyage  entrepris  par  Vrithoff  avec 
le  capitaine  Jacques  d'Anvers,  au  Tanganika,  on  passant  par  le  canal  de 
Suez,  Aden,  Zanzibar  et  les  postes  allemands  de  Bagamoyo,  Mpouapoua  et 
Tabora.  Ce  très  édifiant  volume  est  orné  d'assez  bonnes  gravures  et  de  carton 
itinéraire».  Comtk  de  Bizemont. 


El  Brlgadleir'  de  la  (irnicidn  é  Ingenlero  nillltar'  I>oii  F'elix  de  AcAra 
y  Pcrôri».  Apuntes  biogrdticos  por  Don  Kcsebio  Tornku  t  de  l\  Fue^jik,  capi- 
tén  de  ingenieros  y  profesor  de  la  academia  del  Cuerpo.  Madrid,  imprenta  dcl 
Mémorial  de  Ingenieros,  1892,  in-12  de   104  p. 

Le  Mémorial  de  Inf/enieros  de  Madrid  (Mémorial  du  génie  militaire  espa- 
gnol) qui  public,  en  dehors  du  texte  même  de  la  revue,  une  série  de  mono- 
graphies intéressantes,  a  fait  tirer  à  part  l'étude  du  capitaine  Torner  sur  le 
général  de  Azara,  bien  connu  en  France  comme  explorateur  et  comme  na- 
turaliste, et  dont  les  travaux  sur  l'Amérique  du  sud  sont  appréciés  encore 
aujourd'hui.  Contemporain  de  Buffon,  Azara  fut  dans  son  pays  un  vulgari- 
sateur émérite  auquel  la  science  moderne  est  redevable  d'une  partie  de  ses 
progrès.  On  lira  donc  avec  intérêt  une  restitution  historique  écrite  avec 
talent  et  très  documentée.  Arthur  de  Ganniers. 


CïIROiMlQCE 


NÉCROLor.n:.  —  C'est  avec  un  douloureux  regret  que  nous  devons  annon- 
cer la  mort  du  pieux  et  savant  P.  Théodore  de  Régnon,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  mort  le  28  décembre,  à  Paris.  Après  avoir  longtemps  professé  les 
mathématiques  dans  les  maisons  de  la  Compagnie,  le  P.  de  Régnon  s'était 
tout  entier  consacré  à  l'étude  des  questions  de  théologie.  Ses  premiers  tra- 
vaux l'avaient  habitué  à  la  précision  et  à  la  clarté;  et  ces  belles  qualités 
distinguent  ses  ouvrages.  Le  premier  volume  que  nous  ayons  à  citer  de  lui 
est  une  réfutation  des  attaques  portées  contre  Molina  par  les  Pères  Domi- 
nicains :  Bancs  et  Molina,  histoire,  doctrine,  critique,  métaphysique  (1883, 
in-18).  Il  revint  plus  tard  à  la  charge  dans  lianuésianisme  et  vtolinisme. 
/"■•^  partie  :  Établissement  de  la  question  et  défense  du  molinisme  (18U0,  in-18. 
La  2e  partie  n'a  point  parul.  Naturellement  ces  ouvrages  soulevèrent  de 
vives  discussions,  qui  récemment  encore  ont  trouvé  un  écho  dans  la  Revue 
thomiste.  On  doit  encore  au  R.  P.  de  Régnon  une  étude  sur  la  Métaphysique 
des  causes  d'après  saint  Thojuas  et  Albert  le  Grand  (1885,  in-8).  Mais  son  ou- 
vrage le  plus  considérable  et  le  plus  important  est  celui  qui  a  pour  titre  : 
Études  de  théolofjie  positive  sur  la  Sainte  Triyiité.  /■""  série  :  Exposé  du  dogme. 
2"  série  :  Théories  scolasliques  (1892-1893,  2  vol.  in-8).  L'éminent  religieux 
n'a  malheureusement  pu  donner  au  public  son  troisième  et  dernier  volume, 
consacré  aux  Théories  qrecques  ;  mais  nous  croyons  savoir  qu'il  est  entière- 
ment composé  en  manuscrit;  l'on  peut  donc  espérer  qu'il  no  tardera  point  troj 
avoir  le  Jour  et  qu'une  aussi  belle  œuvre  ne  restera  pas  inachevée. 

—  Les  sciences  physiques  ont  fait  une  perte  considérable  dans  la  personne 
de  M.  Heinrich  Hertz,  le  célèbre  professeur  de  l'Université  de  Bonn,  mor 
dans  celte  ville  au  début  de  janvier.  A  peine  âgé  de  trente-sept  ans  (il  étail 
né  en  1857),  il  s'était  placé  au  premier  rang  dfS  physiciens  contemporains 
par  des  travaux  d'une  valeur  considérable.  Après  avoir  enseigné  pendanfi 
quelques  années  au  Polytechnicum  de  Carlsruhe,  il  avait  été  appelé  à  la 
chaire  de  physique  de  l'Université  de  Bonn  et  plus  tard  à  celle  de  Berlin^ 
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L'on  n'a  pas  oublié  le  bruit  que  firent  clans  le  monde  scientifique  ses  expé- 
riences sur  les  ondes  électriques  ;  c'est  à  lui  que  revient  l'honneur  d'avoir 
montré  l'identité  expérimentale  des  décharges  électriques  et  des  ondula- 
tions lumineuses;  il  donna  par  là  même  une  base  à  la  théorie  nouvelle  qui 
fait  de  l'électricité,  de  la  chaleur  et  de  la  lumière  des  manifestations  exté- 
rieures différentes  d'une  même  force.  C'est  à  la  suite  de  ces  découvertes 
que  l'Académie  des  sciences  de  Berlin  lui  donna  l'un  de  ses  sièges  (1889)  et 
que  la  Société  royale  de  Londres  lui  décerna  la  grande  médaille  Rumford 
(1890).  La  plupart  des  travaux  du  savant  physicien  ont  paru  dans  les  Anna- 
len  der  Physik  und  Chcmie  de  Wiedemann  et  dans  les  Mitthcilimgen  de  l'Aca- 
démie de  Berlin.  Voici  les  principaux  :  Uebcr  die  Induction  in  rotirenden 
Kugeln  (1880,  in-8)  ;  —  Versuche  znr  FcsUteUiinrj  cincr  oheren  Grenze  fur  die 
Jiinctische  Energie  der  elektrischen  Strômung  (dans  les  Annalen  de  Wiedemann, 
1880  et  1881);  —  Ueber  di  Vertheilung  der  Elektricitàt^  auf  der  Obcrflàche 
beioegtcr  Leiter  (dans  le  même  recueil,  1881)  ;  —  Ueber  die  Verdunstimg  der 
Flûssigkeiten,  insbesondere  des  Qiiecksilbers,  im  luftlecren  Raumeilh'xdi.,  1882); 

—  Ueber  den  Bruck  des  gcsàttigten  Qiiecksilberdampfcs  (Ibid.,  1882);  —  Ueber 
eine  die  elektrische  Entladnng  hegleitende  Erscheinwig  (Ibid.,  1883);  —  Ver- 
suche  liber  die  Glimmentladung  (Ibid.,  1883)  ;  —  Ueber  die  Verhalten  des  Benzins 
aïs  Isolator  und  ah  Riickstandshildner  (Ibid.,  1883);  —  Ueber  das  Gleichgcxoicht 
schwimmender  elektrischen  Platten  (Ibid.,  1884)  ;  —  Ueber  die  Beziehungen 
zivischen  den  Maxwell' schen  elektrodynamischen  Grundgleichungen  und  den 
Grundglcichungen  der  gegnerischen  Elektrodijnamik  (Ibid.,  1884)  ;  —  Uebcr 
die  Dimensionen  des  magnetischen  Pois  in  verschiedenen  Maasssystemcn  (Ibid., 
1885);  —  Ueber  sehr  schnelle  elektrische  S.chwingungen  (Ibid.,  1887);  —  Ueber 
einen  Einfluss  des  iiltravioletten  Lichts  auf  die  elektrische  Entladung  (Ibid., 
1887,  et  dans  les  Mittheilungen  de  l'Académie  de  Berlin)  ;  —  Ueber  Inductions- 
erscheinungen,  hervorgerufen  durch  die  elektrischen  Vorgànge  in  Isolatoren 
(dans  les  Mittheilungen  de  l'Académie  de  Berlin,  de  1887,  et  dans  les  Annalen 
de  Wiedemann  de  1888);  —  Ueber  die  Einwirkung  einer  geradlinigen  Schwin- 
gung  auf  eine  benachbarte  Strombahn  (dans  les  mêmes  Anrialen,  1888);  — 
Ueber  die  Ausbreitungsgeschicindigkeit  der  elektrodynamischen  Wirkimgen 
(Ibid.,  1888,  et  dans  les  Mittheilungen  de  l'Académie  de  Berlin,  même  année)  ; 

—  Ueber  elektrodynamische  Wellen  im  Luftraume  und  deren  Reflexion  (Ibid., 
1888)  ;  —  Die  Kràfte  elektrischer  Schwingungen,  behandelt  nach  Maxwell' schen 
Théorie  (Ibid.,  1889)  ;  —  Ueber  Strahlen  elektrischer  Kraft  (Ibid.,  1889,  et  dans 
les  Mittheilungen  de  l'Académie  de  Berlin,  1888);  —  Uebcr  die  Fortleitung 
elektrischen  Wellen  (Ibid.,  1889);  —  Uebcr  die  Beziehungen  zicischc7i  Licht  und 
Elektricildt  (1889,  in-8;  7>=  éd.  en  1890);  —  Ueber  die  Grundgleichungen  der 
Elektrodynamik  fur  ruhende  Korper  (Nachrichten  de  la  Société  scientifique  de 
Gœttingue,  1890;  Annalen  de  Wïedem-dnn,  même  année,  en  français)  ;  Sur /es 
Equations  fondamentales  de  rélectricité  dynamique  pour  IfS  corps  en  repos, 
(dans  les  Archives  des  sciences  physiques  de  Bàle,  1891)  ;  —  Ueber  die  Grund- 
gleichungen der  Elektrodynamik  fiir  bewegte  Korper  {Annalen  de  Wiede- 
mann, 1890);  —  Ueber  die  mcchanischen  Wirkungen  elektrischer  Drahlwellen 
(Ibid.,  1891);  —  Untersuchitny  iiber  die  Ausbreitung  der  elektrischen  Kraft 
(1892,  in-8).  On  trouve  encore  des  études  du  regretté  savant  dans  le  Journal 
fiir  reine  und  angewandle  Mathematik. 

—  M.  Jacques-Auguste  Demogeot  est  mort  à  Paris,  le  10  janvier  dernier. 
Né  dans  la  même  ville,  le  5  juillet  1808,  il  fit  ses  études  au  petit  séminaire 
de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet,  et  s'y  fit  assez  remarquer  pour  que  les  su- 
périeurs de  cet  établissement  lui  confiassent,  dès  1826,  les  fonctions  ensei- 
gnantes, qu'il  exerça  pendant  deux  ans.  Il  fut,  par  la  suite,  professeur  dans 
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tZl  •  I  '^f  °"  r'?  "^^  P™'"'"'^  ^t  notamment  à  Lvon.  En  1843  il  fut 
appelé  a  la  chaire  de  rhétorique  du  lycée  Saint-Louis;  à  Paris  Trois  ans 
âpre  11  suppléait  Ozanam  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  comme  il  avait 
supplée  a  celle  de  Lyon  M.  EichhofL  Plus  tard,  M.  Nisard  seTt  éLl^men 

DemLe^^^^^  ^^".r  Mo.d.s  et  dans  d'autres  périodiques,  M.  Jacquss 

UtSrr^-H^i^     rr^T-  '"^''"*''  P'^^^"^  ^°"^  consacrés  à  rhistdre 

dir  et  on  de  M    V    n  ''"?^^°,"  "^^  ^'"''''''''  ^""■^•-^^^''/^%  publiée  sous  la 

ri856    in  ^'^         /     r"^^"'  ~  ^1  ^''''''  '*  ^'''^"^"''^  '^'  '^'«''^'^  «"  ^^LYe  stèc/. 

i/escoj  ÎC6  (isoy,  in-8)  ;  —  Contes  et  causeries  en  vers  (1862,  in-12)  sous  le  nseu 
donyme  de  Jacques;  -La  Pharsale  de  Lucain  (1866,  in^S)-  -'^.  m^sS/ 

1870  tr  i  1  «    '  ~  ^    lEnsciynement  supérieur  en  Angleterre  et  en  Ecosse 

866  Si7   ô^  -0^'''    9^"''''''^  ~  '^'''^'''  ''"^^'^'^"^^  ^'-'  '«  i^t^^rature  française 
(l»bb-lbb/,  2  \ol.  m-12);  -  Doux  souvenirs  (1872,  in-12)-  -  Noté'i  sur  di 

s:  ?;iS^  ^^^^ -^■^«^^^^-•^-  e^  ^e  littérature  (1878,  in:i8)  ;  -  'éi^  t 
U^ra  ur^^^Z  ^T''''''.  '^^  Ri^ini  {1882,   in-8)  ;  -  His/ofre  d.s 

/a  /i«c,«/m.  française  (1880,  in-12),  dans  Pm./oîVe  universelle  de  M.  Duruy 
iinlp  ^^r"i  ^■^Plo'-^teur  anglais  sir  Samuel  White  Baker  est  mort  à  la 
iin  de  décembre  dernier.  Il  était  né  à  Londres  le  8  juin  1821  Pendant  le  sé- 
foriuï  a  Ne  ^-^^^.^-^'^l^^  à  Ceylan,  il  fonda  une  ferme-mod^'e"Î" n    ana- 

ielôu^  T  n  T'''  M"'''uf-  ^"^^  P^'^^  ""-^^^^^"^  d'^  '^i^'^'^"  de  la  mer.  A  son 
de  sespvn^  '  P"^l'^^^^  deux  premio«  ouvrages,  où  il  rendait  compte 
tructîond^  "''';■  ^P/''^/^'^'  ^'  gouvernement  turc  à  diriger  la  cons- 
îonc  on.rn  ''""'^^'''^'^  dans  l'empire,  il  ne  tarda  guère  à  quitter  ces 
le  Ca  re  noTr^     7'?  «a  passion  des  voyages.  C'est  en  1861  qu'il  quitta 

1  wi.f  r  ^^''''''''  ^"'  permit  de  se  perfectionner  dans  l'étude  de 
élfor t.  f^l  f  '"  "'""^  P'*^P'";''  ''^  '""  expédition.  L'on  sait  comment  ses 
d'Alhert  K  ^«"^""'^^  P'^;  ^^  découverte  du  lac  auquel  il  donna  le  nom 
rri^â  Wnn  '?'?  ^  ^.  "'T  ^^^■^)'  ^'  g'^^vernement  anglais,  à  son  retour,  le 

hnt,,  s  dp  Î-F  ""^'^  t.T  '■°^''"^'  ^  ^^^  ^^^"^"*^  dans  presque  toutes  les 

K  ngucs  de  1  Europe.  En  1871,  avec  l'assentiment  et  le  concours  du  Khédive 

f.vtirnTr!  /■'""''  ""V"?"^'"'  expédition  dans  le  Soudan,  d'où  il  voulait 
H 'T  ;  ''^^"'".^f-  ^'^*  '"'  ^'^"''"it  le  sujet  d'un  nouvel  ouvrage  qu'il  inti- 
tu  a  7.  ,na^/w,  en  1  honneur  du  prince  qui  l'avait  aidé.  Dans  la  listé  ci-des- 
sou,  des  ouvrages  composés  par  lui,  nous  ne  citons  d'autres  traductions  que 
les  françaises  :    The  Rifle  and  the  Hound  in  Ceylon  (1854,   in-8)-  -  Eil,ht 

ITtheTleTi  ^'^  f^'^'- (^«-'  '"-8);  -  TheAwJ^tWan.a  reatX^!:^ 
or  the  mie  and  explorations  of  the  Nile  sources  (1866,   2  vol    in-8-   trad 

ISfnn''''[  rV^TT  '■  ^''''^'^''^  de  l'AlOert  A"2/««z«;  1868.'  in-8;' 
abrégce  par  J.  Belin  de  Launay  :  Le  Lac  Albert,   1869,  in-16)  ;  -  The  Nile 

n  «  M^'n^'^r^f^''""'"  ''""^  ^'''  '"^^''^  ''""'^"'■•^  "f  '/'^'  ^^«"»'««  ^rabs  (1867, 
nW.;./.  Vattemareena  donné,  ainsi  que  de  l'ouvrage  précédent,  un 

abrégé   rança.s  sous  le  titre  :  Exploration  du  Ilaul-Nil,  1880,  in-8)  ;  -  Ca^t 

Znï  /«Vr-  ^T'  '"f  '  '"'''•  '^""•'•-  P^^  ^'"'  ''-  ^'^^"-^d  :  L-Enfantdu  nZ 
Jiaç,e  lf5/U,  in-8)  ;  —  Ismaïlia  ;  a  narrative  of  the  expédition  to  Central  Africa 
for  he  suppression  of  the  slave  trade  (1874,  2  vol.  in-8;  trad.  abrégée  par 
M.  H.  \attcmare  :  L^ifrique  équatoriale,  188J,  in-8)  ;  -  Cgprus  as  I  saw  il 


m  i879  (1879,  in-8)  ;  —  Tnie  talcs  for  mxj  (jrandsons  (1883,  in-8);  —  The 
Egyptian  question  (1884,  iu-8). 

—  La  mort  de  IMlIustre  Pierre-Joseph  Van  Benkden  n'est  pas  seulement 
une  perte  pour  la  science  belge;  elle  sera  ressentie  par  tous  ceux  qui  s'in- 
téressent au  progrès  des  sciences  zoologiques.  Né  à  Malines,  le  19  dé- 
cembre 1809,  il  se  fitd'abord  recevoir  docteur  en  médecine,  mais  il  n'exerça 
point  et  consacra  toute  son  étude  à  la  science  zoologique  et  surtout  à  la 
connaissance  des  animaux  inférieurs.  Nommé  en  1831  conservateur  du  Mu- 
séum d'histoire  naturelle  de  Louvain,  il  fut  appelé  en  1835  à  l'Université 
d'État  à  Gand,  comme  professeur.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  quitter  ce  poste 
pour  accepter  la  chaire  de  zoologie  et  de  paléontologie  que  lui  offrait  l'Uni- 
versité catholique  de  Louvain  (1836).  Dès  lors  son  activité  scientilique  se  ma- 
nifesta par  une  foule  de  dissertations  qui  furent  soit  insérées  dans  les  mé- 
moires d'Académies  (notamment  dans  ceux  de  l'AcadémLe  de  Bruxelles  et 
dans  ceux  de  l'Institut  de  France)  ou  dans  les  revues  d'histoire  naturelle,  soit 
publiées  séparément.  Il  sortirait  des  cadres  du  Polybiblion  de  donner  ici  une 
liste  complète  des  travaux  de  ce  grand  savant.  Nous  ne  pouvons  en  rappeler 
qu'un  très  petit  nombre  et  nous  sommes  forcé  d'omettre  même  des  publica- 
tions fort  importantes  :  Mémoire  sur  le  Dreisscna  (1835,  in-8);  —  Anatomie  du 
Pneumodermon  violaccum  (1837,  in-4)  ;  —  Exercices  zootomiqucs  (1839,  2  vol. 
in-4);  —  Études  embryogéniques  (1841,  in-4)  ;  —  Recherches  sur  l'embryogénie 
des  sépioles  (1841,  in-4);  — Mémoires  sur  les  campanulaires de  lacôte  d'Ostende 
(1843,  in-4)  ;  —  Histoire  naturelle  des  polypes  composés  d'eau  douce  (1843,  in-4, 
avec  M.  Dumortier)  ;  —  Recherches  sur  l'embryogénie  des  tubulaires  et  l'his- 
toire naturelle  des  différents  genres  de  cette  famille  qui  habitent  la  côte  d'Os- 
tende (1844,  in-8)  ;  —  Recherches  sur  l' anatomie,  la  physiologie  et  le  développe- 
ment des  bryozoaires  qui  habitent  la  côte  d'Ostende  (1845,  in-4)  ; —  Recherches 
sur  l'organisation  des  ceguncula  (1845,  in-4);  —  Recherches  sur  les  bryozoaires 
fluvialiles  de  Belgic^ue  (1848,  in-4)  ;  —  Recherches  sur  la  faune  littorale  de  la 
Belgique.  Les  Vers  cestoïdes  (1850,  in-4);  —  Anatomie  comparée  (1852-1854, 
in-8);  —  Mémoires  sur  les  vers  intestinaux  (1858,  in-4);  —  Zoologie  médicale 
(1859,  2  vol.  in-8,  avec  M.  Paul  Gervais);  —  Iconographie  des  helminthes 
(1860,  in-4)  ;  —  La  Vie  animale  et  ses  mystères  (1863,  in-8)  ;  —  Recherches  sur 
la  faune  littorale  de  Belgique.  Polypes  (1866,  in-4);  —  Ostéographie  des  cétacés 
(1868-1880,  18  livr.  in-4,  avec  M.  Paul  Gervais);  —  Parasites  et  commensaux 
(1875,  in-8);  —  Description  des  ossements  fossiles  des  environs  d'Anvers  (1877- 
1887,  5  voL  in-4)  ;  —  Histoire  naturelle  des  cétacés  des  mers  d'Europe  (1889, 
in-8).  Membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique  depuis  1842,  associé  de 
l'Académie  des  sciences  de  Paris,  M.  Van  Beneden  i'aisait  aussi  partie 
d'autres  sociétés  savantes  de  l'Europe. 

—  M.  William  Henry  Waddington  est  mort  le  13  janvier.  Né  à  Saint- 
Remy-sur-Avre  (Eure-et-Loir),  d'un  père  anglais,  le  11  décembre  1826,  il 
opta,  à  son  retour  de  Cambridge,  où  son  père  l'avait  envoyé  faire  ses  études, 
pour  la  nationalité  française.  Des  travaux  sur  l'antiquité,  des  études  de  nu- 
mismatique et  la  publication,  avec  M.  Philippe  Le  Bas,  d'un  important  voyage 
archéologique  en  Grèce,  le  firent  élire  en  1865  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions.  Après  une  première  tentative  infructueuse,  sous  l'Empire, 
pour  se  faire  nommer  député  au  Corps  législatif,  il  parvint  en  1871  à  se  faire 
envoyer  à  l'Assemblée  nationale  par  le  département  de  l'Aisne,  et  depuis 
lors  il  resta  dans  la  vie  politique,  soit  à  la  Chambre,  soit  au  Sénat,  où  il 
siégea  de  1876  jusqu'aux  dernières  élections.  Nous  ne  voulons  point  appré- 
cier ici  le  rôle  politique  de  M.  Waddington;  nous  rappellerons  seulement 
qu'il   combattit  la  loi   sur   la  liberté  de   l'enseignement  supérieur.   Deux 
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l'ois  ministre  de  Tinstruction  publique,  dans  le  cabinet  du  19  mai  1873  et 
dans  celui  du  9  mars  1876,  il  fut  plus  tard  appelé  (13  décembre  1877)  au 
portefeuille  des  affaires  étrangères.  Il  prit  une  part  importante  au  congrès 
de  Berlin  en  1878.  De  mai  1883  au  printemps  de  Tannée  dernière,  il  repré- 
senta la  France  à  l'ambassade  de  Londres.  11  a  publié,  avec  M.  Philippe  Le 
Bas  :  Voyafje  archéologique  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure  (1847-1877,5  vol.  in-4 
et  1  vol.  in-fol)  ;  seul  :  Mélam/Ci^  de  numis^matique  et  de  philologie  (J8G1, 
in-8)  ;  —  Édit  de  Dioctétien,  établissant  le  maximum  daijs  VEmpire  romain 
(1804.  in-4). 

—  Le  11.  P.  Marcel ino  GuTiiiRur.z,  0.  S.  A.,  est  mort  à  Gracia,  le  15  dé- 
cembre, dans  la  maturité  de  l'âge  et  du  talent.  Né  à  .^mpudia,  province  de 
Palencia,  en  1858,  c'est  en  1877  qu'il  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Augustin. 
Après  avoir  achevé  ses  études  de  philosophie  au  collège  des  PP.  Augustins 
de  Valladolid  et  fait  sa  théologie  dans  leur  maison  de  La  Vid,  il  fut  appelé 
à  enseigner  la  philosophie  dans  le  premier  de  ces  deux  établissements.  Mais 
la  faiblesse  de  sa  santé  l'obligea  de  renoncer  à  ce  poste  ;  dès  lors  il  se  mit 
à  écrire  et  devint  un  des  meilleurs  collaborateurs  de  Texcellente  Ciudad  de 
Bios.  Ses  travaux  lui  valurent  les  éloges  des  hommes  compétents,  et 
M.  Menéndez  Pelayo  n'hésitait  pas  à  le  citer  comme  l'un  des  plus  profonds 
philosophes  de  notre  époque.  11  s'est  attaché  à  réfuter  Cousin  et  son  école 
dans  une  magistrale  étude  sur  le  Mysticisme  orthodoxe.  Son  travail  le  plus 
considérable  est  consacré  à  la  philo^iOphie  espagnole  du  xvi'=  siècle  et  à  Fr. 
Luis  de  Leôn,  dont  il  a  corrigé  les  œuvres  latines  sur  les  manuscrits  pour 
l'édition  qu'en  publie  Mgr  Tomàs  Câmara,  évêque  de  Salamanque.  Lorsque 
la  mort  l'a  frappé,  il  était  occupé  à  une  réfutation  des  théories  psycholo- 
giques des  modernes.  Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  :  Fr.  Luis  de  Leôn  y 
la  fdosofia  espaTiola  dcl  siglo  XVI  (1885,  in-8)  ;  —  El  Misticismo  ortodoxo  en 
sus  relaciones  con  la  filosofia  (1886,  in-8). 

—  M.  Savinien  Lapointe,  le  fameux  poète-cordonnier,  est  mort  à  Soucy, 
aux  environs  de  Sens,  dans  les  derniers  jours  de  décembre.  Né  à  Sens 
(Yonne),  en  1812,  obligé  par  l'humble  situation  de  sa  famille  à  prendre  le 
métier  de  son  père,  que  la  misère  avait  réduit  à  l'hôpital,  il  employa  le 
temps  que  lui  laissaient  ses  travaux  manuels  à  s'instruire  par  la  lecture.  11 
prit  part  tour  à  tour  aux  journées  de  Juillet,  puis  aux  insurrections  qui  trou- 
lolèrcnt  le  nouveau  régime,  et  se  vit  condamner  à  la  prison.  C'est  à  Sainte- 
Pélagie  qu'il  écrivit  ses  premiers  vers,  publiés  par  un  journal  ouvrier,  la 
Ruche  populaire.  Les  pièces  de  lui  ({u'Olinde  llodrigues  inséra  dans  ses 
Poésies  sociales  des  ouvriers  (1841)  furent  accueillies  avec  faveur,  et  le  poète- 
cordonnier  reçut  les  encouragements  d'Eugène  Sue,  de  Victor  Hugo  et  aussi 
de  Béranger,  dont  la  lecture  avait  aidé  au  développement  de  son  talent  poé- 
tique. C'est  en  1844  que  parut  son  premier  recueil  :  Voix  d'en  bas.  Il  donna 
parla  suite  aux  journaux  avancés  du  parti  républicain  de  violentes  satires: 
Les  Prolétarieniies.  Ouive  les  ouvrages  dont  voici  la  liste,  il  a  rédigé  quelque 
temps  un  journal  des  cordonniers  :  Une  Voix  d'en  bas  (1844,  in-8);  —  Les 
Échos  de  la  rwe  (1850,  in-32);  —  Il  était  une  fois,  contes  du  foyer  (1853, 
in-32);  —  Contes  (1856,  in-12)  ;  — Mémoires  sur  Déranger  (1857,  in-8);  — 
Mes  Chansons  (1859,  in-32)  ;  —  Poésies  complètes  (1863,  in-8)  ;  —  La  Chanson 
libre  (1877,  in-8);  —  Le  Christianisme  dans  la  rue  (1887,  in-32);  —  En  ce 
temps-là,  contes  (1888,  in-8). 

—  L'ancien  archiviste  de  la  vilh;  di;  Boulogne  et  l'un  de  nos  meilleurs 
éruditsdo  province,  M.  le  chanoine  Daniel  Haion^iu:,  est  mort  âgé  de  moins  de 
soixante-neuf  ans,  au  Waast,  le  13  décembre.  Il  était  né  le  18  décembre  1824. 
Il  fut  pendant  de  longues  années  archiviste  di;  la  ville  de  Boulogne.  Depuis 
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qu'il  en  avait  quitté  les  fonctions,  il  avait  accepté  la  modeste  cure  du  Waast 
(Pas-de-Calais,  arrondissement  de  Boulogne-sur-Mer,  canton  de  Desvrcs).Son 
œuvre  la  plus  considérable  est  la  publication  des  Chartes  de  Saint-Bertin. 
D'assez  nombreux  mémoires  de  lui  ont  été  insérés  dans  les  Mànoires  de  la 
Société  académique  de  Boulogne  (notamment  en  1886,  les  Chartes  de  rilôtel 
de  ville  et  de  Vabbaye  de  Notre-Dame  de  Boulogne),  et  dans  les  Mémoires  et  le 
Bulletin  historique  de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie  (notamment, 
au  tome  IX  des  Mémoires,  une  Notice  historique  et  archéologique  sur  le  prieuré 
de  Saint-Michel  du  Waast,  et  au  tome  XIX,  un  État  récapitulatif  des  décimaleurs 
dans  les  paroisses  du  diocèse  de  Boulogne  cjui  font  partie  des  arrondissements 
de  Bèthune,  de  Montreuil,  de  Snint-Omer  et  de  Saint-Pol).  Nous  citerons  de 
lui  :  Notice  archéologique  et  descriptive  sur  la  crypte  de  Notre-Dame  [de  Bou- 
logne] (1851,  in-8);  —  Vie  de  saint  Walmer  (1852,  in-18)  ;  — Histoire  de  Notre- 
Dame  de  Boulogne  (1857,  in-12)  ;  —  Étude  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Mgr  Fran- 
çois-Joseph-Gaston de  Partz  de  Pressy,  évêque  de  Boulogne  (1858,  in-8)  ;  —  Le 
Protestantisjne  à  Boulogne-sur-Mer  (1859,  in-8)  ;  —  Étude  sur  le  Portus  Itius 
de  Jules  César  (1862,  in-8)  ;  —  Notre-Dame  de  Saint-Sayig  (1862,  in-18)  ;  — 
Étude  sur  la  légende  de  Notre-Dame  de  Boulogne  (1863,  in-8)  ;  —  Quatre  cime- 
tières mérovingiens  du  Boulonnais  (1866,  in-8,  avec  planches)  :  —  Du  rétablis- 
sement de  Vévêchéde  Boidogne  (1866,  in-8)  ;  — Du  lieu  de  naissance  de  Godefroi 
de  Bouillon  (1868,  in-8)  ;  — Monseigneur  Haffvingue,  sa  vie  et  ses  œuvres  (1871, 
in-8);  —  Mémoires  historicjues  et  anecdotiques  de  Pierre  Maslebranche  (1619- 
1635)  (1879,  in-8)  ;  —  Dictionnaire  topographique  de  la  France,  arrondissement 
de  Boulogne  (1881,  in-8)  ;  —  Inventaire  sommaire  des  archives  communales  de 
Boulogne-sur-Mei'  (1884,  in-fol.),  avec  M.  Deseille  ;  —  Les  Chartes  de  Saint- 
Bertin,  d'après  le  grand  cartulaire  de  clom  Charles-Joseph  Dewitte  (1886-1891, 
3  vol.  in-4)  ;  —  Les  Ducs  d'Aumont,  gouverneurs  de  Boulogne  et  du  Boulonnais 
(1887,  in-18);  —  Des  Bites  funèbres  da7is  la  liturgie  romaine  (1889,  in-12);  — 
La  Bcvolution  à  Saint-Nicolas  (1889,  in-8);  -—Achille  d'Isque,  abbé  commenda- 
iaire  de  Beaulieu  (1893,  in-8).  Il  a  également  rédigé  dans  la  série  des  Inven- 
taires sommaires  des  archives  du  Pas-de-Calais  celui  de  la  série  G  (évèché 
de  Boulogne),  actuellement  sous  presse.  Pour  plus  de  détails  sur  ce  prêtre 
érudit,  nous  renverrons  aux  notices  que  lui  ont  consacrées  MM.  Pagart 
d'Hermansart  (Saint-Omer,  imp.  H.  d'Homont,  in-8  de  11  p.)  et  Loriquet 
(Boulogne-sur-Mer,  Société  typo-litho,  in-18  de  16  p.). 

—  M.  Karl-Ludwig  Michelet,  mort  à  Berlin,  le  16  décembre  1893,  était 
un  des  représentants  attitrés  de  l'école  hégélienne.  Né  à  Berlin  même, 
le  4  décembre  1801,  c'est  dans  cette  ville  qu'il  fit  ses  études.  Il  commença 
par  donner  une  thèse  sur  un  sujet  juridique,  mais  il  ne  tarda  guère  à  se 
consacrer  à  la  philosophie.  Ses  deux  premiers  ouvrages  considérables  sur 
l'Éthique  d'Aristote  et  sur  un  système  de  morale  philosophique  le  firent 
appeler  à  la  chaire  de  philosophie  de  l'Université  berlinoise.  L'Institut  de 
France  couronna  son  Mémoire  sur  la  métaphysique  d'Aristote.  M.  Michelet, 
qui  n'avait  pas  tardé  à  s'attacher  aux  doctrines  d'Hegel,  fut  dans  le  parti  un 
des  représentants  de  la  gauche  radicale.  Il  fonda  une  société  philosophique, 
qui  eut  pour  organe  spécial  Der  Gedanke.  Cette  revue  contient  naturelle- 
ment des  articles  de  lui,  comme  d'autres  recueils  philosophiques  soit  d'Al- 
lemagne, soit  de  France.  Quant  à  ses  ouvrages,  qui  sont  assez  nombreux, 
les  suivants  suffiront  à  donner  une  idée  de  son  activité  philosophique  :  Die 
Ethik  des  Aristoteles  im  ihrem  Verhàltniss  zum  System  der  Moral  (1827,  in-8); 
—  Das  System  der  philosophischen  Moral  (1828,  in-8);  —  Aristotelis  Ethic.  Ni- 
com.  libri  X  (1829-1835,  2  vol.  in-8);  —  De  Sophoclei  ingenii  principio  (1830, 
in-8);  —  Examen  critique  de  l'ouvrage  d'Aristote  intitulé  Métaphysique  (1836, 


—  170  — 

in-8/  ;  —  Geschichte  der  letzlen  Système  dcr  Philosophie  m  Deulschland  (1837- 
1838,  2  vol.  in-8);  —  Anthropologie  itnd  Psychologie  (1840,  in-8);  —  Vorlcs- 
itngen  iiber  die  Pei'sônlichkcit  Gottes  (1841,  in-8);  —  Eritwicklungsgeschirhte 
dcr  neuesten  deuischcn  Philosophie  (1843,  in-8)  ;  —  Die  Epiphanie  der  ewigen 
Persônlichheit  des  Geistes  (1844-1852,  3  vol.  in-8);  —  Bine  italienisrhe  Reise 
(1856,  in-8);  —  Geschichte  der  Menschheit  seit  1775  (1859-1860,  2  vol.  iu-8); 
— -  Gesnmmelte  We^ke  (1866  et  suiv.,  30  vol.  in-8);  —  Naturrcrht  (1866,2  vol. 
in-8);  —  Dus  System  der  Philosophie  als  exacter  Wissenschaft  (1876-1881, 
4  vol.  en  5  part,  in-8)  ;  —  Histori)<ch-kritische  Darstellung  dcr  dialecktischen 
Méthode  Hegels  (1887,  in-8),  en  collaboration  avec  Haring. 

—  M.  Peter-Wilhelm  Forchhammkr,  mort  dans  les  premiers  jours  de 
janvier,  était  né  à  Husum,  dans  le  Schleswig-Holstein,  le  23  octobre  1803. 
Ses  études,  commencées  à  Kiel,  furent  terminées  à  Leipzig,  où  il  se  iit 
recevoir  docteur  en  philosophie.  Il  se  mit  alors  à  voyager,  visita  notamment 
la  France  et  r.\ngleterre,  puis  IWsie  Mineure  et  la  Grèce,  où  il  séjourna  de 
1832  à  1835.  A  son  retour  en  Allemagne,  TUniversité  de  Kiel  lui  confia  la 
chaire  de  philologie  classique  (1837),  qu'il  a  conservée  jusqu'à  sa  mort. 
C'est  aux  questions  d'archéologie  et  de  littérature  grecques  qu'il  a  con- 
sacré tous  les  efforts  d'une  activité  qui  ne  s'est  arrêtée  qu'avec  sa  mort, 
car  le  dernier  ouvrage  que  nous  citerons  ici  de  lui  est  daté  de  1893  et  a- 
paru  tout  récemment.  Dans  la  longue  liste  des  travaux  dus  à  ce  laborieux 
savant,  nous  citerons  seulement  les  suivants  :  De  Areopago  non  privato  per 
Ephialten  homicidiis  judiciis,  contra  Bœckhium  (1828,  in-8)  ;  — lur  Topographie 
Athens  (1833,  in-8),  avec  K.  0.  MùUer;  —  Remarques  sur  les  sculptures  du 
temple  de  Jupiter  à  Olympie  (1837,  in-8);  —  Die  Athene  und  Sokrales  (1837, 
in-8);  —  Hellenika  (1837,  in-8);  —  Apollo)is  Ankunft  in  Delphi  (1840,  in-4); 

—  Die  Geburt  der  Athene  (1841,  in-4);  —  Topographie  von  Athen  (1841,  in-8)  ; 
Die  Kyklop-Mauern  (1847,  in-8);  —  Demokraten-Biichlein  (1849,  in-16)  ;  — 
Die  Ebene  von  Trojn  nach  der  Aufnahme  von  Spratt  (1850,  in-4);  —  Zu- 
stànde  Schleswig-Holsteins  (1850,  in-8);  — Achill  (1853,  in-8);  — Quaestioniaii 
criticarum  cap.  2  (1854,  in-3);  —  Topographia  Thebarum  heptapylarum  (1854, 
in-4);  —  Ueber  Reinheit  der  Baukunst  auf  Grund  des  Ursprtmgs  der  vier 
Hauptbaustyle  (1856,  in-8);  —  Landwirthschaftliche  Mittheilungen  aus  dem 
class.  Aller thura  iiber  Drains-,  Guano- imd Drillcultur  {ISÔ6,  in-8); — Halkyonia 
(1857,  in-8);  —  Das  Schone  ist  schiver  (1863,  in-8)  ;  —  Aristoteles  und  die 
exoterischen  Reden  (1864,  in-8);  — Bundesstaat  und  Einheitsstaat  (1866,  in-8); 

—  Die  Griindung  Roms  (1868,  in-8);  —  Dadukos  (1875,  in-8);  —  Das  Erech- 
teion  (1879,  in-4);  —  Mykenà  und  der  JJrsprung  der  Mykenischen  Funde  (1880, 
in-8);  —  Die  Wanderungen  des  Inachostochter  Jo  (1881,  in-8);  —  lur  Reform 
des  hôheren  Unterrichtswesens  (1882,  in-8);  —  Erkldrung  der  llias  auf  Grund 
der  topischen  und  physischen  Eigenthumlichkeiten  der  troischcn  Ebene  (1884, 
in-4);  —  Kyanen  und  die  Argonauten  (1891,  in-8);  —  Homer,  seine  Sprache,, 
die  Kampfpldtze  seincr  Hcroen  und  Golter  in  der  Ti'oas  (1893,  in-4).  De  nom- 
breux articles  de  M.  Forchhammer  se  trouvent  insérés  dans  les  revues  spé-j 
ciales  telles  que  le  Philologus,  le  Jahrbuch  fur  classische  Philologie,  et  aussi] 
dans  des  recueils  d'un  caractère  plus  général,  comme  la  Deutsche  Rundschau] 
elVAllgemeine  Icilung  de  Munich.  Enfin  nous  devons  rappeler  que  ce  savant} 
a  été  l'un  des  initiateurs  du  musée  archéologifjue  de  Kiel. 

—  M.  Gcorg  Conon  von  dv.ïi  Gadklentz,  qui  est  mort  à  Berlin  le  14  dé- 
cembre, s'était  acquis  par  ses  travaux  une  notoriété  aussi  grande  que  celle! 
de  son   père,   le   célèbre  linguiste   Hans  Conon   von  der  Gabelentz.  Né  à 
Poschwitz,  dans  le  duché  de  Saxe-.\ltcnburg,  le  10  mars  1840,  c'est  vers  \e\ 
•droit  qu'il  tourna  d'abord  son  attention,  et  après  avoir  achevé  ses  études' 
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juridiques  aux  UniversitcJs  d'Iéna  et  de  Leipzig,  il  entra  en  1863  dans  la 
carrière  judiciaire.  Lorsqu'il  se  fit  recevoir  en  1876  docteur  en  philosophie 
de  rUniversité  de  Leipzig,  il  s'était  déjà  révélé  comme  linguiste  dans 
ses  «  Études  de  grammaire  comparée.  »  Ce  sont  surtout  les  langues  de  l'Ex- 
trême-Orient auxquelles  il  a  consacré  ses  recherches.  Nommé  professeur 
de  chinois  et  de  japonais  à  l'Université  de  Leipzig,  il  mérita  l'honneur  d'être 
choisi  comme  vice-président  de  la  section  des  langues  de  l'Extrême-Orient, 
au  congrès  des  orientalistes  de  1878.  Il  avait  été  depuis  nommé  professeur 
à  l'Université  de  Berlin.  Outre  sa  collaboration  au  Litterarisches  Centralblatt 
et  à  la  grande  encyclopédie  d'Ersch  et  Gruber,  on  lui  doit  :  Ziir  vergleichen- 
den  Syntax  (dans  la  Zeitschrift  fur  Vôlkerpsychologie  (1869-1874)  ;  —  Thai- 
Kih-thû,  des    Tshc7i-Tbi  Tafel  des    Urprincips,   herausgegeben  (1876,  in-8)  ; 

—  Chinesische  Grammatik  mit  Ausnahme  der  neueren  Sprache  und  der  nie- 
dcren  Stiles  (1881,  gr.  in-8)  ;  —  Arifangsgrûnde  der  chinesischen  Grammatik 
(1883,  in-8)  ;  —  Beitràge  zur  Kiinde  der  melanesischen,  papuanischen  und 
mikro7iesischen  Sprachen  (dans  les  Abhandlungen  de  la  Société  royale  des 
sciences  de  Saxe,  1883),  avec  la  collaboration  de  M.  A.-B.  Meyer;  —  Beitrdge 
zur  chinesischen  Grammatik  (Ibid.,  1888)  ;  —  Ueber  den  chinesischen  Philoso- 
phen  Mck  Tik  (Ibid.,  1888)  ;  —  Confucius  und  seine  Lehre  (1888,  in-8);  — 
Handbuch  zur  Aufnahme  fremder  Sprachen  (1892,  in-8). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Charles  Bertrand,  professeur  de  for- 
tification à  l'École  spéciale  militaire,  mort  le  7  janvier,  à  quarante-sept  ans  ; 

—  du  compositeur  Théodore  Blaxgini,  mort  à  soixante-treize  ans,  à  Bor- 
deaux, le  2  janvier  ;  —  de  M.  Bonamy  de  Villemereuil,  ancien  président 
de  la  Société  académique  de  l'Aube,  mort  le  10  janvier,  en  son  château  de 
Villemereuil  ;  —  de  M.  le  docteur  Henri  Braconnot,  ancien  médecin  de  la 
marine,  qui,  en  qualité  de  major  de  la  flotte,  avait  pris  part  à  la  première 
expédition  de  Chine,  mort  le  12  janvier,  à  soixante  ans,  à  Paris  ; —  du  Rév. 
P.  Corne,  des  Oblats  de  Marie,  supérieur  du  grand  séminaire  de  Fréjus, 
mort  le  l^'"  janvier  ;  — de  M,  Paul  Delair,  poète  dramatique,  mort  le  19  jan- 
vier, à  cinquante-six  ans  ;  —  de  M.  Alexandre  Delouche,  qui  longtemps 
donna  dans  le  Monde  des  articles  sur  la  politique  étrangère,  mort  le  2  jan- 
vier, à  Paris;  —  de  M.  le  docteur  Diday,  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de 
l'Antiquaille,  à  Lyon  ;  —  de  M.  Diagon,  directeur  de  l'École  supérieure  de 
pharmacie  à  Montpellier,  mort  dans  les  derniers  jours  de  décembre  ;  —  de 
M.  le  docteur  Charles  Edwards,  mort  le  17  janvier,  à  Paris  ;  —  de  M.  le 
docteur  Pierre-Ernest  Lagroze,  médecin  de  la  maison  centrale  de  Gaillon 
(Eure),  mort  le  24  janvier  ;  —  de  M.  Arthur  Lafont,  ancien  bâtonnier  de 
l'ordre  des  avocats,  mort  à  Bayonne,  le  21  janvier  ;  —  de  M,  Alphonse  Le 
Fillatre,  mort  à  Avranches,  au  commencement  de  janvier  ;  —  de  M.  Guil- 
laume Lekeu,  compositeur  de  musique,  dont  le  talent  s'annonçait  assez 
brillant  et  qui  a  été  enlevé  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  le  24  janvier,  à  Angers  ; 

—  de  M.  le  docteur  Louis- Joachim  Le  Maguet,  mort  le  17  janvier,  à  Paris, 
âgé  de  soixante  et  un  ans  ;  —  de  M.  Eugène  Nus,  auteur  dramatique  dont 
quelques  pièces  ont  été  assez  applaudies,  mort  à  soixante-dix-huit  ans,  à 
Cannes,  le  18  janvier  ;  —  de  M.  le  docteur  Quinquaud,  membre  de  l'Aca- 
démie de  médecine,  médecin  de  l'hôpital  Saint-Louis,  mort  le  9  janvier;  — 
de  M.  Maurice  Rogier,  rédacteur  à  VÉcho  de  Paris,  mort  à  Alger  ;  —  de 
M.  Jules  Roux,  ancien  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  de  Marseille,  mort 
le  3  janvier,  à  quatre-vingt-quatre  ans  ;  —  de  M.  Reboul  de  la  Jullière, 
ancien  directeur  de  la  presse  au  ministère  de  l'intérieur,  mort  à  Vesoul,  le 
20  janvier,  à  quatre-vingt-quatre  ans. 

—  A  l'étranger,  l'on  annonce  la  mort  :  de  M.  Victor  Arnould,  publiciste 
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belge,  mort  le  18  janvier,  à  Bruxelles  ;  —  du  publiciste  allemand  Ludwig 
Behrendt,  mort  le  7  décembre,  à  Berlin,  âgé  de  cinquante-neuf  ans;  —  de 
M.  Joseph  BoEHM,  professeur  de  botanique  à  l'Université  de  Vienne,  mort 
le  2  décembre,  à  soixante-trois  ans;  —  de  M.  G.-G.  Buettner,  professeur 
au  séminaire  des  langues  orientales  de  Berlin,  mort  dans  cette  ville,  le  14  dé- 
cembre ;  —  de  M.  von  Frieden,  fondateur  de  l'observatoire  maritime  de 
Hambourg,  mort  dans  la  première  quinzaine  de  janvier; — de  M.  GAmEBOUROF, 
directeur  de  ta  Semaine  (Ncdiélia)  de  Saint-Pétersbourg,  mort  le  15  janvier; 

—  de  M.  le  baron  von  Hasenau,  recteur  de  l'Académie  des  beaux-arts  à 
Vienne,  mort  le  2  janvier;  —  de  M.  Adolf  HEmER,  privatdocent  à  l'Univer- 
silé  de  Vienne,  mort  le  26  décembre,  dans  cette  ville;  —  de  M.  Adolf  Jellinek, 
célèbre  hébraïsant  d'Allemagne,  mort  à  Vienne,  le  27  décembre,  âgé  de 
soixante-treize  ans;  —  de  M.  H.-J.  Knik,  naturaliste,  mort  à  Christiania,  le 
15  décembre  ;  —  de  M.  Otto  Krause,  mort  le  16  décembre,  à  Annaberg,  âgé 
de  quarante-neuf  ans  ;  —  de  M.  Ludwig  Krahmer,  professeur  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Halle,  mort  le  21  décembre,  à  quatre-vingt-trois  ans;  —  de 
M.  Friedrich  Kôssing,  professeur  de  théologie  à  la  Faculté  de  Fribourg, 
mort  le  9  janvier;  —  de  M.  August  von  Kries,  professeur  de  droit  pénal  à 
l'Université  de  Kiel,  mort  dans  cette  ville,  le  8  janvier,  âgé  de  trente-sept 
ans;  — de  M.  Lellmann,  professeur  de  chimie  à  l'Université  de  Giessen, 
mort  le  10  décembre;  —  de  M.  Arthur-Milnes  Marshall,  professeur  de 
zoologie  au  collège  Owen  de  Manchester,  mort  le  21  décembre  ;  —  de  M.  Otto 
Mejer,  ancien  professeur  de  droit  public  et  ecclésiastique  à  l'Université  de 
Gœttingue,  mort  le  24  décembre,  à  soixante-seize  ans,  à  Hanovre;  —  de 
M.  Heinrich  von  Merz,  théologien  allemand,  mort  le  2  janvier,  à  Stuttgart; 

—  de  M.  William  Milligan,  professeur  de  théologie  à  l'Université  d'Aber- 
deen,  mort  à  soixante-quatorze  ans,  à  Edimbourg;  — de  M.  Fr.-Ludwig- 
Eduard  Nucmeyer,  mort  à  Niederlussnitz,  près  de  Dresde,  le  13  décembre  ;  — 
de  M.  John  Plant,  conservateur  du  musée-bibliothèque  de  Salford,  mort  au 
commencement  de  janvier;  —  de  miss  Elizabeth  P.  Peabody,  à  laquelle  on 
doit  plusieurs  ouvrages  sur  Tabolition  de  l'esclavage  et  sur  l'enseignement 
des  femmes,  morte  le  3  janvier,  à  quatre-vingt-quatorze  ans  ;  —  de  M.  le  cha- 
noine Sattler,  mort  à  Strasbourg,  le  21  janvier;  —  de  M.  Scharlach,  au- 
teur de  nombreux  ouvrages  d'éducation,  mort  à  Halle,  le  12  décembre, 
âgé  de  quatre-vingt-six  ans;  —  de  M.  Samuel  Sinclair,  qui  laisse  The 
Currency  question,  mort  le  20  décembre,  à  New-York,  âgé  de  soixante  et 
onze  ans;  —  de  M.  Aloïs  Sprenger,  professeur  à  l'Université  de  Berne, 
arabisant  distingué,  mort  le  19  décembre,  à  Heidelberg,  à  quatre-vingt-un 
ans  ;  —  de  M.  Richard  Spruce,  botaniste,  connu  par  des  voyages  d'explo- 
ration en  Afrique,  mort  à  soixante-six  ans,  le  30  décembre  ;  —  de 
M.  Christian-Émil  Strahl,  professeur  de  médecine  à  l'Université  de  Stras- 
bourg, mort  le  1"  janvier,  à  quatre-vingts  ans;  — de  M.  Ingvald  Undset, 
professeur  à  l'Université  de  Christiania,  mort  le  3  décembre  ;  —  de  M.  Anto- 
nio DE  ViLDOSOLA,  fondateur  (1876)  et  rédacteur  en  chef  de  la  Fé,  dont  plu- 
sieurs brochures  ont  fait  quelque  bruit,  mort  le  30  décembre,  à  Bilbao,  âgé 
de  soixante-cinq  ans;  — de  M.  HenryVizETELLV,  journaliste  anglais,  traduc- 
teur de  Zola,  auteur  de  Glances  back  throuyh  sevenly  years,  mort  le  l"""  jan- 
vier; —  du  R.  P.  John  Walford,  S.  J.,  recteur  de  Rochampton,  mort  le 
8  janvier;  —  de  M.  GeorgvoN  Wyss,  professeur  d'histoire  à  l'Université  de 
Zurich,  où  il  est  mort  à  soixante-dix-sept  ans,  le  17  décembre. 

Congrès.  —  Le  quatrième  congrès  catholique  espagnol  s'est  tenu  à  Va- 
lence du  21  au  25  novembre  1893,  par  les  soins  de  Mgr  Sancha,  archevêque 
de  cette  ville.  Mais  au  lieu  de  s'y  occuper  do  controverse  et  d'apologéli(iue 
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chrétienne  comnie  précédemment,  les  congressistes  ont  jugé  plus  à  propos 
de  faire  en  quelque  sorte  écho  au  congrès  récent  de  Jérusalem,  et  de  consa- 
crer la  meilleure  partie  de  leurs  journées,  soit  à  l'adoration  et  à  la  prière, 
soit  à  s'entretenir  des  moyens  d'étendre  le  culte  de  la  divine  Eucharistie. 
Toutefois  le  côté  littéraire  et  bibliographique  du  sujet  a  aussi  attiré  l'at- 
tention dans  une  large  mesure.  Quelques  indications  à  cet  égard  doivent 
trouver  place  ici.  Et  d'abord  :  1°  Plusieurs  des  travaux  qui  ont  été  lus  pen- 
dant le  congrès  avaient  trait  à  l'histoire  des  Hosties  miraculeuses,  plus 
nombreuses  qu'on  ne  pense,  qui  se  conservent  dans  la  chrétienté,  2°  On 
a  mis  en  avant  l'idée  fort  louable  de  la  publication  d'un  Cancionero  Euca- 
ristico.  Le  R.  P.  Sala,  S.  J.,  en  a  même  présenté  un  de  sa  composition,  qui 
est  exclusivement  espagnol.  Il  sera  probablement  imprimé;  néanmoins  on 
désire  la  rédaction  d'un  autre  plus  général,  qui  embrasserait. toute  la  catho- 
licité. 3o  Le  R.  P.  Mir  n'a  pas  été  moins  bien  inspiré  en  émettant  le  vœu 
qu'on  mît  au  concours  un  travail  d'ensemble  sur  la  Bibliographie  de  l'Eu- 
charistie. 4o  On  a  aussi  encouragé  la  fondation  des  Revues  eucharistiques  et 
donné  de  justes  éloges  à  la  Lampe  du  sanctuaire,  et  au  Messagei'  du  Sacré- 
Cœur  (Bilbao),  qui  remplissent  déjà  ce  rôle.  5°  Comme  annexe  au  congrès, 
il  y  avait  une  Exposition  artistico-euchai'istique  3.honda.nte  ot  bien  ordonnée. 
Le  prochain  congrès  catholique  espagnol  est  annoncé  pour  1896. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Dans  la  séance  du  5  janvier,  après  une  communication  de  M.  le  marquis  de 
Vogué  sur  une  borne  milliaire  arabe  du  premier  siècle  de  l'hégire,  M.  Paul 
Viollet  a  lu  un  mémoire  sur  les  Etats  généraux  tenus  à  Paris  en  1358.  —  Le 
12  janvier,  M.  Menant  a  entretenu  l'Académie  de  trois  des  plus  anciens  rois 
connus  de  la  Chaldée.  —  Dans  la  séance  du  19  janvier,  M.  Louis  Passy  a 
fait  une  communication  sur  l'origine  de  certaines  sculptures  en  porphyre  du 
Bas-Empire.  M.  Clermont-Ganneau  a  lu  ensuite  un  mémoire  sur  une  ins- 
cription romaine  découverte  aux  environs  de  Jérusalem.  —  Le  26  janvier, 
après  une  communication  de  M.  Weil  sur  les  textes  poétiques  découverts 
à  Delphes  par  les  membres  de  l'École  d'.A.thènes,  M.  Germain  Bapst  donne 
lecture  d'un  travail  sur  deux  bas-reliefs  de  Jean  Goujon,  provenant  du  châ- 
teau d'Ecouen. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  6  janvier,  M.  Ch.  Waddington  a  lu  un  mémoire  intitulé 
La  Pensée  et  l'action. — Le  13  janvier,  M.  Rodocanacchi  a  entretenu  l'Académie 
de  l'organisation  des  corporations  ouvrières  de  Rome  au  moyen  âge  et  à 
l'époque  moderne.  —  Le  20  janvier,  M.  Arthur  Desjardins  a  donné  lecture 
d'un  mémoire  sur  l'ambassade  de  Vergennes  à  Constantinople.  —  Dans  la 
séance  du  27  janvier,  M.  Rocquain  de  Courtemblay  a  lu  une  notice  sur  la 
vie  et  les  œuvres  de  M.  Chéruel.  M.  Bonet-Maury  a  ensuite  commencé  la 
lecture  d'un  mémoire  sur  l'Unité  morale  des  grandes  religions  de  la  terre  re- 
présentées au  congrès  religieux  de  Chicago. 

Rectification.  —  M.  Lecoy  de  la  Marche  nous  adresse  une  rectification  au 
sujet  du  compte  rendu  donné  dans  notre  dernière  livraison  de  sa  Fo??c?a^ion 
de  la  France.  11  nous  assure  que  nous  avons  mal  compris  sa  pensée  au  sujet  de 
M.  l'abbé  Duchesne,  et  que  le  dédain  pour  les  travaux  de  ce  savantque  nous 
avions  cru  apercevoir  dans  la  courte  note  où  il  en  fait  mention,  note  ajoutée 
après  coup,  n'existe  pas.  Nous  l'enregistrons  avec  plaisir,  et  nous  faisons 
de  tout  cœur  amende  honorable  à  M.  Lecoy  de  la  Marche. 

Exposition  du  journalisme.  —  Nous  ne  saurions  oublier  de  mentionner 
ici  l'exposition  internationale  du  journalisme,  qui  se  tiendra  cette  année  à 
Milan.  Aux  «  expositions  réunies,  «  elle  prendra  place  dans  le  groupe  «  Art 
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graphique  >'  (quatre  sections  :  Auteurs  et  droits  d'auteur;  éditeurs  et  li- 
braires; typographie,  lithographie,  etc.;  journalisme).  L'exposition  journa- 
listique aura  une  partie  rétrospective  comprenant  les  journaux  du  monde 
entier  antérieurs  à  1800  et,  pour  l'Italie,  les  journaux  des  soixante-dix  pre- 
mières années  du  siècle.  Les  journaux  politiques,  les  journaux  humoristi- 
ques, les  journaux  religieux  forment  autant  de  sections  distinctes.  D'autres 
sont  occupées  par  les  périodiques  illustrés;  les  journaux  scientitiques  et 
les  revues;  les  journaux  techniques;  les  journaux  d'art.  Les  «  Variétés  » 
comprendront  le  sport,  les  modes,  la  sténographie,  etc.  Sous  la  rubrique 
«  Bibliographie,  »  l'on  fait  rentrer  les  publications  bibliographiques  pure- 
ment relatives  aux  journaux  et  les  associations  de  journalistes. 

Paris.  —  Le  Livre  et  l'Image,  dont  nous  avons  déjà  parlé  avec  éloges,  vient 
d'achever,  avec  son  tome  II,  la  première  année  de  son  existence.  Certes,  le 
programme  du  premier  jour  se  montrait  brillant;  mais  la  réalisation  n'en  a 
rien  laissé  à  désirer  :  chose  promise,  chose  due.  L'on  a  pu  suivre,  dans  notre 
partie  technique,  les  sommaires  de  cette  magnifique  publication;  nous  n'a- 
vons donc  point  à  y  revenir;  mais  nous  n'hésitons  pas  à  noter  ici,  d'une  fa- 
çon spéciale,  le  numéro  du  10  décembre,  dernier  paru  au  moment  où  nous 
écrivons.  Parmi  les  articles  que  l'on  y  remarque,  nous  citerons  :  Histoire  du 
livre  par  les  prospectus,  de  M.  Jules  .«Ydeline,  pages  curieuses  de  bibliogra- 
phie ornées  de  charmantes  reproductions  de  vignettes  datant  de  1830  à  1850, 
et  les  CoïïK'diennes  déesses  de  la  Raisoii,  étude  fort  suggestive,  due  à  la  plume 
experte  de  M.  Victor  Fournel.  Pourvue  de  deux  excellentes  tables  (l'une  des 
gravures,  l'autre  des  matières  du  tome  II)  cette  livraison  de  décembre  ren- 
ferme plusieurs  compositions  hors  texte  de  réelle  valeur  :  telles,  la  Marchande 
de  vieilles  images,  eau-forte  de  R.  Piguet;  un  portrait  de  Mademoiselle  Maillard, 
de  l'Opéra,  l'une  des  «  déesses  Raison,  »  et  une  délicieuse  reproduction  en 
couleurs,  d'après  une  aquarelle  originale  de  E.  Grenier,  représentant  In  Rue 
du  Croissant  (coin  du  faubourg  Montmartre.)  Les  riches  bibliophiles  et  les  ar- 
tistes forment  évidemment  la  majorité  des  abonnés  de  cette  luxueuse  pu- 
blication; mais  les  érudits,  les  lettrés  et  les  curieux  trouveront  là,  eux 
aussi,  de  quoi  satisfaire  amplement  les  plus  exigeants. 

—  On  annonce  la  prochaine  publication  d'un  recueil  spécialement  consacn'' 
à  l'étude  des  langues,  des  littératures  et  de  l'histoire  des  pays  castillans, 
catalans  et  portugais.  Ce  périodique,  qui  portera  le  titre  de  Revue  hispaniqiie , 
aura  pour  directeur  M.  Foulché-Delbosc,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  langues 
orientales,  professeur  à  l'Ecole  des  hautes  études  commerciales.  Ce  recueil, 
f(ui  accueillera  des  articles  écrits  en  français,  en  espagnol,  en  italien  et  en 
portugais,  paraîtra  par  fortes  livraisons  en  mars,  juillet  et  novembre.  Le 
premier  numéro  sera  publié  au  mois  de  mars  prochain. 

—  Voici  une  nouvelle  société  dont  l'objet  est  certes  intéressant,  mais  qui- 
semble  un  peu  trop  exclusive  dans  le  choix  de  ses  adhérents.  C'est,  en  effet, 
aux  seuls  agrégés  des  lettres  et  de  grammaire  et  aux  docteurs  ôs  lettres 
qu'est  adressé  l'appel  pour  fonder  en  commun  la  «  Société  des  humanistes 
français  pour  l'étude  des  auteurs  classiques  français,  latins  et  grecs.  »  Il 
n'est  pas  besoin  d'être  agrégé  ou  docteur  pour  s'intéresser  ni  même  pour- 
s'occuper  avec  compétence  des  études  classiques.  La  souscription  sera  de 
dix  francs  par  an.  Les  adhésions  doivent  èti-e  adressées  à  M.  Ivlouard  Tour- 
nier,  10,  rue  de  Tournon. 

—  M.  Larnaude,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  prend  la  direc-- 
tion  d'une  nouvelle  revue  juridique,  dont  le  premier  numéro  sera  lancé  dans 
le  présent  mois  de  février.  Nous  empruntons  au  programme  de  la  Revue  du 
droit  public  et  de  la  science  politique  en  France  et  à  Vétrangcr  quelques  phrases 
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qui  donneront  l'idée  de  l'oljjet  que  se  proposent  les  éditeurs  de  cette  nou- 
velle publication  :  «  Il  n'est  pas  besoin  do  démontrer  l'importance  t[u"ont 
prise  à  l'heure  actuelle  les  questions  du  droit  public...  La  France  manque 
un  peu....  d'organes....  spécialement  consacrés  à  la  discussion  scientifique, 
en  dehors  de  tout  esprit  de  parti,  des  grands  problèmes  que  soulèvent  l'or- 
ganisation et  le  rôle  de  l'État  moderne.  C'est  cette  lacune  que  la  Bévue 

voudrait  combler....  Elle  constituera  d'abord  pour  la  science  française  un 
organe  spécial....  Elle  s'efforcera....  de  faire  connaître  en  France  les  nom- 
breux auteurs  et  publicistes  étrangers  qui  écrivent  sur  les  matières  ren- 
trant dans  son  cadre....  Elle  voudrait  établir  entre  l'étranger  et  la  France  la 
communication  féconde  des  idées....  Elle  veut  s'adresser  aussi  au  grand 
public...  Droit  constitutionnel,  droit  administratif,  droit  international  pu- 
blic, législation  coloniale,  législation  dite  sociale,  etc.,  rien,  en  un  mot,  de 
ce  qui  touche  à  la  structure,  au  rôle  et  à  l'activité  de  l'État  ne  lui  restera 
étranger  »  (Paris,  Cheval ier-Marescq,  20  fr.  par  an). 

—  Le  tome  195  des  Mémoires  publiés  par  la  Société  nationale  d'agriculture 
de  France  (Paris,  Chamerot,  in-8  de  652  p.)  vient  de  paraître.  Les  questions 
les  plus  intéressantes  y  sont  traitées;  citons  notamment  :  l'exploitation 
agricole  de  M.  Thomassin  à  Puiseux  ;  la  station  agronomique  d'Eure-et- 
Loir;  l'économie  alpestre  ;  la  culture  et  la  conservation  de  l'oseille;  la  comp- 
tabilité agricole;  la  culture  du  lin  ;  la  vigne  sous  verre  ;  les  travaux  fores- 
tiers ;  des  études  sur  les  chevaux  et  les  poissons  ;  des  travaux  sur  les  phos- 
phates ;  des  cartes  agronomiques.  Outre  les  rapports,  fort  curieux  et  fort 
instructifs,  on  trouve  là  de  remarquables  travaux  de  première  main,  tels 
que  ceux  de  MM.  Nocard,  Worms,  Dugast,  Ladureau,  Levasseur,  comte  de 
Luçay  (les  octrois),  comte  de  Dienne,  A.  Martin  et  A.  Girard.  Ce  beau  vo- 
lume est  à  la  hauteur  de  ceux  qui  l'ont  précédé. 

—  Il  n'est  guère  possible  à  ceux  qui  entretiennent  des  relations  avec  les 
administrations  des  divers  périodiques  parisiens  de  se  passer  de  V A7i7îuaire 
des  journaux,  revues  et  publications  périodiques  parus  à  Pai'is  jusqu'en  dé- 
cembre 1893,  que  vient  d'éditer,  pour  la  quatorzième  fois,  la  librairie  Le  Sou- 
dier  (in-8  de  325  p.).  Sans  doute  l'on  peut  y  relever  quelques  omissions  et 
quelques  inexactitudes  ;  mais  l'ensemble  n'en  est  pas  moins  précieux  à  tous 
égards.  C'est  de  même  un  document  bibliographique  importantqui  sera  utile 
aussi  bien  aux  simples  amateurs  et  aux  curieux  qu'aux  gens  de  lettres. 
Parmi  les  omissions,  il  en  est  une  qui  nous  paraît  assez  extraordinaire  : 
celle  du  Bulletin  de  la  Société  bibliographique  et  des  Publications  populaires 
qui,  reçue  de  plusieurs  milliers  de  personnes,  paraît  depuis  1870. 

—  La  même  maison  Le  Soudier  met  en  vente  une  Carte  de  la  répartition 
de  l'emplacement  des  troupes  de  l'armée  française  pour  l'année  i89i,  avec  index 
de  tous  les  corps  de  troupes  [armée  active  et  armée  territoriale),  et  une  liste  com- 
plète des  officiers  généraux  ou  supérieurs  qui  les  commandent  (in-16  de  34  p.  et 
carte). 

—  Depuis  quelque  temps  déjà,  la  librairie  Armand  Colin,  autorisée  à  cet 
effet  par  le  ministère  de  la  guerre,  publie  des  Tableaux  historiques  illustrés 
des  régiments  de  l'armée  française.  Chaque  sujet,  tiré  en  couleurs,  mesure 
60  centimètres  sur  45.  Ces  tableaux  offrent  la  reproduction,  d'après  des  aqua- 
relles très  artistiques,  des  scènes  les  plus  glorieuses  pour  le  drapeau  de 
chaque  régiment,  des  faits  d'armes  où  se  sont  distingués  officiers  et  soldats. 
Un  texte  abrégé  retrace  l'historique  du  régiment,  soulignant  les  belles  pages 
de  ses  annales.  L'on  peut  dire  que  cette  très  utile  entreprise  répond  aux 
sentiments  de  patriotisme  qui,  à  l'heure  présente,  animent  plus  que  jamais 
tous  les  Français.  Soixante  tableaux  ont  paru. 
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—  Notre  collaborateur  M.  Roger  Lambeliu  corrige  en  ce  moment  les  épreuves 
d'un  ouvrage  intitulé  :  La  Sicile,  notes  et  souvenirs.  Ce  livre  (gr.  in-8  avec 
17  grav.  hors  texte)  est  édité  par  la  maison  Desclée  et  deBrouwer.  Ajoutons 
que  M.  Lambelin  a  récemment  voyagé  dans  la  grande  île  méditerranéenne. 

—  Nous  venons  un  peu  tard  pour  parler  de  l'opuscule  de  Mgr  E.  Grand- 
claude  sur  ta  Question  biblique  d'après  une  nouvelle  école  d'apologistes  chré- 
tiens (Paris,  P.  Lethielleux,  in-lG  de  87  p.).  La  brochure  a  été  publiée  en 
juin  dernier;  et  la  question  qui  y  est  débattue  a  été  tranchée  depuis  par 
l'encyclique  du  Souverain  Pontife  sur  les  études  bibliques.  Il  suf'tira  donc 
de  mentionner  ici  le  travail  de  Mgr  Grandclaude. 

—  M.  Maurice  Prou  signale,  dans  la  Revue  Jiumismatiqiie,  l'important  Re- 
cueil de  dessins  de  monnaies  mérovingiennes  donné  à  la  Bibliothèque  nationale 
par  notre  éminent  collaborateur  M.  A.  de  Barthélémy  (tiré  à  part.  Paris, 
C.  Rollin  et  Feuardent,  in-8  de  15  p.  et  1  planche).  Cette  collection  se  com- 
pose de  3,729  empreintes  ou  dessins  de  monnaies,  dont  plusieurs  sont  iné- 
dites. De  ces  dernières,  vingt-sept  sont  ici  décrites,  étudiées  et  reproduites 
par  M.  Prou  et  la  première  lui  donne  l'occasion  de  considérations  intéres- 
santes sur  la  scola. 

—  Signalons  deux  travaux  sur  la  réforme  orthographique.  L'un  est  une 
brochure  in-8  de  10  p.  signée  Junius  et  intitulée  :  Note  sur  la  réforme  ortho- 
graphique que  prépare  V Académie  (Paris,  Gautherin).  C'est  un  véritable  appel 
au  bon  sens.  —  La  Nouvelle  Orthographe,  guide  théorique  et  pratique,  par 
M.  Auguste  Renard  (Paris,  Delagrave,  in-16  de  xiv-li2  p.),  est  un  ouvrage 
complet,  écrit  par  un  homme  éminemment  compétent  et  précédé  d'une 
préface  de  M.  Louis  Havet,  le  nouveau  membre  de  l'Institut.  Des  tableaux 
synoptiques  et  historiques  éclairent  et  soutiennent  l'attention.  C'est  le 
guide  le  plus  complet  et  le  plus  sûr  que  nous  connaissions. 

—  L'Annuaire  de  la  Société  philotechniquc  (t.  LI,  Paris,  Thorin,  in-8  de  190 
p.)  contient  de  jolies  nouvelles,  une  comédie  en  vers  (ravissante;  c'est  le 
pur  bonheur  conjugal),  des  sonnets,  et  de  la  poésie  bonne,  en  vérité!  Il  est 
vrai  qu'on  y  rencontre  des  noms  comme  ceux  de  MM.  Amelinc,  G.  Le  Va- 
vasseur,  P.  Vulpian,  A.  Cochin,  G.  Dufour,  0.  Jacob,  F.  Mclvil,  P.  Pionis,  etc. 

—  Tiénon-Zazn,  qu'est-ce  que  cela'?  se  demanderont  les  Parisiens  de  Paris. 
Le  plus  «  Gaudot  »  d'entre  eux  (E.-C,  d'après  ses  initiales)  vous  répojidra 
que  c'était  une  manière  de  philosophe  à  l'esprit  acéré  qui  descendit  un  beau 
jour  de  Crans,  en  Franche-Comté,  pour  juger  Paris.  Et  bien  le  lit,  comme 
vous  le  pourrez  voir;  car  si  notre  collaborateur  a  donné  à  son  travail  pour 
premier  titre  :  La  Franche-Comté  comicjuc,  nous  croyons  que  c'est  là  encore 
quelque  «  gaudc  »  qu'il  voudrait  nous  faire  absorber  pour  nous  alourdir  l'es- 
prit pendant  la  digestion.  Dites  :  Paris  comique,  plutôt,  M.  Gaudot,  et  vous 
serez  dans  le  vrai.  Car  si  Tiénon  voyageait  en  18G5,  bon  nombre  de  ses  ob- 
servations s'appliqueraient  encore  à  Pan  de  grâce  1894.  L'Empire  est  de  nou- 
veau à  la  mode  et  les  crinolines  aussi  (Extrait  des  Arinalcs  franc-comtoises. 
Besançon,  Paul  Jacquin,  in-8  de  10  p.). 

Anjou.  —  Un  de  nos  confrères  les  plus  dévoués  aux  œuvres  catholi(|ucs, 
M.  le  baron  de  Villebois-Mareuil,  vient  de  publier  dans  la  Civix  Angevine, 
et  de  tirer  à  part  (in-lG  de  32  p.)  une  notice  très  documentée  sur  le  Cheval 
dans  le  pays  de  Fiée.  Notre  confrère  (il  y  a  longtemps  (jue  nous  connaissons 
son  opinion)  conclut  en  faveur  du  percheron. 

Béarn.  —  Les  Etudes  historiques  et  religieuses  du  diocèse  de  Rayonne  parais- 
sent chaque  mois  depuis  janvier  1892,  à  Pau,  imp.  Vignancourt.  Ce  recueil, 
exclusivement  consacré  à  l'histoire  provinciale,  est  dirigé  par  M.  Tabbé 
V,  Dubarat,  secondé,  pour  la  partie;  basque,  par  M.  l'abbé  P.  Haristoy, 
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Biu-:tagne.  —  Des  trois  opuscules  que  vient  de  publier  sur  Dol  M.  l'abbé 
Charles  Robert,  deux  s'adressent  plus  particulièrement  auxérudits;  le  troi- 
sième est  un  guide  pour  les  touristes  qui  veulent  visiter  cette  ville  et  les 
environs.  —  On  a,  dans  la  Grande  Verricre  du  Xf/Je  siècle  et  autres  vitraux 
de  la  cathcdialc  de  Dol  (Rennes,  imp.  de  Marie  Simon,  in-8  de  29  p.  et  pi. 
Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  archéologique  d'Ille-ct-Vilaine),  une  bonne 
étude  sur  la  remarquable  série  de  vitraux  anciens  que  possède  encore  cette 
église.  —  Dans  les  Évcques  de  Dol  présidents  des  États  de  Bretagne  (Saint- 
Brieuc,  imp.  René  Prud'homme,  in-8  de  23  p.),  M.  l'abbé  Robert  retrace  les 
luttes  qui  s'élevèrent  entre  les  prélats  dolois  et  les  autres  prélats  bretons 
qui  leur  contestaient  le  droit  de  présider  les  États  de  la  province.  C'est 
surtout  pendant  les  deux  derniers  siècles  de  l'ancien  régime  que  cette  lutte 
prit  un  certain  degré  d'acuité.  —  Le  Guide  du  touriste  archéologue  à  Bol  : 
Bol-de-Bretagne,  la  cathédrale,  le  Mont-Bol,  la  Pierre  du  Champ-Bolent  (Dol- 
de-Bretagne,  imp.  de  E.  Lecellier,  in-8  de  75  p.  et  pi.)  nous  donne  une  his- 
toire abrégée  de  la  ville  et  une  description  assez  détaillée  de  la  cathédrale 
du  Mont-Dol  et  des  principales  curiosités  des  environs.  Plusieurs  gravures 
parfois  médiocres  viennent  aider  à  Tintelligence  du  texte. 

Dauphiné.  —  Le  dix-huitième  Annuaire  de  la  Société  des  touristes  du  Dau- 
phiné  (Grenoble,  Allier,  in-8  de  446  p.)  vient  d'être  distribué.  Il  semble  que 
le  rédacteur  de  cette  publication  modèle  ait  tenu  à  se  surpasser  et  qu'il  de- 
vienne impossible  de  faire  mieux.  Ce  qui  frappe  tout  d'abord  en  la  parcou- 
rant, c'est  la  direction  scientifique  utile  donnée  à  l'orientation  des  travaux 
de  la  Société.  Assurément  le  chapitre  des  courses  est  resté  intéressant,  et  il 
faudra  lire  dans  cette  série  la  fine  et  spirituelle  relation  de  M.Martinais  sur 
le  passage  du  Col  du  Pavé,  mais  il  conviendra  de  signaler  la  grande  allure 
des  travaux  poursuivis  par  MM.  Collet  et  Kilian  sur  le  régime  si  peu  connu 
des  glaciers  du  Pelvoux,  de  mettre  hors  de  pair  les  études  que  M.  Henri 
Ferrand  continue  sur  le  massif  de  l'Iseran,  celles  de  MM.  Albert  Perrin  et 
Guinier  sur  les  plantes  alpines  et  la  dépopulation  des  montagnes,  en  même 
temps  que  la  mise  au  jour  d'un  manuscrit  concernant  l'ancien  Briançonnais. 
Comme  d'habitude  la  revue  des  publications  alpines  est  établie  avec  un  soin 
minutieux.  Nous  regretterons  cependant  l'absence  de  cartes  et  d'illustra- 
tions qui  parlent  aux  yeux. 

—  On  a  longuement  discuté  déjà  sur  l'étymologie  du  mot  Dauphiné,  mais 
la  question  n"a  été  qu'effleurée.  Voici  un  savant.  M,  Prudhomme,  archiviste 
de  l'Isère,  qui,  dans  sa  brochure  :  Be  l'origine  et  du  sens  des  mots  dauphin  et 
Bauphiné  et  de  leurs  rapports  avec  l'emblème  du  dauphin  en  Bauphiné,  en  Au- 
vergne et  en  Forez  (extrait  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes  (Paris,  in-8 
de  28  p.),  accumule  sur  le  sujet  les  documents  les  plus  précis.  Ce  travail 
est  trop  approfondi  pouF  que  les  conclusions  en  puissent  être  sérieusement 
contestées.  En  Auvergne  comme  en  Dauphiné,  Belphinus  est  d'abord  un  pré- 
nom, puis  un  nom  patronymique,  puis  un  titre  de  dignité;  il  prend  défini- 
tivement ce  dernier  sens  vers  1282.  Quant  à  l'emblème  célèbre  du  dauphin, 
il  n'apparaît  dans  les  sceaux  qu'environ  un  siècle  après  l'époque  oîi 
Guigue  IV  est  mentionné  pour  la  première  fois  avec  le  nom  de  dauphin. 

—  A  plusieurs  reprises  nous  avons  eu  l'occasion  de  signaler  les  publiea 
tions  de  deux  consciencieux  fureteurs  dauphinois,  MM.  Henry  Rousset  et 
Edouard  Brichet.  Leur  Histoire  illustrée  des  rues  de  Grenoble  (Grenoble,  Jo- 
seph Baratier,  in-8  de  228  p.)  appelle  les  mêmes  éloges.  Cet  ouvrage  rentre 
dans  la  catégorie  de  ceux  qui  doivent  faire  honneur  à  des  auteurs  patients 
et  laborieux,  sans  être  lus  cependant,  en  raison  de  leur  inévitable  séche- 
resse. MM.  Rousset  et  Brichet  ont  su  doubler  heureusement  le  cap,  et  les 
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pages  consacrées  aux  origines  et  aux  transformations  de  Grenoble  se  lisent 
avec  plaisir.  Ajoutons  que  ce  volume  est  présenté  sous  l'aspect  le  plus 
agréable  et  qu'il  forme  un  véritable  et  récréatif  album,  grâce  aux  55  vues, 
portraits,  plans  ou  reproductions  dont  il  est  orné.  Une  seule  observation  : 
le  plan  de  Grenoble  dit  de  Belleforest  est  indiqué  vers  1590;  nous  en  avons 
l'original,  sous  les  yeux,  dans  une  édition  de  1575. 

—  L'église  Saint-Laurent  est  le  plus  remarquable  des  monuments  de 
l'ancien  Grenoble,  et  elle  a  déjà  attiré  l'attention  des  savants.  Dans  son 
étude  la  Chapelle  Saint-Laurent  à  Grenoble  (Paris,  Leroux,  in-8  de  14  p.),  un 
érudit  dauphinois,  M.  Marcel  Reymond,  serre  de  près  les  problèmes  que 
soulève  un  examen  attentif,  et,  non  sans  en  donner  des  raisons  péremp- 
toires,  arrive  à  cette  conclusion,  que  la  crypte  actuelle  a  dû  être  surmontée 
d'un  édifice  ;  la  construction  semblerait  devoir  être  reportée  à  une  date  voi- 
sine du  VI'  siècle.  Huit  belles  gravures  dues  à  'M.  Charles  Giraud  permettront 
aux  archéologues  de  suivre  la  thèse  curieuse  de  M.  Reymond. 

—  Les  innombrables  voyageurs  qui  ont  visité  la  Grande-Chartreuse  ont 
dû  arrêter  leurs  regards  sur  les  superbes  paysages  qui  lui  servent  d'avant- 
scène.  Dans  sa  publication  :  Un  Coin  du  Daupfdné.  Voiron,  Moirans,  Voreppc, 
Saint-Laurenl-du-Pont,  Montagne  du  Ratz.  Noies  et  observations  (Voiron, 
MoUaret,  in-8  de  172  p.),  M.  Ed.  Jacquart  nous  fait  pénétrer  dans  l'intimité 
d'un  heureux  coin  de  pays  où  la  nature,  l'art  et  l'industrie  ont  accumulé 
les  merveilles.  Cette  étude  est  agréablement  écrite,  mais  elle  est  un  peu 
superficielle  et  quelques-unes  des  sources  citées  par  l'auteur  sont  bien  sus- 
pectes. Cinq  remarquables  photogravures  sont  jointes. 

Flandre.  —  Mgr  Dehaisnes  vient  de  publier  à  Lille,  chez  Danel,  une  élé- 
gante brochure  intitulée  :  Fêtes  et  marches  historiques  en  Belgique  et  dans  le 
nord  de  la  France.  On  y  trouve  le  résumé  des  études  entreprises  par  le  sa- 
vant archiviste  honoraire  du  département  du  Nord,  pour  l'organisation  du 
cortège  historique  qui  a  déroulé  ses  splendeurs  l'an  dernier  à  Lille,  au  cen- 
tenaire de  la  levée  du  siège  de  cette  ville  par  les  Autrichiens  en  octobre  1792. 
Mgr  Dehaisnes  a  très  justement  pensé  qu'il  intéresserait  de  nombreux  lec- 
teurs en  leur  faisant  part  de  ce  qu'il  avait  appris  sur  la  façon  dont  les  habi- 
tants des  Pays-Bas  ont,  à  toute  époque,  compris  les  fêtes,  tournois,  proces- 
sions ou  cavalcades.  Son  travail  n'est  pas  seulement  des  plus  instructifs; 
il  est  d'une  lecture  très  attachante,  et  même  amusante. 

—  Le  premier  fascicule  des  Conférences  d'études  sociales  (Lille,  Ducouiom- 
bier,  in-8  de  115  p.)  a  rendu  compte  du  congrès  tenu,  les  17  et  18  juillet 
dernier,  à  Notre-Dame  du  Haut-Mont,  sous  la  direction  de  Mgr  Baunard. 
Deux  questions  ont  été  principalement  traitées  :  l'une  concerne  l'introduc- 
tion et  le  maintien  de  la  religion  dans  l'usine  ;  l'autre,  les  relations  rap- 
portées du  congrès  ouvrier  de  Reims  par  MM.  Faidherbe  et  le  colonel 
Arnoud.  Il  faut  signaler  aussi  un  rapport  de  M.  Maurice  Charvet  sur  les 
écoles  ménagères.  Les  discussions  et  le  texte  des  vœux  sont  à  consulter.  I^ 
réunion  du  13  octobre  1893  à  Notre-Dame  du  Haut-Mont,  sous  la  direction 
du  R.  P.  Doyottc,  a  donné  lieu  au  second  et  intéressant  fascicule.  \\  contient 
un  éloge  de  M.  Dulilleul,  un  industriel  chrétien,  une  étude  sur  le  patro- 
nage d'après  M.  Delaire,  et  une  délibération  sur  les  usines,  leurs  conseils 
et  leurs  rapports  avec  les  syndicats. 

FiiANCHE-CoMTÉ.  —  M.  André  Pidoux,  de  Dole  (Jura),  âgé  de  moins  de 
quinze  ans,  vient  de  publier  une  très  intéressante  Notice  sur  la  Vieille-Loye 
(Dole,  imp.  Ch.  Blind,  in-8  de  82  p.).  Bien  présenté  et  écrit  d'un  style 
assuré,  ce  travail  ne  peut  manquer  d'être  bien  accueilli  par  les  compatriotes 
du  tout  jeune  auteur.  La  VieilIc-Loye,  petite  coniimine  di;  GOO  habitants 
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comprise  dans  le  canton  de  Montbarrey,  n'a  pas  une  histoire  compliquée  ; 
mais  M.  A.  Pidoiix  a  su  tirer  bon  parti  de  son  modeste  sujet.  Il  a  con- 
sulté les  archives  départementales  et  communales,  ainsi  que  de  nom- 
breux ouvrages  dont  il  donne  la  bibliographie  sommaire  et  qui  ont  trait  aux 
annales  générales  de  la  Franche-Comté.  Il  eût  été  désirable  que  le  plan  de 
la  Vieille-Loye  et  une  vue  au  moins  de  la  localité  figurassent  ici;  leur 
absence  n'est  pas  compensée  par  les  deux  blasons  de  maisons  nobles  repro- 
duits sur  la  couverture  et  sur  le  titre  de  la  brochure.  Si  M.  Pidoux,  qui, 
nous  dit-on,  aspire  à  l'École  des  chartes,  n'a  pas  eu,  parmi  les  érudits 
dolois,  de  collaborateur  anonyme,  nous  lui  reconnaîtrons  volontiers  le  droit 
de  s'appliquer  les  deux  vers  de  Corneille  : 

Je  suis  jeune,  il  est  vrai,  mais  aux  âmes  bien  nées 
La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

—  M.  J.-C.  Barbier,  premier  président  honoraire  de  la'Cour  de  cassation, 
a  extrait  du  Bulletin  annuel  de  rAssociation  des  secrctaires  de  la  conférence 
des  avocats  près  la  cour  d'appel  de  Paris  pour  1893,  une  étude  sur  M.  Jules 
Grévy  (Nancy,  imp.  Berger-Levrault,  in-8  de  31  p.).  L'auteur  a  voulu  parler 
surtout  de  l'avocat;  mais  la  politique  a  tenu  tant  de  place  dans  la  vie  du 
troisième  Président  de  la  troisième  République,  que  forcément  elle  a  trouvé 
ici  de  l'écho.  M.  Barbier  est  un  admirateur  du  talent  et  du  caractère  de  son 
personnage,  dont  il  retrace  à  grands  traits  les  faits  et  gestes  au  Palais.  Très 
habilement,  vers  la  fin,  il  ne  fait  qu'indiquer  la  chute  lamentable  de  «  l'aus- 
tère Grévy  »  :  «  Sur  les  événements  qui  ont  amené  la  résignation  de  son 
mandat,  dit-il,  il  me  convient  de  garder  le  silence.  »  Il  n'était  pas,  au  sur- 
plus, dans  le  rôle  de  M.  Barbier  de  parler  de  l'elTondrement  présidentiel  ; 
mais,  en  dépit  de  tout,  la  France  entière  et  particulièrement  la  ville  de  Dole, 
qui  possède  sur  l'une  de  ses  places  la  statue  de  Jules  Grévy,  n'ont  rien 
oublié. 

—  Le  13  août  dernier,  M.  E.  Beaulieu,  professeur  agrégé  au  lycée  de 
Troyes,  a  fait  au  théâtre  de  Montbéliard  une  conférence  sur  les  Réunions  du 
p<iys  de  Montbéliard  à  la  France,  qui  a  paru  ensuite  en  brochure.  L'opuscule 
n'est  remarquable  ni  par  le  style  ni  par  l'érudition.  Il  est  vrai  que  l'auteur, 
en  débutant,  annonce  que  sa  conférence  est  «  sans  prétention  »  :  elle  appa- 
raît en  effet  toute  simple,  familière,  et  se  termine  par  un  vivat  en  l'honneur 
de  la  République  (Montbéliard,  imp.  Pétermann,  in-18  de  25  p.).  On  verra 
dans  ces  pages  que  Montbéliard  a  été  jusqu'à  cinq  fois  réuni  à  la  France; 
mais  ces  annexions  successives,  sauf  la  dernière  (1793),  n'ont  jamais  été 
que  temporaires  et  même  conditionnelles. 

—  M.  l'abbé  RifTaut,  curé  d'Aillevillers,  a  prononcé,  le  5  novembre  1893, 
en  l'église  de  Fougerolles,  un  discours  sur  la  Restauration  de  l'église  de  Fou- 
gerolles  (Besançon,  imp.  Bossanne,  in-8  de  8  p.).  En  cette  circonstance, 
M.  l'abbé  Riffaut  a  su  dire  juste  ce  qu'il  fallait  et  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
satisfaire  l'amour-propre  très  légitime  de  ses  auditeurs,  «  qui  avaient  beau- 
coup fait  pour  la  maison  de  Dieu,  »  et  pour  les  exciter  à  se  montrer  toujours 
zélés  paroissiens  et  bons  chrétiens. 

Guyenne  et  Gascogne.  —  Deux  nouveaux  périodiques,  dont  les  titres 
indiquent  suffisamment  l'objet  spécial,  ont  été  fondés  à  Bordeaux  dans  ces 
derniers  temps.  Le  premier  est  un  journal  hebdomadaire  dirigé  par  M.  l'abbé 
Naudet.  Cette  publication,  où  sont  soutenues  avec  talent  des  théories  parfois 
hardies,  a  pour  titre  :  La  Justice  sociale.  Elle  en  est  à  son  vingt-huitième 
numéro  (5  fr.  par  an).  —  L'autre  est  une  revue  qui  paraît  le  20  de  chaque 
mois,  par  livraisons  de  64  p.,  gr.  in-8  :  Études  écoiiomiques  et  sociales.  Elle 
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est  rédigée  par  un  groupe  de  catholiques  appartenant  pour  la  plupart  au 
Comité  bordelais  de  l'Œuvre  des  cercles  (8  l'r.  par  an).  Sa  note  est  à  peu 
près  celle  de  VAssorialion  catholique.  La  3<=  lascicule  a  paru  le  20  janvier. 

—  Vient  de  paraître,  chez  Robin  à  Bordeaux  :  La  Condition  des  ouvriei'S, 
lettre  ouvei'te  au  Pape  Liion  XIII,  par  Henry  George,  traduit  de  l'anglais  par 
G.  P.  avec  préface  du  traducteur  (in-12  de  163  p.).  Ledit  traducteur  est  un 
érudit  très  versé  dans  Thistoire  du  droit. 

—  L'imprimerie  Gounouilhou  a  publié  quelques  leçons  du  cours  d'his- 
toire régionale  professé  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux  par  M.  Camille 
Jullian  :  Ausone  à  Bordeaux.  Étude  sur  les  derniers  temps  de  la  Gaule  romaine 
(Bordeaux,  petit  iii-4  de  x-174  p.).  Ce  mince  volume,  très  élégamment  im- 
primé, est  divisé  en  trois  parties  :  La  Vie  d' Ausone  ;  V  École  de  Bordeaux  ; 
les  Derniers  Jours  de  Bordeaux  romain. 

—  Nous  aurions  dû  signaler  depuis  longtemps  la  belle  publication  faite 
en  1892  par  la  municipalité  bordelaise  :  Bordeaux;  Aperçu  historique;  — 
sol,  population,  industrie,  commerce  ;  —  administration  (Paris,  Hachette, 
Bordeaux,  Feret,  3  vol.  in-4  de  xv-5T5,  568,  574  p.,  avec  un  album  de  29  pi.). 
C'est  une  des  plus  complètes  monographies  municipales  qu'on  puisse  sou- 
haiter, et  la  ville  de  Bordeaux,  en  la  mettant  aux  mains  du  public,  a  donné 
un  exemple  qui  devrait  être  suivi. 

—  La  Revue  catholique  de  Bordeaux  vient  d'entrer  dans  sa  seizième  année. 
Depuis  que  notre  collaborateur  M.  le  chanoine  Allain  et  M.  l'abbé  Lafargue 
en  ont  pris  la  direction  (juin  1889).  elle  a  publié  quantité  de  documents  et 
de  travaux  très  précieux  pour  l'histoire  locale.  Nous  remarquons,  entre 
autres  articles  importants  :  la  Contribution  à  l'histoire  de  l'instruction  pri- 
maire dans  la  Gironde  avant  1189,  par  M.  Allain,  dont  nous  avons  déjà, 
parlé  ;  du  même,  Trois  lettres  inédites  de  Henri  IV  et  L'ne  lettre  inédite  de 
H.  Taine,  amplement  annotées  et  commentées,  etc.  ;  un  travail  intéressant 
de  M.  l'abbé  Caudéran,  Que  saint  Émiliona  véritablement  existé;  de  M.  Das- 
pit  de  Saint-Amand,  le  Couvent  de  VAnnonciade  de  la  Rèole,  documents  nou- 
veaux; plusieurs  mémoires  d'un  érudit,  M.Dupré,  entre  autres  les  Elections 
du  clcrqc  de  Guyenne  aux  États  généraux;  de  I\I.  Maul'ras,  [/ne  pai-oisse  du 
Bourg eais  pendant  la  Révolution;  de  M.  Tamizey  de  Larroque,  Comment  on 
devenait  moine  à  Guîtres  en  11  10  ;  V  Histoire  du  baron  de  Castelbajac.  Note 
sur  «  r.\a  Bordelaise,  »  d'après  une  publication  récente  (il  y  est  question 
d'une  brochure  mystérieuse  dont  aucun  exemplaire  n'a  été  jusqu'ici'misen 
vente  et  qui  excitera  longtemps  encore  de  bien  vives  curiosités);  V Amiral 
Jaubert  de  Barrault  et  les  pirates  de  la  Rochelle,  etc.  —  Parmi  les  études 
littéraires,  celles  de  M.  l'abbé  Pailhès  sur  Chateaubriand,  d'après  sa  corres- 
pondance familière,  avec  de  nombreuses  pièces  inédites,  et  celle  de  M.  l'abbé 
Hazera,  A  propos  d'un  voyage  à  Solcsmes.  —  De  l'avis  de  tous  les  gens  com- 
pétents, la  Revue  catholique  de  Bordeaux  tient  l'un  des  premiers  rangs  parmi 
les  périodiques  provinciaux. 

—  M.  le  docteur  E.  Berchon  publie  une  excellente  étude  sur  le  Baron  de 
Caila,  archéologue  girondin,  '1144-1831  (Bordeaux,  impr.  Gounouilhou,  gr. 
in-8  de  126  p.  Extrait  des  Actes  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts  de  Bordeaux).  Voici  co  que  contient  cette  brochure  :  La  biographie  de 
Pierre  Martin  de  Caila  (né  à  Bordeaux  le  15  octobre  1744)  ;  la  généalogie  de 
la  famille  de  Caila  rédigée  par  l'archéologue;  le  château  de  Caila  (près 
Rions,  Gironde)  et  ses  collections;  l'œuvre  scientifique  et  littéraire  du  ba- 
ron de  Caila  (énnmération  des  travaux  imprimés  et  inédits;  appréciation 
des  travaux);  eidiii  des  pièces  justillcatives. 

Langubuoc.  —  Dans  le  tome   V  de    la    neuvième  série  des  Mémoires   de 
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l'Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres  de  Toulouse  (Toulouse, 
Douladoure-Privat,  gr.  in-8de  xiii-727  p.),  on  remarque  les  travaux  suivants  : 
Système  dentaire  des  animaux  vertébrés,  par  M.  A.  Lavocat;  —  Élude  sur  les 
orages  de  1890  et  489 i  dans  la  Haute  Garonne,  par  M.  Ed.  Salles  ;  —  Sou- 
venirs universitaires,  par  M.  Deschamps  ;  —  Les  Académies  littéraires  en  Ita- 
lie et  en  Allemagne  au  XVII^  siècle,  par  M.  E.  Halberg  ;  —  Les  Prophètes  cami- 
sards  à  Londres,  1706-11  ii,  par  M.  Vesson  ;  —  La  Légende  de  Tnnnhceuser, 
par  M.  Brissaud;  —Le  Manganèse  des  Pyrénées,  par  M.  Caralp;  —La  Folie  est 
une  maladie  non  de  l'esprit,  mais  du  corps,  par  le  docteur  Victor  Parant;  — 
Des  atteintes  et  attentats  aux  mœurs  endroit  civil  et  pénal  et  des  outrages  aux 
mœurs,  par  M.  P.  Fabreguettes  ;  —  La  Statistique  chimique  des  êtres  organi- 
sés et  l'unité  de  la  vie,  par  le  docteur  A.  Frebault  ;  —  La  Collection  cVautographes 
du  docteur  Noulet,  par  M.  Roschach  ;  —  Pierre  Bongo,  arithméticien.  Essai  d'ar- 
chéologie mathématique,  par  M.  Fontes  ;  —  Revision  des  tubercules  des  plantes, 
par  M.  D.  Clos;  —  La  Thérapeutique  au  XVU^  siècle  et-le  scepticisme  médical, 
par  M.  Massip;  —  Le  Pseudo-baptême  et  les  pseudo-serments  des  compagnons 
du  devoir  à  Toulouse,  en  i6ot,  par  M.  Tabbé  Douais;  —  Evhémcre  et  l'Evhé- 
mèrisme,  par  M.  A.  Duméril;  —  Quelques  mots  sur  l'enseignement  de  la  langue 
anglaise,  par  M.  Henri  Duméril;  —  Toulouse,  station  thermale  en  hiver,  et  les 
eaux  potables  de  Toulouse,  par  le  docteur  F.  Garrigou  ;  —  Biographie  de  Cœlius, 
par  M.  Antoine;  —  Complément  à  Vétude  du  rêve,  par  le  docteur  Alix. 

—  M.  Armand  Gravel  vient  jeter  dans  le  débat  si  grave  aujourd'hui  des 
Conseils  de  fabrique  une  note  particulièrement  autorisée  sur  leur  caractère 
confessionnel  (Carcassonne,  Gabelle,  iu-8  de  16  p.). 

Limousin.  —  M.  G.  Clément-Simon  publie  une  remarquable  notice  sur  Jo- 
seph  Vialle,  poète  et  lexicographe  bas-limousin  (Paris,  H.  Champion,  gr.  in-8 
de  39  p.  Extrait  de  la  Biographie  tuUoise).  L'auteur  étudie  dans  A.  Vialle 
l'homme  privé,  l'homme  politique,  qui  fut  un  abominable  terroriste,  et  sur- 
tout le  littérateur.  Le  travail  est  aussi  exact  que  complet.  M.  Clément-Simoa 
s'occupe  principalement  de  la  collaboration  de  Vialle  au  Dictionnaire  du  patois 
du  Bas-Limousin,  de  l'abbé  Nicolas  Béronie  (Tulle,  1822),  et  d'une  pièce  de 
poésie  composée  en  cet  idiome  par  l'avocat  révolutionnaire,  et  dont  il  dit 
qu'elle  est  très  belle  et  vaut  un  poème  :  La  Pesta  de  Tula,  reproduite  p.  21-22. 

Lorraine.  —  L'éloquent  évêque  de  Nancy  a  prononcé,  le  16  août  dernier,  à 
Mars-la-Tour,  un  discours  patriotique  à  l'occasion  du  vingt-troisième  anni- 
versaire de  la  bataille  de  Gravelotte  (Nancy,  Crépin-Leblond,  in-8  de  15  p.). 
//  faut  aimer  la  France,  tel  est  le  cri  qui  s'échappe  de  toutes  les  pages  du  dis- 
cours comme  un  refrain  d'ardeur  et  d'espoir. 

Maine.  —  Parmi  les  rapports  présentés  au  congrès  de  la  Société  bibliogra- 
phique, au  mois  de  novembre  dernier,  l'un  des  plus  complets  et  des  plus 
éloquents  a  été  celui  de  M.  le  comte  de  Bastard  d'Estang,  sur  la  Société  his- 
torique et  archéologique  du  Maine,  dont  il  est  le  président.  Non  content  de 
donner  un  résumé  exact  des  travaux  de  cette  société,  il  a  montré  quels 
liens  particuliers  l'attachaient  à  la  Société  bibliographique  et  comment  elle 
fait  «  œuvre  sociale.  »  Un  appel  à  l'union  de  tous  dans  la  recherche  histo- 
rique, en  même  temps  qu'une  affirmation  de  respect  et  de  justice  pour  le 
passé  ;  telles  sont  les  deux  grandes  idées  par  lesquelles  il  termine  une  pé- 
roraison qui  a  enlevé  d'unanimes  applaudissements  (Mamers,  Fleury 
Dangin,  in-8  de  28  p.). 

Normandie.  —  Voiciun  travail  excellent  dû  à  M.  Louis  Régnier  :  c'est  la  Bi- 
bliographie historique  du  département  de  l' Eure  pendant  Vannée  1892  (Evreux, 
Ch.  Hérissey,  in-8  de  60  p.).  Cette  publication  a  été  entreprise  sous  le  patro- 
nage  de  la  Société  libre   d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  de 
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TEure,  section  de  Bernay,  qui  donne  là  un  exemple  tivs  remarquable  à  cer- 
taines sociétés  normandes  qui  n'éprouvent  pour  la  bibliographie  que  du 
dédain.  Notons  particulièrement  la  Société  de  l'histoire  de  Normandie,  qui 
aurait  (si  nous  sommes  bien  informé)  suspendu  la  publication  des  excel- 
lentes notes  bibliographiques  préparées  par  M.  G.  Le  Verdier.  La.  Bibliogra- 
phie.... de  l'Eure  est  précédée  d'une  table  des  sources.  Elle  est  dressée  par 
généralités  concernant  le  département  et  ensuite  par  particularités  intéres- 
sant chaque  arrondissement.  Deux  tables  onomastiques  (lieux  et  personnes) 
facilitent  les  recherches.  Nous  n'avons  trouvé  aucune  omission  à  signaler. 
Par  une  heureuse  précaution,  l'auteur  distiugue  les  ouvrages  qu'il  a  pu  vé- 
rifier de  ceux  qu'il  n"a  cités  que  d'après  des  informations  non  personnelles. 

—  M.  le  docteur  Coutan  a  fait  une  Description  de  Vcglise  Notre-Dame  du 
Bourg-Dun  (Rouen,  Leprètre,  in-8  de  33  p.),  qui  est  une  merveille  d'exac- 
titude. D'abord  une  bonne  reproduction  photographique  se  trouve  en  tète. 
Puis,  tour  à  tour  architecte,  archéologue,  artiste  et  chrétien  (ce  qui  ne  gâte 
rien),  M.  Coutan  nous  fait  visiter  son  antique  église,  en  ne  laissant  de  côté 
rien  de  ce  qui  la  rehausse,  et  rend,  par  suite,  hommage  à  sa  sainte  patronne. 

—  M.  Jules  Cariez,  le  distingué  directeur  de  l'école  de  musique  de  Caen, 
a  fait  revivre,  dans  les  Mémoires  de  l'Acadànic  de  Caen  (tiré  à  part;  Caen, 
H.  Delesques,  in-8  de  58  p.),  la  figure  assez  curieuse  d'un  littérateur  musi- 
cien, Framery.  Framery  était  Rouennais;  il  naquit  en  1745  et  mourut  en 
1810.  Surintendant  de  la  musique  chez  le  comte  d'Artois,  il  s'intéressa 
autant  à  l'art  italien  qu'à  l'art  français.  Cela  a  donné  occasion  à  M.  Cariez, 
tout  en  suivant  son  héros,  de  faire  une  étude  très  complète  du  théâtre  à  la 
fln  du  siècle  dernier. 

—  «  Martyrs!  »  Il  s'excuse  auprès  de  l'Église,  comme  il  le  doit,  de  leur 
donner. ce  titre,  le  vénérable  chanoine  L.-V.  Dumaine  (qu'il  nous  excuse  lui- 
même  de  le  qualifier  ainsi),  dans  le  discours  prononcé  dans  une  cérémonie 
de  centenaire  :  A  la  m,émoire  de  MM.  T.  B.  Lechevrel,  P.  Malherbe,  et  T.  Ta- 
blet,  mis  à  mort  il  y  a  cent  ans,  et  de  M.  G.  Gosselin  et  son  père,  tous  deux 
exilés  pour  la  foi  à  pareille  époque  (Sées,  F.  Montauzé,  in-8  de  28  p.).  Les 
petits-fils  des  Chasseurs  du  Roi  de  Frotté,  remercieront  le  savant  archiprctre 
de  Sées  d'avoir  rendu  ainsi  hommage,  avec  tout  son  talent  et  tout  son  cœur, 
aux  cendres  de  nos  prêtres. 

—  Dans  le  discours  qu'il  a  lu  pour  la  rentrée  des  Facultés  à  Caen,  le  3  no- 
vembre 1893,  M.  Armand  Gasté,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  a  pris 
pour  sujet  Dossuet  en  Normandie  (Caon,  Delesques,  in-8  de  50  p.  et  1  pi.),  et 
nous  a  montré  le  futur  évêque  de  Meaux  dans  son  rôle  de  prieur-commen- 
dataire  de  l'abbaye  du  Plessis-Grimault,  dont  il  posséda  le  bénéfice  pendant 
trente-deux  ans.  Page  curieuse  à  ajoutera  la  biographie  de«  l'Aigle  de  Meaux.» 

—  M.  l'abbé  Blanquart  vient  de  publier  deux  curieuses  brochures.  Dans 
la  première  :  Gisors,  les  métamorphoses  d'un  bas-relief  (Rouen,  Lestringant, 
in-8  de  5  p.),  il  nous  raconte  les  transformations  d'un  groupe  en  pierre  re- 
présentant un  roi  entouré  d'hommes  d'armes  et  qui  décore  aujourd'hui  une 
salle  de  l'hôtel  de  ville  de  Gisors  avec  cette  inscription  :  Entrée  de  Philippe- 
Auguste,  H98.  —  La  seconde  plaquette,  élégamment  imprimée  à  Rouen, 
chez  Cagniard,  est  consacrée  à  la  publication  de  :  Documents  et  bulles  d'in- 
dulgence relatifs  aux  travaux  exécutés  du  XIIP  au  X  VP  siècle  à  la  cathédrale 
d'Évreux  (in-8  de  2i  p.). 

PiauooRu. —  Vient  de  paraître  :  Inscriptions  antiques  du  musée  de  Périgueux, 
par  le  capitaine  Emile  Espérandicu  (Périgueux,  imp.  de  la  Dordogne;  Paris, 
Thorin,  in-8  de  123  p.  et  II  pi.). 

PiCARDiK. — A  la  suite  du  Congrès  archéologique  d'Abbeville,  nous  avons  h. 


-  189  — 

signaler,  en  attendant  riinprcs.sion  du  compte  rendu  qui  sera  fait  par  le» 
soins  de  la  Société  française  d'archéologie,  deux  brochures  qui  renferment 
le  résumé  des  discussions  et  le  récit  sommaire  des  excursions.  La  première 
a  pour  titre  :  Le  Congrès  archéologique  dWbbeville  et  de  Londres  en  1893, 
par  M.  le  comte  de  Marsy.  —  Les  Expositions  rétrospectives  de  Londres,  par 
M.  Emile  Travers  (Caen,  Delesques,  in-8  de  90  p.).  La  seconde,  dont  l'auteur 
est  M.  Henri  Macqueron,  est  un  compte  rendu  présenté  à  la  Société  d'ému- 
lation d'Abbeville  (Abbeville,  C.  Paillart,  in-8  de  41  p.). 

Poitou.  —  Nous  avons  à  signaler  deux  nouveaux  fascicules  du  Diction- 
naire historique  et  généalogique  du  Poitou  (t.  II,  pages  161-480),  dont  la  nou- 
velle édition,  entièrement  refondue,  est  due,  comme  on  le  sait,  à  MM.  H.  et 
Paul  Beauchet-Filleau,  avec  la  collaboration  de  M.  Maurice  de  Gouttepagnon 
pour  la  partie  héraldique.  L'ouvrage  prend  des  proportions  considérables, 
car  le  troisième  fascicule  du  tome  II  ne  termine  pas  e.ncore  la  lettre  C.  Nous 
signalerons  particulièrement,  dans  ce  grand  et  consciencieux  travail,  les  no- 
tices suivantes  :  Chabot  (1°  Chabot  de  Peuchebrun,  etc.,  famille  originaire 
d'Aigre  (Charente);  2°  Chabot  de  Moulin-Neuf,  etc.,  originaire  de  Niort; 
3o  Chabot  de  Bregeon,  originaire  de  Chaunay  (Deux-Sèvres)  ;  4o  Chabot,  ac- 
tuellement Rohan-Chabot  :  important  article  fait  sur  documents  d'archives 
et  ne  remplissant  pas  moins  de  cinquante-cinq  colonnes),  Chamborant,  Chain- 
TREAU,  Chasteaubriant  (branche  du  Poitou,  éteinte  au  xvni^  siècle),  Chas- 
teigner  (illustre  maison  du  Poitou,  qui  a  eu  de  très  nombreuses  branches, 
et  dont  la  généalogie  occupe  quarante-sept  colonnes),  La  Chastre  (branche 
cadette,  dite  de  la  Roche-Belusson),  Chatellerault,  La  Chaussée,  Chauve- 
lin,  Chauvigny,  Chemillé,  Chenin,  Chérade  de  Montbron,  Chergé,  Cheva- 
lier, Chevigné,  Chevreux,  Chièvres,  du  Chilleau.  —  Pour  toute  notice 
importante,  les  consciencieux  auteurs  indiquent  les  sources  où  ils  ont  puisé 
ou  les  personnes  qui  leur  ont  fourni  des  renseignements. 

Vendée.  —  Sous  le  titre  de  Silhouette  d'émigré,  M.  R.  Vallette  nous  pré- 
sente le  portrait  du  comte  Edouard  de  Mesnard  (Vannes,  in-8  de  8  p.).  Cu- 
rieuse physionomie,  c[ue  celle  de  ce  jeune  homme  de  dix-sept  ans  marié  à 
une  femme  de  douze  années  «  à  peine,  »  allant  voir  une  autre  épousée  de 
treize  ans,  et  partant  quelques  années  après  pour  l'émigration,  d'où  il  ne 
devait  revenir  que  pour  être  fusillé  en  1797.  Sa  femme  ne  rentra  en  France 
qu'avec  les  Bourbons  et  mourut  à  Paris  en  1840. 

—  Une  autre  brochure  de  M.  René  Vallette  est  consacrée  à  Un  Maître  ven- 
déen, le  peintre  E.  Lansyer  (La  Roche-sur-Yon,  Servant,  in-8  de  8  p.  Extrait  du 
Pitblicateur  de  la  Vendée).  Monographie  consciencieuse  d'un  artiste  honorable. 

—  Vient  de  paraître  :  La  Forêt  de  Vouvent,  son  histoire  et  ses  sites,  par 
M.  Louis  Brochet,  avec  eaux-fortes  de  M.  0.  de  Rochebrune,  carte  et 
dessins  à  la  plume  (Fontenay-le-Comte,   impr.  Gouraud,   in-4  de  198  p.). 

Allemagne.  — La  bibliothèque  universitaire  d'Iéna  possède  un  manuscrit 
de  chants,  autrefois  à  Wittenberg,  qui  n'est  guère  moins  précieux  que  le 
fameux  manuscrit  d'Heidelberg.  La  particularité  qui  distingue  le  premier 
du  dernier,  c'est  que  celui-ci  est  surtout  remarquable  par  les  dessins  qui 
accompagnent  le  texte,  au  lieu  que  celui-là  donne  à  côté  des  paroles  la  no- 
tation musicale.  Il  offre  ainsi  une  source  exceptionnelle  pour  l'étude  de  la 
musique  laïque  du  moyen  âge.  Aussi  tout  le  monde  applaudira-t-il  à  la  pu- 
blication, parla  maison  Fr.  Strobel  d'Iéna,  d'une  reproduction  phototypique 
de  ce  précieux  manuscrit.  Cette  reproduction,  faite  dans  la  grandeur  de  l'ori- 
ginal, comprendra  deux  cent  soixante-six  feuilles.  Le  bibliothécaire  en  chef 
d'Iéna,  M.  K.  K.  Muller,  réunira  dans  une  introduction  à  la  description  pa- 
léographique du  manuscrit   les  données  historiques  qui  le  concernent.  La 
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souscription  à  ce  magnifique  ouvrage  sera  close  à  la  Pentecôte  prochaine. 
Voici  les  prix  de  souscription  :  exemplaires  en  266  feuilles  imprimées  d'un 
seul  côté  ou  en  133  feuilles  imprimées  des  deux  côtés,  187  fr.  50  ;  avec 
une  reliure  antique  en  cuir,  à  fermoirs  gothiques,  37  fr.  50  en  plus;  avec 
une  reliure  antique  en  vraie  peau  de  truie  blanche  ou  brune,  à  fermoirs 
gothiques,  62  fr.  50  en  plus. 

Angleterre.  —  MM.  W.  H.  Allen  et  C'«  annoncent,  pour  le  présent  mois 
de  février,  la  mise  au  jour,  par  sir  William  Wilson  Hunter,  d"un  ouvrage 
considérable  sur  le  Bengale.  Quatorze  mille  pièces  tirées  des  archives  et 
dont  la  publication  ou  l'analyse  remplira  quatre  volumes,  permettront  à 
l'auteur  d'exposer  avec  détails  et  avec  précision  l'état  du  système  rural  ben- 
galais de  1782  à  1807. 

Belgique.  —  La  Commission  royale  d'histoire  vient  de  décider  l'impres- 
sion dans  son  Bulletin  d'une  liste  de  tous  les  cartulaires  qui  concernent  la 
Belgique.  Entreprise  considérable,  qu'il  sera  difficile  de  mener  à  bonne  tin, 
étant  donné  le  grand  nombre  des  cartulaires  belges  qui  se  trouvent  à  l'étran- 
ger, et  de  ceux  qui  se  cachent  dans  les  bibliothèques  et  archives  particu- 
lières. La  résolution  prise  par  la  Commission  royale  d'histoire  n'en  est  que 
plus  louable.  La  liste  qu'elle  imprimera  ne  sera  sans  doute  pas  définitive 
du  premier  coup;  elle  n'en  rendra  pas  moins  de  précieux  services. 

—  Le  dernier  fascicule  distribué  de  la  Biographie  nationale  complète  le 
t.  XII  de  cette  importante  publication.  Il  renferme  une  table  des  matières 
contenues  dans  les  douze  premiers  volumes. 

—  La  Société  des  bibliophiles  de  Monsa  décidé  tout  dernièrement  de  réé- 
diter les  deux  célèbres  chartes  données  en  1200  par  le  comte  de  Hainaut 
Baudouin  VI,  et  qui  constituent  un  véritable  code  civil  et  pénal  pour  l'an- 
cien Hainaut.  La  nouvelle  édition,  confiée  au  savant  archiviste  de  l'Etat  à 
Mons,  M.  Léopold  Devillers,  sera  accompagnée  d'une  reproduction  intégrale 
des  deux  chartes  par  la  phototypie. 

Espagne.  —  Don  Eugénie  Ruidiaz  y  Caravia  vient  de  donner,  sous  le  titre  : 
LaFlorida,  su  conquistay  civilizacion  (Ma.dviû ,  Murillo,  2  vol.  in-8  de  500  p. 
chacun),  une  sorte  de  biographie  de  Don  Pedro  Menendez  de  Avilez  (1510- 
1588),  le  premier  gouverneur  espagnol  de  cette  province  du  Nouveau  Monde. 
Cette  publication  mérite  de  ne  point  passer  inaperçue;  car,  puisée  à  des 
sources  inédites  et  principalement  aux  documents  d'archives,  elle  répand 
un  grand  jour  sur  un  personnage  resté  trop  longtemps  inconnu,  et  venge  sa 
mémoire  des  accusations  calomnieuses  qui  pesaient  sur  elle. 

Italie.  —  M.  le  chevalier  Emmanuel  Portai  publie  une  étude  intitulée  : 
Chronolofjia  siciilo-f>parjnuola  (Bari,  gr.  in-8  de  15  p.  Extrait  du  Giornale  ural- 
dico-i/enenlofjico-iliplomatico).  M.  Portai  a  mentionné,  en  suivant  l'ordre 
chronologique,  toutes  les  familles  nobles  de  la  Sicile  qui  ont  une  origine 
espagnole,  ayant  soin  do  décrire  les  armes  de  chacune  de  ces  familles. 

—  Nous  avons  déjà  signalé  ici  le  grand  mérite  de  la  Biblioyrafia  stoiica  degli 
stati  délia  monardiia  di  Savoia,  par  M.  le  baron  Antonio  Manno  et  ([ui  fait  partie 
d'une  des  plus  importantes  collections  italiennes,  la  Biblioteca  storica  ita- 
liana  pubblicata  per  cura  délia  II.  Bcputazionc  di  sloria  patria.  Le  tome  V  de 
l'ouvrage  vient  de  paraître  (Turin,  Bocca,  gr.  in-8  de  455  p.).  On  y  trouve 
plusieurs  milliers  d'articles  compris  entre  le  mot  Cosa  et  le  mot  Genossi. 
Plusieurs  olfrrentun  intérêt  français,  par  exemple  les  articles  18621  (I>cY't'n,se 
de  la  citoyenne  Caraglia,  Turin  an  vu),  18665  {Monographie  de  la  côte 
d'Abroz,  par  H.  Tavernier,  1886),  18669  (Règlement  pour  les  eaux  de  Cour- 
rnayeur  au  dwM  de  llosto,  Turin, 1792),  19787  (Lettre  du  lioy....  sur  la  prise 
de' la  ville  de  Cowj....  Paris,  1691),  19790,  19805,  19808  à  19820  {Opuscules 
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divers  sw  Cony,  de  iG94  à  4744J,  etc.  Le  gigantesque  travail  du  baron 
Manno  est  fait  avec  autant  de  soin  que  s'il  ne  s'agissait  que  d'une  courte 
bibliographie  spéciale. 

—  En  parcourant  YAniiuario  délia  ISobiltà  italiana,  16'=  année  (Bari,  Dire- 
zione  del  Giornale  araldico,  in-32  cart.  de  1120  p.),  on  se  plaît  à  constater 
que  la  parfaite  correction  et  l'exactitude  des  renseignements  en  font  une 
publication  remarquable  au  double  point  de  vue  héraldique  et  historique. 
On  trouve  là,  en  effet,  «  un  état  présent  »  des  membres  des  familles  royales 
et  princières  et  des  différents  gouvernements  de  tous  les  pays;  puis  des  arti- 
cles généalogiques  sur  les  anciennes  familles  de  la  noblesse  italienne,  dont 
les  armoiries  sont  reproduites  suivant  les  principes  de  la  k  science  héroï- 
que. »  Plusieurs  y  figurent  artistement  enluminées,  entre  autres  celles  des 
Ansidei,  Crollalanza,  Mazzarosa,  etc. 

Publications  nouvelles.  —  La  Révélation  de  saint  Jean,  son  plan  organi- 
que, par  A.  Chauffard  (in-18,  Thorin).  —  Méditations  sur  la  vie  de  Notr^e-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  par  le  R.  P.  Meschler,  trad.  de  l'allemand,  T.  III  (in-18 
Lethielleux).  —  De  V  Union  et  de  la  transformation  de  l'âme  en  Jésus-Christ, 
par  S.-A.  Rodriguez,  trad.  de  l'espagnol  (in-16,  Desclée,  de  Brouwer).  — Le 
Fruit  défendu,  par  l'abbé  H.  Bolo  (in-18,  Haton).  —  Les  Plans  oratoires  de 
V improvisateur  sacré,  par  Tabbé  E.  Beau-Verdeney  (in-18,  Téqui).  —  Allo- 
cutions pour  les  jeunes  gens,  par  P.  Lallemand  (in-18.  Retaux).  —  Le  Droit 
de  grâce  sous  la  Constitution  de  1 873,  par  L.  Gobron  (in-8,  Pedone-Lauriel). 

—  Études  sur  les  circonstances  atténuantes  en  matière  répressive,  par  F.  de  Behr 
(in-8,  Liège,  Godenne).  — Diccionario  de  jurisprudencia  hipotecaria  de  Esparîa, 
por  D.-C.  de  .A.driozola  y  Grimaud  (in-8,  Vich,  imp.  Anglada).  —  La  Loi  de 
Vhistoire,  constitution  scientifique  de  l'histoire,  par  J.  Strada  (in-8,  Alcan). 

—  Essais  et  études,  par  E.  de  Laveleye,  1"''^  série  (in-8,  Alcan).  —  Dialogues 
entre  de  grands  esprits  et  un  vivant,  par  A. -H.  Simonin  (in-18,  F.  de  Launay). 

—  La  Moelle  épiniére  et  Vencéphale,  par  G.  Debierre  (gr.  in-8,  Alcan.)  —  The 
Stortj  of  our  planet,  by  T. -G.  Bonney  (in-8,  relié,  Londres,  Cassell).  — 
Vorlesungen  iiber  Geschichte  der  Mathematik,  von  M.  Cantor  (in-8,  Leipzig, 
Teubner).  —  Dictionnaire  de  la  céramique,  par  E.  Garnier  (in-8,  Librairie  de 
l'art).  —  Le  Luxe  français.  La  Restauration,  par  H.  Bouchot  (in-4.  Librairie 
illustrée).  —  Grammaire  savoyarde,  par  V.  Duret  (in-8,  Berlin,  Gronau).  — 
Die  Teufellitteratur  des  XVL  Jahrhunderts,  von  M.  Osborn  (in-8,  Berlin,  Mayer 
et  Mûller).  —  La  Pharsale  de  Lucain,  trad.  en  vers  français  par  L.  Gallot 
(in-18,  Firmin-Didot).  —  Idylles  de  chambre,  par  E.  Prarond  (in-18,  Lemerre). 

—  Drames,  par  E.  Cabrol  (in-18,  Flammarion).  —  France  et  Russie,  roman 
historique  y75/-/S0/,  par  le  comte  A.  de  Saint-Aulaire  (in-18,  Calmann 
Lévy).  —  La  Villa  Esculape,  par  Camille  Fyllières  (in-18,  Té(\\n).—  ]Saguère, 
aujourd'hui,  par  la  comtesse  de  Beaurepaire  de  Louvagny  (in-i8,  Téqui).  — 
Les  Classiques  païens  et  chrétiens,  par  le  P.  V.  Delaporte  (in-18,  Retaux).  — 
Letteratura  greca,  di  V.  Inama  (in-18,  cart.,  Milano,  Hœpli).  — Lettcratura 
romana,  di  F.  Ramorino  (in-18  cart.,  Milano,  Hœpli).  —  Les  Épopées  fran- 
çaises, par  L.  Gautier.  T.  II  (in-8,  Welter).  —  Nicolas  Coeffeteau,  dominicain, 
évéque  de  Marseille,  un  des  fondateurs  de  la  prose  française  (1344^-1623),  par 
G.  Urbain  (in-8,  Thovin).— Dramaturgie  der  Ncuzeit,  \on  L.  Nelten  (in-8.  Halle 
a./  S.,  Peter).— Voyage  enFrance,  par  ArdouinDumazet.  Ire  série  (in-18,  Berger- 
Levrault).  —  Autour  du  Tonkin,  par  H.-P.  d'Orléans  (in-8,  Calmann  Lévy). 

—  Manuel  du  baccalauréat  de  renseignement  secondaire.  Histoire,  par  II.  Hau- 
ser  (in-18,  Nony).  —  L'Archontat  athénien  (Histoire  et  organisation),  par 
C.  Lecoutère  (in-8,  Paris,  Thorin  ;  Louvain,  Pceters).  —  Histoire  de  lEurope  et 
de  la  France  de  1270  à  1610.  Classe  de  seconde,  par  l'abbé  Gaguol  (in-18, 
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cart.,  Ponssielgue). —  Le^  Pères  de  l'Église  dans  les  trois  premiers  siècles,  par 
Mgr  Freppel  (in-8,  Retaux).  —  Sainte  Agiiès  et  son  siècle,  par  J.-C.  de  Belloc 
(gr.  in-8,  Desclée,  de  Brouwer).  —  Les  Cinquante-deux  Serviteuis  de  Dieu, 
FraïKais,  Annamites,  Chinois,  mis  à  mort  pour  la  foi  en  Extrême-Orient  de  fS  15 
à  1 856.  Biographies,  par  A.  Launay  (2  vol.  in-8,  Téqui). —  Vie  de  M.  deCis- 
sey,  promoteur  de  l'Œuvre  dominicale  en  France,  par  M™"  L.  Bastien  (in-8, 
Maison  de  la  Bonne  Presse).  —  Les  Gratides  Puissances  militaires  devant  la 
France  et  l'Allemagiw  1888-^890-1900,  par  Un  Diplomate  (in-8,  Librairie 
illustrée). —  L'Alsace-Lorraine  devant  l'Europe,  par  Patiens  (in-18,  Ollendoriî). 

—  La  Politique  indo-chinoise  1892-1893,  par  Mat  Gioi  (in-18,  Grasilier).  — 
Nos  Vieux  principes  légitimistes  en  regard  des  élections  d' août-septembre  1893 
(in-8,  Relaux).  —  Grégoire  de  Tours,  Histoire  des  Fraws,  publiée  par  G. 
Collon,  livres  VII-X  (in-8,  Picard).  —  Les  Chroniqueurs  français  du  moyen 
âge,  par  l'abbé  A.  Lepitre  (in-18,  cart.,  Poussiclgue).  —  Histoire  de  l'établis- 
sement des  jésuites  en  France  {l  540-1640),  par  E.  Piagct  (in-8,  Leyde,  Brill). 

—  La  Petite  Église.  Essai  historique  sur  le  schistne  anticoncordataire,  par  le 
R.  P.  J.-E.-B.  Drochon  (in-8,  Maison  de  la  Bonne  Presse). —  Le  R.  P.  Joseph 
Passerai  et  sous  sa  conduite  les  rédemptoristes,  pendant  les  guerres  de  l'Empire, 
par  le  R.  P.  Desurmont  (in-8,  Retaux).  —  Campagnes  des  Anglais  dayis  l'Or- 
léanais, la  Beauce  chartraine  et  le  Gâtinais  [1421-1428).  —  Campagnes  de 
Jeanne  d'Arc  sur  la  Loire  postérieures  au  siège  d'Orléans,  par  A.  de  Villaret 
(in-8,  Orléans,  Herluison).  —  Souvenii'S  et  campagnes  d'un  vieux  soldat  de 
l'Empire  [1 803-1814),  par  le  commandant  Parquin  (in-8,  Berger-Levrault). 

—  t'ne  armée  dans  les  neiges.  Journal  d'un  volontaire  du  corps  franc  des  Vosges 
{campagne  de  l'Est  1870-187 1),  par  .\rdouin-Dumazet  (gr.  in-8,  Rouam).  — 
Historique  du  2"  régiment  d'infanterie  (in-16,  cart.,  Charles-Lavauzellc).  — 
Le  Clergé  de  Touraine  pendant  la  Révolution  franraise  [1789-1800],  par  1  abbé 
V,  Arnault  (in-8.  Tours,  Cattier).  —  Étude  historique  sur  l'abbaye  de  Saint- 
Paul  de  Nnrbonne,  par  l'abbé  Sabarthès  (in-8,  Narbonne,  Gaillard).  —  An- 
nales du  diocèse  de  Soissons,  par  l'abbé  Pêcheur.  T.  IX  (in-8,  Soissons,  imp. 
de  r  «  .\rgus  Soissonnais).  »  —  Chartes  de  Durbon,  quatrième  monastère  de 
l'ordre  des  chartreux,  diocèse  de  Gap,  publiées  par  l'abbé  P.  Guillaume  (in-8, 
Picard).  —  Geschichte  des  deutschen  Volkcs  seit  dem  Aiisgang  des  Mittelalters, 
von  J.  Janssen  (in-8,  Fribourg-en-Brisgau,  Herder).  —  La  Vie  militaire  à 
l'étranger.  Un  congé  au  Queen's  royal  South-Surrey-regiment.  Lettres  d'un  en- 
gagé volontaire,  par  G.  Tricoche  (in-8,  Charles-Lavauzelle).  —  Étude  sur 
Jeanne  d'Arc  et  les  principaux  systèmes  r/ui  contestent  son  inspiration  surna- 
turelle et  son  orthodoxie,  par  le  comte  de  Bourbon-Lignières  (in-18,  Laniullc 
et  Poisson).  —  Berryer,  de  Villèle,  de  Falloux,  par  Ch.  de  Mazade  (in-18, 
Pion  et  Nourrit).  — ■  Le  Général  de  la  Moricière,  vie  militaire,  politirjue  et  pri- 
vée, par  l'abbé  E.  Pougeois  (in-18,  Téqui).  —  //.  Taiiie,  par  A.  de  Margerie 
(in-8,  Poussiclgue).  — Bibliographie  des  éditions  de  Simon  de  Colines,  1520- 
1546,  par  P.  Renouard  (gr.  in-8,  Paul,  Huard  et  Guillomin).         Visenot. 


QUESTIO\îS  KT  RÉPONSES 

OrESTKi.XS  p.iru  (en  1878)  une  étude  de  M.  Emile 

La  Semaine  Sainte.  —  Dans      Maruéjouls,  sur  h^s  processions  de  la 
quelle  publication  et  sous  quel  litre  a      Semaine  Sainte  eu  Espagne  ? 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 

BESAXf;0.\.  —  LMPlt.    ET    STKIItOTVl'.    UE    l'ACL   JACQUIX. 


POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


GEOGRAPHIE  ET  VOYAGES 

1.  Nouvelle  Géographie  universelle.  La  Terre  et  les  hommes,  par  Elisée  Reclus.  XIX.  Amé- 
rique du  Sud,  L'Amazonie  el  la  Plala.  Guyanes,  Brésil,  Paraguay,  Uruguay,  Répu- 
blique Argentine.  Paris,  Hachelte,  1894,  gr.  iQ-8  de  821  p.,  avec  5  caries  en  couleurs, 
172  caries  dans  le  lexle  et  66  vues  ou  types  gravés  sur  bois,  25  fr.  —  2.  Géographie. 
V.  V Expansion  européenne.  Empire  britannique.  Asie,  Afrique,  Océanie.  par  le  colo- 
nel Niox.  Paris,  Delagrave  ;  Baudoin,  1893,  in-12  de  472  p  ,  orné  de  caries  et  de  cro- 
quis, nlié,  6  fr  —  3.  Voyage  en  France,  par  Ardouin-Dumazet.  1"  série.  Morvan, 
Nivernais,  Sologne,  Beauce,  Gdtinais,  Orléanais,  Maine,  Perche,  Touruine.  Paris  et 
Nancy,  Berger-Levraull,  1893,  in-12  de  352  p.,  3  fr.  50.  —  4.  La  Côle  d'azur,  par 
Stéphen  Liégeard.  Paris,  Librairies-imprimeries  réunies,  May  et  Moiteroz,  1893, 
in-8  do  628  p.,  orné  de  uombr.  grav.  10  fr.  —  5.  Les  Grands  Ports  maritimes  de  com- 
merce, par  Damel  Bellet.  Paris,  Alcan,  s.  d.,  petit  in-18  de  184  p.,  orné  de  11  grav., 
0  fr.  60.  —  fi,  7,  8,  9,  10,  11,  12,  13,  14.  France-Album,  par  A.  Karl  :  N"  1.  Alpes- 
Maritimes.  Arrondissement  de  Nice.  —  N*  2.  Basses-Pyrénées.  Arrondissement  de  Pau. 
—  N'S.  fsère.  Arrondissement  de  Grenoble.  —  N"  4.  Calvados.  Arronditsement  de  Pont- 
l'Évêque. —  N*  5.  Seine-Inférieure.  Arrondissement  de  Dieppe.  —  N*  6.  Ille-el- Vilaine. 
Arrondissement  de  Saint-Malo.  —  N"  7.  Doubs.  Arrondissement  de  Besançon.  —  N"  8. 
Vauclme.  Arrondissement d'Avig non.  —  N°  9.  Paris,  rive  droite.  Direction  :  cité  des 
Fleurs  51,  Paris,  1893.  Publication  mensuelle.  Abonnement  :  6  fr.  par  an.  Le  numéro 
0  fr.  50.  —  l.T.  Un  Voyage  imprévu  en  Palestine  et  aux  Lieux  Saints,  par  G.  Félix. 
Tours,  Cattier,  1893,  in-8  de  235  p.,  orné  de  gravures  et  d'une  carte,  2  fr.  —  16.  Le 
Père  Hue  et  ses  critiques,  par  Henri-Ph.  d'Orléans.  Paris,  Calmann  Lévy,  1893,  petit 
in-8  de  65  p.,  1  fr.  —  17.  A  history  of  the  Gold  Coast  of  west  Africa,  by  A.-B.  Ellis. 
London,  Chapraan  and  Hall,  1893,  in-12  de  400  p.,  avec  carte.  —  18.  Un  Épisode 
de  l'expansion  de  l' Angleterre.  Lettres  au  «  Times  »  sur  l'Afrique  du  Sud,  traduites 
par  le  colonel  Baille.  Paris,  Colin,  1893,  in-12  de  284  p.,  avec  carte,  3  fr.  50.  — 
19.  Exploration  de  la  région  du  grand  lac  des  Ours,  par  Emile  Petitot,  ancien  mission- 
naire arctique.  Paris,  Téqui,  1893,  in-12  de  488  p.,  orné  do  grav.  et  de  deux  cartes, 
4  fr.  —  20.  Le  Tour  de  nos  colonies  en  365  jours,  par  Gaston  Bonnefont,  Paris  et 
Lyon,  Delhorame  et  Briguel,  1894,  in-8  de  384  p.,  orné  de  grav.  —  21.  Dramatique 
voyage  autour  du  monde  accompli  par  Georges  Anson.  Paris,  8,  rue  François  I"'', 
s.  d.,  gr.  ia-8  de  247-vi  p.,  orné  de  grav.,  1  fr.  —  22.  Palmyre.  Souvenirs  de  voyage 
el  d'histoire,  par  le  capitaine  Deville,  breveté  d'état-raajor.  Paris,  Pion  et  Nourrit, 
1894,  in-18  de  270  p.,  orné,  de  gravures  et  d'une  carte,  4  fr. 

1.  —  Le  tome  XIX^  et  dernier  de  la  Nouvelle  Géographie  universelle 
de  M.  Elisée  Reclus  vient  de  paraître;  l'œuvre  est  terminée  et  l'on  peut 
en  apprécier  l'importance  et  la  valeur.  Sans  contredit,  c'est  le  plus  co- 
lossal monument  géographique  qui  existe  et  sa  valeur  égale  son  impor- 
tance :  on  y  trouve  admirablement  condensées  toutes  les  connaissances 
que  la  science  moderne  possède  sur  la  configuration  de  la  terre  et  sur 
les  diverses  races  humaines  qui  en  peuplent  la  surface.  Celte  publication 
fait  le  plus  grand  honneur  à  l'auteur  qui  l'a  écrite  et  à  la  grande  maison 
de  librairie  qui  l'a  éditée  :  au  point  de  vue  de  la  sûreté  et  de  la  précision 
des  informations  scientifiques,  comme  à  celui  de  l'impression  et  dere.xé- 
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ciition  des  illnslralions  et  des  cartes,  la  critique  la  plus  sévère  trouve 
difficilement  la  moindre  prise.  Il  est  un  autre  mérite,  plus  iualtendu 
peut-être,  que  nous  aimons  à  constater,  c'est  l'eflacement  presque  absolu 
des  doctrines  philosophiques  bien  connues  de  M.  Elisée  Reclus.  Qu'on 
se  reporte  aux  jugements  consciencieux  du  regretté  collaborateur  de 
cette  Revue  qui  a  rendu  compte  des  volumes  antérieurs,  et  l'on  n'y 
trouvera  que  de  très  rares  réserves  sur  les  tendances  politiques  et  reli- 
gieuses qu'il  a  pu  y  découvrir.  Et  cependant  la  tentation  a  du  être  sou- 
vent bien  forte  cbez  l'écrivain  anarchiste  et  athée,  et  il  faut  lui  savoir 
gré  de  sa  modération  et  de  son  impartialité.  Nous  en  trouvons  de  bien 
remarquables  exemples  dans  les  pages  que  nous  venons  de  lire.  —  En  dé- 
crivant le  Paraguay,  M.  Reclus  ne  pouvait  passer  sous  silence  la  fameuse 
question  des  Réductions,  qui  a  inspiré  tant  de  calomnies  contre  les  mis- 
sionnaires jésuites;  il  lui  était  facile  de  se  ranger  du  côté  de  leurs  dé- 
tracteurs et  l'on  devait  s'y  attendre;  c'est  cependant  le  contraire  qu'il  a 
fait.  A  la  \érité,  il  admet,  avec  les  philosophes  du  xviii"  siècle,  que  la 
célèbre  Compagnie  ne  rêvait  rien  moins  que  l'empire  universel  établi  sur 
une  base  théocratique,  et  que,  s'élant  heurtée  dans  l'ancien  monde 
contre  les  préjugés  et  les  positions  acquises,  elle  s'était  rejelée  sur  les 
races  barbares  et  naïves  de  la  jeune  Amérique  pour  les  enrégimenter;  à 
ce  propos,  l'autour  compare  fort  irrévérencieusement  l'entreprise  à  celle 
des  Mormons.  Mais,  d'autre  part,  il  étabUt  que  le  joug  des  jésuites  était 
bienfaisant,  en  ce  que  les  Pères  s'efforçaient  de  soustraire  leurs  catéchu- 
mènes à  l'esclavage  et  à  la  rapacité  sanguinaire  des  colons  espagnols  et 
portugais;  leur  force  venait  de  ce  que,  dédaigneux  des  considérations 
humaines,  et  dégagés  de  tout  lien  de  nationalité,  ils  travaillaient  pour  le 
Ciel  ;  aussi  avaient-ils  réussi  à  fonder,  dans  les  pampas  et  les  savanes  du 
Paraua,  ce  que  M.  Reclus  appelle  très  justement  «  une  république  mo- 
dèle. »  On  les  accusait  d'amasser  des  richesses  fabuleuses,  et  c'est  pour 
les  en  dépouiller  qu'on  entreprit  de  les  disperser;  sans  doute,  ils  étaient 
riches,  nmis  leurs  biens  n'existaient  que  par  eux  et  disparaissaient  avec 
eux  :  des  terres  cultivées  et  des  troupeaux.  Et  leurs  Indiens  qu'on 
affectait  de  plaindre,  qu'onl-ils  gagné  à  être  libérés  de  leur  tutelle? 
D'abord  écrasés  sous  la  tyrannie  du  dictateur  Francis,  ils  sont  aujour- 
d'hin  soi-disant  émancipés  et  deviennent  des  prolétaires  dégradés.  Ceux 
qui  parviennent  encore  à  gagner  leur  misérable  vie  le  doivent  aux  di\ers 
métiers  industriels  que  leur  avaient  enseignés  leurs  anciens  maîtres. 
Autrefois,  les  Réductions  avaient  des  écoles  florissantes;  la  jilupart  des 
enfants  savaient,  sinon  hre,  du  nhjins  réciier  leurs  prières,  et  tous 
aimaient  à  chanter;  aujourd'hui,  dès  que  parait  le  Journal  officiel,  «  le 
représentant  de  l'autorité  réunit  les  li.ibitants  de  chaque  village  et  leur 
lit  solennellement  les  décrets  du  gouvernement,  écoutés  dans  un  reli- 
gieux silence.  »  Voilà  le  changement.  Assurément,  et  nous  n'en  sommes 
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pas  dupe  :  ce  que  M.  Elisée  Reclus  admire  dans  les  Réductions,  c'est  la 
réalisalion  apparente  d'un  état  social  qui  a  toutes  ses  préférences  ;  pour 
lui,  c'est  bien  une  sorte  de  communalisme  qu'avaient  conçu  et  appliqué 
les  jésuites,  et  le  bon  apôtre  se  dit  intérieurement  :  puisque  ces  missioa- 
naires  réussissaient,  pourquoi  nous  autres  anarchistes  révolutionnaires 
ne  pourrions-nous  en  faire  autant?  Mais  eùt-il,  en  effet,  celte  arrière- 
pensée,  il  n'en  faut  pas  moins  le  louer  d'avoir  rendu  justice  à  ces  mer- 
veilleux colonisateurs  qui  avaient  fondé,  «  pour  le  Ciel,  »  une  «  républi- 
que modèle.  » 

L"auteur  nous  semble  moius  heureux  dans  ses  appréciations  sur  la 
révolution  brésilienne.  Il  va  sans  dire  qu'il  n'exprime  aucun  regret  du 
gouvernement  trop  débonnaire  de  dom  Pedro.  Mais  la  dictature  militaire 
du  maréchal  Peixotos  n'a  pas  davantage  ses  sympathies,  qui  vont  directe- 
ment à  l'insurrection;  il  voit  dans  celle-ci  un  mouvement  communalisle 
qui  doit  aboutir  à  un  régime  libéralement  fédératif.  Que  dirait-il  si  ses 
amis  les  insurgés  lui  jouaient  le  mauvais  tour  de  rétablir  l'Empire? 

La  partie  descriptive  de  l'ouvrage  est  parfaite  ;  l'orographie  et  l'hy- 
drologie si  compliquées  des  bassins  de  l'Amazone  et  de  la  PlaLa  sont 
exposées  avec  précision  et  clarté  ;  le  style  est  correct,  parfois  d'une  am- 
pleur magnilîque.  Signalons  toutefois  une  petite  incorrection  :  page  789, 
le  mol  <(  embarcation  »  est  employé  au  lieu  de  «  navire  »  ou  «  bâti- 
ment. »  Comme  dans  les  autres  volumes,  les  gravures  et  les  cartes  sont 
d'une  exécution  irréprochable. 

Dans  une  sorte  de  post-face,  l'auteur  jette  en  arrière  sur  son  œuvre 
un  dernier  coup  d'oeil;  et  alors  il  laisse  échapper  un  cri  d'admiration  en 
contemplant  «  l'ensemble  merveilleux  de  rythme  et  de  beauté  »  qu'offre 
le  spectacle  de  la  création.  Et  il  ajoute  :  «  Du  million  de  faits  que  j'ai  dû 
énumérer  de  chapitre  en  chapitre,  je  voudrais  extraire  une  idée  géné- 
rale et  justifier  ainsi  en  un  court  volume,  écrit  à  loisir,  la  longue  série  de 
livres  sans  conclusion  apparente  que  je  viens  de  terminer.  »  Sans  doute 
à  un  si  magnifique  monument,  dirons-nous  aussi,  il  faudrait  un  couron- 
nement ;  à  ce  travail  colossal  une  conclusion  sïmpose,  mais  une  seule 
est  possible  :  pour  la  trouver  et  l'énoncer,  que  M.  Reclus  nous  permette 
de  le  lui  dire  :  il  faut  croire  eu  Dieu. 

2.  —  Le  colonel  Niox,  aujourd'hui  général,  anciennement  professeur 
à  l'Ecole  supérieure  de  guerre,  poursuit  la  publication  de  ses  ouvrages  de 
géographie.  Dans  le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux,  l'auteur 
passe  en  revue  l'Asie,  l'Afrique  et  l'Océanie,  étudiant  spécialement 
l'expansion  européenne  dans  ces  trois  parties  du  monde.  C'est  la  Grande- 
Bretagne  qui  tient  la  plus  large  place  avec  ses  colonies,  bien  que  les 
possessions  françaises  y  soient  plus  attentivement  étudiées.  Le  colonel 
Niox  met  très  bien  en  relief  les  qualités  supérieures  que  la  race  anglo- 
saxonne  apporte  dans  l'œuvre  de  la  colonisation  :  ténacité  dans  l'exé- 
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ciition  d'an  plan  soigneusement  élaboré  et  longuement  poursuivi;  sou- 
plesse à  se  plier  aux  circonstances  qui  permettent  d'avancer  avec  sécu- 
rité oii  profit,  ou  obligent  à  reculer  pour  revenir  plus  tard  à  la  charge  ; 
absence  complète  de  préjugés  qui  permet  de  tenir  peu  de  compte  des 
légitimes  susceptibilités  des  populations  indigènes  ou  des  nations  ri- 
vales. Il  montre  aussi,  entrant  résolument  dans  l'arène,  un  nouveau 
champion  dont  la  valeur  n'est  pas  à  dédaigner  :  c'est  l'Allemagne,  que  le 
prince  de  Bismarck  a  poussée  dans  la  voie  des  conquêtes  d'eu  Ire-mer,  et 
qui  s'est  habilement  emparée  en  Afrique  et  dans  TOcéanie  de  toutes  les 
terres  encore  disponibles.  Cette  élude,  très  bien  faite,  est  fort  intéres- 
sante à  consulter  ;  on  y  remarque  des  appréciations  très  favorables  sur 
le  rôle  civilisateur  des  missionnaires  catholiques  ;  de  bons  croquis  et  une 
carte  générale  facilitent  l'intelligence  du  texte.  Signalons  quelques  fautes 
d'impression  :  page  167,  note  2,  on  lit  que  les  chrétiens  de  Cochin- 
chine  «  sont  »  victimes  de  persécutions,  au  lieu  de  «  ont  été;  »  page  168, 
«  à  l'est  »  du  Laos  et  du  royaume  de  Siam  s'étend  l'empire  birman,  au 
lieu  de  «  à  l'ouest....  ;  »  page  20-2,  la  baie  de  Tourane  dut  être  donnée 
«  à  Louis  XIV  »  au  lieu  de  «  à  Louis  XVt.  » 

3. —  Le  voyage  de  M.  Ardouin-Dumazet  est  une  véritable  enquête  sur 
la  situation  industrielle  dans  le  centre  de  la  France.  En  Morvan,  il  décrit 
le  flottage  des  bois,  la  vie  des  bûcherons,  l'industrie  des  nourrices  et 
montre  l'effrayante  mortalité  qui  se  produit  dans  ce  qu'il  appelle  très 
justeiuent  1'  «  élevage  humain.  »  Passant  au  Nivernais  proprement  dit, 
il  y  visite  k-s  nombreuses  forges  et  usines,  pour  la  plupart  fermées  ou  très 
compromises,  et  indique  les  causes  de  cette  décadence  de  la  métallurgie 
dans  un  pays  ou  manque  la  houille,  ce  pain  de  l'industrie  ;  par  contre, 
l'élevage  des  bêles  à  cornes  est  en  pleine  prospérité.  A  Gien,à  I3riare,à  la 
Puisaye^  nous  trouvons  la  faïencerie  et  le  bouton  de  porcelaine.  Les 
quatre  chapitres  consacrés  à  la  Sologne  sont  les  plus  intéressants;  l'au- 
teur expose  toutes  les  phases  de  la  lutte  du  colon  solognot  avec  un  sol 
ingrat  qu'il  parvient  à  rendre  productif  par  d'intelligents  travaux  et  sur- 
tout par  des  amendements  appropriés;  les  résultats  obtenus,  déjà  remar- 
quables, seraient  plus  importants  encore  si  les  moyens  de  transport  ne 
manquaient  pour  se  procurer  la  marne,  qui  donne  aux  terres  sablon- 
neuses de  la  Sologne  les  qualités  nutritives  dont  elles  manquent.  En 
Gàtinais,  c'est  une  curieuse  culture,  celle  du  safran,  qui  mérile  d'atti- 
rer l'attention  de  l'observateur.  Orléans  se  distingue  par  sos  lainages, 
sa  fabrication  d'épingles  à  cheveux  et  surtout  les  productions  de  ses 
pépiniéristes.  On  ne  peut  traverser  le  Vendômois  sans  remarquer  les 
curieusf'S  habitations  souterraines;  dans  le  val  de  Loire,  ce  sont  les 
vignes;  à  Chàteaurenault,  les  tanneries;  à  la  Varenne,  les  chèncvières.. 
liourgucil  produit  la  réglisse  et  du  vin  ;  Tours  ne  tisse  plus  de  soie,, 
mais  fabrique  le  papier.  Nous  ne  pouvons  passer  en  Tourainc  sans  ac>- 
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corder  un  chapitre  à  Mettray,  où  M.  Ardouin-Dumazel  admire  l'orga- 
nisalion  de  la  maison  paternelle.  Il  s'élend  ensuite  longuement,  dans  le 
Perche,  sur  l'élevage  et  l'exportation  en  Amérique  du  cheval  de  trait  ; 
dans  les  Ibrêts  de  hêtres  de  cette  même  région,  de  nombreux  ouvriers 
vivent  de  la  boissellerie  et  de  la  fabrication  du  sabot.  Enfin  la  Flèche 
s'enorgueillit  de  son  prytanée,  d'où  sont  sortis  tant  de  grands  généraux, 
et  le  Lude,  de  son  marché  aux  cuirs.  Toutes  ces  études  fort  conscien- 
cieuses forment  une  lecture  très  intéressante  et  sans  aridité;  le  style 
de  laulenr  est  facile  et  correct;  ses  opinions  diffèrent  évidemment  des 
nôtres,  mais  il  a  le  bon  goût  de  ne  point  s'attaquer  aux  croyances  reli- 
gieuses en  parlant  de  Jeanne  d'Arc  et  de  l'abbé  de  Rancé;  il  ne  laisse 
percer  le  bout  de  l'oreille  qu'en  racontant  les  incidents  de  la  chouanne- 
rie, que  lui  rappellent  les  environs  du  Mans.  Nous  attendons  avec  curio- 
sité et  une  certaine  impatience  les  volumes  suivants;  c'est  un  agréable 
passe-temps  que  de  faire  connaissance,  sous  la  direction  d'un  guide  com- 
pétent, avec  les  nombreuses  industries  qui  enrichissent  notre  belle 
France  et  lui  permettent,  par  leur  infinie  variété,  de  traverser  victo- 
rieusement les  crises  économiques  les  plus  redoutables. 

i.  —  Nous  revoyons  sous  une  peau  complètement  neuve  une  ancienne 
connaissance  des  plus  agréables  :  La  Côte  d'azur,  de  M.  Sléphen  Lié- 
geard.  La  première  édition,  grand  in--4,  était  un  ouvrage  de  luxe,  dont 
le  succès  a  été  si  complet  qu'elle  a  dû  être  promptement  épuisée;  le 
Polybiblion  de  janvier  1888  l'avait  signalée  avec  éloges  dans  son  arti- 
cle sur  les  livres  d'étrennes.  L'auteur  et  l'éditeur  ont  pensé  avec  rai- 
son qu'il  convenait  de  rééditer  l'œuvre  en  la  remettant  au  point  et  en 
la  rendant  plus  portative,  de  sorte  qu'elle  puisse  être  facilement  placée 
dans  la  valise  des  heureux  touristes  qui  vont  se  chaufl'er  au  soleil  de  la 
Méditerranée.  Par  le  fait,  il  est  impossible  de  faire  le  voyage  en  meil- 
leure compagnie  :  c'est  un  guide  unique  parla  magie  du  style,  par  l'in- 
tense coloris  des  descriptions;  on  voit  tout  de  suite  qu'il  est  écrit  par  un 
poète  qui  est  en  même  temps  un  artiste.  Rappelons  que  l'itinéraire  suivi 
va  de  Marseille  à  Gênes  sans  quitter  le  littoral.  Chemin  faisant,  M.  Sté- 
phen  Liégeard  se  plaît  à  décrire  les  villas  somptueuses  de  Cannes  et  de 
Nice,  et,  dans  cette  énumération,  il  se  montre  le  délicat  courtisan  des 
proscrits  de  la  politique  ;  son  récit  de  la  légende  de  Sainl-Honorat  est 
charmant;  il  faut  lire  aussi  la  description  endiablée  du  carnaval  de  Nice 
et  l'éblouissante  vision  du  casino  de  Monte-Carlo,  avec  son  éloquent  plai- 
doyer contre  la  suppression  de  la  roulette  pour  cause  de  moralité  pu- 
blique. Par  exemple,  l'auteur  n'aime  ni  Gambetta  ni  Garibaldi;  leurs 
noms  affichés  sur  les  rues  ou  places  publiques  l'agacent  singulièrement; 
par  contre,  et  malgré  de  vifs  sentiments  religieux,  il  n'est  pas  ennemi 
des  historiettes  un  peu  gauloises  ;  mais  il  faut  lui  savoir  gré  d'avoir  sup- 
primé certaine  plaisanterie  de  mauvais  goût  sur  les  animaux  de  saint 


—  198  — 

Antoine,  que  le  Polybiblion  lui  reprochait  dans  sa  première  édition. 

5.  —  On  connaît  la  petite  Bibliothèque  utile  de  réditeur  Félix  Âlcan, 
dont  les  volumes  sont  assurément  de  valeur  fort  inégale.  Celui  qui  \ient 
de  paraître  sous  la  signature  de  M.  Daniel  Bollet  est  un  des  meilleurs. 
On  y  trouve  décrits  avec  une  grande  compétence  et  une  remarquable 
clarté  les  conditions  que  doivent  remplir  les  ports  de  commerce  pour 
correspondre  aux  besoins  de  la  navigation  moderne.  On  y  trouve  aussi 
d'intéressants  documents  statistiques  et  comparatifs  sur  les  marines  de 
commerce  des  diverses  nations,  les  mouvements  el  l'outillage  des  ports 
les  plus  importants.  Cette  lecture  est  instructive,  mais  elle  n'est  pas 
co.nsolante  pour  notre  orgueil  national,  car,  sur  ce  terrain  de  la  naviga- 
tion commerciale,  la  France  est  loin  de  briller  au  premier,  el  même  au 
second  rang.  Mais  il  est  bon  de  se  i-endre  compte  de  notre  infériorité, 
ne  serail-ce  que  pour  nous  exciter  à  redoubler  d'efforts  afin  de  regagner 
le  terrain  perdu.  Des  gravures  très  simples  représentent  les  principaux 
organes  des  ports  de  commerce  el  facilitent  l'intelligence  du  texte. 

6,  7,  8,  9,  10,  M,  12,  13,  1-4.  —  Nous  pouvons  juger  d'une  nouvelle 
publication  mensuelle,  la  France-A/éwm,  d'après  les  neuf  premiers  fasci- 
cules parus.  L'auteur  a  commencé  par  les  régions  les  plus  fréquentées 
des  touristes,  hiver  ou  été  :  Nice,  Pau,  Trouville,  Dieppe.  Chacun  de  ces 
albums  confient  trente-deux  planches  représentant  les  vues  et  les  monu- 
ments les  plus  remarquables,  avec  une  petite  carte  de  l'arrondissement; 
celui  consacré  à  Paris  (rive  droite)  ne  compte  pas  moins  de  cent  vues  et 
un  plan.  Une  courte  notice  indique  sommairement  les  curiosités  à  visiter 
dans  la  région.  Dans  ces  notices,  nous  n'avons  rien  trouvé  à  reprendre, 
et  nous  estimons  que  ces  albums  peuvent  être  mis  sous  tous  les  yeux. 

l.o.  —  Nous  avons  notre  récit  annuel  d'un  pèlerinage  en  Terre-Sainte; 
mais  cette  fois,  il  est  d'une  forme  originale.  L'auteur,  M.  G.  FéHx,  ne  se 
vante  pas  d'avoir  visité  lui-même  les  lieux  vénérés  qu'il  décrit;  il 
avoue  même  n'avoir  fait  qu'une  compilation  à  l'aide  des  ouvrages  de 
Poujoulat  el  de  Mgr  Mislin,  et  il  a  mis  l'ensemble  de  ses  extraits  à  la 
portée  de  la  jeunesse  :  il  dédie  son  livre  à  l'un  de  ses  neveux  pour 
l'année  de  sa  première  communion.  11  suppose  quatre  enfants,  dont 
l'aîné  a  quinze  ans,  que  la  fantaisie  d'un  oncle,  ancien  marin,  met  en 
demeure  de  faire  un  voyage  quelconque,  celui  qu'ils  choisiront.  Ils  par- 
tent pour  Constantinople  et,  là,  s'embarquent  pour  la  Palestine,  qu'ils 
visitent  consciencieusement,  en  menant  une  existence  de  vrais  Bé- 
douins. Ils  ne  manquent  pas  de  rencontrer  des  bandits  et  des  hôtes 
féroces,  et,  plus  d'une  fois,  ils  se  voient  dans  les  situations  les  plus 
critiques;  le  lecteur  a  même  le  droit  de  s'étonner  que,  s'aventuranl  à 
travers  les  désorts  et  les  montagnes,  sans  guides  ni  interprètes,  ils  aient 
pu  s'en  tirer;  mais  il  y  a  une  Providence  pour  les  enfants  pieux,  et 
comme  ils  ne  manquent  jamais  de  linvoquer,  elle  les  tire  de  tous  les 
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mauvais  pas.  Bref,  après  avoir  visité  les  sanctuaires  de  Terre-?ainte^ 
après  y  avoir  bien  prié  et  pleuré,  ils  rentrent  en  France  et  retrouvent 
leur  bon  oncle,  qui  les  attend  au  coin  de  son  feu,  commençant  à  trouver 
leur  absence  un  peu  longue.  Comme  on  le  voit,  c'est  un  excellent  livre 
pour  la  jeunesse. 

16.  —  On  sait  que  le  voyage  des  PP.  Hue  et  Gabet  au  Thibet  et  no- 
tamment à  Lhaça,  capitale  de  cette  région  mystérieuse,  a  donné  lieu  à 
de  graves  controverses.  Certains  géographes  et  surtout  l'illustre  explo- 
rateur russe  Prjevalsky  ont  contesté  leur  véracité,  tandis  que  d'autres 
prenaient  leur  défense.  Il  appartenait  à  S.  A.  R.  le  prince  Henri  d'Or- 
léans, après  son  remarquable  voyage  à  travers  le  Thibet  en  compagnie 
de  M.  Bonvallot,  de  trancher  définitivement  cette  contestation;  or,  le 
jeune  et  savant  voyageur  n'hésite  pas  à  proclamer  que  les  deux  mis- 
sionnaires français  furent  des  observateurs  consciencieux;  «les  récits 
du  P.  Hue,  dit-il  dans  sa  conclusion,  ne  sont  ni  l'œuvre  d'un  igno- 
rant, ni  celle  d'un  romancier;  ils  ont  été  écrits  par  un  homme  qui 
non  seulement  a  beaucoup  vu,  mais  qui  sait  aussi  reproduire  ce  qu'il  a 
a  vu.  ')  Et  cette  réhabihtation  est  basée  sur  des  raisonnements  très  bien 
déduits  et  d'une  rigueur  scientifique  indiscutable.  Cette  plaquette,  très 
bien  écrite,  fait  le  plus  grand  honneur  à  son  auteur. 

17.  —  M.  Chapman,  lieutenant-colonel  de  l'armée  des  Indes,  a  entre- 
pris de  retracer  l'histoire  complète  et  détaillée  des  régions  comprises 
sous  la  dénomination  de  Côte  d'or,  et  cela  depuis  les  temps  les  plus 
reculés.  Son  récit  est  sobre,  sérieux,  compassé,  correct,  comme  il  con- 
vient à  l'œuvre  d'un  militaire  anglais  bien  sanglé  dans  son  uniforme 
rouge.  Il  ne  manque  cependant  pas  d'intérêt,  surtout  pour  la  période 
relative  à  la  guerre  de  FAchanti,  qui  offre  beaucoup  de  ressemblances 
avec  notre  campagne  au  Dahomey.  Comme  nous,  les  Anglais  ont  fait  la 
fâcheuse  expérience  de  l'inefficacité  des  petits  paquets  ;  tant  qu'ils  ont 
tenté  de  lutter  avec  des  effectifs  insuffisants,  ils  n'ont  abouti  qu'à  des 
résultats  fort  médiocres,  et  il  a  fallu  en  venir  à  l'envoi  d'une  petite 
armée  commandée  par  le  fameux  sir  Garnet  Wolseley.  Le  général  put, 
en  une  marche  assez  hardie,  se  frayer  un  passage  jusqu'à  Coumassiô, 
capitale  du  royaume  d'Achanti,  qu'il  se  donna  la  stérile  satisfaction  de 
réduire  en  cendres  ;  mais  le  Roi  lui  échappa,  tout  comme  Béhanzin  s'est 
dérobé  devant  les  poursuites  du  générais  Dodds,  et,  depuis  lors,  le  pays 
ne  paraît  avoir  recouvré  qu'un  calme  relatif  et  plutôt  précaire.  En 
somme,  il  ressort  de  cette  histoire  très  impartiale  et  où  l'auteur  ne 
cherche  pas  à  dissimuler  les  fautes  commises  par  ses  compatriotes,  que 
les  Anglais  sont  bons  administrateurs  coloniaux,  mais  assez  médiocres 
tacticiens  ;  ils  brillent  dans  la  diplomatie  beaucoup  plus  que  dans  les 
opérations  militaires.  11  est  curieux  aussi  de  lire  les  reproches  adressés 
par  le  colonel  Chapmau  à  l'Intendance,  que  les  Anglais  appellent  le 
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Commissariat,  et  il  constate  qiie  les  transports  et  ravitaillements  d'une 
armée  en  campagne,  du  moins  en  pays  sauvage,  ne  sont  bien  assurés 
qu'à  la  condition  d'être  dirigés  par  des  officiers  appartenant  aux  corps 
combattants.  Le  seul  passage  où  nous  trouvions  Timpartialilé  de  l'auteur 
en  défaut,  c'est  celui  où  il  conteste  aux  navigateurs  français  la  priorité 
de  leurs  établissements  sur  la  côte  de  Guinée. 

18.  —  Le  livre  intitulé  :  Un  épisode  de  Vexpansion  de  l'Angleterre 
est  formé  d'une  série  de  lettres  publiées  dans  le  Times  et  traduites  par 
M.  le  colonel  Baille.  La  traduction  serre  de  si  prés  le  texte  primitif 
qu'on  y  trouve  encore  des  expressions  absolument  anglaises,  telles,  par 
exemple,  que  le  mot  machinery  pour  indiquer  un  ensemble  de  ma- 
chines. On  conçoit  que  ces  articles  de  journaux  ne  peuvent  guère  se  pré- 
senter avec  beaucoup  d'unité;  on  y  trouve  de  nombreuses  répétitions. 
Cependant  ce  volume  offre  un  intérêt  très  grand  au  point  de  vue  de  la 
colonisation  ;  ce  sont  des  observations  précises  sur  le  présent  et  l'ave- 
nir de  l'Afrique  australe;  celle  expression  géographique  comprend, 
comme  Ton  sait,  quatre  éléments  distincts  :  les  colonies  anglaises  du 
Cap  et  de  Natal  et  les  Élals  libres  d'Orange  et  du  Transwaal,  ces  der- 
niers occupés  par  les  Boers,  population  d'origine  hollandaise  avec  quel- 
ques mélanges  de  sang  français  provenant  des  fugitifs  de  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  ;  partout,  d'ailleurs,  l'élément  indigène,  Kafïir  (Caire) 
ou  Zoulou,  domine  au  point  de  vue  numérique.  Nulle  part  peut-être  la 
colonisation  anglaise  n'a  rencontré  des  obstacles  plus  compliqués  ;  nulle 
part  non  plus  elle  ne  s'est  montrée  plus  habile  et  plus  puissante,  l^ 
colonie  du  Cap  est  parvenue  à  un  état  de  prospérité  inouïe  ;  celle  de 
Natal  est  moins  avancée,  et  voilà  seulement  qu'elle  se  juge  en  état  de 
réclamer  le  self-govemmenl  ;  aussi  est-elle  fort  jalouse  de  sa  riche  voi- 
sine. De  leur  côté,  les  Étals  libres  sont,  à  bon  droit,  très  défiants  à 
l'égard  des  colons  anglais  qui  s'efforcent  de  pénétrer  dans  leurs  lerritoireg 
pour  jouir  des  richesses  minéralogiques  qui  s'y  trouvent  en  abondance. 
L'Angleterre  s'efforce  d'entraîner  les  uns  et  les  autres,  colonies  et  répu- 
bliques indépendantes,  dans  une  sorte  de  Zollverein  commercial  dont 
elle  retirerait  tous  les  bénéfices  ;  il  est  curieux  d'étudier  par  quels  pro- 
cédés plus  ou  moins  détournés  elle  tend  vers  son  but,  tantôt  faisant  des 
concessions  opportunes,  tantôt  avançant  avec  audace  et  résolution.  C'est 
surtout  par  le  moyen  des  voies  ferrées  qu'elle  pénètre  partout  ;  déjà 
des  chemins  de  fer  relient  Capetown  à  Kimberley,  à  Bloemfontain,  à 
Johannesburg,  à  Pretoria  ;  il  est  question  de  les  prolonger  sans  délai 
jusqu'à  Fort  Salesbury,  tout  près  du  Zambèze  ;  une  ligne  télégraphique 
projetée,  et  considérée  comme  pouvant  être  bientôt  construite,  doit 
même  relier  le  Cap  à  l'Egypte,  traversant  l'Afrique  entière  du  sud  au 
nord.  C'est  à  sir  Cecil  Rhodes,  premier  ministre  de  la  colonie  du  Cap  et 
directeur  de  la  British  South  Africa  Company,  que  sont  dus  ces  prodi- 
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gieux  résultats.  C'est  bien  l'homme  de  la  situation,  the  right  man  in 
ike  right  place,  comme  disent  les  Anglais.  Que  de  leçons  pour  nous 
dans  le  spectacle  de  cette  méthode  énergique  et  prudente  à  la  fois  qui  use 
tous  les  obstacles  pour  atteindre  sûrement  le  but  visé  !  Le  procédé  est 
pourtant  bien  simple  :  trouver  des  hommes  et  les  laisser  faire. 

19,  _  j\i.  l'abbé  Petitot  a  été  fort  longtemps  missionnaire  dans  les  ré- 
gions de  l'Amérique  que  l'on  peut  appeler  le  Fai^-North,  colles  qui 
jouissent  d'un  hiver  arctique  presque  continuel  et  qu'exploitent  pour 
leurs  fourrures  les  Compagnies  du  Nord-Ouest  et  de  la  baie  d'Hudson. 
Là  vivent  des  Esquimaux  et  des  Indiens  chasseurs.  Les  premiers  sont  de 
vrais  sauvages,  réfractaires  à  toute  civilisation,  tandis  que  les  seconds 
sont,  en  assez  grand  nombre,  convertis  au  christianisme,  en  sorte  que 
leurs  mœurs  sont  singulièrement  adoucies.  C'est  parmi  ces  derniers 
que  M.  l'abbé  Petitot  a  vécu  au  cours  de  ses  nombreuses  excursions 
autour  du  grand  lac  des  Ours.  Dans  ces  régions  désolées,  le  vaillant 
missionnaire  n'a  pas  seulement  évangélisé  avec  succès  des  tribus  no- 
mades, il  a  en  outre  fait  œuvre  de  géographe;  ses  découvertes  et  ses 
observations  scientifiques  ont  été  fort  appréciées  dans  le  monde  sa- 
vant. Il  a  publié  successivement  de  nombreux  ouvrages  de  géographie, 
d'ethnologie,  de  linguistique;  ses  cartes  ont  servi  à  la  rectification  de 
bien  des  erreurs  accréditées,  sur  la  foi  des  explorateurs  antérieurs,  parmi 
lesquels  il  faut  compter  l'illustre  Franklin.  Mais  c'est  surtout  dans  l'étude 
des  mœurs  chez  les  Esquimaux  et  les  Indiens  arctiques  que  s'est  distingué 
M.  l'abbé  Petitot;  ses  longs  séjours  parmi  ces  peuplades  lointaines  l'ont 
mis  à  même  de  les  étudier  à  fond,  et  il  était  parvenu  à  connaître  leurs 
langues  dont  il  a  pu  écrire  des  grammaires  et  des  dictionnaires.  Déjà 
nous  avons  eu  à  rendre  compte  d'un  au  moins  de  ses  ouvrages,  Chez  les 
grands  Esquimaux,  et  nous  avions  dû  faire  des  réserves  au  sujet  de 
peintures  de  mœurs  réalistes  et  de  jugements  empreints  d'aigreur  qui 
nous  avaient  paru  déplacés  sous  la  plume  d'un  missionnaire  ;  nous  n'en 
sommes  que  plus  satisfait  de  pouvoir  constater  que,  dans  ce  nouveau 
volume,  où  les  anecdotes  humoristiques  sont  agréablement  mélangées 
avec  les  notions  scientifiques,  on  ne  trouve  aucun  détail  inconvenant, 
aucune  plaisanterie  de  mauvais  goût,  aucune  récrimination  condam- 
nable. Ce  livre  est,  au  contraire,  aussi  édifiant  qu'attachant  et  peut  être 
mis  entre  toutes  les  mains. 

20.  —  Par  une  idée  empruntée  à  M.  Jules  Verne,  M.  G.  Bonnefonl 
imagine  une  famille  assez  nombreuse  qui  fait  le  pari  de  visiter  toutes 
les  colonies  françaises  en  trois  cent  soixante-cinq  jours,  et  le  gagne. 
L'intrigue  est  insignifiante  et  suffit  à  peine  pour  encadrer  la  succession 
de  descriptions  et  de  notices  historiques  que  chaque  pays  inspire  à 
l'historiographe  de  l'expédition.  Ces  aperçus  sont  fort  sommaires;  mal- 
heureusement ils  ne  sont  pas  de  la  première  fraîcheur,  ni  d'une  exacti- 
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tude  absolue.  On  y  pourrait  signaler  bien  des  erreurs  de  détails;  con- 
tenions-nous d'en  indiquer  quelques-unes.  Une  histoire  de  serpent, 
d'ailleurs  assez  absurde,  est  placée  à  la  Guadeloupe,  où  l'on  a  vainement 
tenté  d'acclimater  ces  reptiles  pour  combattre  les  rats  qui  causent  de 
grands  dégâts  aux  plantations  sucrières;  c'est  à  la  Martinique  qu'il 
conviendrait  de  la  transporter.  11  n'est  pas  exact  que  la  coloration  de  la 
peau  soit  plus  foncée  chez  les  Cambodgiens  que  chez  les  Annamites. 
Dans  sa  dissertation  sur  les  religions  de  l'Inde,  l'auteur  ne  mentionne 
même  pas  l'islamisme,  qui  cependant  y  compte  presque  autant  d'adeotes 
que  le  brahmanisme.  Au  Congo,  les  voyageurs  de  M.  Bonneibnt  fran- 
chissent en  vingt  minutes,  par  terre,  la  route  qui  longe  les  cataractes,  et 
que,  jusqu'alors,  on  a  mis  plusieurs  jours  à  parcourir.  Enfin,  c'est  à 
tort  que  le  Portugal  est  compté  au  nombre  des  puissances  qui  ont  des 
possessions  sur  la  côte  du  Dahomey  ;  son  gouvernement  a  renoncé  à 
toute  prétention  dans  ces  parages.  Quand  il  aura  corrigé  ces  légères 
erreurs  et  rajeuni  quelque  peu  les  renseignements  qu'il  donne,  M.  Bon- 
nefont  aura  fait  un  livre  de  vulgarisation  animé  d'un  excellent  esprit; 
quant  aux  gravures,  le  mieux  est  de  n'en  point  parler. 

21.  —  M.  F.  Godefring  vient  de  publier,  d'après  les  relations  de  quel- 
ques survivants,  le  dramatique  récit  de  la  célèbre  croisière  du  naviga- 
teur anglais  Anson.  En  1739,  la  Grande-Bretagne,  désireuse  d'enlever  à 
l'Espagne  la  domination  jusqu'alors  incontestée  que  cette  puissance 
exerçait  dans  l'Océan  Pacifique,  y  envoya  une  escadre  composée  de  cinq 
navires.  Anson,  qui  la  commandait,  réussit  à  déjouer  la  vigilance  de 
l'amiral  espagnol  Pizarro,  chargé  de  lui  barrer  la  route,  et  réussit  à  dou- 
bler le  cap  Horn  en  courant  les  plus  grands  dangers.  Des  coups  de 
vent  violents  assaillirent  son  escadre  et  la  dispersèrent;  deux  navires 
s'en  séparèrent  :  la  Pei^le,  qui  rentra  en  Angleterre,  et  le  Wager,  qui 
fit  naufrage  sur  une  île  à  l'ouest  du  détroit  de  Magellan.  Les  trois 
autres  navires  réussirent  à  gagner  des  parages  moins  dangereux,  où 
ils  s'établirent  en  croisière  et  firent  plusieurs  prises  importantes,  no- 
tamment le  galion  de  Manille.  Mais  la  campagne  fut  rude,  et  seul  le 
Centurion,  vaisseau-amiral  monté  par  Anson,  put  rallier  l'Angleterre 
au  bout  de  trois  ans  et  neuf  mois.  Quant  aux  naufragés  du  Wager,  ils 
eurent  à  souffrir  d'horribles  privations  sur  l'île  déserte  où  ils  avaient 
pu  débarquer.  Le  plus  grand  nombre  se  révolta  contre  le  capitaine 
Cheaps  et  s'empara  d'une  embarcation  sur  laquelle  ces  malheureux  s'en- 
tassèrent et  entreprirent  de  franchir  le  détroit  de  Magellan  pour  gagner 
Buenos-Ayres,  où  ils  furent  laits  prisonniers  |)ar  les  Espagnols.  Cepen- 
dant, à  la  faveur  d'une  trêve,  ils  purent  rentrer  en  Europe  et  arrivèrent 
en  Angleterre  le  l""  janvier  1743.  Cheaps  et  les  hommes  qui  lui  élaleat 
restés  fidèles  eurent  aussi  beaucoup  à  soutirir;  ils  obtinrent  de  quelques 
Indiens  d'être  conduits  dans  leurs  pirogues  jusqu'à  l'île  de  Chiloé,  d'où 
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ils  atteignirent  Santiago  du  Chili.  Eux  aussi  furent  retenus  prisonniers 
par  les  Espagnols  et  ne  purent  rentrer  en  Angleterre  que  dans  le  courant 
de  1745.  Quant  à  l'escadre  de  Pizarro,  elle  fut  plus  malheureuse  encore 
que  celle  d'Anson  :  elle  ne  put  parvenir  à  doubler  le  cap  Horn,  et  tous 
les  navires  qui  la  composaient  durent  rentrer  désemparés  dans  l'estuaire 
de  la  Plata;  l'un  d'eux  alla  même  se  perdre  sur  la  côte  du  Brésil;  seul 
le  vaisseau-amiral  put  rentrer  en  Espagne  en  1746,  rapatriant  les  der- 
niers naufragés  du  Wager.  Ce  sont  ces  dramatiques  aventures  qui  sont 
contées  dans  le  volume  publié  par  M.  Godefring.  Sa  traduction  de  l'an- 
glais est  un  peu  trop  littérale  ;  certains  passages  sont  peu  clairs  et  parais- 
sent inexactement  rendus  :  c'est  ainsi  qu'il  est  dit  qu'Anson,  dans  sa 
route  d'Angleterre  en  Amérique,  passa  par  Sainte-Hélène  avant  de  tou- 
cher à  Madère.  L'explication  donnée,  page  H2,  de  la  vitesse  extraordi- 
naire des  barques  polynésiennes  est  incompréhensible.  Toutefois,  dans 
son  ensemble,  le  récit  est  captivant  en  raison  des  souflrances  inouïes 
endurées  par  les  marins  des  deux  escadres,  et  très  instructif  parce  qu'on 
y  trouve  de  curieux  détails  sur  les  mœurs  des  indigènes  de  la  Palagonie 
et  d'autres  pays.  Eu  outre,  les  sentiments  chrétiens  de  l'auteur  sont  fré- 
quemment manifestés,  notamment  dans  les  courtes  notices  où  il  ré- 
sume, à  la  fin  du  volume,  les  principaux  voyages  qui,  depuis  Magellan, 
ont  fait  connailre  l'Amérique  australe. 

22.  —  Tout  à  fait  au  dernier  moment  et  sur  le  point  d'envoyer  notre 
travail  à  l'imprimeur,  nous  recevons  le  livre  que  vient  de  faire  paraître 
M.  le  capitaine  Deville;  nous  l'avons  ouvert  avec  l'intention  de  le  par- 
courir rapidement  et  d'en  donner  une  étude  superficielle;  mais,  il  nous 
faut  l'avouer,  nous  nous  sommes  laissé  empoigner,  et,  au  risque  de 
faire  attendre  la  presse,  nous  avons  tout  lu,  ligne  par  ligne,  et  savouré 
en  détail  page  par  page.  De  quoi  s'agit-il  donc  dans  ce  volume?  Mon 
Dieu,  d'une  chose  bien  simple,  d'un  petit  voyage  à  la  portée  des  tou- 
ristes les  plus  novices,  d'une  excursion  à  quatre  jours  de  Damas,  à  tra- 
vers le  désert,  jusqu'aux  ruines  mystérieuses  de  Palmyre,  faite  avec 
quatre  compagnons  recrutés  dans  l'élite  de  la  jeunesse  française.  Mais 
qu'importe  la  brièveté  de  la  route  parcourue  si  le  voyageur  sait  observer, 
décrire,  raconter?  Or,  peu  de  récits  valent,  sous  tous  les  rapports,  celui 
du  capitaine  Deville.  On  y  trouve  vraiment  de  quoi  satisfaire  tous  les 
goùls  :  épisodes  de  voyage,  description  du  désert  et  des  ruines  antiques, 
larges  envolées  dans  le  domaine  de  l'histoire,  dissertations  philoso- 
phiques et  même  théologiques,  recherches  érudites  basées  sur  l'épigra- 
phie,  etc.  Et  tout  cela,  bien  que  fort  étudié,  ne  sent  nullement  le  travail. 
Le  style  est  à  la  fois  correct,  précis,  nerveux;  on  y  retrouve,  dans  le 
rapide  historique  des  luttes  de  l'empereur  Aurélien  avec  la  fameuse 
reine  Zénobie,  la  méthode  si  suggestive  de  l'amiral  Jurien  de  la  Gravière, 
notamment  dans  les  rapprochements  entre  la  tactique  des  anciennes 
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armées  et  les  principes  de  la  stratégie  moderne;  d'autres  passages  rap- 
pellent la  manière  de  M.  le  vicomte  Melchior  de  Vogué;  et  partout  un 
sentiiupul  chréiien  sincère  et  profond,  une  orthodoxie  rigoureuse  et  ré- 
solue qui  portent  la  conviction  dans  1  ame  du  lecteur.  L'auteur  est  jeune 
puisqu'il  n'est  encore  que  capitaine;  tant  mieux,  car  ses  débuis  pro- 
mettent, et  l'on  peut  dire  qu'il  y  a  chez  lui  l'étofTe  d'un  observateur, 
d'un  philosophe  et  d'un  écrivain.  Comte  de  Bizemo>'t. 
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1.  11  y  a  quelque  vingt-cinq  ans,  les  hommes  de  mon  âge  qui  fréquen- 
taient le  boulevard  Sainl-Michel  en  qualité  d'étudiants  ou  de  candidats 
aune  école  quelconque,  connaissaient  tous  un  grand  vieillard  à  cbe\eux 
blancs,  très  vert,  très  droit  dans  son  immense  redingote  noire  bouton- 
née, qu'on  voyait  souvent  aux  environs  de  la  Sorbonne,  et  qu'on  avait 
surnommé,  — je  n'ai  jamais  su  pourquoi,  —  l'oculiste.  Il  s'appelait  Mo- 
reau  de  Jonnès,  était  deux  fois  membre  de  l'Institut  et  s'occupait,  nous 
disait-on,  de  statistique  et  d'agriculture.  A  cette  époque,  et  dans  la  pré- 
somption de  la  jeunesse,  nous  n'avions,  nous  candidats  à  Saint-Cyr, 
qu'un  assez  médiocre  respect  pour  ce  vieux  professeur,  pour  ce  pékin  à 
allure  éminemment  pacifique.  Un  peu  plus  tard,  quand,  avec  plus  d'ex- 
périence, j'eus  compris  qu'il  y  a  dans  la  vie  autre  cbose  que  l'école  de 
peloton,  j'appris  à  aimer  la  science  de  Moreau  de  Jonnès,  auquel  j'eus 
même  l'honneur  d'être  présenté,  sans  jamais  oser  lui  avouer  que  je  n'a- 
vais pas  toujours  respecté  son  étonnante  houppelande.  Mais,  avant 
comme  après  la  guerre,  je  l'avais  toujours  tenu  pour  le  plus  pacifique  des 
hommes.  Je  suis  donc  tombé  de  mon  haut  l'autre  jour,  en  apprenant  que 
«  l'oculiste  ))  avait  été  en  son  jeune  temps  un  de  ces  braves  à  trois  poils 
auprès  desquels  nous  ne  sommes  plus,  les  militaires  d'aujourd'hui,  que 
d'inoffensifs  et  anodins  porte-galons.  Oui,  le  fait  est  avéré,  Moreau  de 
Jonnès  a  été  un  des  plus  actifs,  des  plus  vaillants,  des  plus  aventureux 
officiers  de  la  République  et  du  premier  Empire  :  noire  vieux  savant 
du  boulevard  Saint-Michel  était  tout  bonnement  un  ancien  capitaine 
d'état-major  en  retraite.  C'est  M.  Léon  Say  qui  nous  a  mis  au  courant 
de  ces  détails  dans  la  préface  documentée  qu'il  a  écrite  pour  ces  éton- 
nantes Aventures  de  guerre  au  temps  de  la  République  et  du  Consulat 
dans  lesquelles  Moreau  de  Jonnès  nous  a  retracé  les  premières  années 
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de  sa  vie,  celles  de  sa  tumultueuse  jeunesse,  celles  dans  lesquelles  ma- 
rin, puis  soldat,  il  parcourut  le  monde,  à  travers  les  péripéties  les  plus 
abracadabrantes.  Moreau  de  Jonnès  était  Breton.  Il  terminait  de  solides 
études  au  collège  de  Rennes,  quand  la  Révolution  le  prit,  encore  enfant, 
et  en  fit  un  «  volontaire;  »  mais  le  nouveau  soldat  avait  trop  le  goût  du 
travail  pour  l'abandonner  complètement  dans  sa  nouvelle  carrière,  et 
c'est  ainsi  qu'au  milieu  des  camps,  trouvant  où  il  peut  des  livres,  étu- 
diant tout  ce  qui  lui  tombe  sous  la  miin,il  se  forme,  se  complète  et  de- 
vient, sans  savoir  comment,  un  écrivain,  un  géologue,  un  botaniste,  un 
géograpbe,  enfin,  comme  le  dit  M.  Léon  Say,  «  un  curieux  de  tout  ce  qui 
est  beau  et  bon.  »  Son  style  est  bien  Tbomme  même,  avec  ses  igno- 
rances naïves  et  sa  science  d'abord  obscure  et  touffue,  mais  qui  petit  à 
petit  s'éciaircit  et  se  tasse,  avec  ses  instincts  généreux  et  sa  passion  tou- 
jours amoureuse  de  la  nature.  Pemlaut  treize  ans,  Moreau  de  Jonnès  court 
les  mers.  Il  est  de  toutes  les  expéditions  qui  tournent  mal.  Embarqué 
sur  le  Papillon  —  il  a  quinze  ans  à  peine  —  il  assiste  au  siège  de  Tou- 
lon, est  compris  dans  un  détachement  qui  doit  faire  le  service  à  terre, 
et  se  loge,  à  portée  de  ses  occupations,  chez  la  belle  Pelrona,  une  veuve 
de  dix-neuf  ans,  «  dont  chacun,  dit-il,  peut  voir  au  musée  du  Louvre  le 
portrait  ressemblant  dans  la  Vénus  d'Arles.  »  Après  mille  aventures  tant 
guerrières  que  galantes,  Moreau  regagne  Brest,  embarque  à  bord  de  nom- 
breux bâtiments,  combat  sur  mer  et  sur  terre  et  assiste  au  combat  de 
Quiberon.  De  là  il  part  pour  la  Martinique,  où  ratteudenl  les  plus  surpre- 
nantes occurrences.  S'il  n'y  avait  diins  ce  livre  de  Moreau  de  Jonnès  un 
air  évident  de  bonne  foi,  de  naïveté,  de  véridique  bonhomie,  on  serait 
tenté  de  croire  que  l'auteur  nous  transporte  en  plein  roman.  L'histoire 
d'Éliama,  la  fille  de  Pakeri,  celle  de  l'abbaye  des  bénédictines  de  l'An- 
nonciade  à  Port-d'Espagne  dans  l'ile  de  la  Trinité,  celle  de  la  seîiora 
Dorothée,  l'épisode  de  la  belle  caraïbe  Fleur-des-Bois,  de  la  jeune  mulâ- 
tresse Zélie,  celle  d'Adèle  à  Fort-de-France,  fourniraient  à  l'Opéra-Comi- 
que,  voire  môme  à  l'Opéra,  des  sujets  où  le  pathétique  et  le  romanes- 
que, le  tragique  et  tantôt  le  comique  se  marient  de  la  façon  la  plus 
étonnante.  Tout  cela  se  passe  aux  Antilles,  mais  les  bords  du  Pacifique 
n'ont  pas  seuls  le  privilège  de  faire  naître  sur  les  pas  de  Moreau  de 
Jonnès  les  aventures  tragico-galanles  ;  dans  ses  deux  expéditions  d'Ir- 
lande, il  est  mêlé  à  des  événements  encore  plus  singuliers.  On  se  trom- 
perait cependant  si  l'on  prenait  les  Mémoires  de  Moreau  de  Jonnès  pour 
un  banal  recueil  de  bonnes  fortunes.  Outre  qu'au  point  de  vue  de  la 
morale  il  n'y  a  point  un  mot  à  reprendre  dans  ces  récits,  outre  encore 
qu'ils  sont  présentés  avec  une  naïveté  charmante,  ils  m;  constituent,  en 
somme,  que  des  fleurs  jetées  par  l'auteur  sur  la  narration  d'événements 
sérieux  pour  lesquels  les  détails  inédits  et  très  intéressants  abondent. 
2.  —  Moins  invraisemblables  que  les  Mémoires  de  Moreau,  ceux  du 
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commandant  Parquiii,  un  vieux  soldai  de  l'Empire,  comme  l'appelle 
son  édiieiir,  le  capitaine  Aubier,  fourmillent  également  en  aventures 
curieuses  et  en  détails  vécus.  Né  à  Paris  le  20  décembre  1780,  Parquin 
s'engage  à  seize  ans  (1803)  au  20'  chasseurs,  et  y  reste  jusqu'en  1813, 
époque  à  laquelle  il  passe  aux  chasseurs  de  la  garde.  De  1803  à  1815,  il 
assiste  aux  combats  ou  batailles  de  Saalfeld,Iéna,Trunkestein,  Giittstadt, 
Heilsberg,  Pfaffenhoffen,  Amstetten,  Wagram,  Fuentes  de  Oùoro,  Al- 
meida,  Guarda,  Salamanque,  Lulzen.  Dresde,  Leipzig,  Hanau,  Montmi- 
rail,  Craonne,  Reims,  Arcis-sur-Aubc,  Saint-Dizier  et  Waterloo.  C'est 
un  sabreur  sur  le  champ  de  bataille  ;  mais  c'est  aussi  un  lettré,  uq 
homme  qui  pense,  qui  observe,  qui  sait  se  souvenir.  Ses  Mémoires  ont 
un  cachot  original  très  marqué.  Son  style  est  léger,  alerte,  coulant.  On 
dirait  d'une  relation  de  voyage  de  Dumas,  mais  d'un  voyage  à  travers 
l'Europe,  au  milieu  des  panaches  et  des  brandebourgs,  à  l'avant-garde 
et  sabre  au  clair,  en  conquérant.  Cependant  il  y  a  des  pages  magistrales 
en  leur  simplicité.  Tel  est  le  récit  de  la  bataille  d'iéna,  dont  les  détails 
sont  notés  avec  une  intensité  et  une  réalité  saisissantes.  Tel  surtout  le 
dramatique  tableau  de  la  bataille  d'Eylau.  Cependant  la  note  générale  est 
familière.  I!  excelle  à  raconter  les  menus  faits  qui  relient  l'un  à  l'autre 
les  grands  actes  du  drame.  Il  se  complaît  dans  les  coulisses  et,  comme 
Moreau  de  Jonnès,  il  s'attarde  volontiers  au  récit  de  ses  aventures  per- 
sonnelles. Mais  il  y  apparaît  amusant  et  trouve  souvent  le  mot  pour  rire. 
Les  expressions  militaires  abondent.  A  léna,  on  «  déchire  de  la  mousse- 
line; »  à  Eylau,  on  entend  tonner  «  le  brutal;  »  à  Leipzig,  «  les  boulets 
tombent  comme  des  oranges.  »  En  somme  le  livre  du  commandant  Par- 
quin est  d'un  grand  intérêt  et  prendra  une  place  honorable  parmi  les 
nombreux  mémoires  sur  l'histoire  du  premier  Empire.  Au  point  de  vue 
de  l'histoire  militaire,  en  particulier  de  la  physionomie  spéciale  du  sol- 
dat dans  les  armées  françaises  du  comuîencement  du  siècle,  ils  ont  une 
valeur  inappréciable  et  qu'on  ne  rencontre  peut-être  dans  aucune  des 
publications  de  ces  dernières  années. 

3.  —  D'un  tout  autre  genre  que  les  deux  livres  que  nous  venons  d'a- 
nalyser est  le  travail  du  commandant  Clerc  sur  la  Caui-pagne  du  maré- 
chal Soull  dans  les  Pyrénées-Occidentales  en  1 8  i  3-1 814.  Ce  conscien- 
cieux travail,  dû  à  un  écrivain  militaire  apprécié,  a  été  écrit  non  seule- 
numl  sur  des  documents  authentiques  puisés  aux  sources  les  plus  auto- 
risées, mais  a  été  composé  dans  des  conditions  de  contrôle  et  de  véra- 
rilé  spéciales.  Effectivement  M.  le  commandant  Clerc,  qui  est  en  garnison 
à  Bayonne,  a  pu  reconnaître  par  lui-même  tous  les  points  dont  il  parle 
dans  son  récit  et  suivre  les  armées  dont  il  retrace  la  marche,  guidé  par 
les  vest'ges  des  ouvrages  de  défense  élevés  à  cette  époque  tant  par  les 
Anglo-Espagnols  que  par  nos  compatriotes.  Dans  l'ouvrage  du  général 
Arvers,  que  nous  analysions  naguère,  ici  même,  l'éminent  éditeur  de 
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de  Vaiill  écrivait  à  propos  de  la  giiprre  de  montagnes  :  «  Dans  les  pays 
de  montagnes,  les  effets  dus  aux  formations  des  armées  et  aux  armes  se 
font  moins  sentir  que  partout  ailleurs;  aussi  la  méthode  historique  y 
conserve-l-elle  toute  sa  valeur  et  resle-t-elle  la  meilleure  et  la  plus  sûre 
de  toutes.  »  Cette  théorie,  vraie  pour  les  Alpes,  l'est  peut-être  davantage 
encore  dans  les  Pyrénées,  et  c'est  elle  qui  a  guidé  le  commandant  Clerc 
dans  son  intéressant  travail  sur  la  campagne  de  1813. 

L'ouvrage  commence  à  la  retraite  de  Vitoria,  en  juin  1813, et  finit  au 
passage  de  l'Adour,  le  25  février  181  i,  après  nous  avoir  dit  par  le  menu 
celle  rude  retraite  ou  Ton  combattit  pied  à  pied  devant  des  forces  su- 
périeures, donnant  le  change  à  l'ennemi  par  la  ténacité  de  la  Inlle.  par 
la  science  des  combinaisons,  sur  l'eflectif  réduit  des  troupes  qu'il  avait 
devant  lui.  Le  roi  Joseph,  qui  s'était  obstiné  à  encombrer  son  quartier 
général  d'impedimenta  qui  n'avaient  rien  à  faire  avec  une  armée,  qui 
traînait  à  sa  suite  sa  cour,  ses  ministres,  ses  hauts  fonclionuaires  et 
leurs  familles,  des  milliers  de  comptables,  des  voitures  de  meubles  et 
d'argenti'rie;  le  roi  Joseph  venait  de  perdre  la  bataille  du  21  juin,  et  avec 
elle  0,700  soldais,  toute  notre  artillerie,  415  caissons,  100  fourragères, 
tous  les  bagages.  Heureusement  que,  loin  de  donner  du  cœur  aux 
alliés,  leur  victoire  devint  leur  perte.  Le  pillage  de  plus  de  vingt-quatre 
millions  de  francs,  qui  eussent  dû  rentrer  dans  la  caisse  de  l'armée, per- 
met à  une  dizaine  de  mille  d'Anglo-Espagnols  de  déserter,  les  poches 
pleines  :  on  ne  devait  plus  les  revoir.  Ceux  qui  restèrent  sous  les  dra- 
peaux devinrent  violents  et  indisciplinés;  ils  refusèrent  de  marcher. 
«  Nous  avons  comme  soldats,  écrit  Wellington  à  lord  Baihurst,  le  9  juil- 
let, l'écume  de  la  terre;  les  officiers  non  commissionnés  sont  aussi  mau- 
vais qu'eux.  » 

Grâce  à  la  mollesse  de  celte  poursuite,  nous  pûmes  nous  retirer  jus- 
qu'à la  Bidassoa,  et  c'est  alors  que  l'arrivée  du  maréchal  Soult  changea 
immédiatement  la  physionomie  et  le  fond  des  choses.  En  quflques 
jours  nos  troupes  se  réorganisent,  les  pertes  sont  réparéos,  les  régiments 
reformés,  le  matériel  reconstitué,  et  alors  commence  cette  campagne  où, 
comme  l'écrivait  plus  lard  Soull,  lonl  consistait  à  présenter  partout  la 
bataille  et  à  ne  l'accepter  nullo  part.  Le  commandant  Clerc  a  lumineu- 
sement retracé  toute  cette  partie  du  la  campagne  de  1.S13-1814  dans  les 
Pyrénées,  qui,  moins  connue  que  celle  de  Napoléon,  n'en  a  pas  moins 
sa  grandeur  et  sa  gloire  militaire.  Bourré  de  documents,  fortifié  de  cita- 
tions inédiles  ou  oubliées,  son  récit  a  luic  valeur  historique  que  nous 
nous  plaisons  à  constater. 

4.  —  Les  divers  volumes  publiés  depuis  quelques  années  sur 
le  général  de  Wimpflen  ne  laveront  proliablemenl  jamais  sa  mémoire 
de  la  terrible  responsabilité  qu'il  jugea  à  propos  d'assumer  à  Sedan, 
mais  ils  ont  du  moins  l'avantage  de  le  faire  plaindre,  car  ils  mettent  en 


—  209  — 

lumière  les  qualités  militaires,  intellectuelles,  morales  de  cet  officier  gé- 
néral, qui  eût  été  digne  de  terminer  autrement  sa  carrière.  Les  notes  et 
correspondances  de  Crimée  et  d'Italie,  éditées  aujourd'hui  par  M.  Galli, 
sont  intéressantes,  souvent  curieuses  aussi  bien  par  les  appréciations  sur 
les  hommes  ou  les  événements  que  par  les  nombreuses  particularités 
inconnues  qu'elles  mettent  en  lumière.  Elles  seront  notamment  consul- 
tées avec  fruit  par  quiconque  voudra  connaître  en  détail  cette  campagne 
de  1859,  où  l'on  commit  bien  des  fautes  militaires,  mais  où,  comme 
dans  bien  d'autres  circonstances,  les  merveilleuses  qualités  de  notre  sol- 
dat compensèrent  les  bévues  des  étals-majors. 

o.  —  Plus  heureux  que  le  général  de  Wimpffen,  le  général  Thoumas 
est  depuis  longtemps  absous  des  accusations  d'incurie,  d'incapacité  et 
même  des  incriminations  bien  plus  graves  formulées  contre  lui  après  la 
guerre.  On  sait  aujourd'hui  que  son  influence  au  sein  du  gouvernement 
de  la  Défense  nationale  fut  tonte  bienfaisante,  toute  au  profit  de  notre 
armée,  et  si  l'on  peut  qualifier  encore  certaines  de  «:es  mesures  de  mala- 
droites, encore  peut-il  exciper,  pour  les  excuser,  du  désarroi  dans  lequel 
nous  avaient  alors  jetés  l'invasion.  Le  dernier  volume  du  regretté  géné- 
ral, volume  auquel  il  avait  mis  la  dernière  main  pour  ainsi  dire  la  veille 
de  sa  mort  et  dont  il  n'a  pu  voir  la  publication,  est  l'histoire  de  son  sé- 
jour aux  bureaux  de  la  guerre  pendant  la  seconde  partie  de  la  campagne 
de  1870,  quand  il  eut  la  lourde  tâche  de  reconstituer  en  hommes  et  en 
matériel  l'armée  écrasée  à  Sedan  et  l'armée  bloquée  à  Metz  du  maréchal 
Bazaine.  Toutefois,  le  général  Thoumas  nous  donne  également  sur  les 
préparatifs  delà  première  partie  delà  campagne  des  détails  peu  connus, 
pleins  d'intérêt,  et  qui  malheureusement  ne  jettent  point  un  jour  plus 
brillant  sur  cette  triste  période  des  opérations.  A  Tours,  puis  à  Bor- 
deaux, il  fallut  créer  tout  malgré  des  difficultés  inhérentes  à  des 
motifs  bien  distincts,  mais  dans  lesquels  émergeaient  l'incapacité  des 
agents  de  production  et  l'aveuglement  des  premiers  dirigeants,  parmi 
lesquels  il  faut  placer  notamment  MM.  Gambetta  et  de  Freycinel.  On 
trouvera  dans  ce  volume  des  détails  véritablement  curieux  sur  le  per- 
sonnel qui  assiégeait  alors  les  bureaux  de  la  guerre  :  quémandeurs, 
inventeurs  de  plans  miri6ques,  solliciteurs  de  toutes  sortes.  On  y  ren- 
contrera également  des  particularités  bien  inédites,  comme  celle  par 
exemple  dans  laquelle  nous  apprenons  que  l'arrivée  de  Garibaldi  à 
Tours  avait  pour  but  la  proclamation,  en  qualité  de  dictateur,  du  vieux 
condottiere  italien.  Dieu  épargna  à  la  France  celte  humiliation  ;  mais 
quand  on  saura  que  cette  révolution  de  palais  avait  été  préparée  de 
longue  main  par  des  républicains  irançais,  on  comprendra  jusqu'à  quel 
point  l'esprit  de  parti  peut  égarer  des  hommr's.  Les  détails  sur  les 
séances  de  la  délégation  à  Tours  jettent  une  note  gaie  dans  ces  sou- 
venirs, sombres  la  plupart  du  temps  ;  les  Glais-Bizoin  et  consorts  étaient 
Mars  1894.  T.  L.\X.  U. 
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loin  de  s'entendre  autour  du  tapis  vert,  où  les  gros  mots  plenvaient. 
Quant  aux  renseiguements  sur  la  faoon  dont  étaient  élaborés  les  plans 
imposés  à  des  généraux  comme  d'Aiirelles  ou  comme  la  Motle-Ronge, 
ils  expliqiienl  bien  des  cboses.  «  Je  ne  pouvais  m'euipèclier  de  sourire. 
dit  le  généial  Thoumas  (p.  lOo),  lorsque  j'entendais  pérorer,  sur  ces 
graves  et  difficiles  questions,  deux  élèves  ingénieurs,  attachés  à  la  per- 
sonne de  M.  de  Freycinet  et  remplissant  auprès  de  lui  les  fonctions 
d'oiDciers  d'ordonnance....  mais,  je  rn'y  habituai  si  bien  qu'à  la  fin  je  ne 
m'étonnais  plus  d'entendre  un  de  ces  jeunes  gens  dire  avec  le  plus  grand 
sérieux  :  Nnus  ne  sommes  pas  contents  de  lîourbaki,  nous  avons  con- 
fiance en  Chanzy....  »  L'ouvrage  du  général  Thoumas,  bourréd'apprécia- 
tions  de  ce  genre,  tire  de  la  position  de  son  auteur  une  valeur  particu- 
lière; il  ne  sera  pas  permis  d'écrire  l'histoire  définitive  delà  guerre  de  i  870 
sans  tenir  compte  des  nombreux  renseignements  qu'il  met  en  lumière. 

6,  7,  8.  —  Mon  petit  Journal  de  I  S70-IS7i,  de  M.  Camille  Fontiet  ; 
Le  Gênerai  Bosak,  de  M.  Ledeuil  d'Enquin  ;  Le  Colonel  Bourras,  de 
M.  Ardouin-Dnniazet,  sont  également  des  documents  pour  l'histoire  de 
la  dernière  guerre  franco-allemande,  mais  ils  n'ont  point  l'importance  — 
cela  va  sans  dire  —  du  livre  que  nous  venons  d'analyser.  M.  Camille 
Fondet  est  un  garde  national  bourguignon  qui,  après  avoir  espéré  faire 
le  coup  de  feu  dans  les  Vosges,  fut  envoyé  à  ('onstantine  pour  y  monter 
la  garde  devant  la  Kasbah.  Ses  impressions  militaires,  pleines  de  bonne 
humeur,  poiuTont  être  négligées  sans  inconvénients  par  les  futur?  histo- 
riens de  la  guerre  de  1870.  D'une  valeur  historique  plus  relevée  sont  les 
deux  plaquettes  consacrées  au  colonel  Bourras  et  au  général  Bosak  :  on 
les  lira  avec  profit  pour  ce  qui  est  relatif  à  la  campagne  dans  k-s  Vosges. 

9.  —  Avec  le  livre  de  M.  P.  Lehautconrt  :  Campagne  de  la  Loire  en 
1 870-1 87  i ,  nous  rentrons  dans  l'histoire  sérieuse  et  véritablement 
instructive.  L'auteur^,  sans  être  partisan  de  la  méthode  purement  docu- 
mentaire suivie  actuellement  par  nombre  d'officiers  (général  Pierron, 
commandants  Clerc,  Foucart,  Bujac,  général  Arvers),  sait  cependant  pui- 
ser aux  sources  et  nous  donne  un  récit  fortement  corroboré  par  des  ren- 
vois préfis.  Mais  M.  Lehautcourt  aime  à  tirer  lui-même  la  conclusion  des 
faits  qu'il  raconte,  et  son  étude  lui  paraîtrait  incomplète  s'il  n'indiquait 
les  enseignements  que  comporte  tel  ou  tel  événement.  C'est  la  méthode 
didactique,  opposée  à  la  méthode  purement  spéculative  :  c'est  le  vieux 
système  en  face  du  nouveau  ;  je  ne  m'étonnerais  point  que  ce  fût  le 
bon.  11  n'y  a  point  à  se  dissimuler  que  la  majorité  des  lecteurs  — je  ne 
dis  point  tpie  ce  soient  les  plus  intelligents  —  préfèrent  un  travail  tout 
fait  à  un  travail  à  faire.  Les  partisans  du  document  sans  phrase  vous 
diront  :  voilà  les  pièces,  à  vous  déjuger;  mais  il  est  malheureusement 
peu  de  lecteurs  qui  se  donnent  la  peine  de  se  livrer  au  travail  indiqué. 
Tel  qu'il  est,  le  volume  de  M.  Lehautcourt  est  digne  de  l'attention  des 
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officiers  ol  de  quiconque  veut  avoir  une  idée  nelle,  résumée  en  quel- 
ques pages,  de  la  première  partie  de  la  guerre  de  1870  sur  la  Loire. 

10.  —  Nos  places  assiégées,  par  M.  Marcel  Poullin,  constiluenl.  un 
livre  de  val,i;arisation.  L'auleur  a  compilé  les  diverses  relations  des  sièges 
soutenus  pondaul  la  dernière  guerre  parla  plupart  de  nos  places  l'orles,  et 
il  en  a  t'ait  un  tout  qui  manque  un  peu  d'inédit.  11  est  bien  vrai  que  le  su- 
jet était  ingrat.  La  défense  de  nos  villes  de  guerre  eu  1870-1871  a  été  un 
des  coins  les  plus  tristes  de  cette  campagne  où  ne  manquèrent  point 
cependant  les  exemples  de  vigueur,  même  d"l]éroisme.  Mal  pourvues  en 
matériel  d'artillerie,  dénuées  de  vivres,  sans  garnisons,  nos  places  étaient 
commandées  à  cette  époque  par  d'anciens  officiers  qui  se  montrèrent  la 
plupart  au-dessous  de  leur  tâche  ;  le  dossier  du  conseil  d'enquèle  chargé 
après  la  guerre  de  se  prononcer  sur  les  diverses  capitulations  ne  laisse 
malheureusement  aucun  doute  à  cet  égard.  Le  livre  de  M.  Poullin  con- 
tient plusieurs  erreurs  qu'il  eût  été  facile  d'éviter.  Pour  ne  citer  que 
celles  concernant  la  place  de  Monlmédy,  à  propos  de  laquelle  nous  avons 
une  brochure  écrite  par  un  témoin  oculaire,  il  est  inexact  de  dire  que  le 
parlementaire  prussien  tué  au  début  du  siège  fut  atteint  d'un  coup  de 
leu  parti  des  remparts.  —  M.  Camiade ,  qui  commandait  l'expédition 
de  Stenay,  était  lieutenant  de  grenadiers  de  la  garde  et  non  aux  guides. 
—  L'auteur  ne  dit  rien  delà  surprise  tentée  à  Iré-les-Prés  par  le  sergent 
Schneider;  il  passe  également  divers  épisodes  qui  eussent  émaillé  heu- 
reusement son  récit.  Ces  restrictions  faites,  le  volume  de  M.  Poullin  est 
un  bon  ouvrage,  qu'on  peut,  d'ailleurs,  mettre  entre  toutes  les  mains. 

11.  —  Avec  la  Stratégie  de  marche,  de  M.  le  général  Lewal,  nous 
passons  de  l'histoire  militaire  à  la  tactique  proprement  dite.  Le  titre  du 
livre  nous  paraît  faux  ;  les  deux  mots  jurent  ensemble.  Il  y  a  une 
tactique  de  marche,  il  y  a  des  marches  stratégiques  :  il  n'y  a  pas  de 
stratégie  de  marche,  pas  plus  qu'il  n'existe  de  stratégie  de  renseigne- 
ments ou  de  stratégie  de  combat.  La  science  des  marches  combinées 
s'appelle  la  logistique  :  stratégie  de  marche  est  un  contresens.  Ces  pré- 
misses posées,  nous  dirons  que  le  nouveau  volume  du  général  Lewal,. 
volnnîe  dans  lequel  éclate  une  fois  de  plus  la  profonde  connaissance 
qu'a  son  auteur  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  en  art  militaire,  fourmille  de 
maximes  heureuses  et  d'idées  pratiques.  Cependant,  affirmer  «  qu'il 
est  inutile  et  vague  de  soutenir  que  la  victoire  est  aux  armées  qui 
manœuvrent,  puisqu'on  ne  peut,  pour  ainsi  dire,  plus  manœuvrer,  » 
nous  paraît  une  théorie  dangereuse  à  proclamer.  Qu'en  pense  le  colonel 
Maillard,  le  savant  professeur  à  l'École  de  guerre,  qui  a  précisément 
adopté  pour  épigraphe  de  ses  Eléments  de  la  guerre  la  maxime  napo- 
léonniene  décrétée  aujourd'hui  caduque  par  l'ancien  commandant  du 
W  corps?  Nous  aurions  beaucoup  à  dire  s'il  nous  fallait  suivre  pas  à  pas 
cette  Stratégie  de  marche,  el  à  ne  nous  arrêter  même  qu'aux  lignes  princi- 
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pales,  nous  dépasserions  de  beaucoup  les  limites  qui  nous  sont  imposées. 
1-2.  —  Stratégie  et  mobilisation,  de  M.  le  général  ]Morel,est  un  travail 
moins  dogmatique  que  le  précédent,  mais  cerlainemenl  plus  intéressant. 
Envisageant  l'hypothèse  d'une  guerre  avec  l'Allemagne  et  cherchant  le 
plan  rationnel  que  devra  adopter  notre  état-major  pour  la  mener  à 
bonne  fin,  le  général  Morel  estime  que  la  stratégique  défensive  pré- 
conisée par  quelques-uns  aurait  vraisemblablement  un  déplorable 
résultat,  ^ous  avons  ici  soutenu  la  même  thèse,  bien  avant  M.  le  général 
Morel,  aussi  sommes  nous  heureux  de  voir  notre  opinion  confirmée  par 
un  écrivain  de  cette  valeur.  Stratégie  et  mobilisation  contiennent  rela- 
tivement au  recrutement,  à  la  mobilisation  et  à  la  concentration,  une 
série  d'idées  neuves  que  notre  état-major  fera  bien  de  méditer. 

13  et  14.  —  V Essai  sur  les  exercices  et  les  manœuvres,  du  com- 
mandant F.,  et  la  Nouvelle  Tactique  de  combat,  du  colonel  Henri  de 
Ponchalon,  se  complètent  l'un  l'autre  :  ce  sont  presque  les  deux  parties 
d'un  même  tout.  Dans  la  première  brochure,  l'écrivain  anonyme,  pré- 
occupé de  former  de  bons  instructeurs  pour  des  contingents  qui  se  re- 
nouvellent sans  cesse  avec  une  rapidité  jadis  inconnue,  présente  bon 
nombre  d'idées  véritablement  neuves.  Laprincipale  est  la  transformation 
de  l'escouade  actuelle  en  une  unité  dont  les  membres  seraient  indisso- 
lublement liés  les  uns  aux  autres,  et  dans  laquelle  chaque  file  de 
quatre  hommes  serait  conduite  par  un  ancien  soldat.  La  nouvelle 
escouade  serait  aux  ordres  d'un  sergent.  L'auteur  insiste  sur  la  néces- 
sité de  ne  point  mélanger  les  unités  sur  la  ligne  de  combat,  et  il  a  puis- 
samment raison.  Dans  sa  Nouvelle  Tactique  de  combat,  M.  le  colonel 
H.  de  Ponchalon  préconise  la  formation  sur  un  rang  pour  l'attaque  et 
condamne  la  marche  par  unités  groupées  dans  la  zone  du  feu.  Comme 
le  dit  très  justement  l'auteur,  lorsqu'on  est  contraint  de  s'avancer  à 
l'attaque  des  masses,  une  ligne  de  tirailleurs  coude  à  coude  n'est  pas 
beaucoup  plus  vulnérable  que  la  ligne  à  intervalles. 

lo.  —  Kien  de  plus  profitabln  au  point  de  vue  militaire  pratique  que 
les  Etudes  raisonnées  sur  la  carte  du  genre  de  celles  que  nous  donne 
M.  Z.  Mumme  dans  sa  Tactique  appliquée  au  terrain.  L'exposition  di- 
dactique d'une  théorie  est  certes  une  méthode  d'enseignement  qu'il  ne 
faut  point  négliger,  mais  faire  toucher  cette  théorie  du  doigt,  en  l'appli- 
quant à  des  thèmes  bien  concrets,  constitue  un  système  supérieur.  Le 
travail  de  M.  Mumme  comprend  deux  parties.  La  première  se  rapporte 
aux  opérations  de  toutes  armes,  conduite  des  petites  opérations,  recon- 
naissances, réquisitions,  deslruclions  de  voies  ferrées.  La  seconde  envisage 
un  thème  lactique  complet,  à  proportions  plus  larges.  Sans  doute, 
comme  le  dit  l'auteur  avec  modestie,  les  solutions  données  dans  la  'Tac- 
tique appliquée  au  terrain  n'ont  j)as  la  prétention  d'être  les  meilleures. 
Nous  pouvons  dire  toutefois,  après  les  avoir  examinées  avec  soin,  qu'elles 
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sont  loiiles  judicieuses  el  rationnelles.  Nous  recommandons  tout  spécia- 
lement la  lecture  des  Observations  et  des  difiérenles  discussions  inter- 
calées par  l'auteur  au  courant  des  diverses  opérations  dont  il  combine  le 

jeu. 

10.  _  M.  B.,  capitaine  de  chasseurs  à  pied,  nous  présente,  dans  ses 
Notes  sur  la  formation  de  combat  et  les  méthodes  d'instruction  de 
l'infanterie,  une  étude  où,  malgré  certaines  contradictions,  s'affirment 
une  possession  réelle  du  sujet  et  une  compétence  manœuvrière  très  cer- 
taine. L'auteur  veut  substituer  aux  trois  formations  actuelles,  chaîne 
de  tirailleurs,  ligne  déployée,  formation  sur  un  rang,  un  dispositif  nou- 
veau, sur  deux  rangs,  mais  en  échiquier,  l'homme  du  second  rang 
marchant  à  droite  de  sou  chef  de  file,  à  cinquante  centimètres  en 
arrière.  Pour  les  marches,  les  colonnes  de  route,  on  adopterait  la  for- 
mation sur  quatre  rangs.  Dans  la  nouvelle  formation  de  combat,  les 
compagnies  conserveraient  l'ordre  en  échiquier  sans  soutien.  Telles 
sont  les  principales  vues  de  cette  élude  qui,  comme  nous  le  disions 
plus  haut,  dénote  un  esprit  pratique,  malgré  l'audace  apparente  de  cer- 
taines de  ses  propositions. 

17.  —  L'étude  du  docteur  Cortial  sur  la  Marche  au  point  de  vue  mi- 
litaire, écrite  avec  une  compétence  spéciale,  est  un  petit  livre  que  nous 
verrions  avec  plaisir  répandre  et  vulgariser  dans  nos  régiments.  Il  y 
rendrait  les  plus  grands  services.  Tous  nos  officiers  d'infanterie  savent 
quelles  difficultés,  quels  tracas  causent,  dans  les  marches,  le  réglage  de 
l'allure,  le  maintien  de  la  cadence  réglementaire.  On  trouvera  dans  le 
livre  du  docteur  Cortial,  sur  tout  ce  qui  concerne  la  mise  en  mouve- 
ment des  fantassins,  des  observations  très  étudiées,  dont  la  mise  en  pra- 
tique ne  peut  donner  que  d'excellents  résultats. 

18  et  19.  —  Quel  sera,  non  point  le  rôle,  mais  l'effet  utile  de  la  cava- 
lerie dans  la  guerre  de  demain?  Telle  est  la  question  que  se  posent  nom- 
bre de  militaires  et  à  laquelle  pas  un  seul  n'est  en  mesure  de  répondre 
d'une  façon  catégorique.  Sans  élucider  complètement  le  problème,  les 
deux  brochures,  due  l'une  au  capitaine  Ghatterbox,  l'autre  à  un  officier 
supérieur  de  l'arme  qui  a  cru  devoir  conserver  l'anonyme,  donnent  des 
aperçus  non  point  nouveaux,  sans  doute,  mais  bien  présentés,  sur  la 
tactique  contemporaine  des  armes  à  cheval.  L'auteur  de  la  Cavalerie 
en  avant  des  armées  pose  en  principe  que  la  cavalerie  reste  l'arme 
offensive  et  combattante  qu'elle  a  toujours  été,  que  son  rôle  sera  aussi 
important  que  par  le  passé,  et  qu'en  dépit  de  la  poudre  sans  fumée  elle 
trouvera  encore  l'occasion  de  paraître  glorieusement  sur  le  champ  de 
bataille.  —  Moins  affirmatif,  du  moins  en  ce  qui  concerne  cette  dernière 
partie  de  la  lactique  des  armes  à  cheval,  M.  le  capitaine  Ghatterbox 
estime,  dans  Notre  cavalerie,  que  le  rôle  du  cavalier,  amoindri  dans  k 
bataille,  conserve  encore  une  suprê«ie  importance  pour  le  combat  cava- 
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lerie  contre  cavalerie,  pour  l'exploration,  pour  le  service  de  sùrelé.  Nous 
sommes  enlièrement  de  cet  avis  et  nous  avons  toujours  déploré  que 
chez  nombre  d'officiers  des  antres  armes  prévalussent  les  idées  con- 
traires. Sans  doute,  comme  l'écrit  le  capitaine  Chalterbox,  il  faut  »  mo- 
derniser »  la  tactique  de  la  cavalerie  et  tenir  compte  des  progrès  tac- 
tiques qui  modifieront  sa  manière  spéciale  de  combattre.  Mais  compter 
aujourd'hui  la  cavalerie  pour  une  arme  finie  serait  s'exposer,  sur  le 
champ  de  bataille,  à  de  terribles  mécomptes. 

20.  —  Il  est  incontestable  que  depuis  un  quart  de  siècle  les  progrès 
réalisés  en  balistique  ont  été  extraordinaires,  et  c'est  sur  ces  résultats 
que  les  d^Hracteurs  de  la  cavalerie  s'appuient  pour  prétendre  que  le  rôle 
du  cavalier  est  désormais  annihilé  en  tant  que  combattant  efficace  Nous 
venons  de  le  dire,  nous  ne  croyons  point  à  cette  annihilation  complète, 
et  nous  maintenons  cet  avis  même  après  la  lecture  de  l'étude  très  com- 
pièie  que  vient  de  publier  un  officier  supérieur  sur  les  Armes  à  feu  por- 
tatives des  armées  actuelles  et  leurs  munitions.  Ce  dernier  travail,  àpeu 
près  complet  —  il  y  manque  cependant  quelques  renseignements,  no- 
tamment la  description  du  Krag-Jurgensen  américain,  adopté  à  la  fin 
de  Tannée  dernière,  —  permet  de  se  rendre  compte  de  la  puissance  de 
l'engin  aux  mains  du  fantassin  dans  toutes  les  armées  européennes,  et 
cette  puissance  est  véritablement  eflrayante.  Il  faut  en  prendre  son  parti 
et  se  dire  que  compter  sur  une  supériorité  quelconque  du  fait  du  fusil 
d'infanterie  serait  une  illusion,  un  leurre  dangereux.  Hélas!  non,  toutes 
les  armées  sont  aujourd'hui  munies  d'un  lusil  à  très  peu  de  chose  près 
identique,  égal  en  vitesse,  en  portée,  en  eff'et  utile,  en  pénétration.  iMais, 
comme  le  disait  le  maréchal  Bugeaud,  une  arme  quelconque  vaut  sur- 
tout par  celui  qui  en  tient  le  manche. 

21.  — Et  comment  les  armes  à  feu  ne  seraient-elles  pas  infiniment 
edouiables  quand  la  chimie  trouve  chaque  jour  de  nouveaux  éléments 

de  projection  d'une  puissance  que  nos  pères,  dans  leurs  rêves  les  plus 
audacieux,  n'auraient  jamais  osé  entrevoir?  Il  faut  lire  le  livre  de  M.Co- 
ralys  sur  les  Explosifs  pour  se  rendre  compte  du  niveau  qu'a  atteint, 
dans  ces  dernières  années,  la  science  de  la  destruction.  Les  études  dont 
nous  voyons  aujourd'hui  les  résultats  terrifiants  remontent  à  une  qua- 
ranlnine  d'années,  sans  compter  le  coton-poudre,  qui  date  de  plus  d'un 
demi-siècle;  ce  fut  vers  18i8  que  les  savants  dirigèrent  leurs  éludes 
vers  les  détonants  à  base  chimique  d'où  .sont  dérivés  tous  les  explosifs 
actuels.  Depuis  nous  avons  lait  du  chemin,  cl  le  chifî'rc  des  mélanges  du 
genre  de  la  niélinite  arrive  au  total  de  près  d'un  millier.  M.  Coralys  a 
joint  à  son  travail  sur  les  explosifs  d'intéressants  détails  sur  la  fabrica- 
tion des  cartouches  et  un  tableau  très  exact  et  très  complet  des  fusils 
en  service  dans  les  différentes  armées  européennes. 

22.  —  ïji  <(  diplomate  »  qui  a  ('-crit  les  Grandes  Puissances  militaires 
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devant  la  France  et  r  Allemagne  pourrait  bien  être  aussi  un  militaire  ou 
(in  moins  l'avoir  été,  car  son  livre,  bourré  de  renseignements  techniques, 
ne  saurait  être,  en  bien  des  points,  récusé  par  un  spécialiste.  Il  nous 
parle  bien  encore  du  fusil  Gras  et  du  chargeur  en  cuir,  qui  ne  sont  plus, 
l'un  et  l'autre,  dans  notre  armée,  qu'un  lointain  souvenir;  mais  à  part 
ces  erreurs,  qui  sont  peut-être  des  lapsus,  l'ouvrage  a  une  compétence 
technique  militaire  incontestable.  Examinant  tout  d'abord  la  question  de 
savoir  si  l'Europe  a  intérêt  à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  de  France,  l'auteur 
répond  par  la  négative  et  appnie  son  dire  de  raisons  concluantes.  Puis  il 
passe  aux  probabilités  d'une  guerre  européenne,  et  après  avoir  fait  com- 
prendre que  ni  la  France  ni  l'Europe  ne  veulent  la  guerre,  il  examine, 
le  cas  échéant,  de  quel  côté  pencherait  la  balance.  C'est  dans  cette  par- 
tie de  son  travail  que  le  «diplomate  .  se  livre  à  une  comparaison  pleine 
d'intérêt  entre  les  forces  militaires  des  différentes  puissances  euro- 
péennes et  conclut  que  la  France,  appuyée  de  la  Russie,  peut  envisager 
l'avenir  avec  confiance. 

23.  _  Oui,  suivant  ce  que  dit  «  le  diplomate,  »  l'Europe  veut  la  paix, 
la  France  également  ;  mais  comme  nous  ne  sommes  pas  certains  que, 
malgré  nous^  la  guerre  n'éclate,  il  faut  nous  y  préparer.  Et  ce  n'est  point 
tout!  dans  cet  ordre  d'idées,  que  construire  des  canons,  créer  un  maté- 
riel de  cette  sorte,  il  nous  faut  encore  creuser  les  problèmes  de  la  lactique 
de  demain,  apprendre,  par  ce  qui  a  été  fait  sur  les  derniers  champs  de 
bataille,   ce  que  nous   aurons  à  faire  sur  les  champs  de  bataille  fu- 
turs. A  cet  égard  nous  sommes  aujourd'hui  dans  une  telle  période  de 
progrès,  que  les  années  comptant  double,  les  choses  deviennent  vite 
caduques,  et  c'est  ainsi  que  les  enseignements  de  la  guerre  de  1870  ont 
déjà,  en  partie,  perdu  de  leur  valeur.  Est-ce  cette  considération  qui  a  en- 
gagé M.  le  commandant  Bujac  à  étudier  les  campagnes  de  Bosnie  et 
d'Herzégovine  en  1878  et  1882,  nous  l'ignorons  ;  mais  très  certainement 
le  choix°du  sujet  ne  sera  pas  ici  indifférent  à  la  valeur  de  l'œuvre.  On 
connaît  assez  mal  en  France  ces  deux  campagnes  bosniaques,  et  cepen- 
dant, telles  que  nous  venons  de  les  lire  dans  le  travail  du  comman- 
dant' Bujac,  elles  apparaissent  extrêmement  intéressantes.  L'auteur  est 
de  l'école  dont  nous  parlions  un  peu  plus  haut  à  propos  de  la  Cam- 
pagne de  la  Loire,  de  M.  Pierre  Lehautcourt,  mais  il  néglige  davantage 
la  forme  pour  le  fond,  et  s'il  ne  laisse  point,  lui  non  plus,  au  lecteur,  le 
soin  de  tirer  les  conclusions  dés  événements  décrits,  il  présente  ces  con- 
clusions avec  la  même  sûreté  d'appréciation  et  la  même  netteté  de  doc- 
trine. En  parcourant  ces  pages,   nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
songer  au  progrès  qu'a  fait,  depuis  quelques  années,  la  science  histo- 
rique, spécialement  l'histoire  militaire,  et  à  la  facilité  qu'ont  aujourd'hui 
nos  officiei-s  d'apprendre  la  guerre  avant  que  le  cours  des  événements 
diplomaUques  et  politiques  les  mette  en  mesure  de  la  mettre  en  pratique. 
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Napoléon  se  plaignait  qu'il  n'existât  point  de  son  temps  de  bon  cours 
d'art  militaire  à  mettre  entre  les  mains  des  officiers,  qu'il  ne  se  trouvât 
pas  d'histoire  mililaire  bien  faite  à  placer  sous  leurs  yeux.  Il  trouverait 
aujourd'hui,  sous  ce  rapport,  bien  des  lacunes  comblées.  Assurément 
la  littérature  mililaire  contemporaine  compte  bien  des  ouvrages  inutiles, 
bien  des  superfélalions,  bien  des  redites,  mais  aussi  que  de  bons  livres, 
de  livres  pratiquement  écrits,  notamment  en  ce  qui  concerne  l'art  de 
dire,  de  présenter  les  faits,  de  façon  que  les  enseignements  rassortent 
clairement  de  l'exposition  des  événements.  Ce  dernier  mérite  est  un  de 
ceux  qui  sont  le  plus  évidents  dans  l'ouvrage  du  commandant  Bujac. 

24  et  25.  —  Écrits  avec  beaucoup  moins  d'expérience,  de  savoir-faire, 
l'Expédition  du  Dahomey  en  i  890,  par  M.  le  capitaine  V.  Nicolas,  et 
le  Sud  oranais,  de  M.  le  capitaine  Armengaud,  sont  cependant  l'un  et 
l'autre  des  récits  qui  ne  manquent  point  d'attrait.  Au  moment  où  l'at- 
tention publique  est  encore  arrêtée  sur  la  seconde  campagne  du  général 
Dodds  et  sur  le  sort  du  roi  Béhanzin,  on  lira  avec  intérêt  les  renseigne- 
ments donnés  par  un  témoin  oculaire  sur  ce  pays  mal  connu  du  golfe 
du  Bénin,  sur  des  mœurs  dont  nous  n'avons  guère  idée,  sur  des  procé- 
dés de  combat  qu'on  avait  eu  tort  de  traiter  avec  trop  de  mépris.— Quant 
au  livre  du  capitaine  Armengaud,  c'est  le  «  journal  d'un  légionnaire,  » 
comme  l'intitule  lui-même  l'auteur,  c'est-à-dire  le  récit  au  jour  le  jour 
d'une  colonne  dans  le  Sud  oranais,  de  cette  colonne  qui  fut  chargée,  en 
1881-1882,  de  faire  rentrer  dans  le  devoir  les  tribus  soulevées  parle 
marabout  Bou-Amama.  On  sent  que  cela  est  écrit  au  galop,  en  style  par- 
fois un  peu  télégraphique;  mais  MM.  Nicolas  et  Armengaud  ne  sont  pas, 
que  nous  sachions,  candidats  à  l'Académie,  et  leurs  ouvrages  n'en  ont 
pas  moins  la  valeur  de  récils  vécus. 

28.  —  Le  quatrième  volume  de  l'Armée  française  à  travers  les  âges, 
de  M.  L.  Jablonski,  a  les  mérites  et  les  défauts  que  nous  avions  signa- 
lés aux  lecteurs  du  Polybiblion  à  propos  des  trois  premiers  volumes. 
Mais  au  lieu  que  les  tomes  précédents  étaient  surtout  des  livres  d'his- 
toire ancienne,  nous  entrons,  avec  le  nouveau-né,  dans  l'histoire  mo- 
derne, contemporaine  même,  comme  il  arrive  pour  l'expérience  de  mo- 
bilisation du  17®  corps,  qu'on  est  peut-être  un  peu  étonné  de  trouver  à 
cette  place.  Il  y  a  de  tout  dans  ce  quatrième  volume,  même  des  détails 
tenant  plus  du  journalisme  que  de  la  littérature.  L'ouvrage  n'en  gar- 
dt^ra  pas  moins  la  valeur  que  nous  lui  avons  reconnue  :  c'est  déjà  une 
petite  encyclopédie  où  l'on  trouvera  des  renseignements  sur  tout  ce 
qui  concerne  notre  organisation  militaire. 

27.  —  M.  Alfred  Bertezène  vient  de  publier  une  Histoire  de  cent  ans, 
1792-1 892,  dans  laquelle  nous  n'avons  pas  vu  sans  plaisir  traiter  de 
sinistres  pleutres  la  plupart  des  fantoches  sanguinaires  auxquels  «  les 
Louis  Blanc,  les  Michelet  et  autres  bonzes  indiscutés  de  la  démocratie  » 
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avaient  fait  une  réputation  d'intelligence  et  d'iionnêleté  usurpée,  les 
Robespierre,  les  Danton,  les  Saint-Jusl.  11  paraît  que  tous  ces  gens-là  — 
on  ne  s'en  était  jamais  douté  —  étaient  d'affreux  cléricaux.  Danton 
«  s'e-t  agenouillé  au  confessionnal  devant  un  prêtre,  et  un  prêtre  réfrac- 
taire,  »  et  naturellement  M.  Bertezène  ne  peut  pas  lui  pardonner  cet 
acte  de  «  calolinisnie.  »  L'auteur  flétrit  donc  Danton,  et  avec  Danton 
tous  les  hommes  de  la  Révolution  ou  à  peu  près,  mais  pour  des  motifs 
absolnments  inédits.  Inutile  d'insister  sur  ce  livre. 

28  et  29.  —  Nous  avons  lu  récemment  dans  une  Revue  militaire  deux 
articles  sur  Mac-Mahon,  qui  tendaient  à  démontrer  que  la  bataille  de 
Magenta  avait  été  gagnée  malgré  les  fautes  du  maréchal,  et  que  la  ba- 
taille de  Frœschwiller  eût  été  une  victoire  si  le  même  maréchal  n'y  avait 
point  commandé.  11  est  effectivement  des  gens  qui  éprouvent  le  besoin, 
sous  prétexte  de  véracité  historique,  de  jeter  un  peu  de  boue  sur  nos 
gloires  les  plus  incontestées,  qui  ne  peuvent  s'empêcher  de  dire  blanc 
uniquement  parce  que  d'autres  ont  dit  noir.  Heureusement,  MM.  Ger- 
main Bapst  et  le  commandant  Grandin  ne  sont  point  des  censeurs 
aussi  acerbes,  et,  tout  en  demeurant  véridiques,  ils  ont  su,  l'un  dans 
Mac-Mahon,  l'autre  dans  le  Maréchal  Mac-Mahon,  rendre  un  hommage 
éclatant  à  celui  que  M.  le  commandant  Grandin  appelle  justement  «  une 
des  gloires  de  la  patrie  française.  »  Un  court  résumé  que  cette  étude 
de  M.  Germain  Bapst,  quatre-vingts  pages  à  peine,  mais  cette  quintes- 
sence d'une  vie  bien  remplie  vaut  grandement  un  long  volume.  Cette 
carrière  du  maréchal  si  pleine,  si  honnête,  malgré  des  défaillances 
moins  imputables  à  l'homme  qu'aux  événements,  est  présentée  avec  un 
souci  de  la  vérité  et  un  talent  d'exposition  qui  charment.  —  D'un  tout 
autre  genre  nous  apparaît  l'ouvrage  du  commandant  Grandin  :  les  deux 
volumes  consacrés  par  lui  au  maréchal  de  Mac-Mahon  sont  plus  qu'une 
étude,  c'est  une  histoire,  une  histoire  complète  où  nous  trouvons  le  récit 
détaillé  de  tous  les  événements  militaires  et  politiques  dans  lesquels  le 
vainqueur  de  Magenta  a  joué  un  rôle.  Et  tout  cela  vibre,  résonne 
comme  un  clairon,  car  le  commandant  Grandin  n'est  pas  seulement  un 
«  écrivain,  »  c'est  aussi  un  homme  de  cœur.  Le  sujet  est  de  ceux  qui 
permettent  à  un  écrivain  de  toucher  cl  d'émouvoir,  car  l'existence  de 
Mac-Mahon,  tout  au  moins  jusqu'en  d870,  est  l'histoire  de  nos  gloires 
militaires,  synthétisée  en  un  homme,  du  jour  où  Charles  X  planta  le 
drapeau  fleurdelisé  sur  la  Kasbah  du  Dey  d'Alger,  jusqu'à  cette  campa- 
gne d'Italie  dont  l'idée  politique  fut  fâcheuse,  dont  la  conception  mili- 
taire ne  fut  point  sans  faiblesse,  mais  qui,  au  point  de  vue  de  l'exécution, 
demeure  une  des  plus  belles  pages  de  notre  histoire  militaire. 

On  raconte  que  le  duc  de  Biron,  interrogé  par  Louis  XV  sur  ses  titres  de 
noblesse  —  le  duc  était  en  instance  pour  le  bâton  de  maréchal  de  France, 
—  répondit  au  Roi  :  «  Sire,  vous  trouverez  la  liste  de  mes  aïeux  sur  mes 
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parchemins,  mais  mon  meilleur  titre,  à  mon  avis,  est  ceci,  »  et  il 
montra  son  épée.  Mac-Mahon  eût  pu  prendre  pour  lui  la  réponse  du 
commandant  des  gardes-franraises  à  Fontenoy.  Il  appartenait  effective- 
ment à  une  des  plus  vieilles  noblesses  de  l'Europe,  puisque  les  Mac- 
Mahon  sont  issus  des  rois  d'Irlande  et  descendent  en  ligne  droite  du  roi 
O'ijrien,  mais  par  l'honnêteté  de  sa  vie  et  l'éclat  de  sa  carrière  militaire 
il  s'était  créé  une  noblesse  bien  à  lui  et  qui  ne  le  cédait  point  à  l'autre. 
Elevé  tout  d'abord  par  une  mère  chrétienne,  Mac-Mahon  montra,  dès 
ses  premières  années,  soit  au  petit  séminaire  d'Autun,  soit  à  Versailles, 
puis  à  Saint-Cyr,  les  qualités  qui  devaient,  toute  sa  vie,  briller  au  pre- 
mier plan  dans  sa  carrière  :  l'énergie,  une  puissance  de  volonté  peu 
commune,  la  droiture  de  l'esprit  et  du  cœur,  une  disposition  naturelle  à 
l'enthousiasme  pour  ce  qui  lui  paraissait  bon  et  juste.  Dans  sa  longue 
carrière  il  est  toujours  l'homme  qui,  sur  le  bastion  fumant  de  Mala- 
koff,  au  milieu  des  mines  qui  éclatent  de  toutes  parts,  répondra  à  l'offi- 
cier QDglais  qui  vient  lui  demander  s'il  croit  pouvoir  demeurer  dans  la 
tour  russe  :  «  Dites  à  votre  général  que  j'y  suis  et  que  j'y  reste.  » 
Et  quand  ses  propres  officiers  lui  l'ont  remarquer  que  le  danger  aug- 
mente de  minute  en  minute,  il  s'obstine  :  «Eh!  que  diable!  répondit-il, 
fichez-moi  la  paix  :  je  suis  bien  libre  de  ma  peau,  j'imagine.  »  Une  telle 
figure  devait  tenter  la  plume  de  M.  le  commandant  Grandin,  et  nous 
ajouterons  que,  dans  sa  sphère,  l'historien  n'a  point  été  inférieur  au 
modèle. 

30.  —  Moins  célèbre  que  le  maréchal  Mac-Mahon,  mais  non  moins 
sympathique  est  le  digne  abbé  Lanusse,  l'aumônier  de  Saint-Cyr,  au- 
quel le  pasteur  Messines,  aumônier  protestant  à  la  même  école,  a  con- 
sacré une  intéressante  étude.  Ce  petit  livre,  où  l'on  retrace  la  vie  mili- 
taire de  l'auteur  des  Héros  de  Camaron  et  de  V Heure  suprême  à  Sedan, 
sera  lu  avec  plaisir  par  tous  les  officiers  qui  ont  passé  par  Saint-Cyr  de- 
puis vingt  ans  et  qui  ont  pu  apprécier  le  caractère  plein  de  dignité,  d'es- 
prit de  dévouement  et  de  sacritice  de  leur  ancien  aumônier. 

31.  —  L'Histoire  de  l'infanterie  en  France,  de  M.  le  lieutenant- 
colonel  Delhomme,  est  une  œuvre  consciencieuse,  très  étudiée,  qui, 
conçue  sur  un  tout  autre  plan  que  a.'llo  de  M.  le  général  Suzanne,  n'en 
a  pas  moins  sa  valeur.  Au  point  de  vue  littéraire,  on  peut  regretter  que 
l'auteur  n'ait  pas  adopté  une  division  plus  nette  qui  permette  de  se  faire 
une  idée  bien  définie  des  progrès  de  notre  infanterie  à  travers  les  âges. 
Pour  les  esprits  sérieux  qui  savent  lire,  comparer,  déduire,  ce  dé.aut 
n'en  est  point  un  ;  mais  pour  la  majorité  des  lecteurs,  l'ouvrage  du  co- 
lonel Bclhomme  paraîtra  légèrement  aride.  M.  le  colonel  Belhonime, 
attaché  à  la  direction  historique  du  ministère  de  la  guerre,  était  mieux  à 
même  que  personne  de  nous  fournir  sur  le  sujet  qu'il  a  choisi  une  œuvre 
forte  et  documentée  :  sous  ce  dernier  rapport,  son  ouvrage  est  à  lire 
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pour  quiconque  veut  avoir  une  idée  vraie   de  nos  anciennes  milices. 

32.  —  Nous  avons  depuis  quelque  temps  une  liUéralure  russe,  ou 
plutôt  une  lilléraLure  de  lalliance  russe,  et  cette  dernière,  outre  ses 
raériles  intrinsèques,  a  l'appât  de  l'actualité.  Quand  on  a  fait  une  nou- 
velle connaissance,  quand  surtout  cette  connaissance  tourne  à  l'amitié, 
rien  de  ce  qui  touche  à  celte  amitié  ne  saurait  être  indillérent,  et  c'est 
ainsi  que  les  détails  les  plus  infimes  sur  l'être  cher  atteignent  un  intérêt 
qu'on  n'avait  point  soupçonné  auparavant.  M.  le  lieutenant-colonel  Hen- 
uebert  nous  donne  dans  VAigk  russe,  c'est-à-dire  sur  l'ensemlil'  de  la 
monarchie  des  czars,  envisagée  surtout  au  point  de  vue  militaire,  une 
série  de  détails  peu  connus  et  qui  satisferont  sur  bien  des  points  la  curio- 
sité publique.  C'est  écrit  un  peu  à  la  hâte,  mais  l'ensemble  est  satisfai- 
sant et  se  lit  avec  plaisir. 

33.  —  Plus  curieux,  d'une  forme  plus  \ive,  d'une  allure  pleine  d'hu- 
mour, est  l'ouvrage  de  M.  Georges  Tricoche,  un  ancien  officier  de  notre 
artillerie,  qui  nous  donne  sur  la  vie  intérieure  d'un  régiment  anglais 
des  détails  d'une  observation  fine  et  juste.  Le  recrutement  tel  qu'il  est 
pratiqué  chez  nos  voisins,  et  qui  n'est  pas  sans  rapport  avec  ce  qui  se 
passait  chez  nous  sous  lancienne  monarcaie,  l'exercice  au  régiment,  la 
vie  à  la  caserne,  l'ordinaire,  les  sous-officiers,  la  vie  des  officiers,  les  ma- 
nœuvres, le  corps  de  garde,  sont  des  chapitres  qui  intéresseront  vivement. 

34.  —  A  une  époque  comme  la  nôtre,  avec  la  loi  suivant  laquelle 
chacun  est  peu  ou  prou  lié  au  service  militaire,  des  livres  comme  le 
Code  manuel  des  obligations  militaires,  de  M.  Lassalle,  ont  une  utilité 
incontestable.  L'ouvrage  est  bien  fait,  composé  avec  méthode,  rationnel- 
lement divisé:  l'exposition  y  est  claire,  enfin  il  est  très  complet.  Non 
seulement  l'écrivain  militaire  nous  donne  le  texte  de  la  loi,  mais  il 
mous  explique,  d'une  façon  inteUigible  pour  tous,  les  nombreulx  cas  dou- 
teux. L'ouvrage  est  mis  à  jour  jusqu'au  J'-'' janvier  1893,  et  l'auteur  nous 
promet  une  série  de  fascicules  supplémentaires  qui  feront  du  Code  ma- 
nuel un  traité  toujours  au  niveau  des  modifications  ministérielles.  Le 
livre  de  M.  Lassalle  n'est  point  écrit  spécialement  pour  des  officiers  : 
les  maires,  les  fonction u aires  administratifs  qui  ont  affaire  de  près  ou 
de  loin  avec  le  recrutement,  les  conseils  de  revision,  les  engagements, 
les  rengagements,  les  réformes,  les  pensions  de  retraites,  etc.,  etc.,  trou- 
veront là  des  renseignements  excellents  qui  leur  permettront  d'agir  avec 
sécurité.  Sous  ce  rapport,  il  faut  bien  constater  que  la  majorité  des  gens 
chargés  d'apphquer  notre  loi  de  recrutement,  ou  de  collaborer  à  son 
application,  demeurent  —  en  dehors  du  monde  militaire  —  dans  une 
ignorance  qui  atteint  d'incroyables  proportions.  L'ouvrage  de  M,  Lassalle 
contribuera  à  vulgariser  une  science  qui  doit  être  aujourd'hui  une  des 
plus  répandues. 

35.  —  Si  M.  Lassalle  nous  enseigne  comment  on  devient  soldat,  voici 
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UQ  écrivain  anonyme  qui  nous  parle  de  l'Éducation  du  soldat  au  régi- 
ment el  des  procédés  à  employer  pour  faire  de  ce  jeune  citoyen  un  dé- 
fenseur inlelli^^ent  de  la  patrie.  Faut-il  «  dresser  »  le  soldat,  ou  faut-il 
r«  élever?  ««  Drill  oder  Erziehung  ?  »  demandait  naguère,  dans  une  bro- 
chure célèbre,  l'archiduc  Salvator.  En  France,  nous  nous  sommes  tou- 
jours tenus  à  l'éducation,  qui  lient  compte  des  éléments  moraux  de  la 
recrue,  plutôt  qu'au  «  dressage ,  »  qui  le  considère  comme  une  machine  plus 
ou  moins  perfectionnée,  et  nous  croyons  être  dans  la  bonne  voie.  L'édu- 
cation du  soldat,  écrit  l'auteur  anonyme  du  livre  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  doit  être  physique,  intellectuelle  et  morale;  el,  développant 
son  sujet  avec  une  méthode  sûre,  avec  une  élévation  d'esprit  remarqua- 
ble, Técrivain  nous  explique  avec  le  plus  grand  sens  pratique,  en  pre- 
mier lieu  ce  que  doivent  être  ces  trois  genres  d'éducation,  en  second  lieu 
le  moyen  d'y  arriver.  Pour  l'éducation  morale  el  intellectuelle,  l'auteur 
anonyme  rappelle  d'abord  que  la  psychologie  reconnaît  dans  l'âme 
trois  facultés,  qu'on  a  séparées  pour  la  commodité  de  l'étude,  mais  qui 
demeurent,  en  réalité,  indissolublement  liées  :  l'activité,  qui  chez 
l'homme  prend  le  nom  de  volonté;  la  sensibilité,  l'intelligence.  Ces 
trois  facultés  sont  différemment  développées  chez  les  individus  et  sou- 
vent, sans  s'exclure  l'une  l'autre,  elles  empiètent  les  unes  sur  les  autres. 
C'est  ainsi  qu'on  a  pu  constater  que  si  les  hommes  chez  lesquels  l'acti- 
vité, la  force  physique  est  considérable  (chez  les  lutteurs,  les  gymna- 
siarques,  par  exemple),  sont  généralement  peu  doués  sous  le  rapport  de 
l'intelligence  ,  au  contraire  ceux  pour  qui  l'activité  intellectuelle  est 
tout,  ont  une  sensibilité  minima  qui  diminue  jusqu'à  s'annihiler  :  tels 
sont  les  conquérants,  les  politiques;  lels  furent  César,  Richelieu,  Fré- 
déric II,  Napoléon.  Il  faut  donc  que  l'ofïicier  étudie  d'abord  les  hommes 
pour  lesquels  il  est  en  premier  lieu  un  éducateur,  qu'il  détermine  le 
degré  d'intelligence,  de  volonté,  de  moralité  de  chacun  d'eux,  et  que, 
suivant  les  résultats  fournis  par  cette  observation,  il  développe  chez 
chacun  d'eux  aussi  les  facultés  principales,  en  stimulant  celles  qui  ont 
une  tendance  à  sommeiller,  à  se  laisser  envahir  par  les  autres.  Ame- 
ner l'homme  à  agir  :  voilà  le  premier  point  qui  s'impose  à  l'officier  con- 
sidéré comme  éducateur  moral;  le  faire  agir  avec  intelligence,  dans  les 
limites  du  règlement  mililaire,  dans  celle  du  devoir  professionnel,  tel 
est  le  second  point,  et  l'on  ne  cherchera  à  l'atteindre  que  progressive- 
ment. Pour  cela  il  faut  tenir  compte  des  besoins  du  soldai,  besoins  spi- 
rituels el  matériels;  pour  cela  également,  il  faut  user  des  tempéraments 
ou  des  stimulants  que  la  loi  et  la  hiérarchie  ont  mis  aux  ujains  de  l'of- 
ficier :  punitions  el  récompenses,  blâme  et  louange,  donnés  les  uns  et 
autres  avec  mesure.  En  ce  qui  concerne  l'éducation  physique,  l'écrivain, 
après  avoir  expliqué  que  les  fatigues  de  la  guerre  exigent  un  soldat 
robuste  et  résistant,  pose  en  principe  que  les  meilleurs  exercices  sont 
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ceux  qni  entraînent  une  grande  acLivilP  pulmonaire.  EfTectivemenl,  étant 
donné  que  «  respirer  c'est  vivre,  «  il  est  certain  que  la  vitalité  niaxima 
sera  acquise  par  l'homme  dont  les  poumons  auront  aspiré  le  plus  d'oxy- 
gène en  un  temps  donné.  Or,  c'est  la  course  qui  permet  cette  aspiration 
maxima.  Toute  celte  partie  de  l'éducation  dn  soldat,  moins  brillante 
que  la  première  au  point  de  vue  philosophique,  est  extrêmement 
curieuse  et  intéressante  au  point  de  vue  pratique.  L'ouvrage  est  d'un 
penseur,  d'un  écrivain,  d'un  homme  qui  a  creusé  toutes  les  questions 
se  rattachant  à  son  sujet.  Nous  ne  savons  point  si  depuis  vingt  ans  on 
a  rien  écrit  sur  la  matière  —  nous  parlons  de  l'éducation  du  soldat  — 
qui  vaille  ce  travail.  Et  nous  en  voulons  à  l'auteur  d'avoir  caché  sa  per- 
sonnalité sous  un  anonyme  impénétrable. 

36.  —  Si  M.  Hamon  avait  lu  le  livre  dont  nous  venons  de  faire  l'éloge, 
peut-être  aurait-il  renoncé  à  écrire  sa  Psychologie  du  militaire  profes- 
sionnel. Nous  ne  nous  en  serions  pas  ])laint.  Pour  faire  entendre  le 
sens  de  l'œuvre  de  M.  Hamon,  nous  dirons  que  pour  lui  «  le  milita- 
risme constitue  la  véritable  école  du  crime.  »  Ce  petit  ouvrage,  qui  a  fait 
dans  la  presse  un  bruit  qu'il  ne  méritait  pas.  est  écrit  avec  une  ignorance 
du  sujet  qui  dépasse  tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  Napoléon  lui-même  a 
dit  qu'à  la  guerre  tout  le  mal  qui  n'a  point  pour  but  la  victoire  est  cri- 
minel, et  c'est  à  atténuer  les  horreurs  de  la  guerre,  envisagée  non  point 
comme  conquête,  mais  comme  défense  du  sol  des  ancêtres,  que  tendent 
aujourd'hui  les  eftbrts  du  militaire  professionnel.  Où  l'auteur  a-t-il  vu 
que  dans  la  guerre  moderne,  le  pillage,  le  viol,  l'incendie,  aient  été  autre 
chose  que  des  exceptions?  Les  grands  mois  ne  font  point  les  raisonne- 
ments solides,  les  arguments  de  M.  Hamon  n'en  sont  point,  toutes  ses 
déductions,  surtout  toutes  ses  inductions  sont  erronées.  En  somme,  cette 
Psychologie  est  un  des  livres  les  plus  pervers  et  les  plus  dangereux  qui 
aient  jamais  été  écrits  sur  la  matière  :  elle  est  fausse  et  de  plus 
ennuyeuse. 

37,  38,  39.  —  Nous  nous  sommes  trop  attardé  au  livre  de  M.  Hamon  : 
c'est  un  de  ces  ouvrages  pour  lesquels  il  faut  voter  la  mort  sans  phrase. 
Aussi  nous  passons  avec  plaisir  aux  trois  publications  de  la  librairie 
Charles -Lavauzelle  avec  lesquelles  nous  terminerons  ce  compte  rendu: 
L'Agenda  de  V  officier  d^  étal-major  en  campagne; —  L'Historique  du 
2'' régiment  d'infanterie  ;  —  L'Agenda  de  l'armée  française  pour  /  894. 
Nous  avons  parlé  plusieurs  fois  à  nos  lecteurs  de  l'Agenda  de  l'officier 
d'état-major,  et  nous  n'avons  rien  à  dire  de  plus  sur  cette  publication 
pleine  de  renseignements  indispensables  en  campagne  non  seulement 
aux  officiers  du  service,  mais  à  tous  les  chefs  d'unité.  On  trouve  là, 
comme  nous  l'avons  constaté  déjà,  une  foule  de  détails  épars  en  de  nom- 
breux règlements  :  ce  petit  livre  vaut  à  lui  seul  toute  une  bibliothèque. 

—  L' Historique  du  2^  régiment  d'infanterie  fait  partie  de  la  collection 
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des  pptits  historiques  de  formai  in-18,  que  la  librairie  Charles  Lavaiizelle 
a  pris  à  lâche  de  publier  el  qu'elle  édile  de  concerl  avec  les  corps,  char- 
,:rés  dp  rédiger  eiix-uièmes  le  travail.  Nous  avons  en  l'occasion  de  signa- 
ler le  bien  que  l'ont  dans  les  régiments  des  ouvrages  de  ce  genre,  à  la 
portée  de  tons,  véritables  «  livres  de  famille,  »  comme  on  dis;nt  au 
xvii"  siècle,  où  les  générations  à  viMiir  apprennent  à  imiter  les  vertus 
des  anciens  et  non  point  leurs  défauts,  n'en  déplaise  à  la  Psychologie 
de  M.  Hamon.  Il  est  à  désirer  que  la  plupart  des  régiments  qui  ne  possè- 
dent point  encore  d'ouvrages  semblables  imitent  les  corps  qui  les  ont 
précédés  dans  cette  voie.  Les  historiques  conslitiient  un  des  meilleurs 
moyens  d'éducation  morale  pour  les  hommes  de  troupe. 

—  Nous  terminerons  par  quelques  mots  sur  VAgenda  de  l'armée 
française  pour  1 89 4,  qui,  aujourd'hui  à  sa  septième  année,  a  subi  de 
nombreuses  modifications,  de  multiples  améliorations,  et  qui  constitue 
désormais  une  pubUcation  très  complète,  éminemment  utile.  Nous 
sommes,  d'ordinaire,  assez  sobres  d'éloges  pour  ce  genre  d'ouvrages  qui, 
la  plupart  du  temps,  ne  sont  que  de  vulgaires  almanachs.  Mais  ici,  nous 
reconnaissons  avec  plaisir  que  le  nouvel  Agenda  de  la  maison  Charles- 
Lavauzelle  est  un  aide-mémoire  bien  fait,  qui  contient  un  nombre  con- 
sidérable de  renseignemenls  utiles,  point  de  hors-d'œuvre,des  délails  qui 
ont  tous  leur  cachet  pratique.  Sans  doute  il  y  a  là  moins  de  détails  que 
dans  \'Age)7da  du  service  d'étaf-majoràonl  nous  parlions  tout  à  l'heure, 
mais  l'ofïicier  de  troupe  en  campngne  n'a  pas  besoin  des  mille  rensei- 
gnements contenus  dans  le  règlement  du  ministère,  tandis  qu'il  aura 
fréquemment  à  consulter  tous  les  chapitres  de  Y  Agenda  de  V  armée  fran- 
raise.  D'un  format  commode,  ce  volume  élégant  se  mei  facilement  dans 
la  poche;  il  est  bourré  de  chiffres  dont  on  a  à  se  servir  tous  les  jours, 
en  temps  de  paix  ou  en  campagne  :  c'est,  à  la  lettre,  une  excellente 
publication.  Artofr  de  Ganniers. 

HISTOIRE  DE  L'ENSEIGNEMENT 

(première   J'ARTIE) 

1.  Histoire  du  Collège  de  France,  depuis  ses  origines  jusqu'à  la  fin  du  premier  Empire, 
liai-  Abkl  Llfhanc.  Paris,  llaclictlo,  I8'J3,  in-8  do  xiv-43'2  p.,  avec  1  pi  ,  7  fr.  50.  — 
•-'.  Les  Slaiuls  et  privilèges  des  l'nixersilcs  françaises  depuis  leur  fondation  jusqu'en 
J789,  par  MAncEL  fouRNiER.  1'"  partie,  Moi/en  âge  t.  111.  Paris,  Laroso  et  Forcol, 
LS'.)?,  iD-4  du  VIII -761  p.,  50  fr.  —  3.  Les  Univeniivs  françaises  au  moyen  âge.  Avis 
(I  M.  Marcel  Four  nier,  éditeur  des  «  Statuts  ri  pricil'rges  des  Universités  françaises,  » 
I»:ir  le  P.  IIeniii  Denifle,  0.  P.  Paris,  timiillon.  1802,  iii-8  de  99  p.,  '2  fr.  —  4.  An- 
ï.ales  des  professeurs  des  Académies  el  Universités  alsaciennnes,  1523-1871,  parUscAii 
1!eiigeii-Leviiault.  Nancy,  imp.  Rcrger-Lovraiill.  1892,  gr.  iii-8  do  ccxlv-3oS  p.,  avec 
!()  l.iljjeaux  syni)pli(|iie3  des  cours,  j  grav  el  2  pi.  en  plioUigrav.,  20  fr.  —  h.  La 
Fondation  de  l'Université  de  Douai,  par  Georoes  Cardon.  Paris,  Alcan,  1892,  in-8 
dQiii-.)43  p.,  10  fr.  —  G.  L' Université  de  Perpignan  avant  et  pendant  la  llévolulion 
française,  par  l'abbé  Pu.  Torueili.es.  Perpii,nan,  imp.  Lalrobc,  1892,  in-8  do  114  p., 
0  f.-.  50. 
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1.  —  La  copieuse  Bisloire  du  Collège  de  France,  de  M.Abel  Lefranc, 
a  été,  comme  on  sait,  très  favorablement  accneillie  dans  k'S  spljères  offi- 
cielles et  spécialement  dans  le  monde  nniversitaire.  Son  succès  tient  au 
choix  dn  snjel.à  la  grande  érudition  avec  laquelle  il  a  été  traité,  à  l'esprit 
dans  leqnel  l'œuvre  a  été  conçue.  —  De  tout  temps  le  Collège  de  France  a 
été  tenu  à  bon  droit  pour  le  premier  de  nos  établissements  d'enseiiiiiement 
supérieur,  pour  une  des  plus  glorieuses  institutions  dont  notre  pays  ait 
le  droit  de  s'enorgueillir.  Or,  il  faut  bien  le  dire,  ses  annales  n'étaient 
jusqu'ici  connues  que  d'une  façon  impirfaite  et  fragmenlaire.  Certains 
points  particuliers  avaient  été  traités  à  fond  dans  ce  siècle;  comme  étude 
générale  nous  n'avions  que  le  mémoire  publié  en  1738  par  l'abbé  Goujet, 
mémoire  qui  n'est  pas,  tant  s'en  faut,  un  de  ses  meilleurs  tiavaux.  11  y 
avait  là  malière  à  une  très  belle  œuvre  historique.  Il  faut  féliciter  'SI.  Le- 
franc de  l'avoir  tentée.  Il  n'y  a  pas,  du  reste,  épargné  sa  peine.  Ses  re- 
cherches ont  été  longues,  consciencieuses  et  d'autant  plus  méritoires 
qu'il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de  tonds  d'archives  distinct  pour  le 
Collège  de  France  et  qu'il  a  fallu  recueiUir  à  grand'peine  les  documents 
qui  s'y  rapportent.  Je  crois  que  M.  Lefranc  n'a  guère  laissé  à  glaner 
après  lui  ;  et  cela  non  seulement  dans  les  dépôts  d'archives,  mais  encore 
dans  cette  vaste  littérature  imprimée  du  xvi"  siècle  où  abondent  les 
livres  presque  aussi  rares  et  aussi  inconnus  que  les  pièces  inédites.  Une 
troisième  cause  du  succès  de  M.  Lefranc,  c'est,  comme  je  l'ai  dit,  l'es- 
prit de  son  œuvre.  11  est  bien  dans  le  mouvement  et  il  suit  le  courant 
laïque  et  rationaliste  de  ce  temps.  11  professe  pour  Renan  une  admiration 
émue;  c'est  sous  le  patronage  de  feu  INI.  l'administrateur  du  Collège  de 
France  que  se  présente  cette  Histoire  ;  elle  est  tout  imprégnée  de  ses 
idées.  Par  conséquent  l'auteur  ne  manque  pas  de  nous  servir,  plus  d'une 
fois  et  aux  bons  endroits,  les  alinéas  de  rigueur  sur  l'antinomie  néces- 
saire entre  la  foi  et  la  science  ;  les  sorbonistes  sont  vivement  pris  à  partie, 
leurs  conclusions  sont  «  les  plus  tristes  monuments  de  la  sottise  hu- 
maine; »  l'exégèse  plus  que  hardie  de  plusieurs  des  lecteurs  royaux  est 
portée  aux  nues,  le  beau  rôle  est  constamment  attribué  aux  réformés  et 
aux  sceptiques,  etc.  Il  me  semble  que  M.  Lefranc  n'était  aucunement  pré- 
paré à  traiter  tant  de  questions  fort  étrangères  à  ses  études  ordinaires  ; 
en  vérité  ces  exercices  théologiques  et  herméneutiques  ne  sont  pas  du  tout 
son  fait.  Tout  cela  n'ajoute  rien  à  la  valeur  de  son  œuvre  ;  au  contraire. 
Et  je  regrette  d'autant  plus  qu'il  se  soit  laissé  glisser  sur  cette  pente  que 
vraiment  il  fait  preuve,  en  plus  d'un  endroit  de  son  livre,  de  précieuses 
qualités  d'esprit.  Il  a  débrouillé  avec  une  rare  sagacité  l'écheveau  très  com- 
pliqué des  négociations  préalables  à  la  fondation  du  Collège  de  France;  il 
a  dégagé  l'histoire  elle-même  de  cette  fondation  de  légendes  accréditées. 
Ses  cinq  premiers  chapitres  abondent  en  renseignements  utiles  sur  l'étude 
des  langues  orientales  au  moyeu  âge,  sur  l'évolution  de  l'humanisme  en 
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France  ;  il  a  bien  mis  en  lumière  la  physionomie  et  l'œuvre  des  premiers 
titulaires  de  chaires,  et  il  nous  apprend  beaucoup  sur  leur  enseigne- 
ment et  sur  leurs  livres.  D'ailleurs  il  faut  reconnaître  qu'il  a  su  plus 
d'une  fois  rendre  justice  aux  hommes  d'Église  et  aux  savants  chrétiens 
qu'il  a  trouvés  sur  son  chemin.  Le  chapitre  VII,  où  sont  retracées  les 
vicissitudes  du  GoUègeauxxvii^etxviii*  siècles,  est  un  peu  sommaire. Ce 
fut  une  période  ordinairement  pacifique  où  les  lecteurs  se  laissèrent  vi- 
vre, le  plus  souvent  sans  faire  beaucoup  avancer  la  science,  et  je  crois 
bien  que  la  torpeur  qui  envahissait  les  Universités  en  ce  temps-là  n'a 
pas  laissé  d'atteindre  aussi  la  fondation  de  François  I". 

Les  quarante  pages  consacrées  par  M.  Lefranc  à  la  période  révolution- 
naire ne  m'ont  pas  convaincu.  Je  m'en  liens  résolument  à  l'opinion  que 
j'ai  émise  sur  ce  point  dans  mon  Œuvre  scolaire  de  la  Révolution.  En 
m'appuyant  sur  les  mômes  documents  que  j'ai  connus  et  cités,  sauf  un 
mémoire  important  imprimé  en  1789  et  quelques  pièces  de  moindre 
valeur,  j'ai  dit,  d'après  Biot,  qui  avait  vécu  ces  terribles  années,  que  le 
Collège  de  France  a  été  simplement,  et  comme  par  miracle,  épargné  par 
les  réformateurs  ;  qu'il  n'est  point  sorti  de  celte  longue  tempête  agrandi 
et  fortitié;  que  l'augmentation  du  traitement  des  professeurs  fut  le  seul 
bien  dont  il  ait  été  redevable  au  nouvel  ordre  de  choses.  Ceci  est  sans 
doute  appréciable,  mais  pour  y  trouver  matière  à  dithyrambe,  il  ne  faut 
pas  être  très  exigeant.  Le  dernier  chapitre  :  Le  Collège  de  France  pen- 
dant le  premier  Empire,  est  neuf  et  intéressant.  —  Dans  une  vingtaine 
d'appendices,  iM.  Lefranc  discute,  avec  érudition  et  critique,  diverses 
questions  de  détail.  Le  dernier  de  ces  appendices  est  la  liste  chronologi- 
que des  titulaires  de  chaires  depuis  les  origines  jusqu'en  1892.  Elle  a 
été  dressée  avec  beaucoup  de  soin  et  a  conté  de  longues  recherches. 
Quelques  pièces  d'archives  d'un  véritable  intérêt  et  de  bons  index  ter- 
minent le  volume.  S'il  est  réimprimé,  M.  Lefranc  devra  le  reviser  soi- 
gneusement au  point  de  vue  du  style,  qui  est  trop  souvent  lourd  et  par- 
fois négligé. 

2.  —  En  présentant  à  nos  lecteurs  (T.  LXV,  p.  28,  29)  les  deux  pre- 
miers volumes  du  grand  recueil  de  documents  sur  les  Universités  fran- 
çaises entrepris  par  M.  Marcel  Fournier,  je  crois  avoir  suffisamment  fait 
connaître  le  but  qu'il  s'est  proposé  et  la  méthode  qu'il  a  adoptée.  Le 
tome  IIP  de  cette  vaste  compilation  a  paru  en  1892.  On  y  trouvera  des 
textes  nombreux  relatifs  aux  établissements  d'enseignement  supérieur 
fondés  au  xv"  siècle  :  Aix  (n"  ir)77-i:i87)  ;  Nantes  (1588-1008);  Dole, 
Besançon  et  Poligny  (1009-104:}  ;  on  sait  que  Louis  XI,  durant  la  courte 
période  de  sa  domination  en  Franche-Comté,  après  la  mort  de  Charles 
le  Téméraire,  transféra  à  Poligny  l'Université  de  Dole)  ;  Caen  (lOi-4- 
1708J  ;  Poitiers  (1709-1707);  Bordeaux  (1708-1783);  Valence  (1784- 
1849j  ;  Bourges  (1850-1866)  ;  Studium  éphémère  d'Embrun  (1867).  — 


—  223  — 

On  trouvera  à  la  fin  du  volume  (1869-1961)  un  supplément  général 
comprenant  25  pièces  pour  Orléans  ;  7  pour  Angers  ;  21  pour  Toulouse  ; 
16  pour  Montpellier;  li  pour  Avignon  ;  9  pour  Dole  et  Poligny  ;  enfin 
2  pour  Bourges  ;  soit  au  total  585  documents  publiés  pour  la  plupart  m 
extenso  et  dont  une  bonne  partie  était  resiée  inédile  jusqu'ici.  Malgré 
les  défauts  assez  graves  de  cette  publication  trop  hâtivement  menée,  on 
doit  remercier  M.  Fournier  de  l'importante  contribution  qu'il  a  apportée 
à  l'histoire  de  l'enseignement  supérieur  dans  notre  pays.  Voilà  beaucoup 
de  matériaux  rassemblés  et  amenés  à  pied  d'oeuvre.  Nous  attendons 
mainleuant  l'architecte  qui,  sachant  les  disposer  logiquement  et  avec 
art,  élèvera  l'édifice. 

Pour  ce  volume  comme  pour  les  précédents,  il  y  a  lieu  de  formuler 
plus  d'une  critique.  Il  y  a  encore  dans  l'établissement  des  texles  des 
erreurs  de  lecture,  des  négligences  de  transcription  et  d'impression  qui 
les  rendent  dans  certains  détails  —  peu  importants  d'ordinaire  —  diffi- 
ciles à  entendre  ;  les  notes  sont  fort  rares  ;  la  préface  n'est  guère  autre 
chose  qu'une  polémique  acerbe  contre  le  P.  Denitle  ;  les  notes  bibliogra- 
phiques sur  ce  qui  reste  des  archives  de  chaque  Université  et  les  travaux 
dont  elles  ont  été  l'objet  ont  trop  souvent  une  allure  personnelle  et 
déplaisante.  M.  Marcel  Fournier  manque  d'indulgence  pour  ses  devan- 
ciers et  se  montre  quelquefois  injuste  à  leur  égard  ;  il  est  rare  qu'il  ne 
renvoie  pas  «  surtout  »  (il  tient  à  cet  adverbe)  aux  chapitres  publiés  ou 
à  venir  de  sa  propre  Histoire  de  la  science  du  droit  en  France.  11  est 
pourtant  assez  difficile  d'admettre  à  pnori  que  ses  études  sur  une  Faculté 
particulière  soient  «  surtout  »  l'ouvrage  à  consulter  sur  l'organisation 
et  l'enseignement  des  groupes  de  Facultés  qui  constituaient  presque 
partout  les  Universités.  Qui  se  montre  si  sévère  pour  les  autres  est 
sans  excuse  quand  il  se  laisse  aller  lui-même  aux  erreurs  et  aux  dis- 
tractions. Or  cela  arrive  à  tout  le  monde,  même  à  M.  Fournier.  Je  me 
contenterai  d'un  seul  exemple  :  dans  sa  brève  notice  bibliographique 
relative  à  l'Université  de  Bordeaux,  pour  laquelle,  au  surplus,  les  pièces 
originales  ayant  disparu  depuis  longtemps,  il  a  dû  se  contenter  de  repro- 
duire en  partie  le  précieux  recueil  de  M.  le  professeur  Barckhausen 
[Statuts  et  règlements  de  Vancienne  Université  de  Bordeaux,  Bor- 
deaux, 1866,  in-4.),  je  relève,  en  quelques  lignes,  plusieurs  fautes  : 
GauUiem  pour  Gaulliewr;  i/unebiau,  Schola  Aquilan?a,  pour  MassQ- 
biau,  Schola  Aquitanica  ;  A.  de  Lantenay,  Mélanges  et  Biographies, 
pour  A.  de  Lantenay,  Mélanges  de  biographie  et  d'histoire.  Je  crois 
qu'il  ne  serait  pas  très  difficile  de  multiplier  ces  errata. 

3.  —  C'est  du  reste  ce  que  n'a  pas  manqué  de  faire  le  P.  Denifle, 

sous-archiviste  du  Vatican  et  éditeur  du   monumental  Chartularium 

Universilatis  Parisiensis  dont  il  a  été  parlé  ici  même  (T.  LXV,  p.  26  et 

27).  Non  seulement  il  a  relevé  les  passages  désobligeants  des  préfaces 

Mars  1894.  T.  LXX.  15. 
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et  des  notes  de  M.  Fournier  où  il  était  mis  en  cause,  mais,  prenant 
l'offensive,  il  a  procédé,  d'une  main  très  dure,  à  une  exécution  en  règle 
de  l'œuvre  de  son  contradicteur.  J'estime  qn'an  fond  c'est  l'érndit  do- 
minicain qui  a  raison,  mais  je  tiens  pour  mgrotlables  les  procédés  de 
discussion  employés  de  part  et  d'autre.  Ceci  nous  ramène  ans  invectives 
dont  étaient  coulumiers  les  érudits  de  la  Renaissance.  La  partie  po- 
lémique de  la  brochure  du  P.  Denifle  n'aura,  comme  il  arrive  tonjonrs 
en  pareil  cas,  qu'un  intérêt  épliémère.  En  revanche  les  pages  4.0-90  res- 
teront toujours  utiles,  en  raison  des  trente-six  documents  inédits  qu'elles 
contiennent,  documents  très  correctement  publiés  et  très  importants 
pour  l'histoire  des  Universités  d'Orléans,  Angers,  Toulouse,  Montpellier, 
Avignon,  Cahors,  Perpignan,  Orange  et  du  studium  de  Billom, 

A.  —  !M.  Oscar  Berger-Levranlt  a  fait  un  noble  usage  des  loisirs  que 
lui  laissent  ses  occupations  professionnelles  en  composant  ses  Annales 
des  professeurs  des  Académies  et  Universités  alsaciennes.  Il  lui  a  fallu, 
pourJes  établir,  un  savoir  étendu  autant  qu'approfondi  et  une  rare  pa- 
tience. J'ajoute  que  l'intérêt  du  sujet  motivait  largement  un  aussi  sé- 
rieux travail,  car  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  rassembler  les 
éléments,  dispersés  et  pour  la  plupart  inconnus,  d'une  histoire  complète 
de  l'enseignement  supérieur  en  Alsace,  depuis  ses  origines  jusqu'aux 
jours  néfastes  de  1871.  Le  corps  du  recueil  est  constitué  par  les  Annales 
proprement  dites,  des  professeurs  des  Académies  et  Universités  alsa- 
ciennes (p.  1-264).  On  y  trouvera  la  nomenclature  alphabétique  complète 
de  tout  le  personnel  des  établissements  d'enseignement  supérieur,  de- 
puis la  fondation,  en  1532,  de  l'école  qui  précéda  le  gymnase  de 
Strasbourg  jusqu'à  l'exode  de  l'Académie  de  cette  même  ville,  en  1871. 
Cette  nomenclature  se  compose  exactement  de  onze  cent  quatre-vingt- 
huit  notices,  non  pas  des  notices  biographiques  telles  qu'on  les  trouve 
dans  les  dictionnaires  historiques;  mais  pour  chacun  des  personnages 
mentionnés,  son  cwriculum  vilae,  son  citrsus  Aoworj^m;  puis,  à  l'occasion 
et  par  surcroît,  quelques  notes  iconographiques.  Pour  la  période  pré-révo- 
lutionnaire, ces  notices  sont  rédigées  en  latin,  comme  la  plupart  des  do- 
cuments académiques  qui  en  ont  fourni  les  éléments;  elles  sont  en 
français  pour  la  période  suivante.  L'utilité  d'un  teltravail— qui  n'existait 
jusqu'ici  pour  aucune  de  nos  vieilles  Universités,  —  n'est  pas  contes- 
table. L'histoire  de  l'enseignement,  l'histoire  littéraire,  l'histoire  géné- 
rale elle-même,  y  trouveront  leur  compte,  car  il  faut  observer  que  les 
Académies  et  Universités  d'Alsace  ont  eu  cette  bonne  fortune  d'attirer  et 
souvent  de  retenir  dans  leurs  chaires  bien  des  hommes  illuslresou  jouissant 
tout  an  moins  d'une  très  honorable  notoriété.  A  l'origine,  un  groupe  célè- 
bre dans  riiistoire  de  la  prétendue  réforme  :  Jean  Sturm,  Bucor,  Capiton, 
Sleidan,  Calvin  ;  plus  tard,  Schœpflin,  Oberlin  ;  dans  ce  siècle,  les  deux 
Schweighaeuser,  Raess,  P.  Janel,  Fustcl  de  Coulanges,  d'illustre  et  re- 
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gretlée  mémoire,  l'abbé  Baulain,  Saint-Reiié-Taillandier,  Beudant, 
Ch.  Schûlzonberj,'er,  Pasleur,  Daiibrée,  etc.  Aux  pages  20i-300,  une  série 
de  tableaux  sLalisLiques  des  thèses  soutenues  pendant  plus  de  trois  cents 
ans  devant  les  Facultés  ou  écoles  alsaciennes.  De  1574  à  1792,  le  total 
atteint  le  chiffre  considérable  de  8,8J5,  dont  3,819  pour  les  candidats 
alsaciens  et  4-,996  pour  les  étrangers.  L'activité  scientifique  n"a  pas  été 
moindre  à  Strasbourg  dans  ce  siècle-ci.  Une  bibliographie  très  bien  faite, 
où  l'on  reconnaîl  la  main  d'un  homme  du  métier,  occupe  les  pages  301- 
305.  Vient  ensuite  (p.  306-308)  une  table  alphabétique  pour  ridontifica- 
tion,  des  noms  latins  de  lieux.  Enfin  seize  tableaux  synoptiques  et  chro- 
nologiques des  chaires  érigées  dans  les  diverses  Facultés  et  écoles, 
avec  les  noms  des  titulaires.  Réduite  à  ces  éléments  essentiels,  l'œuvre  de 
M.  Berger-Levrault  serait  déjà  fort  recommandable,  mais  elle  pourrait 
uniquement  servir  de  répertoire.  Grâce  au  travail  d'exposition  qui 
remplit  VJntroduction,  ce  volume  devient  un  véritable  livre  d'histoire. 
Le  corps  de  l'ouvrage  nous  donne  les  «  Annales  des  professeurs  et  des 
cours;  »  V Introduction  nous  présente  une  base  large  et  solide  pour  les 
«  Annales  dés  établissements  »  eux-mêmes  :  leur  fondation  y  est  re- 
tracée d'après  les  documents  originaux;  leurs  règlements  d'organisation 
intérieure,  de  scolarité  et  d'enseignement  y  sont  rassemblés;  les  grandes 
lignes  de  leur  histoire  y  sont  fixées.  La  Réforme  triomphante  à  Stras- 
bourg y  établit  dès  le  premier  temps  de  sa  victoire,  ses  écoles  de  moyen 
et  de  haut  enseignement.  Bientôt  le  Magistrat  et  les  scolarques  obtinrent 
de  l'autorité  impériale  l'érection,  d'abord  en  Académie,  puis  en  Univer- 
sité, de  ces  établissements.  Au  moment  de  l'incorporation  de  la  ville  libre 
à  la  patrie  française,  des  stipulations  diplomatiques  en  consacrèrent  la 
perpétuité  et  en  garantirent  la  dotation.  La  Révolution  elle-même  les 
respecta,  du  moins  dans  une  certaine  mesure,  car,  ainsi  que  le  dit  et  le 
prouve  M.  Berger-Levrault  (p.  clxxv  et  seq.),  l'Université  protestante  de 
Strasbourg  ((  sortit  très  considérablement  amoindrie  de  cette  période  de 
crise.  »  De  leur  côté,  les  catholiques  n'étaient  pas  restés  inactifs.  Dès  1581, 
l'évêque  de  Strasbourg  étabhssait  à  Molsheim  un  collège  confié  aux  jésui- 
tes ;  transformé  en  séminaire,  en  1607,  par  le  cardinal  de  Lorraine  ;  érigé, 
par  bulle  de  Paul  V  (1617),  en  Académie  à  deux  Facultés  (philosophie  et 
théologie).  En  1683,  le  cardinal  de  Fûrstenberg  crée  à  Strasbourg  un 
grand  séminaire;  deux  ans  après,  Louis  XIV  y  fonde  un  collège.  Ces 
deux  établissements  tendent  à  absorber  Molsheim,  sans  y  réussir  com- 
plètement. Les  chapitres  de  M.  Berger-Levrault,  sur  la  «  période  révo- 
lutionnaire et  transitoire,  »  puis  sur  la  dernière  période  séculaire,  nous 
renseignent  très  largement.  J'ai  spécialement  remarqué  ses  notices  sur 
les  écoles  centrales  du  Haut-Rhin  et  du  Bas-Rhin  et  le  mémoire  très  cu- 
rieux fourni  par  le  directoire  du  département  dans  l'enquête  de  1795, 
enquête  dont  les  réponses  sont  fort  dispersées  et  semblent  même  anéan- 
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lies  pour  la  plupart.  Ea  voilà  assez  pour  donner  l'idée  de  la  haute  va- 
leur, au  regard  de  l'histoire  de  l'enseignement,  de  la  vaste  introduction 
de  M.  Berger-Levrault.  Très  importante  pour  le  fond  et  absolument  im- 
partiale, elle  laisse  quelque  peu  à  désirer  au  point  de  vue  de  la  compo- 
sition et  de  la  forme.  C'est  plutôt  un  recueil  do  textes  qu'un  mémoire 
complètement  rédigé.  La  marche  de  l'auteur  est  sans  cesse  entravée  par 
l'insertion  intégrale  dans  le  corps  même  de  son  œuvre  de  pièces  offi- 
cielles, latines,  françaises  et  même  allemandes,  d'une  énorme  étendue, 
^lais  il  ne  faut  pas  oublier  le  but  de  l'auteur  :  il  voulait  non  pas  écrire 
lui-même  l'histoire  de  l'enseignement  supérieur  en  Alsace,  mais  former 
un  corpus  des  documnets  essentiels  sur  lesquels  on  pourra  l'écrire.  11  y 
a  quelques  lapsus  de  copie  ou  d'impression  dans  les  textes  latins.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  l'auteur  a  rendu,  en  les  publiant,  un  inappréciable 
service  aux  travailleurs.  Les  planches  où  sont  reproduits  les  sceaux  des 
écoles  alsaciennes  sont  d'une  admirable  exécution. 

5.  —  L'histoire  de  la  Fondation  de  V Université  de  Douai  est  une 
solide  thèse  de  doctorat.  C'est  aussi  un  très  bon  livre,  dont  l'auteur  fait 
constamment  preuve  d'une  érudition  du  meilleur  aloi;  de  plus,  il  a  su 
mettre  à  contribution  beaucoup  de  livres  d'histoire  ayant  une  réelle  im- 
portance ;  enfin  les  œuvres  littéraires  du  temps,  les  travaux  des  premiers 
professeurs  de  Douai,  les  thèses  soutenues  par  leurs  élèves,  ont  été 
Tobjet  d'un  soigneux  dépouillement,  et  toutes  les  données  intéressantes 
que  peuvent  fournir  ces  sources  diverses  se  retrouvent  ici.  Au  point 
de  vue  de  la  composition,  sa  thèse  a  de  sérieux  mérites.  Il  a  disposé 
les  résultats  de  ses  laborieuses  recherches  en  deux  parties  tout  à  fait 
distinctes.  D'une  part,  le  récit  de  la  fondation  de  V  Université  ;  de 
l'autre  ,  l'exposé  net  et  complet  de  son  organisation.  Dans  chaque 
partie,  trois  chapitres  subdivisés  en  paragraphes  pourvus  chacun  de  son 
titre.  Je  crois  qu'il  y  aurait  eu  avantage  à  multiplier  encore,  dans  chaque 
partie,  les  divisions  principales.  Tel  qu'il  est,  le  livre  reste  un  peu 
touffu  et  ce  n'est  pas  sans  quelque  difficulté  que,  sous  la  multiplicité  des 
faits,  le  lecteur  retrouve  les  grandes  lignes  du  sujet.  Le  style  est  simple 
et  de  bonne  étoffe,  un  peu  alourdi  cependant  par  des  citations  textuelles 
innombrables.  Le  français  parlé  dans  la  région  du  Nord  au  xvi"  siècle 
était  d'assez  mauvaise  qualité,  abondant  en  idiotismes  et  en  formes 
dialectales.  L'impartialité  deiM.  Cardon  est  à  peu  près  complète;  il  rend 
volontiers  hommage  aux  hommes  d'Église  et  aux  magistrats  et  profes- 
seurs croyants  qui  furent  les  fondateurs  de  l'Université  de  Douai.  A 
ce  point  de  vue  encore,  son  œuvre  est  vraiment  méritoire,  au  moins  par 
le  temps  qui  court.  J'ai  apprécié  loyalement  et  sans  réticences  la  thèse 
de  M.  Cardon.  Vais-je  maintenant  essayer  une  analyse  complète  de  ce 
livre  compact?  Certes  j'en  ai  la  tentation,  car  le  sujet  est  d'un  intérêt 
fort  grand  et  tout  à  fait  dans  le  cadre  de  mes  études  préférées.  Mais 
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ce  n'est  pas  ici  le  lien.  Je  dirai  sculcmeiU  avec  M.  Cardon  que  la  fonda- 
lion  de  rUniversilé  de  Douai  a  été  une  des  plus  grandes  œuvres,  et  des 
plus  heureusement  menées  à  terme,  de  la  contre-réforme  catholique  du 
xvi^  siècle.  «  Il  faut  combattre  Terreur,  disait  l'évêque  d'Arras,  Hichar- 
dot,  non  par  les  armes  et  par  la  guerre,  mais  par  la  vertu  et  la  science.  » 
Les  nécessités  inéluctables  des  temps  troublés  ne  permettent  pas  tou- 
\jours  d'éviter  les  luttes  sanglantes,  mais  assurément  c'est  en  restaurant, 
conformément  aux  décrets  du  concile  de  Trente,  la  vertu  et  la  science 
dans  le  clergé  et  les  classes  élevées  d'abord,  puis  dans  le  peuple,  que 
l'Église  romaine  a  arrêté  les  conquêtes  du  protestantisme  el  fait  refleu- 
rir l'antique  foi.  La  création  d'Universités  nouvelles,  le  rappel  des  an- 
ciennes à  leurs  statuts  primitifs  et  à  l'orthodoxie,  l'érection  des  sémi- 
naires, de  collèges  nombreux,  d'innombrables  petites  écoles,  furent  les 
moyens  efficaces  de  cette  restauration.  Fondée  définitivement  en  1562, 
par  le  Saint-Siège,  Philippe  II  el  le  Magistrat,  l'Université  de  Douai  fut, 
dès  ses  origines  et  jusqu'à  sa  destruction  en  1792,  franchement  calholi- 
que;  son  succès  fut  grand,  ses  services  furent  immenses,  et  entre  tous 
les  établissements  français  d'enseignement  supérieur,  elle  fut  un  de 
ceux  où  la  culture  scientifique  atteignit  le  plus  grand  développement. 
M.  Cardon  nous  instruit  à  fond  sur  son  établissement  et  son  fonctionne- 
ment, apportant  ainsi  une  contribution  sérieuse  à  l'histoire  religieuse, 
politique  et  littéraire  du  xvi"  siècle,  et  surtout,  cela  va  sans  dire,  à 
l'histoire  de  l'enseignement. 

6.  — J'indique  seulement,  ad  memoriam,  dans  cette  revue  d'ensemble 
des  ouvrages  relatifs  à  nos  études,  l'érudite  et  substantielle  brochure  de 
M.  l'abbé  Ph.TorrelWes  sur  VUnivej'sité  de  Perpignan.  Il  en  a  été  rendu 
élogieusement  compte  à  nos  lecteurs  par  notre  collaborateur,  M.  Victor 
Pierre  (t.  LXVII,  p.  528,  529),  et  je  ne  puisque  m'associera  son  ap- 
préciation autorisée.  Ernest  Allain. 

fA  suivre.) 

THÉOLOGIE 

ISumma  apologetica  de  Kccicsia  catliolica,  a  R.  P.  de  Gkoot. 

Paris,  Lethielleux,  1893,  ia-8  de  xvi-822  p.  —  Prix  :  9  fr. 

Ce  livre  n'est  pas  précisément  un  livre  d'apologétique  comme  nous 
l'entendons  en  France.  L'auteur  n'a  point  pour  but  de  réfuter  directe- 
ment les  objections  élevées,  avec  plus  ou  moins  de  bonne  foi,  contre  la 
religion,  au  nom  des  découvertes  scientifiques,  historiques,  philologi- 
ques, archéologiques,  etc.  Il  nous  donne  un  traité  très  complet  de  la 
constitution  et  de  l'autorité  de  l'Église.  Cette  autorité  solidement  éta- 
blie, les  objections  tombent  pour  ainsi  dire  d'elles-mêmes. 

L'ouvrage  du  P.  de  Groot  nous  a  paru  écrit  avec  beaucoup  d'ordre  et  de 
méthode.  L'auteur  étudie  successivement  l'institution  et  la  constitution  de 
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l'Église,  ses  caractères  essentiels,  ses  privilèges  surnaturels,  l'élendue  de 
son  magistère  inlaillible,  les  relations  entre  l'Église  et  l'État,  la  primauté 
du  Siège  apostolique,  l'inspiration  des  saintes  Écritures,  l'autorité  de  la 
tradition.  Chaque  matière  est  divisée  en  un  certain  nombre  de  thèses, 
qui  forment  autant  d'articles  distincts.  La  thèse  est  d'abord  exposée  et 
délimitée,  puis  elle  est  prouvée  par  les  décisions  de  l'Église,  par  les 
textes  de  l'Écriture,  par  l'autorité  des  Pères  et  enfin  par  des  arguments 
rationnels.  Il  est  répondu  ensuite  aux  principales  objections.  L'argumen- 
tation est  très  claire  et  très  nette  ;  la  logique  très  ferme.  C'est  un  excel- 
lent livre,  où  les  professeurs  des  grands  séminaires  trouveront  un  secours 
précieux  et  leurs  élèves  un  enseignement  très  sûr. 

L'auteur  est,  en  effet,  d'une  orthodoxie  irréprochable,  et  dans  les 
thèses  controversées,  il  incline  ordinairement  vers  l'opinion  la  plus 
strrcle.  Ses  décisions  sont  toujours  bien  motivées  et  leurs  limites  soi- 
gneusement tracées.  Il  enseigne  l'infaillibilité  de  l'Église  dans  les  règles 
de  discipline  générale,  c'est-à-dire  prescrites  pour  toute  l'Église,  mais 
en  ce  sens  précis  qu'elles  ne  peuvent  induire  à  rien  de  contraire  à  la 
foi  et  aux  bonnes  mœurs.  Il  attribue  aux  décisions  des  congrégations 
romaines  une  très  grande  autorité,  il  ne  leur  reconnaît  toutefois  l'infail- 
libilité que  si  le  Souverain  Pontife  les  a  laites  siennes  non  seulement 
par  Tme  simple  approbation,  mais  par  une  déclaration  solennelle.  Il  dé- 
fend le  pouvoir  indirect  de  l'Église  sur  le  temporel,  en  tant  que  l'Église 
est  juge  du  péché  et  peut  condamner  les  actes  du  gouvernement  civil 
qui  seraient  contraires  au  but  définitif  de  l'homme,  la  béatitude  éter- 
nelle. Au  sujet  de  l'Écriture,  il  soutient  l'inspiration  de  tout  ce  qui  est 
contenu  dans  les  Livres  saints.  Les  paroles  mêmes  sont  inspirées,  quand 
il  y  a  révélation  prophétique  ou  quand  elles  servent  à  formuler  le  dogme. 
Il  repousse  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État,  par  ce  motif  que  l'État  et 
l'Éghse  ayant  les  mêmes  sujets,  il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  entente  entre 
eux  ;  d'un  autre  côté  l'État  est  obligé,  de  droit  naturel,  de  professer  la 
vraie  religion,  qui  est  la  religion  catholique. 

Ossrons-nous  remarquer  que  c'est  là  la  thèse,  ce  qui  devrait  être  ; 
mais  ne  peut-il  arriver  qu'en  fait  l'État  abuse  tellement  des  concessions 
de  l'Église,  qu'il  devienne  préférable  pour  elle  de  renoncera  une  entente 
où  elle  est  indignement  trompée  ?  C'est  évidemment  au  Saint-Siège  seul 
qu'il  appartient  d'apprécier  une  si  douloureuse  éventualité.         D.  'V. 


ÏVatur  und  IVundcr,  ihr  Gcr/ensatz  und  ihre  Harmonie.  Ein  apologetischer 
Vf;r.such  von  1>  Eugen  MCll-er.  Strasbourg,  Herder,  1892,  in-8  de  xix- 
20r>  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Puisque  c'est  au  nom  de  la  science  expérimentale  et  au  nom  de  la 
conception  scientifique  de  l'univers  que  l'on  rejette  aujourd'hui  l'ordre 
surnaturel  et  le  miracle,  l'apologiste  doit  se  transporter  sur  ce  terrain. 
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En  présence  de  la  science  et  de  la  seule  conception  de  runivors  qui  soit 
légilimement  déduite  des  données  de  l'expérience  et  des  principes  delà 
raison,  il  doit  non  seulement  démontrer  la  possibilité  du  miracle,  mais 
le  rôle  qui  lui  est  dévolu  et  la  place  qu'il  occupe  dans  l'iiarmonieuse 
synthèse  qui  ramène  la  variété  des  êtres  à  une  plus  haute  et  plus  riche 
unité  que  celle  que  les  matérialistes  et  les  monistes  ont  pu  rêver.  Telle 
est  la  tâche  que  s'est  imposée  le  savant  professeur  du  séminaire  de 
Strasbourg  et  qu'il  a  heureusement  remplie. 

Il  divise  son  ouvrage  en  deux  parties.  Dans  la  première,  il  traite  de 
Tenchainement  des  phénomènes  et  des  lois  qni  le  régissent,  de  l'ordre 
suivant  lequel  s'échelonnent  les  causes  naturelles  depuis  l'étage  inférieur 
du  mécanisme  pur,  jusqu'à  celui  où  règne  et  agit  l'esprit  avec  la  loi 
morale  et  la  liberté.  Puis  il  passe  à  la  conception,  c'est-à-dire  au  plan  de 
l'univers,  dont  l'ensemble  et  les  moindres  détails  attestent  leur  absolue 
dépendance  de  la  puissance,  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  libre  du  Créa- 
teur. Dans  la  seconde  partie,  il  détermine  la  notion  du  miracle  en  regard 
du  phénomène  naturel  et  aussi  dans  les  différents  ordres  où  le  miracle 
peut  se  produire.  De  ces  deux  éludes,  comme  de  deux  prémisses,  dé- 
coule la  conclusion  qui  se  développe  en  une  vingtaine  de  pages  sous  ce 
titre  :  Miracle  et  science.  On  y  voit  qu'il  n'y  a  en  réalité  aucune  opposi- 
tion entre  le  miracle  et  la  science  expérimentale  et  que  la  science,  au  nom 
de  laquelle  on  déclare  le  miracle  inconnaissable,  impossible,  n'est  qu'un 
masque  derrière  lequel  se  cache  une  fausse  métaphysique  qui  rejette 
a  priori  les  vérités  qui  font  le  tout  de  l'homme  et  de  la  vie. 

Enlre  les  points  que  l'auteur  a  admirablement  présentés  et  dans  la 
conclusion  et  dans  les  études  qui  précèdent,  nous  avons  spécialement 
remarqué  ce  qui  concerne  l'enchaînement  historique  des  faits  et  la  science 
de  l'histoire,  l'analogie  entre  les  faits  émanés  de  la  libre  volonté  de 
l'homme  et  ceux  qui  émanent  de  la  libre  intervention  de  Dieu,  la  ma- 
nière dont  les  divers  ordres  de  causes  s'harmonisent  tout  en  limitant 
mutuellement  le  champ  de  leur  action,  enfin  la  part  qui  revient  à  la 
science  expérimentale  et  celle  qui  appartient  à  la  raison  dans  la  connais- 
sance et  la  constatation  du  miracle. 

On  voit  que  cet  essai  d'apologétique  est  un  travail  de  haute  valeur.  Il 
a  paru  dans  les  Etudes  théologiques  de  Strasbourg^  dont  il  remplit  le 
premier  et  le  second  fascicule.  C'est  pour  ce  recueil  un  heureux  début. 

Lamouredx. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Oaa  Qefiihl,  von  Th.  Ziegler.  Stuttgart,  Gôschen,  1893,  in-8  de  328  p. 
—  Prix  :  5  fr.  25. 

Cet  ouvrage  est  inspiré  par  ime  tendance  qui  a  été  bien  signalée  par 
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M.  J.  des  Retours,  la  tendance  à  chercher  dans  le  sentiment  un  fonde- 
ment à  la  morale,  fondement  que  rintelhgence  affaiblie  des  contempo- 
rains semble  ne  pouvoir  donner.  Pour  M.  Ziogler,  le  sentiment  sutiit  à 
tout  et  est  la  base  de  tout.  Il  est  la  base  de  la  connaissance  et  le  fond  de 
la  conscience  ;  il  est  le  mobile  de  nos  actes  ;  i!  fait  le  prix  de  la  vie  ;  il 
détruit  le  pessimisme,  le  fanatisme  et  le  chauvinisme.  Celle  psychologie 
du  sentiment  est  une  sorte  de  psychologie  expérimentale  plus  élevée 
que  la  psycho-physique,  et  plus  certaine  que  la  psychologie  scolaslique, 
trop  subtile,  d'après  l'auteur. 

M.  Ziogler  étudie  successivement  les  différenles  formes  de  sentiment  : 
d'abord  la  conscience,  qui  ne  s'explique  pas  simplement  par  l'organisa- 
tion, puis  les  sens  extérieurs,  le  sens  esthétique,  le  sentiment  intellec- 
tuel, le  sens  moral  et  religieux,  enfin  les  manifestations  du  sentiment, 
le  mouvement  involontaire  ou  volontaire,  le  langage,  l'art,  le  culte.  Il 
termine  en  comparant  le  mouvement  et  la  volonté  et  en  présentant  quel- 
ques réflexions  sur  les  déviations  du  sentiment  ou  maladies  de  l'esprit. 

Ce  programme  est,  on  le  voit,  très  complet;  il  est  rempli  avec  talent. 
Malheureusement  les  opinions  de  l'auteur  ne  nous  permettent  pas  de 
recommander  son  ouvrage.  Les  intentions  sont  bonnes  et  morales,  mais 
cela  ne  suffit  pas.  Ces  intentions  manquent  de  base  logique  quand  on 
refuse  de  se  prononcer  sur  la  nature  de  l'âme,  quand  on  ne  voit  dans 
la  liberté  que  le  déterminisme  du  motif  le  plus  fort,  quand  enfin  sur  la 
question  suprême,  celle  de  la  personnalité  de  l'Auteur  du  monde,  on 
se  réduit  à  répéter  le  mot  de  Montaigne  :  Que  sais-je? 

M.  Ziegler  professe  la  philosophie  à  Strasbourg.  L'esprit  qui  nnime 
son  livre,  et  sans  doute  aussi  son  enseignement,  ne  peut  que  nous  faire 
regretter  doublement  de  voir  une  Université  allemande  remplacer  cette 
vieille  Faculté  française  qui  a  compté  un  si  grand  nombre  de  professeurs 
éminents  et  de  solides  chrétiens.  D.  V. 


1 


Des  miMèrcB  hamaines  et  sociales,  par  M.  E.  Didier.  Paris,  De- 

lagrave,  1892,  in-12  de  xi-248  p.  —  Prix  :  2  ïr. 

M.  Didier  voit  beaucoup  de  misères  dans  la  société  et  il  donne  ses 
petites  receltes  pour  les  guérir.  Il  s'occupe  d'abord  de  la  famille,  et  il  dit 
là  quelques  bonnes  choses  :  mais  il  a  torl  de  condamner  le  célibat  avec 
la  rigueur  et  l'ignorance  d'un  homme  qui  ne  comprend  rien  au  célibat 
religieux.  Après  la  famille,  la  société  :  ici  les  sottises  s'accumulent. 
M.  Didier  est  républicain,  c'est  son  affaire  :  mais  quand  il  avance  «  que 
la  forme  républicaine  procure  l'émancipalion  la  plus  complète  du  socié- 
taire, »  il  n'esl  pas  d'accord  avec  l'expérience  toute  récente  de  beaucoup 
de  sociétaires  que  je  connais.  Il  est  vrai  que,  un  peu  plus  loin,  il  confesse 
que  dans  certaines  hypothèses,  fort  voisines  de  l'hypothèse  dont  nous 
jouissons,"  l'institution  républicaine  serait  la  plus  inepte  et  la  plus  funeste 
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que  l'on  put  donner  à  son  pays.  »  Nous  sommes  tout  à  fait  de  cet  avis.  Mais 
nous  ne  voyons  pas  comment  lauteur  trouve  le  remède  à  tous  les  maux 
dans  r<(  éducation  civique,  »  ni  dans  les  «  grands  caractères,  »  qui  sont, 
paraît-il,  le  produit  naturel  des  principes  républicains.  Un  peu  plus  loin 
M.  Didier  se  moque  des  enfants  qui,  dès  le  berceau,  sont,  de  par  leur 
origine,  appelés  monsieur  le  duc,  monsieur  le  comte,  etc.  Yeut-il  parler 
du  comte  Carnot  de  Feuleins?  je  l'ignore  ;  mais  il  ne  sait  pas  que  son 
argument  peut  se  retourner  contre  les  propriétaires,  dont  M.  Didier  fait 
partie  sans  doute.  Sur  la  guerre  M.  Didier  parle  comme  Joseph  Pru- 
dhomme  :  "  c'est  une  sottise,  un  acte  maladroit,  une  bêtise  humaine.  »  En 
revanctie,  il  met  la  politique  bien  au-dessus  de  la  religion,  car  elle  est 
«  d'ordre  national  général,  tandis  que  la  religion  est  d'ordre  particulier 
et  même  individuel.  »  Voilà  les  hautes  visées  de  M.  Didier.  Encore  un 
médecin  qui  ne  guérira  pas  nos  misères.  P.  Talon. 


Los  Graudes  Prolilenias  de  la  quiniica  conteinporanea  y 
de  la  liloiSiolia  natural,  por  D.  E.  Pinerua  y  Alvarez.  Santiago 
(Espagne),  J.  Paredès,  1893,  gr.  in-8  de  291  p. 

Cet  ouvrage,  dû  à  un  professeur  de  chimie  générale  à  l'Université  de 
Santiago  (Espagne),  est  divisé  en  six  chapitres  :  le  premier  est  une  in- 
troduction dans  laquelle  l'auteur  trace  une  rapide  esquisse  des  progrès 
de  la  chimie,  rappelle  les  notions  fondamentales  de  l'énergie  actuelle  et 
potentielle,  et  présente  la  chimie  comme  une  branche  de  la  mécanique. 
Dans  le  second  chapitre,  il  passe  en  revue  les  idées  des  anciens  sur  l'o- 
rigine du  monde  physique  et  la  constitution  des  corps,  et  expose  les  sys- 
tènies  imaginés  par  les  modernes,  depuis  Descartes  et  Leibnitz  jusqu'à 
Schopenhauer  et  Hartmann,  pour  expliquer  les  phénomènes  de  la  matière. 
Examinant  dans  un  troisième  chapitre  les  notions  de  matière^  de  force, 
de  temps  et  d'espace,  M.  Pinerua  remarque  qu'il  n'y  a  de  temps  qu'au- 
tant qu'il  y  a  changement  successif  dans  les  corps,  et  que  l'espace  réel 
ne  peut  exister  là  où  il  n'y  a  pas  de  corps.  Les  trois  chapitres  suivants 
traitent  de  l'atomisme  chimique  moderne,  de  la  théorie  cinétique  ;  l'au- 
teur insiste  sur  la  notion  actuelle  du  corps  simple  et  des  atomes;  il  re- 
produit la  classification  des  éléments  de  MendelejefFavec  les  développe- 
ments que  lui  a  donnés  Lothar  Meyer,  et  le  système  biogénétique  tout 
récent  de  G.  Wendt.  Il  consacre  un  chapitre  spécial  à  l'affinité  et  aux 
phénomènes  chimiques  en  général,  et  un  autre  aux  principaux  groupes 
auxquels  on  peut  réduire  les  transformations  chimiques. 

Aucune  théorie  générale  n'a  été  omise  dans  ce  livre  qui  mérite  le  titre 
d'étude  philosophique  des  phénomènes  chimiques  ;  tous  les  travaux  des 
grands  chimistes  modernes  ont  été  mis  à  contribution  et  analysés  avec 
sagacité.  Ce  n'est  pas  un  traité  de  chimie,  et  celui  qui  voudrait  étudier 
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celte  science  dans  ce  livre  seul  ferait  certainement  fausse  roule,  puis- 
qu'il n'y  trouverait  que  des  considéralioDs  générales  ;  mais  c'est  un  ex- 
cellent ouvrage  pour  le  lecteur  qui.  sans  être  versé  dans  la  connaissance 
des  réactions,  possède  des  notions  de  chimie  el  de  physique  el  désire 
avoir  une  idée  d'ensemble  des  phénomènes  el  des  lois  qui  constituenl 
l'objet  propre  de  ces  deux  sciences.  H.  C. 


Les  Théories  nioderaes  de  l'électrlelté,  essai  d'une  théorie  i^ou- 
velle,  par  U.  Lodge,  proles^eur  de  physique  à  TUniversity  collège  de  Li- 
verpool,  traduit  de  l'anglais  et  annoté  par  E.  Meylax,  Paris,  Gauthier- 
Villars,  1891,  in-8  de-xui-2i6  p.  —  Prix  :  5  Ir. 

Les  physiciens  anglais  de  ce  siècle  ont  eu  une  prédilection  marquée 
pour  les  recherches  sur  la  nature  de  l'électricité;  l'auteur  du  livre  que 
nous  avons  sous  les  yeux  rappelle  les  travaux,  dans  cet  ordre  d'idées,  de 
Frankhn,  Cavendish,  Faraday,  Maxwell  el  William  Thomson;  si  le  tra- 
ducteur lui  reproche,  non  sans  raison,  de  passer  sous  silence  ceux  des 
physiciens  français  tels  que  Coulomb,  Poisson,  Ampère,  il  faut  recon- 
naître cependant  une  réelle  diflerence  dans  les  travaux  des  uns  et  des 
autres  :  ces  derniers  ont  visé  principalement  à  mesurer  les  actions  élec- 
triques, les  autres,  à  découvrir  ces  effets  eux-mêmes  elles  circonstances 
dans  lesquelles  ils  se  produisent;  les  uns  ont  fait  des  recherches  surtout 
quantitatives,  les  autres,  plutôt  qualitatives.  Il  n'esl  donc  pas  surprenant 
de  voir  venir  d'Angleterre  une  tentative  d'explication  systématique  des 
phénomènes  électriques. 

M.  Lodge  les  envisage  comme  une  manifestation  de  l'éther  luminifère. 
D'après  lui,  celle  substance,  dont  l'existence  est  aussi  indubitable  que 
celle  de  la  matière,  se  révèle  à  nous  par  quatre  sortes  de  phénomènes, 
savoir  :  l'électricité  en  équihbre,  ou  électricité  statique;  l'électricité  en 
mouvement,  ou  électricité  dynamique;  l'éleclricilé  en  rotation,  ou  ma- 
gnétisme; et  enfin  l'électricité  en  vibration,  ou  radiation,  c'est-à-dire 
principalement  les  phénomènes  lumineux.  Aces  quatre  sortes  de  phéno- 
mènes correspondent  les  quatre  divisions  de  l'ouvrage. 

Ce  n'est  pas  chose  facile  que  d'expliquer  ce  qui  peut  se  passer  dans 
une  substance  telle  que  l'éther,  si  différente  de  la  matière  pondérable 
que  nos  organes  rencontrent  d'ordinaire,  pour  laquelle  on  peut  dire  qu'ils 
sont  faits.  Ce  n'est  que  par  des  comparaisons  plus  ou  moins  grossières 
que  l'on  peut  y  parvenir.  M.  Lodge  pousse  très  loin  l'application  de  ce 
procédé.  Pour  donner  une  idée  des  effets  qu'il  conçoit,  il  imagine  des 
modèles  matériels,  combinaisons  de  ressorts,  de  poulies,  d'engrenages, 
de  cordes,  etc.,  destinées  à  réaliser  des  effets  analogues.  Chacun  de  ces 
modèles  convient  pour  un  phénomène  el  non  pour  un  autre.  JMais  ce  se- 
rait grande  erreur  de  conclure  de  là  que  l'auteur  ne  croit  pas  à  la  réalité 
de  ses  explications,  que  chacune  d'elles  n'est  pour  lui  qu'un  moyen  de 
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coordonner  un  certain  nombre  de  faits  cl  qu'il  lui  importe  peu  qu'elles 
s'accordent  entre  elles. 

L'auteur  se  prononce  très  nettement  à  cet  égard.  Tout  en  admettant 
que  ses  explications  pourront,  devront  subir  des  corrections,  il  les  con- 
sidère comme  correspondant  à  une  réalité,  comme  conformes  à  la  nature 
des  choses.  Aucun  de  ses  modèles  ne  possède  toutes  les  propriétés  de 
l'éther,  il  le  sait  mieux  que  personne.  Ce  sont,  je  le  répète,  des  compa- 
raisons. Le  langage  est  métaphorique,  comme  tout  langage  humain,  mais 
ces  métaphores  ont  pour  but  de  faire  connaître  une  réahté. 

Cet  ouvrage  est  à  la  fois  un  très  bon  résumé  de  nos  connaissances 
actuelles  sur  les  phénomènes  électriques  et  une  tentative  intéressante 
pour  en  pénétrer  le  mécanisme.  E.  Vicaire. 


Mocioues  de  astrouoiiiia,  precedidas  de  un  metodo  sencillisimo 
para  medir  distancias  terrestres  y  astronomicas,  por  D.  Mig.  Saurina. 
Vich,  Libreria  catolica  de  San  José,  1892,  in-12  de  225  p. 

Cet  ouvrage,  dont  près  de  cent  pages  sont  occupées  par  des  tables  nu- 
mériques (table  des  sinus  naturels  et  de  leurs  inverses,  c'est-à-dire  des 
cosécantes),  est  un  court  traité  d'astronomie  envisagée  surtout  au  point 
de  vue  des  relations  géométriques  des  corps  célestes  entre  eux  :  dis- 
tances, grandeurs  apparentes  ou  absolues,  etc.  Nous  aurions  beaucoup 
de  critiques  de  détail  à  présenter  :  l'auteur  ne  paraît  pas  avoir  des  idées 
bien  précises  sur  la  question  des  approximations  numériques,  ce  qui 
l'entraîne  quelquefois  à  de  véritables  erreurs  :  ainsi,  dans  ses  tables,  à 
partir  de  45°  (pourquoi  à  partir  de  là  seulement?),  il  donne  les  valeurs 
des  sinus  et  de  leurs  inverses,  pour  les  nombres  entiers  de  degrés,  avec 
8  et  même  9  décimales;  mais  ces  décimales,  à  partir  de  la  cinquième, 
sont  inexactes.  Souvent  aussi,  manque  de  critique  ;  ainsi,  il  admet  sans 
sourciller  que,  comme  la  température  terrestre  augmente  (près  de  la  sur- 
face) de  i  degré  par  30  mètres  de  profondeur,  elle  est,  au  centre,  de 
212,580  degrés. 

Cet  opuscule  pourra,  néanmoins,  rendre  quelques  services  aux  per- 
sonnes qui  n'ont  que  des  notions  géométriques  des  plus  sommaires  et 
ne  connaissent  pas  l'usage  des  tables  logarithmiques.  E.  Daram. 


Cralilée  et  la  Belgique.  Essai  historique  sur  les  vicissitudes  du  système 
de  Copernic  en  Belgique  (XVII^  et  XVIW  siècles),  par  le  D''  G.  Monchamp, 
prêtre  du  diocèse  de  Liège.  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie,  1892, 
in-12  de  346-76  p. 

Les  nombreux  écrits  auxquels  a  donné  lieu,  depuis  une  trentaine  d'an- 
nées, le  procès  de  Galilée  n'ont  pas  encore  épuisé  la  matière.  Si  l'on  est 
à  peu  près  fixé  maintenant  sur  les  circonstances  du  procès,  sur  le  carac- 
tère et  la  portée  de  la  sentence,  sur  ses  effets  immédiats  en  ce  qui  con- 
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cerne  Galilée  lui-même,  on  Test  beaucoup  moins  en  ce  qui  touche  les 
effets  plus  éloignés  de  celle  senlence. 

Quelle  en  a  élé  l'influence  sur  la  marche  el  le  progrès  de  la  science 
ou  sur  le  mouvemenl  philosophique  dans  les  siècles  qui  onl  suivi;  com- 
menl  a-l-elle  été  reçue  dans  les  écoles  calholiques  ;  quelle  a  élé  la  posi- 
tion des  savants  catholiques  par  rapport  au  système  de  Copernic,  et  dans 
quelle  mesure  se  sont-ils  jugés  libres  d'y  adhérer  ou  forcés  de  les  reje- 
ter ?  Ce  sont  là  des  questions  tout  aussi  importantes  que  celle  du  procès 
lui-même  el  sur  lesquelles  beaucoup  de  recherches  resLent  à  faire. 

L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Monchamj)  les  élucide  d'une  manière  très  com- 
plète en  ce  qui  concerne  la  Belgique.  Il  examine  les  écrits  d'un  grand 
nombre  de  savants  dont  quelques-uns,  tels  qu'Ortehus,  Wendehn, 
Sluse,  onl  gardé  une  place  importante  dans  l'histoire  de  la  science.  Il  fait 
surtout  connaître  en  détail  les  péripéties  des  procès  intentés  au  profes- 
seur copornicien  el  cartésien,  Martin  van  Velden,  par  la  Faculté  des  arts 
de  l'Université  de  Louvain.  Cet  historique,  appuyé  d'un  grand  nombre 
de  pièces  justificatives,  fournit  des  renseignements  précis  et  intéressants 
sur  le  lonctionuemenl  des  anciennes  universités.  E.  Daram. 


BELLES-LETTRES 

Vocaholario  dcl  dialetto  autico  vicentino  {dal  secolo  XIV  a 
tutto  il  secolo  XVIJ,  di  D.  Domi:nico  Boktolan.  Viccnza,  Giovanni  Galla, 
1893,  in-8  de  311  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Dresser  la  liste  de  tous  les  termes  que  l'on  rencontre  dans  les  auteurs 
vicentins  depuis  la  fin  du  xiv*  siècle  jusqu'à  celle  du  xvi'^,  tel  est  l'objet 
que  s'est  proposé  l'auteur  du  volume  dont  nous  venons  de  transcrire  le 
titre.  Un  tel  travail  se  recommande  de  soi,  s'il  est  fait  avec  soin  ;  et 
M.  Bortolan  s'est  appliqué  au  dépouillement  des  textes  qui  lui  onl  passé 
entre  les  mains.  Ces  textes  sont  au  nombre  de  quarante-quatre  et  s'éche- 
lonnent de  I36H  à  i."S02.  La  plupart  sont  ou  bien  des  manuscrits  conser- 
vés à  la  Bertoliana  de  Vicence  et  dans  d'autres  dépôts,  ou  bien  des  pu- 
blications pei'  nozze  et  par  conséquent  fort  rares  ;  et  cela  même  augmente 
le  prix  du  travail  de  M.  Bortolan,  qui  rendra  certainement  de  grands  ser- 
vices. Il  en  pourrait  rendre  davantage  encore,  si  l'auteur  avait  conçu 
son  ouvrage  sur  un  plan  différent  de  celui  (|u"il  a  adopté.  lia  systémati- 
quement exclu  de  son  dictionnaire  la  grammaire  qui  devrait  le  précéder: 
les  inflexions  subissant  des  modifications  dans  le  cours  des  temps,  il  a 
cru  devoir  renoncer  à  en  exposer  les  règles  catégoriques.  Il  me  semble 
qu'il  y  aurait  eu  justement  intérêt  à  noter  ces  modifications.  La  môme 
raison  me  fait  ne  pas  approuver  compiètfmenl  —  bien  que  le  système 
offre  d(;s  avantages  incontestables  —  l'enregistrement  de  chaque  forme 
dans  l'urdre  purement  alphabétique.  Au  point  de  vue  pratique  de  celui 
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qui,  rencontrant  dans  un  texte  unefornnie,  la  cherchera  dans  le  vocabu- 
laire, l'ordre  adopté  est  tout  à  fait  avantageux.  Il  n'en  va  phis  de  même 
pour  celui  qui  voudra  se  rendre  compte  dps  changements  d'un  mot  et 
étudier  l'histoire  de  la  langue.  Quelques  indications  groupées  en  tête  du 
volume  et  notant  les  principaux  changements  auraient  remédié  à  cet  in- 
convénient; par  exemple,  tandis  que  la  forme  apocopée  du  participe  passé 
des  verbes  en  are  {amazà,  par  exemple,  pour  ammazzato)  se  rencontre 
dans  les  textes  de  toutes  les  époques,  la  forme  syncopée  [affamo  pour 
affamato)  ne  paraît  pas  antérieure  à  la  fin  du  xvi^  siècle  ;  des  faits  de  ce 
genre  étaient  importants  à  noter.  Un  autre  regret  que  j'exprimerai  an 
sujet  de  cette  intéressante  publication,  c'est  que  M.  Bortolan  ait  jugé  à 
propos,  pour  chaque  forme  qu'il  note,  de  donner  simplement  l'indication 
du  texte  où  elle  se  trouve,  sans  jamais  citer  l'expression  avec  son  con- 
texte. Je  sais  fort  bien  que  cette  méthode  eût  énormément  grossi  le  vo- 
lume du  dictionnaire;  mais  elle  en  eût  doublé  l'utilité;  elle  eût  permis 
en  effet  de  se  mieux  rendre  compte  des  formes,  de  voir  si  telle  ou  telle 
ne  subit  pas  l'impression  des  mots  environnatits,  de  distinguer  par  con- 
séquent les  formes  courantes  et  ordinaires  des  formes  exceptionnelles. 
Il  me  semble  que  cette  précaution  était  indispensable  dans  les  cas  où 
ftl.  Bortolan  a  rencontré  un  mot  sans  en  trouver  le  sens;  enregistrer  les 
termes  arao,  arnise,  baiso,  descorse.panella^reguxo,  renegame.zacole, 
zenzerelle,  en  mettant  pour  toute  explication  un  point  d'interrogation, 
cela  ne  fait  qu'à  moitié  l'affaire  du  lecteur  ;  en  citant  les  textes  —  je  rap- 
pelle qu'il  ne  s'agit  pas  de  textes  courants,  mais  d'imprimés  rares  ou 
même  de  manuscrits  —  M.  Bortolan  eût  permis  à  ceux  qui  consulteront 
son  vocabulaire  de  chercher  une  explication  et  peut-être  de  la  trouver. 
Enfin  l'auteur  n'a  peut-être  pas  utilisé  tous  les  textes  qu'il  avait  à  sa  dis- 
position. C'est  ainsi  que  les  chroniques  anonymes  indiquées  par  le 
P.  Angiolgabripllo  di  Santa  Maria  dans  sa  Blblioteca  o  storia  di  .... 
scrittori  cosi  délia  città  corne  del  territorio  di  Vicenza  (tome  IV,  Vicenza, 
1778,  in-4)  lui  auraient  fourni  un  certain  nombre  d'expressions  qu'il 
n'a  pas  relevées  :  p.  xxx,  je  note,  trovorno  pour  trovarono  ;  t^.  xxxi, 
agiacio  ]^our  g hiaccio,  seppolto  pour  sepolto,  tera  pour  ferra;  p.  xxxii, 
tapizarie  pour  tapezzerie,  capela  pour  cappella;  p.  xxxiii,  neza  pour 
nipote,  etc.  D'autre  part,  je  doute  que  M.  Bortolan  ait  eu  raison  d'em- 
prunter des  exemples  aux  Rime  di  Magagno,  Menon  e  Begotto.  Si  les 
auteurs  sont  vicentins,  leurs  poésies  sont  écrites,  comme  l'indique  le 
titre,  en  lingua  ruslica  padovana,  c'est-à-dire  en  padouan  ;  l'on  n'a  d'ail- 
leurs qu'à  les  rapprocher  d'autres  textes  padouans,  même  postérieurs, 
pour  s'en  assurer;  et  bien  que  les  deux  dialectes  se  rencontrent  sur 
nombre  de  points,  est-il  légitime  d'attribuer  au  vicentin  telle  ou  telle 
expression  pour  laquelle  on  ne  cite  d'autre  autorité  que  ces  Hime  ? 
Malgré  tout,  je  reconnais  volontiers  et  le  labeur  que  cette  compilation 
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a  dû  coûter  à  M.  Bortolan,  elle  profit  que  l'on  ne  peut  manquer  d'en  ti- 
rer. El  je  souhaite  de  tout  cœur  que  l'auteur  mette  bientôt  à  notre  dis- 
position l'autre  vocabulaire  auquel  il  travaille  actuellement  et  dont  il  an- 
nonce la  publication  future  :  le  vocabulaire  toponymique  du  Vicenlin. 

E.-G.  Ledos. 

11.  Tullifi  ticeronls  opéra.  Bndits,  texte  latin  publié  d'après  les  tra- 
vaux les  plus  récents  avec  un  commentaire  critique  et  explicatif,  une  in- 
trod.  et  un  index,  par  Julks  Martha,  maître  de  conférences  à  l'École  nor- 
male supérieure.  Paris,  Hachette,  1892,  in-8  de  xlvii-2G4  p. — Prix  :  G  fr. 

Précieux  volume  ajouté  à  la  collection  d'éditions  savantes  dont  la  France 
est  redevable  à  la  maison  Hachette.  Le  Brutus  ne  pouvait  pas  être  confié 
à  des  mains  plus  sûres.  M.  Jules  Martha  porte  un  nom  justement  honoré 
dans  les  lettres  et  dans  l'enseignement  universitaire  :  or,  avant  de  faire 
l'objet  des  recherches  philologiques  du  fils,  l'ouvrage  de  Cicéron  avait,  à 
maintes  reprises,  été  analysé  supérieurement  par  le  père  dans  ses  ingé- 
nieuses leçons  de  la  Sorbonne. 

Une  introduction  très  étendue  traite  de  la  date  du  Brutus,  des  cir- 
constances où  il  fut  composé  comme  pour  servir  de  pièces  justificatives 
au  De  oratore  et  à  VOralo7\  puis  des  sources  consultées  par  Cicéron,  de 
la  valeur  historique  de  ses  jugements  et  des  principes  dont  s'inspire  sa 
critique  un  peu  artificielle,  un  pou  étroite  à  notre  goût  moderne.  Suit 
l'indication  des  manuscrits  conservés  du  Brutus,  parmi  lesquels  le  Flo- 
rentinus  est  classé  au  premier  rang.  A  l'exemple  de  ses  devanciers,  mais 
avec  une  louable  discrétion,  M.  J.  Martha  a  hasardé  rà  et  là  quelques 
conjectures  pour  rendre  le  texte  intelligible.  Pour  faire  l'éloge  de  cette 
édition,  il  suffit  de  rappeler  plus  clairement  qu'elle  a  reçu  les  approba- 
tions presque  unanimes  des  juges  les  plus  autorisés,  C.  Huit. 


Jean- Antoine  de  IfaïTs  P.*»aultier,  metrische  Bearbeitiing  dcr  Psal- 
men,  mit  Einleitung,  Anmerkungen  und  einem  Worterverzeichnis,  zum 
ersten  Mal  herausgegeben,  von  D'"  Ernst-Joh.  Groth.  lieilbronn,  Hennin- 
ger,  in-12  de  xiv-109  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Dans  le  mouvement  littéraire  du  xvi"  siècle,  on  remarque  deux  ten- 
dances, nées  du  désir  d'imiter  l'antiquité  classique  :  former  des  mots 
composés,  comme  «  assemble-nuages,  »  «  doux-coulant,  »  etc.,  et  intro- 
duire dans  la  poésie  le  mètre,  c'est-à-dire  la  quantité,  au  lieu  de  la 
rime.  Ni  l'une  ni  l'autre  n'aboutirent.  Mais  les  efforts  des  novateurs, 
stériles  en  France,  profitèrent  aux  Allemands.  Opitz,  qu'ils  appellent  le 
père  de  leur  poésie,  parvint  à  faire  adopter  par  ses  compatriotes  les  idées 
négligées  par  nous  ;  elles  sont,  de[)iiislors,  non  seulement  un  ornement, 
mais  l'âme  même  de  la  versification  allemande.  On  conçoit  que  les  écri- 
vains allemands,  qui  étudient  la  littérature  à  ses  divers  degrés  d'évolu- 
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tiou,  s'attachent  de  préférence  aux  auteurs  IVnnrais  d'où  leur  viennent 
ces  avanlages.  Vivant  des  principes  doni  ces  hommes  d'initiative  étaient 
pénétrés,  ils  sont  plus  à  même  de  les  comprendre  et  de  les  npprécier. 
Baïf  est  un  de  ceux  pour  lesquels  ils  professent  une  estime  p.uliciilière. 
Son  Psautier,  qui  forme  le  huitième  volume  de  la  collection  Vollmoller, 
est  imprimé  ici  pour  la  première  fois,  et  l'introduction  de  iM.  Groth 
donne  sur  l'auteur  une  appréciation  à  la  fois  sobre  et  complète. 

Baïf  est  le  premier  qui  fît  des  vers  métriques.  Aussi  les  appela-t-on 
vers  baïtins,  et  c'est  à  peu  près  la  seule  récompense  dont  la  postérité 
paya  ses  peines.  Il  écrivit  trois  traductions  des  Psaumes  en  vers  «  en 
intention  de  servir  aux  bons  catholiques  contre  les  Psalmes  des  haere- 
tiques.  »  Les  deux  premières  sont  en  vers  métriques,  la  dernière  est 
rimée.  Celle  que  publie  M.  Groth,  et  qui  est  la  première  en  date,  ne 
renferme  que  soixante-huit  psaumes,  mais  elle  a  l'avantage  déporter  en 
tète  de  chacun  le  mètre  employé.  Le  public  sera  donc  à  même,  mainte- 
nant, d'apprécier  le  travail  du  poète,  travail  énorme,  quand  on  se  rend 
compte  des  difficultés  qu'il  avait  à  vaincre  pour  pher  notre  langue  à  la 
métrique  ancienne.  Malgré  ses  efforts,  il  faut  avouer  qu'il  est  resté  bien 
souvent  au-dessous  de  sa  tâche  et  qu'il  fait  de  nombreuses  fautes  contre 
la  quantité.  11  a^  de  plus,  le  défaut,  grave  pour  un  novateur  en  poésie, 
de  n'être  qu'un  poète  médiocre.  Son  principal  mérite  est  dans  ses 
bonnes  intentions,  que  d'autres,  comme  je  l'ai  dit,  ont  su  mettre  à 
profit. 

Pour  que  l'on  puisse  comparer  les  trois  manières  dont  Baïf  a  fait  sa 
traduction.  M,  Groth  ajoute  le  psaume  XXIIl  du  deuxième  et  du  troi- 
sième manuscrit.  Le  volume  finit  par  une  page  d'annotations  et  par  un 
vocabulaire  alphabétique  des  termes  difficiles  à  reconnaître  à  première  vue. 
Nous  y  relevons  quelques  fautes  :  dégeinér  =  dégainer  (et  non  dégêner)\ 
détrakér  =  détraquer  (non  détracter);  kanbien  =  quand  bien,  c'est-à- 
dire  quand  même  (non  combieti)  ;  kôleleur,  à  comparer  avec  cauteleux 
(et  non  avec  coutelier  !).  J.-N.  Wagner. 

Autologia  de  pocta»  liricos  ca^stellanos  desde  la  formacion  dcl 
idiûma  hasta  nuestros  dias,  por  Marcelin  Menendez  y  Pelayo.  T.  IV. 
Madrid,  Viuda  de  Hernando,  1893,  in-12  de  xcix-384  p. 

L'introduction  du  tome  IV  de  V Anthologie  de  M.  Menendez  y  Pelayo, 
dont  il  a  été  parlé  récemment  {Polybiblion,  t.  LXVtl  p.  334),  est  un 
bien  beau  chapitre  de  l'histoire  de  la  httérature  espagnole.  On  y  re- 
marque une  superbe  étude  sur  le  célèbre  chancelier  Pero  Lopez  de 
Ayala,  considéré  non  seulement  comme  poète,  comme  historien,  mais 
aussi  comme  homme.  Don  Raphaël  Floranes,  et  plus  nouvellement  don 
JoséAmador  de  los  Rios,  s'étaient  montrés  trop  apologistes.  M,  Menendez 
a  jugé  cet  éminent  personnage  avec  une  impartiahté  qui  peut-être  l'eût 
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choqué  si  elle  eût  été  le  fait  d'un  étranger.  Avala  ne  reste  pas  moins  une 
des  plus  grandes  figures  de  son  temps.  Il  clôt  le  moyen  âge,  il  traduit 
les  écrivains  de  l'antiquiié  classique,  il  semble  le  précurseur  de  temps 
nouveaux;  il  y  a  en  lui  du  Commines  et  un  peu  du  Machiavel.  C'est  un 
portrait  bien  curieux  que  celui  que  nous  ofTre  le  savant  critique  ;  nous 
en  reproduirons  une  partie.  Après  avoir  parlé  des  vers  connus  sous  ce 
titre  :  El  Rimado  de  Palacio,  M.  Menendez  ajoute  :  «  Bien  des  circons- 
tances rendent  grandement  recommandable  la  lecture  de  ce  singulier 
poème,  bien  qu'elle  soit  âpre  et  difficile  (nous  ne  pouvons  ni  ne  voulons 
le  nier).  Ce  qu'elle  offre  de  plus  intére.ssant  est  la  personne  même  de 
l'auteur,  mélange  singulier  de  foi  soumise  et  ardente,  de  dévotion 
candide,  de  liberté  satirique,  d'un  esprit  libi'e  et  mordant,  d'un  pessi- 
misme caustique,  d'un  réalisme  brutal,  d'aridité  prosaïque,  de  politique 
cauteleuse  et  intéressée,  grand  homme  avec  tout  cela  et  qui,  avec  ces  al- 
ternatives de  lumière  et  d'ombre,  personnifie  mieux  qu'aucun  antre  ce 
fécond  chaos  du  xiv*  siècle  où  la  plante  humaine  croissait  sauvage,  mais 
avec  quelle  vigueur!  »  La  fin  de  cette  belle  introduction  est  consacrée  à 
la  quantité  de  poètes  ou  souvent  plutôt  de  versificateurs  qui  encombrent 
pour  la  plupart  le  Cancionero  de  Baena,  et  du  milieu  desquels  s'élèvent 
Francisco  Impérial,  le  disciple  de  Dante,  l'âpre  Ruy  Paez  de  Ribera  et 
l'aimable  Pero  Lopez  de  Uceda,  aussi  habile  que  la  Perrettc  de  La  Fontaine 
à  forger  des  rêves  séduisants.  Dans  son  prochain  volume,  M.  Menendez 
va  rencontrer  le  marquis  de  Santillana  et  un  grand  poète,  Juan  de  Mena, 
l'auteur  du  Labyrinthe,  dignes  tous  deux  de  l'attention  de  l'habile  cri- 
tique. Tlne  vingtaine  de  poètes  ont  fourni  à  M.  Menendez  les  citations 
qui  complètent  le  livre. 

Dans  mon  précédent  article  (rappelé  du  reste  de  la  manière  la  plus 
gracieuse  page  xciii),  j'avais  tenté  de  riposter  à  quelques  attaques  ;  qu'il  me 
soit  permis  aujourd'hui  de  remercier  M.  Menendez  de  m'avoir  traité  dans 
ce  volume  non  comme  un  ennemi,  mais  comme  un  ami  d'une  littérature 
à  laquelle  j'ai  consacré  bien  des  années  d'études,  et  que  je  me  suis  efforcé 
de  faire  mieux  connaître  à  mes  compatriotes.  Tu.  P. 


Desoartcs,  par  Alfred  Fouillke.  Paris,  Hachette,  1893,  in-i8  de  206  p. 
avec  portrait  en  héliogravure  (Collection  des  grands  écrivains  français). 
Prix  :  2  fr. 

On  lit  peu  Descartes  en  France  :  son  œuvre  est  trop  austère  ;  du  resW 
Spencer  et  Schopcnhauer  ont  toutes  les  faveurs.  Mais  on  lit  M.  Fouillée 
par  lui,  par  ce  nouveau  livre,  plus  d'un  philosophe  apprendra  à  mieui 
connaître  Descartes  et  à  l'estimer  son  juste  prix.  Je  ne  sache  pas  qu( 
nulle  part  la  philosophie  cartésienne  ait  été  étudiée  avec  plus  de  pénéj 
tralion,  ni  exposée  de  façon  plus  lumineuse. 
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Tant  pis  pour  M.  Bmnelière.  Le  «  grave  »  critique  est  une  fois  de  plus 
pris  en  flagrant  délit  d'avoir  parlé  à  la  légère,  en  sotilenant  ces  deux  pa- 
radoxes :  que  la  morale  de  Descartes  est  «  celle  de  Montaigne,  celle  des 
sceptiques,  »  et  que  ses  doctrines  n'eurent  aucun  succès  au  xvii^  siècle^ 
combattues  qu'elles  furent  par  les  jansénistes.  M.  Fouillée  établit  au  con- 
traire, —  et  cela  est  vraiment  facile,  —  que  de  son  vivant  même  sa 
réputation  en  France  et  en  Europe  était  considérable,  que  Pascal  fut 
le  premier  de  ses  disciples,  que  ses  idées  furent  accueillies  avec  en- 
thousiasme, surtout  à  Port-Royal  et  à  l'Oratoire,  tandis  que  les  jésuites, 
qui  leur  avaient  été  d'abord  favorables,  en  sentirent  les  premiers  le 
danger  et  tentèrent  d'en  arrêter  l'essor.  Peine  inutile  d'ailleurs.  Car 
toute  la  philosophie  qui  le  suit  relève  de  lui.  Ce  n'est  pas  seulement 
Malebranche,  Spinoza,  Berkeley,  Hume,  et  les  idéalistes  anglais,  qui 
poussent  à  l'extrême  ses  théories  ;  mais  Locke,  Condillac  et  tout  le 
xviii^  siècle  s'inspirent  de  lui,  sans  toujours  bien  le  comprendre.  De  nos 
jours  ce  n'est  pas  V.  Cousin  qui  a  «  renoué,  »  comme  il  le  disait,  «  la 
tradition  cartésienne,  »  c'est  Kant  et  Schopenhauer  qui  sont  les  conti- 
nuateurs de  Descartes. 

D'autre  part,  M.  Fouillée,  qui  étudie  l'œuvre  entière  de  Descartes,  a 
fait  voir  en  lui  le  vrai  fondateur  de  révolulionnisme,  l'inventeur  de  la 
mathématique  et  de  la  mécanique  universelle,  ayant  posé  le  premier  ces 
grandes  lois  du  mouvement  et  de  la  pesanteur  universelle,  le  premier 
ayant  cherché  à  ramener  la  physique  à  la  mécanique,  et  aussi  le  créa- 
teur de  la  physiologie  moderne  et  de  la  psychologie  physiologique  de 
notre  époque,  en  un  mot,  comme  il  l'appelle,  «  le  prophète  de  la  science 
à  venir  :  »  en  sorte  que  son  œuvre  trop  délaissée  apparaît  non  seule- 
ment comme  d'une  fécondité  en  quelque  sorte  inépuisable  et  infinie, 
mais  j'oserais  dire,  comme  d'une  attirante  actualité.  Ehl  sans  doute! 
Descartes  a  vu  seulement  quelquefois,  non  toujours,  les  conséquences 
possibles  de  sa  méthode,  de  ses  principes  et  de  ses  découvertes.  Parfois 
aussi  certaines  fluctuations  de  son  esprit  toujours  scrupuleuv  dans  la 
recherche  de  la  vérité,  certaines  timidités  prudentes  de  son  langage,  ou 
encore  certaines  expressions  aujourd'hui  démodées  le  trahissent.  Il  faut 
donc  scruter,  pour  la  bien  juger,  le  sens  véritable  de  sa  pensée  :  et  c'est 
ce  que  M.  Fouillée  fîiitavec  beaucoup  de  bonheur.  L'explication  du  doute 
méthodique,  et  du  cogito,  si  souvent  mal  compris,  les  pages  où  est  mon- 
trée toute  la  force  de  l'idéalisme  cartésien  et  de  sa  démonstration  de 
l'existence  réelle  de  Dieu  (p.  122-126),  où  cet  idéalisme  est  fièrement 
défendu  coutre  le  positivisme  qui  a  commis  la  monstrueuse  et  néfaste 
erreur  de  vouloir  séparer  la  science  de  la  philosophie  (p.  72-73),  et  contre 
le  matérialisme  (p.  93)  sont  tout  à  fait  remarquables.  Et  non  seulement 
remarquable,  mais  aussi  original  et  tout  à  fait  neuf  est  l'important  cha- 
pitre consacré  à  la  morale  de  Descartes. 

Mars  1894.  T.  LXX.  16. 
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Enfin,  s'il  y  a  nn  ou  deux  mots  déplaisants  el  injustes  pour  la  théo- 
logie, il  faut,  à  une  époque  où  l'esprii.  humain  croit  trop  souvent  pouvoir 
quelque  jour  déchirer  orgueilleusement  tous  les  voiles,  savoir  gré  à 
M.  F'ouillée  d'avoir,  à  plusieurs  reprises,  franchement  confessé  l'impuis- 
sance de  la  philosophie  actuelle  à  résoudre  le  mystère  de  l'union  «  et 
même  de  l'unité  »  du  «  penser  »  el  du  «  mouvoir,  »  c'est-à-dire,  pour 
parler  le  langage  populaire,  de  l'âme  et  du  corps,  de  l'esprit  et  de  la 
matière.  Et  dans  la  dernière  page  de  son  livre,  tout  en  résumant  ce  sys- 
tème de  Descartes  qui  est  comme  le  premier  effort  vers  une  synthèse 
universelle,  il  salue  éloquemnient  «  au  delà  de  tout  ce  qui  est  accessible 
à  la  science,  de  tout  ce  qui  est  pensée  ou  objet  de  pensée,  le  mystère 
éternel,  aussi  impénétré  que  jamais,  changeant  de  nom  à  travers  nos 
bouches  sans  cesser  de  demeurer  englouti  dans  la  même  nuit  et  dans  le 
même  silence.  » 

Je  ferai  pourtant  un  reproche  à  M.  Fouillée  en  terminant.  Son  livre, 
très  fort,  très  intéressant  pour  tous  ceux  qui  ont  quelque  habitude  des 
éludes  philosophiques,  est-il  toujours  bien  accessible  aux  gens  du 
monde,  aux  simples  lettrés,  pour  lesquels  est  composée  la  collection 
dont  il  fait  partie?  Plus  d'une  page  hérissée  de  termes  techniques,  qu'il 
eût  fallu  Ipur  expliquer  d'abord,  ne  les  rebutera-t-elle  pas?  Et  d'autre 
part,  s'il  est  vrai  que  Descaries  n'est  point  un  grand  écrivain,  mais  un 
grand  mathématicien  et  un  grand  penseur,  et  qu'il  faut  par  conséquent 
surtout  faire  connaître  ses  découvertes  scientifiques  et  son  admirable 
mél;ipliysique,  les  humbles  lettrés,  qui  n'ont  pas  pour  les  petites  his- 
toires le  même  dédain  que  les  philosophes  de  profession,  regretteront 
peut-être  que  M.  Fouillée,  qui  parle  si  bien,  si  littérairement,  ne  les  ait 
pas  entretenus  davantage  de  l'homme,  de  son  caractère,  de  ses  amitiés, 
de  ses  travaux,  de  ses  luttes,  des  circonstances  dans  lesquelles  sont  nées 
et  se  sont  affirmées  ses  idées.  Gabriel  Audiat. 


ImprcMiitlouiii  de  tiiétàtrc,  par  Jules  Lemaitre.  Septième  série.  Paris, 
Lecènc  et  Oudin,  1893,  iii-18  de  380  p.  —  Pri.\:  3  Ir.  50. 

M.  Jidos  Lemaitre  a  toujours  les  mêmes  qualités  accouplées  aux 
mêmf'S  défauts  :  il  ne  se  renouvelle  pas.  Son  système  est  toujours  ce 
que  l'on  appelle  un  peu  trivialement  le  jeinenfickisme  universel  ;  il  a  à 
son  servicr'  une  plume  charmante,  tour  à  tour  enjouée,  délicate  et  bril- 
lante, qui  fait  que  ses  hvres,  un  peu  impatientants  quelquefois,  sont 
tout  de  même  bien  amusants  à  lire,  il  lui  manque  ce  que  M.  Brunetière 
a  peut-être  de  trop  :  la  combinaison  des  deux  manières,  si  tant  est  qu'il 
soit  possible  de  les  combiner,  réaliserait  presque  la  perfection.  Comme 
toujours,  les  Impressions  de  théâtre  sont  très  variées,  comme  les  spec- 
tacles mêmes  qu'elles  racontent  et  font  revivre.  On  y  renconlre  des  an- 
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ciens,  Aristophane;  des  classiques  modernes,  Racine;  des  contempo- 
rains, dramatiques  et  critiques,  Bouilhel,  Dumas,  Meilhac  et  Halévy, 
iMusset,  Feydeau,  Lavedan,  Anlhelm,  Pouvillon,  Ernest  Daudet,  Brieux' 
Gandillot,  Salandri,  de  Curel,  Legendre,  Hervieu,  des  Vallières'el  Bou- 
chor,  et  même  les  «  fumisteries  »  dramatiques  du  cercle  Pigalle;  voilà 
pour  les  auteurs  dramatiques.  La  critique  est  représenlée°seul'ement 
par  Weiss  et  Sarcey.  Quant  au  théâtre  étianger,  Ibsen  le  caractérise 
à  lui  tout  seul.  Lui  seul,  et  c'est  assez.  J'allais  oublier  Ernest  Renan, 
«  le  vénéré  maître  >>  de  lauleur,  hélas  !  qui  figure  ici,  d'abord  parce 
qu'il  est  l'auteur  de  plusieurs'œuvres  dramatiques,  et  puis  parce  que  ses 
obsèques  ont  été  un  «  des  spectacles  »  de  la  semaine,  ensuite  et  surtout 
parce  que  ce  «  cher  mort  >>  fut  «  l'esprit  qui  agit  le  plus  puissamment 
sur  .,  M.  Jules  Lemaître  et  «  qu'il  n'en  est  pas  un  seul  qu'il  ait  autant 
aimé.  »  Il  y  a  longtemps  que  nous  nous  en  doutions,  maintenant  nous 
avons  l'aveu,  et  cet  aveu  explique  bien  des  choses,  et  ceci  notamment, 
que  M.  Jules  Lemaitre  a  été  et  restera  l'un  des  plus  habiles  amuseurs 
de  notre  temps  et  qu'il  ne  pourra  jamais  devenir  autre  chose.  Personne 
plus  que  nous  ne  le  regrette,  et  c'est  un  grief  de  plus  à  la  charge  de 

Renan.  d  t.         ^ 

P.  Talox. 

Les  Grands  Poètes  anglais,  par  A.  Blanloeil.  Lyon  et  Paris.  Bel- 
homme  et  Briguet,  1893,  in-i6  de  383  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Le  résumé  d'histoire  de  la  poésie  anglaise  dédié  aux  jeunes  gens  par 
M.  Blanlœil  est  fait  sur  un  plan  excellent.  Au  lieu  de  chercher  à  ne  rien 
omettre  et  de  surcharger  son  exposition  de  sèches  énumérations  de 
noms,  de  titres,  de  dates,  qui  semblent  un  défi  à  la  mémoire  et  à  la 
patience  du  lecteur,  l'auteur  choisit,  entre  tous,  les  dix  premiers  poètes 
anglais,  trace  de  chacun  d'eux  une  biographie  sommaire,  analyse  en 
détail  plusieurs  de  leurs  œuvres,  conservant  à  leur  place  les  principaux 
passages,  et  termine  par  une  rapide  critique  littéraire.  Le  poète  n'est 
plus  un  simple  nom  flanqué  de  dates,  mais  un  homme  ayant  sa  physio- 
nomie propre,  sa  personnalité,  son  génie;  ses  œuvres  ne  sont  plus  de 
simples  titres,  mais  quelque  chose  qu'on  a  lu  et  goûté.  C'est  ainsi  que 
plus  de  cent  pages  sont  consacrées  à  Shakespeare,  trente-deux  à  Waller 
Scott,  soixante-quatre  à  Byron,  etc.  A  côté  de  ces  coryphées  se  grou- 
pent quelques  écrivains  de  moindre  importance,  -  une  quinzaine  en 
tout  et  c'est  bien  assez,  -  qui  n'obtiennent  qu'une  courte  notice  et  un 
ou  deux  extraits,  ou  même  une  simple  mention.  Toutes  les  histoires 
illeraires  gagneraient  à  être  établies  sur  ce  plan  plus  ou  moins  déve- 
loppe. Je  voudrais  pouvoir  faire  un  éloge  aussi  absolu  de  l'exécution. 
Il  y  a  au  moins  deux  noms  oubliés  qui  avaient  droit  de  figurer  au  pre- 
mier rang  :  Chaucer  etSpenser.  Shelley  n'occupe  pas,  non  plus,  la  place 
qui  semblerait  devoir  lui  revenir  proportionnellement  à  celle  accordée  à 
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Waller  Scott  et  à  Byron.  Et  sans  parler  des  douteux,  d'autres  noms 
méritaient  d'être  totalement  omis  :  Disraeli,  Mackay,  Manaers  (et  non 
Mammers),  etc.  Je  ne  relèverai  que  quelques  erreurs  sans  importance. 
Da  Parla  pour  da  Porto  (p.  21)  est  une  f.iute  typographique.  Les 
lakistes  n'ont  pas  formé  d'école  et  Wordsworth  ne  lut  pas  leur  chef 
(p  ^41)  Ce  n'est  pas  un  serviteur  de  Lalla  Rookh  qui  lui  conte  des  his- 
toires, mais  son  fiancé  déguisé  en  chanteur  (p.  358).  Mazeppa  aurait 
bien  voulu  devenir  roi  de  l'Oukraïne,  il  ne  fut  qii'hetnian  des  Cosaques 
(p.  327).  ïennyson  n'  «  habite  »  (p.  366)  plus  nulle  part.  Les  citations 
sont  fort  bien  choisies  au  point  de  vue  de  la  morale,  qui  est  toujours 
respectée,  mais  leur  valeur  comme  documents  littéraires  est  parfois  con- 
testable, parce  qu'elles  sont  souvent  empruntées  à  des  livres  de  seconde 
ou  de  t!roisième  main.  Cependant  on  aurait  tort  de  se  montrer  trop 
sévère  et  de  chercher  dans  un  résumé  sans  prétention  autre  chose  que 
ce  que  peut  donner  un  ouvrage  de  vulgarisation.  Lonchamp. 

Scenerie  der  Alpen,  von  Dr.  Eberhard  Fraas.  Leipzig,  Weigel,  1892, 
in-8  de  viii-325  p.  avec  112  iig.  dans  le  texte  et  9  pi.,  dont  1  carte  en  cou- 
leurs. —  Prix  :  12  fr.  50;  relié  :  15  fr. 

Il  n'est  personne  qui,  à  la  vue  des  sommités  neigeuses  ou  des  gorges 
des  Alpes,  ne  se  soit  demandé  comment  se  sont  formées  ces  vallées  et 
ces  montagnes,  dont  l'aspect  diffère  tellement,  au  premier  abord,  de 
celui  des  contrées  au  milieu  desquelles  s'écoule  notre  vie  journalière. 
M  Fraas  entreprend  de  répondre  à  cette  question,  en  résumant  ce  que 
lagéologie  peut  nous  apprendre  sur  l'architecture  intérieure  et  l'histoire 

de  la  chaîne.  ^ 

Sans  s'arrêter  aux  notions  premières  de  la  science,  quil  suppose  ac- 
quises, l'auteur  entre  immédiatement  dans  le  cœur  du  sujet  en  étudiant 
le  jeu 'des  pressions  latérales  qui  déterminent  au  sein  de  l'écorce  ter- 
restre la  production  des  «  plis  »  dans  la  masse  desquels  sont  découpés 
tous  les  accidents  actuels  de  la  surface.  Le  corps  principal  du  volume 
est  occupé  par  la  seconde  partie,  intitulée  :  «  Die  Formationslehre  der 
alpinen  Gesteine  im  Zuzammenhang  mit  der  Entslehung  der  Alpen  » 
(p.  43-314);  c'est,  comme  l'indique  ce  titre,  un  véritable  petit  traité  de 
stratigraphie  alpine  :  tous  les  terrains  y  sont  successivement  passés  en 
revue,  en  tenant  compte  des  différences  de  faciès  ou  d'allure  qu'ils  pré- 
sentent suivant  les  régions,  el  des  caractères  particuliers  qu'ils  impriment 
aux  formes  extérieures.  M.  Fraas  s'est  efforcé  de  mettre  en  évidence  les 
faits  propres  à  jeter  quelque  lumière  sur  l'évolution  progressive  du  sol 
et  de  son  relief,  en  faisant  connaître  la  distribution  probable  des  terres 
et  des  mers  pour  chaque  période  géologique,  suivant  l'emplacement  ac- 
tuel de  la  chaîne.  Il  va  sans  dire  que  la  moitié  austro-allemande  des 
Alpes  tient,  dans  ces  considérations,  la  plus  large  place  ;  à  cet  égard,  les 
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documents  consultés  pour  la  moitié  franco-suisse  ne  nous  ont  pas  paru 
êlre  toujours  les  plus  récents  et  les  plus  sûrs. 

Nous  n'avons,  en  ce  qui  concerne  le  lexte,  qu'une  critique  a  formuler  : 
l'ouvra-e  ne  répond  pas  exactement  à  son  titre,  annonçant  une  étude  de 
Géographie  physique  plutôt  qu'un  manuel  de  pure  géologie.  Cette  réserve 
faite  nous  conviendrons  volontiers  que  l'agréable  volume  de  M.  Fraas 
pourra  rendre  de  réels  services,  notamment  aux  géologues  des  pays  de 
plaines,  encore  peu  familiers  avec  les  résullals  acquis  par  leurs  confrères 
autrichiens  et  bavarois  depuis  une  quarantaine  d'années. 

Quant  aux  figures,  elles  reproduisent  pour  la  plupart  des  coupes  déjà 
connues;  d'autres,  parmi  lesquelles  il  y  a  lieu  de  citer  quelques  bonnes 
vues  pittoresques  (voir  en  particulier  la  pi.  V  :  paysage  porphyrique  des 
environs  de  Bozen,  et  la  pi.  VI  :  le  Schlern),  sont  nouvelles.  Une  johe 
carte  physique  des  Alpes  (1  :  2,500,000),  extraite  de  la  deuxième  édition 
de  l'atlas  d'Andrée,  et  plusieurs  cartes  schématiques  embrassant  de  même 
l'étendue  entière  de  la  chaîne,  sont  jointes  à  l'ouvrage.  Nous  signalerons 
spécialement  la  carte  portant  le  n»  VII  :  Die  Verbreitung  der  Jura- 
Meere  in  den  Alpen,  essai  de  reconstitution  intéressant,  maigre  plus  d  un 
trait  contestable,  et  le  n°  VIII  :  Die  Leitlinien  des  Alpensystems  :  l'au- 
teur s'y  est  inspiré  des  travaux  de  M.  Diener  ;  toutefois,  les  «  direc- 
trices »  orogéniques  ne  tombent  pas  toujours  à  l'endroit  convenable, 
relativement  à  la  planimétrie  :  ainsi  le  Jura  méridional  se  trouve  rejeté 
sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  et  les  chaînons  de  la  Provence,  qui  auraient 
dû  rester  en  blanc  comme  les  autres  faisceaux  de  plis,  ont  été  oubliés, 
tandis  que  le  figuré  représentant  le  massif  cristallin  des  Maures  était 
étendu,  à  tort,  jusqu'au  delà  de  Nice.  Emm.  de  Margerie. 


HISTOIRE 

Histoire  delà  Provence  dans  l'antiquité,  depuis  les  temps 
auaternalres  jusqu  au  V^  siècle  après  J.-C.  I  La  Provence 
préhistorique  et  protohistorique  jusqu  au  V/«  siècle  avant  l  ère  chrétienne, 
par  Prosper  Castanieb.  Paris,  Marpon  et  Flammarion,  1893,  in-8  de 
295  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Dans  ce  volume  consacré  aux  temps  préhistoriques  et  protohisto- 
riques de  la  Provence,  M.  Castanier  étudie  simultanément  les  monu- 
ments archéologiques,  les  données  anthropologiques, les  textes  classiques 
de  l'antiquité  et  cherche  à  les  coordonner  entre  eux,  pour  en  tirer  les 
éléments  d'une  théorie  nouvelle  sur  les  origines  ethniques  de  la  Provence. 
11  passe  successivement  en  revue  les  ditiérentes  phases  de  l'époque 
quaternaire,  pour  lesquelles  il  adopte  la  classification  trop  systématique 
de  M.  de  Mortillet;  puis  les  monuments  de  l'époque  néolithique  et  de 
l'âge  de  bronze.  C'est  un  catalogue  descriptif  très  complet  et  très  utile 


—  216  — 

de  tout  ce  que  ces  âge?  lointains  ont  laissé  sur  le  sol  de  la  Provence  : 
grolles,  camps  retranchés,  moniimonts  mégalithiques,  sépultures,  rien 
n'est  oublié.  Faisant  ensuite  appel  à  l'authropologie,  l'auteur  conslate  qu'à 
ces  diflTérents  âges  correspondent  dos  types  anthropologiques  différents  : 
aux  premiers  temps  quaternaires,  le  type  de  Canstadt  ou  de  Néanderlhal: 
à  la  fin  du  quaternaire  celui  de  Cro-Magnon,  caractérisés  l'un  et  l'autre 
par  une  dolichocéphalie  accentuée.  Avec  l'époque  néolithique,  appa- 
raissent les  premiers  bracbycéphales.  Il  y  aurait  bien  quelques  réserves 
à  faire  sur  cette  classification.  Les  choses  ne  se  passèrent  pas  aussi  sim- 
plement. A  la  fin  de  l'époque  quaternaire,  à  Solutré,  à  la  Truchère,  on 
voit  apparaître  déjà  des  bracbycéphales,  mais  on  peut  admettre  grosso 
modo  l'ordre  de  succession  présenté  par  l'auteur. 

Comparant  ces  données  avec  les  textes  classiques,  il  croit  reconnaître 
les  Ibères  dans  les  dolichocéphales  quaternaires  du  type  de  Cro-Magnon. 
Ce  seraient  les  Atlantes  des  auteurs  anciens.  Les  bracbycéphales  néoli- 
thiques ne  seraient  autres  que  les  Ligures,  qui,  chassés  d'Italie,  auraient 
refoulé  les  Ibères  sur  la  rive  gauche  du  Rhône.  La  civilisation  néolithique 
serait  ligure.  Le  bronze  aurait  été  importé  par  le  commerce  maritime 
des  Phéniciens  et  le  fer  serait  arrivé  avec  les  Gaulois. 

Il  n'y  a  de  nouveau,  dans  ce  système  d'interprétation,  que  l'attribution 
delà  civilisation  néolithique  aux  Ligures.  On  pourrait  objecter  que  cette 
civilisation  a  été  retrouvée  sur  une  quantité  de  points  où  les  Ligures 
n'ont  probablement  jamais  passé.  Sur  ces  difficiles  questions  d'origine, 
les  auteurs  sont  très  partagés.  D'après  M.  Salomon  Reinach,  la  série 
ethnographique,  Ibères, Ligures,  Celtes,  correspondrait  à  la  série  archéo- 
logique, pierre  polie,  bronze,  fer.  M.  Alexandre  Bertrand  pense  au  con- 
traire que  les  Ligures,  pas  plus  que  les  Ibères,  n'ont  eu  aucune  influence 
sur  le  développement  des  races  néolithiques,  qui  peuplaient  la  Gaule 
avant  leur  arrivée.  L'accord  est  loin  d'être  fait  entre  les  archéologues, 
les  anthropologistes  et  les  historiens. 

Le  livre  de  M.  Castanier  est  accompagné  d'une  carte  où  sont  reportées 
toutes  les  stations  humaines  signalées.  Adrien  Arcfîlin. 


Illi9t<»irc  d'AunIbal,  par  le  lieutenant-colonel  Hennebert.  T.  III.  Paris, 
Imprimerie  nationale;  FirmiD-Didot,  1891,  iu-B  de  433  p.  —  Prix  :  2J  fr. 

L'histoire  d'Annibal  n'a  jamais  cessé  d'attirer  les  historiens  et  les 
officiers,  et  on  ne  peut  pas  espérer  que  les  controverses  auxquelles  elle  a 
donné  lieu  soient  à  la  veille  d'être  épuisées.  Napoléon  V"  n'a-t-il  pas  dit 
que,  «  depuis  des  siècles,  les  commentateurs  déraisonnent  sur  son  expé- 
dition ?  » 

C'est  une  œuvre  de  longue  haleine  et  poursuivie  avec  acharnement, 
qui  vient  d'être  menée  à  bonne  fin.  Le  u  capilainc  »  Hennebert  a  donné 
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le  premier  volume  en  1870,  à  la  veille  de  la  guerre  ;  le  tome  H,  publié 
eu  1878,  est  l'œuvre  du  «  commandaul,  »  et  c'est  le  colonel  qui  présente 
le  tome  III  et  dernier.  Si  les  deux  premiers  volumes  sont  les  plus 
attrayants  à  parcourir,  parce  qu'ils  nous  touchent  de  plus  près,  le  troi- 
sième a  dû  être  le  plus  difficile  à  concevoir  et  à  écrire.  M.  Hennebert 
nous  a  d'abord  représenté  le  graud  stratégiste  traversant  l'Espagne,  con- 
duisant soQ  armée  à  travers  les  Pyrénées,  la  Gaule  inconnue,  les  Alpes 
redoutables  et  l'Apennin,  et  allant  faire  un  échec  inattendu  à  la  puis- 
sance de  Rome. 

Au  moment  où  s'ouvre  le  tome  III,  Annibal  a  franchi  l'Apennin;  la 
bataille  de  Trasimène  s'engage  et  Annibal  écrase  l'armée  romaine  à 
Cannes  ;  la  légende  des  «  délices  de  Capone  »  est  étudiée  non  sans  quelque 
bienveillance,  et  le  héros  carthaginois  est  suivi  jusqu'à  sa  mort. 

La  grande  figure  d'Annibal  a  visiblement  séduit  M.  Hennebert.  Il  ab- 
sout jusqu'à  ses  fautes  ou  les  justifie,  et  ne  cesse  pas  de  le  donner  comme 
un  modèle  digne  d'être  imité  par  les  plus  grands  généraux.  Il  y  a  beau- 
coup de  vrai  dans  cette  thèse  ingénieusement  présentée,  et  Annibal  sort 
grandi  encore  de  cette  élude,  qui  est  celle  d'un  savant,  d'un  soldat  histo- 
rien et  d'un  lettré.  Rochebrune. 


Histoire  des  Juifs,  par  Graetz.  T.  IV.  Traduit  de  l'allemand  par  Moïse 
Bloch.  De  l'époque  du  gaon  Saadia  (926)  à  l'époque  de  la  Réforme  (1 500). 
Paris,  Durlacher,  1893,  in-8  de  472  p.  —  Prix  ;  5  fr. 

Le  quatrième  volume  de  la  traduction  de  l'Histoire  des  Juifs  qui  vient 
de  paraître  renferme  la  partie  la  plus  intéressante,  à  bien  des  égards, 
pour  la  plupart  des  lecteurs.  C'est,  en  effet,  dans  ce  volume,  que  l'auteur 
traite  de  la  civilisation  juive  en  Espagne  et  de  ses  philosophes  fameux 
dont  les  écrits  eurent  tant  d'influence,  même  sur  les  chrétiens  ;  du  rôle 
des  juifs  pendant  les  croisades,  des  persécutions  qu'ils  eurent  à  subir  en 
France,  en  Allemagne  et  surtout  en  Espagne;  leur  expulsion  de  ce  der- 
nier pays  et  du  Portugal,  etc.  Le  docteur  Graetz  présente  naturellement 
les  faits  au  point  de  vue  le  plus  favorable  à  ses  coreligionnaires,  mais  il 
rend  justice  à  la  conduite  des  Papes  envers  les  juifs,  s'il  est  quelquefois 
sévère  plus  que  de  raison  à  l'égard  de  bien  d'autres.  11  faut  sans  doute 
déplorer  et  blâmer  les  explosions  non  justifiées  de  colère  populaire  et  les 
cruautés  dont  les  juifs  furent  trop  souvent  les  innocentes  victimes,  mais 
il  n'est  que  juste  de  reconnaître  qu'ils  eurent  aussi  plus  d'une  fois  des 
torts.  Quoi  qu'il  en  soit,  V Histoire  des  Juifs  de  M.  Graetz  est  incontesta- 
blement la  meilleure,  la  mieux  renseignée  et  la  plus  complète  que  nous 
possédions.  Un  tome  V«  et  dernier  terminera  l'ouvrage  à  l'année  1870. 

L.  M. 
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Étude  sar  Jeanne  d'Arc  et  le$>  principaux  systèmes  qui 
contestent  «on  inspiration  surnaturelle  et  son  ortlio- 
floxie,  par  le  comte  de  Bourbon-Lignières.  2e  édit.  revue  et  augmentée. 
Paris,  Lamulle  et  Poisson,  1894,  in-12  de  ix-622  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Nous  nous  proposons  de  rendre  compte  prochainement  aux  lecteurs 
du  Polybiblion,  dans  un  article  d'ensemble,  d'un  certain  nombre  d'ou- 
vrages relatifs  à  Jeanne  d'Arc.  Mais  il  est  naturel  de  leur  signaler  spé- 
cialement, aussitôt  son  apparition,  un  volume  publié  sous  les  auspices 
de  la  Société  bibliographique.  Le  livre  de  M.  le  comte  de  Bourbon-Li- 
gnières, dont  l'édition  primitive  fut  donnée  en  1874,  a  été  l'un  des  pre- 
miers travaux  destinés  à  présenter  une  explication  à  la  fois  orthodoxe 
et  scientifique  du  caraclère  et  de  la  carrière  de  l'héroïque  vierge,  et  l'on 
peut  dire,  à  l'honneur  de  son  auteur,  qu'il  a  ouvert  à  cet  égard  une  voie 
très  utile  et  très  opportune,  où  théologiens  et  philosophes  s'engagent 
aujourd'hui  comme  à  l'envi.  11  a,  pour  ainsi  dire,  arboré  vaillamment 
l'étendard  catholique  sur  un  terrain  trop  longtemps  abandonné  aux  au- 
dacieuses incursions  de  la  sophistique  rationahste.  Il  a  livré  l'un  des 
combats,  occupé  l'une  des  positions  qui  donneront  à  l'éternelle  vérité 
sur  les  erreurs  et  systèmes  éphémères  de  notre  temps  une  éclatante  vic- 
toire. 

En  réimprimant  aujourd'bui  son  ouvrage,  M.  le  comte  de  Bourbon- 
Lignières  l'a  revu  et  développé,  nolamment  en  ce  qui  concerne  les  don- 
nées et  les  thèses  récentes  de  la  psychologie  et  de  la  physiologie.  »  J'ai, 
dit-il,  étudié  dans  les  deux  camps  opposés  les  principaux  auteurs  qui 
pouvaient  guider  mon  inexpérience  dans  l'exploration  de  ces  contrées 
nouvelles  :  dans  le  c.imp  rationaliste,  après  iMM.  Calmei!  et  Brierre  de 
Boismont,  dont  j'ai  rappelé  les  systèmes,  MM.  Charles  Richet  dans  son 
intéressant  ouvrage  :  L'Homme  et  VinlellÀgcnce ;  Gilles  de  la  Tourette 
dans  son  Traité  de  l'hypnotisme  et  des  étals  analogues;  le  docteur  Pi- 
tres dans  ses  remarquables  études  cliniques  sur  l'hystérie  et  l'hypno- 
tisme, enfin  le  docteur  Frosper  Despine,  dans  son  traité  de  la  folie  étu- 
diée au  point  de  vue  philosophique  et  plus  spécialement  psychologique, 
couronné  par  l'Institut,  m'ont  fourni  des  renseignements  précieux  et 
utiles.  Dans  le  camp  opposé,  j'ai  lu  et  étudié  avec  attention  l'important 
ouvrage  du  R.  P.  de  Bonniot  :  Le  Miracle  et  ses  contrefaçons,  cl  le  traité 
magistral  et  devenu  presque  classique  dans  la  matière  de  M.  l'abbé 
Méric  :  Le  Merveilleux  et  la  science.  J'ai  enfin  lu  avec  fruit  les  Etudes 
psychologiques  de  M.  Henri  Joly,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Di- 
jon, professeur  de  philosophie  à  l'École  de  droit  de  Paris,  particulière- 
ment sa  Psychologie  des  grands  hommes.  » 

Outre  les  modifications  et  accroissements  apportés  au  texte  de  son 
premier  travail  par  les  remarques  et  les  vues  que  lui  ont  suggérées  ces 
éludes,  M.  de  Bourbon-Lignières  y  a  encore  ajouté  à  l'appendice  deux 


—  249  — 

uoles  nouvelles  :  la  première  est  relative  à  l'étendue  de  la  mission  de 
Jeanne  d'Arc;  la  seconde  est  un  résumé  des  mémoires  récemment  mis 
au  jour  par  M.  Lanéry  d'Arc  ou  du  moins  dos  passages  de  ces  mémoires 
qni  ont  trait  aux  points  plus  spécialement  examinés  dans  le  présent 
livre.  —  S'il  nous  est  permis  d'employer  de  nouveau  ici  l'expression 
dont  nous  nous  sommes  servi  ailleurs  pour  signaler,  parmi  les  livres  con- 
sacrés de  notre  temps  à  l'héroïque  vierge,  l'ouvrage  de  M.  le  comte  de 
Bourbon-Lignières,  nous  dirons  que  l'auteur  a  noblement  acquitté  par 
là  sa  dette  de  famille  à  la  Pucelle.  Marius  Sepet. 


La  Première  Jeunesse  de  Lonis  XIY  (l<*49-t<;53),  d'après  la 
correspondance  inédite  du  P.  Charles  Paulin,  so7i  premier  confesseur,  par  le 
P.  Chérot,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Lille  et  Paris,  Société  de  Saint-Au- 
gustin, Desclée  et  de  Brouwer,  1892,  in-8  de  200  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Jusqu'ici  Louis  XIV  enfant  était  peu  connu  ;  les  historiens  si  nom- 
breux qui  se  sont  occupés  de  son  règne,  aujourd'hui  fouillé  dans  tous 
ses  détails,  ne  s'étaient  guère  mis  en  peine  de  rechercher  ce  que  le  grand 
Roi  avait  été  dans  ses  premières  années,  et  sa  vie  privée  commençait 
d'ordinaire  à  sa  passion  pour  Marie  Mancini.  Le  P.  Chérot  vient  de  com- 
bler cette  lacune  et  de  nous  révéler  l'enfance  du  Roi.  La  source  à  laquelle 
il  puise  la  plus  grande  partie  de  son  récit  est  de  première  valeur  :  elle 
émane  d'un  contemporain  bien  placé  pour  connaître  intimement  le  jeune 
prince,  puisqu'il  fut  pendant  cinq  ans  son  confesseur.  C'est  au  mois 
d'octobre  1649  que  le  P.  Charles  Paulin,  supérieur  de  la  maison  pro- 
fesse des  jésuites  de  Paris,  fut  appelé  par  la  pieuse  reine  Anne  d'Au- 
triche, probablement  sur  la  recommandation  du  cardinal  Mazarin,  à  diri- 
ger la  conscience  d'un  fils  tendrement  aimé.  Les  lettres  du  pieux  reli- 
gieux à  Mazarin  ou  à  ses  supérieurs  montrent  avec  quel  zèle  et  quel 
tact  il  accomplissait  ses  importantes  et  délicates  fonctions.  Sans  man- 
quer au  secret  de  la  confession,  il  savait  faire  partager  à  ses  correspon- 
dants son  admiration  pour  les  précoces  qualités  et  les  vertus  naissantes 
de  son  jeune  pénitent.  Ces  mille  petits  faits  de  la  vie  de  tous  les  jours 
rapportés  par  le  P.  Paulin  nous  font  voir  un  Louis  XIV  assez  différent  de 
celui  que  nous  connaissions.  Le  retour  complet  et  sincère  du  Roi  à  une  vie 
vraiment  chrétienne  dans  un  âge  où  le  feu  des  passions  n'est  pas  éteint, 
s'explique  plus  facilement  quand  on  considère  à  quel  point,  après  Anne 
d'Autriche,  le  P.  Paulin  avait  su  inspirer  une  piété  profonde  et  la  crainte 
des  jugements  de  Dieu  à  l'enfant  confié  à  ses  soins.  Les  conclusions  du 
P.  Chérot  se  déduisent  naturellement  de  la  lecture  de  son  livre,  et  l'on 
ne  peut  refuser  d'admettre  avec  lui  qu'une  grande  part  revient  au 
P.  Paulin  dans  l'éclatante  conversion  de  Louis  XIV,  qui,  au  milieu  de 
ses  plus  condamnables  égarements,  avait  su  conserver  intacte  la  foi  de 
son  enfance.  Dédié  à  la  jeunesse,  cet  ouvrage  sera  certainement  pour 
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elle  un  salutaire  enseignement,  en  même  temps  que  l'atlachante  histoire 
des  premières  années  du  grand  Roi  la  charmera.  Certaines  pages,  tel  le 
récit  de  la  première  communion  du  Roi  et  des  apprêts  de  ce  grand  jour, 
sont  pleines  de  fraîcheur  et  de  grâce.  Qu'on  nous  permette,  en  terminant, 
de  signaler  une  erreur  de  détail  :  la  paix  de  Rueil  fut  signée  le  11  mars 
et  non  le  1"  avril.  Albert  Isxard. 

Lég;eude»«  réTolntiouiiaires,  par  Edmond  Biré.  Paris,  Champion, 
1893,  in-8  de  vi-3S8  p.  —  Prix  :  5  l'r. 

M.  Edmond  Biré  est  un  grand  pourfendeur  de  légendes,  de  légendes 
révolutionnaires  surtout,  et  comme  il  est  un  des  hommes  de  France  qui 
coniiaissent  le  mieux  par  le  détail  l'histoire  de  cette  époque  trouhlée,  il 
ne  lui  esl  pas  difficile  de  redresser  les  erreurs  qui  s'y  sont  glissées  plus 
ou  moins  volontairement.  Le  volume  que  nous  annonçons  aujour- 
d'hui est  consacré  encore  à  la  poursuite  de  cette  oeuvre  de  justice  et 
d'honnêteté.  Il  ne  réduit  pas  à  néant  moins  de  neuf  légendes,  et  quelles 
légendfs  !  les  plus  chères  à  MM.  Miclielet,  Louis  Blanc,  etc.  :  la  légende 
du  pacte  de  famine,  celle  de  la  Bastille,  celle  des  Girondins,  celle  de 
l'instruclion  publique  avant  et  pendant  la  Révolution,  etc.  Qui  ne  s'est 
soulevé  d'indignation  en  voyant  Louis  XV  se  liguer  avec  des  financiers 
de  bas  étage  pour  affamer  le  peuple  ?  Qui  n'a  frémi  d'horreur  en  lisant 
la  description  des  cachots  infects  de  la  Bastille,  où  d'infortunés  prison- 
niers mouraient  de  laim,  au  milieu  «  des  crapauds,  des  lézards,  des  rats 
monstrueux,  des  araignées?  »  Eh  bien,  il  se  trouve  que  ce  fameux  traité 
passé  par  le  gouvernement  royal  pour  créer  une  famine  factice  était 
précisément  destiné  à  prévenir  cette  famine  en  assurant  l'approvision- 
nement de  la  capitale.  Il  se  trouve  encore  que  ces  aflreux  cachots  de  la 
Bastille  étaient  de  grandes  et  belles  chambres,  bien  aérées,  bien  éclai- 
rées, bien  chaufféeS;,  où  les  détenus  étaient  soignés  par  leurs  domes- 
tiques, recevaient  des  visites  et  avaient  une  nourriture  copieuse  et 
presque  luxueuse.  Ce  sont  d'anciens  prisonniers,  nullement  suspects  de 
tendresse  pour  l'ancien  régime,  examine  Marmontel,  M°""  de  Slaal,  Du- 
mouriez,  qui  le  racontent  dans  leurs  Mémoires  ;  ce  sont  les  archives  et 
les  comptes  de  la  célèbre  forteresse  qui  l'établissent  avec  plus  de  netteté 
et  plus  d'authenticité  encore.  Quant  à  la  légende  des  Girondins,  M.  Biré 
ne  fait  ici  que  résumer  l'élude  plus  complète  et  décisive  qu'il  lui  a  con- 
sacrée jadis  dans  le  Correspondanl. 

On  n'attend  pas  de  nous  que  nous  analysions  les  neuf  chapitres  si 
substantiels  du  beau  livre  de  M.  Biré  ;  mais  il  en  est  un  que  nos  lecteurs 
nous  sauront  peul-êlie  gré  do  résumer  parce  qu'il  s'agit  d'une  légende 
peu  connue  :  c'est  celle  de  Leperdil,  dont  l'auteur  est  un  romancier  cé- 
lèbre en  son  temps,  Emile  Souvestre.  Leperdit  était  un  tailleur,  maire 
de  Rennes  pendant  la  Révolution,  et  qui,  au  dire  de  M.  Souvestre,  aurait, 
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comme  chef  de  la  municipalité  bretonne,  lenu  lèle  à  Carrier,  sauvé  des 
prêtres  et  des  religieuses  de  la  guillotine,  apaisé  dans  un  moment  de  di- 
sette une  émeute  populaire  en  se  jetant  au  milieu  de  la  foule  et  en  pro- 
nonçant ce  beau  mot  :  «  Je  ne  puis  pas,  comme  le  Christ,  changer  les 
pierres  en  pains,  je  ne  puis  vous  donner  que  mon  sang;  »  qui,  plus  tard, 
aurait  résisté,  véritable  «  homme  de  fer,  »  aux  offres  tentatrices  de  Na- 
poléon; et  enfin  serait  mort  de  douleur  sous  la  Restauration,  en  appre- 
nant l'exécution  de  son  fils,  comme  complice  de  Berton.  Voilà  la  lé- 
gende —  et  voici  l'histoire  :  Leperdit  était  bien  tailleur  et  il  a  bien  été 
maire  de  Rennes  ;  mais  il  n'a  pas,  à  ce  titre,  tenu  lête  à  Carrier,  attendu 
qu'il  n'a  été  nommé  maire  qu'un  certain  temps  après  le  départ  de  Car- 
rier, par  le  représentant  terroriste  Esnue-Lavallée  ;  il  n'a  pas  sauvé  les 
religieuses  de  l'hôpital,  il  les  a  fait  incarcérer;  il  a  bien  dissipé  une 
émeute  causée  par  la  famine,  mais  en  requérant  la  force  aruiée.  Il  a 
souscrit  pendant  le  Consulat  et  pendant  l'Empire  toutes  les  adresses  les 
plus  dévouées,  les  plus  adulatrices  pour  Napoléon.  Enfin  il  n'a  pas  pu 
mourir  en  apprenant  l'exécution  de  son  fils,  par  cette  raison  bien  simple 
qu'il  n'avait  pas  de  fils.  A  cela  près,  la  légende  est  vraie  :  Ab  uno  disce 
omnes,  et  remercions  M.  Biré  d'en  faire  si  bonne  justice. 

Max.  de  la  Rocheterie. 


Le  H'even  de  Bonaparte.  Souveyiirs  de  nos  campagnes  politiques  avec 
le  prince  JSapoléon  Bonaparte  ( i 81 9- i 89 i),  par  Paul  Lenglé.  Paris,  Ollen- 
dorff.  1893,  in-18  de  vn-336  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Par  sa  fidéhté,  par  son  caractère  personnel,  par  sa  sincérité  et  aussi 
par  son  talent.  Fauteur  est  recommandable.  Éloigné  sur  tous  les  points 
qu'il  traite  de  M.  Lenglé,  il  ne  m'est  pas  moins  facile  de  lui  reconnaître, 
sans  conteste,  ces  qualités.  De  son  héros,  qui  fut  son  ami,  il  trace  un 
portrait  habile  :  écartant  à  dessein  l'enthousiasme,  il  le  couvre  cepen- 
dant de  fleurs,  voulant  faire  bénéficier  sa  mémoire  de  cette  apparente 
impartialité.  Le  premier  chapitre  est  sans  doute  le  plus  intéressant,  parce 
qu'il  nous  fait  entrer  dans  la  vie  intime  du  prince.  Ce  «  César  déclassé  » 
nous  est  présenté  comme  un  esprit  fin,  profond,  lumineux;  un  penseur, 
un  patriote  et  un  philosophe.  Peut-être  l'auteur  ne  le  voulait-il  pas  ainsi, 
mais  il  ressort  non  moins  clairement  qu'il  était  égoïste  et  sceptique. 
Celui  qu'on  veut  nous  faire  accepter  comme  «  un  brave  homme  »  était 
nalurelleiuent  antipathique  aux  Français  et,  sauf  un  petit  groupe  d'in- 
thnes,  il  ne  fut  jamais  populaire,  malgré  ses  principes  démocratiques. 
M.  Lenglé  le  loue  très  fort  de  ces  idées,  de  ces  gages  donnés  à  la  Ré- 
volution, de  ces  efforts  pour  devenir  le  chef  d'une  Répubhque  nouvelle, 
d'un  gouvernement  anticlérical.  On  sent  que,  sur  ce  terrain,  nous  ne 
pouvons  suivre  l'auteur  ;  parmi  beaucoup  de  travers  gue  je  reproche 
au  prince  Napoléon,  je  n'en  connais  aucun  de  plus  condamnable,  de 
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plus   contraire    à   l'esprit   el  aux  traditions   nationales  que  celui-là. 

De  1879  à  1891,  nous  voyons  le  prince  Napoléon  prendre  part  à  beau- 
coup d'événements  politiques;  les  plus  saillants  furent  son  manifeste  de 
1883,  l'expulsion  de  1886,  sa  participation  au  mouvement  boulangiste. 
Sur  ce  point,  quelques  détails  nouveaux  nous  sont  fournis,  mais  les 
fails  principaux  n'étaient  point  ignorés. 

Puisque  nous  sommes  sur  le  terrain  de  l'histoire,  je  me  permettrai  de 
dire  à  M.  Lenglé  que  le  livre  du  prince  :  Napoléon  el  ses  détracteurs, 
dont  il  fait  un  grand  éloge,  est  resté  fort  au-dessous  des  arguments  et 
des  faits  avancés  par  Taine  et  par  ceux  auxquels  le  prince  prétendait  ré- 
pondre; ce  plaidoyer  pro  domo  a  fait  long  feu.  —  J'aurais  voulu  égale- 
ment que  la  conduite  «  militaire  «  du  cousin  de  l'Empereur  en  1870,  à 
laquelle  M.  Lenglé  l'ait  allusion,  fût  mieux  justifiée,  si  elle  peut  l'être; 
ce  voyage  diplomatique  en  Italie,  un  peu  avant  Sedan,  est  vraiment 
bien  précipité  et  sent  trop  la  fuite  de  la  maison  qui  s'écroule. 

Parmi  les  détails  curieux  de  ce  volume,  qui  se  lit  agréablement,  je 
signalerai  la  composition  du  salon  du  prince.  On  y  rencontrait  comme 
assidus  :  Renan,  Emile  Augier,  Alexandre  Dumas  fils,  Maxime  Du 
Camp,  Duruy,  l'amiral  La  Koncière,  Maurice  Sand,  de  Lesseps,  Hya- 
cinthe Loyson,  le  général  Turr,  Bixio,  Menabrea,  etc.  —  Autre  particu- 
larité à  noter  :  on  voit  apparaître  çà  et  là  la  figure  de  M.  Emile  Ollivier, 
très  désireux  de  jouer  le  personnage  du  gallican  parlementaire  et  s'inspi- 
rant  de  Pithou,  d'Arnaud,  pour  énoncer  des  maximes  fort  peu  orthodoxes, 
dans  un  monde  qui  ne  l'est  pas  plus;  ceci  peut  donner  la  note  de  la 
créance  qu'il  convient  d'accorder  à  ce  théologien  qui  régente  le  Pape,  du 
haut  des  colonnes  des  journaux  du  boulevard.  —  Un  dernier  mot  : 
M.  Lenglé  malmène  fort  le  prince  Victor  et  ses  conseillers;  il  est  très 
dur  pour  ces  partisans  du  «  schisme  »  napoléonien  et  pour  celui  qui  a 
commis  un  «  parricide  moral.  »  Nous  n'avons  point  à  intervenir. 

Geoffroy  de  Grandmaison. 


Le  Grand   Frédéric  avaut  ravèucnieut,  par  E.  Lavissk.  Paris, 
Hactictto,  1893,  in-8  de  xvii-373  p.  —  Prix  :  7  ir.  50. 

M.  Lavisse  aime  son  sujet  :  il  l'expose  avec  complaisance,  quelque- 
fois, malgré  de  nombreuses  réserves,  jusqu'à  frôler  l'enthousiasme.  Je 
n'en  fais  pas  un  reproche  :  tous  les  goûts  sont  dans  la  nature,  les  ré- 
pulsions également.  J^n'ai  jamais  aimé  Frédéric  IL  Je  ne  suis  pas  assez 
ridicule  pour  refuserde  l'appeler  Frédéric  le  Grand  :  c'est  devenu  un  nom, 
comme  on  dit  Henri  l'Oiseleur  ou  Albert  l'Ours;  mais  j'hésite  à  dire«  le 
grand  »  Frédéric.  Je  le  trouve  petit  sou  s  bien  des  rapports,  el  incomplet. 

M.  Lavisse  a  vu  et  bien  dit  les  imperfections  du  «  héros;  »  il  le  traite 
même  parfois  assez  durement  :  «  Un  égoïste  terrible  et  superbe  (p.  ix)  ; 
—  Il  n'était  pas  bon  (p.  100);  —  Grandes  et  petites  perfidies  (ibid.)  ; 
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—  Humain....  à  sa  manière  (p.  170);  —  Falalisle,  sceptique,  pessi- 
miste (p.  17o)  ;  —  Effronté  (p.  297)  ;  —  Le  sens  du  moyen  âge,  de  l'Au- 
triclie,  de  l'histoire  d'Allemagne  lui  manque  (p.  190-200).  » 

Le  travail  de  M.  Lavisse,  comme  tout  ce  qu'il  écrit,  est  très  agréable 
à  lire  et  fort  instructif.  Je  ne  serai  pas  le  seul  à  y  avoir  appris  beaucoup 
de  choses.  Le  tableau  de  la  petite  cour,  ou  plutôt  de  l'avant-cour  de 
Rheinsberg,  est  peint  de  main  de  maître  :  vous  y  croiriez  être  vous-même, 
avec  Keyserling,  Jordan  et  les  autres.  Le  récit  est  semé  d'anecdotes  cu- 
rieuses, de  citations  opportunes  et  de  cette  infinité  de  menus  détails  si 
chers  au  lecteur  du  jourd'hui. 

M.  Lavisse,  quelles  que  puissent  être  ses  croyances,  a  profondément 
le  sens  de  l'histoire.  C'est  dire  assez  qu'il  ne  parle  pas  des  religions 
comme  nos  enragés.  Frédéric  le  Grand  professait  que  l'établissement  du 
christianisme  et  l'invasion  des  Goths  furent  des  causes  de  barbarie  : 
M.  Lavisse  l'en  gourmande  fp.  133)  et  avec  raison,  puisque  ces  facteurs 
furent,  tous  les  deux,  les  agents  de  la  civilisation.  Il  approuve  la  tolé- 
rance du  Roi  ;  mais  il  lui  reproche  de  ne  pas  reconnaître  la  légitimité,  la 
force,  la  dignité  du  sentiment  religieux.  A  la  page  133,  il  a  soin  de 
faire  ressortir  qu'un  prince  catholique  n'est  pas  aussi  omnipotent  qu'un 
protestant,  et  il  cite  cette  phrase  de  Voltaire  :  «  Quiconque  tient  d'une 
main  le  sceptre  et  de  l'autre  l'encensoir,  a  les  mains  très  occupées.  » 

Pour  être  complet  sur  ce  terrain,  je  me  permettrai  de  faire  remar- 
quer que  l'expression  «  Saint  des  saints,  »  appliquée  au  cabinet  de 
travail  du  Roi,  n'est  pas  tout  à  fait  respectueuse.  Autre  détail  :  je  me 
demande  timidement,  devant  un  tel  maître,  si  ce  n'est  pas  Parme,  plu- 
tôt que  Florence,  où  D.  Carlos  passait  son  temps  à  traire  les  vaches 
(p.  203).  Je  puis  me  tromper. 

L'historien  de  Frédéric  II  est  un  écrivain  :  le  style  de  son  livre  a  la 
clarté,  l'animation,  la  vigueur,  l'image.  M.  Lavisse  ne  recule  pas  devant 
des  formes  nouvelles  ou  peu  usagées,  et  je  l'en  félicite.  Il  a  des  har- 
diesses heureuses.  Inutile  d'ajouter  que  ce  style  n'est  pas  prétentieux  ; 
cependant  il  ne  reste  pas  toujours  dans  la  simplicité  ;  il  y  a,  par-ci  par- 
là,  des  effets  cherchés  et  des  expressions,  appropriées  sans  doute,  mais 
qui  arrêteront  bien  des  lecteurs  :  «  l'ataraxie,  les  démiurges.  » 

M.  Lavisse  traite  cavalièrement  les  tenants  de  la  vieille  Allemagne 
(p.  200).  On  peut,  pourtant,  imaginer  de  bonne  foi  que  l'Allemagne  eût 
pu  devenir  autre  chose  qu'elle  n'est  et  regretter  qu'elle  ne  le  soit  pas. 
Sans  aller  jusqu'aux  égarements  du  malheureux  Napoléon  III,  beaucoup 
de  Français,  comme  aurait  dit  C.  Fourier,  «  pivotent  en  unitéisme  »>  sur 
le  terrain  italien  ou  allemand.  Frédéric  le  Grand  et  H.  de  Gagern  ont 
tourné  bien  des  têtes,  même  de  diplomates. 

Onno  Klopp  et,  pour  les  siècles  précédents,  Janssen,  ne  sont  pas  à  dé- 
daigner, ne  fût-ce  que  pour  exprimer  les  idées  d'un  parti  qui  vaut  bien 
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les  autres.  Je  ne  suis  pas  à  me  repentir  d'avoir  contribué  à  répandre, 
en  1870,  un  ouvrage  d'Onno  Klopp  :  L'Ennemi  héréditaire  de  V Allema- 
gne. (ErbfeiuKl,  c'est  naturellement  la  Prusse.)  Que  l'Allemagne  ait 
grandi,  c'est  incontestable.  Néanmoins  je  ne  suis  pas  persuadé,  mais  pas 
du  tout,  que  les  Allemands  soient  devenus  plus  heureux  et  plus  libres. 

A.  d'Avril. 


L.a  Grèce  liyzautiue  et  luoileriie.  Essais  historiques,  par  D.  Bikélas. 
Paris,  Firmin-Didot,  1893,  iii-S  de  viu-435  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Sous  ce  litre,  M.  Bikélas  donne  le  recueil  d'une  série  d'articles  sur  des 
sujets  presque  également  intéressants.  Notre  préférence  csl  pour  ceux 
qui  traitent  de  la  Grèce  moderne.  Sans  vouloir  nier  le  droit  que  peut 
avoir  l'empire  b>zantin  à  protester  contre  le  discrédit  et  la  mauvaise 
réputation  dont  il  jouit,  il  ne  nous  est  guère  possible  d'y  voir  autre 
chose  qu'une  époque  de  décadence  et  une  mission  imparfaitement  rem- 
plie. Nous  ne  saurions  non  plus  souscrire  à  certains  passages  où  les  pré- 
jugés de  race  et  de  secte  rendent  l'auteur  injuste  et  inexact,  malgré  lui; 
car  d'ordinaire  M.  Bikélas  sait  se  défendre  de  toute  prévention. 

Tous  les  articles  relatifs  à  laHellade  proprement  dite,  qui  fut  toujours, 
il  faut  bien  le  remarquer,  distincte  du  byzantinisme  et  bien  supérieure 
comme  valeur  morale,  sont  extrêmement  inléressafits,  pleins  à  la  fois  de 
couleur  et  de  vérité.  Les  appréciations  en  sont  larges  et  impartiales  ;  les 
caractères  sont  on  ne  peut  mieux  tracés.  Enfin  nous  ne  pouvons  que  les 
louer  sans  restriction  et  en  recommander  la  lecture  à  tout  bomme  dési- 
reux de  conuaiire  ce  coin  de  l'Europe  si  important  de  nos  jours  et  des- 
tiné à  le  devenir  chaque  jour  davantage.  A.  d'Avril. 


La  C'Iiiite  de  Kliartoiiiii  (%<»  janvier  I8A5).  Procès  du  colonel 
Hassan-Bcnhassaoui  {juin-juillet  /S(î^7),  par  Boiielli-Bi:y.  Paris,  Librairies- 
imprimeries  réunies,  1893,  in-8  de  235  p.,  avec  un  plan.  —  Prix  :  5  fr. 

Un  certain  mystère  a  toujours  obscurci  l'histoire  des  derniers  jours 
du  siège  de  Kharloum.  L'héroïque  Gordon  avait  tenu  exactement  uu 
journal  qui  ne  nous  est  parvenu  qu'en  partie,  les  derniers  feuillets 
étant  tombés  aux  mains  du  Maluli.  Les  rares  survivants  qui  ont  pu 
s'échapper  de  la  captivité  où  les  tenait  le  vainqueur  ont  donné,  sur  les 
épisodes  de  la  catastrophe,  des  renseignements  vagues  et  contradic- 
toires; comme  il  est  assez  naturel  aux  soldats  vaincus,  et  comme  nous 
après  la  guerre  iranco-allemande,  ils  se  sont  généralement  complu  à 
expliquer  leur  défaite  finale  par  la  trahison  des  chefs.  Les  bruits  mal- 
veillants s'attaquèrent  principalement  à  deux  personnalités  :  Farragh- 
Pacha,  le  second  de  l'infortuné  gouverneur  (Jordon,  et  le  colonel  Has- 
san-Benhassaoui,  à  qui  était  confiée  la  garde  de  la  partie  des  lignes  que 
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les  assaillants  forcèrent  dans  la  niiil  du  23  an  2G  janvier  l<S8i.  Farragh- 
Pacha  ayant  été  tué,  il  ne  restait  que  le  colonel  pour  porter  le  poids  de 
cette  grave  responsabilité;  le  minisière  égyptien  le  traduisit  devant  une 
cour  martiale  sous  raccusalion  de  trahison  et  d'intelligences  avec  l'en- 
nemi. C'est  ce  procès  que  M.  Borelli-Bey,  avocat  de  l'accusé,  entreprend 
de  faire  connaître  an  public  européen,  et  il  n'a  pas  de  peine  à  démon- 
trer la  parfaite  innocence  de  son  client.  En  effet,  sur  les  nombreux 
témoins  à  charge  cités  par  le  ministère  public,  aucun  n'apporte  la  moin- 
dre preuve  à  la  charge  du  malheureux  colonel  ;  presque  tous  rendent 
hommage  à  sa  conduite  pendant  toute  la  durée  du  siège  et  déclarent 
l'avoir  vu,  pendant  l'assaut  fatal,  combattre  courageusement  au  milieu 
de  ses  soldats  ;  il  n'a  déposé  les  armes  que  lorsque  le  Mahdi,  après  deux 
ou  trois  heures  de  sac,  de  pillage  et  de  massacre,  après  nolamment  la 
mort  de  Gordon,  ordonna  de  cesser  le  combat  et  accorda  rama/2,  c'est-à- 
dire  la  vie  sauve  aux  survivants.  Alors  Hassan-Benhassaoui  fut  ligotté 
comme  ses  compagnons  d'infortune;  on  lui  fit  subir  d'odieux  traitements 
pour  lui  faire  avouer  où  étaient  se>  richesses  ;  ses  femmes  et  sa  fille 
furent  réduites  en  esclavage  et  lui-même  dut,  pendant  une  longue  capti- 
vité, mendier  son  pain  dans  le  camp  des  mahdistes.  Si  Khartoum  fut 
emporté  d'assaut  après  dix  mois  d'investissement,  c'est  que  les  vivres 
manquaient  totalement  depuis  deux  mois  et  que  les  assiégés  en  étaient 
réduits  à  se  nourrir  de  gomme  et  d'un  pain  dont  le  principal  élément 
était  formé  avec  des  fibres  de  palmier  hachées,  quelque  chose  comme  le 
fameux  pain  de  sciure  de  bois  du  siège  de  Paris;  les  malheureux  sol- 
dats étaient  fort  éprouvés  par  la  dysenterie,  leurs  forces  étaient  épui- 
sées ;  beaucoup  se  couchaient  sur  les  talus  des  fortifications  sans  pou- 
voir se  relever.  Quand  les  mahdistes  forcèrent  les  lignes  par  surprise,  la 
garnison  était  hors  d'état  de  se  défendre  et  la  lutte  fut  courte  mais  san- 
glante ;  deux  jours  après,  l'expédition  anglaise  de  secours,  qui  avait 
perdu  un  temps  énorme  en  préparatifs  et  dans  le  cours  de  sa  marche  à 
travers  le  désert,  arrivait  sous  les  murs  de  Khartoum  et  se  retirait  après 
avoir  constaté  que  la  place  était  tombée  aux  mains  de  l'ennemi  !  Un 
seul  témoin  à  charge  se  fit  devant  le  tribunal  l'écho  des  insinuations  qui 
avaient  eu  cours  parmi  les  prisonniers  et  qui  avaient  eu  pour  principal 
instigateur  un  chef  d'irréguliers  mis  en  prison  pour  grave  manquement 
à  son  devoir  par  ordre  d'Hassan-Benhassaoui  ;  ce  témoin  était  alors 
employé  au  ministère  des  finances  égyptien.  La  défense  fit  observer, 
sans  que  le  ministère  public  pût  contester  le  fait,  que  le  procès  était 
fait  à  l'instigation  de  ce  département  dans  le  but  de  se  dispenser  du 
paiement  des  arriérés  de  solde  et  des  retraites  dus  aux  détV-nseurs  de 
Khartoum,  considérés  comme  traîtres  à  la  patrie.  Voilà  qui  jette  un  jour 
bien  singulier  sur  la  moralité  de  l'administration  égyptienne  dirigée  par 
des  agents  anglais.  Après  un  remarquable  plaidoyer  de  Borelli-Bey,  la 
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cour  martiale  rendit  un  verdict  déclarant  le  colonel  Hassan-Benhassaoui 
non  coupable  sur  tons  les  chefs  d'accusation  et  Tacquittanl  honorable- 
ment. Le  minisire  de  la  guerre,  officier  anglais,  M.  Herbert  Chermside, 
protesta  contre  cette  dernière  expression  que  la  cour  maintint  énergi- 
quement  en  la  motivant.  S.  A.  le  Khédive  reçut  l'accusé  en  audience 
particulière  et  lui  rendit  son  grade  dans  l'armée.  Ce  livre,  très  intéres- 
sant, très  documenté,  est  une  sérieuse  et  importante  contribution  à  l'his- 
toire contemporaine.  Les  conclusions  qui  s'en  dégagent  ne  sont  pas  à 
l'honneur  de  la  politique  anglaise.  Comte  de  Bizemont. 


Caterina  Sforza,  di  Pier-Desiderio  Pasolini.  Rome,  Lœscher,  1893, 
3  vol.  in-8  de  vn-405,  450  et  xn-861  p. 

La  vie  de  Catherine  Sforza  est  une  des  pages  les  plus  intéressantes  de 
l'histoire  des  princes  italiens  de  la  Renaissance.  Cette  guerrière  com- 
tesse romagnole  qui,  venve  par  l'assassinat  et  chassée  avec  ses  enfants, 
reconquiert  pour  eux  un  État,  l'organise,  commande  des  armées,  reprend 
des  châteaux,  impitoyable  dans  la  répression,  maniant  l'épée  et  ordon- 
nant la  potence,  parfois  farouche  et  féroce,  parfois  aussi  douce  aux  pau- 
vres gens,  cette  «  Madonna  di  Forli  »  qui,  au  milieu  de  l'épouvante  de 
l'Italie,  ose  seule  résister  à  César  Borgia  et  soutenir  contre  lui  un  siège 
héroïque,  la  digne  mère  de  «  Jean  des  Bandes  noires  »  a  laissé  dans  la 
tradition  populaire  d'Italie  un  profond  souvenir.  Les  historiens  et  les 
politiques  saluent  aussi  d'un  regard  d'admiration  cette  femme  qu'un 
ennemi,  Marino  Sanuto,  appelle  femina  quasi  virago  crudelissima  e  di 
gran  animo,  que  Guichardin  dit  être  d'animo  virile  c  féroce,  et  qui 
figure  en  si  belle  place,  même  dans  les  chroniques  françaises  de  son  temps. 
En  lui  consacrant  trois  gros  volumes  d'une  documentation  nouvelle  et 
nourrie,  le  comte  Pasolini  a  composé  un  livre  plein  de  vie  et  qui  a  l'at- 
trait d'un  drame  d'aventures  et  d'une  œuvre  d'imagination.  Je  n'insiste 
pas  sur  le  côté  du  livre  qui  révèle  un  habile  écrivain  et  un  constructeur 
de  chapitres  d'histoire  comme  l'Italie  n'en  compte  guère.  Je  tiens  à 
marquer  surtout  la  bonne  qualité  de  l'œuvre  historique  si  laborieuse- 
ment édifiée.  L'auteur  a  groupé  en  appendice  plus  de  quatorze  cents  do- 
cuments, soit  en  texte  intégral,  soit  en  simple  analyse,  masses  énormes 
de  renseignements  où  beaucoup  iront  puiser,  et  qui  ajoutent,  ce  qui  est 
utile  à  indiquer  ici,  des  faits  intéressants  à  l'iiisloire  des  expéditions  et 
de  la  politique  française  en  Italie  de  141)i  à  d.")On.  Les  documents  pro- 
viennent presque  tous  des  archives  de  Milan,  Florence,  Ravenne,  Coti- 
gnola,  Imola,  Forli,  Bologne,  Mantoue,  Venise,  Modène,  Sienne,  des  ar- 
chives Vaticanes,  des  archives  des  familles  Riario-Sforza,  de  Naples,  et 
Pasolini,  de  Ravenne,  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  etc. 

Le  récit  n'est  point  alourdi  par  ces  documents,  auxquels  on  est  ren- 
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voyé  par  une  niiméralion  progressive;  il  est  accompagné  d'un  ensemble 
de  gravures  qui  n'est  ni  moins  docnmentain»  ni  moins  étendn.  Celle 
illuplralion  sera  jugée  exceptionnelle  dans  un  livre  de  ce  genre,  mais 
rarement  très  bonne,  la  qualité  ayant  été  visiblement  sacrifiée  à  la  quan- 
tité. Elle  comporte  des  vues  de  villes,  de  châteaux,  de  paysages,  de 
monuments,  des  reprodnciiuns  de  tableaux  et  de  porlraits,  des  fac-simi- 
lés de  sceaux,  de  leltres  de  Catherine  St'orza  et  de  pièces  diverses  d'ar- 
chives. La  narration  tire  de  ces  renseignements  une  vie  nouvelle.  Jamais, 
d'ailleurs,  le  lecteur  ne  se  perd  dans  le  labyrinthe  des  Uiltes  enchevêtrées 
et  de  la  politique  changeante  qui  constilue,  en  cet  le  époque  troublée  entre 
toutes,  l'histoire  de  la  péninsule.  Sur  ce  fond  de  guerres,  de  conspira- 
tions, de  trahisons,  de  massacres,  où  passent  les  figures  des  Kiario,  des 
St'orza,  des  Médicis,  des  Borgia,  de  Charles  VIII,  de  Louis  XII  et  de 
Machiavel,  se  détache  nettement,  au  milieu  des  seigneurs  de  Romagne, 
l'héroïne  du  livre,  mêlée  à  toutes  les  négociations  et  à  toutes  les  luttes. 
On  ne  saurait  cependant  donner  une  place  à  celle  vigoureuse  figure  de 
femme,  qui  a  quelque  chose  de  la  rudesse  médiévale,  parmi  les  vraies 
princesses  delà  Renaissance.  Les  lettrés,  philosophes  ou  poètes,  qui 
ornent  les  autres  cours  italiennes,  n'apparaissent  point  à  Forli;  toute  à 
la  guerre  et  à  la  politique,  Catherine  ne  les  attire  pas.  Ses  loisirs  vont 
à  un  ordre  d'études  très  particulier,  que  nous  fait  connaître  le  livre  sin- 
gulier de  ses  Fxperlmenli,  recueil  de  recettes  publié  presque  intégrale- 
ment dans  les  appendices  de  l'ouvrage,  et  fort  curieux  pour  l'histoire 
de  la  médecine  et  de  la  parfumerie.  En  somme,  malgré  ses  défauts  et 
ses  lacunes,  le  personnage  reste  attachant.  Son  biographe  est  modéré 
dans  ses  jugements  et  ne  mêle  point  les  passions  modernes  à  l'étude 
du  passé  ;  mais  il  ne  se  défend  pas  d'une  vive  sympathie  pour  la  dame 
de  Forli;  sans  rien  dissimuler  des  actes  violents  de  sa  vie.  des  cru- 
autés par  lesquelles  elle  vengea  ses  deux  maris  assassinés,  il  prend  un 
plaisir  particulier  à  mettre  en  relief  son  héroïsme,  à  laver  sa  vertu 
d'accusations  vaines,  à  insister  sur  les  qualités  que  déploya. dans  le  gou- 
vernement la  veuve  de  Girolamo  Riario  ou  sur  la  noblesse  avec  laquelle 
la  prisonnière  du  Chàteau-Saint-Ange  supporta  ses  derniers  malheurs, 
M.  Pasolini  a  ressenti  quelque  chose  de  la  séduction  qu'inspirait  Cathe- 
rine à  ses  sujets,  plus  encore  par  sa  force  d'ànie  que  par  sa  beauté.  Ce 
sentiment  l'a  soutenu  dans  ses  patientes  recherches;  l'on  ne  voit  pas 
qu'un  historien  digne  de  ce  nom  ait  jamais  perdu  à  l'éprouver. 

NOLHAC. 


Cristoforo   Coloniho   neSBa  Leggenda  e  lacISa   Storfa,    da 

Cesare  de  Lollis.  Milaiio,  fratelli  Trêves,  1892,  in-l2  de  327  p.  —  Prix  : 
3  iV.  50. 

La  célébration  du  quatrième  centenaire  de  la  découverte  de  l'Amé- 
Mars  1894.  T.  LXX.   17. 
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rique  a  eu  pour  conséquence  la  publication  d'un  certain  nombre  de  pré- 
cieust^s  éludes  sur  les  premiers  explorateurs  du  Nouveau  Monde,  sur  la 
géographie,  la  cartographie  et  l'histoire  du  coutinent  occidental  au 
XVI*  siècle.  En  Espagne,  en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  des 
publications  d'un  réel  mérite  ont  vu  le  jour  ;  rappeler  les  récents  travaux 
de  M"''  la  duchesse  d'Albe,  de  Barrisse,  de  Maikham,  de  Krotschmer,  de 
Ruge,  suffit  pour  en  fournir  la  preuve.  L'Italie,  patrie  de  Christophe  Co- 
lomb, devait  nécessairement  prendre  sa  part  de  ce  mouvement  scienti- 
fique. Le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  italienne  a  donné,  à  l'oc- 
casion de  cet  anniversaire,  un  certain  nombre  de  très  sérieux  articles 
concernant  l'histoire  de  la  géographie,  et  plusieurs  études  critiques  rela- 
tives, soit  à  Christophe  Colomb,  soit  à  d'autres  explorateurs,  ont  été 
publiées  à  Milan  et  à  Venise.  Les  ouvrages  de  vulgarisation  n'ont  pas 
manqué  non  plus,  et  il  en  est  parmi  eux  dont  la  valeur  est  réelle. 

Au  premier  rang  des  livres  de  ce  genre,  il  faut  placer  le  travail  de 
M.  Cesare  de  Lollis.  L'auteur,  en  sa  qualité  de  secrétaire  de  la  commis- 
sion colombienne,  était  bien  inlormé;  il  s'est  donc  sans  cesse  appuyé  sur 
les  travaux  les  plus  récents,  mais  il  a  su  toujours  garder  son  indépen- 
dance d'esprit  et  faire  vraiment  œuvre  d'historien  en  faisant  de  ces  tra- 
vaux une  sérieuse  critique,  en  les  interprétant  avec  sagesse,  en  n'en 
prenant  que  les  résultats  incontestables,  ou  tout  au  moins  les  plus  vrai- 
semblables. A  lire  les  trente-huit  chapitres  qui  composent  ce  petit  volume 
totalement  dépourvu  de  notes  et  de  renvois  d'aucun  genre,  on  ne  se  doute- 
rait pas  du  travail  considérable  qu'ils  représentent  :  il  faut  être  au  cou- 
rant de  la  littérature  colombienne  pour  s'en  rendre  compte  et  pour  pou- 
voir apprécier  pleinement  l'œuvre  de  M.  Cesare  de  Lollis.  Grâce  à  lui  —et 
à  M.  Altolaguire  vDuvale,  —  les  biographes  de  Christophe  Colomb  pour- 
ront désormais  fixer  d'une  manière  à  peu  près  précise  à  l'année  lild  la 
date  de  l'arrivée  du  grand  navigateur  en  Portugal  (p.  45). 

A  côté  de  ce  fait  nouveau,  que  de  morceaux  pleins  de  bon  sens  sur 
des  points  obscurs  ou  contestés  !  Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions 
noter  toutes  les  pages  qui  nous  ont  frappé  dans  le  livre  de  M.  de  Lollis; 
citons  en  particulier  le  passage  relatif  à  l'origine  du  père  de  Christuphe 
Colomb  (p.  G),  ce  que  dit  l'auteur  sur  la  légende  de  la  révolte  qu'aurait 
eu  à  combattre  le  navigateur  à  bord  de  son  propre  navire,  pendant  Sun 
premier  voyage  fp.  120-127),  le  jugement  très  modéré  et  très  juste  porté 
surla  conduite  de  Bohadilla  (p.  302),  etc.  Comme  M.  Markham,M.  de  Lollis 
assimile  Guanahani  à  l'ile  Watljng,  une  desîles  Bahamas  (p.  d32);  mais 
il  repousse  l'hypothèse  récente  qui  voudrait  que  Christophe  Colomb  ait  eu 
tardivement  conscience  delà  découverte  par  lui  d'un  nouveau  monde,  et 
estime  que  l'amiral  a  toujours  considéré  l'Amérique  centrale  comme 
une  dépendance  de  l'Asie  (p.  320-:{21). 
■    Au  total,  bien  qu'il  manque  d'introduction  et  aussi  de  conclusion,  ce 
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livre  esl  un  1res  bon  ouvrage  de  vulgarisaLion,  un  excellent  résumé  de 
tout  ce  que  nous  savons  à  l'heure  actuelle  sur  le  découvreur  de  l'Aînée 
riqup,  et  peut-être  le  meilleur  «  état  »  de  nos  idées  sur  lui  en  l'annéa 
1892.  C'est  un  livre  qui  mérite  d'être  lu  et  conservé. 

Hekei  Froidevaux. 


CriNtoforo  Colonil»a»  î*  Ea  Scoperta  dell'  America,  prcsentatl 
al  popolo  italiano  per  Fr.  Marcellino  da  Vezzano.  Roma,  Società  di  San 
Giovanni,  Desclée,  Lel'ebvre,  s.  d.,  in-8  de  xxiv-i60-8  p. 

Il  y  a,  aujourd'hui  comme  à  l'époque  même  de  Christophe  Colomb,  deux 
courants  d'opinion  distincts  sur  le  grand  navigateur  génois  :  dans  uue 
magistrale  étude  sur  la  découverte  de  l'Amérique,  M.  John  Murray  le 
taisait  récemment  remarquer  d'une  manière  très  fine  et  très  précise  à 
la  fois  [Scottish  Geographical  Journal,  novembre  1893,  p.  578,  note  2). 
Les  uns  sont  des  enthousiastes,  des  admirateurs  passionnés;  les  autres 
semblent,  au  coniraire,  rabaisser  Coloiub  à  plaisir,  et  se  montrent  vrai- 
ment injustes.  M.  Cesare  de  Lollis,  dans  nn  ouvrage  dont  nous  rendons 
com[)te  plus  haut,  a  tenté  avec  succès  de  se  tenir  à  égale  distance  de  ces 
deux  tendances.  Tel  n'est  pas  le  cas  du  travail  que  le  P.  Marcellino  da 
Vezzano  a  publié  à  peu  près  à  la  même  date.  Ce  livre  loue  sans  réserve 
Christophe  Colomb,  s'attache  à  faire  ressortir  ses  vertus  chrétiennes,  son 
«  héroïsme  chrétien,  »  et  conclut  à  la  béatification.  C'est  nn  véritable 
panégyrique,  écrit  à  un  point  de  vue  particulier. 

La  reproduction,  à  la  fin  du  volume,  de  la  belle  encyclique  du  pape 
Léon  XIII  relative  à  Christophe  Colomb  n'en  fournirait-elle  pas  une 
preuve  que  la  lecture  de  l'Introduction  suffirait  à  elle  seule  pour  s'en 
apercevoir;  l'auteur  y  déclare  avoir  pris  comme  principale  autorité  «  le 
livre  le  plus  important  qui  ait  été  fait  sur  Colomb  (p.  3),  »  celui  du  comte 
Roselly  de  Lorgnes.  S'en  rapportant  à  un  travail  dépourvu  de  toute  cri- 
tique, le  Fr.  Marcellino  da  Vezzano  ne  pouvait  guère  faire  lui-même 
qu'un  ouvrage  du  même  genre.  Croyant,  à  tort  suivant  nous,  qu'écrivant 
nn  livre  populaire,  il  n'était  pas  tenu  d'être  précis,  il  a  composé  un  livre 
vague  où,  par  exemple,  Guanahani  n'est  pas  identifiée  (p.  61),  et  où  il 
est  très  inexactement  parlé,  dans  une  citation  de  C.  Cantù  (p.  96),  de 
cette  fameuse  «  figue  de  marcation  »  de  1493,  sur  laquelle  M.  Edward 
Gaylorti  Bourne  a  écrit,  au  moment  même  où  le  Fr.  M.  da  Vezzano  ré- 
digeait son  livre,  un  excellent  article  [Yale  lîevie^v,  mai  189-2).  Natu- 
rellement, nous  retrouvons  dans  le  volume  qui  nous  occupe  la  fameuse 
légende  de  la  révolte  de  l'équipage  de  Colomb,  et  des  trois  jours  de  répit 
accordés  à  l'amiral  par  ses  matelots  avant  le  retour  en  Espagne,  à  l'ex- 
piration desquels  on  arriva  à  Guanahani  (p.  56-58).  Ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur dans  le  travail  du  Fr.  M.  da  Vezzano,  c'est  la  longue  préface  histo- 
rico-critique  des  PP.  M.  da  Civezza  et.  T.  Domenichelli. 
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C'est  avec  regret  que  nous  nous  montrons  aussi  sévère  pour  un  livre 
très  agréablement  écrit  et  aux  intentions  excellentes.  Mais  un  critique 
ne  doit-il  pas  dire  toujours  framliPinent  la  vérité?  Voulez-vous  une  lec- 
ture éilifiaule,  prenezle  travail  du  Fr.  Marcelliuo  daVezzano;  mais  ne  lui 
demandez  pas  plus.  Henri  Froidevaux. 


BULLETIM 

Da*  kirehllche  VermôgeiiBrcclit  untl  <iie  Vcrmôgensvcr'waltung 
In  den  katholisclicn  Kirchen^t'iiicinden  der*  gcsamiiiten  preussl- 
schen  Monarchie,  von  F.  voN  Schiloex.  I.  Band.  II.  Aufl.  Paderliorn,  1891, 
in-8  de  vii-303  p. 

Nous  n'avons  que  peu  de  choses  à  dire  sur  ce  livre  pratique  concernant 
la  propriété  et  l'administration  ecclésiastiques  dans  l'État  prussien.  Le 
premier  volume  a  rapport  aux  provinces  rhénanes,  qui  sont  régies,  on  le  sait, 
d'après  le  code  Napoléon.  L'auteur  traite  de  la  question  de  la  propriété  et 
de  la  transmission  des  biens  ecclésiastiques,  étudie  le  fonctionnement  des 
fabriques,  les  droits  et  devoirs  du  bénélicier,  les  modifications  susceptibles 
d'être  apportées  à  l'état  des  paroisses,  etc.  Tout  ce  qui  est  conforme  au  droit 
civil  français  nous  est  sufilsamment  connu,  et  les  quelques  particularités 
relatives  aux  pays  des  deux  rives  du  Rhin  n'ont  qu'une  assez  mince  impor- 
tance pour  les  lecteurs  français.  Les  documents  contenus  dans  les  pages 
205-303  peuvent  néanmoins  fournir  d'intéressants  renseignements  à  titre 
de  comparaison.  G.  P. 

II  divorzlo  c  il  difîtto  di  natiirn.  Brevi  considerazioni.  Sac.  I.  Torre- 
GROSSA    P.  Paiermo,  lip.  Boccone  del  l'overo,  1893,  in-18  de  123  p. 

yi.  l'abbé  Torregrossa  a  voulu  apporter  sa  contribution  à  l'étude  de  la  ques- 
tion du  divorce.  Sans  doute  ce  sujet  brûlant  a  été  abordé  de  bien  des  côtés 
déjcà,  mais  l'argument  dont  se  sert  l'auteur  n'avait  pas  été  jusqu'ici  aussi 
bien  mis  en  lumière.  De  droit  «naturel,»  le  lien  «naturel»  du  mariage  est  abso- 
lument indissoluble  :  voilà  sa  thèse.  Il  la  démontre  en  insistant  sur  les  mo- 
tifs d'indissolubilité  relevant  des  enfants,  de  la  personnalité  et,  surtout,  de 
la  «  perpétuité  de  l'union  sexuelle  »  ciiez  des  êtres  raisonnables,  etc.  Malgré 
certain  jargon  scolastique  qui  alourdit  parfois  la  dissertation,  il  faut  recon- 
naître que  cet  essai  renferme  quelques  idées  neuves.  Tout  homme  de  bonne 
foi  ne  manquera  pas  d'en  apprécier  la  valeur  et  d'en  profiler  h  l'occasion 
pour  réfuter  les  objections  courantes.  G.  P. 

■  < 

i^«  ï>ceevance  du  vrai  (Soles  d'un  pessimiste),  par  Kdouard  TiiiAUDiÉnE.  Pré- 
face par  E.  Ledrain.  Paris,  Weslhauscr,  1893,  in-32  de  xv-303  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

La  Décevante  du  vrai,  tel  est  le  titre  prétentieux  et  énigmatique  d'un  nou- 
veau recueil  de  maximes,  publié  fiar  M.  Thiaudière  sous  le  patronage  de 
M.  Ledrain,  prèti'e  oratorien  défrotpié,  qui  le  compare  à  l'Ecclésiaste.  On  y 
trouve  des  pensées  de  cette  force  :  «  Il  se  peut  qu'il  y  ait  un  vrai  absolu  ; 
il  se  peut  qu'il  n'y  en  ait  pas.  »  —  «  Dieu  a  pour  excuse  qu'il  n'est  qu'infus 
et  diffus  dans  l'univers.  »  —  «  Prendre  la  main  de  Dieu  dans  le  sac  du 
diable,  quel  malheur!  »  —  «  Le  soleil  est  polygame,  car  il  est  le  mari  de 
plusieurs  planètes.  »  —  «  L'honmjo  est  une  flûte  pour  les  femmes  et  la 
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femme  une  mandoline  pour  les  hommes;  »  etc.,  etc.  Et  je  ne  parle  pas  de 
blasphènicri  inconscients  ni  d'erreurs  étranges  qui  émaillent  çà  et  là  ce  li- 
vre, fort  intéressant,  comme  on  pense.  Aussi  mon  avis  est-il  qu'on  laisse  dor- 
mir les  I^otc$  d'un  pessimiste  sous  le  chevet  de  M,  Ledrain,     P.  Talon. 


Comment  élevei*  et  établli*  nos  enfants?  par  EDOUARD   Demolins.  Paris, 
Firmin-Didot,  1893,  in-32  de  81  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Comment  élever  et  établir  nos  enfants?  M.  Demolins  répond  sans  hésiter  : 
A  l'anglaise,  ou  mieux  encore  à  l'américaine.  «  En  dehors  de  cette  solution, 
il  n'y  a  pas  de  salut  pour  nous  et  surtout  pour  la  génération  qui  nous  suit.  » 
Je  crois  qu'il  y  a  là  de  l'exagération.  Les  modes  anglaises,  qu'on  a  une 
certaine  tendance  à  adopter  chez  nous,  sont  fort  laides,  et  je  crains  que  leur 
sytitème  d'éducation  n'ait  aussi  quelques  défauts.  Qu'il  forme  de  bons  ma- 
rins, de  bons  commerçants,  d'habiles  ingénieurs,  je  n'en  disconviens  pas  ; 
mais  outre  que  la  France  a  aussi  ses  ingénieurs,  ses  commerçants,  ses- 
marins,  qui  ne  font  pas,  je  crois,  trop  mauvaise  figure  dans  le  monde,  ce 
n'est  pas  là  tout  l'homme;  et  à  développer  ainsi  exclusivement  et  jusqu'à, 
l'hypertrophie  certaines  facultés,  on  court  le  risque  de  laisser  s'atrophier  les 
autres,  qui  ne  sont  pas  les  moins  précieuses,  celles  qui  s'épanouissent  dans 
les  grandes  œuvres  de  l'intelligence  et  du  cœur,  et  qui  produisent  les  grands 
écrivains,  les  grands  artistes,  les  grands  capitaines,  les  missionnaires  et 
les  sœurs  de  charité.  Je  ne  disconviens  pas  d'ailleurs  que  les  conseils  de 
M.  Demolins  n'aient  leur  utilité.  Que  nous  développions  les  qualités  d'ini- 
tiative de  nos  enfants,  que  nous  les  fassions  plus  vigoureux  de  corps 
et  de  caractère,  pour  qu'ils  puissent  mieux  se  tirer  des  difficultés  de  la 
lutte  pour  la  vie,  c'est  fort  bien,  et  je  souhaite  qu'en  tout  cela  nous  nous 
mettions  à  l'école  des  Anglo-Saxons.  Mais  profitons  de  ce  qu'ils  ont  de  bon 
sans  vouloir  nous  modeler  absolument  sur  eux  :  nous  y  perdrions  toute» 
nos  qualités  et  nous  y  gagnerions  surtout  leurs  défauts.  X. 


Sécheresse  1S93. — Ses  causes. — Principes  généraux  de  météorologie,  par  l'abbé 
A.  Fortin.  Paris,  Vie  et  Amat,  1893,in-12  de  iv-121  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

L'auteur  de  cet  opuscule  y  défend  avec  une  ardeur  convaincue,  à  propos, 
de  la  sécheresse  de  l'été  dernier,  son  système  de  prévision  du  temps  par- 
des  observations  exclusivement  astronomiques.  A  ses  yeux,  cette  séche- 
resse résulte  de  trois  causes  extérieures  à  notre  globe  :  1°  l'accumulation 
des  taches  solaires  dans  l'hémisphère  sud,  l'hémisphère  nord  en  ayant  été 
privé  durant  les  mois  de  mars,  avril  et  mai  ;  2o  pendant  les  mêmes  mois, 
Vénus  en  opposition  (l'auteur  aura  voulu  dire  en  conjonction)  constante  par 
rapporta  la  Terre,  ce  qui  influait  sur  la  position  des  taches  du  Soleil;  3°  mou- 
vements de  la  Lune  dont  l'apogée,  depuis  le  commencement  de  l'année,  a 
coïncidé  avec  la  nouvelle  lune,  et  le  périgée  avec  la  pleine  lune.  Si  nous 
comprenons  bien  la  pensée  de  M.  l'abbé  Fortin,  la  position  de  Vénus  der- 
rière le  Soleil  par  rapport  à  la  Terre  aurait  contribué  à  refouler  les  taches 
dans  l'hémisphère  sud  de  cet  astre  et  à  en  débarrasser  la  partie  nord.  De  là 
deux  conséquences  distinctes  :  1°  du  fait  de  l'accumulation  des  taches  dans 
l'hémisphère  méridional  du  Soleil,  persistance  sur  la  Terre  du  grand  cou- 
rant des  vents  du  nord  et  son  échaufîement  plus  grand  par  le  rayonnement 
de  l'hémisphère  nord  dépourvu  de  taches;  et  2»  du  fait  de  la  conjonction, 
de  Vénus,  manque  à  notre  atmosphère  des  chocs  nécessaires  pour  produire 
la  pluie.  Enfin,  des  coïncidences  respectives  de  l'apogée  et  du  périgée  avec 
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]a  nouvelle  et  la  pleine  lune  serait  résultée  une  égalité  de  notre  atmosphère 
la  rendant  insuffisamment  sensible  aux  chocs  solaires  d'ailleurs  affaiblis 
par  la  conjonction  deVéniis.  Nous  ne  suivrons  pas,  pour  les  discuter,  les  dé- 
veloppements que  Tauteur  expose  à  l'appui  de  ce  système.  Plusieurs  de  ses 
assertions  sont  d'ailleurs  contestables,  voire  contradictoires.  Ainsi,  tandis 
qu'il  dit,  pageO,  que  l'apogée  s'est  produit  pendant  la  nouvelle  lune,  le  périgée 
pendant  la  pleine  lune,  on  lit,  page  90,  que,  en  juillet,  l'apogée  se  i'aisaitjuste 
en  pleine  lune,  et  le  périgée  à  la  nouvelle  lune.  Le  plus  curieux,  c'est  que 
ces  assertions  sont  inexactes  (Voir  dans  V Annuaire  du  bureau  des  longitudes 
pour  1893,  le  «  calendrier  grégorien,  »  p.  7,  9,  11,  13,  etc.,  et  le  «  Tableau 
des  apogées  et  périgées,  »  p.  163).  Enfin,  détail  piquant,  VAlmanach  même 
de  M.  l'abbé  Fortin  porte  :  «  Apogée,  le  9  mars;  dernier  quartier,  le  10.  » 
Rien,  comme  on  voit,  ni  de  la  nouvelle  ni  de  la  pleine  lune. 

Ajoutons  que  le  système  de  l'auteur  n'a  rencontré  jusqu'ici  aucun  crédit 
dans  le  monde  savant.  D'ailleurs,  si  quelques-unes  des  prédictions  de 
M.  Fortin  se  sont  réalisées,  bien  d'autres  n'ont  pas  été  vérifiées  par  le  fait. 
Cela  suffit  à  ce  qu'on  n'accepte  ses  théories  qu'avec  une  extrême  réserve, 
peut-être  même  avec  plus  que  de  la  réserve.  J.  d'E. 


Hépcrtolre  du  théâtre  clirtitlon.  L.'Ei^iirant  prodigue,  par  l'abbé 
L.  Lemeikier.  Drame  en  trois  actes.  Paris,  Vie  et  Amat.  Saint-Amand,  impr. 
Saint-Joseph.  1893,  in-4°  de   50  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

L' Enf'iiit prodigue  est  l'adaptation  dramatique  de  l'admirable  parabole  évan- 
gélique.  C'est  la  parabole  elle-même,  considérablement  augmentée,  mais  non 
améliorée,  ce  qui  d'ailleurs  n'étonnera  personne.  Trois  actes  :  le  Départ  de 
l'enfant  prodigue;  la  Chute  de  l'enfant  prodigue;  le  Retour  de  l'enlanl  pro- 
digue. Beauconp  de  musique  vient  de  temps  en  temps  couper  le  dialogue  : 
je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  cela  ne  vaut  pas  le  Joseph  de  Méhul.  Telle 
qu'elle  est,  celte  pièce,  qui  est  loin  d'être  un  chef-d'œuvre  dramatique,  poé- 
tique et  musical,  constitue  du  moins  un  spectacle  édifiant  et  dont  la  prépa- 
ration ne  présente  pas  de  grandes  difficultés.  Petits  avantages,  dont  il  faut 
bien  se  contenter,  faute  de  mieux.  P.  Talon. 


Épf«  et  bleuet»,  éludes  et  souvey^irs,  par  Ed.  Le'GOdvé,  de  l'Académie  française. 
Paris,  Hetzcl,  s.  d.  (1893),  in-12  de  318  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Voici  un  agréable  volume,  comme  ceux  que  M,  Legouvé  produit  d'ordi- 
naire. 11  se  compose  de  documents  biographiques,  d'études  littéraires  et  de 
scènes  de  famille.  Dans  la  première  partie,  nous  avons  des  pages  amusantes 
et  intéressantes  sur  plusieurs  personnages  appartenant  au  monde  des  arts 
et  desquelles  se  détache  une  notice  sur  Daniel  Manin,  notice  (jue  gâtent  un 
peu  un  éloge  de  M.  Thiers,  et  trop  de  compliments  k  l'Italie.  Dans  les  études 
littéraires,  on  remarquera  de  très  ingénieux  aperçus  sur  quelques  fables  dr 
La  Fontaine  et  le  parallèle  de  deux  illustres  prélats,  Bossuet  et  Fénelon. 
Quant  à  la  Transformation  d'une  injcndc  (les  diverses  évolutions  subies  par 
le  Cid),  elle  ne  nous  offre  rien  de  neuf,  pas  même  quelques  erreurs  sur  la 
date  et  les  origines  du  romancero.  Les  scènes  de  famille  sont  de  jolis  et 
bons  petits  tableaux.  Dans  notre  siècle  de  désespérance,  M.  Legouvé  se 
montre  un  aimable  optimiste.  A  son  neveu  qu'effraie  le  volontariat,  il  dit  : 
«  cherchez  dans  le  devoir  le  mâle  plaisir  du  devoir,  et  fiez-vous  à  la  Provi- 
dence pour  vous  récompenser  d'avoir  pris  les  choses  par  le  bon  côté.  Beau- 
coup de  plantes  ronticnnenl  du  poison  et  dn  miel.  Les  choses  de  la  vie  sont 
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pareilles  aux  plantes.  Tant  que  nous  le  pouvons,  faisons  métier  d'abeilles  » 
(p.  27lj.  Il  y  a  bien  des  penst3es  dans  ce  livre  que  nous  aimerions  à  citer, 
transcrivons  encore  celle-ci  :  «  Savez-vous  quelle  est  pour  moi  la  meilleure 
preuve  que  Dieu  existe?  c'est  que  l'homme  le  croit.  Comment  expliquer,  en 
eiïet,  qu'une  pauvre  créature,  misérable,  périssable,  qui  voit  tout  en  elle  et 
autour  d'elle  décliner,  se  dégrader,  se  consumer,  ait  conçu  l'idée  d'un  être 
éternel,  inlini,  tout  juste,  tout  bon,  si  elle  n'avait  pas,  en  naissant,  apporté 
cette  idée  gravée  en  elle  ?  gravée  par  qui"?  Dieu  seul  peut  avoir  écrit  le  nom 
de  Dieu  dans  le  cœur  de  l'homme  )>  (p.  277). 

M.  Legouvé  ne  tient  pas,  on  le  voit,  à  ce  que  son  livre  soit  admis  dans 
les  écoles  laïques,  mais  il  occupe  une  bonne  place  dans  la  Bibliothèque  d'é- 
ducation et  de  récréalion  publiée  par  la  maison  Hetzel.  Th.  P. 


Épisodes  de  la  Xenrem-,  par  le  marquis  ds  Ségur.  Lille  et  Paris,  Désolée  et 
de  Brouwer  (Société  de  Saint-Augustin),  1893,  petit  in-8  de  222  p.,  orné  de 
plusieurs  gravures.  —Prix  :  1  fr. 

Les  Épisodes  de  la  Terreur,  racontés  par  M.  le  marquis  de  Ségur,  sont 
deux  martyres  des  plus  émouvants  :  celui  de  Barthélémy  de  la  Roche,  jeune 
volontaire  de  l'armée  de  Condé,  décapité  à  Paris,  et  celui  de  M.  l'abbé  Pi- 
not, curé  d'une  paroisse  des  environs  d'Angers,  mis  à  mort  dans  cette  ville 
en  haine  de  la  foi.  Le  premier  de  ces  récits  est  basé  sur  de  nombreux  pa- 
piers laissés  par  l'intéressante  victime,  et  qui  témoignent  des  sentiments 
les  plus  ardemment  chrétiens  ;  le  second  est  emprunté  à  une  enquête  ordon- 
née par  un  évèque  d'Angers  qui  voulait  préparer  l'introduction  de  la  cause 
de  béatification  du  saint  prêtre  en  cour  de  Piome.  On  peut  facilement  se 
figurer  le  parti  que  M.  le  marquis  de  Ségur  a  su  tirer  de  sujets  aussi  dra- 
matiques et  aussi  édifiants.  Son  livre  est  de  ceux  qu'on  ne  saurait  trop  re- 
commander; il  convient  également  aux  gens  du  monde  et  aux  bibliothèques 
paroissiales.  Comte  de  Bizemont. 

Ctarétlcne  Illustre)»  au  XHX*  siècle.  Littérateurs,  savants  et  artistes,  par 
l'abbé  A.  Baraud.  Paris  et  Lille,  Taffin-Lefort,  s.  d.,  in-8  de  x-203  p.,  avec  grav. 
—  Prix  :  2  fr.  50. 

M.  l'abbé  Baraud  a  eu  l'heureuse  idée  de  réunir  dans  une  série  de  volumes 
les  illustrations  de  notre  temps  qui  se  sont  fait  remarquer  par  leurs  senti- 
ments chrétiens,  rendant  ainsi  un  éclatant  témoignage  à  la  vérité,  et  ensei- 
gnant par  leur  exemple  que  «  si  les  âmes  médiocres,  suivant  la  parole  de 
Monseigneur  de  Luçon,  refusent  de  soumettre  à  l'enseignement  divin  leur 
intelligence  orgueilleuse,  les  âmes  les  plus  nobles  prouvent  au  contraire,  par 
leurs  convictions  et  par  leur  vie,  qu'il  est  souverainement  raisonnable  de 
croire.  »  Dans  ce  volume  on  rencontre  des  écrivains,  des  poètes,  des  philo- 
sophes, des  savants,  des  artistes,  et  même  un  médecin.  Don  Bosco  et  la  sœur 
Rosalie  y  ont  trouvé  place,  je  ne  vois  pas  bien  à  quel  titre,  car  ils  ne  rentrent 
ni  l'un  ni  l'autre  dans  les  catégories  que  le  titre  annonce.  En  somme  l'idée 
de  M.  Baraud  est  excellente,  mais  l'exécution  laisse  un  peu  à  désirer.  Peut- 
être  pourrait-on  lui  demander  d'être  plus  sévère  dans  le  choix  des  exemples 
qu'il  nous  fait  passer  sous  les  yeux  et  qui  n'auront  de  valeur  que  s'ils  évo- 
quent le  souvenir  d'hommes  ayant  été,  à  la  fois  des  hommes  illustres  et  de 
bons  chrétiens  très  authentiques.  P.  Talon. 
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Jean  Daniel  Beykei-t,  professeui-  au  gymnase  de  Sti-asbours.  No- 
tice biographique.  Relation  de  sa  captivité  à  Dijon.  Lettres  à  sa  femme.  HOS-HSi 
Strasbourg,  Heitz  et  Mûndel;  Paris,  Bouillon,  1893,  in-16  de  xxiii-125  p.  -  Prix  • 
4  fr. 

Beykert  professait,  en  1789,  le  français  et  les  mathématiques  au  gymnase 
protestant  de  Strasbourg.  Il  accueillit  avec  joie  la  Révolution,  fut  nommé  à 
1  élection  lieutenant,  capitaine,  commandant,  puis  commissaire  de  police  et 
juge  de  paix;  il  adhéra  au  10  août  et  se  rallia  à  la  République.  C'était  pour- 
tant un  modéré,  qui  avait  peu  de  goût  pour  les  jacobins.  On  s'en  aperçut, 
et,  lorsque  les  .\utrichiens  pénétrèrent  en  Alsace,  on  l'accusa,  ainsi  que  plu- 
sieurs de  ses  amis,   de  tendances  contre-révolutionnaires  ;   il   fut  arrêté 
et  conduit  avec  eux  à  Dijon,  où   on    les   retint  comme   otages    jusqu'au 
14  août  179-4.  Beykert  écrivait  à  sa  femme  :  on  a  conservé  ses  lettres.  Elles 
sont  d'un  bon  mari,  d'un  bon  père;  elles  respirent  la  gaieté  et  les  affections 
de  famille.  Etait-ce  assez  pour  les  publier  ?  «  On  ne  fait,  écrivait-il    que 
manger,  boire,  digérer  et  dormir....  J'ai  bon  appétit,  j'ai  de  quoi  garantir 
mes  pieds  du  froid,  et,  grâce  au  bon  vin  de  Bourgogne,  ma  constitution  se 
soutient  fort  bien  ,.  (p.  73).  Il  est  patriote  ;  il  se  réjouit  de  la  retraite  des 
Autrichiens  et  de  la  prise  de  Toulon  ;  mais,  comme  il  sait  que  ses  lettres 
sont  ouvertes,  on  peut  croire  qu'il  a  quelque  raison  de  ne  pas  ménager  l'ex- 
pression de  sa  joie    II  se  passe  de  poêle,  ou  ne  s'en  approche  qu'une  demi- 
heure  par  jour  :  «  Je  n'aurais  jamais  cru  qu'on  puisse  passer  un  hiver  sans 
feu.  Oh!  c'est  une  bonne  école  qu'une  prison  »  (p.  85).  Il  attend  du  tabac 
niais  sans  impatience  :  «  Quoique,  aujourd'hui,  j'aie  fumé  ma  dernière  pipe' 
je  pourrai  bien  m'en  passer  »  (p.  93).  Malgré  sa  bonne  humeur,  il  ne  prend 
pas  goûta  la  vie  qu'il   mène  :  «  Je  commence  à  souhaiter  fortement  que 
cela  Unisse.  C'est  une  chienne  de  vie  que  celle  de  la  prison....  Les  après- 
dîners  surtout  sont  bien  pénibles....  On  se  retire  dans  la  chambre,  on  prend 
un  livre,  et,  au  bout  d'un  quart  d'heure,  vous  voilà  endormi  »  (p.  121).  Après 
le  9  thermidor,  le  conventionnel  Louis,  du  Bas-Rhin,  s'intéressa  à  ses  com- 
patriotes, et  réussit  à  obtenir  leur  élargissement. 

Toutes  ces  lettres  sont  en  français.  De  retour  chez  lui,  Beykert  commença 
mais  en  allemand,  une  relation  de  son  séjour  en  prison.  Assurément  les 
souffrances,  surtout  physiques,  y  sont  grandes,  du  moins  tant  que  ces  mal- 
heureux restent  dans  le  souterrain  du  Galbanon;  car  lorsqu'ils  passent  dans 
une  vaste  chambre  au-dessus,  ils  goûtent  un  confortable  relatif.  Au  fond 
la  vie  n'y  est  pas  triste;  on  mange  bien,  on  boit  du  vin  de  Nuits,  on  joue' 
on  organise  des  concerts;  il  arrive  des  Bisontins,  des  Dijonnais:  toute  celte 
société  aime  à  se  réjouir  La  relation  s'arrête  court  au  27  décembre,  et  ne 
comprend,  par  conséquent,  que  deux  mois  sur  les  dix  que  les  otages  stras- 
bourgeois  passèrent  à  Dijon.  On  y  trouvera  bien  des  pages  inutiles,  et,  sur- 
tout, bien  des  passages  grossiers  :  Beykert  ne  fait  grâce  d'aucun  détail.  Il  y 
a  la  néanmoins  quelque  utilité  à  tirer  de  ce  tableau  d'une  prison  révolution- 
naire, a  condition  de  lire  l'allemand  et  de  ne  pas  se  laisser  rebuter. 

Victor  Pierre. 

Loul«  II  et  Ulehard  ^VaRnei-,  d'après  des  documents  inédits,  avec  une  ver- 
sion nouvelle  sur  la  mort  de  Louis  II,  par  Eoiio.nd  Fazy.  Paris,  Perrin,  1893.  in-lfi 
de  11-216  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Edmond  Fazy,  wagnérien  passionné  et  prosateur  décadent,  a  voué  h 
Louis  II  une  admiration  sans  mélange.  Le  protecteur  généreux  du  poète- 
musicien  méritait  les  louanges  du  wagnérien,  et  le  «  chaste  prince  pâle,  .. 
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qui,  tandis  que  se  livrait  la  bataille  de  Sadowa,  se  cachavt  dans  1  ^\e  <i  "n  ^ 
ses  lacs,  costumé  en  Indien  et  lisant  le  Dcrmer  dcsMoh^cans  n  ta  t  pas 
indigne  des  sympathies  d'un  écrivain  fantaisiste.  Mais  il  est  à  coup  sûr 
èxcessff  de  glorifier  Louis  II  au  point  d'écrire  que  en  lui  :  «  L'Allemagne 
et  la  France  devraient  saluer  l'àme  la  plus  pure  et  la  plus  magnifique  peut- 
être  de  ce  siècle.  Louis  de  Bavière  est  absolument  la  victime  de  1  humaine 

'"L'unique  intérêt  de  ce  livre  réside  dans  la  traduction  d'un  certain  nombre 
de  lettres  échangées  entre  Richard  Wagner  et  M- Ehza  ^yllle.  n-e  Sloman, 
lettres  qui  parurent  dans  la  livraison  de  mars  1887  de  \^Dciaschc  Rund- 
schau. On  y  peut  suivre  le  développement  de  cette  intimité  bizarre,  fai  e 
d'enthousiasme  admiratif,  de  reconnaissance....  et  de  folie,  qui  umt  le 
grand  musicien  à  sorf  roval  protecteur.  Quant  à  la  «  version  nouvelle  ..  sur 
la  mort  de  Louis  II,  voici  en  quoi  elle  consiste  :  Un  personnage  de  cour  et 
un  prêtre  catholique  avaient  formé  le  projet  de  faire  évader  le  Roi  du  châ- 
teau de  Berg,  où,  prétextant  qu'il  était  frappé  d'aliénation  mentale,  la  Prus.e 
le  retenait  prisonnier.  Ils  montèrent  dans  une  barque  avec  des  monta- 
gnards dévoués  à  la  dynastie  des  Wittelsbach,  traversèrent  le  lac  btarn- 
berge  qui  baigne  les  pelouses  du  parc.  Un  des  conjures  i^}'^  ^^}\^l\Jp;^^ 
de  Tannhàuscr;  c'est  le  signal  convenu  avec  Louis  II,  qui  se  jette  a  eau 
pour  gagner  la  barque,  mais  le  docteur  von  Gudden  s'élance  aussi  dans  le 
L,  se  cramponne  à  ses  vêtements  et  le  pauvre  Roi  est  noyé  avant  qu  on  ait 
pu  le  recueillir.La  chose  est  bien  invraisemblable  ;  mais  comme  M.  Edmond 
Fazy  n'apporte  à  l'appui  du  récit  que  le  témoignage  mystérieux  dune  person- 
nalité qu'il  n'est  pas  autorisé  à  dévoiler,  il  est  malaise  de  le  réfuter. 
•    ^  Roger  Lambelin. 

raccolle  da  F.  Ori.anoo  e  G.  Baccini.  [BibUotechinagrassocm.)  F.renze,  U  Gio.- 
nale  di  erudizione  editore,  1891,  in-8  de  192  p.  -  Pnx  :  6  fr. 
A  voir  le  rôle  que  le  demi-monde  joue  aujourd'hui,  on  peut  supposer  que 
les  historiens  futurs  seront  bien  obligés  d'en  dire  un   «^°t;,'^P^. ^^^ 
discrets  paragraphes.  Il  n'y  a  donc  pas  à  s'étonner  trop  que  MM.  Oïlando  et 
Bacdnr  S  pensé  que  des  lettrées  écrites  par  des   femmes  qui   euren 
une  grande  influence  sur  la  société  italienne  du  xvie  siècle,  P^";^^^^^^^^^^  ^^J 
à  la  connaissance  de  cette  société  singulièrement  corrompue    Elle,  avaient 
une  position  à  part,  l'une  d'elles  adressa  à  Henri  II,  lorsqu  ^W^-^l^^^J^' 
nise,  en  quittant  la  Pologne,  un  sonnet  que  M.  de  Nolhac  nou.  a  donné 
dans  Enrico  III  à  Venezia.  Une  autre.  Béatrice  de  Ferrare,  i:^f''\'^'^;'l' 
latins  à  Molza  et  des  vers  italiens  à  la  vertueuse  VittoriaColonna    Ce  q  e 
l'on  sait  de  Louise  Labé,  de  Marion  Delorme  et  de  Ninon  de  Lenclos  (ces  deux 
dernières  traitées  comme  des  amies  par  M-«  de  Main  tenon  et  d  autres  gi  andes 
dames),  peut  faire  comprendre  ce  qu'étaient  beaucoup  de  ces  Maliennes  en 
correspondance  avec  d'illustres  personnages.  Une  lettre  curieuse  est  ce  le 
que  Béatrice  de  Ferrare,  déjà  nommée,  écrivit  à  Lorenzo  de  Modene  d^c  cl  ur- 
bino  (p.  131).  Mais  beaucoup  d'autres  lettres  n'offrent  pas  d  intérêt.  Un  en 
trouve  quelques-unes  de  l'odieux  Arétin,  bien  à  sa  place  en  pareille  compa- 
gnie. Le  volume  se  termine  par  des  notes  qui  achèvent  de  nous  mon  rer  sous 
un  aspect  triste  cette  Italie  de  la  Renaissance  qui  nous  apparaît  si  brillanie 
dans  les  œuvres  de  ses  peintres,  de  ses  sculpteurs  et  de  ses  poètes  et  qui  re- 
tournait à  la  dépravation  païenne.  "•     • 
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Nécrologie.  —  L'Académie  française  a  perdu  encore  un  de  ses  membres, 
M.  Maxime  Du  Camp,  mort  le  8  lévrier,  à  Baden-Baden.  Né  à  Paris,  le 
8  février  1822,  il  était  tils  d'un  chirurgien  connu,  dont  la  mort  prématurée 
le  laissa  orphelin  en  1824.  Presque  au  sortir  du  collège,  il  fit  un  voyage 
en  Orient  (1842-1844),  d'oil  il  rapporta  des  souvenirs  et  des  impressions 
qui  ne  tardèrent  pas  à  paraître  en  volume.  Une  mission  du  ministère  de 
l'instruction  publique  lui  permit  d'explorer  l'Egypte,  la  Nubie,  la  Palestine 
et  l'Asie-Mineure  de  1849  à  1851.  Pendant  ce  voyage,  il  utilisa  les  études 
photographiques  qu'il  avait  faites  à  Paris  pour  prendre  de  nombreux  cli- 
chés, et  le  vcflume  où  il  publia  le  résultat  de  ses  recherches  est  le  premier 
où  la  photographie  ait  prêté  son  concours  à  la  typographie.  Outre  la  Revue 
de  Paris  qu'il  avait  fondée  en  1851,  M.  Maxime  Du  Camp  collabora  à  la  Re- 
vue des  Deux  Mondes.  L'on  sait  que  c'est  dans  ce  recueil  qu'il  commença  ces 
études  si  remarquées  sur  Paris.  Nous  n'avons  pas  à  entrer  ici  dans  le  détail 
des  polémiques  que  souleva  un  autre  ouvrage  de  M.  Maxime  Du  Camp  sur 
notre  capitale  :  Les  Convulsions  de  Paris.  C'est  en  1880  qu'il  succéda  à 
M.  Saint-René  Taillandier  à  l'Académie  française.  Voici  la  liste  de  ses  ou- 
vrages :  Souvenirs  et  paysages  d'Orient  :  Smijrne,  Éphèse,  Magnésie,  Constanti- 
wop/c  (1848,  in  S);  —  Egypte,  Nubie,  Palestine  cl  Syrie  (1852,  in-fol.  avec 
planches);  —  Le  Livre  Posthume.  Mémoires  d'un  suicidé  (1853,  in-12)  ;  —  Le 
Nil.  Egypte  et  Nubie  (1854,  in-8)  ;  —  Les  Chants  modernes,  poésies  (1855,  in-8)  ;  — 
Les  Beaux-Arts  à  l'exposition  universelle  de  1855  (1855,  in-8)  ;  —  Les  Six  Aven- 
tures. Reis-lbrahim.  L' Ame  errante.  Tagahor.  L'Eunuqun  noir.  La  Double  Au- 
mône. Les  Trois  Vieillards  de  pierre  (1857,  in-12);  —  Le  Salon  de  i 857  (1857, 
in-12)  ;  —  Les  Convictions,  poésies  (1858,  in-8)  ;  —  En  Hollande.  Lettres  à  un 
ami  (1859,  in-12)  ;  —  Le  Salon  de  1859  (1859,  in-12)  ;  —  Expédition  des  Deux 
Sicilcs  (1861,  in-12);  —  Le  Salon  de  4861  (1861,  in-12);  —  Le  Chevalier  du 
Cœur  saignant  (1862,  in-12);  —  L'Homme  au  bracelet  d'or  (1862,  in-12); — Les 
Buveurs  de  cendre  (1866,  in-12)  ;  —  Les  Beaux-Arts  à  l'Exposition  universelle  et 
aux  Salons  de  486S,  4864,  4865,  4866  et  1867  (1867,  in-12);  —  Les  Forces 
perdues  (iSGl ,  in-12);  —  Orietit  et  Italie  (1868,  in-12)  ;  —  Paris,  ses  organes, 
ses  fonctions  et  sa  vie  dans  la  secowle  moitié  du  A7\'c  siècle  (1869-1875,  6  vol. 
in-8); —  Souvenirs  de  l'année  4848  (1876,  in-12);  —  Histoire  et  critique. 
Études  sur  la  Révolution  française.  Souvenii'S  de  voyage.  Jjetlres  à  M.  le  ininis- 
tre  de  l'instruction  publique  (1877,  in-18)  ;  —  Les  Ancêties  de  la  Commune. 
L'Attentat  Fiesrhi  (1877,  in-18);  —  Les  Convulsions  de  Paris  (1878-1879,  4  vol. 
in-8)  ;  —  Souvenirs  littéraires  (1882-1883,  2  vol.  in-8)  ;  —  La  Charité  privée  à 
Paris  (1885,  in-8)  ;  —  La  Vertu  en  France  (1887,  gr.  in-8)  ;  —  Paris  bienfai- 
sant (1888,  in-8)  ;  —  Une  Histoire  d'amour  (1888,  in-32);  —  La  Croix-Rouge  de 
France  (1889,  in-8);  —  Théophile  Gautier  (1890,  in-12)  ;  -  le  Crépuscule  (1893, 
in-18). 

—  M.  LoMJs-Étienno  Du.ssiklx,  est  mort  ù,  Vcrsaillos,  le  11  février,  âgé  de 
soixante-dix-huit  ans.  Il  était  né  h  Lyon,  le  5  avril  1815.  Après  avoir  obtenu 
un  prix.à  l'Académie  des  inscriptions  pour  des  recherches  sur  les  invasions 
des  Hongrois,  il  fut  nommé  en  1842  répfititcur  d'histoire  et  de  géographie 
militaires  à  l'Lcole  spéciale  de  Saint-Cyr.  Huit  ans  après  il  y  était  appelé 
comme  professeur  di;  la  chaire  d'histoire.  De  nombreux  ouvrages  classiques 
ont  rendu  le  nom  de  M.  Dussieux  populaire  chez  tous  ceux  qui  s'occupent 
d'enseignement,  en  même  tcinps  (|uc  des  travaux  plus  considérables  lui  at- 
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tiraient  restime  des  hommes  d'étude.  La  liste  suivante,  dans  laquelle  nous 
n'avons  inséré  qu'une  partie  des  ouvrages  rédigés  par  M.  Dussieux  pour  les 
clas>^es  donnera  une  idée  suffisante  de  son  activité  :  L'Art  comidére  comms 
symbole  de  l'état  social  (1838,  in-8)  ;  -  Essai  historique  sur  les  invasions  des  Hon- 
grois en  Europe  et  particulièrement  en  France  (1839,  in-8)  ;  -  Recherches  sur 
l'histoire  de  la  peinture  sur  émail  dans  les  temps  anciens  et  modernes  (1841, 
in-8)  •  -  Géographie  historique  de  la  France  (1844,  in-8)  ;  -  Cours  de  géogra- 
phie physique  et  politique  à  l'usage  des  aspirants  à  l'École  de  Saint-Cyr  (I84b, 
in-8)  •  -  Atlas  général  de  géographie  (1848,  in-4)  ;  -  Les  Artistes  français  a 
l'étranger  (1852  in-12)  ;  —  Nouvelles  Recherches  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Eus- 
tache  Le  Sueur  (1852,  in-8)  ;  -  Force  et  faiblesse  de  la  Russie  au  poùit  de  vue 
militaire  (1854,  in-8)  ;  —  Journal  du  marquis  de  Dangeau  (18o4-18bl,  19  vol. 
in_8)  •  —  Le  Canada  sous  la  domination  française  (1855,  in-8);  —  Cours  classi- 
que de  géographie  (1859-1865,  6  vol.  in-12.  Souvent  réimprimé);  -Mémoires 
du  duc  dcLiujnes  sur  la  cour  de  Louis  XV  (1860-1865,  17  vol.  in-8);-LHis- 
toire  de  France  racontée  par  les  contemporains  (1860-1862),  4  vol.  in-8) , 
Géographie  générale  (1866,  in-8);  -  Généalogie  de  la  maison  de  Bourbon,  de 
1239  à  1869  (1869,  in-8);  —  Les  Volontaires  de  1792  et  le  service  militaire 
obligatoire  (1872,  in-12)  -—Histoire  générale  de  la  guerre  de  1870-1871  [iSly, 
in-12);  —  Abrégé  de  la  géographie  de  la  France  (187o,  in-12)  ;  —  Lettres  in- 
times de  Henri  IV  (1876,  in-8)  ;  —  Histoire  ancienne  (1877,  3  vol.  i"-l;j  î — 
les  Grands  Faits  de  i histoire  de  Fraîice  racontés  par  les  contemporains  (18/8- 
1880  8  vol  in-12);  —  Le  Château  de  Versailles  (1881,  2  vol.  in-8)  ;  —  Le 
Siège  de  Belfort  (1882,  in-16)  ;  -  Les  Grands  Faits  de  Ihistoire  de  la  géogra- 
phie (188-^-1884  5  vol.  in-12)  ;  -  L'Armée  en  France.  Histoire  et  organisation 
depuis  les  temps  les  plus  anciens  (1884,  3  vol.  in-12);  -  Le  Cardinal  de  Riche- 
lieu (1885,  in-8);  —  Le  Siège  de  Metz  en  1352,  relation  par  Ambroise  Fare 
(1886  in-8)  ;  —  Étude  biographique  sur  Colbert  (1886,  in-S);— Etude  biogra- 
phique sur  Sully  (1887,  in-8);  -  Les  Grands  Généraux  de  Louis  XIU  (1887, 
in-8)  ;  -  Les  Grands  Généraux  de  Louis  XIV  (1888,  in-8)  ;  -  Les  Grands  Ma- 
rins du  règne  de  Louis  XIV  (1888,  in-8);  —  Notices  historiques  sur  les  géné- 
raux et  marins  du  XVIII'^  siècle  (1889,  in-8). 

—  M.  Edmond  Frémy,  directeur  honoraire  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, est  mort  à  Paris,  le  3  lévrier,  âgé  de  quatre-vingts  ans.  Il  était  né  à 
Versailles,  le  28  février  1814.  Son  père,  professeur  de  chimie  àl'Ecole  Saint- 
Cyr  et  savant  estimable,  lui  inspira  de  bonne  heure  le  goût  des  sciences  et 
particulièrement  des  sciences  chimiques.  Il  eut  l'honneur  de  remplir  à  l'E- 
cole polytechnique,  auprès  de  Gay  Lussac,  les  fonctions  de  préparateur. 
M.  Pelouze,  qu'il  avait  connu  répétiteur  à  cet  établissement,  devenu  profes- 
seur à  l'École  polytechnique  et  au  Collège  de  France,  se  fit  suppléer  par  lui. 
Plus  tard,  M.  Frémy  devint  titulaire  de  la  chaire  de  chimie  de  l'Ecole  poly- 
technique; il  remplaça  de  même  Gay-Lussac  au  Muséum  en  1860.  Cepen- 
dant de  nombreux  mémoires  et  des  recherches  assidues  avaient  déjà  illustré 
le  nom  du  professeur.  Ses  travaux  sur  l'ozone,  ses  expériences  sur  les  acides 
gras,  plus  tard  ses  essais  de  production  artificielle  des  rubis  sont  bien  con- 
nus. Aussi,  membre  de  l'Académie  des  sciences  dès  1857,  il  succéda  en 
1879  à  l'illustre  Chevreul  dans  la  direction  du  Muséum.  Les  résultats  des 
travaux  de  M.  Frémy  sont  consignés  dans  de  nombreux  mémoires  épars 
dans  les  Comptes  rendus  de  r Académie  des  sciences  et  dans  les  Annales  de  chi- 
mie. Mais  il  laisse  aussi  des  ouvrages  plus  considérables  dont  nous  donnons 
ci-dessous  les  titres  :  Abrégé  de  chimie  (1848,  in-12),  avec  M.  Pelouze  ; —iVo- 
tions  générales  de  chimie  (1853,  in-8),  avec  le  même;  — Traite  de  chimie  géné- 
rale (1863-1865,  7  vol.  in-8,  3e  édition  du  Cours  de  chimie  générale  publié  en 
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3  vol.  en  1849),  avec  le  même  ;  —  Conférence  sur  l'oxygène  et  l'ozone  (1860, 
in-8);  —  Les  Volontaires  de  la  science  (1868,  in-4)  ;  —  Le  Métal  à  canon 
(1874,  in-8);  —  Sur  la  (jénération  des  fernvnts  (1875,  in-8);  —  Discours  pré- 
liminaires sur  le  développement  et  les  progrès  récents  de  la  chimie  (1881,  gr. 
in-8)  ;  —  Les  Laboratoires  de  chimie  (1881,  gr.  in-8),  avec  MM.  Carnol,  Jung- 
fleisch  et  Terreil  ; — Encj/clopcdie  chimique  (1881  et  années  suivantes,  gr.  in-8. 
En  cours  de  publication); — Le  Guide  du  chimiste  (1885,  gr.  in-8),  avec  M.  Ter- 
reil ;  —  Chimie  végétale,  La  Ramie  (1886,  in-8). 

—  Nous  devons  encore  accorder  une  mention  toute  spéciale  à  un  savant 
profondément  chrétien,  M.  Félix  Robiou,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Rennes,  mort  dans  cette  ville,  le  3  février.  C'est  aussi  là  qu'il  était  né  en 
1818.  De  solides  études  lui  ouvrirent  les  portes  de  l'École  normale  (1840). 
Agrégé  en  1847,  docteur  es  lettres  en  1852,  il  professa  dans  plusieurs  lycées 
de  province  avant  de  se  voir  appelé  à  la  Faculté  des  lettres  de  Strasbourg 
(1870).  La  guerre,  qui  nous  arracha  cette  ville,  l'empêcha  d'y  rester.  C'est 
alors  qu'il  fut  nommé  à  l'École  des  hautes  études  fondée  assez  récemment  par 
M.  Victor  Duruy.  Il  y  professa  de  1871  à  1874.  Appelé  à  la  Faculté  des  let- 
tres de  Nancy  (1874),  il  fut  transféré,  sur  sa  propre  demande,  à  la  Faculté 
de  Rennes,  où  il  enseigna  d"abord  comme  chargé  de  cours  (1875)  et  bientôt 
comme  professeur  titulaire  (1877).  Il  y  occupa  tour  à  tour  les  chaires  d'his- 
toire et  d'institutions  de  la  Grèce.  Depuis  1882,  il  était  membre  corres- 
pondant de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  11  était  aussi  de  la 
Société  des  antiquaires  de  France.  C'est  surtout  l'archéologie  égyptienne 
qui  a  captivé  son  attention.  De  nombreux  articles  de  lui  sont  insérés  dans 
les  Annales  de  philosophie  chrétienne,  dans  le  Correspondant,  dans  les  Mé- 
langes d'archéologie  égyptienne  et  assyrienne,  dans  le  Muséon,  dans  la  Revue 
archéologique  et  dans  la  Revue  des  questions  historiques.  Nous  citerons  de 
lui  :  Acgypti  regirnen  quo  animo  susccperint  et  qua  ratione  tractavcrint  Pto- 
lemaei  (1862,  in-8)  ;  —  De  l'Influence  du  stoïcisme  à  l'époque  des  Flaviens  et 
des  Antonins  (1852,  in-8);  —  Essai  sur  l'histoire  de  la  littérature  et  des  monirs 
pendant  la  première  moitié  du  XVII^  siècle  (1858,  in-8)  ;  —  Campagne  de  Man- 
lius  Vulso  contre  les  Galatcs  (1863,  in-8);  — Histoire  des  Gaulois  d'Orient 
(1866,  in-8);  —  Itinéraire  des  Dix  mille.  Étude  topographique  (1873,  in-8, 
fasc.  14  de  la  Bibliothèque  de  l'École  pratique  des  hautes  études)  ;  —  Mémoire 
sur  l'économie  politique,  l'administration  et  la  législation  de  l'Égyi'tc  au  temps 
des  Lagides  (1876,  in-8);  — Questio7is  homériques  (1876,  in-8,  fasc.  27  de  la 
Bibliothèque  de  l'École  pratique  des  hautes  études)  ;  —  Les  Institutions  de  la 
Grèce  antique  (1882,  in-12j;  —  Questions  d'histoire  égyptienne  (1884,  in-8);  — 
Les  Institutions  de  l'ancienne  Rome  (1885-1888,  3  vol.  in-18),  en  collaboration 
avec  M.  D.  Delaunay  ;  —  Peut-on  reconnaître  dans  la  théologie  de  l'ancienne 
Egypte  des  traces  de  la  révélation  primitive?  (1892,  in-8). 

—  M.  Joannes  DCmichkn,  le  fameux  égyptologue  allemand,  est  mort  le 
7  février,  à  Strasbourg.  .\é  le  15  octobre  1833,  à  Weissholz,  près  Grossglo- 
gau,  en  Silésie,  il  avait  fait  ses  études  successivement  à  Glogau,  à  Berlin 
et  àBreslau,  Élève  de  Brugsch  et  de  Lepsius,  il  entreprit  un  premier  voyage 
en  Egypte  aux  frais  du  gouvernement  prussien  (1863-1866)  ;  deux  autres  fois, 
il  retourna  dans  ce  pays,  et  en  1869  il  servit  de  guide  auKronprinz.  Lorsque 
la  guerre  eut  permis  à  l'Allemagne  de  nous  enlever  l'Alsace  et  Strasbourg, 
M.  Diimichen  fut  nommé  professeur  d'égyptrilogie  à,  l'Université  de  cette 
dernière  ville.  Nous  donnons  ici  la  liste  des  importants  travaux,  qui  lui  ont 
donné  un  rang  éininent  parmi  les  égyptologues  de  notre  époque  :  Bauer- 
kunde  der  Tempelanlagcn  von  Denderain  eincm der geheimenCorridore  im  Innern 
der  Tempclmauer  aufgefundcn  und  crlàunternd  mitgetheilt  (1865,  in-4);   — 
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Geographische  Inschriftcn  altàgyptischer  Dcnkmàler,  formant  les  tomes  3  à  6 
du  Recueil  de  monuments  égyptiens  de  Brugsch  (1865-1885,  4  vol.  in-4)  ;  — 
AUàgyptiiiche  Kalender-Imchriftcn  in  den  Jahrcn  1863-^865  an  Ort  und  Stelle 
gesainmelt  (1866,  in-fol.);  —  Historische  Inschriften  altàgyptischer  Denkmdler 
in  den  Jahren  iS63-IS65  an  Ort  und  Stelle  gesamiaclt  (1«67-1869,  2  vol.  in- 
fol.)  ;—  Altàgyplishe  Tempelimchriften  in  den  Jahrcn  IS63-1S66  an  Ort  und 
Stelle  gesamrnelt  (1867,  2  vol  in-fol.)  ; — Die  Flotte  ciner  dgyptischen  Kônigin  ans 
dem  17.  Jahrh.  vor  unserer  Zeitrechniing  und  altdgyptisches  Mililair  (1868, 
in-fol.)  ;  —  Resultate  der  auf  Bcf'ehl  des  Konigs  Wilhelm  I  von  Pi'eussen  in 
Sommer  1863  nach  Acgypten  entsendeten  archàolog .-pliotogruph.  Expédition 
(1869,  in-fol.)  ;  —  Die  àgyptische  Felscntempel  von  Abu  Simbcl  und  seine 
liildwerkc  und  Imchriften  (1869,  in-8)  ;  —  Eine  vor  3000  Jahren  abgefasste  Ge- 
treidei'pchnung  (1870,  in-4)  ;  —  Photogrophische  Resultate  ciner  auf  Befehl 
S.  M.  des  Kaisers  von  Dcutschland,  Konigs  von  Preiisse7i  Wilhelm  1,  nach  Acgyp- 
ten entsendeten  archàol.  Expédition  (1871,  in-fol.);  —  Cari  Wci'ncr's  Nilbilder. 
Erlàunterndcr  Text,  en  collaboration  avec  A.  G.  Brehm  (1872,  in-fol.)  ;  — 
Veber  die  Tempel  und  Gràber  im  altcn  Aegijpten  und  ihre  Bildivcrkc  und  Ins- 
chriften (1872,  in-8)  ;  —  Die  erste  bis  jetzt  aufgefundene  sichere  Angabe  ûber 
die  Regierungszeit  eines  dgyptischen  Konigs  aus  dem  alten  Reich  (1874,  in-8)  ;  — 
Geschichte  des  alten  Aegyptens  (1878,  in-8),  dans  V AUgcmeine  Geschichte  in 
Einzeldarstellungen,  dirigée  par  Oncken  ;  —  Baugeschichte  des  Dcnderatempels 
(1877,  in-fol.)  ;  —  Die  kalcndarischen  Opferfcstlisten  von  Medinet-Habu  {[8Si, 
in-fol.);  —  7Air  Erinncrung  an  Richard  Lepsius  (1884,  in-8);  —  Der  Grabpa- 
last  des  Patuamenap  inder  thebanischen  Nekropolis  (1884-1885,  2  vol.  in-fol.)  ; 
—  Die  Oasen  der  libyschen  Wiiste  (1877,  in-4). 

—  Le  Révér.  Charles  Merivale,  doyen  d'Ely,  est  mort  le  29  décembre  der- 
nier. Né  en  1808,  il  fit  d'excellentes  études  qu'il  termina  à  l'Université  de 
Cambridge.  Ayant  embrassé  la  carrière  ecclésiastique,  il  fut  longtemps  rec- 
teur de  Lanford  en  Essex(1848-1869),  jusqu'à  ce  qu'il  devînt  doyen  d'Ely,  dont 
il  conserva  les  fonctions  jusqu'à  sa  mort.  L'ouvrage  qui  le  fit  le  plus  remar- 
quer et  qui  lui  assure  une  place  très  honorable  parmi  les  savants  qui  se  sont 
occupés  de  l'histoire  ancienne,  est  son  histoire  de  la  Rome  impériale.  Le  petit 
abrégé  d'histoire  romaine  qu'il  a  donné  en  1875  est  également  fort  apprécié 
en  Angleterre.  Outre  les  ouvrages  dont  nous  donnons  ici  la  liste,  le  Rév.  Ch. 
Merivale  a  collaboré  au  Blackivood's  Magazine  et  publié  plusieurs  sermons, 
parmi  lesquels  nous  ne  citerons  que  le  premier  recueil,  qui  est  aussi  sa  pre- 
mière publication  :  Sermons  preached  at  Cambridge  (1838,  in-8);  —  History 
ofRome  under  the  Empire  (1850-1864,  8  vol.  in-8)  ; — Fall  of  the  Roman  Empire 
(1853,  in-8)  ;  —  Account  of  the  Life  and  writings  of  Ciccro  from  the  German 
of  Abeken  (1854,  in-8);  —  Keatsii  Hyperionis  Libri  1-2  (1862,  in-8)  ;  —  The 
Conversion  of  the  Romaii  Empire  (1864,  in-8)  ;  —  The  Conversion  of  the  Nor- 
thern nations  (1865,  in-8)  ;  —  Homers  lliad  translated  in  English  rhymed  verse 
(1869,  2  vol.  in-8);  — A  gênerai  History  of  Rome  (1875,  in-8);  —Roman 
triumvirates  (1876,  in-18)  ;  —  Saint-Paul  at  Rome  (1878,  in-12)  ;  —  The  Con- 
version ofthe  West  :  the  continental  Teutons  (1878,  in-12)  ;  —  Four  I^ectures 
on  Epochs  of  early  Church  history  (1879,  in-8). 

—  On  annonce  encoi'e  la  mort  :  de  M.  le  marquis  Charles  d'Alvimahe  ue 
Feuquières,  inspecteur  de  la  Société  française  d'archéologie,  auteur  de  re- 
cherches archéologiques  sur  l'Eure-et-Loir,  mort  à  Dreux,  le  20  janvier,  àgc 
de  soixante-seize  ans; — de  M.  Paul  Bataillard,  ancien  élève  de  l'École  des 
chartes,  archiviste  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  auteur  de  curieuses 
et  savantes  recherches  sur  les  Tsiganes  et  sur  la  question  d'Orient,  mort  le 
2  mars,  à  soixante-dix-huit  ans  ;— de  M.  le  chanoine  Joseph-Marccliin  Boil- 
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LOT,curé-doyendeSainte-Madeleine,àBesançoa,  qui, entre  autres  publications, 
adonuL^endeux  gros  volumes,  pleins  de  choses  souvent  critiquables, son  auto- 
biographie, mort  le  l"  février,  à  Tàge  de  quatre-vingt-un  ans  ; — de  M.  le  doc- 
teur Edouard  Brousmiche,  médecin  principal  de  la  marine  en  retraite,  mort 
à  Brest,  à  quatre-vingt-quatre  ans,  le  20  lévrier;  —  de  M.  Coinduk,  ingé- 
nieur en  chef  des  ponts  et  chaussées,  mort  à  Angers,  à  quarante-six  ans,  le 
2  février;  —de  M.  César-Denis  Daly,  architecte,  directeur  de  la  lievue  de 
Varchitcrture,  auteur  d'ouvrages  importants,  mort  le  13  janvier;  —  de 
]\|me  ;;\Xaria  Deraismes,  bien  connue  par  ses  luttes  pour  la  «  cause  des 
femmes,  »  à  laquelle  on  doit  entre  autres  ouvrages  :  Le  Théâtre  chez  soi 
(1863,  in-8)  ;  Nos  Principes  et  nos  mœurs  (1867,  in-12)  ;  Eve  contre  M.  Lu- 
mas  fils  (1872,  in-12);  France,  et  progrès  (1873,  in-12);  Droits  de  l'enfant 
(1886,  in-12),  morte  le  8  février;  —  de  M.  l'abbé  Desvaux,  ancien  profes- 
seur de  rhétorique  au  petit  séminaire  de  Chartres,  curé-doyen  de  la  Made- 
leine de  Chateaudun,  mort  à  cinquante  et  un  ans  ;  —  du  R.  P.  Alexis  Dumazer, 
directeur  du  collège  de  l'Assomption  à  Nîmes,  mort  le  19  février  ;  —  de 
M.  Alfred  Dlmesnil,  ancien  professeur  au  Collège  de  France,  où  il  avait 
succédé  à  Edgar  Quinet  dans  la  chaire  des  langues  orientales,  auteur  d'ou- 
vrages sur  l'art,  par  exemple  l'Art  italien  (1854,  in-18),  et  qui  laisse  des 
Mémoires,  mort  à  Vascœuil  (Eure), le  18  février,  âgé  de  soixante-lreize  ans; 

—  de  M.  Charles  Fauvety,  auteur  de  nombreuses  études  philosophiques, 
mort  le  11  février;  —  de  M.  Hippolyte  Féraud,  à  qui  Ton  doit  divers  ou- 
\Tages  d'histoire  relatifs  à  la  Provence,  mort  à  quatre-vingt-un  ans,  le  17  jan- 
vier; —  de  M.  Emile  Labbé,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  de  droit  de 
Paris,  auteur  de  quelques  études  juridiques,  mort  à  Paris,  le  23  février  ;  — 
de  M.  Ferdinand  Mandagot,  directeur  de  l'école  municipale  Colbert,  mort  le 
23  février,  à  quarante-sept  ans;  —  de  M.  François  Oswald,  critique  drama- 
tique du  Matin,  mort  le  13  février;  —  de  M.  Louis  Pillet,  président  de  l'A- 
cadémie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Savoie,  mort  à  Chambéry,  à 
soixante-quinze  ans,  dans  les  premiers  jours  de  février  ;  —  de  M.  Maurice 
RoGiER,  rédacteur  de  VÈcho  de  Paris,  mort  le  4  février;  —  de  M.  Albert 
DE  RoucY,  auteur  d'études  historiques  et  archéologiques  insérées  principa- 
lement dans  le  Bulletin  de  la  Société  historique  de  Compiègne  et  parmi  les- 
quelles on  peut  citer  :  L'Obituaire  des  Célcstins  de  Saint-Pierre  en  Clmstrcs  ; 
Notice  sur  des  fouilles  cxéciitées  à  Gunj  en  1869  ;  La  Céramique  de  Sigillée  de 
Compiègne  et  de  ses  environs  ;  Notice  sur  des  monnaies  trouvées  dans  les  tombes 
franques  de  Champlieu  et  de  Chelles  ;  Notice  sur  une  statue  trouvée  en  iSH 
dans  la  forêt  de  Compiègne  ;  Notice  sur  des  chaussures  antiques  trouvées  dans  le 
nord  de  la  Gaule  ;  Figures  de  divinités  gauloises  en  bronze  trouvées  à  La  Croix 
Saint-Ouen  ;  Notice  sur  un  cimetière  gallo-romain  [à  Chevincourt]  ;  Denier  épis- 
copal  inédit  de  Nojjon  (Revue  numismatique,  t.  X.  Nouv.  série,  1865)  ;  Quinze 
contes  picards  (1884,  in-8),  mort  le  6  février,  à  Compiègne,  âgé  de  quatre-vingts 
ans;  —  de  M.  l'abbé  Tapin,  ancien  professeur  de  philosophie  au  collège  de 
Falaise,  mort  à  Caon,  le  23  février;  —  de  M.  Nicolas  Thizeloup,  professeur 
au  lycée  de  Caon,  mort  à  soixante-dix  ans,  le  24  février,  à  Caen  ;  —  du  P. 
Maxime  Viallet,  des  Augustins  de  l'Assomption,  rédacteur  de  la  Croix, 
mort  à  trente-cinq  ans,  le  9  février;  —  de  M.  Jules-François  Viette,  ancien 
ministre  de  l'agriculture  et  des  travaux  [)ublios,  longtemps  collaborateur  de 
journaux  républicains,  tels  que  le  Douhs,  le  Républicain  de  l'Est,  la  Démocra- 
tie franc-comtoise,  mort  à  cinquante  et  un  ans,  à  Paris. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  Robert  M.  Bali.antyne,  au- 
teur de  nombreux  ouvrages  pour  la  jeunesse,  mort  à  Londres,  le  8  février  ; 

—  de  M.  A.-V.  Belostoski,  émiuent  jurisconsulte  russe,  mort  à  Sai^it-Pé- 
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tersbourg,  le  26  février;  — de  M.  le  docteur  Billroth,  professeur  de  cliniiiiii' 
chirurgicale  à  la  Faculté  de  médecine  de  Vienne  (Autriche),  mort  à  Abl)a- 
zia,  âgé  de  soixante-cinq  ans;  —  de  M.  Frank  Bollks,  secrétaire  de  l'Uni- 
versité Harvard,  botaniste  et  ornithologue,  mort  le  10  janvier,  à  Cambridge, 
à,  peine  âgé  de  trente-sept  ans;  —  du  célèbre  musicien  Haiis  von  Bllow, 
gendre  de  Liszt,  qui,  outre  de  nombreuses  partitions  et  des  morceaux  pour 
le  piano,  laisse  des  travaux  estimés  de  critique  musicale,  mort  au  Caire,  le 
13  février,  âgé  de  soixante-quatre  ans;  —  de  M.  Edmond  Callier,  publi- 
cisle  polonais,  à  qui  Ton  doit  des  ouvrages  de  science  et  de  littérature  et 
une  biographie  de  Kosciuszko  ( Bibliografii  do  dziejôw  i  zycia  Tad.  Kos- 
ciiiiizki},  mort  le  15  décembre,  âgé  de  soixante-et-un  ans,  à  Posen  ; — de 
M.  George  William  Childs,  grand  éditeur  américain,  propriétaire  du  Public 
Ledger,  à  qui  Ton  doit  les  Recollections  of  gênerai  Grant  (1885),  mort  à  Phila- 
delphie, le  3  février;  —  de  M.  H.-W.  Dulcken,  auteur  d'ouvrages  d'éduca- 
tion, collaborateur  de  The  Illustrated  London  News,  mort  en  février;  —  de 
M.  Wilhelm  J.  von  Freeden,  fondateur  de  l'observatoire  maritime  de  Ham- 
bourg, mort  le  2  février,  âgé  de  soixante-douze  ans,  à  Bonn  ;  —  de  M.  Henri 
GoLDSMiTH,  auteur  de  recherches  sur  les  Parlements  d'Edouard  P"",  mort  en 
février;  —  de  M.  Jean  Ter  Gouw,  historien  hollandais,  mort  le  12  janvier, 
à  Hilversum,  âgé  de  quatre-vingts  ans  ;  ^—  de  M.  Karl  Hasskarl,  botaniste, 
mort  àCassel,  le  5  janvier;  —  de  M.  August  Hirsch,  professeur  de  méde- 
cine à  la  Faculté  de  Berlin,  mort  le  28  janvier,  à  soixante-seize  ans  ;  —  de 
M.  Auguste  DE  Ja.ba,  ancien  consul  général  de  Russie  à  Erzeroum,  numis- 
mate et  polyglotte,  cfui  laisse  plusieurs  ouvrages  écrits  en  français  et  notam- 
ment un  Dictionnaire  kourde- français  publié  par  les  soins  de  l'Académie  im- 
périale des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  mort  à  quatre-vingt-douze  ans,  au 
commencement  de  février  ; — de  M.  P.-L.  Leyland,  littérateur,  mort  à  qua- 
tre-vingt-un ans,  le  20  janvier,  à  Halifax  ;  —  de  M.  F.-L.  Liebenberg,  auteur 
d'ouvrages  sur  l'éducation,  mort  le  22  janvier,  âgé  de  quatre-vingt-quatre 
ans;  — de  M.  le  docteur  Albert  Lûcke,  célèbre  professeur  de  l'Université  de 
Strasbourg,  oii  il  dirigeait  la  clinique  chirurgicale,  mort  à  soixante-cinq 
ans,  le  20  février  ;  —  de  M.  Gottlieb  Lûnemann,  professeur  de  théologie  à 
l'Université  de  Gœttingue,  mort  le  2  février,  à  soixante-quinze  ans  ;  —  de 
l'illustre  naturaliste  russe  A.-Théodor  Middendorff,  membre  de  l'Académie 
des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  connu  par  ses  explorations  en  Sibérie  et 
dans  la  Nouvelle-Zemble,  mort  à  soixante-dix-neuf  ans,  le  3  février,  à  Saint- 
Pétersbourg  ;  —  de  M.  George  Bartictt  Prescott,  électricien  et  physicien, 
mort  le  18  janvier,  âgé  de  soixante-quatre  ans,  à  New-York;  —  de  M.  Gis- 
bert  de  Hoop  Sgheffer,  connu  par  des  travauxd'histoire  ecclésiastique,  mort 
le  31  décembre,  à  Amsterdam;  —  de  M.  Osw.  Seidensticker,  profes- 
seur de  langue  et  de  littérature  allemandes  à  l'Université  de  Philadelphie, 
mort  à  soixante-neuf  ans,  le  10  janvier  ;  —  de  M.  Aloys  Sprenger,  orien- 
taliste, mort  en  janvier;  —  de  M.  Fr.  Ullrich,  professeur  de  géologie  et  de 
minéralogie  à  l'École  technique  de  Hanovre  ;  —  de  M.  John-François  Wal- 
LER,  poète,  mort  le  19  janvier;  — de  miss  Ella  Weed,  romancière  et  auteur 
d'ouvrages  pour  l'éducation  féminine,  morte  le  10  janvier,  à  Nevs'-York  ;  — 
de  M.  Emile  Weyr,  professeur  de  mathématir[ues  à  l'Université  de  Vienne, 
mort  le  25  janvier,  à  quarante  ans;  —  de  miss  C.  Fenimore  Woolson,  ro- 
mancière américaine,  morte  à  Venise,  le  23 janvier;  —  du  compositeur  es- 
pagnol Zabalza,  mort  le  20  février. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — • 
Dans  la  séance  du  2  février,  l'Académie  a  entendu  la  lecture  d'une  lettre  de 
M.  Geoffroy,  qui  annonce  la  découverte  dans  l'atlas  de  Slaen,  à  Vienne,  de 
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dessins  de  ruines  romaines  existant  à  Bordeaux  au  xviie  siècle.  —  Dans  la 
séance  du  9  février,  M.  Barth  a  lu  un  mémoire  de  M.  Jacobi  sur  Tàge  des 
Rig-Védas,  qu'il  fait  remonter  au  xl^  siècle  avant  J.-C.  ;  M.  Henri  Cordier  a 
fait  ensuite  une  communication  sur  un  atlas  catalan  qui  a  appartenu  à 
Charles  V,  roi  de  France.  —  Le  23  février,  après  la  lecture  d'un  mémoire 
de  M.  Ravaisson  sur  la  légende  d'Achille,  M.  Gagnât  communique  à  l'Acadé- 
mie une  inscription  découverte  en  Tunisie  et  relative  au  fossé  dont  Scipion 
entoura  Carthage. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  3  février,  M.  Bonet-Maury  a  continué  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  l'unité  morale  des  grandes  religions  de  la  terre.  —  Le  10  fé- 
vrier, M.  Arthur  Desjardins  a  lu  une  étude  sur  la  diplomatie  aux  xv*  et 
XVI'  siècles.  —  Dans  la  séance  du  17  février,  M.  Ch.  Lévèque  a  fait  une 
communication  sur  le  cinquième  volume  de  VHistoire  de  la  psychologie  des 
Grecs,  par  M.  Chaignet.  M.  Lcvasseur  a  ensuite  commencé  la  lecture  d'un 
mémoire  intitulé:  La  Mission  économique  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  de  IS35  à  1891.  —  Le  24  février,  M.  Charles  Huit  a  communiqué  à 
l'Académie  la  première  partie  d'une  étude  sur  le  Lysis  de  Platon. 

Paris.  —  On  lira  avec  le  plus  vif  intérêt  l'important  Rapport  présenté  à 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  des  cultes  et  des  beaux-arts,  par 
M.' Georges  Picot,  aw  nom  de  la  commission  des  Bibliothèques  nationale  et 
municipales  chargée  d^examiner  l'état  de  l' Inventaire  des  livres  imprimés  de  la 
Bibliothèque  nationale  et  les  moyens  d'en  effectuer  l' impression  (Pa.r\s,  Imp.  na- 
tionale, in-4  de  iv-76  p.).  M.  Picot,  président  de  la  commission,  expose  ce 
qui  a  été  fait  et  ce  qui  reste  à  faire,  «  l'œuvre  d'hier  »  et  «  l'œuvre  de  de- 
main. »  Il  constate  {Avant-propos,  p.  3)  que  «  l'inventaire  des  imprimés  de  la 
Bibliothèque  nationale,  patiemment  poursuivi  depuis  tant  d'années,  est  dé- 
sormais terminé  et  que  l'achèvement  de  cette  œuvre  immense  coïncide  avec 
la  présentation  de  ce  rapport.  » 

— La  Revue  bleue  du  20  janvier  dernier  publie  un  curieux  article  de  M.  Al- 
bert Gim  sur  la  situation  difficile  créée  présentement  aux  Auteurs,  éditeurs  et 
libraires.  M.  A.  Gim  a  résumé  avec  autant  de  justesse  que  d'esprit  les  causes 
diverses  de  cette  situation.  Pour  combattre  la  crise,  déclare-t-il  en  forme 
de  conclusion,  «  il  faudrait  s'en  prendre  à  la  fois  à  la  surproduction  de  la 
librairie,  à  l'importation  étrangère,  à  la  multiplicité  des  journaux  et  sur- 
tout de  leurs  suppléments,  ou  recueils  similaires,  à  la  passion  de  plus  en 
plus  répandue  des  courses  et  du  pneu....  »  Est-ce  bien  tout?  M.  Gim  nous 
paraît  avoir  oublié  un  petit  détail  qui  ne  manque  point  d'importance,  à  sa- 
voir :  le  défaut  de  stabilité  dans  notre  état  gouvernemental  et  social  qui  in- 
cite nombre  de  gens  à  garder  leurs  espèces  en  poche  :  une  poire  pour  la 
soif;  car  il  n'y  a  pas,  hélas  !  que  le  livre  qui  souffre. 

—  Sans  cesse,  il  naît  dos  revues  nouvelles  ;  et  il  serait  bien  long  de  les 
signaler  toutes  à  nos  lecteurs.  Mais  il  en  est  que  nous  ne  pouvons  passer 
sous  silence,  comme  celles  qui  touchent  aux  études  bibliographiques.  De  ce 
nombre  sont  les  Archives  de  lu  Société  française  des  collectionneurs  d'ex-libris 
(siège  de  la  Société,  9D,  rue  Prony;  Paris,  imp.  Pelluard,  rue  Saint-Jacques, 
212,  1  fr.  50  le  numéro).  Nous  avons  annoncé  déjà  la  fondation  de  la  So- 
ciété; faisons  connaître  sa  revue.  Les  Ai-chives  ont  surtout  pour  objet  de 
mettre  les  membres  de  la  Société  en  rapport  les  uns  avec  les  autres;  de 
permettre  à  ceux-ci  de  poser  des  (|uestions  auxquelles  ceu.\-là  pourront  ré- 
pondre. «  L'ex-libris  touchant  à  l'histoire  par  bien  des  côtés  (histoii-e  de  ses 
propriétaires,  aussi  bien  (|u'histoire  des  bibliothèques),  les  Archives  pour- 
ront publier  à  l'occasion  des  articles  histori(]uos.  »  Les  notices  artistiques  ; 
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les  articles  de  blason  ou  de  généalogie,  trouveront  également  un  accueil  bien- 
veillant dans  la  nouvelle  revue.  Des  gravures  hors  texte  ou  dans  le  texte 
ajouteront  à  l'intérêt  de  la  publication.  Le  premier  numéro  contient,  de  M.  le 
docteur  Bouland,  une  notice  sur  un  Ex-libris  de  Henri  II  d'Albret,  sire  de 
Pons  ;  une  autre  sur  les  Armoiries  de  la  ville  de  Metz  ;  des  instructions  pour 
le  décollage  des  ex-libris. 

—  Nous  avons  annoncé  autrefois  le  projet  formé  par  M.  Fernand  Bournon 
d'une  Correspondance  historique  qui  devait  servir  d'intermédiaire  entre  les 
diverses  personnes  qui  s'intéressent  aux  études  historiques.  Ce  projet,  qui 
avait  paru  délaissé  pendant  quelque  temps,  vient  d'être  repris  par  son  an- 
cien auteur  et  par  M.  F.  Mazerolle,  et  le  cadre  de  la  revue  a  été  agrandi. 
C'est  le  25  janvier  qu'a  paru  le  premier  numéro  de  la  Correspondance  histo- 
rique et  archéologique,  organe  d'informations  viutuelles  entre  archéologues  et 
hist07iens  (Paris,  11,  quai  Conti  ;  en  dépôt  chez  M.  Champion).  Quatre  sec- 
tions dans  la  nouvelle  revue;  l'indication  partielle  de  ce  que  renferme  cha- 
cune d'elles  dans  le  premier  numéro  fera  connaître  à  nos  lecteurs  la  ma- 
nière dont  est  conçu  le  recueil  :  I.  Mélanges  et  documents.  Nous  trouvons  ici 
un  rapide  aperçu  des  principaux  accroissements  des  collections  du  dépar- 
tement des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  pendant  l'année  1893; 
une  note  de  M.  Ch.  Sellier  sur  l'origine  du  nom  de  la  rue  de  Château-Landon, 
à  Paris;  des  recherches  de  M.  Mazerolle  sur  des  graveurs  de  sceaux  et  de 
jetons,  etc.  II.  Recherches  critiques.  Ici  nous  rencontrons  M.  Frantz  Funck- 
Brentano,  qui  emprunte  à  ses  «  inépuisables  »  Archives  de  la  Bastille  un 
nouvel  article  sur  les  Privilèges  de  V Académie  royale  de  musique,  et  le  com- 
mencement d'une  curieuse  étude  de  M.  Labande  sur  les  mœurs  et  coutumes 
matrimoniales  de  l'Avignonnais  aux  xiv'-xve  siècles,  où.  nous  relèverons 
seulement  une  phrase  bizarre  (p.  19)  :  matrimonialiter  copulari,  quoi  qu'en 
pense  l'auteur  de  l'article,  ne  brave  pas  plus  l'honnêteté  que  l'expression 
française  «  contracter  une  union.  »  III.  Q^iestions.  IW  Chronique.  Nous 
souhaitons  longue  vie  à  la  Correspondance. 

—  Sous  ce  titre  :  Un  Drame  religieux  du  moyen  âge.  Le  Miracle  de 
Théophile  (Paris,  Retaux,  in-8  de  33  p.,  extrait  de  la  Revue  historique  et 
archéologique  du  Maine),  notre  collaborateur  M.  Marius  Sepet  vient  de  pu- 
blier le  travail  écrit  par  lui  pour  le  Congrès  provincial  récemment  tenu  au 
Mans  sous  les  auspices  de  la  Société  bibliographique.  Dans  cette  étude,  il 
ajoute  un  nouveau  tableau,  des  renseignements  nouveaux  à  ceux  qu'il  a 
déjà  recueillis  dans  ses  travaux  antérieurs  sur  le  théâtre  religieux,  et  no- 
tamment dans  son  volume  sur  le  Drame  chrétien  au  moyen  âge.  La  légende 
du  clerc  Théophile  qui,  ayant  vendu  son  âme  au  diable,  fut  délivré  pour- 
tant de  ce  pacte  infernal  par  l'intervention  de  la  Sainte  Vierge,  a  passionné 
nos  ancêtres.  Ils  l'ont  sculptée  sur  les  portails,  ils  l'ont  peinte  de  vives  cou- 
leurs sur  les  verrières  des  cathédrales.  M.  Sepet,  dans  cet  écrit,  enretraceà 
grands  traits  les  origines  et  les  destinées  littéraires,  puis  il  insiste  plus  spé- 
cialement sur  ses  origines  et  ses  destinées  dramatiques,  depuis  le  xii"  jus- 
qu'au xvie  siècle,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'époque  où  la  Renaissance  substitua, 
pour  ainsi  dire,  à  la  légende  de  Théophile,  la  légende  analogue  de  Faust, 
d'où  Gœthe  a  tiré  son  célèbre  poème  et  qu'a  récemment  illustrée  chez  nous 
la  musique  de  Gounod. 

—  Nous  avons  parlé,  dans  une  de  nos  dernières  chroniques,  de  la  fonda- 
tion d'une  Société  d'histoire  littéraire  de  la  France.  Elle  vient  de  publier  le 
premier  fascicule  de  sa  Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France  (Paris,  A.  Colin. 
Trimestrielle,  22  fr.  par  an).  Nous  y  signalerons  une  étude  de  M.  Joseph 
Texte  sur  Béat  Louis  de  Murait  et  les  Origines  du  cosmopolitisme  littéraire  au 
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XVIll'  siècle  ;  une  note  de  M.  Ferdinand  Brunot  sur  Un  Projet  d"  «  enrichir, 
magnifier  et  publier  «  la  langue  française,  inséré  par  Seyssel  dans  son  prolo- 
gue de  la  traduction  de  Justin  ;  la  publication,  par  M.  Maurice  Tourneux,  de 
lettres  inédites  de  M™*  GeolTrin.  Il  y  a  aussi  une  chronique  où  l'on  parle  de 
quelques  livres  déjà  bien  anciens  et  où  Ton  fait  des  prodiges  d'adresse  pour 
signaler  des  ouvrages  qui  ne  rentrent  guère  dans  le  cadre  de  la  Revue. 

—  Le  P.  Henri  Chérot,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  publie  un  excellent  et 
intéressant  travail  sous  ce  titre  :  L" Éducation  du  grand  Condé  diaprés  des  do- 
cument!; inédits.  I.  Le  Collège  de  Bourges  (janviei'  1630-octobre  1632)  (Paris, 
imp.  Dumoulin,  gr.  in-8  de  32  p.  Extrait  des  Études  religieuses,  philosophi- 
ques, etc.).  A  de  curieux  détails  sur  le  collège  de  Bourges  succèdent  des 
détails  encore  plus  curieux  sur  l'éducation  du  tout  jeune  prince  qui  devint 
le  grand  Condé. 

—  M.  Léopold  Delisle  publie  Deux  Documents  pour  l'histoire  du  Collège  de 
France.  Discours  inaugural  et  affiche  du  cours  d'Alexandre  Michel  Denyau, 
lecteur  et  professeur  royal  en  médecine.  Juin  et  novembre  1669  (Paris,  imp. 
Daupeley-Gouverneur,  in— 4  de  18  p.).  Dans  une  délicate  dédicace,  le  savant 
éditeur  rappelle  le  culte  voué  par  M™*  Delisle  à  la  mémoire  de  son  illustre 
père,  dont  l'enseignement  au  Collège  de  France  fut  pendant  vingt  années  si 
remarquable  et  si  fécond,  et  il  lui  offre  avec  un  charmant  à-propos,  «  comme 
cadeau  de  nouvel  an,  la  reproduction  de  deux  pièces  qui  éclairent  certains 
détails  de  l'histoire  du  Collège  de  France,  glorieuse  histoire,  qui  présente 
encore  bien  des  lacunes,  même  après  l'important  volume  [de  M.  Abel  Le- 
franc]  dont  elle  vient  d'être  l'objet.  » 

—  Le  tome  XIX  de  la  Revue  rétrospective,  que  nous  venons  de  recevoir 
(Paris,  55,  rue  de  Rivoli,  in-16  de  432  p.,  plus  un  index  alphabétique  de 
8  p.),  renferme  des  choses  vraiment  curieuses,  parmi  lesquelles  nous  signa- 
lerons :  Le  Baron  de  Ferriol  et  A/"*  Aïssé,  par  M.  Eugène  Asse  ;  — Souvenirs 
de  la  gueire  d'Espagne,  1 809-IS12  (fin)  ;  — La  Bataille  de  Fontenoy,  racontée 
par  le  baron  d'Heiss,  bataille  qui  eut  lieu  le  il  mai  1745  et  à  laquelle  le  nar- 
rateur a  pris  part  ;  —  Pièces  relatives  aux  journées  des  o  et  6  juin  IS32, 
souvenirs  d'une  conversation  de  Mahul  (de  Carcassonne)  avec  le  général  di- 
Laidet,  dont  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  parler  plus  longuement;  — 
Journal  intime  de  M.  G.-T.  de  Villenave  {iSO-i-ISOo),  reproduction  d'un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  de  M.  le  baron  Jérôme  Pichon  ;  —  Croquis  d'après 
nature  de  quelques  artistes  contemporains  (2e  série),  par  M.  Joseph  Burty;  — 
e-nfin  quelques  pages  intitulées  :  Le  Général  O'Hara,  gouverneur  anglais  de 
Toulon,  prisonnier  en  1793,  et  qui  ne  peuvent  manquer  d'amuser  les  lec- 
teurs français. 

—  M.  Henri  Stein,  notre  collaborateur,  vient  de  publier  deux  nouvelles 
brochures.  La  première  est  intitulée  :  Recherches  sur  les  imprimeries  protes- 
tantes Les  Ateliers  typographiques  de  François  Choyer  à  La  Ferté-sous-Jouarre 
et  à  Sedan  (Paris,  A.  Fontaine,  gr.  in-8  de  9  p.  Extrait  de  la  revue  le  Livre 
et  l'Image).  La  seconde  a  pour  titre  :  Le  Contrat  de  mariage  de  Marie  Touchct 
(Orléans,  Heriuison,  gr.  in-8  de  16  p.).  Ces  deux  opuscules  se  recommandent 
par  l'intérêt  du  texte  et  des  notes  et  aussi  par  leur  bonne  mine,  la  seconde 
surtout,  qui  est  d'une  élégance  charmante  et  telle  que  le  requiert  une  publi- 
cation per  nozze,  ayant  été  imprimée  •'  à  l'occasion  du  mariage  de  M.  Lucien 
Auvray  avec  M"«  Marthe  Mercier,  23  mai  1893.  »  François  Chayer,  le  créateur 
de  l'atelier  typographique  de  la  Ferté-sous-Jouarre,  était  si  peu  connu,  que 
la  seconde  édition  de  la  France  protestante  l'a  passé  sous  silence.  M.  Stein, 
à  l'aide  des  actes  de  l'état  civil  protestant  de  Sedan  et  des  registres  de 
r.\cadémie  de  cette  ville,  a  pu  donner  sur  sa  bibliographie  des  détails  très 
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précis.  Il  a  décrit  deux  livrets  rarissimes,  imprimés  par  Chayer  on  1(397  et 
dont  aucun  bibliographe  n'avait  encore  parlé.  Le  Contrat  de  mariage  de  Marie 
Touchet,  du  20  octobre  1578,  publié  d'après  le  texte  des  Archives  "nationales, 
est  précédé  d'une  notice  écrite  avec  autant  d'exactitude  que  d'agrément  sur 
la  séduisante  amie  de  Charles  IX. 

—  De  notre  collaborateur  M.  E.  Beauvois  signalons  les  deux  nouvelles 
publications:  Les  Papas  du  Noureau  Monde  rattachés  à  ceux  des  Iles  britan- 
niques et  nordatlantiqiies  (Louvain,  gr.  in-8  de  40  p.  Extrait  du  Muséon).  et 
Notice  sur  la  Finlande.  Archéologie,  mythologie,  histoire,  littérature  et  beaux- 
arts  (Paris,  Larairault,  in-8  de  47  p.  Extrait  de  ]a.  Grande  Encyclopédie). 
Ajoutons  seulement  que  la  brochure  sur  la  Finlande  est  complétée  par  une 
Bibliographie  en  quatre  pages  où  sont  groupées  toutes  les  indications  utiles. 
Ceux  qui  liront  la  Notice  sur  la  Finlande  ne  manqueront  pas  de  penser  que 
si  beaucoup  d'articles  de  la  Grande  Encyclopédie  avaient  autant  de  valeur, 
ce  serait  un  incomparable  recueil. 

—  M.  le  vicomte  Oscar  de  Poli  publie  Vinventaire  des  titres  de  la  maison 
de  Billy  (Paris,  in-8  de  xlv-300  p.,  tiré  à  cent  exemplaires).  Le  volume,  très 
élégamment  imprimé,  est  orné  de  six  planchefe  qui  représentent  des  armoi- 
ries et  des  sceaux  de  la  maison  de  Billy  et  les  portraits  de  Jacques  de  Billy 
et  du  général  de  Billy.  L'inventaire  des  titres,  fort  soigneusement  dressé, 
est  précédé  d'une  intéressante  introduction  et  suivi  d'un  Index  des  sources, 
où  les  indications  bibliographiques  sont  aussi  précises  que  nombreuses,  et 
d'un  Index  d^s  no7ns  de  famille. 

—  Un  très  curieux  volume  vient  de  paraître,  contenant  les  Inventaires  de 
l'hôtel  de  Rambouillet  à  Paris,  en  i6S2,  1666  et  1671,  du  château  de  Ram- 
bouilleten  1666  et  des  châteaux d'Angoulème et  deMontausier  en  1671,  publiés 
par  M.  Charles  Sauzé,  pour  la  Société  archéologique  de  Rambouillet  (Tours, 
imp.  Deslis,  in-8  de  192  p.).  Ces  inventaires  proviennent  des  papiers  de 
famille  du  comte  de  Lescours  réunis  dans  le  château  de  Salles,  vendu  en  1873, 
papiers  qui  furent  acquis  par  le  père  de  M.  Charles  Sauzé.  Ce  dernier  a 
regardé  comme  un  devoir  de  publier  les  précieux  documents  arrachés  par 
M.  le  docteur  Sauzé  à  une  destruction  certaine.  Tout  est  intéressant  dans  le 
recueil  :  l'introduction  analytique,  les  inventaires  (meubles,  papiers,  biblio- 
thèque), les  notes.  Les  amis  de  l'histoire  littéraire  et  artistique  du  xvii»  siè- 
cle y  trouveront  d'abondants  renseignements  sur  les  d'Angennes,  leurs 
parents,  leurs  amis  et  leurs  habitations. 

—  Un  arrêté  et  un  décret  récents  ayant,  pour  l'enseignement  secondaire, 
accordé,  à  côté  de  l'allemand  ou  de  l'anglais,  une  place  à  la  connaissance 
de  l'espagnol,  M.  Alfred  Morel  Fatio,  directeur  adjoint  à  l'école  pratique 
des  Hautes  Etudes,  s'est  inspiré  de  la  pensée  que  si  certains  livres  élémen- 
taires pouvaient  suffire  à  des  écoliers,  les  professeurs  manqueraient  peut- 
être  de  l'outillage  érudit  qui  leur  serait  nécessaire.  Pour  s'éclairer  sur  les 
besoins  de  l'enseignement  nouveau  afin  de  permettre  aux  intéressés  d'ap- 
précier le  projet  qu'il  méditait,  M.  Morel  Fatio  a  voulu  leur  transmettre,  à 
titre  de  spécimen,  le  commentaire  d'une  ode  célèbre  de  Fernando  deHerrera, 
l'Hym7ie  sur  Lêpante  (Paris,  Picard,  in-8  de  37  p.).  M.  Morel  Fatio  nous  donne 
d'amples  détails  biographiques  sur  l'auteur  de  (;et  hvmne,  dont  il  fait  en- 
suite un  savant  examen  au  point  de  vue  du  mérite  littéraire,  de  la  langue  et 
de  la  versification,  puis  après  avoir  ainsi  bien  préparé  le  lecteur,  il  lui  offre 
l'ode  dans  son  entier  en  y  joignant  un  utile  commentaire. 

—  Sous  le  titre  de  3/ie<(es  d'histoire,  M.  Eugène  Halphen  nous  donne  un 
précieux  petit  recueil  de  Pièces  inédites  publiées  d'après  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale  (Psirls,  Champion,  in-8  de  25  p.).  Ce  que  l'on  appré- 
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ciera  surtout  dans  l'élégante  plaquette,  c'est  une  douzaine  de  lettres  du  roi 
Henri  IV  adressées  au  maréchal  de  Matignon,  au  duc  de  Nivernois,  au  chan- 
celier de  Bellièvre,  au  duc  de  Lorraine,  à  Madame,  sœur  du  roi,  à  Messieurs 
de  son  Conseil  d'État,  etc. 

—  On  lira  avec  charme  et  édification  la  Légende  de  Notre-Dame  de  Bou- 
logne, poème,  par  le  R.  P.  H.  Chérot.  2«  édit.  (Paris,  Retaux,  petit  in-8 
de  35  p.).  Le  gracieux  poème  est  divisé  en  sept  chants  :  L'Arrivée  de  Notre- 
Dame,  633  ;  Les  Croisades  ;  Comment  Notre-Dame  fut  faite  comtesse  de  Bou- 
logne par  Louis  XI,  147S  ;  Comment  au  temps  de  Henri  VIII  Notre-Dame  se 
montra  bonne  Fi-ançaise,  1 54i-1550  ;  Le  Puits  du  château  d'Honvault,  1567; 
Comment  en  1793  la  statue  de  Notre-Dame  fut  brûlée  en  place  publique  et 
une  main  sauvée;  Comment  Mgr  Haffreingue  reconstruisit  Notre-Dame.  On 
voit  que  c'est  toute  une  petite  monographie. 

—  M.  Ernest  Michel,  le  globe-trotter  catholique  bien  connu,  vient  de  pu- 
blier en  brochure  (Paris,  8,  rue  François  I"",  in-32  de  29  p.)  le  texte  d'un  tra- 
vail lu  au  congrès  des  sociétés  savantes  de  1892  sur  VExpansion  de  la  France, 
sa  nécessité  et  les  moyens  de  la  développer.  Il  adjure  les  pouvoirs  publics, 
la  presse,  les  citoyens,  de  prendre  garde  que  la  France,  se  laissant  devancer 
dans  la  voie  de  l'expansion  coloniale  par  les  puissances  rivales,  ne  déchoie 
de  son  rang  et  il  indique  les  remèdes  à  son  état  de  stagnation. 

—  Les  Opuscules  de  M.  Boyer  de  Bouillane  (Paris,  Retaux,  in-16  de  106  p.) 
sont  un  recueil  de  discours  ou  de  rapports  abordant  les  questions  les  plus 
intéressantes,  lus  ou  prononcés  de  1887  à  1891.  Ainsi  l'auteur  traite  tour  à 
tour  des  conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul,  de  l'Assistance  publique,  des 
Associations  religieuses,  etc.  Il  a  parlé  deux  fois  à  l'assemblée  de  Romans. 
Enfin  il  a  fait  le  plus  bel  éloge  d'un  chrétien,  M.  Tailhand,  qui  l'ut  aussi  un 
grand  serviteur  de  la  France. 

—  Notre  collaborateur  M.  Geoffroy  de  Grandmaison  publie  en  ce  mo- 
ment, en  feuilleton,  dans  V Univers,  la  vie  de  l'abbé  de  Talhouët,  c'est-à-dire 
l'histoire  d'un  curé  breton  au  xvm"  siècle.  Autourde  la  figure  de  son  héros, 
il  a  groupé  quantité  de  renseignements  inédits  sur  la  situation  du  clergé 
français  avant  1789.  C'est  toute  une  reconstitution  historique  d'une  paroisse 
sous  l'ancien  régime.  Comme  M.  de  Talhouët  fut  déporté  en  Espagne  et 
passa  dix  ans  en  exil,  il  y  a  là  un  autre  objet  de  recherches  de  l'auteur;  et 
les  documents  manuscrits  qu'il  produit  viennent  très  heureusement  corro- 
borer ceux  que  déjà  il  avait  trouvés  aux  archives  des  affaires  étrangères  et 
donnés  dans  son  livre  :  L'Ambassade  française  en  Espagne  pendant  la  Révolution. 
Ils  se  complètent  les  uns  les  autres  et  ces  deux  ouvrages  de  M.  Geoffroy  de 
Grandmaison  nous  présentent,  à  l'heure  actuelle,  ce  qui  a  encore  été  publié 
de  plus  complet  et  de  plus  typique  sur  l'intéressante  question  de  l'émigra- 
tion ecclésiastique  en  Espagne. 

—  Le  numéro  de  février  du  Petit  Messager  des  Missions  évangéliques  con- 
tient un  article  do  M.  Christol  sur  les  descendants  des  réfugiés  huguenots 
au  Cap  de  Bonne-Espérance,  où  nous  relevons  ce  passage  à  l'intention  des 
bibliophiles  :  «  Il  y  a  à  la  bibliothèque  publique  de  la  ville  du  Cap,  deux 
beaux  manuscrits  français  du  moyeu  àgo.  L'un  d'eux,  un  livre  d'heures,  a 
appartenu  à  Marguerite  de  Valois  ;  l'autre  est  une  remarquable  copie  du 
Roman  de  la  Rose.  » 

—  L'Europe  militaire,  revue  bimensuelle,  qui  paraît  depuis  le  1"  janvier 
(Paris,  1G7,  rue  Montmartre,  25  fr.  par  an),  a  pour  objet  <<  une  étude  suivie 
et  approfondie  du  mouvement  des  idées  et  des  controverses  militaires  à  l'é- 
tranger. »  La  direction  est  entre  les  mains  de  M.  N.  de  Pavlovv. 

—  M.  Tournier  nous  fait  savoir, — et  nous  sommes  heureux  de  le  noter, — 
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que  la  Société  des  humanistes  français,  dont  nous  parlions  récemment  {Poly- 
biblion,  t.  LXX,  p.  180),  n'admet  pas  seulement  parmi  ses  membres  des 
agrégés  et  des  docteurs,  comme  nous  l'avions  répété  d'après  divers  journaux, 
mais  qu'elle  est  ouverte  à  tous. 

Agenais.  —  La  Revue  de  l'Agcnais  vient  de  publier  une  importante  étude 
biographique  de  notre  collaborateur  M.  Ph.  Tamizey  de  Larroque  sur 
M.  AdolpheMagen  [1818-1893]  (Tirage  à  part,  in-4  de  23  p.).  M.  Magen  était 
un  chimiste  distingué,  et  un  archéologue  remarquable.  M.  Tamizey  de  Lar- 
roque cite  de  lui  un  trait  qui  prouve  son  amour  filial  tout  à  la  fois  et  sa 
passion  des  livres.  Dans  cette  notice  il  y  a  plus  que  de  l'érudition  :  il  y  a 
du  cœur. 

Berry.  — Assez  récemment  (deux  ans  environ),  M.  Lanéry  d'Arc  et  M.  Lu- 
cien Jeny  ont  publié  Jeanne  d'Arc  en  Berry.  Ce  qu'ils  ont  si  bien  raconté  du 
séjour  que  la  Pucelle  fit  dans  cette  province,  tous  les  détails  qu'ils  ont  pas- 
sionnément recueillis  sur  une  phase  imparfaitement  connue  de  la  vie  de 
rhéroïne  ont  assuré  un  prompt  et  légitime  succès  à  ce  volume,  dont  une 
nouvelle  édition  vient  de  paraître  (Paris,  Techener,  in-8  de  200  p.).  Elle  a  été 
fort  augmentée,  illustrée  de  plusieurs  gravures  et  terminée  par  une  table 
alphabétique  des  noms  cités.  On  annonce  la  prochaine  publication  (librairie 
Techener)  d'un  travail  considérable,  de  l'apparition  duquel  il  a  déjà  été  parlé 
ici  même,  c'est-à-dire  d'une  Bibliographie  raisonnée  de  tous  les  ouvrages 
relatifs  à  la  Pucelle. 

Bourgogne.  —  Le  Morvan  illustré,  «  organe  de  tout  ce  qui  intéresse  le 
Morvan,  sans  en  rien  excepter,  si  ce  n'est  l'énervante  politique,  »  a  com- 
mencé sa  publication  bimensuelle  le  1"  janvier  dernier  (Chàteau-Chinon, 
Luquet,  8  fr.  par  an).  Le  directeur  de  la  Revue  est  M.  Charles  Luquet. 
La  poésie,  l'histoire  et  le  patois  trouvent  une  place  dans  ce  recueil  dès  le 
premier  numéro,  oii  nous  trouvons  entre  autres  la  première  partie  d'Essais- 
sur  la  capitale  du  Morvan,  par  M.  Emile  Cortel  (cette  première  partie  traite 
de  fétymologie  du  nom  de  Chàteau-Chinon)  ;  la  Main  de  sang,  poésie  en 
français  de  M.  Louis  de  Courmont,  et  un  conte  en  patois  :  Le  Mauvais  Mouton. 

—  M.  le  comte  de  Chabannes  nous  a  donné  le  tome  II  de  VHistoire  de  la 
maison  de  Chabannes  (Dijon,  Jobard,  in-4  de  1014  p.,  tiré  seulement  à 
soixante-dix  exemplaires).  Ce  volume  ne  renferme  pas  moins  de  quatre  cent 
quarante-deux  pièces  reproduites  en  entier,  dont  la  première  date  de  1408  et 
la  dernière  de  1540.  Une  bonne  table  alphabétique  de  personnes  et  de  lieux 
termine  le  recueil. 

Bretagne.  —  Très  piquante  et  très  concluante  est  la  brochure  intitulée  : 
Le  Roman  de  Perrvmic.  Réponse  à  M.  Quellien.  Défense  de  Perrinaiic  contre  ses 
panégyristes,  par  M.  J.  Trévédy.  (Extrait  de  la  Revue  de  Bretagne,  de  Vendée 
et  d'Anjou.  Vannes,  Lafolye,  gr.  in-8  de  30  p.);  M.  Trévédy  montre  avec 
autant  de  logique  que  de  verve  combien  il  est  impossible  d'être  de  l'avis  de 
M.  Quellien  et  de  ne  pas  considérer  Perrinaïc  comme  une  mystification. 

—  M.  Frain  de  laGaulerye  publie  le  cinquième  fascicule  de  son  considé- 
rable ouvrage  :  Tableaux  généalogiques.  Notices  et  documents  inédits  au  sou- 
tien du  mémoire  où  il  est  fait  mention  de  plusieurs  familles  établies  à  Vitré  et 
paroisses  environnantes  aux  Xy%  XVI',  XVII"  et  XVIU*  siècles  [Vitré,  in-4,  de 
la  page  86  à  la  page  166).  La  publicatioQ  reste  digne  des  éloges  que  nous 
lui  avons  déjà  décernés. 

—  Les  vingt-sept  premières  livraisons  parues  des  Paysages  et  monuments 
delà  Bretagne,  de  M.  Jules  Robuchon  (Paris,  Imprimeries-librairies  réunies; 
Fontenay-le-Comte,  Jules  Robuchon,  in-folio)  contiennent  deux  monogra- 
phies :  i°  pour  le  Morbihan,  les  cantons  d'Auray  et  de  Quiberon  (liv.  1  à  13); 
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2"  pour  le  Finistère,  les  cantons  de  Pont-l' Abbé-Lambow,  de  Fouesnant  et  de 
Plogastel-Saint-Germain  (liv.  14  à  27),  —  Dans  Auray  et  Quiberon,  le  texte, 
par  M.  G.  de  Cadoudal,  remplit  66  pages  in-folio;  l'illustration  comprend 
24  grandes  héliogravures  hors  texte,  et  dans  le  texte  4  autres  hélio- 
gravures de  moindre  format  et  30  vignettes  de  diverses  tailles.  Dans  l'ont- 
rAbbé,  Fouesnant  ft  Plogastel-Saint-Germain,  le  texte,  par  MM.  Paul  du  Châ- 
tellier  et  Emile  Ducrcst  de  Villeneuve,  atteint  87  pages,  et  Tillustration* 
26  grandes  héliogravures  hors  texte,  7  autres  héliogravures  dans  le  texte 
et  92  vignettes.  L'archéologie  préhistorique  et  gauloise,  si  féconde  en 
Bretagne,  occupe  naturellement  une  grande  place  dans  ces  monogra- 
phies; les  vieux  manoirs  pittoresques  n'y  manquent  pas;  mais  ce  qui 
domine,  c'est  l'architecture  et  la  sculpture  religieuses.  Aux  vues  d'églises, 
de  chapelles,  de  cloîtres,  de  calvaires,  M.  Robuchon  a  joint  des  reproduc- 
tions de  statues,  de  chapiteaux,  de  frises  et  d'objets  mobiliers  ecclésiasti- 
ques. Sur  les  50  grandes  planches  hors  texte  de  ces  deux  premières  mono- 
graphies, 16  seulement  appartiennent  aux  paysages  et  à  l'architecture  mili- 
taire ou  civile;  les  34  autres  se  réfèrent  à  des  œuvres  d'art  chrétien.  Toutes 
ces  grandes  planches  sont  remarquablement  réussies.  —  La  troisième  mo- 
nographie (en  préparation)  traitera  de  Saint-Malo,  Paramé,  Saint-Servant  et 
Dinard  (Ille-et-Vilaine). 

Champagne.  —  Qu'est-ce  que  la  crchue  et  le  droit  de  crehue  en  matière  de 
ferme  ou  amodiation  au  XJV"  siècle  ?  M.  l'abbé  Pétel,  un  membre  savant  de 
la  Société  académique  de  l'Aube,  en  une  brochure  in-8  de  15  pages,  répond 
en  discutant  la  solution  donnée  autrefois  par  M.  Lefèvre  et  en  établissant 
que  la  crehue  n'était  autre  chose  que  l'enchère. 

Dauphiné.  —  M.  l'abbé  Ginon,  curé  de  Saint-Joseph,  à  Grenoble,  vient  de 
distribuera,  queliques  amis  iL'Aôô^  L.  Guétal,  impressions  et  souvenirs  (Gre- 
noble, Allier,  in-8-  de  24  p.).  Cette  notice  émue  fait  revivre  avec- bonheur  ce 
grand  peintre  des  solitudes  alpestres  qni  était  en  même  temps  un  bon  prêtre 
et  un  cœur  d'or.  Un  beau  portrait  est  ajouté. 

—  En  prenant  la  présidence  de  l'Académie  delphinale,  M.  l'abbé  Ginon  a 
eu  à  prononcer  l'éloge  de  son  prédécesseur,  et  il  a  publié  :  M.  Eugène  Cha- 
per  d'après  sa  correspondance  (Grenoble,  Allier,  in-8  de  151  p.).  M.  Chaper 
a  laissé  dans  le  Dauphiné  un  renom  auquel  bien  peu  peuvent  aspirer;  la  vie 
die  l'industriel,  de  l'homme  politique,  du  bibliophile  délicat  est  bien  connue. 
M.  Ginon,  auquel  la  correspondance  de  M.  Chaper  a  été  communiquée, 
nous  montre  l'homme  dans  son  intimité.  Les  lettres  sont  d'abord  écrites 
de  Crimée  par  le  jeune  officier;  puis  de  Paris  pendant  le  siège  et  la  Com- 
mune; les  dernières  nous  montrent  la  résignation  du  malade  qui  sait  cfue 
ses  jours  sont  comptés.  Cette  publication  intéressera  les  historiens  au  même 
titre  que  les  amis  du  défunt;  M.  Chaper  voyait  juste.  Un  magnifique  por- 
trait gravé  par  Champollion  sert  de  frontispice. 

—  Sur  le  tard;  de  la  vie,  le  docteur  Chabrand  fait  profiter  ses  compatriotes 
des  matériaux  historiques  qu'il  a  patiemment  recueillis  pendant  de  longues 
années.  Nous  connaissions  de  lui  d'importantes-  publications  telles  que 
celle  qu'il  a  consacrée  aux  Vàudois- et  protestants  des  Alpes  ;■  il  s'applique 
aujourd'hui  à  serrerde  près  l'histoire  de  Briangon  ,  son  pays  natal.  Dans 
tmis  études  :  Briançon  pendant  la  Ibivolution  (Gap,  Jouglard,  in-8dt'71  p.)  ; 
— Le  Blocus  de  Briançon,  ISiii  (Gap,  Jouglard,  in-8  de  48  p.);  —  Aperçu 
historique  sur  Briançon,  ses  es<:aj-{oiis  et  l'intendant  d^ingervillers  (Grenoble, 
Vttllier,  in-8  dé  49- p.),  il  aborde  la  vie- intime  d*;  la  région  et  il  le  fait  avec 
non  moins  de  charme  que  d'autorité 

—  Le  culte  de  Pie  VI,  que  Napoléon  envoya  mounr  à  Valence,  est  resté 
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profond  clans  le  Dauphiné.  Dans  sa  plaquette  :  Documenta,  sur  le  transport  des 
cendres  de  Pic  VI  de  Valence  à  Rome  (Valence,  Céas,  in-8  de  15  p.),  M.  l'abbé 
Rance-Bourrey  publie  huit  lettres  inédites  et  confidentielles  cpie  Mgr  Spina 
écrivit  au  cardinal  Consalvi  pendant  la  translation.  Ces  documents  précieux 
seront  accueillis  avec  intérêt. 

—  M.  .Aimé  Vingtrinier,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyon,  est  le  plus  ai- 
mable et  le  plus  érudit  des  Lyonnais.  On  le  verra  charmant  et  spirituel  si 
on  lit  ce  retour  au  genre  qui  lui  valut  un.  si  joli  succès  dans  sa  jeunesse  : 
De  Lyon  à  Vriage  (Grenoble,  Brevet,  in-8  de  12  p.,  extrait  du  journal  le 
Dauphiné).  Ce  que  c'est  que  d'aller,  par  un  temps  propice,  dans  cet  admi- 
rable pays  d'Uriage!  les  beaux  vers  y  coulent  légèrement,  comme  la  vie. 

—  La  station  de  Mons-Seleucus,  dans  les  Hautes-Alpes,  a  conservé  avec 
raison  le  privilège  de  préoccuper  les  historiens  et  les  archéologues.  M.  l'abbé 
Allemand,  qui  s'est  déjà  signalé  par  de  nombreux  travaux  d'érudition,  re- 
prend un  point  controversé.  Dans  sa  Note  sur  la  bataille  de  Mons-Seleucus  et 
le  prétendu  lac  de  Chnbestan  (Gap,  Jouglard,  in-8de  10  p.),  il  établit  que  la  ba- 
taille a  eu  pour  centre  La  Beaumette  et  que  le  lac  n'a  jamais  existé  que  dans 
l'imagination  de  Ladoucette. 

—  Il  y  a  quelques  années,  il  s'est  fondé  à  Grenoble  un  syndicat  d'initia- 
tive destiné  à  faire  connaître  le  Dauphiné.  On  lui  doit  déjà  l'amélioration  de 
plusieurs  hôtels,  la  création  de  services  de  diligences  dans  des  régions  pit- 
toresques, la  mise  à  l'étude  de  lignes  ferrées,  et  il  a  su  parler  aux  yeux  en 
faisant  placarder  de  superbes  affiches  qui  font  la  joie  des  collectionneurs. 
îl  distribue  aujourd'hui  gratuitement  £'.iTursio?is  enDauphiné  (Grenoble,  Brey- 
nat,  in-16  de  47  p.).  Tous  les  renseignements  utiles  aux  touristes  sont  par- 
faitement condensés  dans  cette  gracieuse  plaquette  ornée  d'un  grand  nombre 
de  gravures  mais  déparée  par  une  carte  indéchiffrable. 

—  L'agence  Fournier  réimprime  pour  la  treizième  fois  son  Guide  de  Gre- 
noble et  de  ses  environs  (Grenoble,  Breynat,  in-i6  de  149  p.).  De  courtes 
notices  et  de  nombreuses  gravures  ont  suffi  à  faire  le  succès  de  cet  opuscule, 
qui  se  présente  avec  une  belle  couverture  en  chromo  et  qu'un  plan  de  la 
ville  accompagne. 

Flandre.  —  Dans  sa  brochure  :  Une  Fausse  Miniatwe  concernant  la  ville  de 
Lille  (Paris,  Pion  et  Nourrit,  in-8,  13  p.  et  pi.),  M.  L.  Quarré-Reybourbon  a 
montré  avec  quel  art  les  faussaires  cherchaient  à  tromper  les  amateurs  en 
fabriquant  à  leur  intention  de  fausses  miniatures  représentant  des  scènes 
historiques  ou  des  vues  de  ville,  en  empruntant  les  détails  à  des  miniatures 
déjà  connues  et  même  publiées  et  s'en  aidant  pour  la  restitution  topogra- 
phique d'anciennes  gravures. 

Franche-Comté.  —  Pour  ceux  qui  ont  connu  et  apprécié  comme  il  le  mé- 
ritait feu  Auguste  Castan,  l'érudit  bibliothécaire  de  Besançon,  la  notice  que 
M.  Léonce  Pingaud  vient  de  lui  consacrer  :  Auguste  Castan  et  la  Franche- 
Comté  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  13  p.  Extrait  des  Annales  franc- 
comtoises,  janvier-février  1894),  apparaîtra  comme  une  vraie  perle.  Impos- 
sible, en  quelques  pages,  de  mieux  mettre  en  relief  cette  figure  typique. 
Typique,  en  effet,  fut  ce  savant  chartiste,  qui,  dédaignant  les  situations 
supérieures  auxquelles,  de  l'aveu  de  tous,  il  aurait  pu  facilement  aspirer  à 
Paris,  préféra  revenir  à  son  point  de  départ  afin  de  se  vouer  presque  entiè- 
rement à  sa  chère  province.  Son  tort  unique  fut  de  gaspiller  sa  prodigieuse 
activité  à  des  travaux  multiples,  d'importance  secondaire,  qui  eussent 
cependant  rendu  jaloux,  par  leur  diversité,  le  plus  ardent  des  bénédictins 
d'autrefois,  et  cela  sans  qu'une  grande  œuvre,  toujours  espérée,  sortît  enfin 
de  sa  plume,  brisée  dans  sa  main  par  une  mort  subite  et  prématurée. 
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M.  Léonce  Pingaud  a  résumé  cette  vie  utile  et  bien  remplie  avec  le  talent 
et  l'esprit  qu'on  lui  connaît,  et  parfois  même  avec  une  entraînante  élo- 
quence. 

—  Une  autre  vie,  moins  brillante,  plus  ignorée,  est  celle  du  Docteur  Per- 
rod  (de  Saint-Amour  du  Jura).  Son  fils  Maurice  a  publié  sur  ce  mort  regretté 
des  "  Souvenirs  »  destinés  surtout  aux  amis  de  cet  homme  de  bien  (Lons- 
le-Saunier,  imp.  Martin,  petit  in-16  de  34  p.).  Nous  signalons  sympa- 
thiquement  cette  courte  biographie  de  M.  Perrod  qui,  sur  une  scène  res- 
treinte, sut  accomplir  sans  défaillances  ses  devoirs  de  médecin  dévoué  et 
de  bon  citoyen. 

Guyenne  et  Gascogne.  — La  Société  philomathique  de  Bordeaux  organise 
pour  l'année  prochaine  une  de  ces  expositions  considérables  auxquelles  elle 
préside  périodiquement.  Les  sociétés  savantes  et  la  municipalité  feront  pa- 
raître à  cette  occa»ion  plusieurs  ouvrages.  La  ville  a  demandé  à  M.  Camille 
Jullian  une  Histoire  de  Bordeaux  qui  remplacera  fort  avantageusement  l'œuvre 
insuffisante  de  Dom  Devienne.  De  son  côté,  la  Société  des  archives  histo- 
riques de  la  Gironde  s'occupe  activement  d'un  volume  où  seront  reproduits, 
par  les  meilleurs  procédés  héliographiques,  plusieurs  centaines  d'autographes 
de  célébrités  bordelaises. 

—  On  s'occupe  beaucoup  à  Bordeaux  de  Clément  V,  depuis  quelque  tempt. 
Des  fouilles  faites  à  l'église  d'Uzeste  par  M.  l'abbé  Brun,  curé  de  cette  pa- 
roisse, ont  amené  la  découverte  d'ossements  que  des  juges  compétents 
estiment  être  ceux  du  premier  pape  d'Avignon.  Son  tombeau,  fort  endom- 
magé par  les  huguenots  au  xvi*  siècle,  va  être  prochainement  restauré  par 
les  soins  du  service  des  Monuments  historiques.  Trois  membres  de  la 
Société  archéologique  de  Bordeaux,  MM.  l'abbé  Brun,  Brutails  et  Berrhon 
vont  publier,  dans  le  recueil  de  cette  compagnie,  des  mémoires  abondam- 
ment illustrés  sur  le  célèbre  pontife,  son  tombeau  et  la  belle  église  collé- 
giale qu'il  avait  fondée  à  Uzeste.  —  De  Nouvelles  Études  sur  Clément  V,  ba- 
sées essentiellement  sur  son  Registre,  sont  en  cours  de  publication  dans 
la  Revue  catholique  de  Bordeaux.  Elles  ont  pour  auteur  un  jeune  érudit  très 
laborieux,  M.  l'abbé  Lacoste. 

—  Parmi  les  monographies  les  plus  intéressantes,  il  faut  citer  celle  de 
V Église  Saint-Louis  de  Bordeaux  (Bordeaux,  Bellier,  in-8  de  32  p.),  que  vient 
d'extraire  M.  Blanchy,  du  journal  VAquitnine.  C'est  là  un  rapport  très  cir- 
constancié qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  son  auteur. 

Limousin.  — DansTÔEut^re  de  Limoges  à  Catane  (Extrait  du  Bulletin  de  la  So- 
ciété scientifique,  histoi'ique  et  archéologique  de  la  Corrèze.  Brive,  imp.  Marcel 
Rodre,  (in-8  de  15  p.),  Mgr  Barbier  de  Montault  discute  la  question  de  savoir 
si  la  statue  de  sainte  Agathe  à  Catane  est  l'œuvre  de  Giovanni  di  Bartolo  de 
Sienne,  comme  le  veut  M.  Mùntz,  ou  si  elle  ne  provient  pas  plutôt  d'un  ate- 
lier limousin,  comme  le  suggère  M.  Annibal  Campani,  à  propos  d'un  opus- 
cule sur  la  matière  de  M.  Sciuto  Patti, 

—  Les  Bras-reliquaires  exposés  d  Tulle  en  1887 ,  que  le  même  érudit  étudie 
dans  une  autre  brochure  (Tulle,  imp.  Crauffon,  in-8  de  8  p.),  sont  au  nombre 
de  quatre.  Trois  de  ces  bras  (celui  de  l'église  de  Saint-Ferjeux  et  ceux  de 
l'église  de  Beaulieu)  appartiennent  au  xiiie  siècle.  Le  quatrième,  de  l'église 
de  Chamberet,  a  été  attribué  au  xiv*  siècle  par  M.  Rupin  dans  VCEuvre  de 
Limoges.  Mgr  Barbier  de  Montault  en  abaisse  la  fabrication  au  siècle  suivant. 

Lorraine.  —  Mgr  l'évêquc  de  Nancy  vient  do  publier  un  admirable  man- 
dement pour  le  carême  de  1894.  Il  a  pris  pour  sujet  :  La  Vie  chrétienne  est- 
elle  une  vie  surnaturelle,  c'est-à-dire  divine  ?  (Nancy,  Crépin-Leblond,  in-8  de 
72  p.).  L'éminent  prélat  donne  de  hautes  leçons  dans  un  beau  langage   et 
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cite  avec  une  égale  connaissance  les  Pères  de  l'Église  et  les  écrivains  de 
notre  temps,  mênae  les  plus  antireligieux.  Pages  à  lire,  surtout  par  les 
sceptiques. 

Marche.  —  M.  Ambroise  Tardieu  vient  de  publier  un  Grand  Dictionnaire 
historique,  généalogique  et  biographique  de  la  Haute-Marche  (département  de 
la  Creuse),  qui  ne  contient  pas  moins  de  431  pages  in-4  à  deux  colonnes, 
où  abondent  les  portraits,  les  vues,  les  blasons  ;  où  l'on  trouvera  éga- 
lement les  renseignements  anciens  et  les  indications  modernes.  Il  y  a 
même  pléthore  de  données  historiques,  car  tel  personnage  a  son  portrait 
parce  qu'il  a  «  surveillé  les  Anglais  à  Herment  en  1393.  »  Ailleurs  s.  v.  du 
Peyroux,  les  filles  du  marquis  M.  T.  Léon  ne  sont  pas  indiquées,  tandis  que 
s.  v.  Carnot,  on  nous  indique  M™«  Cunisset,  dont  le  mari  retrancha  le  nom  au 
bas  d'un  roman  plus  que  faible,  publié  par  le  Te7np$  grâce  à  la  parenté  de 
M.  Cunisset  (n'ajoutez  pas  :  Carnot)  avec  M.  le  Président  de  la  République. 

Normandie. — M.  T.  Raulin  a  donné,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  Normandie,  une  étude  vraiment  complète  sur  la  Foire  de  saint  Si- 
mon et  de  saint  Jude,  vulgairement  appelée  foire  aux  malades,  de  la  Maladre- 
rie,  de  Beaulieu  ou  de  Bicétre,  tenue  dans  la  banlieue  ouest  de  Caen  depuis  la 
seconde  moitié  du  XII"  siècle  jusqu'à  nos  jouis  (Caen,  H.  Delesques,  in-8  de 
112  p.).  Non  seulement  ce  travail  renferme  de  nombreux  détails  locaux  fort 
intéressants,  mais  M.  Raulin,  esprit  des  plus  distingués,  a  su  mettre  en  relief 
tout  ce  qui  a  trait  à  l'histoire  de  la  civilisation  et  des  mœurs  depuis  le 
xu^  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Il  y  a  notamment  des  questions  de  procédure, 
de  prix  de  denrées,  de  quantité  de  marchandises;  de  secours  aux  lépreux, 
aux  malades,  puis  aux  prisonniers,  qui  sont  mises  au  jour  pour  la  première 
fois,  avec  toute  la  sagacité  d'un  érudit  qui  n'a  négligé  aucune  source.  Il 
existe  pourtant  en  province  des  archives  particulières  qui  restent  obstiné- 
ment fermées,  mais  cette  fois  elles  se  sont  ouvertes.  Puisse-t-il  en  être  fré- 
quemment ainsi  ! 

—  Bien  curieux  ce  Procès  criminel  à  la  haute  justice  de  l'abbaye  de  Monti- 
villiers  en  4^93,  que  nous  conte  l'éminent  archiviste  de  la  Seine-Inférieure, 
M.  Charles  de  Beaurepaire  (Rouen,  Cagniard,  in-8  de  24  p.1.  Outre  les  dé- 
tails qu'il  fournit  sur  la  juridiction  des  religieuses,  il  est  plein  de  rensei- 
gnements exacts  et  précis  sur  les  mœurs  du  xve  siècle  en  Normandie.  La 
scène  du  vol  est  des  plus  curieuses,  et  l'indemnité  de  déplacement  du  bour- 
reau est  à  noter.  Un  érudit  commentaire  nous  met  à  même  d'apprécier  les 
faits,  notamment  en  ce  qui  concerne  l'enseignement  extraordinaire  donné 
en  ce  temps-là. 

—  Le  docteur  Jousset,  de  Bellême,  a  été  biographie  par  M.  le  vicomte  de 
Broc,  dans  le  dernier  numéro  du  Bulletin  de  la  Société  Historique  et  archéolo- 
gique de  l'Orne  sous  le  tire  :  Un  Historien  du  Perche  (Alençon,  Renaut  de 
Broise,  in-8  de  9  p.).  Cicéron,  lui-même,  rend  hommage,  sous  la  plume  de 
M.  de  Broc,  au  modeste  savant,  qui  aimait  tant  son  pays,  autrefois  et  au- 
jourd'hui, «  esprit  plein  d'originalité,  ouvert  aux  choses  du  passé  comme  à 
celles  du  présent  ;  un  caractère  et  un  cœur  droit.  »  Bel  éloge  que  peu  de 
personnes  mériteraient  en  entier. 

—  MM.  l'abbé  F.  Blanquart  et  Régnier  viennent  de  publier,  avec  une  in- 
troduction et  des  notes  sous  le  titre  de  Tableau  de  l'église  de  Gisors  (Rouen, 
imp.  Cagniard,  in-8,  104  p.),  une  curieuse  description  en  vers  de  ce  mo- 
nument et  des  œuvres  d'art  qu'il  renferme,  écrite  en  1629,  par  Antoine 
Dorival,  qui  exerçait  dans  cette  ville  le  métier  de  potier  d'étain. 

—  M.  Charles  Vérel,  l'auteur  de  la  Petite  grammaire  du  patois  de  l'arron- 
dissemenl  d' Alençon,  et  qui  vient  de  fonder  les  Annales  de  Normaiidie  (Men- 


suol.  Nouant,  Orne),  nous  annonce  pour  le  second  numéro  de  cette  publica- 
tion, un  Dictionnaire  du  patois  normand.  Déjà,  le  fascicule  de  janvier  con- 
tient entre  autres  articles  une  nouvelle  en  patois. 

Porrau.  —  Les  dernières  livraisons  parues  des  Paysages  et  monuments  du 
Poitou,  àe'Si.  Jules  Robuehon,  sont  les  suivantes  :  1°  pour  la  Vienne  :  Le  Lou- 
dimais  (cantons  de  Loudun,  de  Moncoiitour,  de  Monts-sur-Guesne  et  des  Trois- 
Moutiers),  notices  par  MM.  Roger  Drouault  (pour  la  partie  historique)  et 
G.  Balleyguier  (pour  la  partie  archéologique),  M.  A.  Tornézy  (pour  Tarticle 
sur  la  ville  et  le  château  de  Richelieu)  et  M.  le  comte  d'Aviau  de  Piolant 
(pour  l'article  sur  le  château  de  Ternay);  in-folin,  99  p.,  24  héliograv.  hors 
texte,  nombr.  dessins  dans  le  texte  (liv.  198  à  210)  ;  —  2°  pour  la  Vendée  : 
Benêt,  notice  par  MM.  René  Vallette  et  0.  de  Rochebrune  ;  in-folio,  G  p., 
2  héliograv.,  fig.  dans  le  texte  (livr.  211)- —  3°  pour  les  Deux-Sèvres  :  Saint- 
Maixent  et  les  châteaux  de  la  Villedieu-de-Comblé  et  de  Chcrveux,  notices 
par  M.  Alfred  Richard;  in-fol.,  42  p.,  13  héliogr.  hors  texte,  nombr.  fig. 
dans  le  texte  (li\T.212  à219)  ; —  La Mothe-Si-Héray,  notice  parle  docteur  Prou- 
het;  in-fol.,  34  p.,  8  héliogr.,  grav.  dans  le  te.xte  (liv.220  à  224);  -  Saint-Gé- 
neroux,  notice  par  MM.  Arthur  Bouneault  et  Jos.  Berthelé;  in-fol.,  G  p., 
2  héliogr.  hors  texte,  héliogr.  et  vign.  dans  le  texte  (livr.  225); —  Thénezayetle 
château  de  la  Rochefaton,  notice  par  M.  Bélisaire  Ledain;  in-fol.,  8  p.,2hé- 
liogr.  hors  texte,  vign.  dans  le  texte  (livr.  226).  Comme  on  le  voit,  les  Pay- 
sages et  monuments  du  Poitou,  dont  la  publication  a  commencé  en  1883,  mar- 
chent à  grands  pas  vers  leur  achèvement. 

—  De  M.  A.  Labbé,  signalons  :  Notes  sui'  la  famille  Descartes  (Châtellerault, 
impr.  Bichon-Jacob,  in-8  de  25  p.). 

—  Il  est  peu  de  lettrés,  dans  la  région  poitevine,  qui  ne  connaissent  et 
n'apprécient  le  talent  poétique  de  Jacquett(pseudonymelittéraired'Édouard 
Lacuve,  imprimeur-libraire  à  Melle,  dans  les  Deux-Sèvres).  Aussi  y  a-t-on 
considéré  partout  comme  une  bonne  nouvelle  la  publication,  depuis  long- 
temps souhaitée,  des  Fables  en  patois  poitevin,  la  plupart  imitées  de  La  Fon- 
taine (in-4  de  172  p.,  orné  de  frontispices  ou  dessins  originaux  appropriés 
au'  texte  de  chacun  de  ces  apologues).  Si  les  petits  poèmes  de  Jacquettsont 
là-bas  très  vivement  goûtés,  c'est  qu'ils  sont  moins  une  imitation  du  grand 
fabuliste  qu'une  adaptation  de  quelques-uns  des  sujets  traités  par  lui  aux 
mœurs  des  madrés  paysans  du  Poitou,  sur  lesquelles  glose  narquoisement  la 
muse  patoise  du  disciple  de  La  Fontaine.  —  L'intérêt  qui  s'attache  aujour- 
d'hui à  nos  dialectes  provinciaux,  et  celui  qui  mérite  de  s'attacher  de  tout 
temps  aux  dons  de  l'observation  et  de  l'expression,  dans  quelque  idiome 
que  ce  soit,  permettent  d'espérer  que  le  li\Te  de  Jacquett  trouvera  des 
amateurs  au  delà  des  frontières  de  son  cher  pays  natal  et  qu'il  aura  même 
des  lecteurs  à  Paris  aussi  bien  qu'à  Melle. 

—  La  Société  des-  Arckiises  historiques'  dw  Poitou  vient  de  distribuer  les 
tomes  XXIII  et  XXIV  de  sa  collection  :  Recueil  des  documents  concernant  le 
Poitou  contenus  dans  ks  registres  de  la  chancellerie  de  France,  publiés  par 
M.  Paul  Guérin,  t.  VI  (in-8);  —  Maintenues  de  noblesse  de  la  généralité  de 
Poitiers,  ni^i-1H8,  par  M.  A.  de  la  Boiiralièrc,  t.  II  (in-8). 

PnovrcNCE.  —  M.  Réveillé  de  Beauregard  nous  donne  des  Souvenirs  du  Cas- 
tellet  (Var)  qui  contiennent  à  la  fois  d'agréables  récits  et  descriptions,  de 
sérieux  documents,  et  où  même  se  troiivent  quelques  jolis  vers  (Aix,  impr. 
Nicot,  gr.  in-8  de  62  p.).  Parmi  les  documents  recueillis  par  l'auteur,  men- 
tionnons diverses  chartes  du  moyeu  âge,  notamment  un  procès-verbal  de 
visite,  du  4  mars  1323,  des  fortifications,  munitions,  armes  et  vivres  du 
château  et  lieu  du  Castellet  faite  par  ordre  du  roi  Robert.  Parmi  les  docu- 
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ments  moins  anciens,  notons  une  transaction  de  1543  entre  le  seigneur  du 
Castellet  et  les  habitants  du  lieu  et  l'acte  de  mariage  (1629)  de  Vincent  de 
Lombard  et  d'Anne  de  Castillon,  fille  du  seigneur  du  Castellet. 

—  M.  Tabbé  Chaillan  a  public  de  remarquables  Recherches  archéologiques 
et  historiques  sur  Trets  et  sa  vallée  (Marseille,  Aubertin  ;  Paris,  A.  Picard, 
in-8  de  234  p.).  Il  n'y  a  pas  là  que  des  faits  locaux  savamment  recueillis, 
il  a  existé  à  Trets  une  «  université  éphémère  »  fort  intéressante.  Cent  éco- 
liers y  recevaient  l'instruction  en  1363. 

—  M.  Paul  de  Faucher  publie  des  Documents  sur  l'ancien  ordre  de  Malte 
par  lui  trouvés  dans  les  archives  de  son  beau-père,  le  marquis  de  Chéne- 
rilles,  à  Aix  (Saint-Amand,  in-8  de  19  p.).  Ces  documents,  qui  renferment 
des  détails  très  peu  connus,  sont  :  le  procès-verbal  de  la  réception  d'un 
chevalier  comnie  profès  (Jean-Paul  de  Chénerilles,  22  novembre  1671),  des 
extraits  d'une  correspondance  du  xvii^  siècle,  au  sujet  du  présent  annuel 
d'oiseaux  de  proie  que  le  grand  maître  offrait  aux  rois  de  France,  et  d'une 
autre  correspondance  du  siècle  suivant,  traitant  des  habitudes  de  la  vie  des 
jeunes  pages  du  grand  maître,  à  Malte.  M.  de  Faucher,  qui  est  un  très  ha- 
bile généalogiste,  a  entouré  toutes  ces  pièces  de  notes  excellentes,  parmi 
lesquelles  on  remarque  une  note  biographique  sur  les  quatre  frères  Ché- 
nerilles, qui  furent  tous  chevaliers  de  Malte. 

— M.  G.  de  Rey  publie  VAlmanach  des  saints  de  Provence  pour  Vannée  1894 
contenant  le  calendrier  romain  et  le  calendrier  provençal  (Marseille,  Imp.  mar- 
seillaise, in-8  de  47  p.).  Comme  tous  les  ans,  l'auteur  ajoute  à  son  alma- 
nach  des  notices  fort  bien  faites  sur  divers  saints.  Aujourd'hui,  c'est  le  tour 
dé  saint  Héros,  de  saint  Patrocle,  de  saint  Jacques  et  de  saint  Albin,  l'un  et 
l'autre  évèques  d'Embrun,  de  saint  Jacques,  moine  de  Lérins,  premier 
évêque  de  laTarantaise,de  saint  Sulpice  Sévère,  moine  à  Marseille,  de  saint 
Cassien,  fondateur  de  l'abbaye  de  Saint-Victor,  de  saint  Quentin,  de  saint 
Castor,  des  saints  Largus  et  Justus,  de  saint  Amanruèse.  M.  de  Rey  puise 
aux  bonnes  sources  et  il  cite  des  autorités  comme  C.  Baronius,  VHistoire 
littéraire  de  la  France,  le  Gallia  christiana,  les  Bollandistes,  etc. 

Saintonge.  —  La  Commission  des  arts  et  monuments  de  la  Charente-In- 
férieure vient  de  publier  le  premier  fascicule  des  notices  qu'elle  a  décidé  de 
consacrer  aux  monuments  historiques  classés  de  ce  département.  Ce  prer 
mier  fascicule,  dii  à  M.  F.  Xambeu,  traite  des  Monuments  mégalithiques  (in-8 
de  12  p.,  avec  une  grande  planche  hors  texte). 

Savoie.  —  Bordelais  et  poète  :  ces  deux  adjectifs  s'appliquent  fort  bien  à 
Jean  Guilloche,  dont  M.  Tamizey  de  Larroque  vient  d'éditer  le  Bien-Ducal 
(Bordeaux,  Gounouilhou,  in-8  de  48  p.,  extrait  des  Actes  de  rAcadémie  des 
sciences,  belles  lettres  et  arts  de  Bordeaux).  Qu'était-ce  que  Jean  Guilloche?  Un 
«  notaire  ou  secrétaire  »  de  Philibert  II,  duc  de  Savoie,  qui  composa,  «  pour 
charmer  les  ennuis  d'une  maladie  et  aussi  pour  se  recommander  à  la  bien- 
veillance de  son  protecteur,  »  ce  petit  poème,  tout  à  l'éloge  de  la  Savoie  et 
de  son  prince.  Deux  gravures  en  couleurs,  dont  un  portrait,  ornent  cette 
édition,  qui  aura  le  tort  grave,  aux  yeux  de  certains  érudits  arriérés,  d'être 
une  reproduction  absolument  graphique  du  manuscrit  de  Florence.  Un  glos- 
saire se  trouve  à  la  fin  du  volume.  Contrairement  aux  anciennes  habitudes, 
l'on  ne  trouve.  Dieu  merci  !  aucune  note  au  bas  des  pages.  Souhaitons  à  notre 
confrère  beaucoup  d'imitateurs. 

TouRAixE.  —  MM.  Mame,  les  éditeurs  justement  célèbres  dans  le  monde 
catholicpae,  ont  publié  deux  remarquables  brochures  :  l'une  contient  l'his- 
torique de  la  Maison  Mame  (4796-4893),  les  Noces  de  diamant  de  M.  et  de 
.Af™«  Alfred  Mame,  enfin  une  Notice  sur  le  travail  et  les  institutions  patro- 
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nales  (in-8  de  19  p.).  —  L'autre  est  un  éloge  funèbre  écrit  par  un  maître 
dans  Tart  typographique,  M.  A.  Quantin,  dont  nous  saluons  la  haute  intel- 
ligence, sur  la  tombe  d'un  ami  :  Alfred  Marne,  1 8U-1 893  {\n-S  carré  de 
40  p.).  Après  avoir  loué  l'homme  et  l'industriel,  M.  Quantin  termine  par  une 
note  émue  sur  le  «  chrétien  sincère.  »  Nous  ne  pouvons  que  nous  associer 
à  cet  hommage,  car  peu  d'hommes  ont  fait  autant  de  bien  que  M.  Mame. 

Vendée.  —  Signalons  quelques  pages  émues  consacrées  par  M.  René  Val- 
lette  aux  Souvenirs  de  la  grande  guerre  et  notamment  au  général  d'Elbée  (les 
Sables-d'Olonne,  imp.  de  l'Étoile  de  la  Vendée,  in-8  de  7  p.). 

Allemagne.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  la  neuvième  année  du  Kirchen- 
musikalisches  Jahrbuch,  publié  sous  la  direction  de  M.  Fr.-X.  Haberl  (Rcgens- 
burg,  Pustet,  in-8  de  iv-4i-123  p.).  Outre  la  chronique  de  la  musique  d'église 
pendant  l'année  juillet  1892  à  juillet  1893,  rédigée  à  l'ordinaire  par  M.  Anton 
Walter,  nous  y  relevons  une  étude  du  P.  Utto  Kornmûller  sur  saint  Wolfgang 
de  Ratisbonne  et  sur  ce  qu'il  a  fait  pour  la  musique  religieuse;  une  notice 
sur  Karl  Proskc,  par  M.  Fr.-X.  Haberl  ;  des  notes  sur  la  chapelle  de  la  cour 
ducale  à  Munich  depuis  la  lin  du  xviie  siècle  ;  et  l'analyse  par  M.  Michel 
Haller  de  la  messe  de  Palestrina  0  admirabile  commercium,  dont  la  musique 
et  les  paroles  se  trouvent  en  tète  du  fascicule. 

Angleterre.  —  Une  nouvelle  revue  bibliographique  sera  lancée  dans  le 
courant  de  mars  par  la  maison  Kegan  Paul,  Trench,  Trûlner  et  C'  de  Lon- 
dres. Cette  revue,  comme  feu  l'Art  et  l'idée  de  M.  Uzanne  a,  dès  à  présent, 
une  existence  comptée  :  elle  durera  trois  ans  seulement  et  finira  avec  le 
douzième  numéro  en  décembre  1896.  Entre  autres  articles  annoncés  pour  le 
premier  fascicule,  nous  notons  celui  de  M.  Maunde  Thompson  sur  les  ma- 
nuscrits anglais  à  miniature,  celui  de  M.  Charles  Elton  sur  les  livres  de  la 
reine  Christine  de  Suède,  et  celui  de  M.  William  Morris  sur  les  livres  illus- 
trés d'Augsbourg  et  d'Ulm. 

—  Les  mêmes  éditeurs  annoncent  un  important  ouvrage  de  M.  J.-H.. 
Slater  :  Early  éditions,  a  bibliographical  survcij  of  the  icorks  of  some  popular 
modem  authors.  Cette  bibliographie  des  éditions  princeps  du  xixe  siècle  an- 
glais ne  comprendra  que  les  ouvrages  devenus  réellement  rares. 

—  M.  W.  M.  Sloane  prépare  depuis  plusieurs  années  un  travail  sur  Na- 
poléon Bonaparte.  Avant  de  paraître  en  volume,  cette  biographie  de  l'Em- 
pereur sera  publiée  dans  le  Century  à  partir  de  novembre   prochain. 

— La  nouvelle  revue,  que  publieront  à  partir  du  15  avril  MM.  Elkin  Ma- 
thews  et  John  Lane  de  Londres,  The  Yellow  Book,  comprendra  des  nou- 
velles, des  poésies,  et  des  articles  de  critique. 

Belgique. —  La  constitution  des  archives,  en  Belgique,  repose  en  principe 
sur  les  mêmes  bases  qu'en  France,  c'est-à-dire  que  toutes  les  archives  des  an- 
ciennes institutions  supprimées  à  la  fin  du  siècle  dernier  parla  Révolution,, 
doivent  être  concentrées  dans  les  capitales  des  provinces.  Mais  en  France  les 
dépôts  d'archives  départementales  ne  sont  pas  fermés,  en  ce  sens  qu'ils 
continuent  de  recevoir  des  versements  de  papiers  administratifs.  Il  en  est 
autrement  en  Belgique.  Les  archives  de  l'État  dans  les  provinces  ne  recè- 
lent que  des  documents  antérieurs  au  xix'  siècle.  Les  papiers  des  adminis- 
trations révolutionnaires,  et  tous  les  documents  administratifs  accumulés- 
depuis  cent  ans,  sont  versés  dans  les  archives  provinciales.  Une  province 
toutefois,  celle  d'Anvers,  n'a  pas  de  dépôt  d'archives  de  l'État.  En  revanche 
l'État  possède  jusqu'ici  deux  dépôts  d'archives  dans  la  province  du  Ilainaut, 
l'un  à.  Mons,  au  chef-lieu,  l'autre  à  Tournai.  Il  est  en  ce  moment  question 
de  la  suppression  de  ce  dernier,  et  de  sa  réunion  à  celui  de  Mons. 

—  Le  célèbre  auteur  de  la  Somme  rurale,  Jehan  Boutillier,  a  été  depuis 
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plusieurs  années,  en  Belgique,  l'objet  d'études  plus  ou  moins  bonnes.  Il  vient 
d'en  paraître  une  nouvelle,  due  à  M.  Albert  Allard,  qui  apporte  quelques 
éléments  nouveaux  à  la  biographie  de  Boutillier.  Le  Jurisconsulte  Jehan  BoU' 
txllier,  tel  est  le  titre  du  court  travail  de  M.  Allard,  soigneusement  fait  d'a- 
près des  documents  inédits  conservés  pour  la  plupart  aux  archives  commu- 
nales de  Tournai,  et  publié  en  cette  ville  chez  Vasseur-Delmée  (in-8  de  24  p.). 

—  L'Académie  flamande  de  Belgique  prépare  un  grand  dictionnaire  bio- 
graphique des  écrivains  des  Pays-Bas  méridionaux  :  Biographisch  Woordcn- 
boek  der  Zuid-  Nedcrlandsche  Schrijvcrs. 

—  Le  mouvement  scolastique,  qui  depuis  plusieurs  années  déjà,  s'est  des- 
siné dans  le  monde  savant  et  qui  a  reçu  du  Souverain  Pontife  une  vigou- 
reuse impulsion,  exerce  son  action  en  Belgique  comme  ailleurs.  Mais  jus- 
qu'ici les  scolastiques,  qui  avaient  des  organes  un  peu  partout  :  en  France, 
les  Aîinales  de  philosophie  chrétienne  et  la  Revue  thomiste  (commune  à  la 
France  et  à  la  Suisse),  en  Italie,  le  Divus  Thomas  et  VAccMdemia  rumana  di 
S.  Tommaso,  en  Allemagne,  le  Philosophisches  Jahrbuch  de  la  Gôrresgesell- 
schaft  et  le  Jafa^buch  filr  Philosophie,  n'avaient  point  de  revue  en  Bel- 
gique. C'est  cette  lacune  que  vient  combler  la  Revue  néo-scolastiquc  publiée 
par  la  Société  philosophique  de  Louvain,  sous  la  direction  de  Mgr  Mercier 
(Louvain,  L'ystpruyst-Dieudonné  ;  Paris,  F.  Alcan.  Trimestriel,  12  fr.  par 
an).  Le  premier  numéro  a  paru  en  janvier. 

—  Signalons  encore  une  petite  publication  périodique,  qui  mérite  des 
encouragements  :  L'Écrin  scolaire  (Bimensuel,  4  fr.  par  an.  Beauraing,  imp. 
Longly-CoUard),  est  un  «  recueil  de  devoirs  faits  par  les  élèves  de  l'école 
moyenne  de  Beauraing  »  (province  de  Namur).  Cette  publication,  qui  ne 
renferme  pas  seulement  les  devoirs  des  élèves,  mais  des  observations  sur 
ces  devoirs  et  des  corrigés,  offre  un  certain  intérêt  pédagogique. 

Bulgarie.  —  Dans  la  Bibliothèque  slave  elzévirienne,  l'éditeur  Leroux,  de 
Paris,  publie  un  curieux  opuscule  intitulé  les  Bulgares.  C'est  une  consulta- 
tion de  contentieux  international  sur  la  situation  que  les  traités  et  surtout 
la  coutume  font  aux  Bulgares.  Le  diplomate  anonyme  arrive  à  une  conclu- 
sion tout  à  fait  inattendue. 

Espagne.  —  Les  Pères  espagnols  de  la  Compagnie  de  Jésus  entreprennent 
une  publication  que  nous  devons  signaler  ici.  Les  Monumenta  historica  societa- 
tis  Jesu  se  publient  par  fascicules  mensuels  in-8  de  160  p.  Comme  l'indique 
le  titre,  ce  n'est  pas  là  une  revue,  mais  un  recueil  de  documents  histo- 
riques. Le  premier  fascicule,  paru  en  janvier,  contient  le  commencement 
de  la  Vita  Ignatii  Loiolœ  et  rerum  societatis  Jesu  historia,  par  le  P.  de  Po- 
lanco  (-f-  1577),  ouvrage  resté  jusqu'à  présent  inédit.  Le  prix  de  l'abonne- 
ment à  cet  important  recueil  (Madrid,  librairies  Del  Amo,  Hernândez,  Mu- 
rillo)  est  de  25  fr.  par  an. 

Italie.  —  La  revue  romaine  Analecta  ecclesiastica,  dont  nous  avons  annoncé 
en  son  temps  la  fondation,  inaugure  la  publication  d'une  Bibliothèque  des 
Analecta  ecclesiastica  par  une  notice  de  don  Gregorio  Palmieri,  archiviste  du 
Vatican,  sur  les  archives  de  la  Sacrée  Congrégation  du  Cérémonial,  et  par 
le  catalogue  des  documents  qui  y  sont  conservés.  Cet  inventaire  sommaire 
présente  cet  avantage  que  chaque  article  est  nettement  séparé  des  autres; 
il  apparaît  ainsi  plus  clairement  que  cela  n'a  lieu  d'habitude  dans  les  tra- 
vaux de  ce  genre,  où  les  articles  d'un  même  volume  sont  seulement  séparés 
par  un  tiret.  Voici  le  cadre  de  classement  des  volumes,  qui  donnera  une 
idée  de  tout  ce  qu'on  y  peut  trouver  :  Vol.  1-8  :  cérémonial  pratique  pour 
les  fêtes  de  l'année;  vol.  9-10  :  règlements  pour  les  messes  et  cérémonies 
à  la  chapelle,  pour  les  évêques  assistants,  etc.;  11-21  :  cérémonies  des  bap- 
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têmes,  ordinations,  consécrations  d'évêqucs  et  d'églises,  bénédictions  d'ab- 
bés, etc.  ;  consistoires  secrets,  promotions  de  cardinaux,  tradition  du 
palliura,  etc.  ;  22-37:  processions,  jubilés,  abjurations  publiques;  28-40  : 
naissance  de  princes  royaux,  élections  des  empereurs,  obsèques  des  souvç- 
rains,  etc.;  41-47  :  ambassadeurs  et  ministres;  48-52  :  voyages  des  Souve- 
rains Pontifes;  53-63  :  pièces  relatives  aux  distinctions,  charges  et  ol'tices 
des  cardinaux,  évêques,  abbés,  prélats,  ministres  de  la  chapelle,  l'amiliers 
du  Pape;  04-108  :  sièges  vacants,  conclaves,  élections,  consécration  et  prise 
de  possession  par  les  nouveaux  pontifes;  109-117  :  l'année  sainte;  118-123: 
béatifications  et  canonisations;  124  :  formules  diverses;  125-178  :  rites  de 
l'Église  romaine;  cérémonial  ecclésiastico-politico-civil  de  la  cour  du  Pape 
et  des  cardinaux;  179-230  :  mélanges;  237-350  :  rituels  pontificaux,  etc.,  im- 
primés; 351-653;  journaux  et  mémoires  pour  les  établir.  Voici  le  titre  de 
cet  intéressant  opuscule  :  Brevis  notitia  et  catalogiis  m-chivi  Sacrae  Congre- 
gationis  Cat^-cmonialis  (Rome,  imp.  éditrice  romana,  in-8  de  49  p.). 

—  Les  sources  françaises  pour  l'histoire  de  la  conquête  par  Louis  XII  du 
Milanais  étant  assez  peu  abondantes,  on  saura  bon  gré  à  M.  L.-G.  Pélissier 
d'avoir  publié  deux  Lettres  inédites  sur  la  conqruHe  du  Milanais  par  Louis  XII 
(extrait  des  Atti  délia  R.  Accademia  délie  sr.ienze  di  Torino,  vol.  XXIX.  Torino, 
C.  Clausen,  in-8  do  13  p.).  La  deuxième  de  ces  lettres  a  pour  auteur  Louis 
de  Bourbon,  fils  aîné  de  Gilbert  de  Montpcnsier;  la  première  est  signée  du 
même  prince  et  de  son  cousin  Charles  de  Bourbon,  fils  naturel  du  duc 
Jean  II.  M.  Pélissier  a  ajouté  des  notes  abondantes  oîi  l'on  trouvera,  entre 
autres  choses  intéressantes,  une  lettre  inédite  de  Claire  de  Gonzague  à  son 
frère  François,  marquis  de  Mantoue,  sur  l'échange  que  lui  proposait  le  car- 
dinal dWmboiso  des  biens  possédés  par  lui  dans  le  Milanais,  el  les  lettres, 
également  inédites,  de  la  donation  à  Yves  d'Alègre  de  Pozzoli  en  Lombardie. 

—  Dans  la  première  quinzaine  de  mars,  la  librairie  L.  Roux  de  Turin 
mettra  en  vente  un  important  ouvrage,  entièrement  écrit  en  français  :  Le 
Comte  de  Cavour  et  la  comtesse  de  Circourt.  Cet  ouvrage,  précédé  d'une  pré- 
face de  M.  C.  Nigro,  contient  les  lettres  adressées'.'par  l'illustre  homme 
d'État  italien  à  la  comtesse,  dont  le  salon  réunit  pendant  plusieurs  années 
à  Paris  les  hommes  les  plus  célèbres.  Les  lettres  du  comte  de  Cavour  sont 
suivies  de  celles  de  la  comtesse  do  Circourt. 

Russie.  —  Notre  cminent  collaborateur  le  R.  P.  Martinov,  S.  J.,  vient  de 
publier  dans  le  Monde  latin  et  le  monde  slave  {l"  janvier  1893)  :  Une  lettre  d\\- 
nastase  le  Bibliothécaire,  fort  importante  parce  «  qu'elle  contient  une  réponse 
à  la  demande  querévéquedeVelletri  avait  faite  au  sujet  des  sources  grecques 
relatives  à  la  découverte  des  reliques  de  saint  Clément  »  (Voiron,  A.  MoUaret, 
iD-8  de  11  p.). 

PuHLiCATio.NS  NOUVELLES.  —  Cours  d'iustruction  religieuse,  par  Mgr  Frep- 
pel  (2  vol.  in-8,  Roger  et  Chernoviz).  —  Grand  Catéchisme  par  demandes  et 
par  réponses  (in-18,  Toulouse,  Privât).  —  Doit-on  croire?  Examen  de  quelques 
difficultés,  par  J.  Leday  (in-18,  Delhomme  et  Briguet).  —  Astronomie  et  théo- 
logie, par  le  R.  P.  T.  Ortolan  (in-8,  Delhomme  et  Briguet).  —  Apologie  du 
christianisme  an  point  de  vue  des  momrs  et  de  la  civilisation,  par  le  R.  P.  A. -M. 
VVeiss,  trad.  de  l'allemand  par  l'abbé  L.  Collin  (2  vol.  in-8,  Delhomme  et 
Briguet).  —  Œuvres  de  saint  François  de  Sales,  cvê.que  et  prince  de  Genève  et 
docteur  de  l'Eglise.  T.  111  (in-8.  Genève,  Trembicy).  —  L'Educateur  apôtre 
(in-18,  Poussielgue).  —  Des  Moyens  de  développer,  par  Véducation,  la  dignité 
et  la  fermeté  du  caractère,  par  le  chanoine  G.  Ginoii  (in-18,  Poussielgue).  — 
Loretle.  Le  Nouveau  Nazareth,  par  G.  Garratt  (in-8,  Société  de  Saint-Augus- 
tin). —  Manrèsc  saïésien,  ou  Méditations  pour  tous  les  jours  de  l'aiinée,  par  Un 
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missionnaire  de  Saint-François  do  Sales  (in-18,  Dclhommc  et  Briguet).  — 
Lettres  d'un  curé  de  campagne,  publiées  par  Y.  Le  Querdec  (in-18,  LecofTi'e). 
—  Trartatiis  canonicus  de  savra  ordinaiionc,  auctore  P.  Gasparri.  T.  II  (in-8, 
Dclhommc  et  Briguet). —  La  Législation  internationale  du  travail,  ps.r'P.  Boil- 
ley  (in-18,  Alcan).  —  De  V Équilibre  politique  du  légitimisme  et  du  principe  des 
nationalités,  par  A.  de  Stieglitz.  T.  I  (in-8,  Pedone-Lauriel).  —  La  Nationalité 
française,  par  E.  Rouard  de  Gard  (in-18,  cart.,  Pedone-Lauriel).  —  Le  Code 
civil  commenté  à  l'usage  du  clergé  dans  ses  rapports  avec  la  théologie  et  les  ques- 
tions sociales,  parle  chanoine  Allègre  (2  vol.  in-18,  Roger  et  Ghernoviz).  — 
Législation  générale  du  culte  Israélite  en  France,  en  Algérie  et  dans  toutes  les 
colo7iies  à  la  portée  de  tous,  par  Penel  Beaufin  (in-18,  Giard  et  Brièrc).  — 
Manuel  juridique  de  la  chasse,  par  E.  Dumont  (in-18,  Pedone-Lauriel).  — 
Code  civil  portugais,  Irad.  pai'  F.  Pelletier  (in-8,  Pedone-Lauriel).  —  Régime 
des  sociétés.  Commentaire  de  la  loi  du  i"'  août  1893,  par  H.  Genevois  (in-18. 
Marchai  et  Billard).  —  De  la  contrebande  de  guerre  et  des  transports  interdits 
aux  neutres,  par  R.  Kleen  (in-8,  Pedone-Lauriel).  —  Philosophia  naturalis  in 
usum  scholarum,  auctore  H.  Haan  (in-18,  Fribourg-en-Brisgau,  Herder).  — 
Ontologia  sive  metaphysica  gcneralis  in  usum  scholarum,  auctore  G.  Frick 
(in-18,  Fribourg-en-Brisgau,  Herder).  —  Dégénérescence,  par  M.  Nordan, 
trad.  T.  II  (in-8,  Alcan).  —  Erreurs  de  Léon  XIII  dans  Vencyclique  «  De  con- 
ditione  opificum,  »  par  G.  Charpillet  (in-18,  Grasilier).  —  Les  Principes  de 
89  et  le  socialisme,  ^par  Y.  Guyot  (in-18,  Delagrave). —  Une  Liberté  nécessaire. 
Le  Droit  à  Vassociation,  par  Mgr  le  comte  de  Paris  (in-18,  Calmann-Lévy). 

—  Le  Crime  social,  par  M.  Zablet  (in-18,  Perrin).  —  Le  Socialisme  contempo- 
rain, par  Tabbé  Winterer  (in-18,  Lecolïre).  —  Nos  Femmes  et  nos  enfants,  par 
L.  Roger-Miles  (in-18,  Flammarion). —  De  la  Classification  objective  et  subjec- 
tive des  arts  de  la  littérature  et  des  sciences,  par  R.  de  la  Grasserie  (in-8, 
Alcan).  —  Les  Anciens  Glaciers,  par  A.  de  Lapparent  (in-8,  Tours,  Marne).  — 
Les  Rapports  de  la  musique  et  de  la  poésie,  considérées  au  point  de  vue  de  l'ex- 
pression, par  J.  Gombarieu  (in-8,  Alcan). —  L'Organisation  agricole  et  la  séche- 
resse de  1893,  par  L.  Dubois  de  Lhermont  (in-8,  Pedone-Lauriel).  —  Avicid- 
ture  industrielle,  par  P.  Devaux  (in-8,  Deyrolle).  —  Corso  di  analisi  algebrica, 
per  E.  Gesarù  (in-8,  Torino,  Bocca).  —  Le  Chat,  par  A.  Landrin  (in-8, 
G.  Garré).  —  Petit  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  française,  par  Lau- 
rent et  Richardot  (petit  in-16,  cartonné,  Delagrave).  —  Mythes  et  poèmes,  par 
A.  Bellessort  (in-18,  Lemerre). — Les  Houles,  par  E.  Beaufils  (in-18,  Lemerre). 

—  Pauca  paucis,  par  G.  Tisseur  (in-8,  Lyon,  Bernoux  et  Gumin).  —  L'Obex, 
par  F.  de  Nion  (in-18,  Gharpentier  et  Fasquelle).  —  Mémoires  d'un  centaure, 
par  G.  Sarrazin  (in-18,  Perrin). — La  Seconde  Vie  de  Michel  Teissier,  par  E.  Rod 
(in-18,  Perrin).  —  Le  Grand  Sylvain,  par  P.  deBarneville  (in-18,  Perrin).  — 
Au  Belour,  par  H.  Ardel  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Le  Dragon  impérial,  par 
J.  Gautier  (in-18,  A.  Colin).  —  Le  Corso  rouge,  par  P.  Sales  (in-18,  Flamma- 
rion). —  Au  Sortir  du  couvent,  par  Gat  (in-18,  Grasilier).  —  Mater  dolorosa, 
par  R.  Gloria  (in-18,  Grasilier). —  La  Course  à  Vabime.  Deuxième  veille.  Nuit 
close,  par  L.  de  Larmandie  (in-18,  Ghamuel). — Cœurs  de  femmes,  par  G.  Natal 
(in-8,  Ghamuel).  —  Demoiselles  à  marier,  par  A.  Cim  (in-18,  Ghailley).—  Les 
Chambres  de  Fernande,  par  A.  Verley  (in-18,  Lecoffre).— Les  Idées  de  la  douai- 
rière, par  E.  Meunier  (in-18,  Delhomme  et  Briguet).  —  Œuvres  complètes 
de  Pierre  de  Bourdeilles,  abbé  et  seigneur  de  Rranthôme.  T.  IX  (in-18,  cart.. 
Pion  et  Nourrit).  —  Histoire  du  commerce  du  monde  depuis  les  temps  les  plus 
reculés,  par  0.  Noël.  T.  II  (gr.  in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  Les  Corporations 
ouvrières  à  Rome  depuis  la  chute  de  l'Empire  romain,  par  E.  Rodocanachi 
(2  vol.  gr.  in-4,  cart.,  Picard).  —  Kardinal  Pôle,  von  .\.  Zimmermann  (in-8, 


—  288  — 

Regensburg,  Pustet).  —  Saint  Ignace  de  Loyola,  fondateur  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  sa  vie  et  son  institut,  par  D.  Bartoli,  trad.  par  le  P.  J.  Terrien  (3  vol. 
gr.  in-8,  Taffin-Lefort).  —  S.  Em.  le  cardinal  Foulon,  archevêque  de  Lyon 
et  de  Vienne,  primat  des  Gaules,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  Mgr  E.  Lesur  et 
F.  Bournaud  (iii-8,  Delhomme  et  Briguet),  —  Michel  Epitalon,  diacre,  par 
le  P.  C.  Groffier  (in-8,  Lyon,  Vitte).  —  Le  Très  cher  Frère  Triviei-  (1841- 
4893),  par  Mgr  Ricard  (in-8,  Lyon,  Vitte).  —  Eudes,  comte  de  Paris  et  rot 
de  France  (882-898),  par  E.  Favre  (in-8,  Bouillon).  —  David  Rivault  de  Fleu- 
rance  [et  les  autres  prccepteurs  de  Louis  XIII,  par  l'abbé  A.-F.  .Amis  (in-8, 
Picard).  —  Le  Père  Joseph  et  Richelieu  (4577-4638),  par  G.  Fagniez  (2  vol. 
in-8,  Hachette).  —  Louis  XIV  et  le  Saint-Siège,  par  C.  Gérin  (2  vol.  in-8, 
Lecoffre).  —  La  Diplomatie  sous  Louis  XV  et  le  Pacte  de  famine,  par  A.  Sou- 
lange-Bodin  (in-18,  Perrin).  —  Mémoires  du  général  baron  Thiébault,  par 
F.  Calinettes.  T.  II,  1795-1799  (in-8.  Pion  et  Nourrit).  —  Mémoires  du  chan- 
celier Pasquier,  publiés  par  le  duc  dWudifTret-Pasquier,  première  partie. T.  III,  : 
1814-1815  (in-8.  Pion  et  Nourrit).  —  Les  Origines  de  la  France  contemporaine ^ 
par  H.  Taine.  Le  Régime  moderne.  T.  II  (in-8,  Hachette).  —  Récits  de  guerre. 
Combats  de  l'armée  du  Rhi)i  (4870),  par  L.  Yvert  (in-8,  Firmin-Didot).  —  Les 
Canadiens  de  France,  par  R.  de  Gourmont  (in-8,  Firmin-Didot),  —  Un  Coin 
du  Bocage  normand,  ou  F Aiiciennc  Paroisse  Sainte-Suzanne  devenue  la  Chapelle- 
Biche,  par  A.  Surville  (gr.  in-8.  Le  Mans,  Harel).  —  Essai  histoj'ique  sur  la 
commune  de  Beauraim  (Pas-de-Calais),  par  J.-.\.  Cottel  (in-8,  Arras,  imp.  de 
la  Société  du  Pas-de-Calais).  —  Un  Episode  de  l'expansion  de  l'Angleterre,  par 
le  colonel  Baille  (in-18.  Colin).  —  Mémoires  de  la  cour  d'Espagne  de  4679  à 
4684,  par  le  marquis  de  Villars,  publiés  et  annotés  par  .\.  Morel-Fatio  (in-18, 
cart..  Pion  et  Nourrit).  —  La  Nation  canadienne,  par  C.  Gailly  de  Taurines 
(in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Notas  para  a  historia  do  Cearâ,  pelo  doctor  R.-G. 
Studart  (in-8,  Lisbonne,  typ.  do  «  Recreio  »).  —  Victor  Hugo  après  4852, 
par  E.  Biré  (in-18,  Perrin).  —  Lectures  historiques,  par  A.  Sorel  (in-18,  Pion 
et  Nourrit).  —  Les  Chars  aux  diverses  époques,  par  le  baron  de  Wismes  (in-8, 
Picard).  —  Manuel  de  diplomatique,  par  A.  Giry  (in-8,  Hachette).  —  Biblio- 
thèque de  la  Compagnie  de  Jésus,  parC.  Sommervogcl.  T.  V  (gr.  in-4.  Picard). 
—  Répertoire  bibliographique  à  l'usage  des  bibliothèques  paroissiales,  par  le 
chanoine  Signerin  (in-18,  cart.,  Lyon,  Vitte).  Visenot. 


QUESTIOXS  ET  RÉPOIVSES 

QUESTION  par  les  prêtres  de  la  Mission  (Laza- 


Discours  sur  la  superstition. 


ristes)  de  Rome,   2,  via  délia  Mis- 


de  Clément  XIV.  -  On  a  cité  du  sionc,  Rome.  Prix  d'abonnement  pour 

pape  Clément  XIV  un  «  Discours  sur  '*  France  :  11  f  r. 

la  superstition  ..  :  existe-t-il  réelle-  Les  Adnotatwnes  de  GurdelMni  ne 

ment?  et,  dans  ce  cas,  où  a-t-il  été  «ont  pas   une  revue;  elles  ont  paru 

Dublié?  cependant  par  livraisons.  C'est  l'édi- 
tion authentique  des  décisions  de  la 

REPONSE  g   Q    Jpg  j^j^gg^  g^ygp  jçg  j^yj^gg  jp^p^ 

Revues  (T.  LXX,  p.  96).  —  Les  auteur,  plusieurs  fois  réimprimées 
Ephemerides  lilurgicae  aoni  une  revue  et  continuées  (Rome,  imprimerie  de 
mensuelle  latine,  rédigée  et  publiée       la  Propagande). 

f.fi  aérant  :  CHAPUIS. 

BESAKÇON.  —  IJIPK.    ET    STtHÉOTYP.    DE    PAUL  JACQUIN. 


POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRVPIIIQUE  UNIVERSELLE 

ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

1.  La  Tourmente,  par  Paul  Margueritte.  Paris,  Kolb,  1893,  ia-l8  de  313  p.,  3  fr.  ûO. — 
2.  Le  Dragon  impérial,  par  M""  Judith  Gautier.  Paris.  Colin,  in-18de  332  p.,  3  fr.  50. 
—  3.  Cœurs  russes,  par  lo  vicomlo  G.  Melchior  de  Vogué  Paris,  Golin,  in-18  de 
244  p.,  3  fr.  50.  —  4.  Souvenirs  d'auberge,  par  Paul  Harel.  Paris,  Vie  et  Amat, 
tS94,  in-18  do  200  p.,  2  fr.  —  5.  Muler  doiornsa,  par  Raoul  Gloria.  Paris,  Savino, 
1893,  in-18  de  224  p..  2  fr.  —  6.  Mémoires  d'un  Centaure,  par  Gabriel  Sarrazin. 
Paris,  Perrin,  1893,  in-18  de  231  p.,  9  fr.  50.  —  7.  France  et  Russie,  par  le  comte 
DE  S\iNT-AuLAiRii.  Paris,  Calmann  Lévy,  1894,  in-18  de  320  p.,  3  fr  50.  —  8.  Es- 
telle, par  Henri  de  Chennevières  Paris,  Marpon  et  Flammarion,  1893,  in-18  de 
530  p.,  3  fr.  50.  —  9.  La  Villa  Esculape,  par  Ga.mille  FyLLib;REs  Paris,  Téqui,  1894, 
in-18  de  312  p.,  2  fr.  —  10.  L'Ohex,  par  Fr.\nçois  de  Nion.  Paris,  Charpenliur,  1894, 
in-18  de  270  p.,  3  fr  50.  —  11.  Le  Corso  rouge,  par  Pierre  Sales  Paris,  Flamma- 
rion, 189'i,  in-18  de  406  p.,  3  fr.  50.  —  12.  Naguère,  aujourd'hui,  par  M°"  la  com- 
tesse DE  Beaurepaire.  Paris.  Téqui.  1894,  in-18  de  428  p.,  2  fr.  —  13.  Le  Grand 
Sylvain,  parPiERREOEBARVEviLLE.  Paris,  Perria,  189i,in-18de  264  p.,3fr.  50. —  14.  Les 
Idées  de  la  douairière,  par  E.  .Meunier.  Paris,  Delliomma  et  Briguet,  1894,  iu-12  de 
262  p.,  3  fK — 15.  Au  sir  tir  du  couvent,  par  Gat.  Paris,  S.ivinc,  1894,  in-18  de  250  p., 
3  fr.  50.  —  16.  Au  retour,  par  Henri  Ardel.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1894,  in-18  de 
33  p.,  3  fr.  50.  —  17.  Demoiselles  à  marier,  p-ir  Albert  Ci.\i.  Paris,  Gtiailley,  1893, 
in-18  de  334  p.,  3  fr.  50.  —  18.  Nuit  close,  par  Léonce  de  Larmandie.  Paris,  Glia- 
muel,  1893,  iu-18  de  168  p.,  2  fr. 

1.  —  Jft  crois  avoir  déjî  constaté  que  M.  Paul  Margueritte  a  du  talent, 
—  nn  talent  fait  à  la  fois  d'audace  dans  le  choix  du  sujet,  d'acuité  dans 
l'observation,  de  ténuité  dans  l'analyse,  de  sincérité  dans  l'expression; 
mais  je  crois  avoir  dit  aussi  qu'il  manque  de  gaieté  et  de  légèreté,  que 
ses  œuvres  forcent  l'estime,  mais  ne  piquent  pas  la  curiosité,  et  que, 
s'il  est  en  même  temps  un  naturaliste  et  un  psychologue,  son  natura- 
lisme est  aussi  lourd  que  celui  de  M.  Zola,  sans  être  aussi  puissant,  et 
sa  psychologie  aussi  pédantesque  que  celle  de  M.  Paul  Bourget,  sans 
être  aussi  aimable;  il  est  vrai  qu'elle  est  moins  coquette,  ce  qui  est 
une  compensation.  — J'éprouvais  le  besoin  de  répéter  tout  cela  avant  de 
vous  dire  que  la  Tourmente  est  une  œuvre  «  importante,  »  point  ba- 
nale, mais  triste  et  attristante.  Il  y  est  traité  d'un  problème  de  haute 
moralité,  et  il  y  est  démontré  que  l'homme  est  mauvais,  même  quand  il 
vent  être  bon. 

Que  doit  faire  un  mari  à  qui  sa  femme  avoue  qu'elle  l'a  trompé  avec 
leur  meilleur  ami?  Tue-la!  Tue-le!  Tue-loi!  Pardonne!  Toutes  ces  ré- 
ponses ont  été  données  par  les  moi^alistes  du  roman  et  du  théâtre,  et  il 
y  en  a  même  un  qui  a  dit  successivement  :  Tue-la!  et  Pardonne  !  ce  qui 
doit  bien  gêner  ses  disciples,  s'il  en  a.  Le  héros  de  la  Tourmente,  Jacques 
Avril  189i.  T.  LXX.  19. 


—  -290  — 

Hallny?.  pardonne  h  sa  femme  Thérèse,  mais  il  n'en  est  pas  plus  lienrenx. 
11  conliniie  à  soiiflrir,  et  doublement,  de  la  faute  de  sa  femme  d'abord 
et,  en  outre,  de  son  pardon  à  lui.  C'est  qu'il  a  découvert  dans  ce  pardon 
un  je  ne  sais  quoi  d'égoïste  et  par  conséquent  de  vil  :  ce  qui  l'a  ins- 
piré, ce  n'est  pas  la  pitié  désintéressée,  ni  le  sentiment  d'un  devoir 
supérieur,  c'est  peut-être  l'amour  qu'il  garde  quand  même  pour  Thérèse, 
c'est  peut-être  la  plus  vulgaire,  la  plus  basse  sensualité.  Thérèse  est 
belle,  et  la  punir,  c'eût  été  renoncer  à  elle  et  se  punir  soi-même.  Et  ce- 
pendant il  faudra  se  résigner  à  ce  renoncement,  pour  garder  l'estime  de 
soi  et  rendre  la  vie  commune  encore  possible!  Faut-il  s'y  décider? 
Faut-il  vivre  avec  Thérèse  comme  avec  une  sœur,  âmes  unies,  corps 
séparés?  C'est  sur  cette  question  et  sur  une  réponse  qui  semble  affirma- 
tive —  provisoirement  —  que  se  termine  celte  Tourmente,  qu'un  ro- 
mantique eût  appelée  :  «  Une  Tempête  sous  un  crâne  conjugal.  » 

J'ai  vu  des  gens  que  cette  Tempête^  si  gravement,  si  longuement,  si 
minutieusement  décrite,  n'a  pas  pu  intéresser  et  qui  ont  demandé  d'être 
ramenés  à  Monte-Cristo  et  aux  Trois  Mousquetaires.  Ce  sont  des  gens 
d'esprit  léger,  et  qu'il  faut  renvoyer  à  M.  Brunelière,  lequel  leur  expli- 
quera «  que  de  même  que  »  le  sermon  de  Bourdaloue  s'est  transformé 
en  une  ode  de  Lamartine,  ainsi  le  roman,  par  une  série  d'évolutions  et 
de  transfoi-mitions,  arrivera  à  être  la  torrae  la  plus  grave  et  la  plus 
ennuyeuse  de  la  pensée  humaine,  «  encore  bien  qu'  »  il  ait  commencé 
par  en  être  la  plus  frivole  et  la  moins  importante.  »  Pour  nous,  conti- 
nuons à  noter  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  la  Tourmente,  et  d'abord 
la  «  simplicité  »  de  la  fable.  On  n'en  peut  pas  rêver  qui  soit  moins 
«  chargée  de  matière,  n  L'action  se  réduit  à  l'aveu  de  Thérèsg  et  aux 
agitations  intérieures  de  Jacques.  Mais  si  les  personnages  agissent  peu, 
ils  raisonnent  beaucoup;  ils  passent  le  temps  à  s'expliquer  leur  inaction 
et  à  tenir  registre  de  leurs  agitations.  Jacques,  en  particulier,  se  soulage 
on  monologues  très  longs,  qui  deviennent  parfois,  il  est  vrai,  des  dia- 
logues, mais  dps  dialogues  entre  ses  deux  moi,  le  moi  qui  dit  oui  et  le 
moi  qui  dit  non,  le  moi  qui  accuse,  le  moi  qui  excuse,  le  moi  qui  veut;, 
le  moi  qui  ne  veut  pas  !  Ces  procédés  d'école  et  d'écolier  me  semblent 
d'ailleurs  indignes  de  M.  Paul  Margueritte,  et  si  je  loue  la  simplicité  de 
sa  fable,  je  ne  puis  pas  louer  la  «  naïveté  «  par  trop  primitive  de  ses 
moyens  do  développement.  Ce  qui  n'est  pas  naïf,  par  exemple,  et  ce  qui 
est  vraiment  original,  c'est  la  manière  dont  est  laite  la  «  scène  à  faire,  »  la 
scène  du  pardon.  Elle  est  aussi  peu  «  faite  »que  possible  :  aucune  ticelle, 
aucune  tirade,  rien  de  déjà  vu,  de  déjà  entendu.  Elle  semble  d'abord 
t'sqnivée  avec  une  sorte  de  pudeur  artistique,  qui  est  en  somme  une 
habileté  supérieure.  Après  l'aveu  de  Thérèse,  après  la  lettre  où  elle  dit 
tout,  et  son  infidélité,  et  ses  remords,  et  son  impuissance  à  vivre  en 
ganlanl  son  secret  (oh  !  ce  genre  de  secret  et  d'aveu  !  Quand  donc  le  ro- 
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nian  dira-(-il  aux  femmes  coupables  que  cet  aveu  est  une  seconde  faute 
pire  que  la  première?),  après  donc  cette  lettre,  le  mari  se  rend  auprès 
d'elle,  non  pas  en  vengeur,  prêt  à  frapper,  non  pas  en  héros  travaillé  du 
besoin  de  se  montrer  sublime  et  d'éclater  en  belles  phrases,  mais  en 
homme  assommé,  qui  ne  sait  pas  ce  qu'il  doit  croire,  ce  qu'il  doit 
faire.  Il  a  quelques  brèves  interrogations,  quelques  mouvements  brus- 
ques qui  font  craindre  une  explosion,  mais  qui  font  place  tout  à  coup  à 
une  sorte  de  lassitude  et  d'anéantissement  où  survit  seule  une  immense 
pitié  pour  la  coupable  :  «  Pauvre  !  pauvre  I  pauvre  !  »  s'exclame-t-il,  et 
il  sort  de  la  chambre  sans  avoir  pris  de  résolution.  A  cette  première  en- 
trevue qui  ne  résout  rien  en  succèdent  d'autres  qui  ne  sont  pas  plus 
décisives,  mais  qui  mettent  entre  ces  deux  âmes  en  détresse  une  sorte 
d'apaisement  involontaire,  inconscient,  l'apaisement  de  l'accoutumance. 
Et  enfin  un  jour,  à  une  heure  imprévue,  dans  la  détente  des  larmes  que 
ses  yeux  ne  peuvent  retenir  et  d'un  attendrissement  qui  déchire  son 
cœur  et  le  rouvre  à  l'amour,  Jacques  dit  à  Thérèse  :  «  Ne  sois  plus  ma- 
lade, sois  heureuse  :»  Voilà  la  «  scène  à  faire  »  terminée,  mais  divisée  et 
fragmentée  à  travers  des  retards,  des  reprises,  des  hésitations  qui,  en- 
core une  fois,  n'ont  rien  de  «  classique,  »  mais  qui  semblent  être  la 
vérité  et  la  vie  mêmes.  C'est  à  la  page  233  que  le  talent  de  l'auteur  ré- 
serve cette  récompense  à  ceux  qui  ne  se  sont  pas  laissé  rebuter  plus  tôt 
par  ses  procédés. 

Ce  qui  suit  est  trop  court,  le  retour  offensif  de  la  tourmente,  la 
crise  aggravée  par  le  mécontentement  de  soi-même,  les  repentirs  d'un 
premier  pardon,  la  honte  de  découvrir  une  part  d'égoïsme  dans  l'acte  le 
plus  généreux  en  apparence,  voilà  ce  qu'on  eût  aimé  à  voir  développer 
avec  plus  d'ampleur.  Cette  seconde  partie  du  roman  était  bien  plus  ori- 
ginale que  la  première,  ou  du  moins  pouvait  le  devenir.  Car  il  y  a  long- 
temps qu'on  a  dit  que  «  toutes  nos  vertus  se  perdent  dans  l'intérêt  comme 
les  fleuves  dans  la  mer;  »  il  y  a  longtemps  qu'on  sait  que  le  vice  peut 
s'introduire  jusque  dans  la  vertu,  et  que  par  conséquent  il  peut  y  avoir 
des  pardons  avilissants  à  l'envi  de  la  faute  même.  Mais  il  y  aurait  eu 
un  moyen  de  renouveler  ces  lieux  communs  de  morale  pessimiste:  c'eût 
été  de  montrer  comment  nos  vertus  peuvent  arriver  à  un  certain  désin- 
téressement et  comment,  en  conséquence,  nos  pardons  peuvent  être 
épurés,  sans  cesser  pourtant  d'être  complets  et  sans  se  réduire, 
comme  celui  de  Jacques  Halluys,  à  une  sorte  de  punition  subie  en  com- 
mun par  l'offenseur  et  l'offensé.  —  Le  problème  est  difficile  et  peut-être 
insoluble  à  notre  pauvre  nature  humaine.  L'humanité  laissée  à  ses 
propres  ressources  ne  peut  pas  très  aisément  se  dégager  de  l'animalité, 
s'élever  de  l'instinct  brutal  jusqu'au  bien  parfait.  Un  mari  offensé,  par 
exemple,  a  beaucoup  de  chances  de  rester,  quoi  qu'il  tasse,  un  pauvre 
sire  et,  si  l'on  veut,  «  une  brute,  »  brute  féroce,  s'il  punit,  lâche  s'il  par- 


donne.  El  alors?  Et  alors  il  ne  reste  plus  à  l'homme,  pour  être  sûr 
d'échapper  à  l'égoïsme,  que  de  chercher  hors  de  lui,  dans  une  inspira- 
lion  étrangère  et  supérieure  à  lui,  la  règle  de  sa  conduite,  le  courage  et 
les  motifs  de  certains  actes  difficiles,  du  pardon  notamment.  Un  pardon 
accordé  pour  l'amour  de  Dieu  ne  sera  jamais  avilissant,  alors  même 
que  l'égoïsme  y  trouverait  son  compte!  Et  c'est  ce  qu'on  peut  regretter 
que  M.  Margueritte  n'ait  pas  songé  à  comprendre  et  à  démontrer. 

2.  —  Le  Dragon  impérial  me  faisait  peur,  et  ce  n'est  qu'en  mau- 
gréant contre  les  nécessités  de  la  critique,  obligée  désormais  à  lire  «  ce 
dont  elle  parle,  au  risque  de  se  laisser  influencer,  »  que  j'ai  ouvert  ce 
«  roman  historique.  »  Mais  peu  à  peu  ma  mauvaise  humeur  s'est  dissipée, 
le  charme  d'un  vrai  talent  a  opéré,  et  quoique  le  Dragon  impérial  soit 
un  conte  bleu  —  un  conte  jaune  plutôt  —  peut-î'.tre  parce  que  c'est  un 
conte,  j'y  ai  pris  un  plaisir  extrême.  Certains  des  collaborateurs  de  cette 
Bibliothèque  de  romans  historiques,  dont  l'ait  partie  le  Dragon  impérial , 
pourraient  demander  à  M"""  Judith  Gautier  des  leçons  utiles  sur  l'art  de 
rendre  Thistoire  poétique  et  amusante  comme  un  roman,  et  sur  l'art 
aussi  de  fondre  en  un  tout  harmonieux  les  tableaux  de  mœurs  réelles  et 
les  aventures  imaginaires.  Les  aventures  des  trois  héros  du  Dragon  sont 
d'ailleurs  étranges  et  d'un  orienlahsme  effréné.  La  scène  est  en  Chine, 
probablement  à  la  fin  du  xvii"  siècle  de  noire  ère,  "  Nul  n'ignore  que  si 
l'ombre  d'un  homme  prend  la  forme  d'un  dragon....,  cet  homme  trou- 
vera un  jour  dans  sa  main  la  poignée  de  jade  du  sceptre  impérial.  Mais 
nulle  bouche  ne  doit  s'ouvrir  pour  révéler  le  miracle;  car  la  fortune 
serait  renversée  et  une  nuée  de  malheurs  descendrait  du  ciel.  »0r,  dans 
le  grand  champ  de  Chi-Tse-Po,  à  une  courte  distance  de  Pékin^  un  la- 
boureur, nommé  Ta-Kiang,  abandonne  brusquement  sa  tâche,  emporte 
par  une  soudaine  poussée  d'ambition.  Il  va  dire  adieu  à  sa  jeune  fian- 
cée, Yo-Men-Li,  qui  n'y  comprend  rien  et  se  sent  prête  à  éclater  en  san- 
glots, lorsque  tout  à  coup  elle  aperçoit  derrière  Ta-Kiang  l'ombre  du  Dra- 
gon. «  Pars,  dit-elle,  lu  seras  glorieux.  »  Et,  déguisée  en  homme,  elle  le 
suit,  en  compagnie  du  poète  Ko-Li-Tsin,  qui,  lui  aussi,  a  aperçu  derrière 
Ta-Kiang  le  signe  céleste.  Tous  trois  entrent  dans  Pékin,  et  prennent 
part  à  une  conspiration  contre  Kang-Shi,  second  (p.  48),  troisième 
(p.  309)  empereur  de  la  dynastie  des  Tsings.  Yo-Men-Li  est  désignée 
pour  tuer  le  Fils  du  Ciel.  Le  chef  des  eunuques,  un  des  principaux  cons- 
pirateurs, la  prend  dans  le  palais  comme  serviteur  de  la  table  impériale. 
Et  un  jour  qu'on  avait  reçu  un  poisson  jaune  de  belle  taille,  péché  pré- 
cisément et  apporte  par  Ko-Li-Tsin,  elle  cache  dans  ledit  poisson  une 
épée,  et,  la  sortant  au  moment  du  repas,  elle  frappe  l'empereur.  Mais  sa 
main  est  trop  faible  pour  tuer,  et  elle  va  être  prise,  lorsqu'elle  dis- 
paraît tout  à  coup  de  la  salle  du  festin.  Ko-Li-Tsin,  qui  y  était  entré, 
caché  dans  une  malle,  y  cache  la  jeune  fille,  et  se  fait  prendre  à  sa 
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place,  [l  est  enfermé  dans  une  tour  ;  mais  une  cigogne,  dressée  p;ir  une 
îemme  amoureuse,  lui  apporte  chaque  jour  du  bambou,  du  papier,  des 
ficelles  de  soie,  avec  quoi  il  se  construit  un  parachute  et  s'envole  de  la 
tour.  Il  tombe  dans  un  lac,  et  il  allait  se  noyer,  quand  il  est  sauvé  par 
un  bateher,  qui  lui  dit  être  poète,  s'appeler  Loon,  et  qui  n'est  autre  que 
l'empereur  en  personne.  De  son  côté,  Yo-Men-Li,  sortant  de  son  coffre, 
s'était  égarée  dans  le  palais  impérial  et  était  entrée  dans  la  chambre  de 
Ling,  le  fils  de  l'empereur,  qui  la  voit  et  se  sent  féru  d'amour  aussitôt. 
F*]lle  en  profile  pour  se  faire  rendre  la  liberté  et  rejoindre  Ta-Kiang.  Mais 
celui-ci,  à  la  tête  des  rebelles,  est  déjà  loin  de  Pékin.  Il  soulève  les  pro- 
vinces, et  a  oublié  Yo-Men-Li.  Quelques  semaines  plus  lard,  il  est  re- 
connu par  une  partie  de  la  Chine  comme  le  vrai  Fils  du  Ciel;  il  revient 
devant  Pékin,  non  plus  avec  deux  amis,  mais  avec  deux  cent  mille 
hommes.  Il  va  donner  le  signal  de  l'attaque — lorsqu'un  envoyé  de  Kang- 
Shi  vient  lui  proposer  de  lever  le  siège  moyennant  la  délivrance  de  Yo- 
Men-Li  ;  s'il  refuse,  la  jeune  fille  sera  précipitée  du  haut  des  remparts. 
Ta-Kiang,  insensible  à  tout  ce  qui  n'est  pas  son  ambition,  donne  le  signal 
suspendu  :  Yo-Men-Li  va  être  précipitée,  mais  un  cavalier  resplendissant 
survient  qui  l'enlève,  en  précipitant  le  bourreau  à  sa  place. — Ce  cavalier, 
c'est  Ling,  l'amoureux  prince,  qui  demande  en  échange  un  peu  d'a- 
mour ;  mais  la  jeune  fille  lui  répond  :  «  J'aime  Ta-Kiang  !  «  Alors  Ling 
s'élance  à  la  bataille,  il  cherche  son  rival  parmi  les  assaillants,  le 
trouve,  engage  avec  lui  un  duel  terrible,  un  corps-à-corps  où  il  est  sur 
le  point  de  succomber.  Mais  tout  à  coup  son  visage  rayonne,  il  a  vu 
l'ombre  du  Dragon,  et  aussitôt,  ramassanltoutcequi  lui  restait  de  forces,  il 
pousse  ce  cri  :  <•.  L'ombre  du  Dragon  impérial  marche  derrière  toi,  Ta- 
Kiang  I  »  Le  miracle  étant  révélé,  la  fortune  est  retournée  ;  Ta-Kiang 
près  de  vaincre  est  vaincu,  et  Kang-Shi,  qui  attendait  sur  son  trône  la 
nouvelle  des  dernières  défaites  pour  se  percer  lui-même  le  cœur,  reçoit 
la  nouvelle  de  la  victoire.  Le  laboureur,  la  jeune  fille  et  le  poète  sont  mis 
à  mort,  dans  des  conditions  très  dramatiques,  très  belles  et  douloureu- 
sement sublimes  ! 

Voilà  comment  j'aime  les  romans  historiques  !  Celui-ci  est  franche- 
ment et  efîronlément  romanesque,  —  tant  mieux  î  «  Contez  !  contez  ! 
princesse,  ces  contes  que  vous  contez  si  bien  !  »  Sans  doute  il  y  a  de  la 
«  couleur  locale  »  à  profusion  :  je  me  garde  d'en  discuter  l'exactitude  ; 
il  y  a  des  caractères,  et  je  les  apprécie  :  Ta-Kiang,  une  force  de  la  na- 
ture, force  aveugle  et  brutale,  marchant  droit  devant  elle,  et  broyant 
tout  sur  son  passage,  les  obstacles  et  les  secours:  Yo-Men-Li,  le  dévoue- 
ment et  l'esprit  de  sacrifice  personnifiés;  Ko-Li-Tsin,  l'esprit,  le  courage, 
la  verve  toujours  jaillissante,  l'ingéniosité  inventive,  le  mépris  de  la 
mort;  c'est  un  Gascon  d'Orient,  Ko-Li-Tsin,  un  Chinois  que  les  habitués 
de  l'Ambigu  comprendraient  et  applaudiraient.  —  Mais  plus  que  la 
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psychologie  élémentaire  du  Dragon,  plus  que  son  orienlalisme,  plus  que 
la  couleur  el  le  pittoresque  très  appliqués  du  style,  c'est  la  jolie  sor- 
nette qui  m'en  plaît.  Malheureusement  il  y  a  quelques  détails  au  cha- 
pitre XVI  qui  m'obligent  à  l'interdire  aux  enfants  !  Et  c'est  dommage, 
car  c'est  à  eux  surtout  que  s'adressent  de  pareils  contes.  Les  hommes  ne 
peuvent  les  goûter  qu'en  se  faisant  une  âme  denfant,  par  un  effort  dont 
ils  ne  sont  pas  toujours  — je  veux  dire  en  tout  temps  —  capables. 

3.  —  Le  volume  où  railleur  a  «  essayé  de  peindre  les  Cœurs  7'usses 
avec  ce  qu'ils  ont  de  bon,  d'imparfait  et  d'inexpliqué,  »  est  une  réim- 
pression de  «  notes  anciennes  dont  les  plus  récentes  furent  écrites  et 
publiées  il  y  a  dix  ans.  »  L'occasion  n'est  donc  pas  suffisante  pour  étu- 
dier soit  «  le  Cœur  russe,  »  soit  le  talent  si  élevé  de  M.  de  Vogué.  Ren- 
dons hommage,  en  passant,  à  Tun  comme  à  l'autre,  et  rappelons  simple- 
ment que  les  divers  récits  dont  se  compose  ce  volume  sont  empruntés, 
non  plus  à  la  littérature  russe,  mais  à  l'observation  directe  ou  aux  sou- 
venirs personnels  de  l'auteur.  Quelles  que  soient  d'ailleurs  ses  sympathies 
pour  la  Russie,  l'observateur  n'a  pas  voulu  écrire  un  panégyrique;  les 
Cœurs  russes  qu'il  nous  présente  sont  très  différents  :  sublime  jusqu'au 
martyre  avec  le  vieux  colpctrteur  Fedia  ;  héroïque  dans  la  guerre  avec 
le  fifre  Pétiouchka,  le  défenseur  de  Bayézid  ;  tourmenté  par  le  conflit 
des  idées  jusqu'au  suicide  avec  Varvara  Asanasievna,  l'étudiante  en 
médecine;  sauvage  et  féroce  chez  les  vieux  seigneurs  du  Temps  du  se;-- 
ua^e;  ardent,  mystique  et  léger  en  amour  avec  les  héros  du  Manteau 
de  Joseph  Olinine  :  le  cœur  slave,  si  riche  et  si  complexe,  y  apparaît 
avec  tout  ce  qui  a  excité  chez  nous,  depuis  qudqaes  années,  «  un  inté- 
rêt si  général,  si  populaire  et  si  passionné.  » 

i.  —  M.  Paul  Harel  est  un  poète,  un  chrétien  et  un  aubergiste  ;  au 
total,  une  dos  plus  curieuses  figures  de  notre  littérature  contemporaine, 
une  sorte  de  Reboul  normand,  dont  l'auberge,  à  Echauflbur,  est  en  train 
de  devenir  aussi  célèbre  que  la  boulangerie  du  poète  nimois.  Vous  trou- 
verez 1p  dessin  de  cette  auberge  en  tète  de  ces  Souvenirs  qui  sont  écrits 
en  prose,  —  une  prose  naïve,  quoique  appliquée,  et  savoureuse  comme 
un  ban  coulis,  quoiqu'elle  soit  claire  comme  de  l'eau  de  roche.  L'intérêt 
de  l'œuvre  est  surtout  dans  la  forme,  qui  révèle  avec  candeur  la  person- 
nalité do  l'ouvrier. 

h.  —  Un  colonel  perd  sa  femme  dans  un  naufrage;  après  lui  avoir 
donné  la  portion  congrue  de  larmes  et  de  regrets,  il  la  remplace  par  une 
avenluriero.  Pendant  une  des  absences,  sa  fille,  déjà  grande,  surprend 
sa  belle-mère  dans  un  lête-à-tète  criminel,  et  la  chasse  de  la  maison 
paternelle.  Elle  va  contor  ses  cbagrins  à  des  religieuses  du  bourg  voi- 
sin, à  une  d'elles  nolanimenl,  qu'elle  trouve  plus  ouverte  à  la  sympa- 
thie, plus  habile  à  la  consolation.  Or  celte  religieuse,  c'est  sa  mère!  La 
mer  ne  l'avait  pas  engloutie  !  Errante  cl  fugitive  sur  des  plages  incon- 
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nues,  al)  !  combien  douloureuse  avait  élé  son  existence  !  Ah  !  combien  ! 
Mais  pourquoi  et  comment  elle  était  devenue  religieuse,  je  l'ai  oublié. 
Ce  que  je  sais,  c'est  qu'elle  ne  retrouve  sa  tille  d'abord,  el  son  mari  en- 
suite, que  pour  les  «  reperdre,  »  el  que  c'est  pour  cela  qu'on  l'appela  Mater 
dolorosa.  Il  y  a  une  histoire  de  brigands  et  d'usurier  mêlée  à  celte  his- 
toire de  revenante;  il  y  a  même  un  commencement,  une  lenlaiise  de 
viol  d'uue  filleule  par  son  parrain.  «  Et  c'est  pour  ça  que  je  m'en  vais,  » 
comme  dit  l'autre,  el  que  je  vous  conseille  d'en  faire  autant —  pour  «  ça  » 
et  pour  le  reste. 

().  —  Comment  le  Centaure,  c'est-à-dire,  vous  le  savez,  un  être  moi- 
tié homme,  moitié  cheval,  naquit  d'un  gentleman  anglais  et  dune  mi- 
lady  très  respectable  ;  —  cominenl  il  fut  un  brillant  étudiant  et  un  pou- 
lain incomparable  ;  —  comment  il  devint  premier  ministre  de  la  reine 
d'Angleterre  et  gagna  le  grand  prix  du  Derby,  quoique  parti  cinquante 
mètres  derrière  ses  concurrents;  —  comment  il  aima  la  cavale  Sésame 
el  lady  Ellian  ;  —  comment  il  perdit  son  portefeuille  et  sa  loyauté;  — 
comment,  passé  au  service  du  czar  de  toutes  les  Hussies,  eu  qualité  de 
général  de  cavalerie,  il  enleva  les  Indes  aux;  Anglais  ;  —  comment  il  fut 
nommé  vice-empereur  des  Indes  et  pourquoi  il  s'ennuya  sur  son  trône; 
—  comment  il  se  convertit  au  lolstoïsme,  sous  l'influence  de  la  poétesse 
Ellora,  et  comment  il  résigna  toutes  ses  dignités  et  tous  ses  biens  pour 
se  consacrer  à  la  religion  de  la  Pitié,  —  et  comment  enfin  il  employa 
ses  loisirs  à  écrire  gravement  en  slyle  tendu  et  sans  un  sourire  (le  rire 
étant  le  propre  de  l'homme  et  non,  probablement,  celui  des  demi- 
hommes  des  Mémoires,  qui  constituent  une  espèce  de  littérature  très 
parliculiere  et  très  rare,  quelque  chose  comme  des  hennissements  poé- 
tiques et  des  «  renàclemeuls  »  psychologiques  et  militaires,  el  même  poli- 
tiques, et  qui  ont  touché  le  cœur  de  l'Ellora  française,  M°"^  Juliette 
Adam  :  voilà  ce  que  vous  verrez  dans  cet  étrange  volume  de  'SI.  Gabriel 
Sarrazin....  où  pourtant  c'est  le  talent  d'écrire  qui  manque  le  moins. 

7.  —  France  et  Russie  est  un  bon  gros  drame  passionnel,  avec  duels, 
enlèvement,  passions  sauvages  el  sentiments  chevaleresques,  dialogues 
fréquents,  à  répliques  brèves,  genre  Alexandre  Dumas  père  el  Fortuné  du 
Boisgobey  —  un  feuilleton  de  petit  journal,  palpitant  d'intérêt  et  pa- 
triotique !  —  Le  marquis  de  Bruzac,  un  Français,  est  allé  en  Russie,  où 
il  se  lie  avec  un  noble  Russe,  Vladimir,  une  sorte  de  Porlhos  plus  naïf 
et  plus  primitif,  qui  s'est  épris  d'une  coquette  de  son  monde,  la  com- 
tesse Nadia.  La  comtesse,  après  quelques  menues  faveurs  accordées  au 
pauvre  jeune  homme,  s'occupe  d'autres  malheureux;  elle  aune  légion 
d'adorateurs  dont  elle  doit  eniretenir  l'adoration,  sans  toutefois  la  satis- 
faire, —  pénible  el  absorbante  besogne  et  qui  laisse  peu  de  loisirs  pour 
la  sentimentalité.  Mais,  comme  il  arrive  parfois  aux  coquettes,  celle-ci 
■va  être  punie  par  l'amour  même  de  ses  outrages  à  l'amour  ;  elle  va 
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aimer  qui  ne  l'aimera  pas  et  ne  pourra  pas  l'aimer,  c'est  à  savoir  le 
Français  Bruzac,  le  noble,  le  chevaleresque  marquis,  défendu  contre 
elle  d'abord  parla  fîdtMilé  qu'il  garde  à  une  fiancée,  restée  en  France,  et 
par  celle  qu'il  doit  à  i'ami  Vladimir.  Un  Français  prendre  la  femme  ou 
la  maîtresse  de  son  ami  !  Oh  !  jamais  !  du  moins  en  Russie  !  C'est  bon  en 
France,  ces  vilenies-là!  Et  pour  rassurer  ledit  Vladimir,  que  la  jalousie 
commençait  à  poindre^  il  prend  du  service  pour  un  régiment  lointain. 
Mais  la  veille  de  son  départ,  Nadia,  masquée,  entre  chez  lui,  et  ses 
larmes  vont  obtenir  ce  que  n'a  pu  obtenir  sa  beauté;  elle  devient  sup- 
pliante, elle,  la  suppliée  ;  elle  se  jette  aux  genoux  de  l'insensible.  Et, 
on  ne  sait  ce  qui  va  se  passer,  lorsque  «  la  porte  s'ouvre  »  et 
Vladimir  entre,  se  précipite  l'épée  haute,  et  menace  de  tout  massa- 
crer. Très  froid,  très  digne  et  même  goguenard,  d'Arlagnan  Bruzac  fait 
entendre  raison  à  ce  Porthos  polaire,  mais  si  peu  froid  ;  on  se  massa- 
crera, soit  !  mais  en  forme,  devant  témoins.  On  va  en  chercher  dans 
la  salle  à  manger,  où  Bruzac  recevait  ses  amis,  et  le  duel  a  lieu.  Le 
Français  ménageait  le  Russe,  «  il  voulait  se  défendre  et  non  pas  atta- 
quer. »  Mais  la  fougue  de  ces  Gascons  de  Saint-Pétersbourg  est  telle 
qu'elle  lasse  la  patience  des  Gascons  de  Bruzac,  et  le  chevaleresque 
marquis  a  le  regret  de  voir  son  épée  s'enfoncer  dans  la  poitrine  de 
l'ami  Vladimir.  Nadia  a  tout  vu  de  derrière  une  tenture  ;  elle  tombe 
évanouie  ;  on  l'emporte  chez  elle.  Mais  son  mari  trouve  que  ce  scandale 
comble  la  mesure,  et,  avec  la  permission  du  Czar,  il  fait  enfermex  sa 
femme  dans  un  couvent  lointain.  Maintenant  il  me  reste  à  vous  dire 
que  Bruzac,  revenu  en  France,  y  retrouve  sa  fiancée  mariée  et  la  tue  du 
saisissement  qu'elle  éprouve  à  le  revoir,  mais  que  du  reste,  pour  obéir 
aux  vœux  de  la  mourante,  il  devient  l'ami  intime  du  mari  ;  que  bion- 
tût  après,  il  rencontre  Vladimir  sur  le  boulevard,  l'embrasse,  parle  avec 
avec  lui  de  Nadia,  et  se  laisse  engager  dans  un  complot  destiné  à  la 
faire  sortir  et  à  l'enlever  de  sa  prison  ;  que  les  doux  mousquetaires  en- 
trent en  campagne,  arrivent  devant  le  couvent,  ne  peuvent  l'escalader, 
mais  séduisent  la  tourière  et  pénètrent  dans  la  cellule  de  Nadia  ;  —  que 
Nadia,  très  étonnée,  refuse  de  les  suivre,  les  laisse  partir,  puis  se  préci- 
pite derrière  eux  pour  les  rejoindre,  mais  trop  lard  !  —  qu'elle  est  tom- 
bée évanouie  devant  la  porte  qui  se  refermait  —  et  que  «  quinze  jours 
après  le  marquis  de  Bruzac  et  le  comte  Vladimir  emportaient  en  France 
la  dépouille  de  celle  qu'ils  avaient  tant  aimée!  »  Dieu  sauve  le  Czar! 
Allons,  enfants  de  la  patrie  ! 

H.  —  L'auteur  d'/i's/e//r  a  dû  faire  une  gageure  :  colle  d'écrire  un  conte 
bleu,  bleu  céleste,  optimiste  et  idéaliste  avec  une  naïveté  insolente,  fait 
des  matériaux  les  plus  «  déjà  vus  »  et  des  ficelles  «  premier  choix  »  les 
plus  usitées,  et  cependant  capable  d'intéresser  tout  le  monde,  les  papas 
comme  les  mamans  et  comme  les  enfants.  Et  je  ne  serais  pas  étonné 


qu'il  ail  réussi  et  qu  Estelle  excitât  cliez  les  graves  lecteurs  cette  émo- 
lion  souriante  qu'ils  raillent  pour  mieux  s'y  abandonner.  Estelle  est  la 
fille  d'une  danseuse  et  d'un  lord  anglais,  fille  légitime,  mais  vouée  au 
malheur.  Elle  mourra  de  sa  mère,  mais  après  avoir  noblement  sacrifié 
trois  fortunes  et  connu  l'amour  du  plus  noble  des  maris,  Alain  de  Ker- 
walen.  Pour  l'épouser,  Alain  renonce  à  la  fortune  des  Kerwalen,  mais 
il  exige  qu'Estelle  renonce  à  la  fortune  de  l'Anglais  et  de  la  danseuse, 
ce  qu'elle  fait  avec  enthousiasme.  Elle  renonce  même  à  l'affection  de 
son  père,  avec  moins  d'entrain,  mais  avec  résignation.  Les  premiers 
mois  de  mariage  sont  le  paradis  ;  puis  les  nécessités  brutales  se  font 
sentir  :  on  ne  vit  pas  seulement  d'amour  et  il  faut  payer  son  boulanger. 
On  vend  les  bijoux,  les  robes,  et  puis  on  travaille.  Estelle  entre  comme 
employée  dans  un  magasin  de  modes.  Mais  un  jour  elle  se  trouve  en 
face  d'une  cliente  qu'accompagne  son  père  :  c'est  la  nouvelle  femme  qu'il 
a  installée,  après  de  justes  noces,  au  foyer  abandonné    par  sa  fille. 
Estelle  refuse  de  faire  son  service;  on  la  met  à  la  porte.  Alors  commen- 
cent les  épreuves  les  plus  cruelles,  qui  vont  jusqu'à  la  faim.  Heureu- 
sement Alain  trouve  une  place  de  régisseur  dans  le  château  d'un  vieux 
célibataire,  qui  invite  à  dîner  le  jeune  ménage.  Hélas!  ô  hasard  en- 
nemi !  ô  fortune  infortunée  !  le  vieux  châtelain  est  un  ancien  ami  de  la 
danseuse,  et  il  menace  de  donner  toute  sa  fortune  à  Estelle  !  Pouah  I  Les 
deux  époux  s'indignent,  et  s'enfuient  !  Mais  la  jeune  femme  tombe 
malade  :  en  vain  le  milord  réconcilié  et  les  Kerwalen  attendris  lui  ren- 
dent leur  affection  et  leurs  biens;  en  vain  le  châtelain  plein  de  tact  se 
hâte  de  mourir.  Estelle  n'a  plus  de  force  que  pour  affecter  les  millions 
dudit  châtelain  à  la  fondation  d'un  hôpital,  et  sa  petite  âme,  si  pure, 
s'envole  bientôt  loin  des  tristesses  et  des  richesses  de  ce  monde.  —  Cette 
première  histoire  est  suivie  de  trois  autres,  dans  la  même  note  :  on  y 
voit  notamment  une  petite  Marocaine,  Khattas,  recueillie  par  une  pauvre 
femme  qui  a  un  fils  élève  à  l'École  centrale.  La  Marocaine  hérite  tout 
à  coup  d'une  grosse  fortune  et  avoue  au  jeune  Central  qu'elle  l'aime;  lui 
aussi  l'aime,  mais  il  ne  l'épousera  qu'à  une  condition  :  c'est  qu'elle  renon- 
cera à  la  fortune  qui  vient  de  lui  échoir,  et  déchirera  le  teslamonl 
qui  la  lui  donne.  Elle  le  déchire  !  elle  épouse,  mais  elle  hérite  quand 
même,  le  testament  étant  déposé  en  double  chez  le  notaire.  —  M.  de 
Chennevières  a  entrepris  de  peindre  les  «  passions  honnêtes.  »  Il  peint 
aussi,  vous  le  voyez,  les  passions  rares. 

9.  —  La  Villa  Fsculape  est  la  mise  en  action  d'un  cas  de  conscience 
dont  s'est  souvenl'inspirée  la  littérature  romanesque.  Un  médecin,  qui 
réside  dans  ladite  Villa  Fsculape,  reçoit,  par  une  nuit  d'orage,  la  visite 
d'un  inconnu  qui  lui  remet  un  paquet  mystérieux.  Le  paquet  renfermait 
deux  cent  mille  francs  et  une  lettre  où  l'on  priait  le  docteur  de  ne  rendre 
le  dépôt  qu'à  la  personne  qui  lui  présenlerait  avant  six  mois  «  l'autre 
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moitié  d'une  image  ci-iucluse.  »  Le  temps  se  passe,  un  au,  deux  ans, 
trois  ans  ;  le  docteur  est  pauvre,  chargé  de  famille.  La  tentation  lui 
vient  de  se  servir  de  celte  fortune  que  personne  n"a  encore  réclamée;  il  y 
résiste,  il  y  succombe,  et,  naturellement,  il  en  meurt  :  c'est  ainsi  que 
meurent  tous  les  bons  voleurs,  dans  les  romans.  11  a  révélé  dailleurs, 
avant  de  n;ourir,  sa  mauvaise  aclion  à  son  fils,  un  avocat  plein  de  mérite 
et  de  conscience.  Celui-ci  cherclie  la  famille  du  volé;  il  désespère  de  la 
découvrir,  lorsque,  un  jour,  il  reçoit  la  visite  dun  ami  dudit  volé,  qui 
vient  le  consulter  sur  les  moyens  à  prendre  pour  découvrir  le  voleur.  — 
Sans  rien  trahir  du  c  secret  delà  tombe,  »  le  bon  fils  restitue,  et  il  n'é- 
pouse pas  la  fille  dudit  voté.  Kt  c'est  la  plus  grande  originalité  de  ce 
roman,  cuisiné  selon  les  bonnes  et  vieilles  formules,  en  style  un  peu 
échauffé,  mais  plein  des  meilleures  intentions  et  d'une  indiscutable  hon- 
nêteté. 

•10.  —  Le  sujet  de  VObex  est  moins  banal;  il  ne  l'est  pas  assez.  C'est 
une  erreur  de  l'avoir  choisi,  et  une  erreur  qu'on  a  peine  à  s'expliquer. 
—  Après  six  mois  de  mariage  et  d'amour,  une  jeune  femme  apprend,  à 
n'en  pouvoir  douter,  qu'elle  est  la  sœur  de  son  marL  Que  faire?  Elle 
consulte  deux  confesseurs,  dont  l'un  lui  fait  connaître  la  loi  inflexible, 
et  dont  l'autre,  <(  avec  ce  brusque  lâcher  qu'on  est  si  surpris  de  trouver  (?) 
au  fond  {\q^  inlaillibilites  catholiques.  »  lui  suggère  des  excuses.  La 
femme  se  décide  à  ne  pas  tenir  compte  de  l'obstacle,  croyant  obéir  à  des 
motifs  d'un  ordre  élevé  et  dans  tous  les  cas  purs  de  tout  égoisme.  Mais 
elle  s'aperroit  qu'elle  n'a  obéi  qu'à  son  amour.  C'est  pourquoi  elle  se  tue. 
Tous  ces  tableaux  d'inceste  et  ces  consultations  théologiques  forment  un 
ensemble  profondément  répugnant.  L'auteur,  qui  soigne  son  style,  aurait 
dû  employer  ses  soins  à  mieux  étudier  la  théologie  catholique  et  à  cher- 
cher des  sujets  de  roman  un  peu  moins  a  originaux.  » 

11.  —  Le  Corso  rouge  est  un  roman  rocambolesque,  mais  d'im  ro- 
cambolisme  rendu  vraisemblable  et  acceptable  et  qui  serait  tout  à  l'ait 
convenable,  si  le  point  de  départ  n'en  était  un  peu  scabreux.  Une 
jeune  fille,  Léonide,  fiancée  à  un  Italien,  s'abandonne  à  un  inconnu, 
quelle  a  rencontré  à  Nice  ;  puis,  de  concert  avec  son  fiancé,  qui  pardonne 
moyennant  vengeance,  elle  travaille  à  perdre  son  séducteur  et  la  femme 
et  les  estants  de  son  séducteur.  Comment  elle  y  parvient,  comment 
elle  fait  assassiner  ledit  séducteur  et  fait  accuser  de  cet  assassinat  la 
femme  et  le  beau-frère,  et  comment,  à  la  fin,  tout  s'arrange,  pour  l'hon- 
neur de  la  veuve,  et  son  propre  bonheur  à  elle,  c'est  ce  que  je  ne  puis 
pas  vous  engager  à  aller  voir,  —  non,  vraiment.  Il  y  a  tant  d'autres  ma- 
nières de  perdre  son  temps  ! 

12.  —  Naguère,  aujourd'hui,  est  un  roman  politique  et  social,  écrit 
sous  les  meilleures  intentions.  Il  oppose  la  dureté  et  les  vilenies  d'un 
mauvais  bourgeois  enrichi,  à  la  noblesse  et  à  la  bonté  d'excellents  aris- 
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locrates,  ses  voisins,  el  aussi  aux  haineuses  et  violentes  revendications 
du  quatrième  État.  Au  milieu  des  passions  et  des  traj,^édies  que  pro- 
voque celle  triple  lulle,  flfnirit  une  aimable  etpure  idylle  entre  la  fille  du 
bourgeois  el  le  fils  des  châtelains.  Tant  qu'il  est  heureux,  le  bourgeois 
contrarie  cette  idylle;  mais  humilié  dans  ses  ambitions,  ruiné  par  la 
grève  de  ses  ouvriers,  blessé  même  dans  une  bagarre,  il  finit  par  sous- 
crire à  un  mariage  qu'il  avait  d'abord  repoussé  avec  horreur  —  l'horreur 
du  crapaud  pour  «  l'eau  pure  el  sans  vase.  »  A  signaler  parmi  les  scènes 
de  celte  fable  très  morale,  la  conférence  où  le  noble  et  chrélien  Hubert 
dompte  par  son  éloquence  les  résistances  d'une  assemblée  de  socialistes 
libres  penseurs  et  conquiert  en  môme  temps  le  cœur  de  la  jeune  Mar- 
celle, la  fille  du  bourgeois  ; — la  visite  d'un  maire,  qui  veut  êlre  décoré, 
aux  écoles  congréganisles  ;  il  aperçoit  sur  la  joue  d'une  enfant  une  pi- 
qûre de  moucheron  ;  il  en  conclut  à  une  épidémie  de  fièvre  scarlatine  el 
prend  aussitôt  un  arrêté  pour  ordonner  la  fermeture  de  l'école,  etc.,  etc. 
É\idemment  il  y  a  du  parti  pris  dans  le  choix  de  certains  de  ces  inci- 
dents, destinés  à  mettre  en  lumière  les  vilenies  des  tyranneaux  du  vil- 
lage et  de  l'usine  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  mensonges  :  ces  choses  là  se 
voient,  et  de  pires  encore.  Et  il  n'est  peut-être  pas  mauvais  que  pour 
répondre  aux  injustices  de  nos  adversaires,  quelques-uns  de  nos  amis 
aient  le  courage  de  certains  partis  pris.  Nous  ne  savons  pas  haïr,  rendre 
haine  pour  haine,  pamphlet  pour  pamphlet  !  C'est  une  grande  infério- 
rité !  Et  s'il  est  vrai  que  l'auteur  de  ce  roman  a  échappé  à  cette  faiblesse, 
il  faut  l'en  féliciter  et  le  remercier  de  son  œuvre  comme  d'une  bonne 
action. 

13.  —  Eh!  bonjour!  mes  amis  1  II  y  a  longtemps,  peut-être  un  mois, 
qu'on  ne  vous  avait  pas  vus,  et  l'on  commençait  à  craindre  que  vous 
n'eussiez  disparu  de  la  littérature  !  Heureusement,  le  revjilà,  l'aimable 
<:ouple.  C'est  bien  lui,  ce  brave  Arnolphe,  l'amoureux  quadragénaire,  si 
méchamment  calomnié  par  Molière,  el  c'est  bien  Agnès,  l'Agnes  moderne, 
si  difTérenle  de  celle  d'autrefois  et  qui  sait  rendre  justice  aux  qualités  des 
quadragénaires,  qualités  solides,  éprouvées  et  d'un  bien  autre  prix  que 
celles  de  ces  petits  freluquets  de  vingt  ans!  —  Je  me  hâte  d'ajouier  que 
ce  dernier  essai  de  réhabilitation  d'Arnolphe  est  d'un  homme  d'esprit 
eld'un  écrivain  déhcal,  et  que  si  sa  tentative  en  rappelle  d'autres,  trop 
nombreuses,  elle  égale  les  mieux  réussies.  Son  «  barbon  »  el  son  «  ten- 
dron »  sont  vraiment  très  aimables,  très  raisonnables  et  parfaitement 
honnêtes,  et  ils  se  montrent,  l'un  comme  l'autre,  complètement  dégagés 
de  certaines  préoccupations  qui  rendent  si  fâcheux  certains  person- 
nages de  nos  innombrables  Amours  d'automne  et  d'arrière-saison. 

M.  Antoine  Lemercier,  membre  honoraire  de  la  Société  entomolo- 
gique  de  France,  président  de  la  Société  entomologique  de  Caen,  corres- 
pondant d'une  multitude  d'autres  sociétés  entomologiques,  n'a  connu. 
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jusqu'à  l'âge  de  quarante  ans,  que  la  passion  des  insectes.  Sa  passion 
est,  non  pas  partagée,  mais  comprise  et  servie  par  la  fille  de  son  voisin, 
le  capitaine  Froment,  un  vieux  brave  à  qui  les  généraux  inspecteurs 
accordent  toujours  des  félicitations,  mais  jamais  le  quatrièuie  galon.  Elle 
n'est  pas  richement  dotée,  M"*'  Fromont,  et  les  maris  ne  se  sont  pas 
encore  présentés.  En  attendant  qu'ils  viennent,  elle  s'occupe  à  faire  le 
bonheur  de  son  père,  tenant  sa  maison,  préparant  son  chocolat,  brodant 
ses  pantoufles,  dissipant  avec  son  joli  rire  de  fraîche  et  saine  jeune  fille 
les  soucis  de  son  âme  de  vieux  troupier.  De  plus  elle  aide  le  très  aimable 
et  très  grave  M.  Lemercier  à  poursuivre  le  Grand  Sylvain,  un  papillon 
très  remarquable,  «de  plus  beau  sujet  àes  Nymphalkles  f  »  Ilsnerallrapenl 
pas;  mais  c'est  l'amour  qui  attrape  M.  Lemercier,  un  amour  très  pur, 
très  doux,  très  respectable,  qui  touche  la  jeune  fille,  que  le  capitaine 
autorise  et  qui  aboutit  à  un  gentil  mariage.  —  Mais  je  vous  avertis  que 
c'est  trahir  cette  johe  bluetle  que  de  l'analyser  :  tout  le  charme  en  est  dans 
les  détails,  qui  sont  précis,  vivants,  gracieux,  enlevés  et  notés  d'une 
plume  légère  et  sûre.  L'auteur  du  Grand  Sylvain  est,  lui  aussi,  un  ento- 
mologiste distingué,  mais  en  matière  de  liuéralure  et  de  poésie.  «  Les 
papillons  blancs  »  dont  parle  Sully-Prudhomme,  il  sait  s'emparer  d'eux 

Sans  effacer  leur  éclat  tendre. 

Et  sans  les  tuer,  les  étendre 

Une  épingle  au  cœur,  deux  à  deux. 

li.  —  Ce  volume  fait  partie  de  la  «  BibUolhcque  Saïnl-Gcrmain  : 
Lectures  morales  et  littéraires;  »  il  est  moral,  en  ce  sens  qu'il  moralise 
et  prêche  sur  toutes  choses  :  la  musique,  la  théologie,  la  politique,  la 
médecine,  le  cabotinage,  etc.,  etc.  ;  il  est  littéraire,  en  ce  sens  qu'il  est 
«  bien  écrit  »  et  qu'il  esl  plein  de  jolies  coquetteries  de  style  ;  enfin  il 
est  amusant,  au  moins  dans  l'intention  de  l'auteur,  qui  s'applique  cons- 
cienceusen)ent  à  faire  rire.  Les  soixanle-six  lettres  où  la  douairière  ex- 
pose ses  idées  ont  toutes  des  destinataires  spéciaux,  aux  noms  «  sugges- 
tifs »  et  très  drôles  :  «  A  Monsieur  Blagamort,  avocat,  hameau  de  Men- 
tery,  canton  de  Fiertoupé-la-Parlotte !  »  N'est-ce  pas  que  c'est  drôle? 
«  A  Mgr  Trépieu,  évoque  de  Nullendroit  —  à  la  baronne  de  Gardeycul, 
château  de  Serlabourse,  canton  de  Toulpourmoy  —  à  M"""  CoUémontey, 
villa  des  Orties-Sècbcs,  canton  do  Nich.ipriido  —  à  M.  Des  Gomets, 
ancien  ministre,  Beaulieu-la-Gnlbule.  »  Mon  Dieu  !  que  c'est  drôle  !  et 
comique  et  amusant  î  et  moral  aussi,  oh  !  combien  moral  !  Ce  serait  dé- 
licieux pour  des  fillettes  bien  candides,  n'était  le  contenu  de  ces  lettres, 
lequel  est  parfois  moins  enfantin  que  les  suscriptions.  La  douairière  qui 
les  écrit  est  une  estimable  personur;,  aux  manières  un  peu  apprêtées, 
mais  ù  l'esprit  vif  et  net,  et  qui  sait  voir.  Je  lui  souhaite  de  savoir  aussi 
se  faire  écouter.  Mais  je  doute  qu'elle  y  réussisse. 

i.-J.  —  Au  sortir  du  couvent  esl  \\v\(t  œuvre  d'un  optimisme  aimable 
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et  aristocratique  ;  lout  y  est  noble,  les  noms,  les  âmes,  les  avenUires, 
si  loul^fôis  il  y  a  des  aventures.  Une  jeune  fille  rentre  chez  son 
père,  à  la  sortie  du  couvent  ;  elle  y  trouve  son  frère,  un  lieutenant 
exquis;  son  cousin,  un  lieutenant  exquis;  un  autre  cousin,  qui  n'est  pas 
lieutenant,  mais  qui  est  non  moins  exquis.  Lequel  des  deux  cousins 
elle  aimera?  Ce  sera  celui  qu'elle  n'a  pas  commencé  à  aimer.  Quant  à 
celui  qu'elle  s'était  sentie  encline  à  préférer,  il  lui  est  enlevé  par  une 
cousine  tout  à  fait  exquise,  elle  aussi.  Tous  ces  menus  événements 
nous  sont  racontés  par  la  jeune  couventine  delà  veille,  dans  son  Journal 
inlime.  Ils  se  terminent  par  le  mariage  des  deux  cousins  et  des  deux 
cousines,  sans  parler  de  celui  qui  «  unit  »  le  frère  de  La  jeune  fille  à  une 
de  ses  amies  de  couvent.  Ce  triple  roman  se  passe  dans  les  plus  pures 
régions  de  l'idéal,  celles  qui  sont  le  plus  éloignées  de  toute  grossièreté 
et  peut-être  aussi  de  toute  réalité.  Ce  n'est  pas  que  tout  soit  romanes- 
que dans  cette  œuvre  ;  il  y  aurait  injustice  à  n'y  pas  reconnaître  quel- 
ques détails  bien  observés  et  directement  empruntés  à  la  vie  réelle. 
Mais  ce  n'est  que  sa  fleur  qui  a  été  empruntée  à  la  vie  réelle,  et  il  ne 
faudrait  pas  laisser  croire  aux  jeunes  filles  que  «  la  vie  est  un  bouquet 
de  Heurs.  »  A  part  cette  réserve,  il  faut  louer  dans  Au  sortir  du  couvent 
la  foncière  honnêteté  de  l'inspiration,  et  la  spirituelle  légèreté  de  l'exé- 
cution, laquelle  triomphe  de  la  banalité  du  thème  et  de  la  banalité  du 
cadre.  Oh  !  le  «  Journal  intime  !  »  Que  de  niaiseries  on  a  écrites  et  im- 
primées sous  ce  nom  ! 

16.  —  Ce  n'est  pas  non  plus  la  nouveauté  qui  est  le  grand  mérite  de 
Au  retour.  Vous  avez  souvent  lu  ou  vu  représenter  cette  histoire  : 
deux  jeunes  gens  s'aimaient  d'amour  tendre  et  pur  ;  seulement,  elle,  elle 
est  mariée^  —  mariée,  mais  honnête.  Elle  congédie  en  conséquence  son 
ami,  pour  rester  fidèle  à  son  mari,  un  monstre,  d'ailleurs,  aussi  clas- 
sique que  tous  les  monstres  classiques,  qui  n'aime  pas  sa  femme  et  la 
ruine  avec  des  danseuses.  Et  c'est  pour  ce  monstre  qu'elle  sacrifie  cet 
ange!  Il  est  hussard,  l'ange,  et  elle  l'envoie  au  Tonkin, pour  mettre  entre 
eux  une  distance  respectueuse.  11  revient  au  bout  de  cinq  ans  et  la 
retrouve  veuve.  Ils  peuvent  donc  s'épouser.  Mais  voici  surgir  deux  em- 
pêchements, que  vous  pourriez  soupçonner  si  vous  avez  bonne  jmé- 
moire;  d'une  part,  la  fille  de  la  veuve,  une  enfant  maladive,  jalouse  de 
l'affection  de  sa  mère  et  qui  mourra  si  un  étranger 

Vient  partager  ce  cœur  qu'elle  veut  tout  pour  elle  ! 

D'autre  part,  une  autre  femme,  la  rivale,  redoutée  de  toutes  les  femmes 
mûres,  la  jeune  fille  qui  n'a  qu'à  paraître  pour  effacer  tous  Ks  antres 
souvenirs  dans  le  cœur  des  hussards  les  plus  bronzés  par  le  Tonkin. 
Et  donc  la  pauvre  veuve,  par  amour  pour  sa  fille,  et  par  amour  pour 
lui,  pour  lui  qu'elle  sent  épris  de  l'autre,  se  sacrifie  noblement  ;  elle 
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marie  l'ingrat  avec  la  nouvelle  venue,  assurant  ainsi  la  santé  de  sa  fille 
et  le  bonheur  de  tous,  y  compris  le  sien  probablement.  Cette  noble,  très 
noble,  extrêmement  noble  sornette,  est  raconiée  gravement,  en  style 
très  noble  aussi  et  qui  n"est  pas  sans  valeur  littéraire.  Mater'iem  sape- 
rai opus. 

17.  —  Aucune  prétention  à  la  noblesse  dans  les  Demoiselles  à  ma- 
rier ;  tout,  au  contraire,  y  est  grossier;  mais  il  y  a  de  la  prétention  à 
la  vérité  el  à  l'iitililé.  Y  a-t-il  de  la  vérité?  Peut-être,  bien  que  le  réa- 
lisme du  tableau  ne  soit  pas  toujours  une  garantie  de  la  réalité  de 
1  "objet.  Y  a-t-il  de  l'utilité?  J'en  doute,  quoi  que  disent  tous  les  pein- 
tres réalistes  du  vice,  ou  presque  tous;  car  s'il  est  quelques  originaux 
parmi  eux,  qui  font  de  l'art  pour  l'art,  la  troupe  des  autres  prétend 
faire  de  l'art  pour  le  bien  ;  ils  font  du  bien  an  public  en  l'initiant  au 
mal  qu'il  eût  pu  ignorer  sans  eux,  ils  purifient  la  société  en  la  couvrant 
de  ses  propres  immondices.  C'est  une  méthode  de  purification  qui  semble 
contestable.  C'est  celle  de  M.  Albert  Cim.  S'il  nous  dépeint  avec  tant 
d'application  la  senline  morale  où  vivent  ses  héroïnes,  s'il  nous  y 
plonge,  c'est  pour  nous  empêcher  d'y  choir.  Si  vous  en  doutez,  lisez  la 
préface  adressée  à  M.  Francisque  Sarcey.  C'est  probablement  parce 
que  cette  préface  a  paru  convaincante  que  le  roman  a  été  immédiate- 
ment reproduit  par  les  journaux  pornographiques,  lesquels,  comme 
on  le  sait,  n'ont  rien  tant  à  cœur  que  la  purification  des  mœurs.  Donc, 
M.  Albert  Cim  nous  dépeint  l'intérieur  d'un  bureau,  occupé  par  des 
femmes.  Ces  dames  et  demoiselles  sont  toutes  des  diplômées,  qui 
n'ayant  pas  pu,  ou  n'ayant  pas  daigné  être  institutrices,  sont  devenues 
des«  employées.  »El  comme  leur  emploi  ne  les  nourrit  pas,  elles  sont  con- 
damnées à  chercher  dans  le  vice  un  supplément  de  traitement.  Toutes 
arrivent  au  vice,  de  gré  ou  de  force.  La  nommée  Aline  Lenieslier  y 
arrive  de  force,  mais  elle  y  reste  de  gré,  et  elle  devient  la  digne  sœur 
de  ses  compagnes  d'administration,  dont  les  biographies  intimes  sont 
groupées  autour  de  son  aventure.  Il  paraît,  benoît  lecteur,  que  ces  his- 
toires de  viol  el  d'avortement  prouvent,  clair  comme  le  jour,  que  l'ins- 
truction obligatoire  et  la  «  diplomanie  nous  font  plus  de  mal  que  la  Tri- 
plice  !  »  El  il  est  vrai  que  la  «  diplomatie  >>  est  un  mal,  et  1'  «  instruction 
obligatoire,  »  une  fâcheuse  obligation  ;  et  il  est  vrai  aussi  qu'il  y  a  de 
cette  double  vérilc  des  preuves  malpropres.  Mais  est-il  nécessaire  de 
préférer  ces  preuves  à  toutes  les  aulms,  el  de  les  étaler  avec  tant  de 
complaisance  ?  Je  suis  sur  que  M.  Francisque  Sarcey,  «  le  grand  Prieur' 
du  Bon  Sens,  »  serait  sur  ce  point  d'un  autre  avis  que  M.  Albert  Cim. 

18.  —  L'auteur  de  ce  petit  Nolnnif  de  «  poèmes  en  prose  »  aime  les 
comptes  rendus  faits  avec  d  soin  el  impartialité.  »  Je  vous  dirai  donc  que 
i\tnt  close  est  la  Dcuxihnc  veille  df  la  Cou7'se  à  l'alnme,  qui  est  elle- 
même  la  Deuxième  trilof/ie  de  la  \'a(jue  de  la  vie,  qui  est  une  «  épo- 
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pée  inlellectuelle  »  en  prose,  partagée  en  trois  trilogies,  dont  la  pre- 
mière a  trois  cycles,  la  deuxième  trois  veilles,  et  la  troisième  trois 
degrés!  Celie  deuxième  veille  comprend  elle-même  trois  parties  :  Gamme 
poignante  —  Tei^reur  subjective  —  Rire  amer.  Chacune  de  ces  parties 
comprend  plusieurs  chapitres,  la  première  vingt-trois,  la  seconde  douze, 
la  troisième  quinze.  Si  vous  trouvez  que  ce  compte  rendu  n'est  pas 
fait  avec  «  soin,  »  vous  serez  difficile.  Vais-je  vous  dire  ce  qu'il  y  a 
dans  ces  cinquante  petits  chapitres  ?  Impossible  !  L'auteur  ne  me  trou- 
verait pas  «  impartial.  »  Mais  je  puis  vous  donner  une  idée  et  citer  des 
fragments  du  sixième  chapitre  de  la  troisième  partie,  intitulé:  Cœur 
glacé.  «  Le  sort  d'un  mien  livre,  raconte  M.  de  Larmandie,  sur  lequel  je 
comptais  pour  conquérir  une  importante  notoriété,  se  trouvait  dépen- 
dre d'un  membre  de  l'Académie.  »  Ce  membre  de  l'Académie,  c'est 
M.  Melchior  de  Vogué.  «  Les  personnages  les  plus  autorisés  et  les  plus 
compétents  m'avaient  dit  (et  il  nous  le  répète)  :  Votre  ouvrage  est  hors 
ligne,  c'est  incontestable  !....  Vos  idées  sont  en  admirable  concordance, 
ainsi  que  votre  forme,  »  avec  les  idées  et  la  forme  de  M.  de  Vogué  ! 
«  Allez  le  trouver,  il  vous  sera  facile  d'obtenir  de  lui  un  bel  article  !  d  Et 
il  y  va,  l'auteur.  Et  M.  de  Vogué  lui  refuse  l'article,  cet  article  qui  pou- 
vait valoir  «  renommée  et  fortune.  »  Et  c'est  pourquoi  M.  de  Larmandie 
traite  M.  de  Vogiié  de  «  cœur  glacé.  »  w  Le  cœur  de  ce  publiciste,  dit-il, 
avait  dû  se  glacer  à  force  de  battre  au  pays  des  neiges  !  —  Ah  !  vrai 
Dieu!  continue-t-il,  que  je  ne  lui  ressemble  pas  à  cet  homme  distinguée 
(plus  même  pour  la  forme  ?)  Qu'un  inconnu  vienne  me  demander  de  la 
gloire,  si  peu  que  j'en  aie,  comme  je  trancherai  en  deux  ce  manteau 
pour  en  jeter  la  moitié  sur  ses  épaules.  ^>  Je  n'ai  pas  de  manteau  de 
gloire,  pas  même  une  veste,  à  couper  en  deux  pour  en  jeter  la  moitié 
sur  les  épaules  de  Fauteur  de  Nuit  close.  Mais  je  dispose  d'un  peu  de 
publicité,  et  je  l'en  fais  bénéficier.  C'est  tout  ce  que  je  puis  en  sa  fa- 
veur. Pour  le  reste,  je  l'abandonne  à  M.  Max  Nordau,  l'auteur  de  Dé- 
générescence, à  qui  M.  de  Larmandie  dédie  lui-même  son  œuvre  avec 
une  candeur  que  vous  ne  pourrez  jamais  assez  admirer.  Imaginez  un 
mouton  qui  se  dédie  lui-même  au  boucher!  Charles  Arn.aud. 
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Laurent,  2*=  éd.,  revue  et  très  augmentée,  avec  nombreux  portraits.  Paris,  Soc.  d'édit. 
scient.,  in-8,  de  240  p.,  .">  Ir.  —  2.  Le  Merveilleux  scientifique,  par  J.-P.  Durand  (de 
Gros).  Paris,  Alcan,  1894,  gr.  in-8  de  345  p.,  6  fr.  —  .;.  Le  Somnambulisme  provoqué 
et  la  fascination,  outrages  à  la  pudeur,  etc.,  élude  médico-légale,  par  le  docleur  Mes- 
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moqrapliisme  ou  dermoneurose  torivasomotrice,  par  le  docteur  Tocssaint  Barthélkmy. 
Paris,  Soc.  dédit,  scient.,  1893,  ia-8  de  293  p.  avec  17  pi.,  7  fr.  50.  —  6.  Les  AVrro- 
palhes  à  Bagn'eres-de-Bignrre,  par  le  docteur  Gandy,  avec  préface  du  docteur  Beni-Barbe. 
Paris,  Doin  ;  Bagnères,  Péré,  1893,  in-16  de  xiv-33j  p.,  3  fr.  50.  —  7.  Les  Trois  pre- 
mières Années  de  l'enfant,  par  Bernakd  Pérez.  ô°  éd.  remaniée,  introducliou  de  James 
Sully,  l'aris,  Alcaa,  1802,  in-S  du  s>iu-235  p  ,  à  fr.  —  8.  L'Enfant  de  Iroùt  à  sept  ans, 
par  Bernard  PtREZ.  3'  éd.  revue  et  augm.  d'un  supplément.  Paris,  .\lcan,  1894,  in-8  de 
330  p.,  i)  fr.  —  9.  De  l'Éducation  de  l'enfant  dans  la  famille  et  de  sa  signification,  par 
le  docteur  Lf.sshaff,  priifesseur  à  Saint-Pétersbourg.  Paris,  .Albert  Scbultz,  1894,  gr.  in-8 
de  '269  p.  —  10.  La  Moelle  é  pi  nier  e  et  l'encéphale  avec  applications  physiologiques  et 
médico-chirurgicales,  suivis  d'un  aperçu  sur  la  physiologie  de  l'esprit,  par  le  doi;leur 
Ch.  Dkbierre.  Paris,  .\lcan,  1894,  gr.  in-8  de  452  p.,  avec  242  fig.  en  noiret  en  coul. 
et  une  pi.  en  cliromolitb.,  12  fr.  —  11.  Petit  Manuel  d'anesthésie  chirurgicale,  par  le 
prof.  Terrier  et  le  docteur  Peraire.  Paris,  Alcan,  1894,  in-12  avec  37  fig.,  cari.,  8  fr. 
—  12.  Nouvelle  Médecine  des  familles  à  la  ville  et  à  la  campagne,  par  le  docteur  A.-C. 
DE  Saint-Vi.ncent.  11'  éd.  Paris,  J.-B.  Baillière,  1894,  iu-18  de  452  p.,  avec  129  fig., 
«-■art.,  4  fr. — 13.  Nourrices  sur  lieu.  Conseils  aux  jeunes  mères,  par  le  docteur  H.  Drouet. 
Paris,  Soc.  d'od.  scient.,  1893,  iu-8  do  xix-130  p.,  cari.,  3  fr.  —  14.  Le  Premier  Age 
et  la  seconde  enfance,  par  le  docteur  Verrier.  3' éd.  Paris,  Soc.  d'éd.  scient.,  1893, 
in-18  de  viii-180  p.,  car(.,  3  fr. 

1.  —  En  même  temps  que  le  crime  prend  des  formes  nouvelles,  le 
droit  criminel  semble  aussi  vouloir  modifier  ses  bases  et  déplacer  l'axe 
autour  duquel  il  avait  paru  jusqu'ici  se  mouvoir.  Outre  le  livre  de 
M.  Franck  sur  la  Philosophie  du  droit  pénal,  et  celui  de  M.  Tarde  sur 
les  Transformations  du  droit,  lesquels  appartiennent  plus  peut-être  à  la 
critique  juridique  qu'aux  sciences  naturelles,  nous  avons  à  signaler  celui 
du  docteur  Emile  Laurent,  qui  relève  plus  exclusivement  de  la  biologie 
et  traite  de  V Anthropologie  criminelle  et  des  nouvelles  théories  du 
crime.  Illustré  d'une  vingtaine  de  portraits,  y  compris  celui  de  l'auteur, 
ce  livre  est  plutôt  une  revue  des  travaux  contemporains,  lesquels  ont 
cherché  dans  les  données  physiologiques  de  l'anthropologie  des  bases 
nouvelles  sur  lesquelles  ils  puissent  appuyer  la  criminalité,  le  droit  pé- 
nal et  ses  applications  sociales. 

Qu'on  ne  cherche  pas  dans  ce  volume  une  formule  nouvelle  qui  carac- 
térise le  crime  et  le  droit  d'après  ces  nouvelles  bases;  nos  lecteurs  ne 
seront  pas  surpris  de  ne  l'y  pas  rencontrer.  Mais  ils  trouveront  là  une 
revue  d'ensemble  des  théories  et  des  opinions  de  l'école  italienne,  avec 
une  courte  appréciation  de  leur  valeur.  La  conclusion  de  ce  livre  est 
empruntée  au  discours  que  prononçait  le  professeur  lirouardel  au  con- 
grès de  1889  et  dans  lequel  on  ne  trouvera  pas  non  plus  une  conclusion 
ferme.  «  Nous  avons  apporté,  dit  le  maître,  les  matériaux  d'un  futur 
édifice:  mais  ses  plans,  ses  dimensions  ne  sont  pas  encore  fixées,  et  si 
nous  possédons  quelques  pierres  finement  ciselées,  nous  ne  savons  pas 
encore  où  nous  les  placerons.  Seront-elles  l'œuvre  centrale?  Devront-elles 
orner  les  ailes  ou  le  faite?  «  Kn  présence  de  cet  aveu,  quelle  n'est  pas 
la  folie  de  ceux  qui  s'efforcent  de  démolir  les  assises  du  droit  tradition- 
nel; aussi  comprend-on  le  cri  échappé  du  cœur  d'un  de  ces  modernes 
légistes  :  «  Cela  serait-il  vrai,  ne  le  dites  jamais.  »  Pour  nous  qui  ne 
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croyons  pas  que  cela  soit  vrai,  eflforçons-nous  de  le  dire.  L'impartialité 
un  peu  trop  indifférente  du  docleiir  Emile  Laurent  nous  en  fournit  du 
moins  de  bonnes  raisons. 

2.  —  M.  Durand  (deGro?)  a  publié  plusieurs  travaux  importants,  soit 
sous  son  nom,  soit  sous  le  pseudonyme  de  Philips,  sur  la  psychologie  et 
sur  l'hypnotisme  ;  et  cependant  ce  nom  et  ce  pseudonyme  sont  plus 
connus  que  l'œuvre  elle-même.  Ceci  tient  sans  doute  à  ce  que,  fort 
indépendant  de  sa  nature,  l'auteur  a  eu  plusieurs  fois  à  souffrir  de  cette 
indépendance,  et  dans  sa  personne  et  dans  ses  œuvres.  Ce  n'est  peut- 
être  pas  là  la  seule  cause  de  l'isolement  dans  lequel  est  demeuré 
M.  Durand.  Il  n'est  pas  bon,  pour  un  auteur  peu  connu,  de  crier  au  pla- 
giai, toutes  les  fois  qu'un  maître  se  met  à  professer  des  idées  que  l'au- 
teur croit  avoir  été  le  premier  à  produire.  Accuser  Cl.  Bernard  de  plagiat, 
c'est  au  moins  hardi  ;  mais  le  traiter  à  celte  occasion  de  «  faux  grand 
homine,  »  c'est  à  tout  le  moins  dangereux.  Et  puis,  selon  la  remarque 
judicieuse  que  fait  à  ce  sujet  M.  Paulhan^  dans  la  Revue  ■philosophique^ 
M.  Durand  a  bien  quelques  autres  défauts,  dont  il  ne  se  défend  guère 
d'ailleurs  et  qu'il  revendique  volontiers,  les  tenant  pour  des  qualités  de 
son  tempérament  scientifique  :  c'est,  outre  la  hardiesse  de  ses  vues,  le 
caractère  abstrait  de  ses  conceptions  et  sa  tendance  à  théoriser,  qui  lui 
faitparfois  méconnaître  les  bons  résultats  obtenus  au  moyen  des  recherches 
expérimentales.  Le  Merveilleux  scientifique  constitue  un  terrain  glissant, 
difficile  en  tous  cas,  et  sur  lequel  on  ne  doit  s'avancer  qu'avec  prudence 
et  en  s'enlourant  de  toutes  les  précautions  et  de  tous  les  guides  que 
comporte  une  excursion  dangereuse.  Volontiers  on  accusera  de  pré- 
somption celui  qui  ne  craint  pas  d'agir  autrement.  C'est  dans  l'intérêt 
de  l'auteur  qu'on  peut  formuler  ces  réserves;  car  le  lecteur  est  plutôt 
attiré  par  les  hardiesses,  par  les  formules  arrêtées  et  par  les  larges  hypo- 
thèses. Ajoutons  néanmoins  que  le  lecteur,  alors  qu'il  s'aperçoit  que  son 
livre  l'entraîne  trop  au  delà  du  terrain  solide  et  sûr,  se  rejette  quelque- 
fois eu  arrière  avec  plus  de  regret,  sinon  de  dépit,  et  demeure  ensuite 
plus  difficile  à  convaincre. 

Les  trois  grandes  divisions  de  ce  livre  sont  consacrées  à  ce  que  l'au- 
teur appelle  «  les  trois  grandes  fontaines  où  puise  l'art  des  prodiges,  »  à 
trois  agents,  ou  mieux,  à  trois  ordres  de  faits  dont  la  distinction  n'est 
pas  toujours  bien  nette,  mais  dont  on  peut,  au  moins  pour  l'étude,  ad- 
mettre la  séparation.  Il  les  désigne  sous  ces  noms  :  le  mesmérisme, 
le  braidisme  et  le  fario-grimisme,  du  nom  des  inventeurs  qui  les  ont  les 
premiers  expérimentés.  Le  mesmérisme  comprend  les  faits  que  divers 
auteurs  ont  réunis  sous  les  noms  plus  ou  moins  justifiés  de  forces  non 
encore  définies,  de  force  ecténéique,  de  force  psychique,  de  magnétisme, 
ou  d'électricilé  animale,  de  biomagnélisme,  elc.  C'est  là  une  première 
synthèse  fort  discutable  et  à  l'appui  de  laquelle  l'auteur  apporte  des 
Avril  1894.  ï.  LXX.  20. 
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faits  curieux  et  des  interprétations  plus  curieuses  encore.  Les  faits  de 
bilocation,  de  télépathie  ou  de  communication  à  travers  l'espace,  cer- 
tains miracles  y  sont  rapprochés  des  résultais  obtenus  par  la  baguette 
divinatoire  et  par  le  pendule  explorateur,  de  certaines  sympathies  on 
antipathies  inexpliquées,  voire  même  de  la  contagion  de  certains  actes 
plus  ou  moins  involontaires,  comme  le  bâillement.  C'est,  on  le  voit,  un 
ensemble  déjà  bien  vaste  et  qui,  à  en  croire  l'auleur,  impliquerait  l'exis- 
tence d'un  monde  occulte,  lequel  sérail  comme  l'envers  du  monde  physique 
et  physiologique  que  la  science  explore  et  qui  nous  est  familier;  ou 
plutôt,  le  monde  scieutiflqne  connu  ne  serait-il  pas,  selon  la  pensée  de 
M.  Paulhan,  l'envers  de  cet  autre  monde  occulte,  mais  qui,  selon  le 
même  philosophe,  demeure  encore  trop  occuKe  pour  être  admis  sans 
conteste?— La  seconde  partie  du  livre  est  consacrée  au  braidisme,  c'est-à- 
dire  un  élat  qui  rend  Thomme  apte  à  subir  l'action  biomagnélique  du 
mesmérisme  et  l'action  menlale  de  la  suggestion  ;  élat  qui  peut  être 
provoque  par  une  sorte  de  concenlration  plus  ou  moins  prolongée  de 
l'attention  sur  une  sensation,  visuelle  le  plus  souvent.  Cet  élat  de  fasci- 
nation sensorielle,  l'auteur  en  fait  une  sorte  de  pléthore  cérébrale  ner- 
veuse et  lui  donne  le  nom  peu  congruent  d'hypolasie.  Nous  sommes 
encore  ici  pleinement  dans  le  domaine  de  l'inlcrprélation  et  d'une  inter- 
prétation qui  n'est  pas  toujours  d'accord  avec  elle-même,  car  voici  deux 
termes  pléthore  et  hypotasie,  dont  pour  ma  part  je  comprends  mal  l'ac- 
cord.— Enfin  une  troisième  catégorie  défaits,  nommée  le  fario-grimisme, 
comprend  la  suggestion  exprimée,  que  l'auleur  appelle  l'idéoplastie  ; 
c'est  un  élat  dans  lequel  une  impression  mentale  peut  remplacer  une 
impression  physique  quelconque.  C'est  le  propre  de  la  suggestion  en 
effet;  mais  je  n'en  vois  là  qu'une  définition  et  non  pas  une  explication. 
Quant  aux  idées  générales  de  M.  Durand,  il  me  faut  bien  les  dire,  et 
cela  je  pense,  suffira  pour  mo  disppuser  de  les  réfuter,  sinon  toutes,  au 
moins  pour  quelques-unes.  Telle  est,  par  exemple,  sa  théorie  de  la  plu-^ 
ralité  des  âmes  dans  la  personne  humaine.  Qu'il  y  ait  dans  l'homme  plu- 
sieurs centres  psychiques  distincts,  ceci  ne  fait  doute  pour  personne;! 
que  la  conscience  reconnaisse  des  éléments  multiples  et  divers,  et  ai^ 
milieu  d'eux  une  base  physique,  multiple  et  divisible  par  conséquent,! 
c'est  encore  là  un  fait  possible,  sinon  certain  ;  mais  on  ne  saurait  con- 
clure de  là  à  la  pluralité  des  âmes,  à  la  division  possible  de  ces  moleursj 
de  la  vie,  à  leur  préexistence,  à  leur  survie,  à  leur  métempsycose, 
leur  présence  latente  au  milieu  des  êtres  vivants  non  occultes.  —  Ur 
chapitre  sur  roccultisme  et  le  spiritisme  termine  l'ouvrage.  L'auteur 
éprouve  trop  souvent  le  besoin  de  se  citer  lui-même  et  d'intercaler  dans 
son  livre  des  lettres  et  des  opuscules  entiers,  dont  il  eût  mieux  fail  de 
résumer  la  subslance.  Tel  qu'il  est,  cependant,  ce  volume,  ingénieusement 
pensé  et  alertement  écrit,  respire  autant  la  bonne  foi  de  l'auteur  que  son 
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indépendance  d'esprit.  Il  mérite  d'occupor  nne  place  sérieuse  dans  la 
bibliothèque  scienliGqne  du  merveilleux  à  noire  époque. 

3.  —  Tout  autre  est  le  livre  de  M.  le  docteur  iMesnet;  au  lieu  d'inler- 
prélaLion?  hypothétiques,  au  lieu  de  synthèse  théorique,  on  n'y  trouve 
que  des  faits,  faits  des  plus  curieux  sans  doute,  mais  dont  la  plupart  ne 
sont  pas  à  mettre  sous  les  yeux  de  tout  le  monde.  Le  Somnambulisme 
provoqué  et  la  fascination  est  un  volume  d'aspect  presque  coquet,  fort 
soigné  en  tous  cas,  mais  qui  renferme  la  relation  de  faits  relatifs  aux  vio- 
lences et  outrages  capables  d'oflenser  la  plus  délicate  des  vertus,  et  par 
conséquent  à  dissimuler  dans  un  coin  de  la  bibliothèque.  Il  est  vrai  que 
ces  faits  sont  recueillis  et  rapportés  avec  la  simplicité  et  la  froideur  d"un 
procès-verbal  scientifique,  mais  ils  y  sont  aussi  avec  une  exactitude  que 
le  réalisme  pourrait  envier,  si  le  réalisme  avait  réellement  le  souci  de 
l'exactitude,  mais  qui,  en  tous  cas,  pourraient  ofïenser  les  yeux  ou  les 
oreilles.  C'est  de  plus  un  livre  pratique  qui  se  termine  par  une  étude 
médico-légale,  comme  sait  en  poser  le  savant  médecin  légiste  qui  l'a 
écrit.  Une  préface  comprenant  une  étude  comparée  de  la  névrose  autre- 
fois et  aujourd'bui  et  un  exposé  du  somnambulisme  spontané  mis  en 
parallèle  avec  le  somnambulisme  provoqué,  puis  une  analyse  des  condi- 
tions de  la  mémoire,  de  ses  obnubilations  et  de  sa  reviviscence,  sont  une 
magistrale  entrée  en  matière.  Les  dernières  pages,  qui  sont  consacrées  à 
une  élude  de  la  fascination,  forment  la  partie  la  plus  curieuse  du  livre. 
—  Les  amateurs  de  surnaturel  seront  quelque  peu  déçus  à  cette  lecture, 
quand  ils  verront  la  fascination  se  produire  chez  l'animal,  quand  ils  se- 
ront convaincus  que  cet  état  singulier,  que  peut  provoquer  ie  regard, 
peut  aussi  résulter  de  la  fixation  d'objets  brillants,  quels  qu'ils  soient 
d'ailleurs.  Ils  reconnaîtront  dans  la  fascination  un  état  morbide  compa- 
rable à  beaucoup  d'autres,  et,  malgré  sa  singularité,  susceptible  de  ren- 
trer tout  entier  dans  le  cadre  des  élats  nerveux,  anormaux  sans  doute, 
mais  évideinment  maladifs.  11  semble  bien,  en  effet,  résulter  de  cette 
étude  que  la  fascination  n'est,  comme  le  somnambulisme  d'ailleurs, 
qu'un  trouble,  qu'une  manière  d'être  spéciale  du  système  nerveux  et 
de  ses  fonctions,  trouble  dans  lequel  les  diverses  manifestations  sen- 
sorielles, momentanément  suspendues  dans  leur  exercice,  peuvent  être 
éveillées  par  l'excitation  personnelle  de  l'agent  qui  l'a  provoqué.  Ajou- 
tons que  les  lois  de  l'inlerruption  des  fonctions  de  la  vie  de  relation  pen- 
dant le  sommeil  comportent  tant  de  variantes,  que  la  formule  générale 
qu'on  en  peut  donner  ne  saurait  être  une  formule  étroite  et  absolue. 

i.  —  L'élude  des  maladies  nerveuses  tient  toujours  une  des  premières 
places,  sinon  la  première,  dans  l'ordre  pathologique.  Elle  est  du  reste 
pleine  d'intérêt,  non  seulement  au  point  de  vue  médical,  mais  aussi  à 
beaucoup  d'autres  égards,  même  au  point  de  vue  social.  C'est  ce  qu'a 
bien  compris  le  docteur  Ch.  Féré  dans  son  livre  de  la  Famille  nevropa- 
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f nique.  Ce  livre  est  pour  ainsi  dire  l'exposé  d'une  véritable  théorie  léra- 
tologique  de  l'hérédité,  de  la  prédisposition  morbide  et  de  la  dégénéres- 
cence. L'hérédité  y  est  étudiée,  d'abord  dans  l'ensemble  de  ses  lois,  puis 
dans  l'applicalion  de  ces  lois  aux  maladies  nerveuses.  L'auteur  s'y  montre 
quelque  peu  décourageant,  comme  si  l'hérédité  était  un  courant  fatal, 
qu'il  fût  impossible  de  remonter.  Or,  il  n'en  est  rien,  et  son  dernier 
chapitre  l'admet  d'ailleurs,  mais  en  restreignant  à  la  période  em- 
bryonnaire du  sujet  l'action  efleclive  des  causes  qui  peuvent  provo- 
quer la  dégénérescence  ou  la  combattre.  Ce  qui  est  héréditaire,  selon  lui, 
ce  sont  des  troubles  de  la  nutrition  de  la  période  embryonnaire,  les- 
quels entraînent  des  déviations  d'organisation  différentes,  selon  l'époque 
à  laquelle  elles  se  produisent.  Les  prédispositions  maladives  devraient 
ainsi  être  rattachées  à  des  troubles  dans  le  développement.  Ces  troubles 
héréditaires  ou  accidentels  de  l'évolution  entraînent  peu  à  peu  une  des- 
truction progressive  des  caractères  de  la  race;  d'où  l'on  peutconclure  que 
la  dégénérescence,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  peut  être  définie  une  dis- 
solution de  l'hérédité,  qui  aboutit  d'ailleurs  à  la  stérilité.  L'auteur  montre 
quels  rapports  existent  entre  certaines  maladies  constitutionnelles,  cer- 
taines intoxications,  et  la  dégénérescence;  et  ses  expériences  fort  curieuses 
de  téralogénie  expérimentale  permettent  aussi  de  conclure  qu'il  n'y  a 
aucun  rapport  à  établir  entre  une  déformation  ou  dégénérescence  quel- 
conque, et  telle  ou  telle  cause  physique  ou  toxique  agissant  sur  l'œuf 
avant  son  éclosion.  II  y  a,  comme  on  le  voit,  un  grand  intérêt  dans  la 
lecture  de  ce  livre  ;  et  bien  que  ces  conclusions  soient  loin  d'être  toutes 
sans  conteste,  elles  doivent  intéresser  le  physiologiste,  l'amateur  de 
philosophie  et  de  science  sociale. 

5.  — 11  n'est  pas  de  petit  sujet,  en  fait  de  sujets  d'observation;  le 
volume  dont  il  est  maintenant  question  en  est  la  preuve.  Il  est  une  mala- 
die....; est-ce  bien  une  maladie?  El  ne  serait-il  pas  plus  juste  de  désigner 
ce  phénomène  morbide  sous  le  vocable  d'accident  pathologique?  Il  est 
curieux  en  tous  cas  et  par  la  singularité  de  son  aspect,  par  la  délicatesse 
de  son  mécanisme,  et  aussi  par  les  considérations  extramédicales  aux- 
qucllesprèlesonintcrprétalion.  — 11  s'agit  de  Dermographisnie.,  autrement 
dit,  de  sujets  chez  lesquels,  sous  certaines  influences  de  contact  simpl' 
ou  d'irritation  plus  profonde,  la  peau  se  marque  de  signes  particuliers, 
comparables  à  certaines  éruptions  dont  l'urticaire  est  le  type  le  plus 
simple.  Mais  ces  éruptions  revêtent  parfois  les  formes  les  plus  singuliè- 
res, se  manifestant  tantôt  par  des  élevures  limitées  de  la  peau,  tantôt 
par  un  afflux  congestif  qui  peut  aller  jusqu'à  l'exsudation  sanguine  et 
jusqu'à  l'hémorragie,  et  dessinant  à  la  surface  du  tégument  les  formes 
les  plus  inattendues,  et  jusqu'à  des  caractères  graphiques,  si  le  contact 
qui  les  provoque  a  eu  pour  effet  de  dessiner  ces  caractères  à  la  surfaci 
de  la  peau.  Chez  les  sujets  ainsi  prédisposés,  il  suffit  de  tracer  des  lignes 
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quelconques,  avec  une  pointe  mousse,  sur  Ui  peau,  pour  que  les  lignes 
ainsi  déterminées  se  montrent,  après  quelques  instants,  sous  forme  do 
saillies  plus  ou  moins  accusées,  colorées  le  plus  souvent  en  rose  pâle, 
quelquefois  en  rouge,  tranchant  en  tous  cas,  el  par  leur  saillie  et  par 
leur  coloration,  sur  le  reste  du  tégument.  C'est  surtout  chez  les  sujets 
de  tempérament  nerveux  et  de  constitution  arthritique,  exposés  d'ail- 
leurs à  l'urticaire,  que  s'observent  ces  singuliers  caractères.  Aussi  M.  le 
docteur  Toussaint  Barthélémy,  qui  a  rassemblé  dans  ce  volume  tous  les 
laits  connus  de  ce  singulier  trouble,  n'hésile-l-il  pas  à  en  faire  une  né- 
vrose, c'esl-à-dire  une  perturbation  fonctionnelle  portant  sur  l'innerva- 
tion des  vaisseaux  et  des  circulations  locales,  et  à  leur  attribuer  une 
origine  le  plus  souvent,  sinon  toujours,  toxique.  On  comprend  quelles 
applications  multiples  on  peut  faire  de  ces  données  aux  stigmatisations 
el  comment  on  peut,  avec  quelque  bonne  volonté,  faire  rentrer  dans  celle 
maladie  bon  nombre  de  cas  de  stigmatisations  attribuées  à  une  influence 
surnaturelle,  d'ordre  divin  ou  d'ordre  diabolique.  Je  dis  :  avec  quelque 
bonne  volonté  —  parce  qu'un  grand  nombre  des  laits  rappelés  par 
l'auteur  et  attribués  par  lui  à  un  trouble  maladif  demanderaient  certai- 
nement une  enquête  plus  sévère  et  une  étude  plus  approfondie.  S'il  est 
vrai  que  le  dermographisme  puisse  se  produire,  non  seulement  au  con- 
tact^ mais  encore  par  le  fait  d'une  imagination  puissamment  surexcitée, 
les  conclusions  de  l'auteur  sont  admissibles  el  le  plus  grand  nombre  des 
faits  de  stigmatisation  sont  susceptibles  d'une  explication  naturelle. 
Mais  il  faudrait,  pour  appuyer  de  semblables  conclusions,  fournir  une 
critique  sévère  de  chacun  de  ces  faits.  On  peut  facilement  se  convaincre 
que  l'auteur  s'est  trop  hâté  de  conclure,  sans  avoir  poursuivi  ses  en- 
quêtes au  point  où  l'on  voudrait  les  voir  poussées  pour  justifier  ses 
conclusions.  Cependant,  son  livre  offre  un  grand  intérêt  :  ce  petit  phé- 
nomène, dit-il  avec  raison,  soulève  des  problèmes  sérieux  et  ardus  de 
médecine  et  de  physiologie;  il  a  eu  son  rôle  historique,  il  n'est  pas  sans 
intérêt  philosophique  et  religieux;  el  il  avoue  d'ailleurs  que  beaucoup 
d'inconnues  s'y  rencontrent  encore.  S'il  y  voit  un  motif  de  plus  de  re- 
noncer au  surnaturel,  il  le  fait  du  moins  avec  une  forme  qui  reste  scien- 
liâquemenl  réservée,  sinon  exemple  de  tout  reproche.  Nombre  de  do- 
cuments sont  annexés  à  ce  travail,  et  un  nombre  plus  grand  encore  y 
sont  indiqués.  Peut-être  trouvera-t-on  qu'il  eût  mieux  valu  les  réunir 
en  moins  grand  nombre  et  les  approfondir  davantage.  Il  n'est  pas  indif- 
férent toutefois  de  Irou  ver  là  l'ensemble  de  toutes  les  sources  auxquelles 
on  peut  puiser  pour  compléter  l'étude  que  l'auteur  a  fort  sérieuse- 
ment entreprise  el  poursuivie. 

6.  —  Les  Névropathes  à  Bagnères-de-Bigorre  est  l'œuvre  d'un  mé- 
decin d'eaux  minérales  qui  réunit,  à  une  science"approfondie,  une  expé- 
rience déjà  nombreuse  et  une  doctrine  des  plus  sûres.  Après  une  lettre- 
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préface  dn  docteur  Beni-Barbe,  une  comparaison  conscienciense  avec  les 
stations  similaires  de  Schlaugeiibad.  de  Wildbad-Gaslein,  de  Tœplilz,  de 
Kagaz-Pfœ fiers,  deNéris,  de  Plombières,  de  Lamaloii,  deDax  et  d'Ussat, 
le  médecin  de  Bagnères  donne  na  court  résumé  des  ressources  médicales 
qu'oflre  sa  station,  de  son  bisloire  et  des  autorités  médicales  qui  Pont 
prônée;  après  quoi,  il  aborde  la  clinique  des  cures  thermales  opérées  à 
Bagnères  dans  les  diverses  névroses  grandes  et  petites,  pour  le  traitement 
desquelles  on  se  rend  à  Bagnères.  L'auteur  cite  en  manière  de  conclu- 
sion l'exemple  d'une  famille  entière,  composée  de  neuf  membres,  qui 
trouvent  tous  dans  les  diverses  sources  de  la  station,  et  surtout  dans  les 
divers  modes  d'emploi  de  ces  sources,  le  moyen  de  traitement  qui  leur 
convient.  Il  nous  semble,  dil-il  en  ternjinanl,  que  les  faits  peuvent  se 
grouper  en  une  synthèse  plus  conforme  à  l'idée  d'unité  qui  doit  dominer 
toute  spécialisation  thermale.  Ces  faits,  quelque  variés  qu'ils  soient, 
nous  les  voyons  graviter  autour  d'un  point  central  :  le  traitement  de  la 
névrose,  et  nous  croyons  que  les  diverses  applications  médicales  de  la 
station  bagnéraise  peuvent  se  traduire  ainsi  :  Bagnères-de-Bigorre  est  la 
station  des  névropathes,  névropathes  simples  et  neurarlhriliques....  et 
c'est  à  cet  ensemble  de  moyens  permettant  d'agir  sur  le  névropathe  tout 
entier,  que  le  traitement  de  la  névrose  dans  celte  station  doit  une 
grande  partie  de  ses  succès. 

7,  8.  —  J'ai  signalé  déjà,  dans  ce  recueil,  les  travaux  de  M.  Bernard 
Pérez,  qui  s'est  fait  une  sorte  de  spécialité  de  l'étude  psycho-physiolo- 
gique de  l'enfant.  Je  suis  heureux  de  noter  aujourd'hui  la  cinquième  édi- 
tion de  son  livre  sur  les  Trois  premières  Annres  de  l^ enfant,  et  la  troi- 
sième édition  de  cet  autre  volume  :  L'Enfant  de  trois  à  sept  ans. 

D.ins  le  premier  ouvrage,  les  modifications  de  cette  nouvelle  édition 
portent  sur  les  détails,  qui  donnentà  son  étude  de  psychologie  populaire 
plus  de  clarté  et  de  relief,  et  par  suite  plus  d'attrait  encore. 

Dans  le  second,  nous  trouvons  ajouté  un  supplément  riche  en  cita- 
tions, et  entre  autres  un  fragment  intéressant  du  Journal  d'une  mère 
qui  s'est  inspirée  des  œuvres  de  M.  Pérez,  et  aussi,  une  élude  très  ori- 
ginale sur  la  petite  fille,  due  à  M.  Marion,  le  professeur  de  la  Sorbonne. 
Les  éducateurs  de  l'enfance  et  les  mères  elles-mêmes  trouveront  là  une 
étude  approfondie  du  rôle  qu'ils  ont  à  jouer  dans  la  première  éducation 
de  l'enfant,  ou  du  moins  de  la  partie  pédagogique  de  ce  rôle. 

9.  —  Le  livre  du  docteur  Lesshaff,  de  Saint-Pétersbourg,  bien  qu'il 
émane  d'un  professeur  d'anatomie,  est  certainement  plus  compréhensif, 
au  moins  à  certains  égards.  V Education  de  ienfanl  dans  la  famille 
renferme  en  effet  une  élude  des  caractères  d'enfants  des  plus  heureuses. 
L'auteur  les  étudie  dans  une  première  partie  sous  les  types  suivants  : 
tîypocrite.  Ambitieux,  Débonnaire,  Hébété-mou,  Hébété-méchant  et 
Déprimé.  Dans  une  seconde  partie,  il  jiasse  en  revue  les  phénomènes 
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qui  se  manitestenl  chez  l'enfant  et  cherche  à  eu  préciser  la  significa- 
tion. Les  chapitres  traitent  successivement  du  tempérament,  du  type, 
de  la  méthode  et  du  caraclère.  La  définition  qu'il  donne  sur  ce  dernier 
point  oflVe  une  assez  bonne  idée  de  l'esprit  qui  inspire  le  livre.  Le  ca- 
ractère de  l'homme,  dit-il,  est  déterminé  par  la  faculté  qu'il  possède  de 
se  diriger  dans  ses  réflexions  et  dans  ses  actes  par  des  thèses  on  vérités 
générales.  Il  l'est  aussi  par  sa  faculté  de  manifester,  en  se  fondant  sur 
ces  dernières,  sou  activité  individuelle  et  indépendante.  Très  élevée 
dans  ses  conceptions,  celte  étude  est  peut-être  un  peu  trop  théorique; 
elle  est  malheureusement  dépourvue  de  l'élément  religieux  qui  seul 
peut  donner  une  base  solide  à  ces  conceptions  et  une  sanction  efficace  à 
leiir  application.  Aussi  nous  semble-t-il  confiner  à  l'utopie,  si  tant  est 
qu'il  n'y  soit  pas  pleinement  tombé,  quand  il  prétend  écarter  de  son 
système  d'éducation  les  menaces,  les  punitions  et  les  châtiments,  et 
remplacer  tout  système  de  contrainte  par  la  connaissance  de  soi  et  des 
autres,  et  par  le  développement  de  la  pure  raison.  Tout  artificiel  qu'il 
soit,  le  système  préconisé  par  l'auteur  mérite  d'attirer  l'attention  ;  il 
est  plus  incomplet  que  faux,  et  en  lui  ajoutant  ce  qui  lui  manque,  on 
peut  en  faire  la  base  d'une  excellente  méthode  pédagogique. 

10.  —  Plus  on  va  et  plus  la  psychologie  tend  à  chercher,  dans  le  do- 
maine de  l'observation  physique,  des  éléments  nouveaux  qui  lui  per- 
mettent sinon  d'étendre  plus  largement  son  édifice,  du  moins  de  lui 
donner  des  bases  ayant  un  caraclère  de  stabilité  conforme  à  l'esprit 
scieniifique  actuel.  Tel  est  l'esprit  qui  a  présidé  à  la  confection  du  vo- 
lume que  vient  de  publier  M.  Debierre  sur  la  Moelle  épinière  et  Ven- 
céphale  avec  applicaf.ions  physiologiques  et  médico-chirurgicales,  sui- 
vies d'un  aperçu  sur  la  physiologie  de  l'esprit.  Voici  un  litre  qui  en  dit 
long.  Hien  n'a  élé  omis  pour  mettre  l'ouvrage  à  la  hauteur  de  ce  titre. 
L'analomie  pure  du  système  nerveux  s'y  complète  par  l'anatomie  mi- 
crographique ou  histologie  ;  et  l'embryologie  apporte  à  la  morphologie 
les  données  qui  l'expliquent  en  montrant  l'évolution  successive  de  la 
forme  de  ces  organes  et  le  rôle  qu'ils  jonenl  dans  l'activité  si  curieuse 
et  si  complexe  de  l'ensemble  du  système  nerveux.  L'auteur  a  éclairé  ses 
descriptions  d'un  grand  nombre  de  figures,  quelques-unes  coloriées,  et 
d'un  schéma  tiré  en  couleur  dans  lequel  se  résument  les  divers  rapports 
fonctionnels  des  éléments  nerveux,  centres  et  conducleuis.  Un  impor- 
tant chapitre  de  psycho-physiologie  termine  le  hvre.— M.  Debierre  a  pensé, 
dit-il,  que,  comme  le  philosophe,  le  médecin  devait  être  mis  au  cuurant 
de  l'histoire  des  facullés  mentales,  savoir  comment  elles  s'exercent, 
quelles  voies  elles  empruntent  pour  cela,  en  un  mot,  comment  elles 
naissent,  se  développent,  s'acquièrent,  se  troublent,  se  perdent  ou  se 
réparent.  Très  au  courant  des  nouvelles  recherches  anatomiques,  l'au- 
teur a  su  en  tirer  parti,  aussi  bien  que  de  ses  nombreuses  recherches 
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personnelles  ;  il  a  ainsi  fait  un  livre  que  médecins  et  philosophes  pour- 
ront consulter  avec  fruit,  parce  qu'il  éclaire  un  sujet  difficile  à  l'aide 
d'une  méthode  aussi  claire  que  rigoureuse. 

11.  —  Déjà  l'an  passé,  j'ai  présenté  à  nos  lecteurs  un  Manuel  d'anti- 
sepsie et  d'asepsie  chirurgicales  dû  à  la  collaboration  du  professeur 
Terrier  et  du  docteur  Peraire,  ainsi  qu'un  Manuel  de  petite  chirurgie. 
Nous  devons  cette  année  à  la  même  collaboration  le  Petit  manuel  d'anes- 
thésie  chirurgicale.  Dans  ce  livre  sont  passés  en  revue  les  diflérents 
procédés  d'anesthésie  locale  ou  générale,  qui  permettent  de  rendre  in- 
sensible une  partie  quelconque  de  l'individu,  ou  l'individu  tout  entier. 
Les  agents  à  mettre  en  œuvre  à  cet  effet,  leur  mode  d'emploi,  le  choix 
qu'il  convient  de  faire  entre  eux,  sont  ici  minutieusement  décrits;  et 
leurs  avaniages  ainsi  que  leurs  inconvénients  sont  exposés  avec  mé- 
thode ;  sans  oublier  les  accidents  auxquels  leur  usage  peut  donner  lieu 
et  les  moyens  de  prévenir  ou  de  combattre  ces  accidents.  C'est  donc  là 
un  guide  que  tout  opérateur  sera  heureux  de  consulter  et  de  suivre, 
dans  les  délicates  manœuvres  de  l'anesthésie. 

12,  13,  li.  —  Trois  petits  livres  de  vulgarisation  scientifique  appli- 
quée nous  viennent,  le  premier,  de  la  maison  J.-B.  Baillière,  les  deux 
autres,  de  la  Société  d'éditions  scientifiques. 

—  La  Nouvelle  Médecine  des  familles  à  la  ville  et  à  la  campagne, 
arrivée  à  la  onzième  édition,  est  un  recueil  de  médecine  pratique  «à 
l'usage  des  familles,  des  maisons  d'éducation,  des  écoles  communales, 
des  curés,  des  sœurs  hospilalières,  des  dames  de  charité,  et  de  toutes 
les  personnes  bienfaisantes  qui  se  dévouent  au  soulagement  des  ma- 
lades. »  Sous  le  litre  de  :  Remèdes  sous  la  main,  la  première  partie  com- 
prend la  manière  de  récolter  et  de  conserver  les  plantes  médicinales,  de 
préparer  certains  médicaments  simples,  tisanes,  sirops,  liniments,  ce 
que  tout  le  monde,  ou  a  peu  près,  devrait  connaître.  La  deuxième  et  la 
troisième  partie  intitulées  :  En  attendant  le  médecin  ;  et  En  attendant 
le  chirurgien,  contiennent  une  description  succincte  des  maladies  com- 
munes, des  empoisonnements,  des  asphyxies  et  des  premiers  soins 
qu'il  importe  de  leur  donner  au  plus  vite,  de  môme  que  de  toutes  les 
pratiquas  de  ce  qu'on  appelle  la  petite  chirurgie,  les  pansements,  les 
bandages,  les  applications  des  remèdes  les  plus  simples.  Dans  une  qua- 
trième et  dernière  partie,  l'auteur  pose  les  préceptes  généraux  sur  les- 
quels rf'pose  VArl  de  soigner  les  malades  et  les  convalescents,  les  ques- 
tions de  régime  et  d'hygiène  générale  qui  s'y  rattachent.  Ces  conseils 
sont  donnés,  sous  une  forme  claire  et  concise,  comme  des  moyens  de 
venir  en  aide  au  médecin,  sans  prétendre  le  remplacer,  et  c'est  à  juste 
litre  que  les  éditeurs  l'ont  compris  dans  leur  Bibliothèque  des  connais- 
sances uliles. 

—  Il  en  est  de  même  du  Premier  Age  et  la  seconde  enfance^  par  le 
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docteur  Verrier,  livre  destiné  à  éclairer  les  jeunes  mères  sur  l'hygiène 
qui  convient  à  la  frêle  existence  de  l'enlant  et  aux  phases  délicates  que 
lui  font  traverser  la  dentition,  le  sevrage  et  plus  lard  Tinitiation  à  Tins- 
truction  et  à  l'éducation. 

—  Le  travail  du  docteur  Dvouei  sur  les  Nowriccs  complète  avantageu- 
sement le  précédent.  Docteur  A.  Ferrand. 

HISTOIRE  PROVINCIALE 

1.  Histoire  générale,  civile,  religieuse  cl  lilléraire  du  Poitou,  par  le  chanoine  Auber. 
T.  Vlllet  IX.  Fonlenay-le-Comle,  imp.  L.-P.  Gouraiid;  Poitiers,  Bonamy,  1891,  189:'., 
in-8  lie  513,  528  p.,  6  fr.  le  vol.  —  '2.  Annules  du  dioci'se  de  Soissons,  par  l'abbé  Pé- 
CHEUB.  T.  IX.  Soissons,  imp.  de  V Argus  soissonnais,  1893,  in-8  de  ix-6'25  p.,  8  fr.  — 
3.  Pelite  Histoire  de  la  Haute-Marne  et  des  pays  limitrophes,  avec  indication  des  sources 
depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'en  1789,  par  A.  Martin.  Chaumont,  imp.  de  Ca- 
vaniol,  1892,  in-18  de  264  p.  —  4.  En  Paijs  roannais.  Études  d'histoire  provinciale,  par 
Maurice  Dumoulin  (Jean  Malissol).  Roanne,  imp.  do  M.  Soucliiers.  1803,  in-8  de 
274  p.  —  5.  Philippe  le  Bel  et  les  Tournaisiens,  par  Armand  d'Herbomez.  Bruxelles, 
imp.  de  F.  Ilayez,  1893,  in-8  de  181  p.  —  6.  Un  Village  bourguignon  sous  l'ancien 
régime.  Gémeaux,  par  \.  Huguenin.  Dijon,  imp.  Darantière,  1893,  in-8  do  319  p.  — 
7.  Histoire  de  Chenove,  près  Dijon,  composée  d'après  des  notes  et  des  documents  iné- 
dits et  suivie  de  pièces  justificatives,  par  Henri  Marc.  Dijon,  imp.  Darantière,  1893, 
in-8  de  351  p.  et  pi.  —  8.  Monographie  de  la  commune  de  Ileaumont-la-Ferrière 
(Nièvre),  par  Gaston  Gauthier.  Nevers,  imp.  de  G.  Vallière,  1892,  in-8  de  xii-240  p. 
et  pi.  —  9.  Jargeau  et  ses  environs  aux  XI V^  et  A'P  siècles,  par  P.  Leroy.  Paris, 
Bouillon;  Orléans,  Herluison,  1893,  in-8  de  .xiii-246  p.  —  10.  La  Seigneurie  de  Bel- 
mont  dWsergues  en  Lyonnais,  par  l'abbé  L.  Pagani.  Lyon,  imp.  de  A.  Rey,  1893, 
in-8  de  153  p.  et  pi.  —  11.  Publication  de  la  Société  des  Archives  historiques  de  la 
Saintonge  et  de  l'AunÙ!.  Jonzac  et  Ozillac.  Étude  et  documents,  par  l'abbé  Bertrand 
DE  Cugnac.  La  RochL'Ile,  imp.  de  Noël  Texier,  1893,  iD-8  de  440  p.  et  pi.  —  12.  His- 
toire de  Saint-Julia  de  Gras-Capou,  ancienne  ville  maîtresse  du  diocèse  de  Toulouse, 
par  l'abbé  Aragon.  Toulouse,  L.  Sistac;  Paris,  .\.  Picard,  in-8  de  xii-267  p.  et  pL, 
4  fr.  —  13.  Histoire  de  l'Escale,  par  J.-M.  Maurel.  Forcalquier,  imp.  de  A.  Crest. 
in-8  do  197  p.,  2  fr.  —  14.  Auxi-le-Chàleau.  Histoire  et  description,  par  l'abbé  L.  Vi- 
tasse.  Lille,  imp.  de  L.  Danel,  1894,  in-8  de  400  p.  et  pi.  —  15.  Essai  historique  sur 
la  commune  de  Beaurains  (Pas-de-Calais),  par  Iules-Aimé  Gottel.  Arras,  imp.  de  la 
Société  du  Pas-de-Calais,  1893,  in-8  de  170  p.  et  pi.  —  1G.  L'Église  Notre-Dame  de 
Saint-Omer  d'après  les  comptes  de  fabrique  et  les  registres  capitulaires,  par  L.  Des- 
champs DE  Pas.  Saint-Omer.  imp.  H.  d'Homont,  1892-1893,  in-8  de  103,128  p.  — 
17.  Étude  historique  sur  l'abbaye  de  Saint-Paul  de  Narbonne,  par  l'abbé  Sabarthès. 
Narboniie,  imp.  F.  Gaillard,  1893,  iu-8  de  4û3  p.  et  pi.  —  18.  Livre  d'or  de  la  mu- 
nicipalité amiénoise,  par  A.  Janvier.  Paris,  Alph.  Picard,  1893,  in-8  de  ix-459  p. 
—  19.  Chartes  de  Durban,  quatrième  monastère  de  l'ordre  des  Chartreux,  diocèse  de 
Gap,  publiées  sous  les  auspices  de  la  Société  d'Études  des  Hautes-Alpes,  par  l'abbé 
Paul  Guillaume.  Paris,  A.  Picard,  1893,  in-8  de  xxx-904  p.  etp!.,  10  fr. 

1.  —  Nous  avons  déjà  rendu  compte,  succes.sivement,  des  sept  pre- 
miers volumes  de  VHistolre  générale  du  Poitou,  de  M.  le  chanoine 
Auber.  Aujourd'hui,  nous  devons  signaler  les  deux  derniers.  Nous  en 
avons  fait  ressortir  suffisamment  les  défauts  dans  nos  précédents 
comptes  rendus  pour  que  nous  n'insistions  plus  sur  ce  sujet.  Le  huitième 
volume  va  de  l'année  1112  à  l'année  1216,  et  le  neuvième,  de  l'année 
1217  à  l'année  1789.  A  partir  de  la  réunion  du  Poitou  à  la  couronne, 
c'est-à-dire  à  partir  de  1271,  l'auteur  ne  fait  plus  qu'esquisser  à  grands 
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traits  les  principaux  faits  qui  se  passèrent  dans  ce  pays.  Dans  ces  deux 
derniers  loines,  on  retrouve  la  même  manière  de  procéder  que  dans  les 
précédents  ;  toujours  Thistoire  locale  est  noyée  au  milieu  de  l'histoire 
générale,  et  la  plupart  des  références  données  à  l'appui  d'un  lait  sont 
bien  faibles.  Si  M.  le  chanoine  Auber,  au  lieu  de  neuf  volumes,  avait 
condensé  tout  ce  qui  est  relatif  au  Poitou  dans  trois  ou  quatre  et  qu'il 
ne  se  fût  pas  laissé  aller  à  des  digressions  tout  à  fait  hors  de  son  sujet, 
il  eût  pu  donner  un  ouvrage  convenable  et  utile  ;  telle  qu'elle  est,  cette 
histoire  du  Poitou  ne  pourra  que  très  peu  servir;  car  tout  est  trop 
délayé,  et  la  critique  fait  également  trop  souvent  défaut. 

2.  —  Nous  n'adresserons  pas  le  même  reproche  aux  Annales  du  dio- 
cèse de  Soissons,  de  M.  l'abbé  Pécheur,  dont  nous  avons  déjà  signalé  les 
huit  premiers  volumes  {Polybiblion,  t.  LXV,  p.  152).  Le  neuvième,  paru 
dans  le  courant  de  l'année  dernière,  va  du  21  septembre  1792  jusqu'au 
Concordat  et  même  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1801.  Cette  indication  seule 
suffit  pour  en  faire  comprendre  l'intérêt  On  y  assiste,  en  effet,  à  toutes  les 
luttcsqu'eut  à  livrer  et  à  toutes  les  persécutions  qu'eut  à  souffrir  le  clergé 
pendant  ces  périodes  néfastes  de  la  Convention  et  du  Directoire.  La  pre- 
mière, sauvage  et  barbare,  détruisant  systématiquement  ce  qui  pouvait 
rappeler  Tancien  régime  ;  la  seconde,  aussi  cruelle  sous  des  apparences  plus 
modérées,  et  proscrivant  avec  le  même  acharnement  les  prêtres  et  (ont 
ce  qui  se  rapportait  au  culte.  M.  l'abbé  Pécheur  promène  donc  le  ledeur  ù 
travers  le  vaste  diocèse  de  Soissons  et  lui  fournit  sur  chaque  localité 
importante,  sur  chaque  personnage  qui  joue  un  rôle  un  peu  intéressant, 
les  détails  les  pi  us  précis.  C'est  un  bon  travail  de  plus  que  l'on  a  sur  la  Ré- 
volution dans  les  provinces  et  qui  fera  connaître  sa  manière  de  procéder  et 
ses  résultats  d'une  manière  très  complète.  Il  semblait  que  ce  volume  dût 
être  le  dernier  des  Annales  ;  l'auteur  se  propose  cependant  de  les  pous- 
ser encore  plus  loin  pour  répondre  aux  désirs  exprimés  par  une  partie 
du  clergé  diocésain.  Nous  ne  pouvons  que  forumier  nos  meilleurs  vœux 
pour  l'achèvement  de  ce  grand  ouvrage. 

3.  —  Elle  est  bien  insignifiante,  la.  Petite  Histoit'c  de  la  Baute-Marné 
et  des  pays  limitrophes,  par  M.  A.  Martin,  et  ferait  assez  triste  figure 
côté  des  Annales  du  diocèse  de  Soissons.  On  n"a  dans  ce  volume  qu'imt 
suite  d'hislorielles  et  de  contes  puisés  dans  des  ouvrages  de  troisiénu 
ou  de  quatrième  ordre.  M.  Martin  aurait  pu  faire  un  volume  qui  aurait 
eu  de  la  valeur,  à  l'aide  de  travaux  sérieux,  tels  que  (pour  ne  s'en  tcnii 
qu'aux  imprimés)  ceux  de  M.  d'Arbois  de  Jubaiuville  sur  les  comtes  di| 
Champagne,  les  publications  des  Sociétés  savantes  de  la  région  ;  celle  de 
Langres,  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie,  etc.  Les  arcliives  d^ 
Ghaumont  lui  offraient  encore  bien  des  richesses  inconnues  qu'il  eût  pi 
utiliser.  Au  lieu  de  cela,  il  n'a  fait  que  piller  Jolibois  (qui  est  excellent,"' 
mais  déjà  vieux),  et  quelques  autres  travaux  secondaires  parus  sur  la 
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région,  sans  même  se  préoccuper  de  savoir  si,  depuis  leur  appariliou,  il 
n'a  pas  été  fait  quelque  chose  de  mieux.  Enfin,  l'ospril  qui  anime  cette 
histoire  est  détestable  ;  ce  ne  sont  que  plaisanteries  sur  tout  ce  qiii 
touche  à  la  religion,  et  souvent  plaisanteries  mal  placées  ,  portant  par- 
ibis  sur  des  légendes  qu'il  eût  mieux  valu  laisser  dormir. 

4.  —  En  Pays  roai^nais  n'est  pas  une  étude  d'ensemble  et  suivie 
sur  cette  région;  c'est  une  suite  d'articles  séparés,  cousus  bout  à  bout  et 
qui  nous  font  passer  en  revue  les  points  les  plus  curieux  relatils  à  ce 
pays.  L'ouvrage  commence  par  le  récit  de  la  légende  du  Forez.  Viennent 
ensuite  quelques  éludes  sur  la  chanson  et  le  théâtre  à  Roanne,  où  l'au- 
teur aborde  un  ensemble  de  chapitres  intéressants;  ce  sont  :  Les  Ouvriers 
de  l'ancien  régime.  Les  notices  qui  suivent  sont  de  valeur  bien  inégale. 
et  en  particulier  celle  consacrée  aux  jésuites  n'est  pas  une  des  meil- 
leures. Nous  signalerons  d'une  manière  toute  spéciale  les  derniers  cha- 
pitres, et  parmi  eux  les  suivants  :  Les  Questions  électorales  du  temps 
passé;  Les  Brigands  en  Roannais  en  1<S02;  Les  Fêtes  publiques  à  Roanne 
depuis  un  siècle,  et  enfin  les  difierents  articles  consacrés  à  l'histoire  de 
l'industrie  de  la  région  roannaise,  du  xvi*  siècle  à  1889.  Ces  articles  for- 
ment la  partie  la  plus  importante  de  l'ouvrage,  puisqu'ils  en  occupent 
plus  du  tiers  ;  ils  en  sont  une  des  meilleures.  On  n'a  pas  là  un  travail 
d'érudition;  l'auteur^  qui  s'adresse  surtout  au  grand  public,  en  a  rejeté 
tout  l'appareil  ;  on  ne  trouve  pas  de  notes,  mais  seulement,  à  la  fin,  une 
hrève  indication  bibliographique  des  principales  sources  auxquelles  il 
a  puisé. 

5.  —  Le  volume  de  M.  Armand  d'Herbomez  :  Philippe  le  Bel  et  les 
Tournaisiens,  n'est  que  la  continuation  et  le  complément  de  nombreuses 
études  déjà  faites  précédemment  par  cet  érudit  sur  la  ville  de  Tournai. 
L'auteur  a  exposé  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  soin  la  politique  que 
Philippe  le  Bel  suivit  à  l'égard  de  cette  ville.  Pour  arrivei-  à  ce  résultat, 
il  a  fouillé  consciencieusement  les  archives  municipales  de  Tournai,  les 
archives  du  royaume  de  Belgique,  la  Bibliothèque  et  les  Archives 
nationales.  Aussi  a-t-ilpu,  à  la  suite  de  son  travail,  donner  cent  deux 
pièces  justificatives,  la  plupart  inédiles.  Cet  ensemble  de  lettres  de 
PhiUppe  le  Bel  est  intéressant  non  seulement  pour  les  érudits  belges, 
mais  aussi  pour  les  érudits  français  qui  veulent  étudier  la  politique 
de  ce  Roi  dans  son  ensemble  et  en  particulier  celle  qu'il  suivit  à  l'égard 
de  la  Flandre. 

6.  —  Dans  l'histoire  de  Gémeaux,  par  M.  Huguenin,  on  est  loin  de 
trouver,  comme  dans  certains  ouvrages  que  nous  avons  déjà  signalés, 
l'esprit  de  parti  contre  l'ancien  régime.  S'inspirant  principalement  des 
belles  éludes  que  MM.  Taine  et  Babeau  ont  données  sur  la  société  avant 
1789,  il  a  su  retracer  assez  fidèlement  la  physionomie  d'un  village  à  cette 
époque.  Nous  n'avons  certainement  pas  dans  ce  travail  l'histoire  concise 
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et  docnmenlée  de  Gémeaux.  Un  ériidit  n'y  Irouverail  pas  toujours  son 
compte  ;  mais  telle  qu'elle  est  écrite,  elle  sera  mieux  à  la  portée  de 
tous  et  se  lira  plus  facilement.  On  a  là  un  tableau  bien  complet  et  pré- 
senté convenablement  de  la  campagne  d'autrefois  :  les  mœurs,  les  cou- 
tumes, les  légendes,  les  chansons,  les  traditions,  rien  n'a  été  omis.  A  côté 
de  ces  caractères  généraux  qui  souvent  peuvent  aussi  bien  s'appliquer  à 
tousles  villages  d'une  même  région,  on  retrouve  les  faits  particuliers  à 
Gémeaux,  l'histoire  de  son  château  et  de  ses  seigneurs  et  l'histoire  même 
du  village  <à  travers  les  siècles.  Huit  pièces  justificatives  terminent  cet 
opuscule.  Nous  ne  voulons,  pour  clore  ce  compte  rendu,  que  relever  une 
faute  en  passant.  Le  nom  de  l'auteur  de  la  Chevalerie  n'est  pas  E.  Gaut- 
tieron  Gauthier,  mais  L.  Gautier. 

7.  —  VBistoiî'e  de  Chenove  près  Dijon  est  certainement  supérieure  à 
celle  de  Gémeaux.  M.  Henri  Marc,  pour  nous  présenter  un  tableau  fidèle 
de  ce  que  fut  Chenove  autrefois,  a  exploré  avec  beaucoup  de  soin  les 
archives  de  la  Côte-d'Or.  Aussi,  a-t-il  pu  écrire  sur  cette  localité  un  vo- 
lume de  trois  cent  cinquante  pages,  sans  se  perdre  dans  les  géuérahtés. 
Gel  ouvrage  se  divise  en  trois  parties.  Dans  la  première,  l'auteur,  après 
avoir  fait  connaître  la  situation  de  Chenove,  la  région  dans  laquelle  il  est 
situé,  aborde  l'histoire  proprement  dite.  Les  médailles  trouvées  en  ce 
lieu  prouvent  que,  du  temps  des  Romains,  c'était  déjà  un  centre  de 
quelque  imporîance.  Pendant  le  moyen  âge,  Chenove  fut  divisé  entre 
le  chapitre  d'Autun,  qui  avait  le  clocher  et  la  rue  Haute,  l'abbé  de  Saint- 
Bénigtie  de  Dijon,  à  qui  appartenait  la  rue  Basse,  et  enfin  le  duc  de 
Bourgogne,  qui  possédait  son  clos.  Les  pressoirs  du  Roi,  qui  subsistent 
encore,  furent  construits  par  les  ducs  de  Bourgogne.  Après  1477,  les 
droits  du  duc  passèrent  au  roi  de  France.  La  deuxième  partie  est  cou- 
sacrée  à  l'église  et  aux  curés  de  Chenove;  elle  ne  manque  pas  d'intérêt. 
Nous  signalerons  en  particulier  les  chapitres  consacrés  aux  croix  érigées 
sur  la  paroisse  de  Chenove  et  à  l'historique  de  quelques  lieux  dits.  L'ou- 
vrage enfin  se  termine  par  quatre  chapitres  qui  font  connaître  ce  que  de- 
vint ce  village  pendant  la  période  de  la  Révolution,  les  usages  qui  y 
étaient  établis  autrefois,  surtout  à  propos  des  vendanges,  et  les  principales 
familles  qui  habitèrent  cette  localité.  Cent  trente  pièces  justificatives  et 
une  petite  bibliographie  terminent  cette  monographie,  qui  a  été  juste- 
ment récompensée  d'une  médaille  de  vermeil  par  l'Académie  des  sciences, 
arts  et  belles-lettres  de  Dijon. 

8.  —  Une  autre  monographie,  composée  avec  le  même  soin  que  la  pré- 
cédente, est  celle  de  Beaumonl-la-Ferrière  ( Nièvre).  Ce  village,  de  quatre 
cents  habitants,  sans  avoir  un  passé  ni  très  important  ni  très  curieux, 
méritait  cependant  d'attirer  un  peu  l'attention  ;  c'est  ce  qui  a  engagé 
M.  Gaston  Gauthier  à  rassembler  les  matériaux  nécessaires  pour  en  faire 
rhisloire.  Il  a  di\isé  son  travail  en  deux  parties  :  la  première  est  con- 
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sacrée  à  la  géographie,  la  deuxième  à  l'histoire.  Nous  adresserons  à 
railleur  le  reproche  de  donner  au  mot.  géographie  une  extension  vrai- 
ment trop  grande.  Le  chapitre  premier  et  même  le  deuxième  peuvent 
très  bien  répondre  au  litre  général  ;  mais  le  troisième  chapitre  est  plu- 
tôt l'histoire  administrative  de  Beaumont.  En  effet,  il  nous  y  fait  prin- 
cipalement connaître  ce  que  fnt  dans  les  siècles  passés  et  ce  qu'est  en- 
core l'administration  aux  différents  points  de  vue  civil,  militaire,  judi- 
ciaire et  religieux.  Ce  petit  reproche  ne  nous  empêche  pas  de  recon- 
naître que  cette  première  partie  est  intéressante  et  bien  traitée.  La 
deuxième  partie,  dans  laquelle  M.  Gauthier  retrace  l'histoire  des  ditTé- 
renls  fiefs  qui  existèrent  dans  cette  commune  et  des  familles  qui  les 
possédèrent,  offre  un  intérêt  non  moins  grand.  On  se  rend  compte, 
en  la  parcourant,  de  toutes  les  modifications  que  le  temps  apporta 
successivement  dans  ce  pays.  Un  certain  nombre  de  pièces  justitîcatives 
terminent  ce  volume,  qui  est  en  outre  enrichi  de  quatre  photogra- 
vures et  d'un  plan. 

9.  —  M.  Paul  Leroy  a  eu  l'heureuse  fortune  de  trouver,  dans  un  gre- 
nier, toute  une  série  de  registres-minutiers  du  tabellionage  de  Jargeau 
pendant  les  xiv^  et  xv''  siècles.  C'est  à  l'aide  de  ces  précieux  registres 
qu'il  a  composé  le  travail  intitulé  Jargeau  et  ses  environs  aux. XI V"  et 
XV"  siècles.  Disons  tout  de  suite  que  ce  titre  ne  donne  nullement  l'idée 
du  livre.  Ce  qu'on  y  trouve,  c'est  un  tableau  aussi  complet  que  possi- 
ble de  ce  qui  se  passait  à  Jargeau  au  temps  de  Charles  V,  de  Charles  VI 
et  de  Charles  VII  :  justice  seigneuriale,  aides  et  tailles,  viticulture,  agri- 
culture, instruction,  médecine,  population,  noblesse,  clergé,  mariage  et 
douaire,  habitations,  mobilier,  jeux  populaires,  dévotion,  confréries, 
etc.,  etc.,  tout  cela  est  passé  en  revue  avec  les  détails  les  plus  circons- 
tanciés. Les  deux  chapitres  les  plus  importants  sont  consacrés  à  la  guerre 
sous  Charles  VII  et  à  la  campagne  de  Jeanne  d'Arc,  d'une  part,  et  de 
l'autre  au  culte  de  saint  Vrain.  iM.  P.  Leroy  a  joint  à  son  travail  trente 
annexes.  Il  reproduit,  soit  dans  ses  annexes,  soit  dans  ses  pages,  de 
nombreux  textes.  Par  malheur  il  fait  preuve,  dans  les  transcriptions  de 
ces  textes,  d'une  inexpérience  regrettable. 

•10.  —  Après  avoir  donné  l'histoire  de  Chazay-d'Azergues,  M.  l'abbé 
Pagani,  continuant  ses  études  sur  le  Lyonnais,  fait  paraître  aujourd'hui  un 
volume  sur  une  localité  voisine,  mais  moins  considérable.  Belmonl- 
cVAzergues  ne  fut  jamais  très  important  ;  aussi,  l'auteur  glisse  assez 
rapidement  sur  la  localité,  qui  n'a  rien  d'intéressant,  pour  s'arrêter 
davantage  aux  familles  qui  l'ont  possédée  ou  qui  l'ont  illustrée.  On 
trouve  dans  ce  travail  un  certain  nombre  de  détails  quelquefois  curieux 
sur  plusieurs  familles  de  cette  région.  Ce  sont  les  de  Chaponay,  les 
de  Gangnières,  d'Hindret,  de  Monspey,  de  Wicardel,  de  Pures,  famille  à 
laquelle  appartint  l'abbé  de  Pures,  devenu  célèbre  grâce  aux  satires  de 
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Boilfau.  Enfin,  un  chapitre  entier  esl  consacré  aux  de  Varey,  qn'ilUis- 
Irèrenl  plusieurs  consuls  de  Lyon.  On  a  donc  ainsi  un  ouvrage  qui  ne 
manquera  pas  d'intéresser  les  érudils  de  la  région. 

11.  —  L'histoire  de  Jonzac  et  Ozillac,  de  M.  l'abbé  Bertrand  de 
Gugnac,  forme  à  elle  seule  le  tome  vingtième  des  publications  de  la 
Société  des  Archives  historiques  de  la  Sainlonge  et  de  VAunis.  Ce 
travail  se  compose  de  deux  parties  qui  appartiennent  à  deux  auteurs 
différents.  La  première  partie,  comprenant  une  vingtaine  de  pages  seule- 
ment, est  due  à  M.  Denys  d'Aussy;  tout  le  reste  de  l'ouvrage  est  de 
M.  labbé  de  Cugnac.  Jonzac,  pendant  la  guerre  de  Cent  ans,  joua  un 
certain  rôle,  et  même  put  résister  quelque  temps  à  Charles  VII,  grâce  à 
son  château.  La  période  la  plus  nélaste  pour  cette  ville  et  pour  cette  ré- 
gion fut  celle  des  guerres  de  religion.  Dans  les  quelques  pages  que  lui  a 
consacrées  M.  Denys  d'Aussy,  l'auteur  a  bien  l'ail  ressortir  toutes  les  péri- 
péties de  ces  luttes.  Trois  gravures  représentent  le  château  sous  ses 
diflérents  aspects  et  augmentent  encore  l'intérêt  de  cette  notice.  Le 
reste  du  volume,  c'est-à-dire  la  presque  totalité,  est  consacré  à  Ozillac, 
autrefois  chei-lieu  d'un  marquisat  et  dont  relevaient  six  paroisses.  Pour 
faire  cette  monographie,  l'auteur  n'a  rien  négligé  et  a  fouillé  avec  soin 
tous  les  dépôts  d'archives  susceptibles  de  lui  donner  des  renseigne- 
ments. Aussi  sa  moisson  a-t-elle  été  abondante,  car  en  dehors  de  tous 
les  faits  se  rapportant  à  cette  localité,  il  a  traité  avec  beaucoup  de  détails 
l'histoire  des  seigneurs  d'Ozillac.  Des  listes  de  notaires,  maires,  etc., 
et  des  biographies  terminent  la  partie  relative  à  Ozillac.  A  leur  suite 
viennent  soixanle-dix-ueuf  pièces  justificatives,  dont  la  pins  ancienne  re- 
monte à  12i6.  Beaucoup  de  ces  documents  sont  très  intéressants,  et  on 
ne  pont  que  louer  M.  l'abbé  Bertrand  de  Cugnac  d'avoir  pris  soin  de 
grouper  ainsi  tout  ce  qu'il  put  trouver  de  plus  curieux  et  de  plus  im- 
portant sur  ces  localités.  Ce  volume  occupera  une  bonne  place  à  côté 
des  autres  publications  de  la  Société  des  Archives  historiques  de  la 
Saintonge  et  de  l'Aunis. 

12.  —  M.  l'abbé  Aragon  a  recueilli  les  principaux  faits  qui  peuvent 
intéresser  {"Histoire  de  Sainl-Julia  de  Gras-Capou,  ancienne  ville  mai- 
tresse  du  diocèse  de  Toulouse.  Nous  n'avons  pas  dans  ce  volume  un 
ouvrage  de  grande  érudition  ;  pour  le  composer,  l'auteur  s'est  contenté 
de  grouppr  ce  qu'il  a  pu  facilement  trouver,  soit  dans  les  travaux  déjà 
publiés  sur  la  région,  soitdans  les  archives  de  Saint-Juliaou  dans  lesar- 
chivesde  la  Haute  Garonne.  Il  a  donné,  de  cette  manière,  un  travail  qui, 
sans  être  de  premier  ordre,  se  présente  cependant  encore  convenable- 
ment et  fournit  sur  cette  ville  un  ensemble  de  renseignements  assez 
intéressants.  M.  l'abbé  Aragon  glisse  rapidement  sur  tous  les  siècles 
antérieurs  au  xvi",  caries  documents  n'abondent  pas  sur  cette  première 
période.  Il  s'étend  davantage  sur  le  xvi%  le  xvii'  et  le  xviii"  siècle,  et 
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principalement  sur  les  années  de  la  tourmente  révolutionnaire.  La 
paroisse  de  Sainl-Julia  fait  Tobjet  de  la  seconde  partie  de  celle  étude  : 
l'église,  les  confréries,  le  cimetière,  l'hôpital,  les  écoles,  sont  successi- 
vement passés  en  revue,  et  une  petite  notice  est  donnée  sur  bon 
nombre  de  curés  de  Saint-Julia.  Douze  notes  et  pièces  jnsliGcatives  ter- 
minent ce  volume,  qu'ornent  un  plan  et  quelques  gravures. 

13.  —  V Escale  est  un  village  du  déparlement  des  Basses-Alpes,  can- 
ton de  Volonne,  arrondissement  de  Sisleron,  qui  maintenant  ne  compte 
plus  guère  qu'environ  quatre  cents  habitants.  C'est  de  ce  petit  bourg,  com- 
posé de  plusieurs  hameaux,  que  M.  l'abbé  J.-M.  Maurel,  curé  de  Puymois- 
son,  a  voulu  nous  retracer  l'histoire.  L'auleur  a  su  se  renfermer  dans 
les  justes  limites  de  son  sujet.  Après  avoir  exposé  la  situation  de 
l'Escale,  il  s'occupe  des  origines,  et  cela,  avec  compétence,  sans  se 
perdre  dans  des  digressions  ou  des  hors-d'œuvre.  A  la  suite  de  la 
période  gallo-romaine,  il  aborde  l'histoire  féodale  et  donne  la  liste  des 
différents  seigneurs  qui  eurent  à  administrer  celle  localité,  en  faisant 
connaître  ce  que  fut  chacun  d'eux.  Les  derniers  chapitres  sont  consacrés 
à  l'hisloire  municipale,  à  l'histoire  religieuse  et  aux  édifices  religieux. 
Dans  les  appendices  qui  terminent  l'ouvrage,  M.  l'abbé  Maurel  a  dressé 
les  listes  des  prieurs  du  monastère  et  de  l'église  Notre-Dame  de  Mande- 
nois,  des  vicaires  perpétuels,  secondaires,  et  des  curés,  et  enfin  des  syn- 
dics, consuls,  maires  et  adjoints. 

14.  —  Par  son  passé  et  par  ses  seigneurs,  i4Ma;i-/e-67jâi(?aM,  actuellement 
chef-lieu  de  canton  du  département  du  Pas-de-Calais,  arrondissement 
de  Sainl-Pol,  mérilait  d'attirer  l'attenlion  de  quelque  érudit.  M.  l'abbé 
Yitasse,  curé  de  cette  localité,  a  voulu  se  charger  d'en  retracer  l'his- 
toire, et  il  l'a  fait  avec  un  soin  dont  on  ne  peut  que  le  féliciter.  Dans  un 
gros  volume,  il  esquisse  d'abord  la  situation  topographique  d'Auxi,  puis 
consacre  les  trois  livres  de  son  ouvrage  à  la  paroisse,  à  la  seigneurie  et 
enfin  à  la  commune.  Les  trois  chapitres  du  livre  premier  sont  réservés 
aux  curés  d'Auxi,  à  l'église  et  aux  communautés  religieuses  qui  se  fixèrent 
sur  le  territoire  de  cette  ville.  L'église  est  étudiée  tant  au  point  de  vue 
archéologique  qu'au  point  de  vue  du  temporel  qui  assurait  son  entrelien 
et  celui  du  culte.  Dans  le  livre  deuxième,  M.  l'abbé  Vilasse  fait  connaître 
les  familles  des  seigneurs  d'Auxi,  principalement  les  d'Auxi  et  les 
d'Egmont;  il  énumère  leurs  droits  de  justice  ou  autres,  leurs  revenus, 
leurs  propriétés,  retrace  l'histoire  du  château  et  donne  le  texte  de  la 
conliime  d'Auxi.  Dans  le  dernier  livre,  l'auleur  esquisse  le  tableau  de 
la  vie  communale,  tant  avant  qu'après  1789.  Les  institutions  de  bien- 
faisance, l'enseignement,  les  œuvres,  les  familles,  les  jeux,  les  coutumes, 
le  commerce,  l'industrie,  l'agriculture,  tout  enfin  ce  qui  peut  intéresser 
dans  l'hisloire  de  ce  bourg  est  successivement  passé  en  revue.  On  a  donc 
dans  ce  volume  une  monographie  bien  complète,  accompagnée  de  vingt- 
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sept  pièces  jiistiCicalives,  sept  gravures  et  un  plan.  On  pourrait  sans  doute 
y  relever  quelques  défauts,  tels  que  romission  de  références  bi^n  pré- 
cises pour  certaines  assertions  ou  même  pour  les  pièces  justificatives. 
Ainsi,  on  ne  sait  d'où  sont  tirées  les  pièces  n°"  10,  11,  15;  mais  cela 
n'enlève  rien  à  la  valeur  de  l'ouvrage,  pour  lequel  l'auteur  a  puisé  dans 
tous  les  dépôts  d'archives  qui  ont  pu  lui  fournir  des  renseignements. 

15.  —  Beaurams  est  dans  le  même  département  qu'Aiixi-le-Châleau, 
à  deux  kilomètres  d'Arras.  La  plus  ancienne  mention  que  M.  Cottel  en 
ail  trouvée  est  de  l'année  674.  Si  l'on  peut  faire  remonter  l'existence  de 
cette  commune  jusqu'à  celte  époque,  ce  n'est  pas  à  dire  que  pendant  les 
douze  siècles  écoulés  il  s'y  soit  passé  des  choses  bien  importantes.  Son 
histoire  telle  que  nous  la  présente  M.  Cottel  est  celle  d'une  humble  bour- 
gade bien  effacée,  et  sur  laquelle  on  ne  relève  rien  de  saillant.  L'auteur, 
cependant,  semble  avoir  traité  son  sujet  avec  soin.  11  a  puisé  aux  archives 
de  la  localité,  à  celles  du  Pas-de-Calais  et  à  celles  d'Arras,  pour  en  extraire 
tout  ce  qui  s'y  rapportait.  Malgré  ces  recherches,  la  moisson  n'a  pas  été 
très  abondante.  Nous  reprochons  quelquefois  aux  auteurs  de  monogra- 
phies de  se  noyer  dans  l'histoire  générale  et  de  faire  perdre  ainsi  à  leur 
sujet  tout  l'intérêt  et  toute  la  saveur  particulière  qu'il  pourrait  avoir. 
Je  ferais  plutôt  le  reproche  contraire  à  M.  Cottel;  il  s'est  trop  occupé 
exclusivement  de  Beaurains  sans  voir  ce  qui  se  passait  autour.  Un  coup 
d'oeil  sur  les  événements  généraux  aurait  sonvent  donné  plus  d'attrait  à 
l'ouvrage.  A  côté  de  cela,  il  y  a  quelques  puérilités,  tels  que  les  renvois 
à  Larousse,  ou  dans  la  table  des  noms  de  personnes,  les  références  aux 
mots  Dieu,  Jésus,  Sainte  Trinité.  Cetouvrage  est  orné  d'un  bon  nombre 
de  planches  et  de  plans,  et  en  onlre,  dix-sept  pièces  justificatives  le 
terminent.  Une  de  ces  pièces  que  nous  signalerons  plus  particulièrement 
est  l'inventaire  général  des  ai'chives  de  la  comnmne  de  Heaurains;  c'est 
un  bon  exemple  donné  à  cenx  qui  voudraient  retracer  l'histoire  d'une 
petite  localité  :  un  inventaire  de  ce  genre  donné  à  la  fin  de  ces  publica- 
tions pourrait  souvent  être  utile. 

16.  —  Les  comptes  de  fabrique  et  les  registres  capilulaires  sont,  en 
général,  les  meilleures  sources  auxquelles  l'on  puisse  recourir  pour  faire 
l'histoire  d'une  de  nos  anciennes  églises.  Si  tous  avaient  été  conservés, 
la  tâche  des  archéologues  serait  souvent  bien  simplifiée  ;  mais,  malheu- 
reusement, c'est  le  petit  nombre  de  ces  documents  qni  nous  est  par- 
venu. Noire-Dame  de  Sainl-Omer  possède  la  plupart  de  ses  comptes 
de  fabrique  depuis  l'année  137K.  En  les  mettant  à  profil,  M.  Desciiamp? 
de  Pas  a  pu  faire  une  bonn(î  histoire  de  ce  monument.  Divisée  en 
deux  parties,  la  première  est  consacrée  à  l'édifice  et  aux  dépens  qni 
hirent  faits  pour  sa  construction  ;  la  deuxième  donne  beancoup  de  détails 
curieux  snr  son  ornementation  intérieure  et  sur  son  mobilier.  On  a  là 
un  grand  nombre  de  renseignements  très  précis  et  de  premier  ordre, 
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sur  le  chœur,  les  autels,  les  stalles,  les  tapisseries,  sur  la  chaire,  les  lu- 
minaires, les  chapelles,  les  tableaux,  les  orgues,  etc.  Dans  ces  volumes, 
M.  Deschamps  laisse  toujours  parler  les  comptes  et  les  documents  ;  il 
coordonne  seulement  les  mentions  qu'il  en  a  extraites.  La  Société  des 
antiquaires  de  Morinie  a  donc  fait  œuvre  utile  en  publiant  ce  travail  de 
M.  Deschamps  de  Pas  tel  qu'il  l'a  laissé  à  sa  mort. 

17.  — L'église  de  Saint-Paul  est  une  des  plus  anciennes  de  Narbonne. 
Depuis  longtemps  signalée  à  la  curiosité  des  touristes,  elle  n'avait  cepen- 
dant pas  encore  trouvé  d'érudit  pour  l'étudier  à  fond  dans  toutes  ses 
parties  et  retracer  en  même  temps  la  vie  des  chanoines  qui  furent 
chargés  du  service  religieux  dans  cette  église.  M.  l'abbé  Sabarthès,  attaché 
pendant  quelques  années  à  cette  paroisse,  a  entrepris  de  combler  cette 
lacune.  D'abord,  il  n'avait  présenté  à  la  Société  archéologique  de  Béziers 
qu'une  partie  du  travail  qu'il  livre  maintenant  au  public,  puis,  élargis- 
sant son  cadre,  il  a  voulu  épuiser  son  sujet,  autant  que  les  informations 
glanées  de  tous  côtés  le  lui  ont  permis.  Il  a  commencé  par  nous  faire 
connaître  l'église  Saint-Paul  dans  toutes  ses  particularités,  l'ensemble, 
les  chapelles,  le  cloître,  etc.  ;  puis  il  a  retracé  dans  les  deux  livres  sui- 
vants l'histoire  de  l'abbaye  et  de  la  paroisse.  Dans  le  livre  consacré  à 
Tabbaye,  l'auteur  s'occupe  successivement  de  la  collégiale  et  de  sa  cons- 
titution, de  la  vie  du  chapitre,  des  propriétés  qui  assuraient  son  existence, 
de  ses  droits  de  justice  et  des  redevances  qui  lui  étaient  dues  tant  dans 
Narbonne  qu'au  dehors.  Après  les  revenus  et  les  droits,  viennent  les  dé- 
penses et  les  charges,  puis  une  étude  sur  l'abbé,  son  élection,  ses  préro- 
gatives et  la  liste  chronologique  des  abbés.  Les  chapitres  concernant  la 
paroisse  ne  sont  pas  très  étendus  et  l'auleur  nous  fait  successivement  con- 
naître ce  qu'elle  fut  avant  la  Révolution,  pendant  et  après.  Le  volume  se 
termine  par  une  pièce  justificative  ;  quelques  planches  l'accompagnent  et 
éclairent  les  détails  fournis  sur  l'église. 

18.— Les  maires  étaient  autrefois  de  grandspersonnages,  ayant  le  droit 
de  haute  justice,  le  commandement  mihtaire  de  la  ville,  portant  dans 
une  bourse  de  velours,  semée  de  fleurs  de  lis  et  aux  armes  de  la  ville,  les 
sceaux  de  la  commune,  possédant  un  palefroi  aux  frais  des  habitants. 
Aussi  l'histoire  d'une  municipalité  présente  un  vif  intérêt;  espérons  que 
M.  Janvier  nous  donnera  celle  des  Maïeurs  d'Amiens.  En  attendant,  le 
savant  antiquaire  picard  nous  oflre  la  nomenclature  complète  de  tous  ceux 
qui,  comme  maires  ou  échevins,  ont  pris  part  à  la  gestion  des  affaires 
communales  à  Amiens  :  c'est  ce  qu'il  appelle  à  juste  titre  le  Livre  d'or 
de  la  municipalité  amiénoise.  Son  travail  est  divisé  en  trois  parties  :  la 
première,  qui  est  son  œuvre  personnelle  et  qui  a  nécessité  de  longues  re- 
cherches, va  des  premiers  temps  delà  commune  à  l'année  1346,  époque  où 
l'on  rencontre  la  première  liste  otticielle  des  maires  et  échevins  ;  la  seconde 
va  de  1345  à  1597,  date  de  la  reprise  d'Amiens  par  Henri  IV  et  de  la 
Avril  1894.  T.  LXX.  21. 
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suppression  des  privilèges  de  la  ville  ;  la  troisième  va  de  4597  à  1830. 
M.  Janvier  ne  s'est  pas  contenté  de  dresser  ces  listes  année  par  année  : 
il  les  a  annulées  avec  le  plus  grand  soin,  et  il  a —  ce  que  pour  notre 
part  nous  regrettons  —  renvoyé  ces  «  notes  et  additions  »  à  la  fin  du 
volume,  sous  cinq  cent  dix-huit  rubriques,  dont  la  plupart  auraient  tenu 
facilement  au  bas  des  pages;  il  suffisait  de  renvoyer  les  plus  développées 
à  un  appendice.  En  outre  l'auteur  nous  donne  :  1°  une  table  chronologi- 
que des  maires  el  premiers  échevins  d'Amiens;  2"*  une  table  alphabé- 
tique des  mêmes;  3°  quatre  pages  A'errata,  omiftsions  et  additions.  On 
ne  saurait  trop  féliciter  M.  Janvier  d'avoir  composé  ce  Livre  d'or  avec 
tant  de  soin  et  d'érudition. 

19.  —  Le  monastère  de  Durbon,  quatrième  maison  de  l'ordre  des 
Chartreux,  fut  fondé  en  1116  sur  le  territoire  de  la  comnume  actuelle  de 
Saint-Julien  en  Bochaine,  arrondissement  de  Gap,  déparlement  des 
Hautes-Alpes.  Supprimé  à  la  Révolution,  ses  archives  ont  été  réunies 
aux  archives  départementales  des  Hautes-Alpes,  dont  elles  forment  en- 
core maintenant  un  des  fonds  les  plus  considérables.  Plusieurs  érudils 
avaient  déjà  attiré  l'attention  sur  l'importance  de  ce  fonds,  mais  per- 
sonne n'avait  encore  pu,  ou  encore  songé  à  en  tirer  parti.  M.  l'abbé 
Paul  Guillaume,  archiviste  actuel  du  déparlement,  ne  s'est  pas  laissé 
arrêter  par  les  difficultés  que  pouvait  présenter  une  publication  longue 
et  aride  comme  celle  d'un  cartulaire  ;  il  s'est  mis  résolument  à  l'œuvre. 
Son  gros  volume  de  plus  de  neuf  cents  pages  donne  la  transcription  de 
sept  cent  soixante-quatorze  chartes.  Sur  ce  nombre,  trois  cent  cin- 
quante-six sont  antérieures  à  l'an  1216,  date  à  laquelle  s'arrête  le  car- 
tulaire de  Durbon,  les  quatre  cent  dix-huit  autres  s'échelonnent  de 
1216  à  1452  et  sont  tirées  du  dépôt  départemental  des  Hautes-Alpes. 
De  plus,  à  la  suite  des  sept  cent  soixante-quatorze  chartes,  on  a  encore 
l'analyse,  d'après  un  ancien  inventaire,  de  cent  trente  autres  pièces,  qui 
n'existent  plus  aux  archives  des  Hautes-Alpes  et  qui  probablement  sont 
perdues.  Enfin,  pour  terminer  ce  volume,  une  ample  table  des  ma- 
tières, d'environ  cent  vingt  pages,  permet  de  retrouver  facilement  les 
nombreux  renseignements  qui  peuvent  intéresser  une  partie  du  Dau- 
phiné  et  des  provinces  voisines.  En  tète  de  l'ouvrage  et  après  une 
bonne  introduction,  on  trouve  deux  listes  aussi  complètes  que  possible 
des  prieurs  et  des  procureurs  de  cette  abbaye.  Tous  les  documents  de 
ce  recueil  sont  en  latin,  sauf  trois  qui  sont  en  langue  vulgaire  el  un  en 
français;  mais  un  grand  nombre  sont  farcis  de  mots  empruntés  à  la  laiigm 
du  pays.  Presque  tous  sont  inédits.  On  peut  se  rendre  compte  tout  (]'• 
suite,  par  ces  indications,  de  l'intérêl  que  présente  ce  recueil  ;  on  y  trou- 
vera tous  les  élémenls  nécessaires  pour  écrire  l'histoire  de  l'abbaye  de  Dur- 
bon,  et  de  plus,  les  philologues  el  les  érudils  pourront  y  glaner  maintes 
informations  qu'ils  ne, trouveraient  pas  ailleurs.  Jules  Viard. 
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HISTOIRE  DE  L'ENSEIGNEMENT 

(deuxième  partie) 

7,  8,  9.  Enseignement  des  jésuites.  1.  Programme  et  règlements  des  éludes  de  la  Société 
de  Jésus  (Ratio  alque  instilulio  studiorum  Socielatis  Jesu),  comprenant  les  modifi- 
cations faites  en  1S32  et  1858;  2.  De  la  manière  d'apprendre  et  d'enseigner  (De 
Ralione  discendi  et  docendi),  par  le  P.  Joseph  Jouvency;  3.  L'Élève  de  rhétorique 
(Gaïuiidalus  rhetoricœ)  au  collège  Louis  le  Grand  de  la  Société  de  Jésus,  au  XVIW  siècle 
par  le  môme,  traduction  par  H.  Ferté.  Paris,  Hachette,  1892,  3  vol.  in-i2  de  xlii-144' 
xiv-138  etvi-136  p.,  2  fr.  50,  1  fr.  et  1  fr.  —  10.  Le  Collège  de  Perpignan  depuis  ses 
origines  jusqu'à  nos  jours,  par  l'abbé  Ph.  Torreilles.  Perpignan,  imp.  Latrobe.  1893, 
in-8  de  94  p.,  avec  un  plan.  —  11.  Pont-Levoy.  Ses  origines,  ses  destinées.  Discours 
prononcé  à  la  distribution  des  prix  de  l'École,  le  31  juillet  1893,  par  l'abbé  Wagner. 
Châlillon-sur-Seine,  imp.  Pépin  et  Pichat,  1893,  in-8  de  30  p.  —  12.  Le  Collège  de 
Vendôme  de  i8i3  à  i8i8.  Extraits  des  Mémoires  de  M.  Edouard  de  Vasson,  publiés 
par  H.  Derouin.  Monlévrain,  imp.  de  l'École  d'.\lembert,  1893,  in-8  de  39  p.  — 
13.  Histoire  de  l'înslruciion  primaire  dans  l'arrondissement  de  Bazas,  du  XVI'  siècle 
à  nos  jours,  suivie  de  Notices  sur  les  anciens  collèges  de  Bazas  et  de  Langon,  par 
E.  RoTGÉs.  Paris,  Rouam,  1893,  petit  in-4  de  xv-366  p.,  avec  12  cartes  scolaires,  10  fr. 
—  14.  Études  sur  l'instruction  primaire  avant  1789  dans  le  diocèse  d'Angers.  Docu- 
ments inédits.  1'^  série,  par  l'abbé  Ch.  Urseao.  2"  éd.  Paris,  A.  Picard,  1893,  in-8  de 
vn-146  p..  avec  2  pi,,  3  fr.  —  15,  L'Instruction  publique  à  Narbonne  avant  1789, 
par  Louis  Narbonne.  Narbonne,  imp.  Gaillard,  1891,  in-8  de  104  p,  —  16,  L'Ensei- 
gnement primaire  et  les  écoles  publiques  dans  les  États  pontificaux  de  France  et  pays 
divers  qui  ont  formé  le  département  de  Vauchise,  par  R.  Rey.  Avignon,  Seguin,  1892, 
in-8  de  33  p.  —  17.  Les  Écoles  de  filles  avant  la  Révolution.  Moles  recueillies  par 
l'abbé  GiLLANT.  Verdun,  imp.  René-Laliemand,  1893,  in-18  de  23  p.  —  18,  Les  Écoles 
à  Lyon  pendant  la  période  révolutionnaire,  par  A.  Bonnel.  Lyon,  imp.  A,  Rey,  1893, 
in-8  de  113  p,  —  19.  L'Enseignement  primaire  en  Autriche-Hongrie.  Organisation, 
statistique,  budget,  par  le  D^^  Mangenot,  Paris,  Lecène  et  Oudin,  1892,  in-12  de  viii- 
185  p.,  2  fr.  50.  —  20,  L'Éducation  dans  l'Université,  par  Henri  Marion,  Paris, 
A.  Colin,  s.  d.,  in-12  de  xx:xiii-400  p.,  4  fr. 

7, 8, 9.— Une  longue  et  très  honorable  expérience  a  démontré  l'eflacacité 
et  l'excellence  des  plans,  programmes  et  règlements  d'études  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Un  ancien  chef  d'institution,  M.  H,  Ferté,  a  pensé  qu'il 
serait  utile  de  répandre  dans  le  grand  public,  par  une  traduction  fran- 
çaise, la  connaissance  de  ces  documents  trop  peu  connus.  Ses  intentions 
sont  très  louables,  et  il  s'exprime  fort  convenablement  dans  ses  préfaces 
et  notices  sur  les  éducateurs  éminents  dont  il  a  voulu  populariser 
l'œuvre  pédagogique.  Mais  l'entreprise  qu'il  a  tentée  était  d'une  exécu- 
tion difficile.  Les  textes  qu'il  a  eus  sous  les  yeux  demandent,  pour  être 
bien  compris  et  exactement  rendus,  bien  des  connaissances  spéciales, 
et  en  particulier  celle  des  règles  et  usages  des  hommes  chargés,  par  voca- 
tion et  état,  de  mettre  en  œuvre  les  prescriptions  qu'ils  contiennent.  Or 
il  se  trouve  que  la  bonne  volonté  manifeste  de  M,  Ferlé  n'a  pas  suffi 
pour  le  mettre  en  mesure  d'accomplir  sans  défaillances  la  tâche  ardue 
qu'il  avait  assumée.  Telle  est  l'appréciation  formulée  et  appuyée  de 
bonnes  preuves  et  de  nombreux  exemples  par  un  critique  très  spéciale- 
ment compétent,  le  R.  P.  F,-X.  Passard,  dans  les  Études  religieuses  du 
mois  d'octobre  dernier.  Il  paraît  qu'il  y  a  des  erreurs  matérielles  assez 
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nombreuses  dans  l'exposé  qu'a  fait  M.  Ferté  de  l'organisation  de  la 
Compagnie.  D'autre  part,  les  contresens  ne  manquent  pas  dans  ses 
traductions.  Comme  il  est  très  évident  que  toutes  ces  fautes  sont  invo- 
lontaires, on  peut  être  assuré  que  si  ces  trois  volumes  doivent  être  réim- 
primés, l'auteur  ne  négligera  rien  pour  les  faire  disparaître.  Je  regrette 
vraiment  de  ne  pouvoir  les  louer  complètement,  dans  leur  état  actuel. 
Je  ne  les  analyserai  pas  non  plus.  C'est  aflaire  aux  recueils  spéciaux. 
Je  dirai  seulement,  et  c'est  une|  impression  toute  personnelle,  que  j'ai 
goûté  bien  moins  que  les  autres  le  troisième  fascicule  de  cette  petite 
collection,  le  Candidatus  Bhetoricae  de  Jouvency.  En  dépit  de  l'axiome 
bien  connu  Fhint  oratores,  je  ne  crois  pas  que  ces  préceptes,  pour  ingé- 
nieux qu'ils  soient,  puissent  atteindre  leur  objet  et  fabriquer  mécani- 
quement des  orateurs  dignes  de  co  nom.  Les  chries,  sentences,  éthopées, 
etc.,  si  fort  en  honneur  au  xviii^  siècle,  n'ont  guère  produit  autre  chose 
que  l'éloquence  purement  verbale  et  le  bavardage  abstrait  qui  a  désho- 
noré, en  ce  temps-là,  la  chaire  et  la  tribune.  Tout  cela  n'a  plus,  à  mon 
avis,  qu'un  intérêt  archéologique. 

10.  —  Nous  retrouvons  M.  l'abbé  Torreilles  sur  le  terrain  de  l'histoire 
de  l'enseignement  secondaire.  Il  vient  de  publier  un  très  bon  travail  sur 
le  Collège  de  Perpignan,  depuis  le  xvi*  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Son 
mémoire  est  solidement  basé  sur  un  important  ensemble  de  documents 
d'archives  toujours  très  instructifs  et  le  plus  souvent  très  curieux.  Après 
avoir  précisé  la  situation  peu  florissante  des  études  littéraires  au 
XVI*  siècle  dans  la  capitale  du  Koussilion,  situation  due  principalement 
à  l'étroitesse  des  vues  des  consuls  qui  s'inquiétaient  surtout,  mémo  en 
cette  question,  des  intérêts  matériels  de  la  ville,  il  nous  donne  un  récit 
très  piquant  de  l'introduction,  d'abord  presque  furtive^  des  jésuites  à 
Perpignan  ;  de  leurs  progrès,  au  commencement  assez  lents;  des  luttes 
qu'ils  eurent  à  soutenir  pendant  de  longues  années  contre  l'Université; 
de  leur  triomphe  définitif,  grâce  surtout  à  la  protection  de  Louis  XIV  et 
deLouvois;  puis  de  leur  ruine,  au  sujet  de  laquelle  il  nous  raconte  de  bien 
intéressants  épisodes  d'histoire  locale.  Il  n'y  avait  pas  lieu  pour  l'auteur 
d'insister  longuement  sur  le  système  bien  connu  d'éducation  et  d'ensei- 
gnement partout  adopté  par  les  Pères  ;  son  étude  d'ailleurs  est  plutôt 
historique  que  pédagogique.  Cependant  il  a  bien  fait  de  serrer  de  plus 
près  la  question  des  niclhodes  quand  il  arrive  à  la  période  difficile  qui 
suivit  la  dissolution  de  la  Compagnie  en  France.  La  situation  de  ren- 
seignement secondaire  fut  la  même  à  Perpignan  que  dans  le  reste  dï 
notre  pays.  Là  aussi,  l'influence  parlementaire  et  janséniste  se  fit  très 
malheureusement  sentir.  La  plupart  des  régents  du  collège  donnèrent,! 
en  1791-92,  dans  le  mouvement  constitutionnel  et  révolutionnaire.  Puis] 
Aint  la  suppression  totale  et,  qui  plus  est,  la  destruction  des  bâtiments] 
eux-mêmes  du  collège,  dont  les  matériaux  furent  destinés  à  construirej 
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des  fours  pour  l'armée.  Je  m'attendais  à  trouver  dans  le  mémoire  de 
M.  Torreilles  une  étude  sur  l'école  centrale  de  Perpignan.  Mon  espoir  a 
été  déçu.  Sans  doute  mon  savant  confrère  veut  traiter  à  part  cette  portion 
de  son  sujet.  Les  origines  da  collège  moderne  (1796-1808)  sont  retracées 
avec  intérêt  dans  le  dernier  chapitre  de  cette  solide  monographie. 

11.  — Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  la  brochure  de  M.  l'abbé  Wagner, 
C'est  im  discours  de  distribution  de  prix  bien  pensé  et  élégamment  écrit, 
où  les  principaux  événements  de  l'histoire  de  Ponl-Levoy,  abbaye  et 
collège,  sont  sommairement  racontés,  oratorio  modo,  cela  va  sans  dire. 
Il  ne  dispensera  pas  de  recourir  au  précieux  Essai  historique  sur  Pont- 
Levoy,  publié,  en  1841,  par  M.  Dupré. 

12.  —  Peu  de  choses  à  dire  aussi  du  Collège  de  Vendôme  de  181 3 
à  1818.  Ce  sont  des  extraits  des  souvenirs  écrits,  quarante  ans  après 
les  événements,  par  un  magistrat  élevé,  à  la  fin  de  l'Empire  et  au  com- 
mencement de  la  Restauration,  dans  celte  maison  restaurée  par  d'an- 
ciens oratoriens.  Il  y  a  là  beaucoup  d'anecdotes  et  de  portraits  oôraut  un 
certain  intérêt,  et  d'assez  judicieuses  observations  sur  les  méthodes  d'en- 
seignement et  le  système  d'éducation  adopté  dans  ce  collège  et  beaucoup 
d'autres,  dans  les  premières  années  de  ce  siècle.  Tout  cela  était  im- 
parfait, mais  il  faut  reconnaître  qu'au  sortir  de  la  tourmente  révolu- 
tionnaire, il  était  difficile  de  faire  mieux. 

13.  —  C'est  surtout  de  la  période  contemporaine  que  s'est  occupé 
M.  Rotgès  dans  sa  monographie  des  écoles  de  l'arrondissement  de  Ba- 
zas.  Quoiqu'il  s'exprime  d'ordinaire  avec  une  louable  modération,  on 
n'a  pas  de  peine  à  se  rendre  compte  que  son  travail  a  des  tendances  polé- 
miques et  apologétiques.  Les  fonctions  dont  il  est  revêtu  indiquent 
d'elles-mêmes  le  sens  de  ces  tendances.  Je  n'ai  pas  du  tout  l'intention 
de  le  suivre  ici  sur  le  terrain  brûlant  de  l'actualité.  D'ailleurs,  beaucoup 
de  choses  intéressantes  dans  son  livre.  Il  s'est  sérieusement  préparé  à 
l'accomplissement  de  sa  tâche  ;  il  a,  par  lui-même  et  ses  subordonnés, 
recueilli  un  assez  grand  nombre  de  documents  précis,  de  faits  et  de 
chiffres.  D'autre  part,  il  a  su  bien  classer  et  bien  présenter  les  résultats 
de  sa  longue  enquête.  Ses  deux  premiers  chapitres  (p.  13-66)  ont  pour 
objet  l'état  de  l'instruction  primaire  dans  l'arrondissement  de  Bazas  sous 
l'ancien  régime  et  pendant  la  Révolution.  Peu  de  faits  lui  ont  échappé; 
il  connaît  assez  complètement  la  législation  révolutionnaire,  et  il  a  mis 
en  lumière  quelques  actes  curieux  émanés  des  administrations  locales 
(1790-an  IX).  De  ce  chef  son  livre  aura  une  utilité  réelle.  Ses  notices 
très  sommaires  sur  les  établissements  d'enseignement  secondaire  avant 
et  depuis  la  Révolution  ne  sont  pas  sans  intérêt.  Ses  cartes  scolaires 
sont  fort  ingénieusement  établies. 

1-i.  —  J'ai  fait  connaître  ici  (t.  LXV,  p.  113)  le  livre  précieux  de 
M.  l'abbé  Ch.  Urseau  sur  les  écoles  de  l'ancien  diocèse  d'Angers.  Depuis 
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sa  publication,  l'auteur  a  continué  ses  recherches  dans  le  but  d'ap- 
porter à  sa  thèse,  déjà  bien  démontrée,  l'appui  de  nouveaux  documents. 
Cette  fois  encore  il  a  l'ait  une  ample  moisson  dont  les  lecteurs  de  la 
Revue  de  r Anjou  ont  profité  les  premiers.  11  a  eu  la  bonne  pensée  de 
tirer  à  part  ses  articles,  qui  apportent  une  contribution  des  plus  sérieuses 
à  l'hisloire  de  l'instruction  primaire  :  quatre  paroisses  et  deux  commu- 
nautés de  la  ville  épiscopale,  trente-huit  paroisses  du  diocèse,  sont  ici  re- 
présentées par  des  textes  inédits  publiés  avec  beaucoup  de  soin.  Je  crois 
qu'on  eût  pu  sans  inconvénient  y  l'aire  quelques  coupures  et  les  alléger 
de  longues  formules  de  procédure  plus  encombrantes  qu'instructives. 
Dans  les  chapitres  II  et  III  et  dans  l'appendice,  M.  Urseau  discute  avec 
méthode  et  sagacité  quelques  points  particuliers. 

15.  —  La  monographie  de  M.  Narbonne  sur  l" Instruction  publique  à 
Narbonne  en  1789  est  très  bien  faileaussi.  Les  plus  anciens  documents 
utilisés  sont  du  xiv*  siècle.  L'auteur  traite  successivement  des  écoles  clans 
ce  siècle,  et  dans  le  suivant,  du  collège  de  Matthieu  Feyronne  fondé  en 
1533;  du  collège  des  Doctrinaires  qui  remplaça  cet  établissement  ;  des 
couvents,  pensionnats  et  écoles  des  Filles  de  Notre-Dame,  des  Ursulines 
et  des  Filles  de  la  Croix.  Il  résulte  des  faits  que  l'instruction  secondaire 
et  l'instruction  primaire  pour  les  deux  sexes  furent  constamment  l'objet 
à  Narbonne  de  la  sollicitude  éclairée  des  magistrats  municipaux  et  du 
clergé.  Ces  pages  en  disent  fort  long,  et  leur  auteur  se  montre  cons- 
tamment impartial. 

10.  —  La  brocbure  de  M.  Rey  sur  l'enseignement  primaire  en  Vau- 
cluse  avant  la  Révolution  est  une  des  meilleures  que  je  connaisse  sur 
la  question.  J'ai  élé  frappé,  du  commencement  à  la  fin,  de  la  méritoire 
impartialité  de  l'auteur  qui  rend  constamment  justice  au  passé.  Ce  sont 
les  documents  conservés  dans  les  riches  archives  municipales  de  Vau- 
cluse  qui  ont  fourni  les  éléments  de  cette  solide  monographie,  dont  le 
seul  défaut  est  une  excessive  brièveté.  En  voici  les  conclusions  :  «  A 
partir  du  règne  de  Henri  IV,  la  plupart  des  villages  et  des  hameaux  [des 
anciens  États  pontificaux  en  France]  furent  dotés  d'une  école  publique. 
Au  xviii*  siècle,  un  mouvement  bien  marqué  se  produit  dans  ce  pays 
pour  faciliter  aux  jeunes  filles  l'accès  des  écoles.  —  Des  minutieuses 
recherches  auxquelles  nous  nous  sommes  hvré,  il  résulte  que  les  plaintes 
sont  rares  et  que  l'honorabilité  professionneUe  des  régents  était  univer- 
sellement reconnue.  »  Nombre  de  communes  possédaient  un  immeuble 
pour  leurs  écoles.  L'instruction  primaire  était  essentiellement  une  affaire 
municipale.  ,«  La  situation  matérielle  des  maîtres  et  des  maîtresses 
valait  celle  qui  était  faite  à  leurs  collègues  des  communautés  du  royaume. 
Ils  étaient  placés  moins  directement  sous  la  tutelle  de  l'autorité  ecclé- 
siastique que  dans  les  terres  royales....  ;  l'administration  pontificale  fait 
preuve  d'une  patience  et  d'une  longanimité  sans  bornes  dans  ses  rela- 


—  327  — 

lions  avec  ses  vassaux  d'au  delà  des  monts.  »  Il  est  bien  désirable  que 
M.  Rey  développe  son  excellent  mémoire  et  en  fasse  uq  volume. 

■17.  —  Le  compte  rendu  d'un  bon  travail  de  M.  l'abbé  Démange,  dont 
nous  avons  parlé  (l.  LXV,  p.  120),  a  donné  à  M.  l'abbé  Gillant,  auteur 
lui-même  d'une  utile  brochure  sur  l'enseignement  à  Clermonl-en-Ar- 
gonne  (Verdun,  1888,  in-8),  de  revenir  sur  la  question  des  Écoles  de 
filles  avant  la  Révolution.  Il  y  a,  dans  quelques  pages  qu'il  a  publiées 
cette  année,  nombre  de  faits  précis,  fort  bien  établis  au  moyen  de  pièces 
d'archives. 

18.  —  Le  mémoire  sur  les  Ecoles  à  Lyon  pendant  la  période  révolu- 
/fonnaîVe  qu'a  entrepris  M.  A.  Bonnel  est  une  œuvre  sérieuse,  solidequant 
au  fond,  distinguée  au  point  de  vue  de  la  forme.  L'auleur  s'est  bien  rendu 
coQipte  de  la  diôiculté  de  sa  tâche  et  n'a  rien  négligé  pour  retrouver  les 
trop  rares  documents  d'archives  qu'il  y  devait  mettre  en  œuvre.  Aucune 
ville  n'a  plus  soufiert  que  Lyon  durant  la  Terreur,  et  malgré  tout,  les  au- 
torités locales  s'y  sont  assez  souvent  préoccupées  des  institutions  d'ensei- 
gnement. Les  deux  bureaux  des  écoles  Saint-Charles  et  des  collèges  ont 
tenté,  mais  sans  grand  succès,  de  sauver  quelque  chose  des  anciennes 
dotations  et  de  maintenir  en  activité  quelques  établissements.  Bien  en- 
tendu, on  avait  commencé,  comme  partout,  parles  laïcisations  et  la  dis- 
persion du  personnel  religieux.  On  voit  sans  peine  que  M.  Bonnel  n'est 
pas  partisan  de  l'œuvre  scolaire  de  la  Révolution  ;  mais  il  se  montre  sou- 
cieux de  rendre  justice  à  tout  le  monde,  et  rien  ne  ressemble  moins  à  un 
réquisitoire  que  son  travail.  On  y  trouvera  bien  des  faits  significatifs  et 
des  renseignements  bons  à  retenir  sur  l'école  centrale  du  Rhône. 

19.  —  M.  Mangenot  s'est  très  peu  occupé,  dans  son  dernier  livre,  de 
l'histoire  proprement  dite  de  l'enseignement  en  Autriche-Hongrie.  On  y 
trouvera  simplement  exposé  et  mis  en  bon  ordre  un  ensemble  considé- 
rable de  lois  organiques,  de  règlements  administratifs  et  de  renseigne- 
ments statistiques  sur  son  organisation  présente.  L'étude  approfondie  de 
ce  mémoire  clair  et  documenté  a  dû  être  faite  dans  les  grands  recueils 
pohtiques  et  pédagogiques.  On  peut  d'ailleurs  comprendre  sans  peine 
l'utilité  pratique  du  travail  de  M.  le  docteur  Mangenot.  Nous  avons  intérêt 
à  savoir  comment  les  multiples  problèmes  d'éducation  et  d'enseignement 
qui  nous  préoccupent  sont  envisagés  et  résolus  par  les  autres  peuples, 
qu'il  s'agisse  de  nos  amis  ou  de  nos  adversaires.  Que  n'apprenons-nous 
d'eux,  par  exemple,  à  conserver  ou  plutôt  à  rendre  à  la  religion  la  place 
qu'elle  a,  presque  partout,  dans  le  programme  des  écoles?  Chargé  parle 
ministre  de  l'instruction  publique  de  prendre  part  aux  travaux  du  congrès 
international  d'hygiène  tenu  à  Vienne  en  1887,  M.  le  docteur  Mangenot  a 
profité  de  celle  occasion  excellente  et  des  facilités  que  lui  donnait  sa  mission 
officielle  pour  se  rendre  compte  de  visu,  dans  une  certaine  mesure  du  moins, 
de  l'état  des  écoles  primaires  en  quelques  villes  d'Autriche-Hongrie,  et  il 
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a  pu  en  outre  recueillir,  grâce  au  concours  dévoué  de  M.  Gugler,  direc- 
teur de  l'école  normale  de  Vienne,  tous  les  documents  législatifs,  admi- 
nistratifs et  statistiques  sur  le  service  de  l'instruction  primaire  de  l'em- 
pire austro-hongrois.  L'auteur  nons  dit  que  ce  fonctionnaire  a  revisé 
attentivement  son  œu\Te,  et  que  «  cette  sanction  quasi  ofTicielle  donne  à 
son  travail  un  caractère  de  vérité  et  d'exactitude  qui  a  son  prix.  »  L'ou- 
vrage est,  du  reste,  très  simplement  conduit,  et  je  n'y  ai  point  relevé 
de  thèses  prêtant  à  discussion.  Le  couplet  de  la  page  vu  sur  «  la  mar- 
che lente  mais  toujours  progressive  de  l'humanité  vers  un  idéal  de  bon- 
heur qu'elle  atteindra  certainement  un  jour  »  est  à  signaler.  Simple 
utopie  qui  ne  tire  pas  à  conséquence. 

20.  —  L'ou^rage  de  AL  Marion  touche  à  l'histoire  tout  à  fait  contem- 
poraine de  l'enseignement  et  de  l'éducation.  Mais  son  importance  est 
telle  qu'il  y  a  lieu  de  l'examiner  de  très  près.  L'auteur  s'est  proposé  un 
triple  objet  :  glorifier  l'Université,  à  laquelle  il  appartient,  et  la  défendre 
contre  le  reproche  qu'on  lui  a  souvent  adressé  d'instruire  surtout  et  de 
n'  «  élever  »  guère  ses  nourrissons;  apprendre  à  ses  maîtres  la  science 
tbès  difficile  et  très  complexe  del'  «  éducation  »  proprement  dite;  donner 
aux  professeurs  des  leçons  d'application  immédiate  sur  la  meilleure 
méthode  générale  à  adopter  pour  leurs  classes  et  leurs  cours.  Chargé  à  la 
Sorbonne  d'un  cours  de  pédagogie  pratique,  il  a  voulu  condenser  dans 
le  présent  volume  la  substance  de  son  enseignement,  et  il  a  su  le  présen- 
ter sous  une  forme  presque  toujours  agréable  et  souvent  élégante.  Ces 
quatre  cents  pages  abondent  en  observations  justes  finement  présentées, 
et  sont  animées  d'une  ardeur  généreuse  pour  le  perfectionnement  intel- 
lectuel et  moral  des  jeunes  gens.  Évidemment,  l'auteur  a  beaucoup  vu 
et  beaucoup  retenu  ;  il  a  aussi  beaucoup  réfléchi  et  il  a  bien  fait  de  mettre 
au  service  de  ses  collègues  une  expérience  déjà  longue.  Sur  plusieurs 
points,  je  suis  d'accord  avec  l'auteur;  sur  beaucoup  d'autres,  je  ne 
partage  pas  son  sentiment.  Mais  je  dois  me  borner  ici  à  quelques  re- 
marques d'une  portée  générale.  Elles  s'appliquent  tout  d'abord  au  plai- 
doyer pro  domo,  expressément  prononcé  dans  l'introduction  et  la  con- 
clusion et  repris  bien  des  fois  en  sous-œuvre  au  cours  du  volume.  Certes, 
je  ne  puis  trouver  mauvais  qu'un  homme  librement  voué  à  l'enseigne- 
ment officiel  aime  et  admire  la  corporation  dont  il  fait  partie.  Mais  à 
quoi  sert  de  se  donner  tant  de  peine  pour  nier  un  fait  patent  et  qui  a 
justement  déterminé  la  nouvelle  direction  donnée  par  les  dernières  ins- 
tructions ministérielles  au  régime  intérieur  des  établissements  universi- 
taires? N'en  résulte-t-il  pas  qu'on  s'est  aperçu  tardivement  qu'il  était 
temps  de  faire  succéder  «  l'état  de  paix  à  l'état  de  guerre  »  entre  maîtres 
et  écoliers?  Dix  fois  M.  Marion  le  dit  lui-même.  N'en  résulte-t-il  pas 
encore  qu'on  a  reconnu  en  haut  lieu  que  trop  longtemps  l'éducation  de 
l'âme  a  été  négligée  au  profit  de  l'enseignement  proprement  dit  ?  Pour- 
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quoi  cette  réforme  solennelle  annoncée  à  grand  fracas,  si  l'abus  n'exis- 
tait pas?  Qu'on  nous  vante  les  bonnes  intentions  et  résolutions  présentes 
de  l'Université,  bonnes  intentions  et  résolutions  qui  ont  eu  déjà  quelques 
heureux  effets  et  pourront  en  avoir  davantage  dans  l'avenir,  fort  bien. 
Mais  qu'on  ne  prétende  pas  nous  faire  oublier  un  trop  long  passé  et 
un  passé  qui  date  d'hier.  C'est  à  peine,  en  effet,  si  des  réformes,  re- 
connues absolument  nécessaires,  commencent  à  être  appliquées.  «  Nous 
n'en  sommes  encore  qu'au  début,  »  disait  mélancoliquement,  à  la  rentrée 
dernière,  un  de  nos  plus  agissants  pontifes  laïques,  M.  Lavisse,  qui. 
quelques  semaines  plus  tôt,  gémissait,  dans  le  Journal  des  Débats,  sur 
«  l'état  d'âme  >>  de  ses  jeunes  amis,  les  étudiants.  Les  choses  étant  ainsi, 
les  panégyriques  ne  sont  pas  encore  de  saison.  De  plus,  tout  en  se  pro- 
nonçant nettement  contre  les  projets  tyranniques  des  Pochon,  Cocula  et 
consorts  à  l'endroit  des  établissements  secondaires  privés  qui  élèvent  la 
bonne  moitié  de  la  jeunesse  française,  M.  Marion  ne  leur  rend  justice 
qu'assez  imparfaitement.  Si  nos  maisons  libres  étaient  uniquement  ce 
qu'il  croit,  leur  succès  constant  serait  absolument  inexplicable,  surtout 
dans  le  temps  où  nous  sommes  et  dans  un  pays  où  le  prestige  du  gouver- 
nement —  quel  qu'il  soit  —  est  si  puissant.  Je  viens  aux  théories  de 
M.  Marion  sur  l'éducation  proprement  dite.  Il  proclame  son  importance 
extrême  et  donne  à  son  sujet  beaucoup  de  préceptes  utiles  et  même  par- 
fois excellents.  Il  fait  preuve  dans  cette  partie  de  son  œuvre  d'un  grand 
dévouement  à  la  jeunesse,  d'un  esprit  d'observation  très  aiguisé,  d'un 
sens  pratique  souvent  remarquable.  Certes,  il  y  a  lieu  de  compter  sur 
l'heureuse  influence  d'une  éducation  vraiment  libérale,  faisant  appel  au 
cœur  des  jeunes  gens,  à  leurs  plus  nobles  instincts,  attendant  beaucoup 
plus  de  l'action  morale  du  maître,  de  la  mise  en  œuvre  de  ses  qualités 
d'âme,  que  d'une  discipline  brutale  et  toute  matérielle.  Mais  comme 
tout  cela  est  souvent  abstrait  et  d'application  difficile  1  C'est  une  grande 
misère  que  l'idée  toute  négative  —  en  faisant  l'hypothèse  la  plus  favo- 
rable—  de  la  neutralité  édictée  en  somme  au  profit  d'une  minorité  imper- 
ceptible, aveugle  tellement  des  esprits  distingués  et  honnêtes,  qu'ils  ne 
perçoivent  plus  le  bienfait,  auquel  rien  ne  pourra  suppléer,  de  l'idée 
religieuse,  des  enseignements  précis  de  la  foi,  des  prescriptions  si  claires 
et  si  autorisées  de  la  morale  chrétienne.  C'est  déjà  une  déplorable  inter- 
version que  de  les  mettre  au  second  plan,  de  les  considérer  uniquement 
comme  un  appoint.  Et  pourtant  c'est  trop  encore  pour  nos  pédagogues 
officiels.  Ils  en  font  abstraction  tout  simplement.  Dans  le  livre  de  M.  Ma- 
rion, le  nom  de  Dieu  n'est  pas  prononcé  ex  professa  une  fois;  je  dis  ex 
professa,  car  la  vieille  formule  a  Dieu  merci!  »  lui  est  familière.  Sans 
doute,  il  veut  bien  accorder  à  l'aumônier  une  page  et  demie  sur  quatre 
cents.  Évidemment  on  ne  compte  pas  sur  une  action  profonde  de  la 
part  de  ce  collaboraleur-là,  dont  on  semble,  ordinairement  du  moins. 
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tolérer  la  présence  à  titre  de  concession  aux  exigences  des  familles. 
Quant  à  la  partie  du  livre  de  M.  Marion  où  il  trace  les  règles  d'un 
enseignement  vraiment  sérieux,  élevé,  concret  et  adapté  aux  besoins 
intellectuels  des  jeunes  gens,  elle  me  paraît  vraiment  remarquable,  et 
j'estime  qu'elle  pourra  rendre  d'appréciables  services  aux  professeurs  de 
nos  établissements  libres.  Ernest  Allain. 


THEOLOGIE 

Lelirbtieli  der  lloraltheoIo$i;ie,  von  D""  Theopuil-Hubert  Simar, 
Bischof  von  PaderLorn.  Freiburg-in-Breisgau,  Herder,  1893,  in-8  de  446  p. 

—  Prix  :  6  fr.  25. 

Mgr  Simar  oflre  cet  ouvrage  aux  élèves  des  séminaires,  non  pas  comme 
un  cours  supérieur  de  morale,  mais  comme  un  manuel  complet  quileur 
donnera  de  cette  science. une  connaissance  suffisante,  pourra  servir  de 
base  à  un  enseignement  plus  développé  et  fournira  le  moyen  d'appro- 
fondir plus  tard  cette  partie  importante  des  études  ecclésiastiques. 

Après  avoir  présenté,  dans  l'introduction,  un  aperçu  théorique  et 
historique  de  la  théologie  morale,  l'auteur  divise  ses  matières,  comme 
on  le  fait  communément,  en  deux  parties,  l'une  générale,  l'autre  spé- 
cialt.  Il  montre  toutefois  son  originalité  dans  la  manière  dont  il  ramène 
toutes  les  matières  si  multiples,  si  diverses,  de  la  morale  spéciale,  aux 
trois  grandes  lignes  de  la  vie  chrétienne  considérée  dans  les  rapports  de 
l'homme  avec  Dieu,  avec  lui-même,  avec  le  prochain.  Mais  c'est  surtout 
dans  la  disposition  des  divers  chapitres  que  l'auteur  fait  preuve  d'une 
grande  science  et  d'un  art  personnel.  Il  aime  à  remonter  aux  principes 
non  seulement  Ihéologiques,  mais  philosophiques,  de  la  science  chré- 
tienne des  mœurs;  il  émaille  agréablement  son  exposition  de  textes  qui 
reposent  en  éclairant;  il  donne  des  références  nombreuses  et  bien  choi- 
sies. Sa  méthode  est  purement  didactique  :  il  parle,  il  enseigne,  il  n'in- 
terroge pas.  Autant  la  science  est  profonde,  autant  la  doctrine  est  sûre. 
11  s'attache  de  préférence  à  l'équiprobabilisme  de  saint  Alphonse  de  Li- 
guori,  c'est-à-dire  à  un  probabilisme  sage  et  modéré. 

S'il  y  avait  de  cet  ouvrage  une  traduction  latine  ou  française,  nous  le 
recommanderions  volontiers  aux  jeunes  prêtres  et  aux  élèves  de  nos  sé- 
minairr.'s;  nous  le  leur  présenterions  comme  un  résumé  d'un  vrai  mérite 
et  d'une  grande  utilité.  Lamoureux. 

Le  Bouddha,  sa  vie,  sa  donlrinc,  sa  communauté,  par  H.  Oldknbkrg, 
prolesscur  à  l'Université  de  Kiol.  Tradnit  do  l'ailemand  par  A.  Foucnnu, 
avec  une  préface  de  M.  Sylvain  Lévi.  l*aris,  Alcan,  1894,  in-8  de  392  p. 

—  Prix  :  7  tr.  50. 

Le  livre  que  nous  annonçons  au  public  jouit  en  Allemagne  d'un  crédit 
immense  et  légitime  que  nous  osons  lui  prédire  en  France  avec  une  con- 
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fiance  d'aulant  plus  grande  qu'il  traite  un  sujet  tout  à  fait  à  l'ordre  du 
jour.  Quel  est,  en  efïet,  celui  d'entre  nous  qui  n'a  pas  entendu  souvent 
parler  du  bouddhisme,  depuis  quelques  années?  Certains  prétendus  sa- 
vants ont  même  essayé  d'en  faire  un  article  de  cabotinage  odieux  à  force 
d'être  ridicule,  et  sont  parvenus  à  égarer  un  grand  nombre  de  lecteurs 
ou  d'auditeurs,  coupables  de  les  avoir  pris  au  sérieux. 

L'ouvrage  de  M,  Oldenberg  nous  parait  admirablement  fait  pour  com- 
battre l'inlluence  néfaste  de  ces  étranges  vulgarisateurs  qui  semblent 
prendre  à  tâche  de  traiter  de  tout  en  maltraitant  tout.  Bien  que  composé 
par  un  spécialiste,  ce  livre  ne  s'adresse  pas  seulement  aux  spécialistes, 
mais  à  tout  le  monde,  à  tous  les  lecteurs  sérieux,  du-  moins. 

Dans  son  introduction,  l'auteur  nous  dépeint  l'état  religieux  de  l'Inde 
avant  l'apparition  du  bouddhisme;  il  s'occupe  spécialement  du  pan- 
théisme et  du  pessimisme  indien  ;  puis  il  entre  dans  le  vif  de  son  sujet. 
Pour  lui,  le  Bouddha  n'est  pas  un  personnage  exclusivement  my- 
thique, ainsi  que  le  soutient  l'un  de  nos  plus  illustres  indianistes  :  ce 
n'est  pas  un  héros  purement  solaire  ;  mais  il  avoue  que,  dès  l'abord,  la 
légende  s'est  tellement  mêlée  à  l'histoire  qu'il  est  parfois  très  difficile  de 
les  distinguer  l'une  de  l'autre.  Dans  une  série  de  chapitres  du  plus  puis- 
sant intérêt,  il  nous  raconte  la  jeunesse  de  Gotama  ou  Sakyamouni,  le 
futur  Bouddha;  ses  débuts  comme  prédicateur  et  apôtre  de  la  doctrine 
du  Nirvana;  son  œuvre  entière;  enfin  ses  derniers  enseignements  et  sa 
mort. 

La  deuxième  partie  du  livre  a  pour  objet  les  doctrines  bouddhiques  ; 
c'est,  au  demeurant,  la  plus  importante  ;  elle  nous  fait  pénétrer  au  cœur 
de  cette  religion  étrange  professée  par  tant  de  millions  d'hommes,  depuis 
plus  de  deux  mille  ans.  L'auteur  y  traite  à  fond  la  question  du  Nirvana, 
demeurée  jusqu'à  présent  si  mystérieuse.  Les  théories  du  Bouddha  re- 
lèvent autant  de  la  philosophie  que  de  la  théologie  :  cela  double  l'intérêt 
qu'offre  leur  élude.  Elles  ont  pour  but  la  «  suppression  delà  douleur.  » 
Qu'est-ce  que  la  douleur?  Par  quelle  voie  nous  vient-elle?  Comment 
pouvons-nous  parvenir  à  nous  en  délivrer?  Tel  est  le  triple  problème 
que  se  posent  les  bouddhistes  ;  telle  semble  être  leur  unique  préoccupa- 
tion. 

La  morale  bouddhique  traite,  dans  les  plus  grands  détails,  des  de- 
voirs envers  soi-même  et  des  devoirs  envers  le  prochain  ;  ces  derniers 
peuvent  se  résumer  dans  ce  mot  :  la  «  non-nuisance.  »  On  a  souvent  rap- 
proché la  morale  bouddhique  de  la  morale  évangélique.  Voici  ce  que  dit 
M.  Oldenberg  à  ce  sujet  :  «  La  langue  du  bouddhisme  n'a  pas  de  mot  pour 
rendre  la  poésie  de  la  charité  chrétienne,  si  bien  exallée  par  saint  Paul, 
cette  charité  qui  est  plus  grande  que  la  foi  et  que  l'espérance  et  sans  qui, 
que  l'on  parlât  la  langue  des  hommes  ou  des  anges,  on  ne  serait  qu'un 
airain  retentissant  ou  un  grelot  sonore,  et  les  réalités  aussi,  en  qui  cette 
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poésie  a  pris  corps,  au  seiu  du  monde  chrétien,  n'ont  pas  d'analogues 
dans  l'hisloire  du  bouddhisme....  Le  bouddhisme  n'ordonne  pas  tant 
d'aimer  son  ennemi  que  de  ne  pas  le  haïr,  etc.  »  (p.  294]. 

On  avouera  que,  pour  une  morale  purement  humaine,  c'est  déjà  bien 
beau  de  prescrire  de  ne  point  rendre  le  mal  pour  le  mal  et  de  ne  point 
haïr  ceux  qui  vous  persécutent  ;  nulle  autre  religion  n'atteignit  cette 
hauteur  que  seul  le  christianisme  devait  dépasser,  mais  à  la  condition 
de  se  donner  pour  divin. 

La  troisième  et  dernière  partie  du  livre  de  M.  Oldenberg  est  consacrée 
à  rorganisalion  religieuse  du  bouddhisme,  à  la  discipline  monastique, 
à  la  description  de  la  vie  intérieure  des  communautés,  à  celle  du 
monde  laïque,  etc.,  autant  de  points  fort  peu  connus  jusqu'ici  et  cepen- 
dant bien  dignes  de  l'être. 

Voilà  une  pâle  et  bien  incomplète  esquisse  de  ce  beau  livre.  L'auteur, 
on  le  sent  à  chaque  page,  est  complètement  maître  de  son  sujet,  même 
lorsqu'il  se  trouve  en  divergence  d'opinions  avec  d'autres  indianistes 
de  la  plus  haute  valeur,  tels  qu'Eugène  Burnouf  et  M.  Sénart,  pour  ce 
qui  concerne,  par  exemple,  l'authenticité  de  la  personne  du  Bouddha.  Il 
apporte,  à  l'appui  de  ses  dires,  une  abondance  d'informations  vraiment 
merveilleuse. 

M.  Oldenberg  méritait  d'avoir  pour  interprète,  auprès  du  public  fran- 
çais, un  traducteur  savant,  habile  et  consciencieux.  Tel  est,  en  effet, 
M.  A.  Foucher,  en  qui  l'indianiste  est  doublé  d'un  littérateur.  Aussi,  le 
livre  que  nous  présentons  à  nos  lecteurs  est-il,  en  dépit  de  son  caractère 
sérieux,  d'une  lecture  non  seulement  facile,  mais  attachante;  il  permet 
à  chacun  de  s'initier,  sans  la  moindre  fatigue,  à  la  connaissance  d'une 
religion,  ou  mieux  d'une  civilisation,  d'un  monde  fermé  jusqu'ici  au 
public  on  qui  lui  était  présenté  sous  un  jour  faux  et  déplorablement 
grotesque.  —  Une  préface  courte  et  substantielle,  due  à  la  plume  com- 
pétente de  M.  Lévi,  achève  de  rendre  cet  ouvrage  recommandable  de 
tout  point.  A.  Roussel. 


SCIENCES  ET  ARTS 

InNtitutioneN  Theodicae,  von  II.  P.  Monthkim,  S.  J.  Freiburg-in- 
r>reisj,'au,  Herder,  1893,  2  vol.  in-<S  de  x-832  p.  —  Prix  :  10  IV. 

Cet  ouvrage  est  le  quatrième  publié  par  les  RR.  PP.  de  Maria  Laach, 
sous  le  nom  de  Pldlosophm  Lacencis,  pour  répandre  la  doctrine  de 
saint  Thomas  d'Aquin.  Nous  avons  eu  d'abord  la  Cosmologie  du  P.  Pesch, 
puis  la  Morale  du  P.  Meyer,  la  Logique  du  P.  Pesch  en  trois  volumes  : 
voici  la  Théodicée  du  P.  Monlheim.  Cette  Ihéodicée  se  recommande, 
comme  les  publications  précédentes,  par  une  vaste  érudition,  une  con- 
naissance profonde  des  sources,  un  soin  minutieux  de  ne  laisser  passer 
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aucun  argument  qui  n'ait  été  examiné,  aucune  erreur  qui  n'ait  été  ré- 
futée. Nulle  part  nous  n'avons  vu  agiter  tant  de  questions,  remuer  tant 
de  problèmes,  loucher  à  tant  d'ordres  de  connaissances  métaphysiques, 
physiques,  historiques  et  morales,  que  dans  ces  grands  travaux  des  Pères 
de  Maria  Laach,  qui  accusent  une  somme  de  travail  immense  et  dont  la 
collection,  quand  elle  sera  achevée,  formera  un  monument  colossal  à 
l'honneur  de  la  philosophie  traditionnelle. 

Dans  un  traité  comme  celui  du  P.  Montheim,  l'ordre  des  matières 
est  connu  d'avance.  L'auteur  donne  en  premier  lieu  les  preuves  de 
l'existence  de  l'Être  suprême;  il  explique  ensuite  ses  perfections,  dont  la 
première  est  l'aséité,  la  propriété  d'exister  par  soi. 

Sur  la  démonstration  de  l'existence  de  Dieu,  le  P.  Montheim  suit  fidè- 
lement les  grandes  voies  tracées  par  les  Pères  et  les  docteurs.  Notons 
toutefois  un  argument  nouveau,  l'argument  que  l'auteur  appelle  entro- 
pologique.  Il  dérive  de  la  notion  de  Ventropie  formulée  récemment  par 
Clausius.  Cette  notion  vise  la  tendance  de  tous  les  phénomènes  à  se 
transformer  en  dernier  lieu  en  chaleur  non  réversible.  11  y  a  marche 
constante  vors  un  état  uniforme  où  toute  variété  des  phénomènes  s'éva- 
nouirait. Celle  loi  curieuse  montre  très  bien  que  la  science  sérieuse  n'est 
nullement  disposée  à  contester  la  contingence  de  la  matière  ou  à  dé- 
clarer l'univers  éternel.  Mais  est-elle  absolue?  peut-elle  servir  de  base  à 
un  argument  définitif?  Quelques  savants  paraissent  croire  à  des  moyens 
de  réversibilité  inconnus  qui  apparaîtraient  dans  des  cas  extrêmes.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  P.  Montheim  a  eu  une  ingénieuse  idée  de  tirer  une  dé- 
monstration de  l'existence  de  Dieu  d'une  des  lois  le  plus  nouvellement 
admises  dans  la  science. 

Les  objections  de  Bayle  et  de  Kant  sont  l'objet  d'une  réfutation  très 
étudiée.  Ce  n'est  pas  que  ces  philosophes  voulussent  nier  l'existence  de 
Dieu  ;  mais  ils  contestaient  la  valeur  absolue  des  preuves  rationnelles  et 
par  là  donnaient  entrée  au  scepticisme. 

Quant  aux  perfections  divines,  parfaitement  démontrées  dans  leur 
infinité,  elles  impliquent  bien  des  mystères  si  on  veut  en  sonder  la  pro- 
fondeur. Comment  Dieu  connaît-il  les  futurs,  surtout  les  futurs  hbres 
conditionnels?  Quelle  est  la  fin  de  la  création?  L'acte  créateur  est-il 
immanent  ou  transitif?  Dieu  intlue-t-il  sur  tous  nos  actes?  etc.  Toutes 
ces  questions  sont  étudiées,  et  généralement  résolues  dans  l'esprit  de  la 
doctrine  moliniste  du  concours  simultané.  Il  serait  hors  de  notre  rôle  de 
discuter  ici  des  problèmes  si  délicats.  Il  suffit  que  nous  ayons  indiqué 
au  lecteur  tout  le  mérite  et  tout  l'intérêt  de  ce  grand  ouvrage.     D.  V. 
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La  Vie  et  l'oeuvre  de  Platon,  par  Charles  Huit,  professeur  hono- 
raire de  rinslitut  catholique  de  Paris.  Ouvrage  couronné  par  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques.  Paris,  Thorin,  1893,  2  vol.  gr.  in-8  de 
ix-506  et  470  p.  —  Prix  :  24  fr. 

M.  Ch.  Huit  s'est  placé,  depuis  des  années,  au  premier  rang  des  his- 
toriens du  platonisme.  Mais,  après  les  nombreuses  publications  partielles 
qu'il  avait  consacrées  jusqu'ici  à  cette  grande  philosophie,  voici  une 
œuvre  capitale  plus  que  suffisante  pour  lui  assurer  le  suflrage  reconnais- 
sant de  tous  les  amis  de  la  sagesse  antique  et  de  son  maître  le  plus  illus- 
tre. Ces  deux  volumes  feront  époque  dans  la  littérature  spéciale  qu'ils 
sont  destinés  à  éclairer  et  à  fixer  ;  ils  constituent,  pour  ainsi  dire,  toute 
une  bibliothèque  critique  et  «  propédeutique  »  pour  l'étude  de  la  philo- 
sophie de  Platon.  On  n'y  trouvera  pas,  il  est  vrai,  une  exposition  de 
cette  philosophie,  lelle  que  l'ont  essayée,  par  exemple,  dans  ces  derniers 
temps,  avec  de  grandes  divergences  de  méthode  et  d'interprétation, 
M.  Fouillée,  l'exégèle  hardiment  personnel,  et  M.  Bénard,  le  modeste  et 
scrupuleux  analyste.  M.  Huit  noiis  offre  précisément  ce  qui  manque  aux 
livres  de  ces  deux  écrivains  et  à  tant  de  livres  analogues,  et  ce  qui  en 
est  le  complément  ou  plutôt  le  préliminaire  indispensable  :  l'examen  et 
la  solution  des  questions  d'authenticité  sans  lesquelles  on  ne  peut  sùre- 
rement  établir  la  vraie  doctrine  du  maître.  L'application  sérieuse  des 
règles  de  la  haute  critique  aux  œuvres  de  Platon  n'avait  jamais  été  faite 
chez  nous,  au  moins  avec  suite  et  ensemble,  lorsque  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  la  mit  ou  concours  en  1884.  Peu  de  ques- 
tions exigeaient  à  la  fois  plus  d'érudition,  vu  surtout  l'immense  «  litté- 
rature »  du  sujet,  plus  de  familiarité  avec  les  textes  originaux,  plus  de 
prudence  et  de  sagacité  dans  la  critique.  Le  mémoire  de  M.  Huit,  qui  a 
remporté  le  prix,  joignait  à  tous  ces  mérites  celui  d'une  rédaction  pré- 
cise, facile,  vraiment  littéraire.  De  plus  l'ouvrage,  tebqu'il  est  donné  au 
public  après  une  attentive  et  patiente  revision,  s'est  perfectionné  de 
toute  manière  et  s'est  enrichi,  en  particulier,  d'un  premier  tiers,  plus, 
d'une  moitié,  qui  était  étrangère  au  programme  académique,  mais  qui 
le  complète  fort  utilement,  qui  est  même,  à  mon  avis,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  vivant  et,  peu  s'en  faut,  de  plus  scientifique  dans  ce  bel  ouvrage  : 
j'entends  la  «  Vie  de  Platon.  »  Cette  première  étude,  en  même  temps 
qu'elle  peut  passer  pour  un  modèle  de  biographie  littéraire,  contient  une 
foule  de  discussions  critiques  sur  la  vérité  de  telle  ou  telle  tradition, 
sur  la  chronologie  des  événements,  sur  les  questions  de  doctrine  con- 
nexes aux  questions  de  rapports  personnels.  Un  large  tableau  d'Athènes 
au  V*  siècle  ouvre  cette  exposition,  qui  se  ferme  sur  un  magnifique  por- 
trait de  «  l'esprit  platonicien,  »  plus  saisissable  après  tout  que  «  la  doc- 
trine platonicienne.  »  Dans  la  biographie  elle-même,  les  voyages  de  Pla- 
ton àMégare,  en  Egypte,  dans  la  Grande-Grèce,  en  Sicile,  étendent  mer- 
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veilleiisenienl  l'horizon  et  l'inLérêt  du  récit  et  de  la  recherche  doctrinale. 
Rien  n'est  plus  intéressant  et  plus  délicat  que  les  problèmes  soulevés 
par  les  relations  du  chef  de  l'Académie  avec  les  grandes  écoles  contempo- 
raiuos  el  avec  les  traditions  et  les  religions  de  l'Orient.  L'influence  de 
ces  dernières  sur  la  pensée  de  Platon  a  été  souvent  exagérée.  Ainsi,  mal- 
gré le  préjugé  contraire  longtemps  accrédité  parmi  les  auteurs  ecclésias- 
tiques, la  Judée  n'a  eu,  pendant  mille  ans,  «  aucun  point  de  contact  » 
avec  la  littérature  hellénique.  A  leur  tour,  les  emprunts  de  Platon  aux 
mégariens  et  même  aux  éléales  et  aux  pythagoriciens  sont  réduits  par 
le  nouveau  critique  à  des  termes  beaucoup  plus  modestes  que  par  la  plu- 
part de  ses  devanciers,  et  l'on  pourra  y  voir  une  suite  du  parti  qu'il  a 
pris  contre  l'authenticité  de  tel  dialogue  fameux.  Mais  sur  le  terrain  de 
l'histoire,  comme  sur  celui  de  la  critique  littéraire,  les  juges  impartiaux 
reconnaîtront,  je  crois,  qu'il  est  difficile  de  porter  plus  loin  «  l'objecti- 
vité »  du  jugement.  Un  des  chapitres  les  plus  neufs  et  les  mieux  remphs 
de  cet'.?,  biographie,  c'est  le  cinquième  sur  l'Académie  fondée  par  Pla- 
ton ;  ici  la  topographie  prêle  sa  lumière  à  l'histoire,  et  l'état  des  esprits 
et  de  l'enseignement  à  cette  grande  époque  achève  d'éclairer  le  vrai  des- 
sein de  Platon  et  d'éliminer  ce  qu'on  a  nommé  sa  «  doctrine  secrète.  »> 
De  ses  «  rapports  avec  ses  contemporains,  »  on  goûtera  surtout  les 
pages  sur  Aristophane  et  la  comparaison  avec  Aristote,  qui  ne  satisfera 
pas  sans  doute  tous  les  péripaléticiens.  Il  me  semble  pourtant  que  les 
plus  sages,  se  souvenant  qu'il  y  a  dans  Aristote  beaucoup  plus  de  Pla- 
ton qu'il  n'en  convient  lui-même,  ne  doivent  pas  trop  en  vouloir  à 
M.  Huit  de  sa  façon  de  classer  ces  deux  philosophes.  «  On  demandait  un 
jour  à  Rossini,  dit-il  en  note  (I,  345),  quel  était  le  premier  des  musi- 
ciens modernes.  —  C'est  Beethoven,  répondit-il.  —  Et  Mozart?  —  Mo- 
zart, c'est  le  seul.  —  Ne  pourrait-on  pas,  dans  le  domaine  de  la  philoso- 
phie ancienne,  appliquer  ces  deux  réponses,  la  première  à  Aristote,  et 
la  seconde  à  Platon  ?  » 

Après  la  vie,  l'œuvre.  Cette  étude,  plus  étendue  et  plus  laborieuse, 
comprend  elle-même  trois  parties.  La  première  consiste  en  recherches 
préliminaires  sur  la  «  publication  des  dialogues  de  Platon  ;  »  on  y  re- 
marquera des  notions  trop  peu  répandues  sur  la  production  littéraire  et 
sur  ce  qu'on  peut  appeler,  assez  improprement  du  reste,  la  librairie  de 
cette  époque,  qui  ne  rendent  que  trop  légitime  la  défiance  au  sujet  de 
certaines  attributions;  du  reste,  malgré  les  assertions  ouïes  conjectures 
gratuites  de  Grote  et  de  bien  d'autres  critiques,  l'absence  de  toute  don- 
née sérieuse  en  faveur  d'un  classement  original  des  dialogues  ou  d'une 
édition  consacrée  par  les  premiers  disciples  de  Platon  ne  confirme  que 
trop  ces  justes  motifs  de  crainte.  —  La  seconde  partie  contient  la  dis- 
cussion capitale,  centre  du  travail  de  M.  Huit,  «  l'authenticité  des  dialo- 
gues. »  Trois  chapitres,  qui  achèvent  le  premier  volume,  établissent  les 
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règles  qui  doivent  présider  à  cet  examen  et  fixent  la  valeur  des  témoi- 
gnages historiques  et  des  critères  internes  en  ce  qui  concerne  les  écrits 
qui  portent  le  nom  de  Platon  :  il  en  résulte  que  telle  autorité,  celle  d'A- 
ristole  surtout,  est  décisive,  mais  que  bien  des  dialogues  sont  dépourvus 
de  témoignages  décisifs,  et  que  l'emploi  des  arguments  tirés  de  la  com- 
position et  du  style  est  presque  toujours  l'invention  d'une  extrême  déli- 
catesse. Les  chapitres  IV  et  V,  qui  remplissent  plus  de  la  moitié  du  se- 
cond volume  (p.  1-319},  renferment  le  plus  clair  et  le  plus  substantiel 
de  la  discussion  :  «  Les  travaux  des  critiques  modernes  »  (à  remarquer 
Slallbaum,  Cousin,  Schaarschmidt,  Grote,  Fouillée)  fournissent  les  ar- 
guments; les  «  conclusions  »  sont  posées  ensuite  pour  chaque  dialogue 
soit  certainement  authentique,  soit  injustement  contesté,  soit  incertain, 
soit  apocryphe.  De  part  et  d'autre  l'exposition  est  sobre  et  lumineuse  ; 
la  critique,  modérée,  plus  souvent  portée  à  appointer  le  procès  qu'à  le 
décider,  ferme  pourtant  lorsque  les  écrits  contestés  dépassent  la  mesure 
du  possible  en  fait  de  contradiction  ou  d'incohérence.  En  somme,  les 
dialogues,  qui  ont  toujours  passé  pour  l'expression  la  plus  haute  et 
la  plus  lumineuse  de  la  pensée  de  Platon,  nous  apparaissent  avec  un 
surcroît  d'autorité,  un  assez  grand  nombre  d'autres  moins  caractéristi- 
ques restent  en  suspens,  et  un  arrêt  d'exclusion   est  porté  seulemen 
(pour  ne  pas  parler  des  Lettres)  contre  le  PoHUque,  qui  est  insignifiant 
et  contre  ces  deux  pierres  d'achoppement,  le  Parménide  et  le  Sophiste 
M.  Paul  Janet  avait  dit  depuis  longtemps  :  «  La  suppression  de  cesdeu 
dialogues  débarrasse  ce  qu'on  peut  appeler  l'exégèse  platonicienne  de  l 
plus  grande  difficulté  qu'elle  rencontre  et  détermine,  en  la  limitant,  l 
vraie  théorie  de  Platon.  »  Quelle  que  soit  la  vigueur  de  l'argumentation' 
destructive  de  M.  Huit,  il  trouvera  des  opposants,  qui  l'accuseront  d'à 
bonder  ici  dans  le  sens  de  la  critique  subjective  et  de  l'exégèse  dogma; 
tique  ;  mais  ce  seront  probablement  les  mêmes  qui  se  plaisent  à  ne  voi 
dans  l'œuvre  de  Platon  qu'une  série  d'exercices  dialectiques  sans  idé 
directrice  sérieuse,  et  de  ces  critiques  il  vaut  mieux  ne  pas  s'inquiéter 

Pour  ne  pas  trop  dépasser  les  justes  bornes,  je  ne  dis  rien  de  la  trol 
sième  partie  (H,  320-380)  sur  «  l'ordre  chronologique  des  dialogues,  i 
si  ce  n'est  qu'on  y  trouvera  la  môme  pruderie,  le  mêmeéloignement  de 
inductionshasardéestropfréquentesenpareille  matière;  ni  des  appendice 
(mss.  de  Platon  cl  principales  traductions),  si  ce  n'est  qu'il  y  a  danser  der- 
nier un  peu  trop  d'indulgence  pour  Cousin,  qui  a  rendu  de  grands  ser- 
vices à  la  philosophie  platonicienne,  mais  qui  n'a  pas  tait  lui-même,  quoi 
qu'en  ait  dit  M.  Paul  Janet,  la  meilleure  partie  de  la  traduction  qui  port 
son  nom.  En  revanche,  iM.  R.  Donglii  reçoit  les  plus  justes  éloges,  ei 
cependant  ses  admirables  analyses  méritent  peut-être  encore  mieux  ^ 

L'ouvrage  entier,  pour  être  une  œuvre  d'érudition  très  spéciale,  n'es 
pas  moins  d'un  bout  à  l'autre  d'une  lecture  facile  et  même  attachante 
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L'érudition  est  immense,  et  le  lecteur  n'en  ressent  jamais  le  moindre 
ennui,  tant  elle  pèse  peu  à  l'auteur;  on  pourra  même  lui  reprocher  de 
ne  l'avoir  pas  étalée  et  détaillée  un  peu  plus,  au  moins  dans  les  notes, 
en  mettant,  par  exemple,  des  noms  propres  et  des  rélérences  précises  là 
où  nous  lisons  seulement  :  «  Quelques-uns....,  d'autres....  ;  un  critique 
moderne,  etc.,  »  en  traduisant  le  nom  latin  So't^anus  par  le  vrai  nom 
Jean  de  Serres  et  Clericus  par  Jean  le  Clerc...  Mais  on  pourrait  multi- 
plier des  remarques  aussi  insignifiantes  sans  rien  ôter  au  mérite  solide 
et  à  la  valeur  littéraire  de  ce  travail,  qui  est  vraiment  de  premier  ordre. 
Félicitons  les  éditeurs  d'y  avoir  joint  l'attrait  d'une  excellente  exécution 
matérielle,  et  n'oublions  pas  de  signaler  la  photogravure  placée  en  tète 
du  premier  volume.  L'attribution  de  ce  beau  buste  antique  n'est  pas  à 
l'abri  de  toute  difficulté  ;  mais  on  arrivera  pourtant  à  voir,  avec  l'abbé 
Perreyve,  sur  ce  front  incliné,  «  une  pureté  qui  rayonne,  un  effort 
calme  qui  dénote  la  richesse  de  l'âme.  »  Léonce  Couture. 


Couquètc  du  monde  végétal,  par  Louis  Bourdeau  (Introduction. 
—  Cueillette.  —  Culture.  —  Plantes  alimentaires,  économiques,  fourragères, 
officinales,  industrielles,  ligneuses,  ornementales.  —  Procédés  de  culture).  — 
Paris,  Félix  Alcan,  1893,  in-8  de  374  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Ce  titre,  un  peu  long  quand  on  y  comprend  tous  ses  accessoires,  est 
lui-même  précédé  d'un  titre  d'ensemble  :  Etudes  d'histoire  générale,  sq 
rapportant  à  plusieurs  ouvrages  d'une  série.  Celui-ci  est  le  troisième.  Le 
Polybiblion  a  rendu  compte  du  premier  :  Les  Forces  de  tindustrie 
(t.  XLIV,  p.  230),  et  du  second:  L'Histoire  et  les  historiens  (t.  LUI, 
p.  136).  D'autres  sont  annoncés  qui  nous  retraceront  l'histoire  de  la  con- 
quête du  monde  minéral,  celle  de  l'alimentation,  du  vêtement,  etc. 

Comme  dans  ses  précédents  ouvrages,  l'auteur  considère  la  marche 
progressive  de  l'humanité  à  parlir  de  son  état  primitif  supposé  sauvage 
ou  même  moindre  encore.  Il  envisage  aujourd'hui  l'emploi  qu'elle  a  fait 
jusqu'à  nos  jours  des  ressources  fournies  par  le  règne  végétal,  comme 
il  avait  précédemment  examiné  à  ce  même  point  de  vue  l'utilisation  et 
l'appropriation  des  animaux  aux  divers  besoins  de  l'homme,  et,  anté- 
rieurement, celles  des  forces  applicables  à  l'industrie. 

Les  plantes  alimentaires,  Iruils,  légumes,  condiments,  céréales,  sont 
étudiées  avec  l'indication  de  leurs  mod^s  d'emploi  et  des  données  his- 
toriques qui  s'y  rattachent.  C'est  l'objet  du  livre  II.  —  Dans  le  suivant, 
il  est  parlé  des  «  plantes  économiques,  »  qui  se  rattachent  de  bien  près 
aux  précédentes  :  les  unes  servent  à  préparer  les  boissons,  d'autres 
fournissent  des  huiles,  d'autres  enfin  le  sucre.  —  Puis  ce  sont  les 
plantes  fourragères,  soit  de  prairies  naturelles  ou  artificielles,  soit  de 
cultures  spéciales.  —  Puis  les  piaules  «  officinales,  »  comprenant  celles 
qu'emploii'  la  médecine,  celles  dans  lesquelles  l'homme  recherche  soit 
Avril  1894.  T.  LXX.  22. 
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l'ivresse,  soit  un  stimulant  (opium,  haschich,  tabac,  elc),  et  qu'il  ap- 
pelle «  slnpéfiantps,  »  celles  enfin  dont  on  lire  des  parfums  —  Les 
plantes  industrielles,  textiles,  tinctoriales  ou  d'antres  utilités,  font  aussi 
l'objet  d'nn  livre,  le  sixième.  —  Chacun  de  ces  livres  comprend  trois  ou 
quatre  chapitres. 

Le  seplième  n'en  comprend  qu'un  :  il  a  pour  objet  les  plantes  ligneu- 
ses, c'est-à-dire  considérées  comme  fournissant  du  bois,  et  an  point  de 
vue  des  innombrables  emplois  de  cette  matière  première,  ainsi  qu'à  celui 
de  l'importance  de  la  végétation  forestière  dans  l'économie  météorolo- 
gique et  climalériqne. 

Les  plantes  ornementales  occupent  une  place  plus  considérable  et  se 
répartissent  en  quatre  chapitres,  suivant  qu'il  s'agit  de  l'hisiuire  de  la 
culture  des  fleurs,  des  plantes  herbacées  et  frutescentes,  des  arbustes  et 
enfin  des  arbres  d'ornement. 

Des  aperçus  élevés  sur  l'avenir  des  «  conquêtes  agricoles  »>  qui  restent 
à  faire;  un  evposé  de  la  marche  de  l'industrie  agricole  à  partir  de  l'étal 
primitit,  toujours  supposé  au-dessous  même  de  l'élal  sauvage,  jusqu'aux 
procédés  de  plus  en  plus  perfectionnés  employés  de  nos  jours  ;  enfin 
ramélioration  des  types  végétaux  utiles,  la  création  et  la  conservation 
des  variétés  artificielles,  forment  le  sujet  des  trois  derniers  livres. 

La  «  Conclusion,  »  qui  termine  le  volume,  retrace  à  grands  traits  les 
étapes  successives  de  l'homme  dans  la  recherche  et  la  découverte  des 
innombrables  et  variées  ressources  qu'il  puise  dans  le  règne  végétal,  et 
montre  comment  ce  n'est  que  par  un  labeur  incessant  qu'il  continuera  à 
se  l'asservir,  parce  que  la  nature,  toujours  active  mais  jamais  domptée, 
travaille  incessamment  à  s'afilranchir  de  tout  servage. 

L'esprit  de  l'auteur,  notre  devoir  est  de  le  dire  avant  de  clore  ce 
compte  rendu,  n'est  pas  celui  que  pourraient  approuver  les  lecteurs  du 
Polyhihlion.  C'est  du  moins  celui  d'un  écrivain  sincère,  consciencieux, 
travailleur  et  chercheur  heureux,  et  qui,  s'il  ne  partage  pas  nos  croyan- 
ces, ne  cherche  du  moins  jamais,  volontairement  et  sciemmenl,  à  les 
attaquer.  C.  de  Kirvvan. 

Traité  cneyclApédique  de  photographie,  pjar  Chaulks  Fabri:. 
1"  pupplcnicnt  A.  Pari^,  Gautliier-Villars,  1802,  in-8  de  400  p.  en  5  lasc. 
—  Prix  :  lu  fr. 

Dans  l'analyse  du  Traité  encyclopédique  de  M.  Ch.  Fabre,  faite  en  IHOO, 
on  annonçait  qu'après  l'apparition  des  quatre  premiers  volumes,  tous 
les  trois  ans,  un  supplément,  destiné  à  exposer  les  progrès  accomplis 
pendant  cette  période,  viendrait  compléter  ce  Traité  et  le  maintenir  au 
courant  des  dernières  découvertes.  La  première  série  de  ces  suppléments 
triennaux  vient  d'être  publiée  sous  la  lettre  A.  Les  divisi^n^  adoptées 
dans  le  Trait"-  ont  été  conservées  :  ce  qui  a  permis  à  l'auteur  de  combler 
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quelques  lacunes  et  d'exposer  avec  ordre  les  progrès  récemment  accom- 
plis. Il  serait  trop  long  évidemment  de  donner  un  résumé  de  ce  supplé- 
ment :  ce  serait  d'ailleurs  une  répétilion  de  l'analyse  délaillée  déjà  faite 
pour  le  Traité,  et  des  éloges  qui  lui  oui  été  décernés.  Cependant,  sui- 
vant le  point  de  vue  auquel  on  se  place,  on  peut  trouver  encore  des  la- 
cunes dans  ce  supplément.  Pour  les  amateurs,  il  y  a  beaucoup  de  science 
et  pas  assez  de  moyens  pratiques,  de  ces  «  tours  de  main  »  qui  économisent 
l'argent  el  la  patience  de  ceux  qui  ne  possèdent  ni  l'un  ni  l'autre  en 
abondance.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  nous  avons  regretté  de  ne  pas 
y  voir  figurer  une  méthode  de  glaçage  qui  donne  des  résultats  mer- 
veilleux, et  qui  consiste  simplement  à  reporter  les  épreuves  sur  des 
verres  parfaitement  propres,  frottés  préalablement  avec  du  talc  ou  une  so- 
lution de  cire  danslabenzine;  quelques  détails  sur  cette  méthode  auraient 
rendu  de  réels  services  aux  amateurs  très  nombreux  qui  ne  possèdent 
pas  de  presse  à  satiner. 

Le  fait  le  plus  important  signalé  dans  le  Supplément  A,  le  plus  fécond 
en  applications  depuis  l'invention  de  Niepce,  est  la  reproduction  photo- 
graphique el  la  fixation  des  couleurs  du  spectre  solaire.  La  méthode  de 
chromophotographie,  qui  fait  l'objet  du  dernier  chapitre  de  l'ouvrage,  est 
basée  sur  le  principe  des  interférences,  expliqué  en  optique  dans  les 
ouvrages  de  physique.  La  couche  sensible  sur  laquelle  on  opère  doit 
être  transparente,  continue  et  dépourvue  de  grain,  et  en  outre  fixée  sur 
une  surface  réttéchisvsante,  de  manière  à  ce  que  l'on  puisse  faire  interfé- 
rer l'onde  directe  avec  l'onde  réfléchie.  Malheureusement  ces  conditions 
ne  se  trouvent  pas  actuellement  dans  des  couches  photographiques 
d'une  sensibilité  suffisante  pour  permettre  la  reproduction  d'objets  ani- 
més. Espérons  que  ce  problème  sera  résolu  dans  trois  ans,  quand  le 
Supplément  B  paraîtra.  J.  P. 


Encyclopétlie  tliéoriqeac  et  pratiîfne  des  eonnaissances 
cîviicji)  et  militaires,  publiée  sous  le  patronage  de  la  Elcuuiou  des 
ofticiers.  Trait/!  de  perspective  par  Georges  Tubeuf.  Paris,  ancienne  maison 
H.  Cliairgrasse,  Fanclion  et  Artus,  1893,  ia-8  de  320  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Le  Traité  de  perspective,  par  M.  Georges  Tubeuf,  architecte,  vient  de 
paraître.  U  contient  quatre  chapitres  :  perspective  des  plans,  perspective 
des  élévations,  perspectives  particulières,  perspective  aérienne. 

Un  exposé  sommaire  de  Ihisloire  de  la  perspective  indique  comment 
cette  science,  dont  les  effets  plus  que  les  règles  se  trouvent  dans  les 
écrits  des  anciens,  est  arrivée  par  Giotto,  Alberl  Durer  et  autres,  jusqu'à 
Monge;  cet  illustre  savant  réunit  eu  un  seul  corps,  en  les  coordonnant 
scientifiquement,  les  éléments  de  la  descriptive  et  de  la  perspective  ;  il 
fallait  surtout  arriver  à  présenter  l'étude  du  trait  perspectif,  absolu- 
ment distinct  des  procédés  ordinaires]de  la  géométrie  descriptive,  beau- 
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coup  plus  simple  et  le  seul  pouvant  être  vraiment  utile  dans  la  prati- 
que, tout  en  étant  d'une  exactitude  rigoureuse.  Après  avoir  exposé  les 
principes  de  la  perspective,  l'auteur  observe  qu'en  réalité,  il  n'y  a,  en 
perspective,  qu'une  seule  méthode  :  celle  qui  consiste  à  déterminer  un  à 
un  chaque  point  d'un  objet,  et  chacun  de  ces  points  s'obtient  par  l'in- 
tersection de  deux  droites  entre  elles.  Certaines  simplifications  pourront 
se  produire,  mais  le  principe  sera  toujours  le  même. 

Étant  donné  qu'un  cercle  peut  se  tracer  par  points, pris  arbitrairement 
en  aussi  grand  nombre  qu'on  veut,  les  méthodes  indiquées  pour  la  mise 
en  perspective  de  points  quelconques  peuvent  servir  aussi  au  tracé  pers- 
pectif du  cercle.  Lorsqu'on  veut  avoir  la  perspective  d'une  propriété,  avec 
allées,  jardin,  etc.,  on  recouvre  le  plan  d'un  réseau  de  droites  équidis- 
tanles  se  coupant  à  angle  droit,  et  on  prend  la  perspective  des  points  situés 
dans  ce  réseau  pour  obtenir  la  perspective  de  la  propriété  :  ce  système 
se  nomme  craiicolage,  du  latin  craliculits,  en  forme  de  claie,  de  grille. 

Le  chapitre  II,  Perspective  des  élévations,  est  le  plus  étendu  et  com- 
prend huit  paragraphes  :  principe  des  hauteurs,  perspective  directe, 
images  d'optique,  ombres,  effets  de  perspective,  dérogation  aux  règles  de 
la  perspective,  perspectives  de  convention,  perspective  dans  le  dessin  à 
vue.  Dans  les  cas  particuliers  de  perspective,  l'auteur  explique  un  cas 
sur  lequel  on  n'a  jamais  pu  se  mettre  d'accord,  celui  d'un  portrait  dont 
les  yeux  suivent  le  spectateur  dans  quelque  position  qu'il  occupe,  comme 
le  démontre  l'image  du  texte. 

Le  chapitre  III,  Perspectives  particulières,  comprend  trois  paragra- 
phes :  1°  Perspectives  des  plafonds  (porte  et  cube  en  perspective,  pla- 
iond,  mur  demi-circulaire,  balustrade,  arcades,  voûtes,  coupoles).  — 
2°  Tableaux-courbes  et  panoramas.  A  une  époque  où  le  panorama  offre 
tant  d'intérêt  au  spectateur  par  les  souvenirs  historiques  qu'il  évoque, 
l'élude  de  son  établissement  a  un  attrait  spécial;  les  noms  des  Langlois, 
Détaille,  Poilpot,  sont  devenus  célèbres  dans  ce  genre  artistique;  pour 
augmenter  l'illusion  des  scènes  que  l'on  veut  reproduire,  on  a  imaginé 
de  disposer  des  objets  véritables  ayant  rapport  à  la  scène  représentée  ; 
ces  objets,  placés  tout  près,  et  que  le  spectateur  reconnaît  pour  vrais  en 
raison  de  la  faible  distance  d'où  il  les  voit,  se  poursuivent  et  se  raccor- 
dent avec  des  objets  peints  sur  le  cylindre  formant  tableau  et  aident  puis- 
samment à  l'illusion  ;  le  couloir  d'arrivée  et  la  disposition  du  plafond 
lumineux  augmentent  encore  cette  puissance  de  l'illusion.  —  3"  Bas- 
reliefs  (leur  perspective  et  leur  établissement;  effets  de  perspective  el 
ombre  dans  les  bas-reliefs).  —  i"  Décoration  théâtrale.  La  passion 
actuelle  du  public  pour  le  théâtre  donne  un  intérêt  très  grand  à  ce  pa- 
ragraphe. Lorsqu'un  peintre  décorateur  est  chargé  d'exécuter  les  décors 
d'un  ouvrage,  il  fait  d'abord  une  perspective  picturale  du  sujet  qu'il  se 
propose  de  représenter;  lorsque  celte  maquette  est  arrêtée,  il  la  transcrit, 
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en  l'interprétant  suivant  des  lois  déterminées,  sur  des  feuilles  de  cartoQ 
léger  qu'il  découpe  et  qui  sont  destinées  à  être  posées  en  différents 
points  de  la  scène,  de  telle  sorle  que  leur  vue  d'ensemble  reproduise  la 
maquette  adoptée.  C'est  alors  que  la  perspective  picturale  de  chacune 
de  ces  feuilles  se  combine  avec  la  perspective-relief  provenant  de  leur 
éloignement  de  la  face  de  la  scène.  Ces  maquettes  se  font  ordinairement 
à  une  échelle  de  O^Oi  ou  0"0o  par  mètre.  Une  fois  la  disposition  de  ces 
lenilles  adoptée,  il  reste  à  les  faire  grandeur  d'exécution  et  à  les  peindre. 
La  décoration  est  dite  à  1'  «  italienne,  »  lorsqu'elle  se  compose  de  châssis 
droits  ou  obliques  permettant  aux  personnages  d'entrer  et  de  sortir 
de  scène  entre  chaque  plan  ;  elle  est  «  fermée,  »  si  elle  se  compose  de 
trois  châssis  fermant  la  scène.  La  décoration  à  l'italienne  s'emploie  tout 
particulièrement  pour  les  extérieurs,  jardins,  parcs,  places  publiques. 
La  décoration  fermée  est  réservée  aux  intérieurs,  salles,  salons.  Les  pla- 
fonds, les  bandes  d'air  et  les  ciels  se  font  par  des  châssis  obliques  ou 
des  frises. 

Pour  établir  une  décoration,  il  faut  avoir  arrêté  la  maquette  du  décor, 
ou  sa  perspective  picturale  passant  par  le  mur  qui  sépare  la  scène  de  la 
salle;  on  doit  avoir  établi  un  plan  géométral  de  ce  qu'on  veut  représen- 
ter; il  faut  avoir  de  plus  le  plan  de  la  scène  du  théâtre  pour  lequel  on 
établit  la  décoration,  ainsi  que  la  hauteur  de  l'ouverture  de  la  scène.  On 
limite  alors  sur  le  plan,  d'après  les  règles  de  la  perspective,  les  châssis 
à  chaque  arête  vue  des  pilastres.  On  établit  la  limite  du  rideau  de  fond 
et  les  hauteurs  des  châssis.  Le  résultat  de  ces  applications  se  trouve  in- 
diqué dans  la  représentation  d'un  décor  grec,  d'après  un  décor  de 
M.  iMénessier,  avec  une  explication  complète  des  détails  de  tout  le  décor. 

On  a  reconstitué,  d'après  les  fouilles  faites  àPompéi,  les  théâtres  dans 
l'antiquité  grecque  et  romaine.  Les  scènes  étaient  de  dimensions  très 
grandes  ;  la  décoration  était  bien  plus  combinée  pour  l'harmonie  de 
l'édilice  que  pour  les  exigences  et  l'illusion  scéniques. 

Le  chapitre  IV,  Pej'spective  aérienne,  est  consacré  aux  modifications 
que  les  tons  d'un  objet  subissent  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  du  specta- 
teur; l'artiste  a  donc  surtout  à  trouver  la  valeur  et  le  ton  exact  du  sujet 
à  peindre.  La  différence  des  teintes  constitue  la  science  du  clair  obscur  ; 
une  partie  de  la  lumière  est  absorbée  par  les  objets,  l'autre  partie  est 
renvoyée  au  spectateur.  Il  faut  rechercher  les  différences  d'éclats  ou  de 
couleurs  que  présentent  les  surfaces,  en  ayant  égard  au  mode  d'absorption 
de  la  lumière  et  à  la  position  par  rapport  au  spectateur.  Celte  théorie 
repose  sur  trois  principes  :  l'orienlalion,  la  couleur,  la  dislance.  Ce  sont 
ces  principes  que  l'on  examine,  ainsi  que  les  reflets  ;  puis  vient  l'étude 
des  contrastes  et  des  irradiations.  Pour  représenter  une  surface  courbe, 
il  faut  non  seulement  déterminer  la  séparation  des  parties  lumineuses 
et  ombrées,  il  faut  encore,  dans  la  partie  ombrée,  dégrader  les  teintes 
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suivant  des  règles  qui  concourent  pour  beaucoup  à  l'illusion;  on  y  arrive 
par  l'élude  des  lignes  d'égales  teintes  dans  les  corps  dépolis,  polis  ou 
demi-polis.  A.  W. 


BELLES-LETTRES 

La  PItarsale  de  Lucaiii,  traduite  en  vers  français  par  L.  Gallot. 
Paris,  Firmin-Didot,  1894,  in-12  de  xi-635  p.  —  Prix  :  6  l'r. 

La  France  est-elle  le  pays  où  l'antitjuilé  classique  est  le  mieux  com- 
prise el  le  plus  fréquemment  analysée?  Je  ne  le  sais  :  peutêire,  en  re- 
vanche, esl-cp  chez  nous  que  cette  ;inli(|uité  est  le  plus  finement  goùLée  : 
elj'en  trouve  la  preuve  dans  ja  légion  de  traducteurs  qui,  depuis  la  Ronais- 
sancp,  se  succèdent  sans  relâche  sur  notre  sol  et,  chose  remarquable,  se 
recruLenl  bien  au  delà  du  cercle  éLmit  des  érudits  de  profession.  Cf  n'est 
pas  seulement  aux  princes  de  la  poésie,  de  la  philosophie,  de  l'hisloire, 
de  l'éloquence,  que  s'allacheul  nos  sympathies  :  des  auteurs  d'un  mé- 
rite intérieur,  assurément  très  eslimahles  encore,  ont  eu,  eux  aussi,  les 
honneurs  de  multiples  traductions  Tel  Lucain,  dont  s'était  épris  jadis 
notre  grand  Corneille,  el  dont  M.  Gallot  nous  offre  une  nouvelle  version 
poétique.  En  pareil  cas,  additions  el  omissions  sont  à  peu  près  inévita- 
bles, ne  lul-ce  que  pour  satisfaire  aux  exigences  les  plus  in)périeuses  de 
la  versification.  Mais  comment  se  résigner  à  traduire  en  prose  un  écri- 
vain qui,  par  la  viguem-  dn  trait  comme  par  la  pompe  de  l'expression, 
rappelle  si  vivement  l'os  magna  sonaturum  d'Horace?  Lucain  est  tout 
entier  dans  ses  images  à  effet,  dans  ses  étonnantes  hyperboles  :  impos- 
sible de  songpr  un  seul  instant  à  l'en  dépouiller.  La  tâche  avait  déjà  sé- 
duit plus  d'un  admirateur  de  ta  Pharsale,  à  commencer  par  Brébeuf,  dont 
l'œuvre  magistrale,  de  l'aveu  de  M.  Gallot,  «  rend  la  pensée  du  poète 
latin  avec  une  telle  éloquence,  un  tel  souffle  lyrique,  qu'il  s'élève  presque 
à  la  hauteur  de  son  modèle.  »  Pomcjuoi  faut-il  qu'il  retranche  et  ajoute 
au  texte  avec  une  si  audacieuse  lanlaisit?  Plus  près  de  nous,  Denmgeot, 
tombant  dans  un  excès  contraire,  poussa  la  soif  de  la  littéralitéjusqu'au 
sacrifice  de  la  verve  et  du  mouvement  poéli(jues. 

Sans  chercher  ici  dans  quelle  mesure  exacte  M.  Gallot  se  sépare  ou  se 
rapproche  de  ses  devanciers,  constatons  qu'il  n'a  pas  tenté  un  eliorl 
inutile.  Sans  doute  il  y  a  dans  son  œuvre  plus  d'une  phrase  postiche  : 
ainsi,  dès  la  troisième  page,  je  rencontre  pour  rendre 

Alla  sedent  civilis  vulnera  dextrae 

ces  deux  vers  ; 

Non,  ces  maux  si  profonds,  Romains,  dont  vous  souffrez, 
Au  glaive  d'un  Romain,  hélas  I  vous  les  devez. 

Dans  la  célèbre  description  de  la  lorêt  de  Marseille,  où  d'ailleurs  maint 
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détail  c?t  reproduit  avec  un  véritable,  bonheur,  Arboribus  suus  kon^or 
inest  est  rendu  par  ce  tour  aussi  lourd  qu'inexact  : 
Ces  arbres  ont  en  eux  tous  principes  vitaux. 

Si  nons  passons  maintenant  en  revue  quelques-uns  de  ces  vers  fameux 
de  la  Pharsale  qui  sont  dans  toutes  les  mémoires,  nous  ne  pourrons 
qu'applaudir  à  des  traductions  comme  celles-ci  : 

L'un  ne  veut  plus  de  maître,  et  l'autre  plus  d'égal. 

On  fuit  la  pauvreté,  cette  mère  féconde 
En  héros  immortels.... 

S'il  trouve  devant  lui  quelque  obstacle,  il  le  broje, 
Heureux  sur  des  débris  de  s'ouvrir  une  voie. 

La  fortune  souvent  sauve  de  grands  coupables  : 
Le  ciel  n'a  de  rigueurs  que  pour  les  misérables. 

Le  genre  humain,  c'est  nous  :  vous,  vous  n'êtes  personne. 
Mais  le  stat  magni  nominis  umbra  me  paraît  bien  supérieur  à  celte 
pensée  atténuée  : 

Le  grand  homme  n'est  plus,  il  n'en  reste  que  l'ombre. 
De  même  je  ne  retrouve  pas  la  grandeur  de  Lucain  dans  ce  vers  sans 
vigueur  : 

Les  dieux  sont  pour  César,  Caton  pour  l'autre  cause. 
Ces  exemples,  qu'il  serait  superflu  de  multiplier,  suffirontpour  donner 
au  lecteur  une  juste  idée  de  l'œuvre  à  laquelle  M.  Gallot,  fidèle  à  la 
recommandation  d'Horace,  n'a  pas  consacré  moins  de  neuf  années  d'un 
travail  assidu  et  de  constantes  relouches.  C.  Huit. 


Les  Épopées  françaises,  étude  sur  les  origines  et  l'histoire  de  la  litté- 
rature nationale,  par  Léon  Gautier,  membre  de  l'Institut,  ouvrage  trois  fois 
couronné  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  T.  II,  seconde 
partie.  Paris,  Welter,  1894,  in-8  de  400  p.  -  Prix  des  2  parties  du  t.  II  :  20  fr. 

Nous  avons  dit,  l'année  dernière  (t.  LXVII,  p.  510),  que  M.  Léon  Gau- 
tier avait  reconstruit  de  nouveau  son  grand  édifice  littéraire.  Les  Épo- 
pées françaises,  mais  que  bien  des  recherches  à  faire  avaient  retardé 
l'apparition  du  tome  U,  dont  la  première  partie  venait  alors  d'être  pu- 
bliée et  était  le  motif  de  notre  compte  rendu.  Ce  tome  II  est  maintenant 
complété  par  plus  de  quatre  cents  pages  de  l'intérêt  desquelles  nous 
voudrions  pouvoir  donner  une  idée.  Après  avoir  magistralement  traité 
de  la  belle  époque  des  chansons  de  geste,  M.  Gautier  les  suit  dans  leur 
période  de  déclin,  attestée  par  de  bien  nombreux  poèmes.  On  y  remarque 
les  procédés  employés  dans  les  oeuvres  qui  les  ont  précédées;  la  char- 
pente, les  formules  épiques,  les  tableaux,  les  personnages  des  chansons 
de  geste  primitives  sont  imités  plus  ou  moins  habilement  dans  celte 
phase  de  dégénérescence,  mais  l'indécence  des  détails,  la  grossièreté 
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des  incidents,  une  absence  de  conviction  dans  ce  que  le  poète  raconte, 
de  fastidieuses  longusurs,  ont  plus  d'une  fois  révolté  rémincul  critique. 
Il  ne  peut  cependant  refuser  beaucoup  d'esprit  à  l'auteur  inconnu  de 
Baudoum  de  Séboure,  dont  le  nom  revient  souvent  dans  ses  pages;  il 
montre  de  quelle  valeur  ces  poènies  peuvent  être  pour  l'histoire  de  la 
vie  privée  et  combien  de  renseignements  ils  oflrent  au  point  de  vue 
archéologique  et  historique.  Une  altération  considérable  se  produisit 
dans  cette  branche  de  notre  ancienne  liltcraturc;  on  dépouilla  de  leur 
enveloppe  poétique  les  chansons  de  geste,  dont  on  ht  des  romans  en  prose. 
Dès  le  xiii°  siècle,  le  Chevalier  au  cygne  avait  subi  cette  métamorphose. 
Deux  siècles  plus  tard,  elle  se  généralisa.  Les  incunables  reproduisirent 
ensuite  sous  cette  nouvelle  forme  nos  poèmes  anciens  ouUvrèrenlau  pu- 
blic des  productions  faites  à  leur  imitation.  En  Italie,  Bojardo,  Pulci,  l'A- 
rioste,  prenaient  encore  pour  héros  nos  paladins,  mais  altéraient  étran- 
gement leur  physionomie  et  leur  caractère  dans  leurs  moqueusiss  octaves. 
L'Espagne  nous  envoya  Amadis,  dont  la  lecture  avait  distrait  la  captivité 
de  François  I".  La  vogue  de  ce  roman,  que  se  disputent  le  Portugal  et 
l'Espagne,  et  qui  est  un  reflet  du  cycle  breton,  fut  immense,  universelle, 
mais  nos  poètes  de  la  Renaissance,  à  genoux  devant  l'antiquité  et  ayant  à 
leur  tête  Ronsard, 

Dont  la  muse  en  français  parlait  grec  et  latin, 

oublièrent  nos  vieux  héros  et  les  épisodes  glorieux  de  la  chevalerie.  Au 
XVII'  siècle,  nous  rencontrons  la  longue  lutte  des  anciens  et  des  moder- 
nes. Alors  Chapelain,  Scudéry,  Desmarels,  d'autres  encore,  comprirent 
combien  le  moyen  âge,  qu'ils  connaissaient  mal  cependant,  pouvait  offrir 
de  grandes  inspirations;  mais  le  génie,  le  talent,  n'étaient  pas  de  leur  côté: 
ils  furent  vaincus.  Pourtant,  si  le  moyen  âge  ne  fournit  rien  d'éclatant 
aux  œuvres  d'imagination,  il  produisit  de  remarquables  travaux  d'éru- 
dition. M.  Gautier  les  rappelle,  il  n'a  garde  d'oublier  Ducange,  dom 
Rivet,  le  créateur  de  ['Histoire  liltéraire  de  la  France,  et  bien  d'autres 
érudiis  dont  nous  consultons  encore  les  doctes  volumes.  Au  siècle  der- 
nier un  bon  nombre  de  chansons  de  geste,  singulièrement  transformées 
ou  plutôt  déOgurées,  envahirent  la  Bibliolkèque  des  romans.  A  peu  près 
dans  le  même  temps,  Jean  Oudot  imprimait  à  Troyes  plusieurs  de  ces 
romans  de  chevalerie  en  prose  qui  avaient  tant  charmé  nos  aïeux  et  qui, 
en  Italie,  réfugiés  dans  /  fieali  di  Francia,  font  encore  la  lecture  favo- 
rite du  peuple  des  campagnes  {Giomaleslorico  délia  letteralura  ilaliana, 
vol.  XXII,  p.  408).  Dans  les  petits  volumes  d'Oudot,  nos  poèmes  étaient, 
du  reste,  beaucoup  moins  altérés  que  dans  la  Bibliothèque  des  romans, 
où  nos  chevaliers  devenaient  les  élégants  contemporains  de  M.  de 
Paulmy  et  du  comte  de  Tressan.  De  pareils  anachronismes  et  de  sca- 
breuses peintures  ont  choqué  M.  Gautier,  qui  traite  sévèrement  la  collée- 


—  345  — 

lion  entreprise  par  M.  de  Paulmy.  Il  reconnaît  pourtant  un  mérite  à  son 
fondateur,  il  ne  veut  pas  oublier  que  M.  de  Paulmy  empêcha  la  pres- 
cription de  s'établir  contre  nos  vieux  poèmes,  que  ^-d. Bibliothèque  allait 
parfois  jusqu'à  citer  des  textes  du  xiii''  siècle,  qu'elle  tint  l'esprit  public 
en  éveil  (p.  789).  N'est-ce  pas  quelque  chose? et  à  l'époque  où  elle  parut, 
autrement  rédigée,  la  Bibliothèque  des  romans  eût-elle  trouvé  des  lec- 
teurs? Malgré  la  différence  des  temps,  M.  Gautier  rattache  quelque  peu 
M.  de  Marchangy  à  M.  de  Paulmy  (p.  709)  ;  il  reconnaît  toutefois  les  ser- 
vices que  rendit  la  Gaule  poétique,  et  peut-être  apparaissent-ils  même 
plus  grands  que  ne  le  dit  l'éminent  critique.  On  se  lasse  vile  du  ton 
déclamatoire  des  premiers  volumes  de  la  Gaule  poétique,  mais  les  sui- 
vants off'rent  des  pages  d'un  beau  style  et  la  trace  de  recherches  qui 
étaient  alors  des  découvertes.  En  jugeant  de  notre  temps  le  moyen  âge 
troubadour  que  l'Empire  transmit  à  la  Restauration  et  dont  les  premiers 
tomes  de  la  Gaule  poétique  présentent  trop  de  traces,  M.  Gautier  ne  mé- 
nage pas  les  sarcasmes  ;  on  s'égaie  de  ces  observations  moqueuses, 
d'ailleurs  très  justes  au  point  de  vue  du  goût  et  de  l'érudition  acquise 
depuis.  Mais  serions-nous  arrivés  à  ce  goût,  à  cette  érudition,  de  prime- 
saut  et  sans  les  tentatives  d'obscurs  devanciers?  Brid'oison disait  :  «  On 
est  toujours  le  fils  de  quelqu'un.  »  On  l'est  aussi  littérairement.  Qui 
sait  si  nos  savants,  en  cherchant  bien,  ne  découvriraient  pas  dans  leur 
généalogie  quelques  aïeux  dont  ils  seraient  peu  fiers? 

A  la  fin  de  la  première  partie  de  son  tome  II,  M.  Gautier  nous  a  mon- 
tré l'irradiation  de  notre  vieille  littérature  dans  toute  l'Europe.  En  ter- 
minant son  second  volume  il  donne  comme  un  pendant  à  ce  curieux 
tableau,  en  nous  faisant  voir  celte  vieille  littérature  devenue  l'objet  des 
études,  non  seulement  de  savants  français,  mais  de  savants  étrangers 
parmi  lesquels  il  faut  bien  accorder  une  belle  place  aux  Allemands. 
Nous  voilà  donc  en  plein  dans  celle  période  de  réhabilitation  à  laquelle 
M.  Léon  Gautier  a  eu  une  si  grande  part  et  dont  les  Épopées  fran- 
çaises, aujourd'hui  terminées,  sont  un  des  plus  glorieux  monuments. 

Th.  p. 


La  Littérature  russe.  Notices  et  extraits  des  principaux  auteurs  depuis 
les  origines  jusqu'à  nos  joitrs,  par  L.  Léger,  professeur  au  Collège  de 
France.  Paris,  A.  Colin,  1893,  in-12  de  xv-556  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Nous  sommes  bien  en  retard  pour  lappréciation  du  nouvel  ouvrage  de 
M.  L.  Léger.  Heureusement,  il  n'est  point  de  ces  écrivains  qui  ont  besoin 
de  réclame,  sous  peine  de  manquer  de  lecteurs  ;  il  peut  être  assuré  d'a- 
vance du  succès  de  son  livre,  qui  sera  certainement  bien  accueilli,  surtout 
à  l'heure  présente,  où  tout  ce  qui  tient  à  la  Russie  attire  l'attention  du 
public  français,  où  les  sympathies  pour  cette  nation  amie  prennent  des 
proportions  exceptionnellement  imposantes  et  significatives.  Le  livre  de 
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M.  Léger  non  seulement  bénéficiera  de  ce  mouvement  enlhoupiaste,  mais 
il  conlrihiipra  à  le  rendre  plus  conscieiil,  plus  motivé,  en  faisant  mieux 
connaiire  fàine  de  la  nation  russe  dont  la  lillérature  est  l'expression  la 
plus  fidèle.  Le  présent  recueil  n'est  pas  le  premier  de  son  espèce  ;  plu- 
sieurs publications  analogues  l'ont  précédé.  Mais  aucune  ne  donne 
comme  celui-ci,  une  idée  complète  de  la  littérature  russe  d ms  son  déve- 
loppement hislorique,  aucune  ne  produit  avec  autant  d'abondance  les 
écrits  antérieurs  au  xviii^  siècle  et  n'oflre  autant  de  variété.  Élo(|uence 
sacrée  et  profane,  anciennes  cbronfqnes  et  mémoires,  poésie  lyrique, 
épique  et  dramatique,  comédie,  satire,  fable  et  roman,  —  tous  les 
genres  de  littérature  ont  ici  leurs  représentants  les  plus  en  renom. 

Est-ce  à  dire  que  le  tableau  soit  complet  de  tout  point,  que  rien  n'y 
manque?  L auteur  serait  le  premier  à  le  nier  :  ainsi,  on  ycbercherail  en 
vain  les  poètes  Haratynski,  Delvig,  P.  Viazomski,  amis  intimes  de  Pouch- 
kine, et  dont  le  dernier  n'a  cessé,  durant  soixante-dix  ans,  de  manier  une 
plume  acérée,  spirituelle  et  originale.  On  n'y  trouve  pas  non  plus  l'au- 
teur de  la  «  Trilogie  >>  dramatique,  du  Roman  hislorique  du  temps  de 
Jean  IV,  intitulé  :  Le  Prince  Serébi-lanny,  et  de  nombreuses  poésies  lyri- 
ques, le  comte  Alexis  Tolstoï;  ni  le  célèbre  orateur  sacré,  Philarete, 
métropolitain  de  Moscou,  etc.  A  Dieu  ne  plaise  que  j'en  fasse  un  grief  à 
l'estimable  ;iiiteur;  les  écrivains  ne  sont  pas  toujours  maîtres  de  pro- 
duire en  public  tout  ce  qu'ils  ont  prép.iré  en  manuscrit.  M.  Léger  en  a 
faill'expérience,  et  il  n'est  pas  responsable  des  lacunes  involontaires. 

Pour  ce  qui  concerne  la  traduction,  M.  Léger  ayant  mis  à  profil  les 
travaux  de  ses  prédécesseurs,  elle  ne  pouvait  être  de  mérite  égal.  Les 
meilleures  versions  apparliennenl  à  lui-même  ainsi  qu'à  des  traducteurs 
de  renom,  tels  que  M.  Legrelle,  le  comte  de  Pary,  Parlait,  Dérely  et  quel- 
ques auires.  Une  idée  heureuse  a  présidé  au  choix  des  morceaux.  M.  Léger 
s'est  appliqué  parti<'ulièrement  à  taire  connaître  les  écrits  où  il  est  ques- 
tion de  la  France,  qui  d'une  façon  ou  de  l'autre  peuvent  intéresser  les 
Français  en  leur  rappelant  les  rapports  intellectuels  des  deux  pays,  voire 
même  leurs  luttes  passagères,  ou  bien  qui  retracent  naïvement  les  mœurs 
et  la  vie  sociale  de  la  nation  russe. 

L'ouvrage  se  compose  de  trois  parties,  dont  la  première  va  depuis  le 
XI*  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xvii*;  le  siècle  suivant  occupe  la  seconde 
partie  ;  et  le  xix'^,  commençant  par  Karanizine,  remplit  la  troisième  partie 
(plus  de  la  moitié  du  livrej.  L'ensemble  des  notices,  d'ordinaire  courtes, 
sur  les  auteurs  cités,  lorme,  avfc  l'aperçu  général  placé  en  tête  du 
volume,  un  petit  cours  de  littérature  russe,  auquel  les  nombreux  exem- 
ples et  extraits  servent  de  riche  illustration. 

Je  me  bornerai  à  présenter  quelques  observations  faites  au  courant  de 
la  lecture.  M.  Léger  se  déclare  contre  raulhenticilé  du  fan)eux  Dit  delà 
bataille  d'Igor  (118i),  qui  figure  dans  toutes  les  anthologies  comme  pro- 
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duclion  du  xii''  siècle  et  qu'on  appelait  jusqu'ici  une  «  perle  »  de  la  poésie 
populaire.  Selon  lui,  c'est  une  œnvre  de  cabinet,  fabriquée  par  quelque 
rhéteur,  et  qne  sa  langue  ne  permet  pas  déconsidérer  comme  antérieure 
au  xiv*'  on  au  w'  siècle.  J'avoue  que  les  preuves  purement  linguistiques, 
mises  en  avant  par  feu  Kolosov  à  l'appui  de  cette  thèse,  ne  portent  pas 
la  conviction  dans  mon  esprit. 

Georges  Krijanisch,  Croate  d'origine  et  prêtre  catholique,  dont  on  a 
fait  un  précurseur  du  panslavisme,  n'appartient  pas  à  la  littérature  russe, 
pas  pins  que  ne  lui  appartiennent  les  écrivains  rulhéniens;  s'il  y  figure, 
c'est  grâce  à  ces  idées  dites  panslavistes  qu'il  développe  dans  ses  écrits, 
rédigés  dans  un  langage  peu  cultivé.  —  Parmi  les  pt)ésies  lyriques  de 
Derjavine,  VOde  à  Dieu  jouit  d'une  renommée  très  méritée.  Aussi  fut- 
elle  traduite  presque  dans  toutes  les  langues  européennes.  Il  en  existe 
plusieurs  versions  françaises,  en  vf^rset  en  prose.  Celle  d'Eichhoff,  repro- 
duite dans  le  Recueil  d'après  l'édition  de  1839,  contient  un  passage  rien 
moins  que  réussi.  En  effet,  le  quatrième  vers  de  la  première  sirophe  se 
lit  de  la  sorte  :  »  Seul,  en  toi,  triple  essence  au  fid«  le  adorable.  »  Les 
éditeurs  de  1853  s'étant  aperçus  de  l'erreur  dogmatique,  modifièrent  le 
vers  et  mirent;  «  Unique  essence  el  trois  fois  adorable.  »  C'est  mieux; 
mais  les  trois  personnes  divines,  si  nettement  exprimées  dans  le  texte 
russe,  brillent  toujours  par  leur  absence.  En  parlant  de  Derjavine,  il  eût 
été  bon  de  signaler  la  double  édition  académique  de  ses  œuvres  com- 
plètes, œuvre  monumentale  et  modèle  du  genre,  due  aux  labeurs  de  feu 
Jacques  Grol,  et  si  précieuse  à  cause  de  la  masse  énorme  de  noies  criti- 
ques et  hisloriques  dont  il  a  enrichi  le  texte.  Derjavine,  ministre  de  la 
justice  sous  Alexandre  II  (au  lieu  d'Alexandre  III),  est  évidemment  un 
lapsus  typographique  (p.  181  j. 

Je  ne  veux  pas  importuner  davantage  le  lecteur  par  les  remarques  de 
détail.  Elles  seraient  d'ailleurs  vite  épuisées  et  ne  sauraient  amoindrir  le 
mérile  réel  du  livre  que  M.  Léger  vient  d'offrir  au  public  français  et  que 
son  nom  recommande  suffisamment.  Martinov. 


Der  Kinflusti  deutschen  Geistes  auf  die  franzôsische  Litteratur  des 
49.Jahrhunderts  bis  1810,  von  D*"  Fritz  Meissner.  Leipzig,  Gebhardt  und 
'Wiliscti,  1893,  in-8  de  249  p.  —  Prix  :  6  fr.  25. 

Le  journal  Unsere  Zeit  disait  en  1870  :  «  Nous  ne  possédons  encore 
aucun  exposé  d'ensemble  de  l'influence,  en  France,  de  la  littérature  al- 
lemande. »  Le  docteur  Meissner  s'étonne  que  cette  observation  soit  tou- 
jours exacte  en  1893  et  s'efïorce  de  combler  la  lacune  signalée,  en  passant 
en  revue  les  écrivains  français  qui  ont  montré  une  connaissance  quel- 
conque de  la  littérature  allemande,  depuis  iM"**  de  Staël,  qui  nous  l'a  ré- 
vélée, jusqu'à  Saint-René-Taillandier  et  autres  conlemporains.  Chaque 
auteur  obtient  son  chapitre.  Quelques-uns,  cependant,  comme  Soumet 
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imitant,  parait-il,  Scliiller  dans  une  Jeanne  d'Arc  et  une  Elisabeth  de 
France,  auraient  pu  être  passés  sous  silence  sans  inconvénient;  d'au- 
tres, au  contraire,  comme  Nicolas  Martin,  Heinrich,  Adolphe  Régnier, 
m'eussent  semblé  mériter  mieux  qu'une  simple  mention.  Quant  à  celte 
influence  germanique  en  quête  de  laquelle  nous  emmène  le  docteur 
Meissner,  c'est  à  peine  si  nous  en  découvrons  çà  et  là  des  traces  incer- 
taines. L'auteur  lui-même  fait  cet  aveu,  qu'elle  n'est  pas  sensible  chez 
Béranger,  Delavigne,  Victor  Hugo,  Lamartine,  Musset,  «qui  n'ont  peut- 
être  jamais  vu  un  livre  allemand,  et  non  seulement  n'ont  pas  su  la 
langue  allemande,  mais  n'ont  vraisemblablement  pas  même  cherché  à 
faire  connaissance,  au  moyen  de  traductions,  avec  les  œuvres  littéraires 
de  l'Allemagne.  »  Ailleurs  il  remarque  n'avoir  pas  eu  à  nommer  Alexan- 
dre Dumas  ni  Eugène  Sue.  La  liste  des  manquants  à  l'appel  pourrait 
être  longue  :  elle  comprendrait  à  peu  près  tous  les  littérateurs  français. 
On  dit  parfois  :  ignorant  comme  un  poète  ;  combien  de  prosateurs  sont 
poètes  sur  ce  point  !  Ah  !  nous  sommes  bien  à  l'abri  de  l'influence  alle- 
mande. De  ce  qu'un  Sainl-René-Taillandier  —  pour  citer  l'un  des  ger- 
manisants les  plus  qualifiés  —  se  sera  pendant  quelques  années  tenu 
au  courant  du  mouvement  littéraire  de  l'autre  côté  du  Rhin,  de  ce  qu'un 
Marmier  aura  traduit  ceci  ou  cela,  il  ne  faut  pas  conclure  à  une  action 
exercée  sur  nos  tendances  littéraires  par  leur  intermédiaire.  La  France, 
elle,  a  toujours  exercé  une  influence  considérable  sur  l'Allemagne,  non 
pas  tant  à  cause  de  la  valeur  intrinsèque  de  ses  produits,  qui  est  parfois 
aigrement  contestée,  mais  parce  qu'au  pays  des  Goethe,  des  Uhland, 
des  Rûckert,  les  poètes  eux-mêmes  se  doublent  de  savants,  parce  que 
chacun,  connaissant  notre  langue,  a  étudié  notre  littérature  et  continue 
à  suivre  d'un  œil  attentif  son  évolution.  Nous,  nous  ne  savons  guère 
plus  l'allemand  que  le  chinois,  et  ne  nous  inspirons  pas  plus  des  idées 
de  Stuttgart  ou  de  Berlin  que  des  poésies  de  l'époque  des  Th.ing.  Voilà 
la  constatation  qu'il  fallait  faire  en  tête  du  hvre,  c'est  le  pourquoi  et  le 
comment  qui  explique  tout. 

Si  familier  qu'il  soit  avec  notre  langue,  le  docteur  Meissner  fera  bien 
de  se  méfier  de  la  justesse  de  certaines  de  ses  appréciations  ;  la  pièce 
d'Emile  Desehamps  qu'il  reproduit  avec  éloges  est  absurde,  et  il  ne  fau- 
drait pas,  au  moment  môme  où  il  vient  de  citer  de  lui  un  vers  faux, 
qu'il  mit  Henri  Blaze  au-dessus  de  Musset  (p.  129).  Un  lapsus  lui  fait 
donner  à  Joseph  de  Maistre  le  prénom  de  son  frère  (p.  205).  Je  signale- 
rai avec  plaisir,  en  terminant,  (jue  notre  auteur  témoigne  en  divers  en- 
droits des  meilleurs  sentiments  pour  la  France.  11  voudrait  voir  marcher 
la  main  dans  la  main,  sur  les  voies  de  la  civilisation,  les  trois  grandes  na- 
tions de  l'Occident,  la  France,  l'Angleterre  et  l'Allemagne.  Elles  sont  faites 
pour  s'entendre,  pour  se  prêter  appui,  se  compléter  l'une  par  l'autre.... 
Dieu  réalise  cette  utopie  d'érudit,  en  dépit  des  journalistes  !  Lonchamp. 
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<Kavres  «le  Mollèpe.  Nouvelle  édition,  par  Eugène  Despois  et  Paul 
Mesnard.  Complément  du  tome  X,  p.  48] -552,  tome  XI.  Paris,  Hachette, 
1892,  in-8de  327  p.  (Les  Grands  écrivains  de  la  France).  —  Prix  de  chaque 
tome  :  7  fr.  50. 

Le  libraire  Hachette  nous  donne  un  complément  du  tome  X  et  le  tome  XI 
de  la  grande  édition  de  Molière  dont  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs 
à  plusieurs  reprises  (voir  les  renvois  au  t.  LVIII,  p.  i-i),  et  qui,  à  travers 
bien  des  vicissitudes,  touche  enfin  à  son  terme.  C'est  M.  Arthur  Des- 
feuilles gui  nous  offre  le  complément  du  tome  X  et  le  tome  XI.  Le  tome  X, 
publié  en  1889,  était  rempli  par  la  très  remarquable  notice  biographi- 
que (et  non  bibliographique,  comme  une  erreur  typographique  nous  l'a 
fait  dire  jadis  (t.  LVIII,  p.  4.4)  sur  Molière,  due  à  la  plume  expérimentée 
de  M.  Paul  Mesnard.  Nous  avons  ici  quelques  Additions  et  corrections 
(p.  -i81,  188)  et  une  Table  analytique  et  alphabétique  de  la  notice  bio- 
graphique (p.  489,  552),  rédigées  avec  le  plus  grand  soin.  — Le  tome  XI, 
contenant  la  Notice  bibliographique,  est  dû  à  M.  Arthur  Desfeuilles.  Cet 
important  et  consciencieux  travail  est  divisé  de  la  sorte  :  A.  Œuvres  de 
Molière.  I.  Éditions  détachées  des  comédies  et  des  poésies  ;  II.  Recueils 
des  œuvres;  IIl.  Traductions.  —  B.  Ouvrages  relatifs  à  Molière.  1.  Écrits 
relatifs  aux  pièces  détachées  du  théâtre  de  Molière  et  à  quelques-unes 
des  poésies  ;  IL  Écrits  et  documents  biographiques  et  écrits  littéraires  sur 
Molière,  par  ordre  chronologique  de  publication.  Puis  viennent  :  Table 
alphabétique  de  la  notice  bibliographique  ;  additions  et  corrections  pour 
les  onze  volumes  des  œuvres. 

Ce  tome  XI  est  donc  le  digne  et  très  utile  complément  de  la  belle  édi- 
dition  de  la  maison  Hachette,  qu'on  peut  considérer  comme  une  édi- 
tion définitive.  G.  de  B. 


HISTOIRE 

Die  Knpferseit  la  Enropa  und  Ihr  Verhâltuis  zur  Knltnr 
der  ludogermauen,  von  D'"  Matthaeus  Mugh  ;  mit  112  Abbildungen 
im  Text.  Zweite,  vollstiindig  umgearbeitete  und  bedeutend  vermehrte 
Auflage.  Jena,  Hermann  Costenoble,  1893,  in-8  de  xu-376  p. 

Le  docteur  Much  passant  en  revue  les  nombreuses  trouvailles  d'armes 
et  d'outils  en  cuivre  pur  découverts  en  Europe,  et  les  comparant  avec 
des  trouvailles  semblables  faites  en  Asie  et  en  Egypte,  se  propose  d'éta- 
blir que  toutes  ces  régions  et  l'Europe  en  particulier  ont  passé  par  un 
âge  du  cuivre  qui  précéda  l'âge  du  bronze. 

Il  étudie  successivement  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'emploi  du  cuivre 
dans  les  temps  primitifs  ;  les  anciennes  exploitations  de  uiines,  les  in- 
dustries et  les  races  de  l'Europe  préhistorique,  enfin  les  données  four- 
nies par  la  philologie  comparée. 

Il  constate  que  les  objets  en  cuivre  sont  fréquemment  accompagnés 
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d'iuslrumenls  en  pierre  et  nolammenl  de  hachelles  polies,  dont  ils  re- 
produisent la  forme.  Ces  objets  en  cuivre  sout  de  fabrication  indigène. 
Quand  ils  sont  mélangés  à  des  objets  en  bronze,  ces  derniers  sont  d'im- 
portation étrangère. 

M.  Much  conchit  que  la  métallurgie  du  cuivre  a  formé  le  passage 
entre  l'âge  de  la  pierre  polie  et  l'âge  du  bronze;  que  les  Aryas  ont 
connu  le  cuivre  avant  leur  dispersion  et  qu'ils  l'ont  découvert  indépen- 
damment des  autres  peuples. 

Cette  thèse  soulevé  de  sérieuses  objections.  Sans  doute  on  possède 
des  objets  en  cuivre  pur  datant  des  époques  les  plus  reculées  de 
rÉgypte  et  de  l'Assyrie  ;  mais  il  n'est  pas  prouvé  que  le  bronze  ait  été 
inconnu  sous  les  premières  dynasties  égyptiennes.  En  Assyrie,  les 
plus  anciennes  sépultures  renferment  à  la  fois  le  cuivre,  le  plomb, 
le  bronze,  l'or  et  le  1er.  Ce  dernier  métal  paraît  avoir  été  connu  dès 
la  plus  haute  antiquité  en  Egypte.  Non  seulement  il  n'est  pas  certain 
que  le  prétendu  âge  du  cuivre  ou  du  bronze  européen  soit  antérieur  aux 
plus  anciennes  dynasties  de  l'Egypte  et  de  la  Chaldée,  mais  on  com- 
mence à  entrevoir  bien  des  points  de  contact  entre  l'Orient  et  l'Occi- 
dent, à  ces  lointaines  époques. 

Pendant  longtemps  le  bronze  paraît  avoir  été  importé  en  Europe  par 
le  commerce  ;  ce  qui  n'empêchait  pas  les  indigènes  d'exploiter  les  mines 
de  cuivre  et  de  fabriquer  des  instruments  en  cuivre,  quand  ils  man- 
quaient de  bronze;  la  lormule  de  cet  alliage  était  probablement  tenue 
secrète  par  les  fabricants  étrangers.  Il  n'y  aurait  donc  pas  eu  d'âge  du  cui- 
vre, à  proprement  parler,  dans  le  sens  adopté  par  M.  le  docteur  Much. 

11  serait  bien  temps  de  proscrire  du  vocabulaire  archéologique  ces 
expressions  âge  du  cuivre,  âge  du  bronze,  âge  du  fer,  qui  ne  signitient 
rien,  puisque  ces  différents  môiaux  ont  été  employés  simullanément  dès 
les  âges  les  plus  reculés.  On  peut  même  se  demander  avec  le  docteur 
Much  si  l'âge  de  la  pierre  polie  ne  rentre  pas,  au  moins  en  Eiu'ope  el 
dans  les  pays  classiques  de  l'Orient,  dans  l'âge  des  métaux.  Le  savant 
archéologue  viennois  fait  on  effet  remarquer  combien  il  arrive  frécpiem- 
ment  que  des  objets  en  métal  se  trouvent  mêles  à  l'outillage  néolithique. 

A.  Arcelin. 


lllctioniiairc  <Icm  antif|uit«'M  ^vrfl'efgsflCM  et  romaines,  «l'aprè» 
IcN  te^iLtC!»»  vt  IcN  nioMumeiilK,  |)ubli(3  sniis  la  direction  de  Ch.  TJa- 
uiiMBKHG  ('L  iùuM.  Saolio.  ['hvïh,  Hacliettc,  1890-1893,  14'-18"  livraisons, 
in-4.  —  Prix  :  5  fr.  la  livraison. 

L'ouvrage  entrepris  par  MM.  Daremberg  et  Saglio  a  commencé  à  pa- 
raître en  1871  ;  aujourd  hui  il  est  arrivé  à  ladix-hnitieme  livraison,  qui 
conunonce  le  quatrième  volume.  Jl  sullit  de  parcourir  ces  pages  pour 
constater  la  grande  ulililé  de  cette  encyclopédie  pour  les  savants,  les 
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simples  curieux,  les  élèves  dos  hautes  classes  et  les  professeurs  qui 
dcsireiiL  facilfnKuit  comprendre  les  lexles  classiques  au  point  de  vue 
de  la  vie  publique  et  privée  des  anciens. 

Le  docteur  Daremberg  conçut  l'idée  de  ce  recueil;  il  commença  à  en 
réunir  les  premiers  éléments  et  à  grouper  les  premiers  collaborateurs; 
ses  études  spéciales  l'entraînèrent  vers  la  médecine,  et  une  mort  pré- 
maturée lui  permit  seulement  d'entrevoir  la  réalisation  de  son  plan.  Il 
s'était  adjoint  M.  Saglio,  qui  bientôt  devint,  parle  fait,  la  cheville  ou- 
vrière, puis  le  directeur  de  la  publication.  M.  Saglio  choisit  plus  tard  un 
lieutenant  dans  la  personne  de  M.  Edm.  Pottier. 

M.  Saglio  poursuit  la  mission  qu'il  s'est  imposée  avec  courage  et  pa- 
tience. Il  faut  ces  deux  vertus  pour  mener  à  bonne  fin  une  paraille  tâche. 
11  ne  prend  pas  seulement  une  large  part  personnelle  dans  ce  labeur  par 
la  rédaction  de  nombreux  articles;  il  a  encore  à  faire  marcher  le  batail- 
lon des  spécialistes  admis  à  la  collaboration  ;  et,  il  faut  le  reconnaître, 
le  travail  collectif  ne  laisse  pas  que  de  donner  du  souci.  Il  faut  hâter 
la  lenteur  trop  fréquente  et  souvent  justifiée  dans  la  rédaction  et  aussi 
dans  la  correction  des  épreuves;  il  faut  lire  tous  les  articles  fournis,  y 
apporter  desmoc^ifications  indispensables  àl'uniformité  de  Tœuvre  ;  il  y 
a  encore  à  contrôler  les  citations  et  les  références  ;  je  passe  bien  d'autres 
détails  que  l'on  connaît  seulement  quand  on  a  pu  en  juger  soi-même. 

Comme  je  le  disais  plus  haut,  le  Dictionnaire  s'occupe  uniquement  de 
tout  ce  qui  touche  à  la  vie  publique  et'privée  des  anciens;  la  biogra- 
phie, la  mythologie  proprement  dite,  la  géographie,  n'y  ont  pas  place. 
C'est  un  livre  conçu  dans  un  nouvel  ordre  d'idées  et  qui  n'a  été  pré- 
cédé par  aucun  recueil  analogue. 

Les  livraisons  que  j'ai  sous  les  yeux  contiennent  des  articles  signés  de 
savants  autorisés:  le  directeur,  d'abord,  puis  MM.  Homolle,  l'abbé  Thé- 
denat,  S.  Keinach,  Pottier,  Hild,  Fcucart,  Cagnat,  Jullian,  Hnmbert; 
je  ne  cile  que  quelques  noms,  au  hasard.  Ces  fascicules  commencent  au 
mol  Donurium  et  vont  jusqu'au  mot  Flamen.  Les  paragraphes  relatifs  à 
la  numism  iiique  sont  dus  à  feu  Fr.  Lenormant  qui,  dans  les  livraisons 
précédenles,  avait  donné  des  notions  très  curieuses  sur  Y  Alphabet,  les 
Chalfliei,  le  culte  de  Demeter. 

Je  signalerai  principalement  la  savante  dissertation  de  M.  J.  Martha 
sur  les  Étrusques  ;  celle  de  M.  R.  Cagnat  sur  l'armée  {exeràtus)  ;  de 
M.  Bouché-Leclercq  sur  les  fasti  ;  de  M.  Jullian,  sur  le^fabri  ;  de 
M.  L.  de  Liunay  sur  le  mot  ferrum  ;  de  M.  Jamot  sur  l'art  de  travailler 
l'argile  {figlinum  opus).  —  Les  nombreuses  gravures  intercalées  dans 
le  texte  sont  choisies  avec  soin  et  sortent  de  la  catégorie  des  clichés 
que  l'on  trouve  un  peu  partout,  semés  au  hasard.  Ici  chaque  dessin  cor- 
respond exactement  à  l'article  qu'il  accompagne,  sans  que  l'on  ail  à  regret- 
ter cer.ains  anachronismes  qui  fourmillent  dans  de  belles  publications. 
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Le  Dictionnaire  des  antiquités  fait  honneur  à  l'érudition  française  et 
me  semble  aussi  utile  à  ceux  qui  veulent  connaître  le  passé  que  le  Dic- 
tionnaire de  Liltré  à  ceux  qui  désirent  écrire  et  parler  leur  langue. 

A.  DE  BARTnÉLEMY. 

La  liiervaute  de  nieu  Marie  de  ISaInte-Euplirasie  Pelle- 
tier, fondatrice  du  Gmcralat  de  la  congrégation  de  Notre-Dame  de  Charité 
du  Bon-f'as^teur  d'Ayigrrs.  Sa  vie,  son  œuvre,  ses  vertus,  par  le  chanoine 
Portais.  Paris,  Delhomme  et  Briguet;  Angers,  Germain  et  Grassin,  1893, 
2  vol.  in-8  de  xii-o29  et  554  p.,  avec  5  portraits  en  héliograv.  —  Prix  : 
10  fr. 

Relever,  pnriGer,  sauver,  par  leur  propre  travail,  ces  malheureuses 
créatures  que  la  passion,  l'occasion,  l'amour  du  luxe  ou  les  rigueurs  de 
la  misère  ont  détournées  du  bon  cheniin,  telle  fut  la  pensée  généreuse 
qui  inspira  la  Mère  Marie  de  Sainte-Euphrasie  Pelletier,  dans  la  fonda- 
tion de  la  Congrégation  du  Bon-Pasteur  d'Angers.  Elle  ne  se  contente 
pas  de  perfectionner  l'œuvre  des  Pénitentes  en  créant  les  Sœurs  Made- 
leines et  les  Pénitentes  consacrées  pour  donner  satisfaction  à  celles  qui 
veulent,  à  des  degrés  divers,  suivre  les  règles  de  la  vie  religieuse;  elle 
accepte  le  soin  des  détenues  condamnées  par  la  justice  humaine;  sa  sol- 
licitude embrasse  aussi  les  jeunes  filles  qui  n'ont  point  fait  de  chute, 
mais  qui  ont  un  besoin  particulier  de  préservation,  et  môme  s'étend  à 
de  pauvres  orphelines. 

Quelle  œuvre  admirable  et  féconde!  Aussi,  malgré  les  oppositions 
violentes,  opiniâtres,  qui  sont  comme  le  baptême  du  feu  de  l'épreuve 
des  grandes  œuvres  naissantes,  elle  prospéra  d'une  façon  merveilleuse. 
De  son  vivant,  la  vaillante  fondatrice  a  vu  établis  et  florissants,  sur  les 
différents  points  du  globe,  cent  dix  monastères  du  Bon-Pasteur,  dont  le 
principal  renferme  mille  à  onze  cents  personnes,  et  dont  les  autres  en 
ont  souvent  plusieurs  centaines.  Dans  presque  toutes  les  parties  de 
l'Europe,  en  Afrique,  en  Asie,  en  Amérique,  en  Océanie,  on  rencontre 
ces  asiles  de  la  vertu  repentante.  Au  commencement  de  1893,  la  Con- 
grégation comptait  cent  quatre-vingt-dix-huit  monastères   répartis  en 
vingt-neuf  provinces  :  onze  pour  l'Europe,  doux  pour  l'Afrique,  une 
pour  l'Asie,  neuf  pour  l'Auiérique  du  Nord,  cinq  pour  l'Amérique  du 
Sud,  une  pour  l'Océanie.  Le  total  des  âmes  qui  vivaient  alors  sous  la  hou- 
lette du  Bon-Pasteur  s'élevait  à  3'), 88').  Dans  ce  nombre,  les  Religieuses 
entrent  pour  5,580;  les  Sœurs  Madeleines,  pour  1,940  ;  les  Pénitentes, 
pour   14,290;    les    Préservées,    Pensionnaires,   Orphelines,   Détenues, 
Sourdes-Muettes,  Négresses,  Indigènes,  pour  14,075.  Telle  est,  après 
vingt-cinq  ans  à  peine,  l'œuvre,  toujours  grandissante,  fondée  par  la 
Mère  Pelletier. 

Dans  le  premier  volume,  M.  le  chanoine  Portais,  après  avoir  esquissé 
l'enfance  et  la  jeunesse  delà  Révérende  Mère,  nous  la  fait  surtout  con- 
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sidérei-  comme  fondatrice.  Puis,  an  cours  du  second,  il  descend  dans  sa 
vie  inléri^iire  el  cachée,  dccril  ses  verlus,  sa  vie  religieuse,  sa  saitile 
mort.  Je  dis  sainte,  car  celte  grande  âme  eut  la  puissance  lliaiimatnr- 
giqne,  el  on  s'occnpe  activement  de  l'introduction  de  sa  cause  pour 
qu'elle  soit  placée  sur  nos  autels. 

Celle  vie  de  la  sainte  religieuse  est  composée  avec  une  entière  sûreté 
docnmentaire.  «  Afin  d'écarler  même  les  plus  légères  inexactitudes,  dit 
le  chanoine  auteur,  nons  avons  poussé  le  scrupule  jusqu'à  visiter  nous- 
mème  les  lieux,  jusqu'à  interroger  les  traditions,  jusqu'à  contrôler  les 
docnments  et  les  témoignages  dans  la  mesure  du  possible  »  (Préf., 

p.  IX). 

Dans  une  très  intéressante  introduclion  fp.  1-18),  il  fait  revivre  sous 
nos  yeux  les  institutions  destinées  à  moraliser  les  pauvres  pécheresses, 
depnis  surtout  Robert  d'Arbrissel  (lOio-llI?),  fondateur  de  Fonte- 
vraull,  jusqu'au  P.  Jean  Eudes,  le  propagateur  des  Refuges,  jusqu'à  la 
Révolnlion  durant  laquelle  naquit,  en  Vendée,  Rose-Virginie  Pelletier 
(31  juillet  1796,  t2i  avril  1868).  Tous  ceux  qui  s'occupent  d'oeuvres 
similaires  auront  particulièrement  grand  bénéfice  à  lire,  pour  s'en  ins- 
pirer, la  vie  de  la  Révérende  Mère  Pelletier,  écriie  avec  onction  et 
honorée  de  la  «  paternelle  bénédiclioa  »  de  S.  S.  Léon  XIH. 

Deux  fines  héliogravures  ornent  le  commencement  de  chaque  volume  : 
au  premier,  c'est  le  portrait  énergiqueel  doux  de  la  supérieure  génér.ile, 
d'après  l'excellente  toile  de  Pauline  Perdreau  ;  au  second,  c'est  la  reli- 
gieuse en  contemplaliou,  rappelant  beaucoup  la  figure  si  connue  de 
sainte  Thérèse  ravie  en  extase.  Louis  Robert. 


Dix  ans  de  paix,  armée  entre  la  France  et  TAng^leterre 

(l?.HJ-ftl93),  par  le  marquis  de  Barral-Montferrat.  T.  I.  Paris,  Pion 
et  rs'ourrit,  1894,  in-8  de  xu-37-i  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Un  grand  peuple  qui  se  relève,  tel  pourrait  être  le  sous-litre  du  livre 
de  M.  di^  Barrai.  La  thèse  développée  par  l'auteur  est  celle-ci  :  L'Angle- 
terre avait  sij,né  avec  la  France  en  1783  ime  paix  désastreuse  pour  son 
prestige  en  Europe,  pour  sa  puissance  maritime  et  coloniale;  cependant, 
grâce  à  un  grand  ministre,  le  second  Pitl,  elle  ne  se  résigna  point  à  son 
infortune;  bien  que  paraissant  accepter  les  faits  accomplis,  elle  s'ingénia 
à  contrecarrer  partout  l'action  de  sa  rivale  victorieuse.  De  1783  à  1787, 
la  France  sut  lui  tenir  tête  et  maintenir  sa  situation  dans  le  monde;  de 
1788  à  1793  au  contraire,  elle  épuisa  ses  forces  à  la  solution  de  la  crise 
révolutionnaire,  et  les  Anglais,  profitant  de  ses  embarras,  reprirent  dans 
l'Europe  continentale  leur  ancienne  influpuce. 

Le  volume  qui  vient  de  paraître  el  qui  doit  être  suivi  d'un  second 
expose  les  événements  variés  qui  jusqu'en  1788  mirent  face  à  face  les 
deux  nations.  M.  de  Barrai  a  écrit  en  réalité  l'histoire  diplomatique  de 
Avril  1894.  T.  LXX.  23. 
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l'Europe  à  la  veille  de  la  Révolution  ;  il  a  même  étudié  en  France  (ch.  XI 
et  XX)  le  contre-coup  des  événements  intérieurs  sur  la  politique  étran- 
gère, et  fait  connaître  par  des  citations  curieuses  l'opinion  des  agents 
anglais  à  Paris,  l'ambassadeur  Dorset  et  son  secrétaire  Hailes,  sur  la 
situation  administrative  et  sociale  de  notre  pays.  Au  fameux  traité  de 
commerce  de  1786  il  ne  consacre  qu'une  page;  c'est  peu,  car  ce  traité 
constitue  la  première  revanche  sérieuse  des  Anglais  sur  leurs  vainqueurs 
de  la  veille.  D'autre  part  il  s'est  étendu  avec  prédilection  sur  les  affaires 
de  Hollande  et  sur  celles  de  Turquie.  La  question  orientale  toujours  réveil- 
lée par  l'ambition  conquérante  de  Catherine  II,  la  question  hollandaise  per- 
pétuée par  la  rivalité  des  orangisles  et  des  patriotes,  attirèrent,  à  des  points 
de  vue  très  opposés,  l'attention  des  cabinets  de  Versailles  et  de  Saint- 
James,  et  nous  voyons  ici  la  seconde  résolue  à  notre  détriment,  sous  le 
ministère  du  faible  Montmorin,  par  l'intervention  armée  et  impunie  de 
la  Fnisse.  Nous  verrons  sans  doute  dans  le  prochain  volume  comment 
se  dénoua  la  première,  et  où  aboutirent  les  rêves  d'alliance  franco-russe. 

M.  de  Barrai  a  puisé  les  éléments  de  son  récit  au  Public  Record  Office, 
en  contrôlant  les  assertions  des  diplomates  anglais  par  celles  que  lui 
fournissaient  les  archives  françaises.  Il  ne  recule  pas  devant  d'abon- 
dantes citations  et  laisse  longuement  parler  soit  Vérac  décrivant  l'état  de 
la  Hollande,  soit  Noailles,  Montmorin  et  Ségur  s'entretenant  des  affaires 
d'Orient.  Il  se  plaît  à  rendre  hommage  aux  hommes  qui  soutinrent  jus- 
qu'au bout  le  renom  de  notre  ancienne  diplomatie,  même  à  ce  comte 
d'Adhémar,  dont  le  crédit  abusif  de  la  coterie  Polignac  avait  seul  fait  la 
fortune.  Vergennes  est  à  ses  yeux  «  un  bien  plus  grand  ministre  qu'on 
ne  le  croit  en  général.  »  L'habileté  de  cet  hom.me  d'État,  fortifiée  par  une 
expérience  acquise  dans  diverses  ambassades,  a  vraiment  servi  la  France 
en  face  de  ses  adroits  rivaux,  Carmarlhen,  James  Harris,  Ainslie,  qui, 
aux  deux  extrémités  de  l'Europe,  battaient  assidûment  en  brèche  l'in- 
fluence française. 

M.  de  Barrai  était  déjà  connu  par  deux  volumes  d'études  synthétiques 
sur  l'histoire  diplomatique  de  l'Europe.  Dans  ce  travail  d'un  genre  dif- 
férent, où  il  a  donné  plus  expressément  la  mesure  de  son  talent  d'ana- 
lyse et  d'exposition,  il  a  voulu  offrir  des  leçons  utiles  à  notre  pays  et 
proposer  à  son  imitation  les  exemples  d'esprit  politique  et  de  conduite 
soutenue  donnés  par  le  gouvernement  anglais,  au  lendemain  de  la  Révo- 
lution américaine  et  à  la  veille  do  la  llévolulion  française.     L.  Pingaud. 


Les  RévolutionuaircH  du  Rouerftiic.  Simon  Camboulas,  par  Marc 
DF,  VissAC,  président  de  l'Acadcmic  de  Clcrmonl.  Itiom,  lî^douard  (iirard, 
1893,  in-8  do  284.p.  —  Prix  :  5  fr. 

Simon  Camboulas,  neveu  de  l'abbé  Raynal,  conventionnel  et  régi- 
cide, combattit  avec  fermeté,  à  la  tribune,  la  proscription  des  Girondins  ; 
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c'est  sa  page  d'honneur  dans  l'histoire  de  la  Convention.  En  prairial, 
en  thermidor,  en  vendémiaire,  il  se  montra  homme  d'action.  Sorti  de 
la  Convention,  il  s'etïace  et  prolonge  une  vie  obscure  et  pénible  jusqu'en 
18i0.  Était-ce  assez  pour  mériter  une  biographie  et  pour  remplir  un 
volume?  Évidemment  non;  aussi  M.  Marc  de  Vissac  a-t-il  compris  dans 
son  récit  «  les  révolutionnaires  du  Rouergue,  »  o'est-à-dire  Chabot, 
Louchet,  Bô,  etc.  Il  a  lait  plus  :  il  a  mis  à  contribution  les  faits  géné- 
raux plus  qu'il  n'eût  été  nécessaire,  de  sorte  que  son  héros  principal, 
Simon  Camboulas,  est  no>é  dans  le  cortège  de  ses  collègues  et  que 
ceux-ci,  à  leur  tour,  se  perdent  dans  l'histoire  générale. 

Il  y  a  des  excès  de  style.  Le  trio  de  Merlin,  Bazire  et  Chabot  peut-il 
s'appeler  (p.  419)  un  «  triumgueusat  d'inséparables?  «Les  massacres 
de  seplembre  sont  décrits  avec  un  vrai  délire  de  couleurs  :  «  Le  bon 
peuple  enfonçait  ses  mains  dans  les  entrailles  palpitantes,  savourait  les 
spasmes,  humait  les  larmes,  les  soupirs  et  les  sanglots....  Aussitôt  la 
chasse  commence.  Tayaut!  tayaut!  De  cloître  en  cloître,  de  cellule  en 
cellule,  d'arbre  en  arbre,  de  charmille  en  charmille,  les  veneurs  traquent 
la  bête  humaine.  Tayaut  !  C'est  l'archevêque  d'Arles  que  les  sabres  vien- 
nent de  taillader.  Tayaut!  »  Et  cela  continue  (p.  1 08).  Il  y  a  aussi  des 
excès  dans  les  chiffres  :  s'il  n'y  eut  pas,  dans  les  fusillades  de  Lyon, 
6,000  victimes  (p.  187),  il  est  encore  moins  vrai  de  dire  (p.  159)  que, 
au  moment  où  Gobel,  Lamourelte,  Gouttes,  montèrent  sur  l'échafaud, 
«  100,000  prêtres  non  assermentés  avaient  été  déjà  suppliciés  ou  mar- 
tyrisés pour  leur  foi.  »  Oserai-je  dire  le  mot?  Il  y  a,  dans  l'ouvrage  de 
M.  Marc  de  Vissac,  trop  de  «  littérature.  » 

Ces  erreurs  de  coloris  et  de  chiflres  ne  font  pas  de  tort  à  ses  mérites 
d'information  :  on  trouvera  un  chapitre  très  intéressant  sur  l'abbé 
Raynal,  des  renseignements  précis  sur  la  députalion  de  l'Aveyron,  des 
portraits  vivement  enlevés.  L'excès  écarté,  il  reste  des  qualités  bril- 
lantes. Mais  tous  ces  renseignements  auraient  besoin  d'être  moins  dis- 
persés :  à  peine  a-t-on  trouvé  la  piste  qu'on  la  perd.  Cela  rend  difficile 
la  lecture  de  ce  livre;  mais  qu'on  en  détache  çà  et  là  les  pages  utiles,  et 
l'on  aura  une  anthologie  révolutionnaire  aveyronnaise  très  précieuse  à 
consulter.  Victor  Pierre. 


Mémoires  d'outre-tonibe,  par  Chateaubriand.  Tome  l.  Paris,  Gar- 
nier  frères,  in-8  de  512  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Jusqu'à  présent,  il  avait  été  plus  facile  d'admirer  sur  parole  les  Mé- 
moires de  Chateaubriand,  que  de  se  les  procurer  et  de  les  lire.  Voilà 
plus  de  quarante  ans  qu'ils  ont  paru,  morcelés  en  feuilletons,  dans  le 
journal  la  Presse;  depuis,  ils  ont  été  publiés  en  une  série  de  douze  vo- 
lumes. Le  prix,  naturellement,  eflrayait  les  acheteurs.  Le  libraire  même, 
où  le  trouver?  Il  fallait  s'informer,  recourir  au  commissionnaire.  Enfin, 
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les  années  ont  achevé  de  s'écouler  et  le  temps  a  affranchi  des  entraves 
(Ift  la  ppécnl.iii.in  l'œuvre  suprême  du  grand  écrivain.  Voici  qu'un  édi- 
teur nouveau  se  présente  et  livre  au  public,  dans  des  conditions  acces- 
sibles de  dimension  et  de  prix,  ces  pages  dont  un  si  grand  nombre  mé- 
riteraient dêlre  déjà  classiques. 

Pour  bien  des  lecteurs,  cesl  une  connaissance  à  faire,  que  ce  livre  pu- 
blié en  1850.  Chateaubriand  n'élail  pas  habitué  de  son  vivant  à  attendre 
si  longtemps  la  renommée.  U  avait  voulu  que  ses  Mémoires  ne  parus- 
sent qu'après  sa  mort;  il  n'a  élé  que  trop  bien  servi  par  les  circons- 
tances. Il  <'Si  vrai  que  les  lecteurs  sont  conquis  avant  de  lire;  encore 
leur  manquait-il  ce  régal  de  la  lecture. 

Le  preniiin-  volimie  (il  y  en  aura  six)  va  de  1769  à  1792,  c'est-à-dire 
jusqu'au  mariage  de  Chateaubriand.  Nous  nous  garderons  bien  de  l'ana- 
lyser :  (lisons  seulement  qu'.iprès  le  tableau  des  premières  an  ées  de 
l'autpur  dans  le  sombre  château  de  Combourg,  son  voyage  à  Paris  et  sa 
présentation  à  la  cour,  vient  le  départ  pour  l'Amérique,  où,  à  la  place  de 
Vexpédition  au  pôle  nord  qu'il  avait  rêvée,  Chateaubriand  rencontra 
l'inspirition  d'où  sortirent  plus  tard  Atala,  René  et  les  Natchez.  On  sait 
à  quelle  occasion  il  revint  d'au  delà  de  l'Atlantique.  Huit  gravures  sur 
acier  ornent  ce  premier  volume.  Victor  Pierre. 


I>a  France  et  sa  politlc|iie  extérieure  en  f»«7,  par  G.  Rotiian. 
Paris,  Calmann-Lévy,  1893,  2  vol.  in-12  de  iv-416  et  -iGti  p.  —  Prix  :  7  f'r. 

Ce  livre  comble  heureusement  une  lacune  dans  les  publications  diplo- 
matiques du  regretté  Rolban.  Notre  politique  extérieure  pendant  la  se- 
conde moitié  de  l'Empire  n'a  pas  été,  que  je  sache,  exposée  plus  claire- 
ment et  avec  une  telle  abondance  de  documents  de  toute  sûreté.  L'au- 
teur y  a  l'jiit  grand  usage  de  la  correspondance  (ju'il  adressait  de  Franc- 
fort au  ministère.  Ses  appréciations  sont  généralement  judicieuses  et 
pertinentes. 

Dans  la  période  que  comprennent  ces  nouveaux  volumes,  les  affaires 
d'Orient  pèsent  certainement  d'un  grand  poids  sur  les  décisions  des  sou- 
verains; mais  il  s'agit  directement  de  l'Allemagne  d'abord,  de  l'Italie 
ensuite.  On  y  voit  combien  il  est  regrettable  que,  malgré  linsistance  de 
IJismarck  lui-même,  nous  n'ayons  pas  voulu  appost'r  notre  signature  sur 
les  préliminaires  de  Nikolsbourg,  ce  qui  nous  eût  conféré  nn  droit  incon- 
testable à  exiger  l'exécution  de  l'article  relatif  à  la  rétrocession  du  Nord- 
Slesvig  an  D.inemark.  Débarrassés  de  notre  intervention,  les  deux  con- 
tractants ont  pu  impunément  renier  un  jour  cet  engagement  avec  un  cy- 
nisme aussi  honteux  pour  l'Autriche-Hongrie  que  pour  la  Prusse,  qui, 
du  moins,  en  profitait.  Notre  refus  de  signer  les  préliminaires  est  dû 
principalement  à  l'idée  extravagante  d'obtenir  la  cession  du  Palalinat. 
Ces  malencontreux  appétits  ont  joué  un  rôle  déplorable  :  le  prince  Gorl- 
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chakov  ne  voulut  pas  intervenir  en  18(>(>  et  en  1870  parce  qu'il  avait 
l'arrière-pensée  d'obtenir  la  complicité  de  la  Prusse  pour  la  revision  du 
traité  de  Paris,  qu'il  appelait  «  sa  robe  de  Nessus.  »  Dès  l'aU'aire  du 
Luxembourg,  il  avait  fait  son  deuil  de  l'Allemagne,  toujours  en  vue  de 
l'Orient.  Il  s'en  est  repenti  quand  il  se  vit  traité  si  cavalièrement  par 
Bisniarck  lui-même  au  congrès  de  Berlin. 

Rothan  ne  fait  pas  assez  ressortir  l'opportunité  de  la  concentration  en 
1866  d'un  corps  de  troupes,  que  demandait  Drouyn  de  Lhuys,  ni  les 
causes  qui  l'ont  empêchée.  Il  indique  bien,  à  plusieurs  reprises  et  assez 
discrètement,  l'iofluence  néfaste  du  Palais- Hoyal,  où  le  commandeur 
Nigra  était  fort  écouté;  mais  il  semble  ignorer  les  autres  personnages 
qui,  sous  les  auspices  du  prince  Napoléon,  formaient  un  trio  d'opposi- 
tion permanente  dans  le  sens  italit^n  (Morny  et  Lavalelte)  et  qui  a  fini 
par  l'emporter  en  Italie  comme  en  Allemagne.  Ainsi,  il  est  notoire  que 
la  convention  du  15  septembre  fut  préparée  en  dehors  du  ministère, 
dans  l'espoir  que  Drouyn  de  Lhuys  donnerait  sa  démission  pour  ne  la 
pas  signer. 

Rothan  avance  avec  beaucoup  de  justesse  que,  si  nous  eussions  eu 
cinq  cent  mille  hommes  sous  les  armes,  l'Italie  eût  mis  une  martingale 
à  l'expression  extérieure  de  son  ingratitude.  Il  fait  ressortir  combien 
rinsutlisance  de  nos  armements  pesa  alors  sur  notre  politique,  déjà  si 
tiraillée  par  les  penchants  intimes  de  l'Empereur  et  par  les  influences 
qui  dictaient  ses  décisions  et  ses  indécisions. 

Le  ton  de  tout  l'ouvrage,  même  quand  il  s'agit  de  formuler  des  repro- 
ches, hélas  !  trop  mérités,  est  courtois  et  digne.  Aussi  ai-je  été  surpris 
de  lire  que  l'influence  «  ullramontaine  »  dominait  aux  Tuileries  à  une 
certaine  époque.  Le  mot  n'est  pas  diplomatique  ;  laissons  le  à  la  presse 
journalière.  Je  suis  presque  arrivé  à  me  demander  si  l'emploi  de  ce  mot 
ne  trahit  pas  un  état  d'esprit.  Aussi  bien  est-il  dit  que  «  si  Napoléon  III 
n'a  pas  réalisé  son  rêve,  il  faut  l'attribuer  encore  moins  au  mauvais  vou- 
loir de  l'Italie  qu'aux  résistances  passionnées  du  Vatican  »  (p.  56,  177, 
188).  Et  pourtant,  si  «  Tinfluence  ultramontaine  »  avait  triomphé  à  la 
première  violation  du  traité  de  Zurich,  si  Napoléon  111  avait  joint  son 
non  possumus  à  celui  de  Pie  IX,  tout  le  reste  ne  serait  pas  arrivé.  Est-ce 
vrai?  Je  ne  comprends  guère  plus  ce  que  Rothan  veut  dire  par  «  une 
fatale  décomposition  de  la  Papauté  (11-326).  »  Par  contre,  il  ne  manque 
pas  de  faire  ressortir  que  les  sujets  du  Pape  ont  repoussé  absolument 
les  incitations  des  garibaldiens  (II,  p.  148).  L'attentat  était  donc  con- 
traire au  «  vœu  des  populations.  » 

Rothan  a  éié  bien  inspiré  en  prenant  la  défense  de  notre  diplomatie, 
■qui  voyait  ce  qu'il  fallait  faire  ou  ne  pas  faire  ;  mais  il  y  avait  le  Palais- 
Royal.  Il  juge  sévèrement  et  avec  raison  le  rôle  des  libéraux.  L'action 
remarquable  de  Drouyn  de  Lhuys  n'est  pas  sufiisamment  mise  en  relief; 
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mais  l'auteur  rend  justice  au  marquis  de  Monslier,  un  de  nos  meilleurs 
ministres  des  aflaires  étrangères  en  ces  temi)S  troublés.  Quant  au  con- 
grès projeté,  son  grand  défaut  est  de  n'avoir  pas  réussi.  Beaucoup  de  bons 
esprits,  sans  être  <<  ultramontains,  »  estiment  que  la  garantie  intornalio- 
nale  d'une  indépendance  souveraine  est,  en  ce  moment,  une  solution 
possible  de  la  question  romaine.  A.  d'Avril. 


Histoire   dc9«  tribauaux   de  l'Inquisitiou  en  France,  par 

L.  Tanon,  président  à  la  cour  de  cassation.  Paris,  Larose  et  Force),  1893, 
in-8  de  vi-567  p.  —  Prix  :  12  l'r. 

M.  Tanon  a  entrepris  de  reconstituer  l'ensemble  de  la  juridiction  in- 
quislLoriale  en  tenant  spécialement  compte  de  l'organisation  judiciaire  de 
l'époque  où  elle  a  pris  naissance.  Bien  qu'il  s'occupe  surtout  de  la 
France,  on  le  conçoit,  son  étude  ne  pouvait  manquer  de  s'éiendre  en 
dehors  de  ces  limites,  et,  à  ce  titre  même,  son  livre,  discutable  à  plu- 
sieurs points  de  vue,  aura  pourtant  une  porlée  considérable,  d'autant 
plus  méritée,  qu'il  représente  une  somme  immense  de  travail  accompli 
et  de  résultats  acquis.  —  L'auteur  a  procédé  très  logiquement  en  étu- 
diant d'abord  à  grands  traits  la  lutte  contre  l'hérésie,  depuis  le  haut 
moyen  âge  jusqu'à  la  Réforme.  C'est  le  développement  monstrueux  des 
hérésies  des  Cathares  et  des  Vaudois  qui  a  forcé  les  autorités  ecclésias- 
tiques à  prendre  des  mesures  de  sauvegarde  sociale,  qui,  bientôt  insuf- 
fisantes, ont  dû  être  plus  régulièrement  organisées.  De  là  des  missions 
spéciales  confiées  à  des  légats,  les  croisades  contre  les  hérétiques,  eten- 
fin,  l'inquisition  monastique.  M.  Tanon  se  montre  fort  sévère  pour 
toutes  ces  répressions  :  les  crimes  reprochés  aux  hérétiques  semblent 
toujours  le  laisser  plus  ou  moins  incrédule  ou  ne  lui  font  rien  perdre  de 
sa  bienveillance  à  leur  égard  ;  par  contre,  la  moindre  sévérité,  si  justifiée 
qu'elle  soit,  d'un  inquisiteur,  l'irrite  au  dernier  point,  et  si  l'un  d'eux 
est  assassiné  (ce  qui  n'était  point  rare),  il  n'a  pas  l'air  de  regretter  beau- 
coup un  si  léger  malheur.  Ce  défaut  ne  diminue  pourtant  pas  l'inlérêt 
soutenu  qu'excitent  les  documents  si  habilem<!nt  résumés  par  l'auteur,  à 
propos  des  différentes  sectes  qui  ont  été  l'objet  de  l'inquisition  ecclésias- 
tique, tant  dans  le  midi  que  dans  le  nord  de  la  France. 

La  partie  de  l'ouvrage  qui  nous  satisfait  le  plus  est  incontestablement 
la  seconde,  où  il  est  traité  de  l'organisation,  de  la  compétence,  de  la  pro- 
cédure et  de  la  pénalité  dans  les  tribunaux  de  l'Inquisition.  Les  recher- 
ches nécessitées  par  la  rédaction  de  ces  divers  chapitres  font  le  plus 
grand  honneur  à  la  patience  de  lein-  auteur  et  démontrent  une  contiais- 
sance  du  droit  canonique  et  de  l'histoire  générale  dont  on  ne  saurait  trop 
le  féliciter.  Toutefois  la  critique  que  nous  avons  dû  adresser  à  la  pre- 
mière partie  est  encore  applicable  à  celle-ci,  et  l'on  ne  peut  s'empêcher 
de  regretter  qu'un  esprit  aussi  net  n'ait  pas  réussi  à  s'affranchir  des  pré- 
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jugés  ordinaires,  en  pénétrant  plus  avant  dans  la  connaissance  de  cette 
société  chrétienne  si  belle  et  si  grande  à  tant  d'égards.  F.  d'H. 


L'Kurope  politique  en  1892-1893.  Gouvernement  —  Parlement  — 
Presse,  par  L.  Sentupéry.  3*  et  i"  fascicules.  Bulgarie  —  Danemark  — 
Espagne  —  Grande-Bretagne.  Paris,  Lecène  et  Oudin,  1893,  gr.  in-8,  p.  463 
à  882.  —  Prix  :  3  fr.  et  2  fr.  50. 

M.  Sentupéry  poursuit  avec  activité  la  publication  dont  nous  signa- 
lions ici  l'intérêt  et  l'opportunité  (t.  XXXIV,  p.  66).  La  Bulgarie  appellera 
plus  particulièrement  l'attention  des  publicistes  et  des  hommes  d'État, 
comme  étant  encore  le  pays  le  moins  connu,  et,  ce  qui  est  pire,  le  plus  mal 
connu.  Même  après  le  travail  du  capitaine  Lamouche  (Paris,  Baudoin), 
la  nouvelle  monographie  sera  consultée  avec  fruit  à  cause  de  l'abondance 
des  informations  et  de  la  justesse  des  appréciations.  Ainsi,  le  rôle  du 
célèbre  M.  Slamboulov  n'a  pas  encore  été  jugé,  que  je  sache,  avec  au- 
tant de  modération  et  d'équité  (p.  466  et  500).  L'appréciation  sur  l'ar 
mée  bulgare  confirme  le  jugement  rendu  par  le  capitaine  de  Pimodan 
dans  sa  brillante  excursion  de  Goritz  à  Sofia  (Paris,  Champion). 

Comme  M.  Sentupéry,  je  suis  tout  à  fait  d'opinion  —  et  je  l'ai  ex- 
primé ailleurs,  —  que  la  Bulgarie  de  San-Stefano  était  une  bien  meil- 
leure solution  que  le  compromis  de  Berlin,  qui  n'a  pu  tenir  debout.  La 
non-confirmation  et  l'intronisation  du  prince  Ferdinand  ont  placé  la 
principauté  dans  une  situation  bizarre,  que  la  dissertation  strictement 
juridique,  récemment  publiée  sous  ce  litre  «  Les  Bulgares  »  (Paris,  Le- 
roux), a  cherché  à  définir,  pour  arriver  à  sommer  les  grandes  puissances 
de  dire  oui  ou  non  sur  le  choix  des  Bulgares,  ou  de  renoncer  explicite- 
ment à  toute  intervention. 

Le  budget  de  rinslruction  publique  suit  une  progression  constante  en 
rapport  avec  le  goût  passionné  des  Bulgares  pour  développer  leur  esprit 
et  leurs  connaissances.  En  résumé,  la  Bulgarie  est  appelée  à  devenir  un 
élément  d'ordre  et  de  prospérité  dans  l'Europe  orientale,  si  une  action 
étrangère  n'en  vient  pas  troubler  le  pacifique  progrès. 

Dans  le  fascicule  consacré  à  la  Grande-Bretagne,  M.  Sentupéry  signale 
la  question  galloise,  le  home  rule  écossais,  et  il  traite  avec  plus  de  déve- 
loppement la  question  irlandaise,  en  insistant  comme  il  convient  sur  le 
côté  agraire.  «  L'île-sœur,  dil-il  dans  sa  conclusion,  est  Irailée  depuis 
des  siècles  en  pays  conquis....  On  a  tout  fait  pour  la  pousser  au  déses- 
poir et  l'empêcher  de  se  relever....  On  a  édicté  une  série  de  mesures 
vexatoires  presque  invraisemblables....  Les  Irlandais  ont  le  droit  de  se 
considérer  comme  dépossédés  et  opprimés....  »  (p.  7o6). 

La  question  coloniale  anglaise  occupe  une  large  place  dans  l'exposé 
de  M.  Sentupéry  et  quelques  pages  seulement  dans  le  fascicule  sur  l'Es- 
pagne, dont  l'établissement  sur  la  cote  d'Afrique,  entre  le  cap  Boïador 
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el  le  cap  Blanc,  appelle  l'attention  depuis  qne  les  Anglais  s'installent 
an  cap  Juby  pour  s'étendre  jusqu'à  Tandoufel  attirer  à  eux  le  commerce 
d'entre  Timbouctou  et  le  Maroc.  Voilà  un  sliniiil;inl  pour  l'Espagne  el 
pour  la  France,  établies  depuis  si  longtemps  sur  cette  côte,  el  qui  n'y 
feront  rien  si  elles  n'arrivent  pas  à  s'entendre. 

M.  Senlupéry  annonce  la  publicalion  de  plusieurs  autres  monogra- 
'phies.  On  ne  peut  que  l'y  encourager.  A.  d'Avril. 

L'Amiral  Cloaé,  sa  vie.  Récits  maritimes  contemporains,  par  H.  Bu- 
chaud,  lieutenant  de  vaisseau.  Préface  de  Jean  Aicard.  Paris,  Delagrave, 
1893,  in-8  de  208  p.  —  Prix  :  5  l"r. 

Une  famille  de  marini^.  Lei«  Du  Petit-Tlionar»,  par  J.  de  la 

Faye,  avec  préface  du  contre-amiral  F.-E.  Fournier.  Paris,  Bloud  et  Barrai, 
s.  d.,  in-8  de  312  p.,  orné  d'une  grav.  et  de  plusieurs  portr.  —  Prix  :  4  fr. 

L'amiral  Cloué  fut  certes  un  brave  marin  et  un  savant  distingué;  ses 
travaux  hydrographiques  assurent  à  son  nom  une  notoriété  très  durable 
dans  le  milieu  très  spécial  qui  s'intéresse  à  ce  genre  d'études;  sa  for- 
lune  fut  remarquable,  puisqu'il  parvint  à  s'élever  d'un  rang  social  des 
plus  modestes  au  grade  de  vice-amiral  et  aux  fonctions  de  minisire  de  la 
marine  et  des  colonies.  Mais  ce  n'est  assurément  pas  un  de  Cts  noms 
destinés  à  devenir  populaires,  el  le  besoin  de  connaître  sa  vie  honorable 
et  studieuse,  mais  sans  éclat,  ne  paraissait  pas  se  faire  sentir.  L'idée  en 
est  cependant  venue  à  un  jeune  oflicier  de  marine,  sans  doute  parce 
qu'il  avail  épousé  une  de  ses  petiles-filles.  Il  y  a  de  bonnes  paires  dans 
celle  biographie;  d'abord  la  charmante  préface  écrite  par  l'aiujable  poète 
provençal,  Jean  Aicard;  puis  des  détails  assez  curieux  sur  des  épisodes 
peu  connus  de  la  malheureuse  guerre  du  Mexique,  pendant  laquelle 
l'amiral  Cloué  a  rempli  les  délicates  el  pénibles  fonctions  de  comman- 
dant des  forces  navales  dans  le  golfe  du  Mexique.  Le  style  de  M.  Buchard 
est  généralement  assez  correct,  mais  il  aurait  dû  s'appliquer  mieux  à  la 
conetlion  des  lautes  d'impression,  qui  sont  nombreuses.  Il  y  a  aussi 
qne'ques  erreurs  plus  graves  à  relever  :  il  écrit  que,  dans  la  première 
période  de  la  guerre  du  Mexique,  la  France  avail  pour  alliées  l'Kspagne 
et  «  l'Autriche;  »  c'est  l'Espagne  et  «  l'Angleterre  »  qu'il  faudrait  dire; 
page  153,  dans  une  lettre  écrite  par  le  commandant  Cloué  au  maréchal 
Bazaine,  il  qualifie  ce  dernier  d'  «  Éminence  »  au  lieu  d'  «  Excellence.  » 
Les  croijuis  de  côles,  donnés  par  l'auteur  à  l'appui  de  son  récit,  sont 
confus;  on  ne  dislingue  pas  les  terres  des  mers;  par  contre,  les  repro- 
ductions de  dessins  faits  parl'auiiral  Cloué  sont  excellentes,  surloul  cer- 
tain croquis  humoristique  d'une  inspection  sur  la  côte  de  Terre-Neuve. 
Les  appréciations  politiques  et  personnelles  de  M.  Buchard  sont  très 
modéri'es;  il  ne  se  montre  sévère  que  pour  Bazaine. 

—  Très  différent,  bien  qu'apparlonanl  au  même  genre  d'ouvrages,  est  le 
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volume  sur  les  Du  PetiL-Tliouars  de  J.  de  la  Paye,  le  très  distingué  au- 
teur des  biOi;raphies  du  géuéral  de  Sonis  el  de  lainiral  Courbet.  L'épi- 
graphe, jelée  en  évidence  sur  la  couverlure,  ><  Dieu  et  patrie,  »  est  parl'ai- 
leuient  justifiée;  car  il  s'agit  ici  d'une  ftimille  de  marin?  dont  le  dé- 
vouemeiil  patriotique  et  la  toi  religieuse  n'ont  jamais  fléchi.  Remontant 
au  xvii^  siècle,  où  nous  trouvons  un  Du  Pelil-Thouars  gouverneur  de 
Saumur,  nous  passons  rapidement  au  héros  d'Abonkir  qui,  les  deux 
jambi^s  brisées  parla  mitraille,  se  fit  mettre  dans  un  baril  de  son  pour 
arrêter  l'etrusion  de  son  sang  et  continuer  à  diriger  le  combat.  Puis 
c'est  son  neveu  Abel,  qui  se  distingue  par  des  éludes. hydrographiques, 
par  la  part  prise  à  l'expédition  d'Alger  el  par  sa  lutte  énergique  contre 
les  intrigu  'S  anglaises  à  Tahiti,  dont  il  procure  la  possession  à  la 
France.  Enfin  c'est  Bergasse  du  Pelil-Thouars,  mort  eu  1890  à  la  tète 
de  l'escadrH,  empoisonné  par  un  médicament  absorbé  sans  doute  mal 
à  propos.  11  était  alors  à  l'apogée  d'une  carrière  des  plus  bîillanles, 
marquée  par  d'éminenls  services  de  tout  genre,  militaires,  diploma- 
tiques, scientifiques,  administratifs;  il  se  montrait  apte  à  tout  parce 
qu'il  apportait  dans  tous  les  postes  qu'on  lui  confiait,  avec  une  intel- 
ligence d'élite,  un  ardent  amour  de  la  patrie;  mais,  par-dessus  tout, 
c'était  un  grand  chrétien  prêchant  d'exemple  et  ne  redoutant  aucune 
coniradiclion.  Nous  ne  résistons  pas  à  l'envie  de  citer  ici  un  Irait  ca- 
ractéristique de  sa  vie  officielle  pour  l'édification  des  lecteurs  du  Poly- 
biblion.  Étant  préfet  maritime  à  Cherbourg,  Bergasse  du  Petit-Thouars 
sui\it  la  procession  de  la  Fête-Dieu  en  grande  tenue,  un  cierge  à  la 
main,  entraînant  par  son  exemple  beaucoup  d'officiers  de  marine.  L'an- 
née suivante,  à  l'approche  de  la  cérémonie,  un  représentant  du  gouver- 
nement hit  chargé  de  lui  insinuer  qu'on  lui  saurait  gré  en  haut  lieu  de 
ne  pas  recommencer  cette  maniiéslatiou  religieuse.  «  Est-ce  que  le  bon 
Dieu  abaissé  d'un  cran  cette  année?  »  interrompit  ironiquement  l'a- 
miral. Et  il  récidiva  avec  le  mènie  éclat.  J.  de  la  Faye,  qui,  entre  pa- 
renthèses, est  une  dame  des  plus  distinguées  qui  cache  modestement 
son  nom,  insiste  avec  raison  sur  le  rôle  joué  par  le  brillant  officier  au 
siège  de  Strasbourg  en  1870  et  dans  les  prisons  de  l'Allemagne,  où  il 
voulut  suivre  ses  hommes  pour  les  détendre  contre  la  brutalité  des  vain- 
queurs. C'est  que.  dans  ces  jours  de  deuil,  il  l'ut  absolument  héroïque  et 
força  l'admiration  de  nos  ennemis  comme  de  ses  compagnons  d'armes. 
Il  faut  lire  ces  pages  écrites  d'une  plume  éloquente  et  vraiment  émue; 
l'impression  qu'elles  laissent  est  réconfortante,  malgré  les  tristesses  du 
bombardement  et  de  la  captivité.  Jamais  le  vaillant  amiral  ne  put  arra- 
cher de  sou  cœur  le  souvenir  poignant  des  souflrances  endurées  sous  ses 
yeux;  c'est  à  Hastadt  qu'il  tomba  gravement  malade  et  que  sa  santé  fut 
à  jamais  ébranlée;  on  peut  dire  qu'il  est  mort  des  suites  de  la  guerre. 
Mais  il  est  mort  en  saint,  léguant  à  son  fils,  jeune  officier  de  marine,  un 
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liérilage  de  gloire  d'une  pureté  iminacnlée.  Bergasse  du  Pelil-Thouars 
élait  réellement  de  la  famille  des  Sonis  et  des  Courbet.  Celte  vie  admi- 
rable est  très  bien  contée  par  J.  de  la  Paye,  qui  est  en  progrès  et  ap- 
proche celte  fois  de  la  perfection.  L'auteur  a  eu  la  bonne  inspiration  de 
placer  en  tète  de  son  livre  une  intéressante  préface  écrite  par  l'amiral 
Fournier,  le  signataire  du  traité  de  Tien-Tsin,  ancien  chef  d'état-major 
de  Du  Petit-Thouars.  Comte  de  Bizemont. 

La  Bibliothèque  nationale.  Choix  de  dorumeuts  pour  arrvir  à  ihis- 
loire  de  l'état)li:>scme)}t  et  de  $cs  collections,  par  Léon  Vallée,  bibliothécaire 
à  la  Bibliothèque  nationale.  Paris,  E.  Terqucm,  189i.  in-8  de  xu-525  p. — 
Prix  :  18  ir. 

Ce  n'est  pas  à  proprement  parle;  un  choix  de  «  documents  »  que  nous 
donne  là  M.  Vallée.  C'est  plutôt  une  liste  choisie  de  treize  cent  qua- 
rante-deux livres  concernant,  à  un  titre  quelconque,  la  Bibliothèque  na- 
tionale :  catalogues,  notices  de  manuscrits  ou  d'imprimés,  ouvrages  sur 
l'histoire  de  la  Bibliothèque  et  de  ses  employés,  etc.  Un  choix  est  tou- 
jours arbitraire  —  sans  attacher  à  ce  mot  aucun  sens  péjoratif,  —  et  il  est 
oiseux  de  discuter  l'arbitraire.  Nous  ne  chercherons  donc  pas  si  M.  Val- 
lée a  eu  raison  de  faire  rentrer  dans  sa  liste  telle  on  telle  publication, 
d'en  exclure  telle  ou  telle  autre;  nous  indiquerons  seulement  la  manière 
dont  l'ouvrage  est  conçu.  En  lèle,  une  liste  des  «  gardes,  directeurs  et 
conservateurs  de  la  Bibliothèque  nationale  depuis  son  origine  jusqu'en 
1H93.  »  Les  ouvrages  sont  classés  suivant  l'ordre  alphabétique  soit  des 
titres,  soit  des  auteurs  ;  quelques  singularités  :  Abel  de  Sainte-Marthe 
doit  être  classé  à  Sainte-Marthe  et  non  à  Abel,  qui  est  son  prénom. 
Quant  à  Abel-Kémusat,  j'aurais  préféré  le  voir  classé  à  son  deuxième 
nom,  le  plus  connu,  plutôt  qu'au  premier  avec  renvoi  au  deuxième;  car 
M.  Vallée  —  et  l'on  ne  saurait  l'en  blâmer  —  n'a  pas  hésilé  à  multi- 
plier les  rappels  dans  son  ouvrage.  Les  anonymes  sont  classés  rigou- 
reusement au  premier  mot  du  titre,  et  l'auteur  ici  n'a  que  peu  usé  des 
renvois;  en  sorte  (ju'il  faut  chercher  à  République  française  un  liap- 
port  sur  le  projet  de  translation  de  la  Bi//liothè(jue  nationale  dans  les 
ffalcries  du  Louvre.  Il  est  vrai  que  la  table  alphabiHique  des  matières 
qui  termine  l'ouvrage  remédie  à  cet  inconvénient.  Le  titre  de  chaque 
ouvrage  est  accompagné  en  général  de  la  cote  qu'il  porte  à  la  Bibliothè- 
(}ue  nationale;  c'est  une  excellente  mesure;  mais  il  élait  supeiflu  de 
donner,  comme  l'a  fait  souvent  M.  Vallée,  à  côté  de  la  cote  d'inventaire, 
l'ancienne  cote,  qui  ne  sert  plus  à  rien  aujourd'hui  ;  surtout,  la  don- 
nant, il  était  indispensable  de  prévenir  le  lecteur,  qui  peut  autrement 
se  figurer  que  l'ouvrage  est  possédé  deux  fois  par  la  Bibliothèque.  Dans 
certains  cas  (comme  pour  l'ouvrage  de  M.  Hiver  de  Beauvoir,  sur  la 
Lifjrairic  de  Jean,  duc  de  Bcrrij),  M.  Vallée  a  omis  de  donner  la  cote, 
bien  qu(;  l'ouvrage  se  trouve  à  la  Bibliothèque. 
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L'auteur  ne  se  contente  pas  de  transcrire  le  litre  des  ouvrages  et  d'en 
donner  la  cote  ;  le  plus  souvent,  il  accompagne  ce  renseiguoment  d'une 
notice  indiquant  ce  qu'on  y  trouve.  C'est  ainsi  que  pour  les  cata- 
logues de  la  Bibliothèque,  il  donne  le  tableau  des  divisions  de  chaque 
volume,  et  permet  de  se  rendre  rapidement  compte  de  ce  qu'on  y 
peut  chercher;  pour  le  Catalogue  de  V histoire  de  France,  par  exemple, 
ce  tableau  remplit  plus  de  vingt  pages.  De  même,  l'on  trouvera  dans  ce 
volume  l'index  de  la  Bibliotheca  bibliothecarum  de  Doni  Monlfaucon, 
en  ce  qui  concerne  la  Bibliothèque  nationale.  Un  dépouillement  plus 
important  est  celui  que  M.  Vallée  donne  aux  pages  313- i06  des  Notices 
et  extraits  des  manuscrits  ;  il  l'a  classé  par  ordre  alphabétique  des  au- 
teurs. 

Ces  quelques  lignes  suffisent,  je  pense,  à  montrer  quoi  est  l'intérêt  du 
nouveau  volume  de  M.  Vallée  et  quels  sont  les  services  qu'il  peut  rendre. 

Page  62,  à  propos  du  cadre  de  classement  conçu  par  le  regretté  Julien 
Havetpourla  table  méthodique  du  Bulletin  mensuel  despublicationsétran- 
gères.M.  Vallée  dit  que  cette  table  «  est  spéciale  aux  ouvrages  qui  figurent 
au  Bulletin  étranger....  et  mise  à  la  disposition  des  lecteurs  dans  la  salle 
de  travail.  »  Ce  renseignement  n'est  plus  exact.  Depuis  plusieurs  années 
déjà,  on  ne  tenait  plus  cette  table  au  courant  et  on  mêlait  les  fiches  du 
Bulletin  étranger  avec  celles  du  Bulletin  français  dans  le  classement  par 
mots  typiques,  et  depuis  près  d'un  an,  on  a  retiré  delà  salle  les  dossiers 
contenant  les  anciennes  fiches  du  Bulletin  étranger.  E.-G.  Ledos. 


BULLEim 

Xhe  Maï^riage  procès»  in  the  United  States,  by  Rev.  S.-B.  SjiITH,  D.   D. 
New-York,  Benziger,  1893,  in-8  de  435  p. 

La  procédure  à  suivre  dans  les  causes  de  nullité  de  mariage  est  depuis 
longtemps  rigoureusement  précisée  par  le  droit  canonique.  Toutefois,  soit 
rareté  des  cas  où,  avant  la  loi  civile  du  divorce,  elle  avait  chez  nous  occa- 
sion d'être  mise  en  usage,  soit  négligence  de  certaines  curies  épiscopales, 
elle  était  en  général  peu  soigneusement  observée.  Aujourd'hui,  il  n'en  est 
plus  de  même,  et  les  officialités  se  conforment  (sur  ce  point  spécial  tout 
au  moins),  aux  lois  si  sages  de  l'Église.  Il  paraît  qu'en  Amérique  on  trai- 
tait avec  encore  moins  de  respect  qu'en  France  la  constitution  «  Dei  Mise- 
ratione  »  de  Benoît  XIV,  et  les  conséquences  en  étaient  assez  graves,  étant 
donnée  la  facilité  extrême  de  divorcer  civilement,  qui  règne  dans  ce  pays. 
L'évêque,  le  recteur  de  mission,  quelquefois  même  ses  assistants,  tran- 
chaient la  question  de  validité  sans  se  préoccuper  des  formalités  judiciaires. 
Depuis  l'instruction  <>  Causes  matrimoniales  »  adressée  par  la  Sacrée  Con- 
grégation de  la  Propagande  en  1884  aux  Ordinaires  des  États-Unis,  il  n'en 
est  plus  de  même,  mais  bien  des  doutes  demeuraient,  bien  des  erreurs 
de  pratique  surtout  se  renouvelaient  par  suite  des  connaissances  canoniques 
fort  peu  étendues  d'un  clergé  entièrement  adonné  aux  œuvres.  Plus  en- 
core  que  chez  nous,  donc,   le  besoin  se  faisait  sentir  dans  ce  pays  d'un 
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directoire  commentant  les  règles  de  procédure  et  répondant  aux  dcsi- 
derata  d'une  formation  ecclésiastique  encore  rudimentaire  à  beaucoup 
d'égards.  Le  docteur  Smith,  bien  connu  par  ses  «  Eléments  of  ecclesiastical 
Law,  »  s'est  chargé  d'écrire  le  livre  en  question.  Il  l'a  fait  avec  son  abon- 
dance d'expression  ordinaire,  mais  en  même  temps  avec  une  méthode  et 
une  clarté  dont  on  ne  saurait  trop  le  louer.  Après-avoir,  en  quelques  pages, 
décrit  la  nature  du  mariage  et  examiné  la  délicate  matière  de  la  compé- 
tence résultant  des  dilférences  légales  produites  par  le  mariage  de  catho- 
liques, hérétiques  ou  non  baptisés,  il  passe  en  revue  les  différents  em- 
pêchements. Vient  alors  l'exposé  des  éléments  du  procès  matrimonial  :  per- 
sonnel et  organisation  du  tribunal,  parties  et  leurs  conseils,  preuves  .judi- 
ciaires, etc.  Knfin  nous  arrivons  au  fonctionnement  même  et  nous  étudions 
successivement  les  différentes  phases  de  la  procédure:  pétition,  citatioîi, 
production  des  preuves,  sentence,  appels,  etc. 

Ce  livre  essentiellement  pratique  répond  parfaitement  au  but  que  s'est 
proposé  l'auteur.  Nous  sommes  persuadé  qu'il  est  appelé  à  rendre  d'émi- 
nents  services  au  clergé  américain  et  même  aux  lawyeis  laïques  qui  ont 
souvent  à  répondre  à  des  consultations  de  cotte  nature.  G.  P. 


L'KUuciiteuf  apôtre,  sa  préparation,  l'exercice  de  son  apostolat.  Paris,  Pous- 
sielgue,  1894,  in-16  de  359  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Ce  petit  livre,  très  remarquable,  est  destiné,  croyons-nous,  à  faire  d'au- 
tant plus  de  bien,  que  l'auteur  a  tenu  davantage  à  cacher  sa  personnalité. 
Après  avoir  exposé  dans  une  éloquente  introduction  «  la  nécessité  de  la 
croisade  chrétienne  contre  l'armée  envahissante  du  paganisme  moderne» 
et  indiqué  ainsi  l'objet  de  son  travail,  l'auteur  annonce  sa  division  en  ces 
termes:  «  Il  (l'éducateur  apôtre)  doit  concevoir,  avant  tout,  une  haute  idée 
de  sa  mission  ;  peut-il  mieux  voir  la  portée  de  son  œuvre  qu'en  se  prouvant 
à  lui-même  que  le  salut  social  si  désiré  ne  sera  procuré  que  par  l'éduca- 
tion ?  Ce  sera  le  premier  objet  de  notre  étude.  Mais  l'enfant  passe  par  di- 
verses étapes  avant  de  prendre  son  rang  dans  la  société  :  comment  l'esprit 
chrétien  doit-il  diriger  toutes  les  phases  de  sa  formation?  Enfin,  le  maître, 
une  fois  éclairé  sur  la  grandeur  de  son  rôle,  doit  subir  à  son  tour  une  cul- 
ture pédagogique  qui  le  prépare  à  l'apostolat.  Telle  sera  notre  première 
partie.  Dans  la  seconde,  nous  chercherons  comment  le  maître  apôtre  doit 
faire  des  chrétiens,  comment  il  communique  la  foi,  comment  il  sanctifie 
tout  son  enseignement,  comment  il  exerce  à  la  vertu.  Nouslo  snivronshors 
de  sa  classe,  d'où  son  zèle  le  tire  pour  accompagner,  jusque  dans  la  rue, 
l'enfant  et  le  jeune  homme  dont  il  veut  faire  un  intrépide  soldat  du 
Christ....  »  Chacune  de  ces  parties  est  divisée  à  son  tour  en  sections  sons 
lesquelles  viennent  se  grouper  plusieurs  chapitres,  de  sorte  que  le  lecteur 
n'a  pas  de  peine  à  embrasser  d'un  seul  coup  d'œil  tout  le  sujet  et  distingue 
facilement  les  points  qu'il  désire  plus  spécialement  étudier.  L'auteur  a 
rempli  ce  cadre  avec  une  réelle  abondance  de  pensées  et  de  sentiments  éle- 
vés, une  logique  puissante  et  un  rare  bonheur  d'expression.  Son  style  est 
vivant,  coloré,  riche  en  images  saisissantes.  Dans  un  sujet  en  apparence 
aride  l'intérêt  ne  languit  pas  un  instant.  Ce  livre  a  été  écrit  dans  la  pensée 
de  venir  en  aide  à  tous  les  maîtres  chrétiens,  à  quelque  degré  d'enseigne- 
ment qu'ils  appartiennent  ;  ce  qui  a  forcé  l'auteur  à  se  tenir  un  peu  danK 
les  généralités.  S'il  s'adresse  plus  souvent  à  l'instituteur  primaire,  c'eut 
que  la  guerre  à  la  religion  s'est  portée  plus  particulièrement  sur  ce  point. 

Léon  Chauimcntiku. 


I 
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^%^nnuaii*e  do  l'économie politiquo  et  de  la  statistique,  50' année.  Pans. 
Guillaumin.  1893,  in-8  de  121 1  p.  —  Prix  :  9  fr. 

Quiconque  s'occupe  des  questions  économiques  et  financières  apprécie  lo 
.secours  que,  chaque  année,  VA7inuaire  de  réconomie  polUique  et  de  la  statis- 
tique apporte  à  ses  travaux.  Ce  recueil  réunit  tous  les  documents  parus 
l'année  précédente  sur  les  matières  dont  son  titre  indique  sufli^amment 
l'étendue  et  l'importance.  Et  lorsqu'une  semblable  publication  atteint, 
comme  celle-ci,  sa  cinquantième  année  d'existence,  il  est  aisé  de  com- 
prendre quel  ensemble  de  renseignements  se  trouve  ainsi  rassemblé 
comme  aussi  quel  labeur  cette  collection  a  naturellement  coûté  à  ses  col- 
laborateurs. Comme  ses  prédécesseurs,  le  présent  volume  a  ses  matières 
divisées  en  cinq  parties:  ce  qui  concerne  la  France  d'abord,  puis  Paris,  et 
ensuite  l'Algérie;  les  pays  étrangers  occupent  avec  détails  la  quatrième 
partie.  Enfin  le  volume  se  termine  par  un  chapitre  Variétés,  où  se  trouvent 
des  résumés  intéressants  sur  la  bibliographie  spéciale,  les  travaux  tant  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  que  de  la  Société  d'économie, 
puis  un  tableau  des  lluctuations  des  principales  valeurs  sur  le  marché  de 
Paris.  G.  de  S. 

aa.  de  Qunts-«raseset  l'antïii'opologîe,  par  D.LeHir.  Extrait  de  Is.  Revue 
dea  'jue^dons  scientifiques.  Paris,  Maison  de  la  bonne  presse,  8,  rue  François  I". 
1894,  in-12  de  161  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Avant  de  former  la  brochure  que  publie  la  «  Maison  de  la  Bonne  presse,  » 
lo  travail  de  M.  Le  Hir  avait  fait  l'objet  d'une  série  d'articles  dans  la  Revue 
des  queslioiïs  scientifiques.  L'auteur  a  résumé,  après  un  travail  de  recher- 
ches considérable,  la  doctrine  anthropologique  de  ce  savant  éminent, 
consciencieux,  convaincu,  dont  la  pensée  spiritualiste  ne  s'est  jamais  dé- 
mentie, et  qui  avait  nom  A.  de  Quatrefages.  Ke  pouvant  donc  donner  un 
compte  rendu  développé  d'une  analyse  minutieuse  et  se  reportant  aux  in- 
nombrables publications  dues  à  la  longue  et  féconde  carrière  du  regretté 
savant,  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  principales  divisions  du  tra- 
vail de  M.  Le  Hir.  Les  questions  étudiées  par  M.  de  Quatrefages  se  rat- 
tachent à  trois  ordres  d'idées  :L  V Anthrojydogie  générale  ;  IL  L" Anthropologie 
2')réhistoriqiu' ;  IIL  Les  Races  humaines.  De  là,  trois  divisions  principales  du 
travail  de  son  vulgarisateur.  Dans  la  première  il  résume  les  travaux  du 
grand  naturaliste  :  1°  sur  l'origine  de  l'espèce  humaine  et  contre  le  darwi- 
nisme; 2"  sur  son  unité  au  sein  des  variétés  morphologiques;  3°  contre 
les  prétendues  races  autochtones.  Dans  la  seconde  division  l'auteur  n'a  pas 
de  peine  à  démontrer  l'erreur  de  M.  de  Quatrefages  sur  l'homme  soi-disant 
tertiaire'  Après  quoi,  il  le  suit  dans  l'ère  quaternaire,  dans  la  transition  du 
quaternaire  aux  temps  actuels,  dans  l'époque  néolithique.  L'étude  des  races 
humaines  implique  en  premier  lieu  celle  de  leur  formation;  puis  l'e.xamen 
des  caractères  phj'siques,  intellectuels,  moraux  et  religieux  qui  les  distin- 
guent entre  elles;  en  troisième  lieu  leur  classification.  Pour  se  conformera 
un  usage  trop  enraciné  dans  les  esprits  pour  qu'on  puisse  s'en  écarter, 
M.  de  Quatrefages  a  fondé  sa  classification  non  sur  les  caractères  les  plus 
accentués  scientifiquement,  mais  sur  les  plus  apparents,  principalement 
.^ur  la  couleur  de  la  peau.  De  là,  trois  grands  embranchements  en  races 
noires,  jaunes  et  blanches,  et  deux  divisions  dérivées  en  mixtes-océaniennes 
<  i  mixtes-américaines. 

E.xcepté  sur  deux  points  où  il  a  combattu  les  seules  erreurs,  d'ailleurs 
très  sincères,  que  l'on  puisse  reprocher  à  M.  de  Quatrefages,  savoir  son 
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homme  tertiaire  et  son  identi  lication  de  nature  entre  les  facultés  psychi- 
ques des  animaux  et  celles  de  l'homme,  M.  Le  Hir  s'est  borné  à  exposer 
fidèlement  la  marche  des  idées  de  l'ilhistre  savant  et  les  progrès  qu'il  a  fait 
faire  à  la  science.  Jean  d'Estiennk. 

L.e  Chieu  de  Montangis,  Paris.  8,  rue  François  I",  1893,  in-18  de  xix-100  p. 
avec  grav.  —  Prix  :  0  fr.  iO  (\ouvelle  Bibliothèque  Bleue). 

C^eet  l'histoire  véritable  «le  l'illuistre  Girartl  de  Rossiilon.  Paris, 
8,  rue  François  I",  1893,  in-18  de  80  p.,  avec  grav.  —  Prix  :  0  fr.  40  {Nouvelle 
Bibliothèque  Bleue). 

Notre  collaborateur  M.  le  baron  d'Avril  vient  d'ajouter  à  la  nouvelle  Bi- 
bliothèque Bleue  deux  jolis  volumes.  L'un  contient  l'histoire  si  attachante 
du  Chien  de  Montargis,  l'autre  celle  de  Girard  de  Rossillon,  non  d'après  l'an- 
cienne chanson  de  geste,  mais  d'après  le  poème  bourguignon  du  xiv''  siècle. 
La  Romania,  à  deux  reprises,  a  parlé  avec  éloge  de  la  collection  entreprise 
par  M.  d'.\vril.  A  la  lin  du  second  volume  des  Épopées  françaises,  qui  vient 
do  paraître,  M.  Léon  Gautier  a  consacré  un  paragraphe  à  l'œuvre  de  notre 
collaborateur  si  digne  du  succès  qu'elle  obtient.  Tout  en  s'adressant  à  un 
public  peu  lettré,  M.  d'Avril  ne  peut  oublier  qu'il  est  un  savant,  et,  à  la 
lin  de  ses  volumes,  offre  à  ses  lecteurs  des  notions  sur  divers  points  litté- 
raires intéressants,  mais  mis  à.  leur  portée.  Th.  P. 


Sur  une  oôte  lointaine.  Souvenirs  d'un  médecin  militaire,  par  le  docteur 
M.-L.  Durand.  Paris,  Henri  Jouve,  1893,  in-18  de  336  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

ï.'Infanticiclc  en  Cliine,  d'après  les  documents  cliinois^  par  Mgr  de  Hari.ez. 
Louvain,  Ch.  Pelers,  1893,  in-16  de  48  p.  —  Prix  :  0  fr.  50. 

Médecin  d'un  bataillon  de  tirailleurs  algériens  détaché  au  Tonkin,  le  doc- 
teur M.-L.  Durand  a  fait  partie  des  colonnes  ayant  pour  objectifs  la  prise 
de  Lang-Son  et  le  débloquement  de  Tuyen-Quan.  Après  le  remarquable  ou- 
vrage du  capitaine  R.  Carteron,  Souvenirs  de  ta  campagne  du  Tonkin  {Cî.  Poly- 
hihlion,  t.  XXXIV,  p.  55),  il  était  difficile  de  refaire  le  compte  rendu  tech- 
nique des  opérations  militaires  dirigées  par  les  généraux  de  Négrier  et  Gio- 
vaninelli  en  1885.  Le  docteur  Durand  a  cependant  entrepris  cette  tâche  et 
il  a,  d'une  plume  alerte,  rappelé  les  principaux  épisodes  de  la  marche  sur 
Lang-Son  et  les  sanglants  combats  qui  permirent  de  délivrer  les  vaillants 
soldats  du  commandant  Dominé. 

Le  rôle  joué  par  le  lieutenant-colonel  Herbinger  dans  la  retraite  précipi- 
tée sur  Chu  est  jugé  avec  une  modération,  une  indulgence  dont  les  officiers 
du  corps  expéditionnaire  ont  rarement  fait  preuve.  Le  docteur  Durand  s'é- 
tend complaisamment  sur  les  services  rendus  au  Tonkin  par  le  corps  de 
santé  de  la  marine  et  de  la  guerre;  les  lecteurs  lui  en  sauront  gré  et  enver- 
ront un  tribut  de  reconnaissance  à  tous  ces  médecins  militaires  qui  ont  pro- 
digué avec  tant  de  dévouement  leurs  soins  sur  les  champs  de  bataille  et  dans 
les  ambulances  encombrées  de  cholériques. 

L'auteur  est  un  charmant  conteur  ;  il  mêle  agréablement  le  plai.sant  au 
sévère.  Il  présente  une  série  de  tableaux  :  la  traversée  à  bord  d'un  paque- 
bot-transport; la  vie  dans  un  poste  tonkinois;  l'aspect  d'IIaï-Phong,  les 
splendeurs  de  Hà-Noï,  la  capitale;  la  surprise  d'un  village  par  les  pirates,  etc. 
Tout  cela  est  vigoureusement  mis  en  relief  par  un  pinceau  d'artiste.  Mais 
le  docteur  Durand,  qui  a  surtout  fréquenté  les  Européens  et  les  Arabes  pen- 
dant son  séjour  en  Extrême-Orient,  n'a  pas  pénétré  très  avant  dans  l'âme 
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annamite,  et  commet  oei-taines  erreurs  en  voulant  nous  initier  à  la  vie  fa- 
miliale des  indigènes.  Les  Tonkinois  ne  sont  pas  aussi  démoralisés  qu'il  le 
suppose;  on  trouve,  sans  trop  chercher,  des  honnêtes  femmes  et  de  bons  ma- 
ris sur  les  rives  du  fleuve  Rouge  et  de  la  rivière  Claire.  La  polygamie  n'est 
pas  universellement  pratiquée,  et,  parmi  ses  adeptes,  la  loi  ne  considérant 
comme  femme  légitime  que  la  première  épousée  et  comme  héritiers  que  ses 
enfants  est  loin  d'être  tombée  en  désuétude. 

—  La  vie  de  famille  en  Chine  est  autrement  moins  édifiante,  et  c'est  pour 
protester  contre  des  affirmations  mal  fondées  et  des  insinuations  malveil- 
lantes contre  les  missionnaires  que  Mgr  de  Harlez,  le  savant  sinologue,  a 
publié  un  substantiel  opuscule  ayant  pour  titre  :  L'Infanticide  en  Chine. 

M.  Simon,  dans  la  Cité  chinoise,  et  tout  récemment  M.  J.  Vinson,  dans 
un  ouvrage  consacré  aux  religions  modernes,  ont  pris  à  partie  l'œuvre  de  la 
Sainte-Eniance,  destinée  à  recueillir  et  élever  les  enfants  abandonnés,  et 
n'ont  pas  craint  de  déclarer  que  les  Célestes  étaient  d'excellents  pères  de 
famille  et  n'avaient  jamais  tué  ou  exposé  leurs  nouveau-nés.  Un  argument 
est  invoqué  à  l'appui  de  leur  thèse  :  plusieurs  voyageurs  ne  relatent  pas  cette 
barbare  coutume  dans  leurs  récits  et  n'ont  jamais  rencontré  de  petits  Chinois 
abandonnés  dans  les  rizières  ou  sur  les  chemins.  Est-ce  suffisant  pour  établir 
que  les  missionnaires  sont  des  imposteurs?  Les  régions  de  la  Chine  visitées 
par  les  Européens  commerçants  ou  touristes  sont  si  restreintes,  que  leur 
témoignage  signifie  simplement  que  dans  les  districts  parcourus  par  eux, 
l'infanticide  ne  se  commet  point  ou  se  commet  clandestinement.  Mgr  de 
Harlez  prétend  que  ce  crime  se  pratique  ailleurs  et  presque  ouvertement, 
et  les  nombreux  documents  chinois  dont  il  transcrit  des  extraits  l'établissent 
d'une  façon  irréfutable.  Les  moralistes  des  trois  écoles  bouddhique,  taoïque 
et  confucianique  ont  rivalisé  de  zèle  pour  proscrire  cette  coutume  contre 
nature,  les  empereurs  ont  multiplié  les  édits  et  les  mandarins  les  ordon- 
nances. On  a  publié  en  1869,  à  Shanghai,  un  «  Recueil  des  récompenses 
obtenues  par  ceux  qui  sauvent  les  enfants  nouveau-nés.  »  Un  petit  manuel 
scolaire,  le  Hio-tang-jih-ki,  démontre,  à  grand  renfort  d'exemples,  que:  «  en 
noyant  les  filles,  on  compromet  sa  vie.  »  Un  journal  bien  connu,  le  Wei  pao, 
a  publié,  le  2  janvier  1875,  une  requête  adressée  au  vice-roi  de  Nanking 
demandant  la  création  d'orphelinats  et  de  sociétés  protectrices,  pour  «  sauver 
la  vie  à  une  foule  innombrable  d'enfants.  »  —  Des  renseignements  recueillis 
et  des  documents  compulsés  par  Mgr  de  Harlez  il  résulte  que  :  1°  l'infan- 
ticide sévit  partout  en  Chine;  il  est  pratiqué  surtout  dans  la  classe  pauvre 
et  plus  particulièrement  dans  les  provinces  de  Honân,  Hupe,  Kiang-Si,  Fo- 
Kien;  2o  les  filles  sont  principalement  victimes,  mais  les  garçons  ne  sont 
pas  toujours  épargnés.  Le  genre  de  mort  est  toujours  le  même;  on  noie  les 
enfants  nouveau-nés  en  leur  plongeant  la  tête  dans  un  baquet  ;  3»  les  exhor- 
tations des  moralistes,  les  menaces  des  autorités  sont  inefficaces  à  guérir 
cette  plaie  de  l'infanticide.  Roger  Lambelin. 

Itcnni*tl  de  Schônau,  sine  de  Sclioonvorst.  Un  Financier  gentilhomme 
au  XIV'  siècle,  par  le  baron  J.  de  Chestret  de  Haneffe.  Bruxelles,  F.  Hayez, 
1892,  in-8  de  72  p. 

Cette  savante  étude,  présentée  à  l'Académie  royale  de  Belgique  en  mars 
1892,  nous  offre  la  curieuse  histoire  d'un  gentilhomme  du  xiv"  siècle,  ba- 
tailleur et  surtout  financier,  qui  trouva  dans  la  guerre  de  Cent  ans  le  moyen 
de  gagner  beaucoup  d'argent.  Froissart  nous  raconte  de  lui  un  brillant 
fait  d'armes  au  siège  de  Tournai,  en  1340.  Peu  de  temps  après,  il  se  fait 
envoyer  en  Angleterre  par  le  margrave  de  Juliers,  pour  aller  chercher  l'ar- 
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gent  promis  par  Edouard  :  il  ramène  non  des  espèces,  mais  des  laines  qu'il 
vend  avec  profit,  il  trompe  le  margrave  et  c'est  sur  une  impudente  escro- 
«]uerie  qu'il  fonde  sa  fortune.  Il  la  développe  activement,  entrant  en  rela- 
tions avec  tous  les  princes,  aussi  bien  en  deçà  qu'au  delà  de  la  Meuse,  leur 
prêtant  de  l'argent  sur  leurs  offices  et  sur  leurs  forteresses,  ayant  encore 
parmi  ses  emprunteurs  les  prélats  de  Clèves  et  de  Cologne.  Lorsqu'on  1346 
.Jean  de  Bohème  achète  la  voix  de  l'archevêque  de  Cologne  pour  une  élec- 
tion impériale,  c'est  le  sire  Renard  qui  touche  l'argent.  Un  mois  après  cette 
excellente  aifaire,  il  est  armé  chevalier.  Il  devient  seigneur  de  Schoonvorst 
et  est  si  bien  maître  de  l'électorat  de  Cologne  qu'il  y  fait  nommer  un  arche- 
vêque de  son  choix.  Il  accumule  pendant  quelques  années  encore  honneurs, 
seigneuries  et  créances,  puis  va  mourir,  triste  et  obscur,  dans  l'île  de 
Rhodes,  au  milieu  des  chevaliers  de  l'hôpital,  après  avoir  été  persécuté  par 
ses  anciens  débiteurs  et  même  par  ses  propres  enfants.  —  Voilà  un  tableau 
mouvementé,  montrant  bien  que  la  grande  comédie  humaine  est  à  peu  près 
la  même  dans  tous  les  temps.  J.  Angot  des  Rotours. 


JlLuti-es  temps.  Nicolas  Bergasse,  député  de  Lyon  à  l'Assemblée  constituante. — 
Deux  enclaves  de  l'ancienne  France  :  Orange  ot  Avignon,  par  Léopol»  db  Gaii- 
LABD.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1893,  in-18  de  xvi-286  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ces  deux  études,  également  agréables  à  lire,  sont  réunies  sous  un  seul 
titre  et  dans  un  même  volume.  Comme  il  n'est  pas  nécessaire  qu'elles 
aient  entre  elles  un  lien  personnel,  je  ne  vois  là  aucun  mal  ;  toutefois,  le 
lecteur  doit  être  averti  qu'elles  no  se  touchent  par  aucun  endroit,  et  cette 
différence  de  sujet  comme  de  temps,  que  le  titre,  un  peu  trop  vague, 
n'explique  pas,  jette  dans  l'esprit  une  apparence  de  confusion  assez  fâ- 
cheuse. C.eilo  petite  querelle....  d'Allemand  terminée,  j'ajoute  aussitôt  que  ces 
pages  sont  très  iinement  écrites  et  qu'on  y  retrouve  un  talent,  une  délica- 
tesse de  sentiment  que  les  lecteurs  du  Correspondant  ont,  pendant  de  lon- 
gues années,  goûtés  chez  l'auteur. 

Sur  Nicolas  Bergasse,  publiciste,  avocat  au  Parlement  de  Paris,  député  de 
Lyon  à  r.\ssemblée  constituante,  né  dans  cette  ville  en  1750,  mort  à  Paris 
en  1832,  rien  d'aussi  complet  n'avait  été  écrit  jusqu'ici.  Il  a  été  et  res- 
tera une  figure  de  second  ordre  ;  Beaumarchais,  qui  avait  voulu  l'immor- 
taliser par  le  ridicule  dans  sa  pièce  VAulre  Tartufe,  ou  la  Mère  coupable,  a 
perdu  sa  peine  en  écrivant  un  drame  insipide  que  personne  ne  connaît.  Et 
si  on  connaissait  le  vrai  Bergasse,  on  aurait  pour  lui  des  sentiments  tout 
autres,  car  ce  fut  un  homme  probe,  consciencieux,  honnête,  fidèle  à  ses 
convictions,  à  ses  amis,  à  sa  foi  monarchique.  Il  conserva  bien  un  peu  cette 
"  fidélité  0  à  l'idée  libérale  de  89,  mais  nous  ne  saurions  trop  le  blâmer  de 
n'avoir  pas  deviné  ce  que  depuis  nous  a  appris  une  triste  expérience. 
Il  est  intéressant  de  le  suivre  pendant  la  Révolution,  l'Empire  et  la  Restau- 
ration. 

L'autre  étude  :  Deux  Enclines  de  Vaurienne  France,  est  une  causerie  pleine 
fie  bon  sens  et  d'érudition,  à  laquelle  la  poésie  et  l'amour  de  la  patrie 
donnent  un  charme  pénétrant.  Il  y  a  vingt  passages  à  retenir,  il  y  en  aurait 
bien  soixante  à  citer  si  la  place  ne  nous  faisait  défaut.  Cette  envolée  vers 
"  d'autres  temps  »  est  douce  au  cœur,  elle  porte  avec  elle  son  enseignement 
'"t  fait,  hélas!  naître  des  regrets.  M.  de  Caillard  nous  promène  à  travers 
l'histoire  de  la  principauté  d'Orange  ;  ses  comtes  souverains,  ses  princes, 
les  Chalon,  les  Nassau,  défilent  sous  nos  yeux.  Dans  Avignon,  nous  le 
><uivons  avec  plaisir  quand  il  nous  déroule  les  fastes  du  séjour  des  Papes 
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et  qu'il  nous  redit,  sur  cette  capitale  momentanée  du  monde  chrétien,  cent 
choses  pleines  de  verve,  de  sincérité  et  de  foi.  G.  de  G. 


CHROMIQUE 

Nécrologik.  —  Un  éminent  mathématicien  belge,  qui  appartient  à  la 
France  par  l'éducation  qu'il  y  reçut  et  par  l'enseignement  qu'il  y  donna  du- 
rant de  longues  années,  M.  Eugène-Charles  Catalan,  est  mort  à  Liège,  âgé 
de  quatre-vingts  ans.  Né  à  Bruges,  le30  mai  1814,  il  sortiten  1835  de  l'École 
polytechnique  ;  mais  au  lieu  de  suivre  la  carrière  du  génie,  il  entra  dans 
celle  du  professorat  ;  il  enseigna  tour  à  tour  les  mathématiques  au  collège 
de  Chàlons-sur-Marne,  puis  à  Paris,  au  lycée  Saint-Louis,  au  lycée  Henri  IV 
et  à  Sainte-Barbe.  Premier  agrégé  des  sciences  en  1846,  il  était  répétiteur 
à  l'École  polytechnique,  quand  le  coup  d'État  du  2  décembre  et  son  refus  de 
prêter  serment  à  l'Empire  l'obligèrent  d'abandonner  ce  poste  ;  il  professa 
dès  lors  dans  plusieurs  institutions  libres,  jusqu'au  moment  où  lui  fut  con- 
fiée à  l'Université  de  Liège  la  chaire  d'analyse  (1865).  La  même  année,  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Belgique  le  nommait  membre  associé.  La  plupart 
des  revues  spéciales  et  des  mémoires  de  sociétés  se  sont  honorés  de  la  col- 
laboration de  M.  Catalan,  et  les  plus  importantes  de  ses  dissertations  ont 
paru  dans  les  Mémoires,  de  l'Académie  de  Bruxelles,  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris,  de  VAccademia  dei  Nuovi  Lincei  de  Rome,  de  l'Académie 
des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  de  la  Société  royale  des  sciences  de 
Liège  ;  dans  le  Journal  de  mathômatiques  de  Liouville,  dans  le  Journal  de 
l'École  polytechnique,  dans  les  Nouvelles  Annales  de  mathématiques,  dans  la 
Revue  de  V enseicjnement  public  de  Belgique,  dans  la  Malhésis,  etc.,  sans  ou- 
blier la  Nouvelle  Correspondance  mathématique,  qu'il  fonda  lui-même  en  1875. 
Voici  la  liste  de  ses  principales  publications  :  Sur  la  réduction  d'une  classe 
d'intégrales  multiples  (1839,  in-4)  ;  —  Mémoire  sur  la  transformation  des  va- 
riables dans  les  intégrales  multiples  (1840,  in-4)  ;  —  Éléments  de  géométrie 
(1843,  in-8;  2"  édition,  1865,  in-8)  ;  —  Mémoires  sur  les  surfaces  gauches  à 
plan  directeur  (1843,  in-4)  ;  —  Mémoires  sur  les  surfaces  dont  les  rayons  de 
courbure  en  chaque  point  sont  égaux  et  de  signe  contraire  (1847,  in-4);  —  Ma- 
nuel du  baccalauréat  es  sciences  (1852,  in-12;  10^  édition  en  1872);  —  Traité 
élémentaire  de  géométrie  descriptive  (1852,  in-8;  4e  édition  en  1875)  ;  —  Théo- 
rèmes et  problèmes  de  géométrie  élémentaire ,  par  H.-Ch.  de  la  Frémoire,  2»  édi- 
tion revue  (1852,  in-8  ;  6e  édition  en  1879)  ;  —  Manuel  des  candidats  à  l'École 
polytechtiique  (1857-1858,  2  vol.  in-12)  ;  — Notions  d'astronomie  (1860,  in-18)  ; 
—  Traité  élémentaire  des  séries  (1860,  in-8);  —  L'article  757.  Application  de 
l'algèbre  au  Code  civil  (1862,  in-8)  ;  —  Mémoire  sur  la  théorie  des  polyèdres 
(1865,  in-4);  —  Sur  la  transformation  des  séries  et  sur  quelques  intégrales  dé- 
finies ([S6ô,  in-8);  — Histoire  d'un  concours.  Lettre  adressée  à  M.  Laugier, 
vice-président  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris  (1865,  in-8;  2e  édition  en 
1867)  ;  —  Recherches  sur  les  surfaces  gauches  (1866,  in-8)  ;  —  Sur  les  nombres 
de  Bernoulli  et  d'Euler  (1867,  in-4)  ;  —  Sur  quelques  questions  relatives  aux 
fonctions  elliptiques  (1867-1873,  2  part,  in-4)  ;  — Mémoire  sur  une  transforma- 
tion géométrique  et  sur  la  surface  des  ondes  (1868,  in-4);  —  Mélanges  ma  héma- 
tiques  (1861,  in-8)  ;  —  Cours  d'analyse  de  l'Université  de  Liège.  Algèbre,  calcul 
différentiel  (1870,  in-8;  2"  édition  en  1879)  ;  —  Sur  quelques  sommations  et 
transformations  de  séries  (1870,  in-4)  ;  —  Sur  les  lignes  de  courbure  de  l'ellip- 
soïde et  de  la  surface  des  ondes  (1873,  in-8);  —  Recherches  sur  quelques  pro- 
duits indéfinis  (1873,  in-4)  ;  —  Sur  la  constante  d'Euler  et  la  fonction  de  Bi- 
AvRiL  1894.  T.  LXX.  U. 
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net  (1873,  in-4)  ;  —  Remarques  sur  la  théorie  des  courbes  et  des  -tur faces  {181  i, 
in-8)  ;  —  Théorie  analytique  des  lignes  à  double  courbure  (1877,  in-8)  ;  — 
?i0tes  d'algèbre  et  d'imalysc  (1878,  ia-4)  ;  —  Sur  quelques  formules  relatives 
aux  iîitégralcs  eulériennes  (1878,  in-4)  ;  —  Mémoire  sur  les  fonctio7is  X"  de  Le- 
gcnlre  (1880,  in-8);  —  Remarques  sur  la  théorie  des  moindres  cairés  (1880, 
in-4);  —  Quelques  théorèmes  d'arithmétique  (1886,  in-4). 

—  M.  Aimé  Champollion-Figiîac,  mort  le  21  mars,  était  le  iils  de  Tégypto- 
logue  Jean-Jacques  Champollion-Figeac  et  le  neveu  de  Jean- François,  savant 
plus  illustre  encore  et  connu  sous  le  nom  de  Champollion  le  Jeune.  Né 
en  1813,  à  Grenoble,  il  commença  de  se  faire  connaître  par  la  publication 
de  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  alors  royale,  où  il  était  l'auxi- 
liaire de  son  père.  Plus  tard,  il  dirigea  avec  zèle  le  service  des  archives  dé- 
partementales au  ministère  de  l'intérieur.  C'est  au  Dauphiné  qu'il  consacra 
les  derniers  efforts  de  son  activité  littéraire,  en  même  temps  qu'il  siégeait 
au  conseil  général  de  l'Isère.  De  nombreuses  publications  relatives  surtout 
à  l'histoire  de  France  pendant  les  xvie,  xvne  et  xviiio  siècles,  rendent  son  nom 
recommandable  aux  hommes  d'étude.  Nous  rappellerons,  avant  de  donner  la 
liste  de  ses  publications,  sa  collaboration  à  la  Paléographie  universelle  de 
Silvestre  (1839),  et  ses  éditions,  dans  la  collection  Poujoulat  et  Michaud,  des 
Mémoires  de  Pierre  de  l'Estoile,  de  Brienne,  de  Monlrésor,  de  la  ChAlre, 
de  Turenne,  du  duc  d'York,  de  François  de  Lorraine,  d'Antoine  Dupuget, 
d'Omer  Talon,  de  l'abbé  de  Choisy,  de  Pierre  Lenet  :  Les  Poésies  du  duc 
Charles  d'Orléans  (1842,  in-8)  ;  —  Le  Cardinal  de  Retz  après  la  Fronde  (1843, 
in-8);  —  Louis  et  Charles,  ducs  d'Orléans;  leur  influence  sur  les  arts,  la  litté- 
rature et  l'esprit  de  leur  siècle  (1844,  2  vol.  in-8)  ;  —  Poésies  du  roi  François  I": 
de  Louise  de  Savoie,  duchesse  d'Angoulême  ;  de  Marguerite,  reine  de  Navaire; 
et  correspondance  intime  du  roi  avec  Diane  de  Poitiers  et  plusieurs  autres  dames 
de  la  cour  (1847,  in-4)  ;  —  Captivité  du  roi  François  1"''  (1847,  in-4),  dans  la 
Collection  des  documents  inédits;  —  Mémoires  de  Mathieu  Mole  (16 i  i-16i9) 
(1855-1857,  4  vol.  in-8);  —  Mémoires  du  cardinal  de  Retz  (1859,  4  vol.  in-12)  ; 

—  Les  Archives  départementales  de  France.  Manuel  de  l'archiviste  (1860,  in-8)  ; 

—  Annuaire  de  l'archiviste  des  préfectures,  des  mairies  et  des  hospices,  pour 
faire  suite  au  Manuel  de  Varchiviste  (1861  et  suiv.,  in-8);  —  Droits  et  usages 
concernant  les  travaux  de  construction  publics  ou  privés  sous  la  troisième  race 
des  7-ois  de  France  (1860,  gr.  in-8j  ;  —  Dumolard  représentant  de  l'Isère  à  l'As- 
semblée législative  de  1191  et  la  Momie  du  maréchal  de  Turenne  (1876,  gr. 
in-8)  ;  —  Chroniques  dauphinoises  et  documents  inédits  relatifs  au  Dauphiné 
pendant  la  Révolution  (1880-1887,  2  vol.  in-8);  —  Les  Deux  Champollion, 
leur  vie  et  lews  œuvres  (1888,  in-8). 

—  Tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  études  bibliographiques  ressentiront 
vivement  la  perte  que  leur  fait  éprouver  la  mort  de  M.  William-Frederick 
PooLi:,  bibliothécaire  en  chef  de  la  Newberry  Library  de  Chicago,  mort  le 
l*'  mars,  à  Kvanston  (Illinois),  âgé  de  soixante-douze  ans.  M.  Poole  était  né  à 
Salem,  dans  le  Massachusetts,  le  24  décembre  1821.  Tour  à  tour  bibliothé- 
caire adjoint  (1851),  et  bibliothécaire  en  chef  (1856)  de  l'Allienseum  de  Bos- 
ton, It-ri  qualités  qu'il  déploya  dans  l'exercice  de  ces  fonctions  lui  firent  con- 
licr  l'organisation  de  diverses  bibliothèques,  notamment  des  établissements 
publics  de  Cincinnati  et  de  Chicago.  C'est  en  1887  qu'il  avait  été  appelé  an 
posU;  qu'il  occupait  au  moment  de  sa  mort  à  la  Nevv'berry  Library.  II  n'est 
guère  de  travailleur  qui  n'ait  eu  l'occasion  de  se  servir  de  son  Inilex  ta  per- 
iodical  lilerature,  dont  la  première  édition  parut  en  1853  et  dont,  en  1883, 
M.  Fletchcr  a  fait  paraître  une  troisième  édition  refondue,  suivie  depuis 
de  précieux  suppléments.  Le  seul  reproche  que  nous  antres  Français  serions 
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tentés  df  faire  à  ce  merveilleux  instrument  de  travail,  c'est  le  syst?;mc  assez 
compliqui^  qui  y  est  adopté  pour  les  références.  Voici  la  liste  à  peu  près 
complète  de  ses  ouvrages  :  Index  to  subjecls  m  thc  revicws  and  olhcr  period- 
icali>  io  ivhich  no  indexes  hâve  been  publùhed  (18'48,  in-8)  ;  —  An  Index  to  per- 
iodiral  Hhratnre  (1853,  in-8,  3"  édition  1882,  in-8;  First  supplément  1888 
in-8);  —  The  Battle  of  the  dictionnries  {IShô,  in-8);  —  Websterian  orthorjra- 
phy  :  nreply  to  D"  Noah  Wcbster's  eahanniator  (1857,  in-8);  —  The  orthogra- 
phical  Hobgoblin  (1859,  in-8);  —  The  Ovdinance  of  1781  and  Manasseh  Cutter 
or  an  agent  in  its  formation  (1876,  in-8);  —  Antislavery  before  1800  (1887, 
in-8);  —  Columbus  and  the  finding  of  the  New-World  (1892,  in-18);  —  Thc 
Ordinnnee  nf  1787,  a  reply  (à  M.  H.-A.  Chaney)  (1892,  in-8). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Jules  Bernadec,  directeur  du  Jour- 
nal amusant,  mort  le  23  mars;  —  de  M.  Alphonse  Blanchet,  professeur  dis- 
tingué, qui,  pendant  une  trentaine  d'années,  dirigea  les  études  scientiliques 
au  collège  Sainte-Barbe,  mort  le  11  mars,  à  Fontenay-aux-Roses,  dans  sa 
quatre-vingt-unième  année  ;  —  de  M.  Louis  Cardon,  critique  d'art,  mort  le 
20  mars,  càgé  de  trente-quatre  ans;  —  de  M.  Léon  Clément,  sénateur,  juris- 
consulte distingué,  mort  le  17  mars;  —  de  M.  le  général  Favé,  qui  a  con- 
sacré beaucoup  de   son  temps  à  l'étude  des  questions  historiques  et  qui 
laisse  entre  autres  ouvrages  des  Études  sur  le  passé  et  l'avenir  de  l'artillerie 
(1846-1872,  6  vol.  in-4)  et  des  recherches  assez  médiocres  sur  VEmpire  des 
Francs  depuis  sa  fondation  jusqu'à  son  démembrement  [\^'è9,  gr.  in-8.  V.  Polybl., 
LVI,  437;,  mort  le  14  mars  ;  —  de  M.  Léon  Froment,  rédacteur  au  Radical, 
mort  le  24  mars;  —de  M.  Germain,  le  libraire-éditeur  bien  connu  d'Angers; 
—  de  M.  Alfred  Jacquemart,  inspecteur  primaire  à  Paris  et  ancien  député  des 
Ardennes,  mort  le  7  mars,  à  la  Neiiville-aux-Tourneurs;  —  de  M.  le  docteur 
Juhel-Henoy,  de  l'hôpital  Cochin,  mort  à  trente-neuf  ans,  le  22  mars,  à  Pa- 
ris; —  de  M.  le  marquis  Théodore  de  Lauzières-Thémines,  connu  comme 
critique  musical  à  la  Patrie,  mort  le  5  mars  ;  —  de  M,  Albert  Leroy,  direc- 
teur de  V Indépendance  de  l'Est,  mort  à  Bar-le-Duc,  le  26  mars;  —  de  M.  Paul 
Lhote,  rédacteur  à  V Agence  Havas,  mort  le  8  mars,  à  quarante-trois  ans,  à 
Paris;  —  de  M.  Albert  Louis,  ancien  collaborateur  du  Lorrain  de  Metz  et  du 
Monde,  mort  le  13  mars;  —  de  M.  Pierre-Etienne  Muzard,  libraire,  éditeur 
du  Dépôt  des  lois,  mort  à  quatre-vingt-un  ans,  le  6  mars,  à  Paris;  —  de 
M.  Auguste  Ollivier,  membre  de  l'Académie  de  médecine  et  du  conseil 
d'hygiène,  auteur  d'ouvrages  qui  font  autorité  dans  le  monde  médical  et 
parmi  lesquels  nous  citerons  les  Études  d'hygiène  publique,  les  Études  de  pa- 
thologie rt  de  clinique  médicales  et  les  Leçons  classiques  sur  les  maladies  îles  en- 
fants,mt^vi  le  5  mars;  —  de  M.  le  docteur  Revillout,  rédacteur  de  WGazettc 
des  hôpitaux,  mort  le  6  mars,  à  cinquante-neuf  ans,  à  Paris  ;  —  de  M.  Henry 
SiMOND,  rédacteur  du  Radical,  mort  le  20  mars,  à  Malaga;  —  de  M    le  doc- 
teur Thiébaut,  mort  le  7  mars;  -  de  M.  Gabriel  Yon,  ingénieur  aéronaute, 
auquel  on  doit  l'établissement  des  parcs  aérostatiques  de  Russie  et  d'autres 
pays  et  la  construction  du  grand  ballon  captif  de  l'exposition  de  1889,  et  qui 
ht  de  sérieuses  recherches  sur  la  direction  aérienne,  mort  le  12  mars. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  M.  Alibrandi,  professeur  à  l'Acadé- 
mie^pontiticale  historico-juridique  de  Rome,  mort  le  1"  février;  —  de 
M.  Em.  Arrieta,  directeur  du  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation 
de  Madrid,  membre  de  l'Académie  royale  des  beaux-arts  de  Ferdinand,  au- 
teur d'œuvres  musicales  assez  estimées,  mort  le  11  février,  à  Madrid,' âgé 
de  soixante  et  onze  ans;  —  de  M.  James-Montgomery  Bailey,  directeur  du 
Danbury  Xews,  auteur  de  Life  in  Danbury  et  d'autres  ouvrages,  mort  le 
4mars,àDanbury(Connecticut),àgéde  cinquante-trois  ans;— de  M.  Francisco- 
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Asenjo  Barbucri,  membre  de  l'Académie  royale  et  de  l'Académie  des  beaux- 
arts  d'Espagne,  compositeur  de  musique  et  littérateur  distingué,  auquel  on 
doit  nombre  de  zmzuclas  (opéras)  et  un  Cancioncro  musical  de  los  siglos  XV 
y  XVI,  mort  à  Madrid,  le  19  février;  —  de  M.  Pedro  Basagana  y  Bonhome, 
doyen  de  la  Faculté  de  pharmacie  de  Barcelone,  dont  nous  citerons,  entre 
autres  publications  importantes  :  Flora  médico-fa rmaccûtica{iSoO-[S5i,  in-8)  ; 
Compendio  de  fannacia  fjalénica  (1878-1880,  in-8),  mort  le  25  février,  à  Bar- 
celone; —  de  ISI.  BiccHMANN.  correspondant  à  Paris  de  la  National  Zcitrmg, 
mort  le  26  mars  :  —  de  Magin  Bonkt  y-  Bonfill,  professeur  d'analyse  chimique 
à  l'Université  de  Madrid,  membre  titulaire  de  l'Académie  royale  des  sciences 
de  cette  ville,  où  il  est  mort  le  28  février;  —  de  M.  Alex.  Buugsch,  connu 
par  ses  recherches  sur  les  maladies  des  yeux,  mort  au  Caire,  le  3  février; 
—  de  M.  CoLLiNG,  directeur  de  la  section  épigraphique  du  musée  d'Athc'-nes, 
mort  le  22  février;  —  de  M.  John-Henry  Counell,  auteur  de  The  Primer 
ofmodern  musical  tonality,  et  de  plusieurs  autres  traités  musicaux  estimés, 
mort  le  l*""  mars,  à  New-York,  âgé  de  soixante-six  ans;  —  de  M.  Alex.-Isaac 
CoTHEAL,  à  qui  l'on  doit  A  sketch  of  thc  hwguaçic  of  thc  Musquito  Imiian,  mort 
le    22  février,  à  New-York;   —  de  M.   Ludwig-August   Frankl,   médecin 
et  poète  lyrique  autrichien,  mort  à  quatre-vingt-quatre  ans,  à  Vienne,   le 
13  mars;  —  de  M.  Alex.  Galletly,  directeur  du  musée  des  sciences  et  arts 
d'Edimbourg,  collaborateur  de  la  Chambci's  Cyclopredia,  mort  à  soixante- 
cinq  ans,  en  février;  —  de  M.  GEniiAROT  y  Coll,  avocat  et  auteur  d'une  His- 
toria  gênerai  de  Espana,  qui  lui  a  valu  de  nombreux  éloges,  d'une  Historia 
de  la  Tirrra  santa,  d'une  Historia  dcl  sitio  de  Gcrona  en  1809,  écrite  en  catalan, 
cl  d'autres  travaux  originaux  auxquels  il  faut  joindre  d'assez  nombreuses 
traductions  de  l'étranger,  mort  le  1(3  mars,  à  Barcelone  ;  —  de  M.  Victor  Hof- 
MEiSTER,  professeur  à  l'école  vétérinaii'e  de  Dresde,  mort  le  5  février;  —  de 
M.  Joseph  Keppler,  fondateur  de  The  Puch,  mort  à  New-York,  le  19  février, 
âgé  de  cinquante-six  ans;  —  de   M.  Carl-Wilhem    Knudsen,   auteur  d'ou- 
vrages sur  l'éducation  et  d'un  dictionnaire  de   la  prononciation  anglaise, 
mort  le  27  février,  à  South  Norvalk  (Connect.),  le  27  février;  —  de  M.  Edward 
Ki'JLLNER,   professeur  de  théologie  à  l'Université  de  Gressen,  mort  le  13  fé- 
vrier, à  quatre-vingt-huit  ans  :   —  de  M.  L.   Kossuth,    l'illustre  agitateur 
hongrois,  auquel  on  doit,  outre  sa  collaboration  à  divers  journaux  et  no- 
tamment au  Pcsti  Uirlap,  qu'il  dirigea  de  1842  à  1841,  divers  opuscules  sur 
tes  questions  du  jour,  des  Souvenirs  (1880,  in-8)  écrits  en  français,  et  qui 
laisse,  en  partie  seulement  rédigée,  une  Histoire  de  la  Hongrie,  mort  à  qua- 
tre-vingt-douze ans,  à  Turin,  le  20  mars;  —  de  M.  Johannes-Eniil  KuNxaE, 
professeur  de  jurisprudence  à  l'Université  de  Leipzig,  mort  à  soixante-dix 
ans,  le  11  février;  —  de  M.  Albert  LOcke,  professeur  de  chirurgie  à  l'Uni- 
versité de  Strasbourg,  mort  le  11  février,  à  soixante-dix  ans;  —  de  M.  Jo- 
soph  Lepkowsky,  professeur  d'archéologie  à  l'Université  de  Cracovie,  mort 
à  la  fin  de  février;  —  de  M.  Steele  Magkaye,  po^te  dramatique,  mort  à  cin- 
quante ans,  en  février;  —  de  M""  Maria  Mendoza  de  Vives,  à  laquelle  on 
doit  plusieurs  poésies  et  quelques  romans,  dont  le  dernier  a  pour  titre  la 
Pubilla  Ferraro,  morte  à  Barcelone,  le  21  février;  —  de  M.  Otto  Mkykow, 
professeur  de  jurisprudence  à  l'Université  de   Dorpat,  mort  le  17  février, 
ilans  sa  soixante  et  onzii'-me  année  ;  —  de  M.  Eduardo  Pérez  Pu.iol,  recteur 
(If  l'Université  de  Valence,  connu  par  ses  recherches  sur  l'histoin;  visigo- 
Lliique  d'Espagne,  mort  à  soixante-quatre  ans,  le  9  mars;  —  de  M.  Franï 
Hagki,    abbé    capitulaire    d'.\gram  ,    vice-président    de    l'Académie    des 
scionces,  mort  à  .\gram.  Agé  de    soixante-cinq  ans,  le  13  février;    —  du 
K.  P.  Heinrich  Sghwarz,  Ord.S.  B,,  pédagogue,  auteur  de  nombreux  écrits 
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pour  la  joiHicsse,  mort  le  20  février,  à  soixante-quinze  ans;  —  de  sir  James 
Stephkn,  frère  de  l'éditeur  de  la  National  Biography,  jvirisle  éminent,  au- 
quel on  doit,  entre  autres  ouvrages  considérables,  une  History  of  the  criminal 
law  of  England  (1883,  2  vol.  in-8),  mort  le  2  mars,  à  Ipswieh  ;  —  de  M.  J. 
Uffelmann,  professeur  honoraire  de  médecine  àrUniversitéde  Rostock,  mort 
le  17  février;  —  de  M.  Theod.-Ludwig  Wittstkix,  mathématicien  alle- 
mand, mort  à  Hanovre  le  20  février,  âgé  de  soixante-dix-huit  ans  ;  —  de 
M.  Aug.  Wrzesniowski,  professeur  de  zoologie  à  TUniversité  de  Varsovie, 
auteur  de  recherches  sur  les  protozoaires,  mort  en  février. 

Congrès.  —  Nous  rappelons  que  c'est  du  4  au  7  septembre  que  se  tiendra 
à  Bruxelles,  sous  la  présidence  de  Mgr  le  cardinal  archevêque  de  Malines, 
le  troisième  congrès  international  des  catholiques.  Nous  autres  Français, 
nous  sommes  tout  spécialement  intéressés  à  la  prospérité-  de  cette  œuvre 
qui  est  née  et  s'est  développée  sur  notre  sol;  il  y  a  deux  moyens  de  la  favo- 
riser :  en  adhérant  au  congrès  et  en  envoyant  une  souscription  de  10  fr.,  en 
échange  de  laquelle  on  reçoit  le  compte  rendu  des  travaux;  en  ajoutant  à  ce 
concours  pécuniaire  un  concours  personnel  et  intellectuel,  par  la  présenta- 
tion au  congrès  de  mémoires  scientiliques.  Les  sujets  des  travaux  doivent 
être  agréés  par  le  comité  d'organisation  avant  le  31  mai.  Parmi  la  liste 
des  mémoires  annoncés  jusqu'ici,  nous  relevons  les  suivants  dus  à  des 
collaborateurs  de  notre  revue  :  M.  l'abbé  Pisani,  les  missions  fraiiciscaines  en 
Egypte  an  XVIII^  siècle;  M.  l'abbé  Allain,  la  Législation  e<:clésiastique  de 
renseignement  en  France  sous  V ancien  régime;  M.  G.  Kurth,  les  Trêves-Dieu 
au  moyen  âge;  M.  C.  de  Kirwan,  l'Homme  et  l'animal. 

Institut.  —  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  L'Académie  a 
procédé,  le  16  mars,  à  l'élection  d'un  membre  titulaire  en  remplacement  de 
M.  Waddington,  décédé.  Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  Gagnât  a  obtenu 
12  voix,  M.  Gollignon  11,  M.  le  marquis  de  Beaucourt  8  et  M.  R.  de  Maulde 
La  Glavière  7.  Au  second  tour  de  scrutin,  M.  Gollignon  a  été  élu  par  22  suf- 
frages contre  lia  M.  Gagnât,  et  5  à  M.  le  marquis  de  Beaucourt. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  delles-lettres.  — 
Dans  la  séance  du  2  mars,  l'Académie  a  entendu  la  lecture  d'un  mémoire 
de  M.  Paul  Durrieu  sur  un  dessin  fait  au  xv'=  siècle  pour  le  duc  de  Berry. 
M.  Oppert  a  lu  ensuite  un  travail  ayant  pour  objet  de  fixer  la  date  exacte 
de  la  destruction  du  premier  temple  de  Jérusalem.  —  Dans  celle  du  9  mars, 
M.  Heuzey  a  communiqué  à  l'Académie  une  petite  inscription  grecque 
trouvée  à  Saint-Gôme,  près  Nîmes.  —  Le  16  mars,  après  une  série  d'obser- 
vations de  M.  Louis  Havet  sur  le  prologue  du  livre  111  des  Fables  de  Phèdre, 
M.  Romanet  du  Gaillaud  a  lu  un  travail  sur  les  origines  du  christianisme 
au  Tonkin  et  dans  les  pays  annamites.  —  Gette  lecture  a  été  achevée  dans 
la  séance  du  21  mars;  M.  Mispoulet  a  ensuite  communiqué  un  fragment 
d'un  travail  de  M.  Robiou  sur  les  idées  religieuses  en  Grèce  au  temps 
d'Alexandre.  —  Le  30  mars,  M.  Mispoulet  a  terminé  sa  lecture;  M.  Louis 
Havet  a  entretenu  l'Académie  de  la  date  de  la  composition  des  livres  I  et  II 
des  Fables  de  Phèdre.  M.  le  baron  Halna  du  Fretay  a  fait  une  communica- 
tion sur  les  monuments  néolithiques  trouvés  à  Poullan  (Finistère). 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  3  mars,  M  Gharles  Huit  a  achevé  la  lecture  de  son  mé- 
moire sur  le  Lysis  de  Platon.  M.  Colmet  de  Santerre  a  fait  ensuite  une  com- 
munication sur  le  divorce  de  Napoléon  et  de  Joséphine  au  point  de  vue 
juridique  et  légal.  —  Le  10  mars,  M.  Maurice  Block  a  lu  un  mémoire 
sur  la  signification  respective  des  mots  État  et  Société.  —  Le  17  mars, 
M.  Arthur  Desjardins  a  donné  lecture  d'une  étude  sur  la  déclaration  russe 
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du  9  mars  1780,  qui  posa  les  principes  des  droits  des  neutres  en  temps  de 
guerre  maritime.  —  Dans  la  séance  du  31  mars,  après  une  communication 
de  M.  Levasseur  sur  l'agriculture  aux  États-Unis,  M.  Maurice  a  lu  un  mé- 
moire intitulé  :  L'Individualisme. 

Paris.  —  M.  Henri  Bcraldi  publie  une  luxueuse  et  curieuse  brochure 
sous  ce  titre  :  Propos  de  bibliophile  Voyage  d'un  livre  à  travers  la  Biblio- 
thèque nationale  {P&r'is,  G.  Masson,  in-4  de  45  p.  avec  grav.  Extrait  du  jour- 
nal la  Nature).  Il  y  décrit  avec  une  verve  spirituelle  les  quatre  étapes  par  où 
passe  un  volume  quelconque  destiné  à  la  Bibliothèque  nationale  :  1"  Bureau 
des  entrées  ;  2°  Bureau  du  catalogue;  3"  Dépôt;  4°  Communication  au  pu- 
blic. Il  a  pris  pour  guide,  et,  selon  sa  remarque,  «  l'on  no  saurait  désirer 
mieux,  »  l'administrateur  général  môme  de  l'incomparable  établissement, 
M.  L.  Delisle,  auteur  de  Notes  sur  le  département  des  impj-imés  de  la  Biblio- 
thèque 7ia/t07irt/e  (septembre  1891).  A  ses  descriptions  il  Joint  çà  et  là  l'ex- 
posé de  diverses  idées  d'amélioration  qu'il  serait  fort  désirable  de  voir 
adopter.  M.  Beraldi  est  pour  la  Bibliothèque  nationale  un  vérilable  ami  qui 
voudrait  la  rendre  encore  plus  utile,  plus  riche  et  plus  belle. 

—  Le  douzième  fascicule  du  Dirtionnaire  général  de  la  langue  française, 
par  MM.  Hatzfeld,  Darmesteter  et  Thomas  (Paris,  Delagrave,  gr.  in-8,  1  fr. 
la  livraison),  s'étend  de  émergent  à  éprendre.  On  regrette  que  cet  excellent 
ouvrage  n'avance  pas  plus  vite. 

—  La  Bévue  de  Paris,  le  nouveau  périodique  qui  rivalise  avec  l'antique 
Revue  des  Deux  .Mondes,  et  qui  commence  par  lui  ravir  une  partie  de  ses  col- 
laborateurs, donne  dans  ses  quatre  premiers  numéros  (1*''  février-15  mars, 
Paris,  85  bis,  faubourg  Saint-Honoré,  48  fr.  par  an),  cinq  Lettres  à  «  l'Étran- 
gère »  de  Balzac;  le  récit  par  M.  Pierre  Loti  d'une  visite  au  couvent  de 
Loyola;  une  étude  posthume  de  M.  E.  Renan,  sur  Philon  d'Ale.xandrie;  des 
romansdc  Gyp,  de  M.  Gabriel  d'Annunzio,  de  M.Rod;  une  manière  d'éloge 
de  M.  Brunetière,  par  M.  E.  Faguet;  un  aperçu  sur  le  ministère  Casimir- 
Périer,  par  le  baron  de  Barante  ;  une  étude  de  M.  J.  Darmesteter  sur  la 
guerre  et  la  paix  intérieure  depuis  1871  jusqu'àlalin  de  1893;  des  notes  sur 
le  parti  royaliste  pendant  la  même  époque;  dos  lettres  d'Octave  Feuillet; 
un  article  sur  Prévost-Paradol,  par  M.  Eug.  Dufeuille;  une  étude  sur  l'anar- 
chisme  révolutionnaire,  par  M.  J.  Bourdin,  etc.  11  serait  superflu  de  dire  que 
la  Revue  est  bien  imprimée  et  que  le  côté  matériel  est  fort  soigné. 

—  En  annonçant,  l'an  àeriÙQr  {Poiybiblion,  i.  LXVII,  p.  471),  la  première 
édition  de  VArinuaire  universel  illustré,  revue  générale  de  Vannée,  nous  avuns 
fait  connaître  d'une  manière  suffisante  l'objet  que  se  proposent  les  auteurs 
de  cette  publication  et  le  plan  qu'ils  ont  adopté.  La  deuxième  année  (1893) 
vient  de  paraître  (Paris,  31,  rue  Saint-Lazare,  et  la  plupart  des  libraires; 
in-4  de  xv-1240  p.  10  fr.,  cartonné  en  toile),  sous  le  patronage  de  M.  Fran- 
çois Coppée,  qui  a  écrit  une  courte  préface.  Nous  répéterons  à  la  suite  du 
poète  académicien  que  V Annuaire  présente  une  «  incontestable  utilité  pra- 
tique, "  et  nous  reconnaissons  volontiers  que  la  collection  en  «  demeurera 
comme  un  recueil  de  documents  indispensable  (ou  du  moins  très  précieux), 
au  curieux,  au  savant,  à  l'historien.  »  Nous  regrettons  seulement  que  V An- 
nuaire, —  qui  prétend  pourtant  compter  parmi  ses  patrons  des  députés 
catholiques  et  même  un  évfMjue  —  parle  des  choses  de  la  religion  en  termes 
qu'un  croyant  ne  saurait  accepter  (p.  482)  :  <<  Le  gouvernement  républicain 
n'a  pas  eu  —  ou  si  peu  —  l'occasion  de  sévir  contre  le  clergé  rebelle  h  l'obser- 
vation du  Concordat;  »  <<  les  actes  contradicloires  de  l'Église  elle-même, 
d'une  part  faisant  appel  à  l'examen  scientiliqur  pour  faire  contrôler  l'an- 
thenticité  historique  d'une  sainte  relique;  d'autre  part  appelant  à  la  res- 
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cousse  les  formalités  du  vieux  rituel  moyenâgeux,  pour  délivrer  une  pauvre 
Olle,  une  «  possédée,  «  des  démons  qui  l'auraient  envahie  !  La  foi  peut-elle 
résister  à  ces  contradictions?  )>  Les  catholiques  qui  patronnent  VAmiuaire 
devraient  bien  donner  à  ceux  qui  le  rédigent  quelques  notions  plus  exactes 
des  choses  et  de  Tesprit  de  la  religion. 

—  La  Semaine  des  famillei^,  recueil  hebdomadaire  illustré  pour  la  jeunesse, 
vient  d'achever  sa  trenle-cinquième  année.  Ses  lecteurs  peuvent,  chaque  se- 
maine, se  récréer  agréablement,,  car  les  sujets  traités  dans  ce  périodique 
sont  des  plus  variés  (Paris,  Lecoffre,  10  fr.  par  an).  Nous  constellerons 
toutefois  aux  éditeurs  d'augmenter  un  peu  le  nombre  des  gravures.  L'illus- 
tration est,  en  effet,  partout  à  l'ordre  du  jour  en  ce  qui  concerne  les  revues 
du  genre,  et  il  importe  que  celle-ci  conserve  et  accroisse  son  influence  bien- 
faisante au  foyer  chrétien. 

—  Un  lieutenant  de  \aisscau  dont  nous  avons  eu  déjà  Toccasion  de  signa- 
ler des  ouvrages  et  de  louer  les  qualités  d'historien  etd'écrivain  (Pnlybiblion, 
tome  LXVII,  p.  365,  et  tome  LXVIII,  p.  485;,  M.  Maurice  Loir,  consacre  à 
Jean  Gaspard  Vence,  corsaire  et  amiral  (1747-1808).  qui  s'illustra  dans  la 
guerre  de  l'Indépendance  et  dans  celles  de  la  Révolution  et  qui  témoigna, 
daus  la  préfecture  maritime  de  Toulon,  de  précieuses  qualités  d'administra- 
teur, une  curieuse  notice,  ornée  de  magnifiques  gravures  et  de  fac-similés 
(Paris,  E.  Baudoin,  in-4  de  79  p.).  Nous  en  reparlerons  plus  au  long. 

Auvergne. —  M.  Antoine  Vernière,  président  de  l'Académie  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  de  Clermont-Ferrantl,  publie  une  très  intéressante 
Notice  sur  M.  l'abbé  Chaix  de  Lavarène,  curé-archiprètre  de  la  cathédrale, 
son  ancien  confrère  (Clermont-Ferrand,  Bellet,  gr.  in-8  de  14  p.  Extrait  du 
Bulletin  historique  et  scientifique  de  l'Auvergne).  Il  donne  de  justes  et  élo- 
quents éloges  au  saint  prêtre  et  à  l'infatigable  travailleur  auquel  on  doit 
(entre  autres  ouvrages  énumérés  aux  pages  13  et  14)  deux  publications  im- 
portantes :  Saint  Sidoine  Apollinairi'  et  son  siècle  (2  vol.  in-8)  et  le  recueil  de 
la  correspondance  des  Papes  avec  l'Auvergne  :  Monumentu  pontificia  Arver- 
niiie,  decurrentibus  IX°,  X°,  XI°,  Xll"  saeculis  (2  vol.  in-4,  dont  le  second  va  pa- 
raître prochainement  et  comprend  les  documents  de  1198  à  1254). 

Bret.'^one.  —  M.  J.  Trévédy  t;"occupe  aujourd'hui  de  Thiophilc- Marie 
Lacnnec  (Saint-Brieuc,  in-8  de  41  p.),  avocat  distingué  et  spirituel  chanson- 
nier. Il  rectifie,  d'après  des  actes  authentiques,  des  erreurs  de  dates  com- 
miipes  par  les  biographes  et  cite  de  jolis  vers  du  père  de  l'illustre  médecin. 

Franxhe-Comté.  —  Dans  uue  substantielle  étude  intitulée  :  De  la  D^'popu- 
lation  médicale  des  campagnes  et  des  moyens  d'y  remédier  (Besançon,  imp. 
Dodivers,  in-8  de  32  p.),  discours  prononcé  dans  la  séance  solennelle  de 
rentrée  des  Facultés  et  de  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie  do  Besan- 
çon, le  9  novembre  dernier,  M.  le  docteur  Léon  Chapoy  expose  dune  façon 
littéraire  et  ou  ne  peut  plus  captivante  les  causes  auxquelles  il  faut  attri- 
buer le  manque  désolant  des  praticiens  ruraux,  si  l'on  peut  ainsi  dire.  L'au- 
teur, qui  a  beaucoup  observé,  indique  aussi  les  remèdes  au  mal  qu'il  si- 
gnale. Nous  voudrions  que  les  Chambres,  mieux  informées, et  les  communes 
si  nombreuses  qui  se  plaignent  aujourd'hui  de  leur  délaissement,  prissent 
sérieusement  note  des  travaux  de  ce  genre  et  s'en  inspirassent  pour  que 
les  unes  et  les  autres,  dans  la  mesure  la  plus  large  de  leur  action  et  de  leurs 
ressources,  pussent,  en  toute  connaissance  de  cause,  trouver  les  moyens 
d'attirer  et  de  retenir  dans  nos  campagnes  les  médecins  dont  la  surabon- 
dance dans  les  grandes  villes  est  inutile  pour  les  citadins  et  préjudiciable 
aux  intérêts  de  nos  populations  agricoles. 

—  Courte,  mais  très  méthodiquement  présentée  est  la  Notice  sur  Sainte- 
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Suzanne,  que  M.  H.  L'Épée  a  publiée,  il  y  a  quelque  temps  déjà  (Montbé- 
liard,  imp.  Barbier,  in-8  de  28  p.,  avec  3  pi.).  Dans  leur  brièveté,  les  titres 
des  cinq  chapitres  de  cet  opuscule  sont  aussi  clairs  que  possible  :  I.  Des- 
cription; II.  Archéologie;  III.  L'Église;  IV.  Le  Village ;'V.  Vlndustrie.  Les 
annales  de  ce  bourg  sont  peu  mouvementées,  mais  elles  oflrent  de  l'intérêt 
pour  rhistoire  des  mœurs  anciennes  du  pays  de  Montbéliard.  .\u  sujet  de 
l'aventure  de  Pierre  Vesseaux,  peut-être  y  a-t-il  lieu  de  se  demander  si 
quelques  dates  ne  sont  point  légèrement  embrouillées.  Maigre  critique  à 
laquelle,  d'ailleurs,  il  est  facile  d'opposer  quelque  erreur  d'impression. 
M.  L'Épée  a  eu  l'excellente  idée,  que  nous  recommandons  aux  historiens  des 
petites  localités,  d'ajouter  à  son  travail  trois  planches,  dont  Tune  est  la  vue 
actuelle  de  Sainte-Suzanne.  Les  exigeants  eussent  pu  aussi  désirer  un  plan. 
Guyenne  et  Gascogne.  —  M.  Ch.  Marionneau  a  fait  tirer  à  part  le  bref 
Discours  d'ouvei'ture  qu'il  a  prononcé  à  la  séance  publique  de  l'Académie  de 
Bordeaux  le  24  novembre  1892,  qui  célébrait,  ce  jour-là,  le  Troisième  Cen- 
tenaire de  Montaigne  (Bordeaux,  Feret,  in-8  de  20  p.  avec  un  portrait).  C'est 
plutôt  un  mémoire  érudit  qu'une  harangue  académique,  mémoire  qui  a  pour 
objet  l'iconogragraphie  de  l'auteur  des  Essais. 

—  Nous  annoncions  (t.  LXX,  p.  280)  la  publication  prochaine  d'un  travail 
collectif  de  MM.  l'abbé  Brun,  Berchon  et  Brutails,  archiviste  de  la  Gironde, 
sur  Uzeste  et  ClémcntV.  C'est  chose  faite  maintenant.  Leurs  trois  mémoires, 
insérés  d'abord  dans  le  recueil  de  laSociété  archéologique  de  Bordeaux (fasc.  II 
et  III  du  t.  XVIII),  ont  été  immédiatement  tirés  à  part,  sous  le  titre  donné 
ci-dessus,  avec  des  tables  et  une  introduction  de  M.  l'abbé  Brun  (Bordeaux, 
imp.  Cadoret,  in-8  de  vu-160  p.,  avec  3  grav.  et  8  pi.).  Il  y  a  dans  ce  petit 
volume  vme  infinité  de  choses  intéressantes,  mais  la  valeur  des  trois  mé- 
moires dont  il  se  compose  est  fort  inégale.  Le  travail  de  M.  l'abbé  Brun, 
Uzestf,  nrjtes  historiques  (p.  1-39),  trahit  une  certaine  inexpérience.  Si  l'on 
considère  d'ailleurs  que  c'est  le  début  de  l'auteur  en  histoire  et  en  archéo- 
logie, on  passera  aisément  sur  les  imperfections  qu'on  y  pourrait  relever  et 
on  augurera  fort  bien  de  ce  qu'il  pourra  nous  donner  plus  tard.  Il  traite 
successivement  du  bourg  d'Uzeste,  de  la  collégiale  et  du  chapitre,  et  enfin  du 
mausolée  de  Clément  V.  —  M.  Berchon,  qui  a  intitulé  son  mémoire  :  Clé- 
ment V  et  son  tombeau  à  Uzeste  (p.  41-113),  est  un  patient  et  laborieux  cher- 
cheur. Il  s'est  attaché  à  discuter  de  près  quelques  points  de  la  biographie 
de  Clément  V,  les  origines  de  sa  famille,  ses  études,  son  épiscopat,  son  élec- 
tion au  pontificat  suprême,  son  iconographie  ;  puis  il  revient  très  ample- 
ment sur  la  question  du  tombeau,  depuis  son  érection  jusqu'à  l'heure  pré- 
sente. Son  travail  est  un  peu  hâtif,  les  textes  latins  et  citations  ont  eu  à 
souffrir  de  la  négligence  des  compositeurs  et  des  correcteurs.  —  Les  Notes 
archéologiques  sur  la  Collégiale  d'Uzeste,  de  M.  Brutails  (p.  115-159),  sont 
tout  à  fait  remarquables.  On  voit  sans  peine  que  l'auteur  est  un  des  meilleurs 
élèves  de  Quicherat  et  de  M.  de  Lasteyrie,  rompu  aux  recherches  el  très 
versé  dans  la  critique,  aussi  bien  celle  des  monuments  que  celle  des  textes. 
Son  mémoire,  dont  un  plan  très  précis  facilite  beaucoup  la  lecture,  est  très 
clair,  bien  divisé,  bien  écrit.  Il  épuise  vraiment  le  sujet.  L'illustration,  un 
peu  inégale,  est  cependant,  d'ordinaire,  dune  bonne  exécution.  Les  pho- 
totypies,  d'aprèsles  photographies  de  M.  Brutails,  sont  très  satisfaisantes. 
Les  deux  planches  consacrées  à  d'anciennes  images  de  Clément  V,  à  des 
armoiries,  à  des  monnaies,  etc.,  sont  moins  bonnes,  mais  suffisantes. 

—  Un  petit  problème  historique,  soulevé  de  nouveau  en  plusieurs  articles 
récents  de  la  Revue  catholique  de  Bordeaux  (10  et  25  janvier,  10  février  1894), 
semble  avoir  trouvé  enfin  sa  solution  définitive.  II  s'agissait  de  savoir  si 
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Bertrand  de  Goth,  le  futur  pape  d'Avignon,  est  né  à  Villandraut  ou  à 
Uzeste.  Les  chroniqueurs  se  partageaient  à  cet  égard,  et  Renan,  dans  un 
même  article  sur  Clément  V,  avait  adopté  successivement  et  sans  réserve 
lesdeuxopinions.  M.  Berchon  a  retrouvé  dans  les  Fœderade  Rymer  (éd.  de  la 
Haye,  t.  1,  p.  67  de  la  IV«  partie)  une  lettre  du  Pape  au  roi  d'Angleterre, 
datée  de  Villandraut,  le  22  décembre  1306,  où  se  lisent  ces  mots  :  Ad  pri- 
mitivum  nos  tnmstiilinius  aerem  et  locumnativitath  nostrae  Vigjumdraldiim,  qui 
nous  paraissent  décisifs  en  faveur  do  l'opinion  soutenue  dès  le  \iv«  siècle 
par  Bernard  Coni. 

—  Grâce  à  l'initiative  de  M.  le  premier  président  Delcurron,  la  Cour  d'ap- 
pel de  Bordeaux  a  fait  imprimer  le  catalogue  de  la  bibliothèque,  qui  com- 
prend six  mille  volumes,  dont  plus  de  quatre  mille  traitent  de  questions 
juridiques.  La  brève,  mais  substantielle  introduction  où  M.  le  conseiller 
Habasque  a  raconté  les  humbles  origines  et  les  accroissements  rapides  de 
cette  collection  a  été  tirée  à  part  [Préface  du  catalogue  de  la  bibliothèque  de  la 
cour  d^appel  de  Bordeaux;  Bordeaux,  imp.  Cadoret,  in-8de  10  p.). 

—  M.  le  conseiller  F.  Habasque  vient  de  publier  à  part  un  article  intéres- 
sant qu'il  avait  donné  à  la  Revue  de  VAgenais  :  Une  Visite  épiscopale  à  Saint- 
3ean-de-Luz  sows  Louis  XIV  (Agen,  imp.  Lamy,  in-8  de  14  p.).  Il  y  public, 
en  les  commentant  le  plus  agréablement  du  monde,  deux  documents 
de  1702,  empruntés  aux  archives  municipales  «  très  bien  tenues  »  de 
Saint-Jean  de  Luz.  Ce  sont  des  comptes  de  dépenses  qui  prouvent  que  l'hos- 
pitalière cité  faisait  grandement  les  choses. 

—  Très  curieuse  la  brochure  intitulée  :  Académie  nationale  des  sciences,  ■ 
belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux.  Troisième  centenaire  de  Michel  Montaigne. 
Discours  d'ouverture  de  la  séance  publique  du  24  novembre  1892,  prononcé 
par  M.  Ch.  Marionneau,  président  (Bordeaux,  Feret,  gr.  in-8  de  20  p.). 
M.  Marionneau,  habile  artiste  et  savant  archéologue,  a  consacré  son  dis- 
cours aux  Portraits  de  Michel  Montaigne.  M.  Marionneau  a  corrigé  et  com- 
plété de  main  de  maître  la  partie  iconographique  de  la  Notice  bibliogra- 
phique sur  Montaigne,  par  le  docteur  Payen  (1837),  où  les  portraits  de  l'im- 
mortel penseur  sont  énumérés  sous  50  numéros.  H  retrace  l'histoire  de  toutes 
les  statues,  statuettes,  bustes,  médailles  de  Montaigne,  de  tous  les  tableaux 
où  figure  l'ancien  maire  de  Bordeaux,  enfin  des  portraits  qui  ne  sont  pas  de 
seconde  main  et  qui  se  réduisent  à  trois,  ceux  d'Augustin  de  Saint-Aubin 
(1774),  d'Etienne  Fiquet  (1772),  de  Thomas  de  Leu  (1611).  Cette  dernière 
gravure  seule  est  authentique.  M.  Marionneau  a  eu  la  bonne  pensée  de  la 
reproduire  en  tète  de  sa  brochure. 

Languedoc.  —  .Annonçons  une  splendide  publication  de  la  Société  archéo- 
logique du  midi  de  la  France  :  Album  des  monuments  et  de  Varl  ancien  du  midi 
delà  France.  La  première  livraison  (Toulouse,  E.  Privât,  in-8  de  48  p.)  com- 
prend treize  planches  et  vingt-cinq  dessins  d'une  très  belle  exécution.  Le 
texte  est  formé  des  articles  suivants  :  Le  Midi,  par  M.  Emile  Mâle  ;  —  Vue  j)ano- 
ramiquede  Toulouseen  /5yo,par  M.Joseph  deMalafosse; — Plan  archéologique 
de  Toulouse,  par  le  même  ;  —  Les  Augustins  de  Toulouse,  par  M.  l'archiviste 
Roschach  (avec  bibliographie  en  8  articles)  ;  — Les  Jacobhis  de  Toulouse,  par 
M.  le  chanoine  Douais;  —  La  Sculpture  sur  bois  dans  le  Toulousain.  Les 
Boiseries  du  château  de  Pibrac,  par  M.  J.  de  Malafosse;  —  Guy  du  Faur  de 
Pibrac,  par  M.  Jules  de  Lahondès  (avec  bibliographie  abondante  et  portrait 
de  l'auteur  des  Quatraijis);  —  Un  Émail  de  Limoges  au  musée  Saint-Raymond 
de  Toulouse,  par  le  même. 

—  Atbia  christiana  est  le  titre  d'une  revue  que  M.  l'abbé  Fort,  curé  de 
Teillet  et  archiviste  du  diocèse  d'Albi,  publie  depuis  un  an  déjà  (Albi,  or- 
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phelinat  Saint-Jean;  Ginestet;  Castres,  librairie  catholique).  La  revue, 
comme  l'indique  son  titre,  est  plus  spécialement  consacrée  à  Thistoire  reli- 
gieuse du  diocèse  d'AIbi  et  de  ses  dépendances  :  c'est-à-dire  qu'elle  ne  se 
borne  pas  à  ce  qui  concerne  le  diocèse  propre  d'Aibi,  mais  aussi  les  évéchés 
suffragants;  bien  entendu,  histoire  est  pris  ici  au  sens  le  plus  large  du  mot 
et  ni  la  lipsanographie,  ni  la  liturgie,  ni  l'archéologie,  ni  les  sciences  et 
arts,  dans  leurs  rapports  du  moins  avec  l'Église,  ne  sont  négligés  dans  la 
revue.  En  outre,  à  l'exemple  de  l'exci^llente  Rcinie  catholique  de  Bordeaux, 
VAlbia  chrinlinrin  donne,  àtins  un  supplément,  la  chronique  religieuse  de  l'ar- 
chidiocèse.  Dos  gravures,  médiocres  d'ailleurs,  illustrent  le  texte,  bien  que 
le  prix  de  l'abonnement  animel  ne  soit  que  de  8  l'r. 

Limousin.  —  M.  G.  Clément-Simon  publie  une  Notice  de  quelques  manm- 
crits  d'uni"  i>ihliothéqw  limousine  (Brive,  imp.  Roche,  gr.  in-8  de  06  p.  Ex- 
trait du  tome  XV  du  Bulletin  de  la  Société  scientifique,  historique  et  anhéolo- 
gique  de  la  Corrézc).  Les  manut-crits  étudiés  par  le  savant  critique  sont  : 
1"  xiii»  siècle.  Sermones.  Tractatus  varii.  Volumes  provenant  de  Pierre  de 
Limoges;  2»  xive  siècle.  Chansons  des  troubadours.  Vies  et  poésies.  Copie  de 
la  fin  du  xviic  siècle,  dite  manuscrit  do  Chasteuil-Galaup.  La  notice  sur 
Pierre  de  Limoges,  enrichie  d'une  communication  de  M.  Léopold  Delisle, 
complète  tous  les  travaux  antérieurs  (chanoine  Arbellot,  Lecoy  de  la  Mar- 
che, Hauréau,  dans  le  tome  XXVI  de  VHistoire  littéraire  de  la  France).  Dans 
la  notice  sur  la  Chansondes  troubadours  sont  reproduites:  1"  une  lettre  iné- 
dite de  Fauris  de  Saint-Vincens  à  Raynouard,  fort  précieuse  pour  la  biblio- 
graphie de  la  littérature  romane;  2°  diverses  observations  de  deux  de  nos 
plus  célèbres  romanistes,  MM.  Camille  Chahaneau  el  Paul  Meyer,  avec  dis- 
cussion très  développée  de  divers  points  d'histoire  littéraire  méridionale. 

NoRMANDiic.  —  Notre  distingué  collaborateur  et  ami  M.  Emile  Travers 
vient  d'extraire  du  Compte  rendu  du  LVUl"  congrès  archilolotjique  de  France 
tenu  à  Besançon  en  1891.  des  notes  sur  quelques  temples  de  la  Basse-Nor- 
mandie (Caen,  H.  Delesques,  in-8  de  24  p.).  L'auteur  commence  par  étudier 
le  temple  de  Montbéliard,  et  de  là  il  saule  à  Caen,  habitude  de  l'amillo).  Il 
décrit  les  premières  réunions  un  peu  tumultueuses  et  un  peu  révolution- 
naires de  la  R.  P.  R.  Une  gravure  donne  l'aspect  du  temple  du  Bourg-l'Abbé, 
élevé  en  1012  et  détruit  en  1685.  D'où  il  rapproche  celui  de  Monlbéliard 
(Montbéliard  a  décidément  de  grands  charmes  pour  M.  Travers).  A  Saint- 
Lô,  par  exemple,  le  temple  était  le  lieu  dit  la  Caverne  au  serpent.  Beaucoup 
de  détails  bien  curieux  et  inédits,  non  seulement  sur  les  temples,  mais  sur- 
l'exercice  de  la  R.  P.  R.  on  Normandie,  que  seul  M.  Travers  pouvait  donner 
avec  autant  de  charme  el  d'intérêt. 

—  Nous  avons  reçu  un  fort  intéressant  volume,  écrit  avec  beaucoup 
d'érudition  par  M.  A.  Surville,  instituteur  de  la  Chapelle-Biche,  sur  l'an- 
cienne paroisse  de  Sainlo-Suzanne,  qu'il  a  intitulé  :  Un  Coin  du  Bocage  nor- 
mand (Le  Mans,  G.  Harel,  in-8  de  396  p.).  Nous  nous  contentons  de  l'an- 
noncer présentement,  nous  réservant  de  lui  consacrer  un  article  détaillé 
dans  l'un  de  nos  prochains  numéros. 

—  Les  numéros  2  et  3  des  Annales  de  Normandie  contiennent  des  poésies 
de  M.  Gustave  Le  Vavasseur,  des  articles  do  M.  S.  Millet,  miss  E.  Ehrtone, 
Léon  Vanier,  Louis  Duval,  Perdican.  Enlin  M.  Charles  Vérel  poursuit  son 
dictionnaire  du  patois  normand  (Nonant  (Orne),  in-8  mensuel). 

—  On  lira  avec  beaucoup  d'intérêt  et  de  profit  une  brochure  do  quinze 
pages,  imprin)ée  à  Avranches,  chez  AH'red  Ponin,  el  sans  nom  d'auteur. 
Nous  croyons  savoir  qu'elle  est  do  l'érudit  curé  de  Saint-Pair-sur-la-Mer 
(Manche),  M.  Edmond  Gombert  :  Saint  Gaud,  cvêque  d'Êvreuz  au  V'>  siècle, 
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succcsf^cur  de  saint  Taurin,  réponse  aux  observations,  critiqua  de  M.  [le  cha- 
noine] E.-A.  Pigeon.  Nous  ne  somnnes  pas  en  mesure  de  prendre  parti  dans 
oetle  polémique  hagiographique  et  lipsanographicjue  ;  mais  nous  pouvons 
dire  que  la  discussion  de  M.  Gombert  nous  semble  fort  bien  menée  et  qu'il 
y  fait  preuve  d'une  connaissance  approfondie  des  sources  et  de  la  littérature 
de  son  difticile  sujet. 

Orléanais.  —  M.  L.  Jarry  publie  Deux  Chansons  vormandes  sur  le  siège 
d'Orléans  et  la  mort  de  Salisbury  (Orléans,  Herluison,  gr.  in-8  de  14  p.  Extrait 
des  Bulletins  de  la  Société).  Ces  chansons,  fort  curieuses,  avaient  été  pu- 
bliées d'une  façon  insuffisante  par  le  comte  de  Blangy  dans  son  dernier  vo- 
lume sur  Gilles  de  Gouberville  {^otes  complémentaires  et  pièces  justificatives, 
Caen,  1892),  et,  de  nouveau,  dans  une  plaquette  spéciale  (Caen,  1893).  En 
l'année  1892,  le  regretté  Siméon  Luce  réimprima  la  première  dans  la  Revue 
bleue  à\}  8  octobre,  mais  avec  quelques  m.odilications  parfois  un  peu  hardies. 
M.  Jarry  a  cru  devoir  donner  une  édition  entièrement  fidèle  des  deux  pièces 
«  dont  le  savant  académicien  avait  si  bien  fait  ressortir  la  valeur  à  la  fois 
littéraire  et  historique.  »  Il  a  fait  précéder  cette  édition  de  quelques  pages 
remplies  d'instructifs  renseignements  et  de  fines  observations.  Il  a  eu  pour 
collaborateur  dans  l'établissement  du  texte  un  «  jeune  confrère,  M.  Eugène 
Jarry,  qui  a  fait  de  la  paléographie  du  xv«  siècle  une  étude  approfondie.  »    ' 

Périgord.  —  Un  jeune  travailleur  qui  adopte  le  pseudonyme  de  Jehan  de 
Nastringues  entreprend  la  publication  de  Généalogies  périgourdincs.  Le  pre- 
mier fascicule  renferme  une  Notice  historique,  gémaloqiqve  et  héraldique  sur 
lamaison  de  Fithol  de  Méziéres  (Bergerac,  Imp.  générale  du  Sud-Ouest,  in-8 
de  42  p.).  C'est  un  travail  fait  avec  beaucoup  de  conscience  et  de  soin.  M.  J. 
de  Nastringues,  dans  une  note  mise  sous  les  armoiries  de  la  famille  de 
Filhol,  relève  ainsi  une  erreur  du  meilleur  généalogiste  de  sa  province  na- 
tale :  «  M.  de  Froidefond  [Armoriai  du  Périgord)  paraît  avoir  confondu  les 
différentes  familles  de  ce  nom  ;  aussi  donne-t-il  aux  Filhol  de  Méziéres  des 
armoiries  qui  ne  leur  ont  jamais  appartenu.  » 

Poitou.  —  M.  le  chanoine  Chabauty  a  commencé,  sous  le  titre  d'Etudes 
scripturales,  patristiques,  théologicjues  et  philosophiques  sur  l'avenir  de  l'Église 
catholique  selon  le  plan  diviii,  un  ouvrage  considérable  dont  trois  volumes  ont 
paru  (Mirebeau,  l'auteur),  et  dans  lequel,  reprenant  l'étude  de  la  question 
eschatologique,  il  soutient  le  système  de  la  «  Rénovation  :  »  d'après  ce  sys- 
tème, après  le  cataclysme  universel  produit  par  la  venue  de  l'Antéchrist, 
N.-S  J.-C.  viendra  régner  visiblement  au  milieu  du  monde  régénéré  et  de 
l'Église  triomphante.  Un  groupe  de  soixante  prêtres,  qui  adhèrent  au  sys- 
tème de  M.  le  chanoine  Chabauty,  vient  de  publier  une  petite  brochure 
dans  laquelle  est  exposé  l'État  de  la  question  eschatologique  ou  des  choses 
finales  auXIX^  siècle,  et  le  système  de  la  Rénovation.  Une  note  qui  suit  s'efforce 
d'établir  que  l'Encycliqite  sur  les  études  bibliques  ne  vient  pas  condamner  ce 
système  (Poitiers,  imp.  Oudin,  in-8  de  16  et  7  p.).  Nous  aurons  sans  doute 
l'occasion  de  revenir  prochainement  sur  ce  système  en  examinant  l'ouvrage 
de  M.  le  chanoine  Chabauty. 

QuERCY.  —  M.  Louis  Greil  publie  une  Notice  sur  Louis  Ayma,  né  à  Cahors 
en  1807,  mort  à  Foix  en  1893  (Cahors,  imp.Laytou,  gr.  in-8  de  15  p.).  Ayma, 
ce  qui  est  rare  pour  un  inspecteur  d'Académie,  obtint  le  titre  de  comman- 
deur de  l'ordre  pontifical  de  Saint-Grégoire  le  Grand  pour  sa  traduction  an- 
notée de  l'ouvrage  latin  de  Guillaume  de  Lacroix  {Séries  et  acta  Episcoporum 
Cadurcensium).  M.  Greil  rend  un  juste  hommage  à  cet  homme  d'autant  de 
savoir  que  de  piété.  Il  reproduit,  dans  son  intéressante  notice,  plusieurs 
lettres  écrites  à  L.  Ayma  par  ses  confrères,  notamment  une  lettre  d'Emile 
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Zola,  qu'Ayma  avait  eu  pour  élève,  cl  qui  lui  dit  :  «  L'homme  vieux  est  au- 
jourd'hui reconnaissant  des  bontés  que  vous  avez  eues  pour  l'enfant;  »  une 
lettre  de  Mgr  l'évèque  de  Pamiers  disant  à  M"«  Ayma  :  «  Je  pleure  avec 
vous  l'homme  distingué,  l'excellent  chrétien  que  nous  avons  perdu....  » 
M.  Greil  donne  (p.  13-15)  la  liste  complète  des  ouvrages  de  Louis  Ayma. 

Alsace-Lorraine.  —  Dans  la  Collection  d'Alsace-Loiraine  publiée  par  VAl- 
sacien-Loirain,  M.  Charles  Nerlinger  vient  de  donner  une  curieuse  notice  sur 
la  Seigneurie  et  le  château  d'Orteiibei'g  au  Val  de  Ville  sous  la  domination  bour- 
guignonne (Ii69-ii7i)  (Paris,  Ch.  Schlaeber,  in-8  de  34  p.).  Un  rapport  de 
1473  a  permis  à  M.  Nerlinger  de  nous  présenter  de  ce  château  une  descrip- 
tion précise.  La  description  est  suivie  de  l'histoire  de  la  seigneurie  pendant 
les  années  où  elle  resta  dans  la  possession  du  Téméraire.  Le  troisième  et 
dernier  chapitre,  consacré  aux  revenus,  n'est  pas  le  moins  curieux  de  cette 
intéressante  monographie.  M.  Nerlinger  avait  déjà,  l'année  dernière,  inau- 
guré la  collection  par  un  travail  analogue  sur  Thann  à  la  fin  du  XV^  siècle. 
L'on  ne  peut  que  souhaiter  la  continuation  de  ces  monographies  qui  éclai- 
rent l'histoire  d'Alsace  ù  la  lin  du  moyen  âge. 

Allemagne.  —  Les  Goltingische  gelehrte  Anzeigen,  qui  sont  une  des  plus 
anciennes  revues  critiques  d'.Mlcmagne,  et  de  toutes  celle  dont  les  juge- 
ments font  à  bon  droit  le  plus  autorité,  ont  modifié  depuis  janvier  dernier 
leur  mode  de  publication.  De  bimensuelle,  la  périodicité  devient  mensuelle. 
Le  prix  reste  d'ailleurs  fixé  à  30  fr.  par  an.  Une  autre  modilication  qui  ne 
pourra  qu'être  agréable  aux  abonnés  de  cette  importante  revue,  c'est  l'addi- 
tion d'une  couverture  qui  protège  le  texte. 

Belgique. —  «  Ferry  de  Carondelet,  l'un  des  prélats  les  plus  magnifiques 
du  XVI'  siècle,  ambassadeur  de  Charles-Quint  à  Rome  en  plusieurs  occasions, 
nous  a  laissé  un  curieux  monument  historique  de  son  époque,  sa  corres- 
pondance diplomatique,  conservée,  manuscrite,  aux  archives  de  Lille.  » 
C'est  ainsi  que  débute  la  luxueuse  brochure  que  M.  L.  de  la  Brière  vient  de 
publier  sous  le  titre  de  :  Ferry  de  Carondelet,  ambassadeur  à  Rome  {iîHO) 
(Evreux,  imp.  de  l'Eure,  in-8  de  G4  p.).  L'auteur  montre,  dans  ce  travail, 
le  contre-coup  des  grands  événements  qui  ont  agité  rilalie  sous  le  pontificat 
de  Jules  IL  Nous  sera-t-il  permis,  en  passant,  de  faire  cette  observation, 
sans  importance  d'ailleurs,  que  des  treize  Carondelet  cités  par  les  auteurs 
franc-comtois,  le  vieux  Gollut  excepté  (la  famille  Carondelet  était  origi- 
naire de  Dolej,  aucun  n'est  indiqué  comme  ayant  pris  la  particule.  Ferry 
(ou  Ferri)  Carondelet,  né  à  Malines,  est  mort  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans, 
le  27  juin  irj28,  revêtu,  entre  autres  dignités,  de  celles  d'archidiacre  de 
l'église  de  Besançon  et  d'abbé  de  Montbenoît.  Notons  que  l'abbaye  de  Mont- 
benoît  était  l'un  des  bénéfices  ecclésiastiques  les  plus  considérables  de  la 
Franche-Comté.  Pourquoi  l'auteur  n'a-t-il  pas  joint  à  son  intéressante  étude 
un  portrait  de  Ferry  Carondelet? 

—  LWnnuaire  de  l'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  bcaux-arls 
de  Belgique,  pour  1894,  qui  vient  de  paraître  (Bruxelles,  F.  Hayez,  in-18  de 
606  p.),  contient,  outre  les  renseignements  officiels  habituels,  cinq  biogra- 
phies :  celle  du  grand  érudit  catholique,  li;  baron  Joseph  Bruno,  Marie- 
Constantin  Kervyii  de  Lettenhove,  l'historien  de  Marie  Stuart  et  des  Gueux, 
l'éditeur  de  Froissart,  de  Chastellain,  de  Commincs  et  de  tant  d'autres  textes 
précieux,  est  due  à  M.  1*.  Henrard;  M.  A.  Giron  a  raconté  la  vie  du  juris- 
consulte et  homme  d'État  Faider;  l'humaniste  et  orientaliste  Félix  Nève  a 
trouvé  un  excellent  biographe  dans  M.  J.-T.  Lamy;  enfin  deux  biographies 
d'artistes,  l'une  en  français,  celle  de  Théodore-Joseph  Canneel,  par  M.  J. 
Stallaert,   l'autre  en  flamand,  celle  de  Michiel   Karel  Verlat,  par  M.  Max 
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Rooses  ;  des  portraits  bien  réussis  et,  le  cas  échéant,  dea  bibliographies 
soignées  accompagnent  chaque  notice.  On  regrette  seulement  que  les  bi- 
bliographies ne  soient  pas  dressées  d'après  un  plan  uniforme. 

Espagne.  —  Le  24  février  dernier,  il  y  eut  un  demi-siècle  que  l'Académie 
royale  des  belles-lettres  de  Barcelone  reçut  au  nombre  de  ses  membres  ti- 
tulaires M.  Joaquin  llubiô  y  Ors,  dont  le  Poiijbiblion  a  tant  de  fois  loué  les 
ouvrages.  L'anniversaire  de  cette  admission  a  été  le  motif  d'une  séance  de 
cette  savante  société.  M.  Ruhiù  y  Ors,  qui  en  est  le  président  honoraire,  a, 
dans  cette  séance,  solennelle,  lu  une  étude  dont  nous  voulons  dire  quelques 
mots  (Bastero  Provenzalista-Catalan.  Barcelone,  Jaime  Jepus,  gr.  in-8  de 
100  pages).  Antonio  de  Bastero,  né  à  Barcelone  en  1675,  fut  appelé  en 
Italie  par  ses  fonctions  ecclésiastiques.  Il  profita  d'un  séjour  de  quinze  an- 
nées à  Rome  pour  lire  les  troubadours  provençaux  auxquels  alors  personne 
ne  pensait,  et  dont  les  poésies  occupent  une  place  si  importante  dans  la  Bi- 
bliothèque du  Vatican;  le  fruit  de  ses  recherches  fut  un  gros  volume  :  La 
Cntsca  provcnsale,  qui  ne  devait  être  que  l'introduction  d'un  immense  ou- 
vrage. Bastero  voulait  prouver  que  l'italien  est  né  du  provençal,  et  que  le 
provençal  lui-même  dérive  du  catalan.  Il  y  a  certes  à  nier  beaucoup  des  as- 
sertions du  savant  barcelonais.  Mais  son  livre  renferme  quantité  d'observa- 
tions judicieuses  et  de  faits  dont  ont  profité  les  érudits  allemands,  Milà  v 
Fontanals,  Boynovard,  Fauriel,  etc.  Une  foule  de  questions  intéressantes 
surgissaient  du  livre  de  Bastero;  M.  Rubié  y  Ors  les  a  traitées  avec  sa 
grande  compétence,  et  sa  récente  étude  est  digne  de  l'attention  des  roma- 
nistes :  Bastero,  si  oublié,  fut  l'un  de  leurs  précurseurs,  à  une  époque  où 
la  connaissance  des  littératures  du  moyen  âge  était  fort  négligée. 

Italie.  —  Sous  ce  titre  :  Gli  Stwli  danteschi  in  Sicilia  (Palerme,  Lo  Sta- 
tuto,  in-8  de  188  p.),  M.  Luigi  Natoli  a  fait  paraître  un  travail  qui  intéres- 
sera les  très  nombreux  dantophiles.  M.  Natoli  ayant  remarqué  que  Ferrazzi, 
dans  son  Manuel  dantesque,  n'a  pas  mentionné  tout  ce  qui  en  Sicile  a  été 
écrit  sur  le  poète  et  voulant  combler  ce  vide,  vit  tellement  se  multi- 
plier les  adjonctions  bibliographiques  fournies  sur  ce  sujet,  qu'elles  ont 
formé  le  livre  que  nous  annonçons.  Le  culte  de  Dante,  depuis  son  époque 
même,  n'a  jamais  été  interrompu  en  Sicile  :  c'est  ce  que  prouve  la  longue 
liste  des  œuvres  qui,  en  ce  pays,  lui  furent  consacrées.  M.  L.  Natoli  mêle 
des  observations  critiques  et  littéraires  à  cette  nomenclature  qui  n'a  rien 
d"aride. 

—  La  maison  Bocca  frères,  de  Turin,  lance  une  nouvelle  publication  tri- 
mestrielle (1-i  fr.  par  an)  :  Rivista  musicale  italiana.  Nous  avons  sous  les 
yeux  le  premier  numéro,  et  les  articles  qui  y  sont  contenus  nous  font  au- 
gurer que  le  recueil  sera  fort  intéressant.  Nous  trouvons  tout  d'abord  une 
étude  de  M.  L.  Torchi  sur  l'accompagnement  instrumental  dans  les  mélo- 
drames italiens  de  la  première  moitié  du  xvue  siècle  ;  des  considérations  en 
français  sur  le  Motif  de  l'Épce  dans  la  Walhyrie,  par  M.  A.  Ernst.  C'est  aussi 
en  français  que  M.  Julien  écrit  quelques  pages  A  propos  de  la  mort  de  Gounod, 
tandis  que  le  grand  musicien  français  fait  l'objet  d'une  notice  italienne  de 
M.  G.  Tebaldini,  qui  étudie  sa  musique  religieuse.  Nous  citerons  encore  des 
notes  de  M.  R.  Giani  sur  la  poésie  écrite  pour  musique.  Disons  enfin  que  la 
revue  se  termine  par  une  bibliographie,  un  dépouillement  de  périodiques  et 
une  chronique. 

—  Le  savant  professeur  do  l'Université  de  Padoue,  M.  A.  Favaro,  publie 
deux  nouvelles  brochures  relatives  à  son  héros  Galilée  :  Série  noua  di  scam- 
poli  Galileiani  (Padoue,  gr.  in-8  de  58  p.)  et  Pei'  la  edizione  nazionale  dellc 
opère  di  Galileo  Gaiilci.  Matcriali  pcr  un  indice  dei  manoscritti  c  documenti 
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Galileiani  non  posseduti  dalla  biblioteca  nazionale  di  Firenze  (Venise,  gr.  in-8 
de  127  p.).  Dans  la  première  brochure,  le  vaillant  éditeur,  continuant  une 
série  de  fragments,  de  morceaux  (littéralement  de  coupons),  dont  la  publi- 
cation fut  commencée  en  1886,  nous  donne  diverses  petites  notes  sur  des 
questions  galiléenues,  par  exemple  sur  la  lampe  suspendue  à  la  voûte  du 
dôme  de  Pise  dont  les  oscillations  fournirent  à  l'illustre  physicien  l'occa- 
sion d'une  mémorable  observation,  sur  Michel-Ange  et  Galilée,  sur  Paolo- 
Antonio  Foscarini,  avec  plusieurs  pièces  inédites,  le  tout  couronné  par  une 
BiblioQrafia  (jatilciana  de  1889  à  1891.  —  Dans  la  seconde  brochure,  nous 
trouvons  de  nombreux  matériaux  qui  serviront  à  un  index  des  manuscrits 
et  documents  gaiiléens  que  ne  possède  pas  la  Bibliothèque  nationale  de 
Florence,  et  qui  sont  conservés  dans  diverses  rolleclions  italiennes  et  étran- 
gères. 

Russie.  —  Le  12  janvier  de  la  présente  année  a  été  lancé  le' premier  nu- 
méro d'une  nouvelle  revue.  La«  Science  des  livres,  journal  bibliographique 
mensuel  »  {Knigovié dénié,  éjémiésiatchnyibibliografitcheskyi  journal),  estPor- 
gane  du  cercle  bibliographique  de  Moscou  (Moscou,  J.  D.  Sylin,  30  fr.  par 
an).  Une  liste  des  livres  nouveaux,  des  comptes  rendus  bibliographiques, 
des  articles  de  bibliothécologie  composent  chaque  numéro. 

Publications  nouvelles.  —  The  Gelasian  aacramcnlnry .  Liber  sacramento- 
rum  romanaeecclesiae,  by  H.-A.Wilson  (in-8  cart.,  Oxford,  Clarendon  Press). 

—  La  Foi  en  ta  divinité  de  Jésus,  par  le  Père  Didon  (in-18,  Pion  et  Nourrit). 

—  Mois  de  Marie  d'après  les  grands  prédicateurs  contemporains  (in-18,  Téqui). 

—  Mois  de  Marie  pratique,  par  l'auteur  des  «  Feuilles  d'or  »  (petit  in-16, 
Delhomme  et  Briguet).  —  Saint  Joseph,  par  le  R.  P.  H.  Kinane,  trad.  do 
l'anglais  (in-32,  Delhomme  et  Briguet).  —  Élévations  sur  les  cpîtres  de 
saint  Paul,  par  la  R.  M.  T.  de  Saint-Joseph  (2  vol.  in-8.  Retaux).  —  Médita- 
tions sacerdotales  sur  la  messe  de  chaque  jour,  par  l'abbé  R.  Decrouïlle  (4  vol. 
in-18.  Raton).  — L'Église  et  le  siècle,  conférences  et  discours  de  Mgr  Ireland, 
publiés  par  l'abbé  F.  Klein  (in-18,  Lecolfre).  —  Précis  de  droit  international 
public,  ou  Droit  des  gens,  par  R.  Piédelièvre.  T.  I^""  (in-8,  Pichon).  —  Code  de 
procédure  canonique  dans  les  causes  matrimoniales,  par  G.  Péries  (in-8,  Le- 
thielleux).  —  Commentaire  théorique  et  pratique  du  Code  civil,  par  T.  Hue. 
T.  VI  (in-8,  Pichon). —  Des  Droits  de  l'époux  survivant  dans  la  succession  de 
son  conjoint,  par  E.  Floucaud-Pénardillc  (in-8,  Rousseau).  —  Nouveaux  Ta- 
bleaux de  taxe  en  matière  civile,  par  A.  Dcglos  (in-i,  Pedone).  —  Traité  théo- 
rique et  pratique  des  constructions  élevées  sur  le  terrain  d'autrui,  par  E.  Lar- 
cher  (in-S,  Rousseau).  — Cours  résumé  de  droit  pénal,  par  G.  Vidal  (in-18, 
Rousseau).  —  Traité  de  droit  commercial,  par  G.  Lyon-Caen  et  L.  Renault. 
T.  V  (in-8,  Pichon).  —  Code  de  commerce  hongrois  promulgué  le  19  mai  1875, 
trad.  par  R.  de  la  Grasserie  (in-8,  Pedotie-Lauriel).  —  Papiniano.  Studio  di 
storia  interna  del  diritto  romano,  per  E.  Costa.  T.  I'^''  (in-8,  Bologne,  Zani- 
chelli).  —  La  Divine  constitution  de  l'univers,  par  P.  Pradié  (in-8.  Retaux).  — 
Science  et  Religion,  par  G.  de  Molinari  (in-18,  Guillaumin).  —  Remarques  et 
pensées,  par  E.  Marbcau  (in-32,  Cerf).  —  Le  Salon  de  M'"<>  Helvé'ius.  Cabanis 
et  les  idéologues,  par  A.  Guillois  (in-18,  Calmann  Lévy).  —  L' Enseigm ment 
supérieur  et  l'enseignement  technique  en  France,  par  P.  Melon  (in-8.  Colin).  — 
L'Université  et  M^"  de  Maintcnon,  par  G.  Sée  (in-18,  Cerf).  —  Discursos  leidos 
ante  la  real  academia  de  ciencias  morales  y  politicas  en  la  recepcion  publica, 
del  D''  D.-E.  Sanz  y  Escartin  (in-8,  Madrid,  Garcia).  —  Hisloruiue  de  l'école 
sociétaire  l'ondée  par  Charles  Fourier,  par  A.  Alhaiza  (in-8,  bureau  de  \ii  Réno- 
vation).—  Le  Collectivisme  et  ses  conséquences,  par  lec-omte  de  Bousics  (in-18, 
Bruxelles,  Société  belge  de  librairie;  Paris,  Guillaumin).  —  La  Contagion  du 
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meurtre,  étude  d'anthropologie  criminelle,  par  le  docteur  Aubry  (in-8,  Alcan). — 
Cdtéchis^me  maternel,  par  le  docteur  Deg<>ix(in-1G,  cart.,  Société  d'éditions  scien- 
tifiques). —  Le  Conseiller  de  la  jeune  femme;  mères  et  nourricts,  par  le  docteur  L. 
Cassine  (in-l6,  cart.,  Société  d'éditions  scientifiques).  —  L'Hygièw  nouvelle 
da7is  la  famille,  parle  docteur  A. -.\.  Cancalon  (in-8,  Société  d'éditions  scientifi- 
ques). —  Les  Excentriques  ou  déséquilibrés  du  cerveau,  par  le  docteur  Moreau 
de  Tours  (in-16,  cart.,  Société  d'éditions  scientifiques).  —  La  Trépanation  du 
crâne,  par  le  docteur  L.  Gallez  (in-8,  Bruxelles,  Lamertin).  —  Leçons  nouvelles 
sur  l'anal  y  ne  infinitésimale  et  ses  applications  géométriques,  parC.  Méray.  T.  I*'" 
(in-8,  Gauthier- Villars).  —  Manuclde  l'hommede  mer,  parle  baron  T.  de  Wo- 
gan  (in-18,  May  et  Motteroz).  —  Le  Cheval  dans  ses  rapports  avec  l'économie 
rurale  et  les  industries  de  transport,  par  E.  Lavalard  (2  vol.  in-8,  Firmin-Di- 
(jot).  —  Les  Jeux  de  halle  et  de  ballons.  Football,  Paume,  Laivn-tennis, 
par  Un  juge  du  camp  (in-8,  May  et  Motteroz).  —  Histoire  de  la  peinture  en 
France,  par  V.  Leroy-Saint-Aubert  (in-18,  Delagrave).  —  La  France  artis- 
tique et  monumentale.  T.  IV  (gr.  in-4,  Librairie  illustrée).  —  Les  Arts  de  re- 
production vulgarisés,  par  J.  Adeline  (gr.  in-8,  May  et  Motteroz).  —  Lettres 
sur  la  sculpture.  Leçons  aux  demoiselles,  par  A.  Pienne  (in-8,  May  et  Mot- 
teroz). —  L'Espagne  du  quatrième  centenaire  de  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde.  E.vposition  historique  de  Madrid,  1892-1893,  par  E.  de  Molènes  (in-8, 
May  et  Motteroz).  —  L'Année  scientifique  et  industrielle  (1893),  par  L.  Figuier 
(in-18.  Hachette).  —  Miti,  leggende  e  superstizioni  delmedio  evo,  per  A.  Graf. 
T.  II  (in-8,  Turin,  Lœscher).  —  Paysages  de  France  et  d'Italie,  par  P.  de 
Nolhac  (in-8,  Lemerre).  —  Poèmes  à  travers  l'infini,  par  M.  Bonnefoy  (in-18, 
Lemerre).  —  Sonnets  et  sornettes,  par  A.  Sémiane  (in-18,  Lemerre).  —  Joies 
errantes,  par  M.  Krysinska  (in-18,  Lemerre).  —  La  Morale  par  la  nature,  par 
A.  Degré  (in-8,  Lamulle  et  Poisson).  —  Les  Fables  de  l'école  et  de  la  jeunesse, 
par  F.  Bataille  (in-18,  Dupont).  —  Rythmes  et  rires,  par  TOuvreuse  du  cirque 
d"été  (in-18,  Bibliothèque  de  la  Plume).  —  Cabotins!  comédie  en  4  actes  par 
E.  Pailleron  (in-18,  Calmann  Lévy).  —  Soirées  p)erdues,  par  Willy  (in-18, 
Tresse  et  Stock).  —  Le  Gondolier  de  la  mort,  drame  vénitien,  par  G.  Le  Roy- 
Villars  (in-18,  Bricon).  —  L'Aveu,  par  H.  Gréville  (in-18.  Pion  et  Nourrit). 
—  Jean  Pi'c,  par  G.  de  Bordeu  (in-18,  Plou  et  Nourrit).  —  Ame  d'enfant,  par 
P.  Margueritte  (in-18,  Pion  et  Nourrit.  —  Cosmopolis,  par  P.  Bourget  (in-18, 
Lemerre).  —  Barabbas.  Vision  du  grand  <lrame  de  l'humanité,  par  M.  Corelli 
(in-18,  H.  Gautier).  —  Une  Veuve  millionnaire,  par  G.  d'Héricault  (in-18, 
Firmin-Didot).  —  Recha,  par  D.  Gérard  (in-18,  Perrin).  —  L'Oncle  Chambrun, 
par  J.  Rolland  (in-18,  May  et  Motteroz).  —  Contes  et  nouvelles  pour  la  jeu- 
nesse, par  la  baronne  A.  de  Rochemont  (in-18,  May  et  Motteroz).  —  Énigme 
sans  clef,  par  Mme  N.  Ratazzi  (in-18,  Ollendorff).  —  L'Oiseau.  La  Mer,  par  J. 
Michelet  (in-8,  Flammarion).  —  Le  Père  Marin  Mei^senne.  Lettres  inédites 
étrites  de  Paris  à  Peiresc  (1633-1637),  publiées  par  P.  Tamizey  de  Larroque 
(in-8,  Picard).  —  Lettres  inédites  du  docteur  A.  Novel  écrites  à  Peiresc  et  à  Va- 
lavez  11 625-1^34),  publiées  par  P.  Tamizey  de  Larroque  (in-8,  Aix  en  Pro- 
vence, Garcin  et  Didier).  —  Diderot.  L'homme  et  l'écrivain,  par  L.  Ducros 
(in-18,  Perrin).  —  Il  Teatro  délia  Rivoluzione,  par  G.  Mazzoni  (in-18,  Bolo- 
gne, Zanichelli).  —  Prévost-Paradol,  par  0.  Gréard  (in-18,  Hachette).  — 
Préc^s  'le  littératures  étrangères  ancicmvs  et  inodernes,  par  E.  Bouchet  (in-8, 
Hctzel).  —  Pétrarque,  Boccace  et  les  débuts  de  l'humanisme  en  Italie,  par  G. 
Voigt,  trad.  par  G.  Le  Monnier  (in-8,  Welter).  —  Itinéraire  illustré  de  la 
Haute  Egypte.  Les  Anciennes  Capitales  des  bords  du  Nil,  par  A.  Gayet  (in-18, 
cart  ,  May  et  Motteroz).  —  A  la  côte  occidentale  d'Afrique,  par  E.-M.  Lau- 
manu  (ia-8,  Firmin-Didot).  —  Essai  sur  le  règne  de  l'empereur  Domitien,  par 
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S.  Gsell  (in-8,  Thoria). —  Vie  de  la  Révà-ende  Mère  Saint- Augustin,  née  x\.nne 
Qidnon  (in-18,  Delhommo  et  Briguet).  —  Vie  du  vénérable  J.-B  Gault,  évêquc 
de  Marseille  en  1643,  par  l'abbé  Payan  d'Augery  (in-18,  Marseille,  Verdot). 

—  Le  Moyen  âge  (395-1 270).  Choix  de  lectures  historiques,  par  G.  Carré 
(in-18,  Belin).  —  La  France  sous  saint  Louis  et  sous  Philippe  le  Hardi,  par  A. 
Lecoy  de  la  Marche  (in-8,  cart.,  May  et  Motteroz).  — Le  Siècle  de  Louis  XIV, 
par  Voltaire,  éd.  annotée  par  A,  Rébelliau  et  M.  Marion  (in-18,  Colin).  — 
Le  Régent,  Vahbé  Dubois  et  les  Anglais,  parL.  Wiesener  (2  vol.  in-8.  Hachette). 

—  Recueil  des  actes  du  Comité  de  salut  public,  publié  par  F.-.\.  Aulard.  Table 
alphabétique  des  cinq  premiers  volumes  (in-4,  Imp.  nationale).  —  Un  Agent 
politique  à  l'armée  des  Alpes.  Correspondance  de  Pierre  Chépy  avec  le  ministre 
des  affaires  étrangères  (mai  il 9 3- janvier  179i),  publiée  par  R.  Delachcnal 
(in-8,  Grenoble,  .-Mlier).  —  Xoles  historiques  sur  la  Convention  nationale,  le 
Directoire,  l'Empire  et  l'exil  des  votants,  par  M.-.\.  Baudot  (gr.  in-8,  Cerf).  — 
l'n  Anglais  à  Paris.  Notes  et  souvenirs,  trad.  par  J.  Hercc.  T.  II  (in-18.  Pion 
et  Nourrit).  —  .Mémoires  de  Constant,  premier  valet  de  chambre  de  l'Empereur, 
sur  la  vie  privée  de  Napoléon,  sa  famille  et  sa  cour.  T.  1er  (in-18,  Garnier).  — 
Souvenirs  du  baron  de  Rarante,  1782-1866.  T.  IV  (  in-8,  Calmann  Lévy).  — 
Mes  Souvenirs,  par  le  général  Du  Barail.  T.  I".  I820-18o1  (in-8,  Pion  et  Nour- 
rit). —  Italie.  1852-1862.  Feuillets  militaires,  par  le  général  de  Baillien- 
court  (in-18,  Firmin-Didot).  —  Six  mois  de  guerre.  1870-187 1 .  Lettres  et 
journal  de  M"*  C.  de  Wilt  (in-18,  Hachette).  —  Histoire  sommaire  de  la  co- 
lonisation française,  parL.  Deschamp^  (in-18,  ;Nathan).  — Le  Commerce  et  la 
colonisation  à  Madagascar,  par  G.  Foucart  (in-18,  Challamel).  —  La  Province 
sous  l'ancien  régime,  par  A.  Babeau  (2  vol.  in-8,  Firmin-Didot).  —  Das  Cere- 
moniell  der  Kaiserkronungen,  von  Otto  I.  bis  Friedrich  H,  von  D""  A.  Diemand 
(in-8,  Munich,  Lùneburg).  —  West-Grinstead  et  les  Garyll,  Étude  historique 
et  religieuse  sur  le  comté  de  Sussex  en  Angleterre,  par  M.  de  Trenqualéon 
(2  vol.  in-8,  Paris,  chez  M.  Torré,  51,  rue  Sainte-Anne;  Londres,  Burns  et 
Oates).  —  Storia  di  Vittorio  Emanuele  II  e  del  suo  regno,  di  L.  Cappolletti 
(3  vol.  in-18,  Rome,  Voghera).  —  Les  Italiens  d'aujourd'hui,  par  R.  Bazin 
(in-18,  Calmann  Lévy).  —  .Japan,  by  D.  Murray  (in-8,  cart.,  Londres,  Unwin). 
—  La  Florida.  Su  conquista  y  colonizacion,  pcr  Pedro  Menéndcz  de  Avilès,  por 
K.  Ruidiaz  y  Caravia  (2  vol.  iri-8,  Madrid,  Garcia).  —  Gentilshommes  ruraux 
de  la  France,  par  H.  Baudrillart  (in-8,  Firmin-Didot).  —  Au  pied  de  Vécha- 
faud.  Souvenirs  de  la  Roquette,  par  Fabbé  Faure  (in-18,  Droyl'ous  et  Dal- 
sacc).  —  Jeanne  d'Arc  considérée  au  point  de  vue  franco-champenois ,  par 
Tabbé  E.  Georges  (in-8,  Troyes,  Lacroix;  Paris,  Lechevalier).  —  Mémoires 
et  poésies  de  Jeanne  d' A Ibret,  publiés  par  le  baron  de  Ruble  (in-8,  Paul  Huard 
et  Guillemin).  —  Biographie  du  général  de  Sonis,  par  le  comte  de  Lambel 
(in-16,  cart.,  Taflln-Lefort.  —  Ernest  Hello.  L'homme,  le  penseur,  l'écrivain, 
par  J.  Serre  (in-18,  Pcrrin).  —  Dictionnaire  des  figtires  héraldiques,  par  le 
comte  T.  de  Rcnesse  (2"=  à  0"  t'asc.)  (in-8,  Bruxelles,  Société  belge  de  librai- 
rie). —  Essai  d'une  bibliographie  historique  de  l'enseignement  secondaire  et 
supérieur  en  France  avant  la  Révolution,  par  \.  Silvy  (in-8.  Société  d'édu- 
cation et  d'enseignement).  —  Manuale  storico  bibliografico  di  filologia  clas- 
sica,  per  L.  Valmaggi  (in-8,  Turin,  Clausen).  —  Ribliografiii  délie  trndizioni 
popolari  d'  llalia,  compilata  da  G.  Pitre  (Turin  et  Palermc,  C.  Clausen). 

VlSENOT. 
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POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRVPIIIQUE  UNIVERSELLE 


PHILOSOPHIE 

Cours  de  philosophie.  —  1.  Philo.tnpina  scholastica  ad  menlem  S.  Thomac  Aquinalis 
exposila  et  recentioribus  scientiarum  inventis  aptala,  auct.  P.  M.  Brin,  presb.  S.  S., 
éd.  4,  penilus  rccognila,  curanliluis  DU.  A.  F.\rges  et  D.  Barbedette.  T.  I.  Logica,  onlo- 
Ingia,  cosmolnqia.  Paris,  Berche  ot  Ti-alin,  s.  d.,  in-12  de  .'cv-702  p. ,"2  îr.—2.[Ci(rsus  philo- 
s'>pliicus  in  usiim  sckolaruin,  aucloribus  piuribus  philosophiae  profes^oribus  iacoUegiis 
ivxacleasi  et  Stonybursteasi.  S.J.]  Logica,  uuct.  Garolo  Frick,  S  J.  Friburgi  Brisgoviae, 
Herder,  1893.  in-S  de  viii-296  p.,  4  fr.  75.  —  3.  OrUologia  sive  melaplujsica  generalis, 
auct.  Car.  Frick.  S.  J.  Ibid  ,  1894,  ia-S  de  viii-204  p.,  4  fr.  —  4.  PkUosophia  nalu- 
ralis,  aucl.  Henr.  Hann,  S.  J.  Ibid.,  1894,  in-8  de  xin-219  p.,  4  fr. 

PsYcnoLOGiE.  —  5.  La  Vie  et  la  pensée,  essai  de  conception  expérimentale,  par  le  docteur 
Julien  Pioger.  Paris,  F.  Alean,  1893,  in-8  de  263  p.,  5  fr.  —  6.  Les  Caractères,  par 
Fr.  Paulhan.  Paris,  F.  Alcaa,  1894,  in-8  de  240  p.,  5  fr.  —7.  Le  Problème  de  la  cons- 
cience du  moi,  par  le  docteur  Paul  Carus,  Irad.  de  i'angl.  par  A.  Moxod.  Paris, 
F.  Aican,  1893,  in-12  de  144  p.,  2  fr.  50.  — 8.  Dégénérescence,  par  Max  Nordau,  trad. 
de  l'allemand  par  Aug.  Dietrich.  Paris,  F.  Alcan,  1894,  2  vol.  in-8  de  viii-432  et 
575  p.,   17  fr.  50. 

Métaphysique.  —  9.  L'Action,  essai  d'une  critique  de  la  vie  et  d'une  science  de  la  pra- 
tique, par  Maurice  Blondel.  Paris,  F.  Alcan,  1893,  in-8  de  x.xvi-496  p.,  7  fr.  50.  — 
10.  La  Loi  de  l'histoire,  constitution  scienlifique  de  l'histoire,  par  J.  Strada.  Paris, 
F.  Alcan,  1894,  in-8  de  viii-24(j  p.,  5  fr. 

Morale.  —  11.  L'Éducation  de  la  volonté,  par  Jules  Payot,  prof,  au  lycée  de  Bar-le- 
Duc.  Paris.  F.  Alcan,  1894,  in  8  de  xii-276  p.,  5  fr.  —  12.  L'Homme:  la  vie,  la  science, 
l'art,  par  Ernest  Hello,  précédé  d'une  introd.  par  Henri  Lasserre,  nouv.  éd.  Paris, 
Perrin,  1R94,  in-lG  do  xxxii-430  p.,  3  fr.  5u. 

Histoire  de  la  philosophie  '. —  13.  Le  Problème  moral  dans  la  philosophie  de  Spinoza 
et  dans  l'histoire  du  spinozisme,  par  V.  Delbos.  prof,  au  lycée  Michelet.  Paris,  F.  Alcan, 
1893,  in-8  de  xii-565  p..  10  fr.  —  14.  La  Liberté,  par  l'abbé  C.  Piat.  1"  partie:  His- 
torique du  problème  au  XIX'  siècle.  Paris,  P.  Lelbielleux,  1894,  in-12  de  351  p.,  3  fr.  50. 
—  15.  La  l'hdosophie  en  France  [première  moitié  du  XI X"  siècle),  par  Gh.  Adam,  prof, 
adj.  à  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon.  Paris,   F.  Alcan,  1894,  in-8  de  444  p.,  7  fr.  50. 

1.  —  La  Philosophie  chrétienne  publiée  dès  1874  par  M.  Brin,  prêtre 
de  Saint-Snlpice,  alors  professeur  de  philosophie  au  grand  séminaire  de 
Coutances,  portait  dabord  ce  litre  un  peu  étrange  :  De  intellectaaiistno, 
et,  malgré  sa  fidélité  très  réelle  au.\  doctrines  scolasliques,  pouvait  sem- 

'  Vu  l'aCQnité  des  sujets,  on  me  permettra  de  remarquer  ici  que,  les  épreuves  de 
l'article  sur  la  Vie  et  l'œuvre  de  Platon,  par  M.  Ce.  Huit,  publié  dans  le  Polybiblion  du 
mois  dernier  (p.  334  et  suiv.),  n'ayant  pu  être  corrigées  à  temps,  il  y  est  resté  des  fautes 
tynograpliiques  qui  altèrent  ou  détruisent  le  sens.  Ainsi,  p.  334,  I.  13,  en  remontant,  au 
lieu  de  :  «  d'un  premier  tiers  plus,  d'une  moitié.  »  il  faut  lire  :  «  d'un  premier  tiers, 
près  d'une  moitié.  »  —  Les  lignes  5  et  6  de  la  p.  336  doivent  être  remaniées  comme  il 
suit:  «  ....do  témoignages  précis,  et  que  l'emploi  des  arguments  tirés  de  l'invention,  de 
la  composition  et  du  style  est  presque  toujours  d'une  extrême  dêlicatessse.  »  —  Môme 
page,  I.  34,  pruderie,  lisez  prudence.  —  P.  337,  antépénultième  ligue  de  l'article  :  oq 
arrivera,  lisez  on  aimera. 

Mai  1894.  T.  LXX.  2.j. 
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Lier  s'éloigner  un  peu  trop  du  cadre  et  du  ton  traditionnels.  Rlle  n'en  eut 
pas  moins  le  succès  qu'elle  mérilait  surtout  par  sa  méthode,  plus  ana- 
lytique que  celle  de  la  plupart  des  livres  analogues;  elle  obtint  même  la 
préférence  de  beaucoup  de  maîtres  particulièrement  préoccupés  des  sys- 
tèmes modernes,  rationalisme,  positivisme,,  nouvelle  critique.  La  multi- 
tude des  références  alignées  au  bas  de  chaque  page,  et  qui  visaient  sou- 
vent les  dernières  publications  contemporaines,  attestaient  dans  l'auteur 
le  souci  louable  de  se  tenir  au  courant  et  d'opposer  la  vraie  doctrine  aux 
formes  les  plus  vivantes  de  l'erreur.  Encore  ici  pourtant  il  y  avait  peut- 
être  un  peu  de  surcharge  et  de  luxe,  en  tout  cas  excès  relatif  au  point 
de  vue  des  habitudes  scolaires.  Il  est  vrai  aussi  que  ces  habitudes  sont 
diverses,  même  dans  nos  grands  séminaires,  et  qu'il  est  presque  impos- 
sible d'adapter  un  manuel  à  des  pratiques  et  à  des  besoins  si  notablement 
différents.  C'est  pourtant  à  quoi  vise  la  Philosophia  scholastica  de  M.  Brin, 
déjà  renouvelée  parjiii  dans  deux  éditions  successives,  mais  surtout  rema- 
niée dans  cette  quatrième  édition  par  les  soins  de  deux  de  ses  confrères, 
M.  Barbedelte,  professeur  au  séminaire  du  Puy,  et  M.  Farges,  si  connu 
par  ses  excellentes  Études  philosophiques  pour  vulgariser  les  théories 
dWristote  et  de  saint  Thomas  et  leur  accord  avec  les  sciences.  Non  seu- 
lement l'ouvrage  est  très  visiblement  conforme  aux  doctrines  tradition- 
nelles et,  pour  l'essentiel,  à  l'ordre  et  aux  divisions  consacrées;  mais 
réduit  à  deux  volumes  (1res  pleins,  il  est  vrai),  il  se  prête  aisément, 
par  un  judicieux  usage  de  deux  caractères  l5q)0gr;ipbiques,  à  une  étude 
plus  ou  moins  étendue.  —  Ce  premier  volume  renferme  :  la  Logique, 
divisée  en  dialectique  et  critériologie  (plus  la  méthodologie,  qui  devrait 
peut-être  avoir  sa  place  à  part)  ;  l'Ontologie,  embrassant  les  vieux  traités 
des  Iranscendenlaux,  des  universaux  (avec  une  esthétique  sommaire, 
p.  274-392),  des  catégories  et  des  causes;  enûu  la  ('osmologie,  en  quatre 
livres  :  du  monde,  du  corps,  de  la  vie,  de  la  nature.  Pour  le  fond,  c'est 
partout  la  doctrine  de  saint  Thomas  dans  sa  pureté;  pour  la  forme,  un 
soin  constant  de  la  clarté  et  de  l'ordre,  et  cet  ordre  rendu  sensible  par 
les  divisions  méthodiques,  les  titres  courants,  les  tableaux  synoptiques. 
L'élément  moderne  est  moins  étalé  qu'autrefois,  mais  les  erreurs  cou- 
rantes sont  signalées  à  propos  et  les  références,  aujourd'hui  très  réduites, 
en  témoignent  ra  et  là,  quoiqu'elles  visent  plus  souvent  des  auteurs  sco- 
lastiques  anciens  ou  nouveaux.  La  partie  la  moins  «  médiévale  »  est, 
comme  d'ordinaire,  la  théorie  de  la  certitude  et  des  méthodes  en  logique; 
et  cependant  plus  d'un  y  désirera  peut-être  d'autres  détails,  par  exemple, 
sur  l'hypothèse  et  l'expérimcnlation  dans  les  sciences  physiques.  — Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  manuel,  riche  et  varié,  est  plus  sûr  que  jamais  de  sa 
bienvenue  dans  nos  écoles  ecclésiastiques,  à  côté  de  deux  ouvr.iges  du 
même  genre  dont  le  succès  est  solidement  établi  et  qui,  ])ar  des  carac- 
tères assez  divers,  répondent  à  des  tendances  pratiques  diflérentcs  dans 
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la  même  doctrine  elle  même  esprit:  les  fermes  Praelectiones  philoso- 
phicae  de  M.  Vallel  et  la  claire  et  précise  Manuducùo  ad  scholastkam 
philosophiam  de  M.   Dupeyrat,   l'un   et  l'autre  d'origine  sulpicienne 
romme  le  présent  livre,  qui  va  être  complété  à  très  bref  délai  par  le 
'cond  volume,  contenant  l'anthropologie,  la  théodicée  et  la  morale. 
2,  3,  4.  —  Voici  un  autre  cours  latin  de  philosophie  scolastique,  qui 
porte  l'empreinte  de  l'austérité  germanique,  unie  à  la  clarté  continue  de 
la  rédaction.  Peu  après  que  les  Pères  jésuites  expulsés  de  Maria-Laach 
eurent  inauguré  sous  le  titre  de  Philosophia  lacensis  le  grand  cours  qui 
tient  déj.:i  l'une  des  premières  places  dans  la  littérature  philosophique  de 
notre  temps,  d'autres  religieux  du  même  ordre  et  du  même  pays,  deve- 
nus professeurs  aux  collèges  d'Exeter  et  de  Stonyhurst,  conçurent  le 
projet  de  doter  l'enseignement  secondaire  d'un  cours  fait  dans 'le  même 
esprit,  mais  dans  des  proportions  plus  modestes.  Plus  de  la  moitié  de  ce 
cours  a  déjà  paru.  Il  ne  saurait  guère  s'adresser  chez  nous  qu'aux  élèves 
des  grands  séininaires  et  des  Facultés  de  théologie  ;  partout  ailleurs  les 
programmes  officiels  s'opposeraient  presque  invinciblement  à  son  adop- 
tion. On  peut  croire  aussi  que  la  préoccupation,  ordinaire  aux  religieux 
auteurs,  de  préparer  leurs  disciples  à  la  théologie  scolastique  et  leur  in- 
sistance très  marquée  sur  les  thèses  chères  à  leur  ordre,  sont  capables 
de  resserrer  le  cercle  de  leur  public  étudiant.  Mais  ces  particularités,  qui 
n'enlèvent  rien  an  mérite  solide  de  leurs  manuels,  déjà  reçus  avec  ap- 
plaudissement dans  tous  les  pays  de  l'Europe  et  en  Amérique,  peuvent 
e|re  un  nouvel  élément  d'intérêt  pour  des  esprits  à  la  fois  sérieux  et  cu- 
rieux, et  là  même  où  ils  ne  serviront  pas  de  textes  de  cours,  il  est  bien 
à  désirer  qu'ils  soient  habituellement  consultés  par  les  maîtres  et  par 
les  élevés  de  nos  hautes  écoles  ecclésiastiques.  ~  La  Logique,  due  au 
P.  Ch.  Frick,  comprend  les  deux  divisions  ordinaires  :  la  «  Dialectique  » 
composée  d'après  la  doctrine  et  dans  l'ordre  traditionnels,  sans  ancune 
part  faite  aux  questions  de  méthode  expérimentale,  et  la  «  Critique   » 
plus  précisément  adaptée  aux  besoins  de  la  pensée  moderne   II  y  est 
traité  d'abord  de  la  vérité  et  de  la  certitude  en  général,  et  ce  premier 
ivre  aboutit  à  ce  primum  phUosophicum  :  Il  y  a  trois  vérités,  indémon- 
trables comme  évidentes,  qui  sont  la  base  nécessaire  et  suffisante  de 
toute  cerlitude,  savoir  le  premier  fait,  existence  du  sujet,  le  premierprin- 
cipe,  principe  de  contradiction,  et  la  première  condition  de  tout  savoir 
le  pouvoir  de  connaître.  Un  second  livre  traite  de  l'usage  des  facultés  de 
connaître;  on  y  remarquera  la  discussion  contre  l'idéalisme,  en  particu- 
lier contre  le  criticisme  deKant  (p.  202-216).  Un  dernier  livre,  fort  court 
est  consacré  au  critérium  suprême,  qui   est  pour  l'auteur  «  l'évidence 
objective,  »  a  la  fois  pierre  de  touche  de  toute  vérité  et  motif  dernier  de 
toute    certitude.  -  L'Ontologie,    due  au  même   écrivain,   présente  la 
même  physionomie  sévère  et  la  même  fidélité  aux  traditions.  Dans  le 
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premier  livre,  sur  «  l'Être  transcendenlal,  »  je  signalerai  seulement 
deux  thèses  :  celle  des  pages  46-59,  qui  témoigne  de  préoccupations  per- 
sistantes sur  une  question  d'école,  qui  n'est  pourtant  pas  de  grande  im- 
portance d'après  le  P.  Frick  et  même  d'après  tel  thomiste  cité  par  lui  : 
«  La  distinction  réelle  entre  l'essence  et  l'existence  dans  les  êtres  créés 
peut  être  rejelée,  même  ex  doclrina  et  aucloritate  S.  Thomae;  »  et  la 
thèse  qui  concerne  le  principe  d'individuation  :  Omne  ens  quod  exisiit 
vel  existere  potest,  per  suamipsius  realitatem  singulare  et  individuum 
est  (p.  88)  ;  c'est  la  doctrine  de  Suarez,  que  l'auteur  n'oserait  pas  garantir 
absolument  conforme  à  tous  les  textes  de  saint  Thomas.  Dans  le  second 
livre,  qui  répond  aux  Catégories  d'Aristote,  on  remarquerale  dernier  cha- 
pitre, «-des  causes,»  et  surtout  la  thèse  sur  leprincipe  de  causalité,  qui  est 
«  analytique  »  (p.  169).  Dans  le  troisième  livre,  «  sur  la  perfection  de 
l'être,  »  l'arlicle  le  plus  neuf,  fori  court  du  reste,  traite  du  beau,  qui  est 
défini  :  Perfectio  rei  intuentem  delectans.  —  La  cosmologie  ou  Philoso- 
phie naturelle,  œuvre  du  P.  Henri  Hann,  s'occupe  successivement  :  des 
corps  dans  leurs  principes  inaciifs  (il  y  a  là  sur  le  continu  et  sur  l'es- 
pace des  discussions  à  la  fois  fermes  et  subtiles,  sinon  décisives)  et  dans 
leur  causalité  e^ciente  et  finale,  ce  qui  amène  les  graves  questions  du 
mouvement  et  du  temps,  des  lois  de  la  nature  et  du  miracle;  de  la  vie 
et  de  son  principe  en  général  ;  de  la  vie  végétatice  :  l'âme  de  la  plante, 
à  la  fois  une  et  divisible,  est  défendue  contre  Tongiorgi  et  contre  Gavar- 
ret;  de  la  vie  sensitive  et  de  l'âme  des  bêtes,  avec  un  appendice  contre 
le  darwinisme;  de  la  nature  des  corps,  défense  du  système  péripatéti- 
cien  de  la  matière  et  de  la  forme.  —  La  Morale,  due  au  P.  Cathrein,  a 
paru  avant  les  volumes  précédents,  mais  ne  m'est  point  parvenue;  la 
Psychologie  rationnelle  et  la  Théologie  naturelle  ne  doivent  pas  tarder 
à  compléter  ce  cours  très  soigné  et  très  systématique  (au  meilleur  sens 
du  mot)  de  philosophie  chrétienne  et  traditionnelle. 

5.  —  -M.  le  docteur  Julien  Pioger,  déjà  connu  par  un  «  essai  de  con- 
ception expérimentale  »  du  Monde  physique,  a  publié,  l'an  dernier,  un 
livre  sur  la  Vie  et  la  pensée,  avec  le  môme  sous-titre,  et  il  doit  bientôt 
compléter  l'exposition  de  sa  doctrine  par  une  publication  de  la  même 
espèce  sur  «  la  vie  sociale  et  la  morale.  »  Qu'entend-il  au  juste  par  «  con- 
ception expérimentale?  »  C'est  la  synthèse  des  observations  empiriques, 
mais  qui  se  donne  pour  la  solution  complète  des  problèmes  philoso- 
phiques; c'esl  par  là  même  l'élimination  de  tous  les  systèmes  métaphy- 
siques et  aussi  de  tous  les  fantômes  du  même  ordre,  comme  le  moi  et 
le  non-moi,  l'être  et  le  non-être,  etc.  Combiner  les  résultats  de  la  science 
expérimentale,  c'est  résoudre  entièrement  le  problème  de  la  connais- 
sance :  comme  les  positivistes  les  plus  avancés,  M.  J.  Pioger  ne  sait  que 
déplorer  l'aveuglement  des  esprits  qui  ne  saisissent  pas  la  valeur  abso- 
lue de  ce  principe.  Il  se  flatte  d'ailleurs  que  les  progrès  de  la  science,  en 
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comblanl  peu  à  peu  les  lacunes  qui  semblent  encore  séparer  les  divers 
ordres  de  iails,  déconcerleront  enfin  tontes  les  résistances,  en  enlevant 
un  à  un  à  la  vieille  métapiiysique  les  terrains  vagues  où  elle  établit 
ses  constructions.  Il  ne  voit  pas  lui-même  qu'en  éclairant  le  domaine  des 
conditions  organiques  de  la  vie,  de  la  sensibilité  et  de  la  pensée,  la 
science,  bien  loin  d'en  supprimer  l'essence  irréductible,  doit  amènera  la 
serrer  de  plus  près  en  la  coordonnant  aux  lois  de  la  matière.  Sous  la  ré- 
serve de  cette  fausse  position  continue,  le  savant  et  le  philosophe  peu- 
vent suivre  avec  intérêt,  et  non  peut-être  sans  quelque  fruit,  les  éludes 
d'  «  analyse  »  et  de  «  synthèse  organique  «  qui  défraient  le  volume  en- 
tier. Mais  assurément  les  biologistes  réfléchis  trouveront  encore  d'énor- 
mes desiderata  dans  l'explication  expérimentale  de  la  vie,  réduite  à  la 
nutrition,  qui  n'est  elle-même  qu'un  processus  de  phénomènes  physico- 
chimiques; et  surtout  dans  l'explication  des  faits  psychiques,  depuis  les 
sens  et  les  instincts  jusqu'à  la  pensée,  par  une  loi  d'adaptation  méca- 
nique revêtue  du  litre  de  «  théorie  vibratoire.  »  «  Jamais,  dit  M.  Pioger 
lui-même  (p.  180),  jamais  un  esprit  métaphysicien  ne  pourra  conce- 
voir que  la  pensée  puisse  ne  consister  que  dans  un  degré  plus  élevé  » 
de  la  connaissance  animale;  et  il  n'a  pas  assez  de  pitié  pour  cette  infir- 
mité intellectuelle;  on  lui  en  doit  autant,  malgré  la  subtilité  laborieuse 
de  sa  «  conception  mécanique  de  la  nature  vibratoire  des  idées.  »  Il  n'y 
a  sûrement  pas  de  métaphysique  plus  compliquée  (ajoutons  plus  dé- 
pourvue de  démonstration)  que  cette  synthèse  finale  qui^  laissant  dans 
l'obscurité  la  plus  épaisse,  malgré  de  longues  discussions,  l'origine  delà 
vie,  le  passage  de  l'inorganique  à  l'organique  et  de  l'organique  à  l'orga- 
nisé, résout  les  problèmes  de  l'être  intelligent  par  une  évolution  méca- 
nique qui  n'est  qu'un  cas  du  «  solidarisme  universel.  »  Que  de  choses  il 
faut  ne  pas  voir  pour  trouver  là  l'explication  de  tout  ! 

6.  —  11  n'y  a  peut-être  pas  plus  de  raison  d'accepter  la  théorie  uni- 
verselle ou  seulement  la  psychologie  de  M.  Paulhan;  mais,  sans  s'y  at- 
tacher autrement,  on  peut  bien  s'arrêter  avec  quelque  profit  à  la  curieuse 
étude  où  il  a  tâché  d'analyser  et  de  classer  ces  types  psychologiques 
qu'on  nomme  les  Caractères.  Que  toutes  ces  explications  visent  à  véri- 
fier cette  loi  universelle  qu'il  a  posée  dans  un  travail  précédent,  et  qui 
consiste  dans  le  passage  plus  ou  moins  spontané  de  la  pluralité  à  l'unité, 
de  l'incohérence  à  l'ordre,  qu'importe?  Cette  loi  comporte  un  sens  large, 
accepté  de  tous  les  psychologues,  indépendamment  du  système  particulier 
de  l'écrivain,  et  les  divisions  mêmes  qu'il  établit  dans  ce  livre  montrent 
combien  les  circonstances  externes  et  internes  (ajoutez-y  l'usage  de  la  li- 
berté) mettent  non  seulement  de  variété  dans  les  tendances,  mais  surtout 
de  différences  dans  le  résultat  final  de  la  formation  du  caractère.  Au  reste, 
on  peut  accepter  avec  reconnaissance,  sauf  enquêtes  et  simplifications 
ultérieures,  le  cadre  un  peu  compliqué,  mais  vraiment  large  et  corapré- 
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hensif,  de  la  classification  des  caractères  établie  par  M.  Paiilhan.  —  Une 
première  division  comprend  les  types  provenant  d'une  forme  particu- 
lière de  «  raclivité  mentale;  »  et  elle  se  partage  en  deux  classes,  sui- 
vant que  la  difFérence  porte  sur  «  l'association  psychologique,  »  ou  sur 
les  tendances  natives  de  l'esprit.  J"avoue  que  la  première  classe  me  pa- 
rait, quoique  fondée  sur  une  théorie  un  peu  subtile  de  l'association,  la 
mieux  justifiée  parla  spécifîc;ition  et  le  détail.  Nous  trouvons  là  succes- 
sivement les  équilibrés  (parTharmonie  des  tendances)  et  les  unifiés  (par 
la  subordination  des  tendances  à  une  ou  à  quelques-unes);  les  maîtres 
d'eux-mêmes  et  les  réfléchis,  tel  Joseph  de  Maistre;  les  inquiets  et  les 
nerveux,  tel  Alfred  de  Musset;  sans  compter  les  impulsifs,  les  incohé- 
rents, les  «  suggestibles,  »  etc.  Ces  types  sont,  pour  la  plupart,  nette- 
ment décrits  et,  ce  qui  importe,  expliqués  par  la  nature  diverse  des  «  as- 
sociations »  habituelles  à  chacun  d'eux.  —  D'autre  part,  c'est  par  la 
différence  même  des  tendances  que  se  distinguent  et  se  classent  les 
larges  et  les  mesquins,  les  tranquilles  et  les  troublés,  etc.  Mais,  malgré 
la  finesse  d'observation  et  la  vigueur  systématique  qui  caractérisent  les 
constructions  psychologiques  de  M.  Paulhan,  le  trait  parait  avoir  moins 
de  précision  et  de  sûreté  dans  les  types  de  cette  seconde  classe  que  dans 
ceux  de  la  première.  —  Dans  la  seconde  partie,  «  types  fornié>  par  la 
prédominance  ou  le  défaut  d'une  tendance,  »  l'intérêt  grandit;  de  plus, 
la  classification  se  fait  toute  seule  (tendances  vitales,  tendances  sociales, 
tendances  supérieures),  et  nous  voyons  défiler  ces  «  caractères  »  si  sou- 
vent décrits  par  les  moralistes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  : 
gloutons  et  sobres,  intellectifs  et  affectifs,  égoïstes  et  altruistes,  mondains 
et  professionnels,  avares  et  prodigues,  etc.  Mais  si  M.  Paulhan  analyse 
et  compare,  il  ne  peint  guère,  et  il  ne  faut  pas  confondre  son  livre  avec 
une  des  trop  nombreuses  suites  de  La  Bruyère.  Pour  tout  dire,  on  peut 
le  trouver,  même  dans  son  rôle,  bàlif,  sommaire  et  serré  parfois  jusqu'à 
la  sécheresse.  Il  cite  volontiers  les  mystiques;  il  faut  l'en  louer,  parce 
que  ce  sont  des  maîtres  en  tait  de  caractère  ;  mais  on  doit  convenir  qu'il  ne 
pénètre  pas  le  plus  essentiel  de  leur  doctrine.  Il  donne  souvent  aussi 
des  exemples  concrets,  avec  noms  propres  quelquefois,  à  l'apj)ui  de  ses 
caractéristiques  générales.  En  dehors  des  «  notations  »  particulières  se- 
mées dans  ses  pages,  il  faut  citer  au  moins  celle  de  Flaubert,  très  parti- 
culièrement fouillée  et  iilacée  comu)e  conclusion  à  la  fin  du  volume. 
Quelques  détails  en  sont  discutables  peul-èlre,  mais  non  celui  qui 
agréera  le  moins  à  certains  admirateurs  du  romancier,  je  veux  dire  son 
goût  pour  la  corruption  et  la  cruauté. 

7.  —  Le  ProhUnno  de  la  conscienrc  fia  moi  est  posé  et  résolu  par  le 
docteur  Paul  Carus  comme  on  devait  l'allendre  du  directeur  de  la  revue 
trimestrielle  américaine  The  Moniat;  pour  lui,  la  distinction  substan- 
tielle (le  la  matière  et  de  l'esprit,  de  l'àme  et  du  corps,  est  un  abus  de 
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rabstraclion;  mais  la  conscience,  ce  fait  mystérieux  qui  semble  rompre 
avec  le  mécanisme  universel,  est  pourtant  la  participation  même  de 
rêlre  pensant  à  Fessence  du  monde,  en  môme  temps  que  l'ffilorescence 
suprême  de  la  vie  et  la  condition  de  la  morale  et  de  la  religion.  Nous 
avons  donc  afï;iire  à  un  monisle  qui  se  croit  éminemment  religieux  et 
même  chrélien:  à  son  jugement,  «  Christestréellement  vivant  et  présent 
parmi  les  hommes,  et  son  esprit  a  été  et  est  encore  le  pouvoir  dominant 
dans  l'évolution  de  l'humanité.  »  Mais  ce  u'est  pas  du  tout  parce  que  le 
«  cadavre  de  Jésus  »  serait  «  revenu  à  la  vie.  »  La  résurrection  de  Christ 
est  le  symbole  de  l'immortalité,  vérité  réelle  et  universelle,  prouvée 
par  la  science,  et  qui  constitue  «  la  pierre  angulaire'de  la  religion  et  la 
condition  même  de  la  vie  morale  »  (p.  80).  Dans  cette  religion  épurée, 
qu'en  est-il  de  Dieu?  L'  «  anthropomorphisme  »  chrétien,  moralement 
très  supérieur  au  panthéisme,  mais  qui  a  le  défaut  de  prendre  encore 
ici  le  symbole  pour  la  réalité,  cède  la  place  à  1'  «  enfhéisme,  »  d'après 
lequel  «  Dieu  est  l'original,  l'homme  est  sa  copie;  Dieu  est  le  tout, 
l'homme  la  partie  dans  laquelle  le  tout  trouve  une  représentation  plus 
ou  moins  exacte.  L'image  n'est  pas  parfaite,  mais  le  suprême  devoir  de 
l'homme  est  de  se  rapprocher  constamment  de  la  perfection  ;  l'homme 
est  temporel,  Dieu  est  éternel;  l'homme  est  limité.  Dieu  est  infini» 
(p.  144).  Il  estjuste  de  donner  acte  au  penseur  américain  de  ces  aspirations 
élevées;  il  faut  bien  constater  aussi  que,  si  elles  ont  leur  base  dans  les 
instincts  profonds  d'une  âme  naturellement  chrétienne,  elles  ne  trouvent 
pas  un  fondement  bien  sérieux  dans  le  monisme  de  M.  Garus,  ni  dans 
l'explication  qu'il  donne  du  lait  de  conscience.  Partant  d'un  dynamisme 
psychique,  coordonné  au  mécanisme  uni-versel,  il  marque  trois  moments 
dans  notre  vie  intime  :  mouvements  réflexes  purement  physiologiques, 
qui  n'appartiennent  pas  encore  à  la  conscience;  actions  réflexes  passant 
par  la  conscience  sans  y  laisser  trace  {actus  prlmo-prhni,  diraient  nos 
théologiens)  ;  enfin  actes  délibérés,  qui  en  sont  l'essence  et  la  vie.  La 
théorie  n'est  pas  neuve,  quoique  plus  ou  moins  rafraîchie  par  des 
schèmes  systémaliques  et  par  diverses  observations  de  physiologie  et 
d'analomie.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  original  en  ce  dernier  genre,  c'est  l'é- 
tude (ch.  IX,  p.  92-107)  sur  le  «  siège  de  la  conscience,  »  que  M.  Garus 
place  dans  le  corps  strié,  tandis  que  le  siège  de  l'intelligence,  faculté  en- 
tièrement ditférente,  serait  dans  la  substance  corticale  des  hémisphères. 
Mais  quelque  chose  de  plus  neuf  et  de  plus  important  encore,  c'est  la 
théorie  de  la  «  préservation  de  la  forme,  »  qui  prétend  donner  une  base 
absolument  scientifique  au  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme.  Impossible 
et  inutile  de  discuter  ici  sur  ces  deux  points;  recommandons-en  l'exa- 
men, non  pas  aux  philosophes  novices,  mais  aux  maîtres  de  ces  délicates 
études.  La  lecture  de  ce  petit  livre  ne  leur  sera  pas  pénible;  le  docteur 
Garus,  malgré  le  caractère  scientifique  de  ses  doctrines,  a  le  mérite  de 
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parler  une  langue  nette  et  vive,  qui  n'a  rien  perdu  dans  la  Lraduclion 
très  française  de  M.  A.  Monod. 

8.  —  Les  deux  gros  volumes  de  M.  Max  Nordau  qui  ont  pour  titre  ce 
seul  mot  :  Di;générescence,  ne  sont  pas  un  simple  traité  de  psychologie 
morbide,  mais  plutôt  une  étude  appliquée  à  l'art  et  à  la  littérature  ac- 
tuels du  phénomène  physiologique  désigné  sous  ce  nom.  Dans  sa  dédi- 
cace à  M.  Lombroso,  qu'il  salue  comme  «  une  des  plus  superbes  appari- 
tions intellectuelles  du  siècle,  »  l'auteur  se  flatte  de  grouper  auprès  de 
la  lamille  des  criminels,  étudiée  par  le  professeur  lurinois,  celle  des 
écrivains  et  des  artistes  déséquilibrés  que  la  mode  accueille  et  acclame  ; 
il  déclare  ensuite  se  dévouer  avec  un  courage  héroïque  aux  vengeances 
des  «  graphomanes  »  et  des  critiques  armés  pour  leur  défense.  C'est 
faire,  d'entrée  de  jeu,  la  partie  belle  à  ses  adversaires;  car  il  faut  un 
certain  efïbrt  sur  soi-même  pour  ne  pas  se  poser  dès  ce  début  l'inévita- 
ble dilemme  :  ou  charlatan  ou  monomane.  Pourtant  M.  Nordau  n'est  ni 
l'un  ni  l'autre  à  plein;  c'est  un  observateur  et  un  critique  pénétrant  et 
vigoureux,  par  malheur  bien  atteint  et  bien  diminué  par  ces  deux  dé- 
fauts éminemment  (c  fin  de  siècle.  »  Éi-outez-le  plutôt  décrire  l'état  de 
rêverie  vague  et  d'aspirations  maladives  que  désigne  cette  expression  en 
vogue  :  «  Les  nuages  fantastiques  flamboient  au  ciel  dans  la  belle  ruti- 
lance  sinistre  qui,  à  la  suite  de  l'éruption  du  Krakatva,  fut  observée 
pendant  plusieurs  années.  Sur  terre  rampent  des  ombres  de  plus  en 
plus  épaisses  qui  enveloppent  les  phénomènes  d'une  obscurité  mysté- 
rieuse, détruisant  toutes  les  certitudes  et  permellant  tous  les  pressenti- 
ments. Les  formes  perdent  leurs  contours  et  se  dissolvent  en  renions  de 
brouillards.  Un  jour  est  fini,  lanuit  monte....  Les  songes  qui  remplissent 
les  heures  d'obscurité  jusqu'à  l'aurore  du  jour  nouveau  sont  chez  ceux- 
là  (les  vieux)  des  souvenirs  désolés,  chez  ceux-ci  (quelques  jeunes)  des 
espoirs  superbes,  et  la  forme  sensible  de  ces  songes,  ce  sont  les  produc- 
tions artistiques  du  temps.  »  Ne  reconnaissez-vous  pas  un  poète,  chez 
qui  l'imagination  n'est  pas  loin  d'être  la  faculté  dominante?  Il  y  a  pour- 
tant sous  la  même  peau  un  savant  très  reconnaissable  à  la  rigueur  de 
ses  cadres,  de  ses  définitions,  de  ses  analyses  physiologiques,  à  l'aplomb 
de  ses  arrêts  de  palhologisle  et  de  praticien.  Mais  l'exagération,  mais  le 
parti  pris!  Sans  dcujte,  le  psychiatre  ne  met  pas  dans  sa  clinique  tous 
les  Français  vivants,  mais  il  prétend  bien  y  englobler  tous  les  riches  ha- 
bitants des  grandes  villes,  dont  il  proclame  sans  réserve  et  dont  il  croit 
établir  la  «  décomposition.  »  Celte  monomanie  compromet  ce  qu'il  y  a 
de  juste  dans  sa  critique  des  mœurs  et  des  goûts  artistiques  de  notre 
temps.  Au  reste  la  démonstration  scientifique  profirement  dite  du  fan- 
tasque docteur  tiendrait  dans  les  dimensions  d'une  forte  brochure,  où 
l'on  réunirait  les  chapitres  du  premier  volume  intitulés  «  symptômes,  ■ 
«  diagnostic,  »  «  étiologie,  »  cl  les  deux  chapitres  qui  terminent  l'on- 
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vrage  :  «  pronostic,  »  «  Ihorapeutique.  »  Encore  y  a-t-il  dans  LoiUos 
ces  pages  à  prélenlion  lechniqiie,  avec  de  bonnes  et  scrienses  indi- 
cations sur  le  détraqiiemonl  d'une  partie  de  nos  écrivains  et  de  notre 
société,  sur  les  canses  variées  du  mal,  sur  les  dangers  sérieux  qu'il  porte 
avec  lui,  sur  les  remèdes  qu'il  appelle,  dos  échappées  d'artiste,  et  sur- 
tout des  préoccupations  de  rêveur  possédé,  affolé  par  son  idée.  Quant 
au  reste  de  l'ouvrage,  il  consiste  en  études  particulières  très  détaillées, 
et  habituellement  très  vivantes  et  très  curieuses,  sur  toutes  les  variétés 
de  folie  esthétique  qui  fleurissent  parmi  nous.  —  Dans  le  premier  vo- 
lume, toute  la  place  est  prise  par  le  mysticisme.  Dans  celte  longue  ex- 
position il  faut  signaler  d'abord  la  partie  la  plus  faible  de  l'instrument 
critique  de  M.  Nordau.  D'après  lui,  tout  le  mouvement  religieux  du  mo- 
ment s'explique  par  un  état  morbide,  par  une  déliquescence  sénile  des 
esprits  fatigués,  qui  osent  accuser  la  science  de  ne  pas  suffire  aux  besoins 
de  l'humanité,  précisément  à  l'époque  où  ses  innombrables  conquêtes 
ont  tant  fait  pour  améliorer  la  vie  humaine.  0  profonde  philosophie!  Et 
n'est-ce  pas  justement  le  progrès  de  la  science  qui  la  montre  plus  clai- 
rement que  jamais  impuissante  à  satisfaire  nos  tendances  les  plus  pro- 
fondes et  les  plus  impérieuses? Cette  grosse  réserve  faite,  abandonnons 
à  l'examen  très  attentif  et  très  curieusement  informé  du  docteur  alle- 
mand «  la  magie  d'un  Guaila  et  d'un  Papus,  l'androgynie  d'un  Péladan, 
l'anxiomanie  d'un  Rollinat,  le  radotage  idiot  d'un  Mœlerlinck,  etc.,  »  et 
reconnaisons  qu'il  y  a  dans  les  longs  chapitres  qu'il  leur  consacre,  avec 
des  renseignements  et  des  citations  du  plus  piquant  intérêt,  nombre  de 
coups  droits  assenés  avec  autant  de  justesse  que  de  vigueur.  —  Le  dé- 
filé continue  dans  le  second  volume  avec  les  diverses  familles  d'  «  égo- 
tistes  »  systématiques:  les  «  parnassiens  et  les  diaboliques,  »  avec  leur 
souci  exclusif  de  la  forme,  leur  hypereslhésie  sensuelle  et  leurs  déprava- 
tions ;  les  «  décadents  et  les  esthètes,  »  avec  leurs  aberrations  de  style  et 
d'idée;  un  long  chapitre  est  consacré  à  Ibsen  (p.  170-306),  non  moins 
maltraité  que  Th.  Gautier,  Baudelaire,  M.  Barrés,  etc.  Peut-être  le  ta- 
lent du  puissant  dramaturge  est-il,  non  pas  méconnu,  mais  incomplète- 
ment analysé  par  son  critique  ;  mais  il  est  difficile  de  ne  pas  reconnailre 
avec  lui  le  danger  moral  et  social  qui  résulte  de  la  vie  purement  impul- 
sive dont  Ibsen  anime  ses  personnages.  L'étude  sur  le  réalisme,  person- 
nifié dans  M.  Zola,  est  moins  intéressante,  parce  que  M.  Nordau  avait 
traité  ailleurs  ce  sujet  avec  la  même  sévérité  d'aliénisle  impitoyable; 
mais  n'est-il  pas  cuiieux  et  instructif  que  cette  nouvelle  exécution  de 
M.  Zola,  de  son  pessimisme,  de  son  obscénité,  de  sa  «  coprolalie,  v  se 
trouve  précisément  dans  un  livre  dédié  à  M.  Lombroso,  qui  cite  l'ad- 
hésion scientifique  de  M.  Zola  parmi  ses  meilleurs  titres?—  Somme 
toute,  on  voit  combien  ce  gros  ouvrage  compte  peu  pour  la  science; 
mais  on  comprend  aussi  quels  secours  un  travailleur  y- peut  trouver,  en 
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sachant  lire,  pour  la  connaissance  de  certaines  régions  de  la  littérature 
et  de  l'art  contemporains. 

9. —  L Action,  tel  est  le  titre  d'un  travail  fort  considérable  par  la 
masse  des  Jdé'''S  discutées  et  par  le  talent  que  révèle  celle  discussion. 
L'aulenr,  M.  Maurice  Blondel,  dédie  cet  «  essai  d'une  critique  de  la  vie 
et  d'une  science  de  la  pratique  »  à  son  ancien  maitre  de  l'École  nor- 
male supérieure,  M.  Ollé-Laprune,  comme  un  «  hommage  de  reconnais- 
sance, de  dévouement  et  de  respect.  »  On  pressent  un  livre  de  haute 
morale  religieuse,  et  c'est  bien  cela;  mais  c'est  encore  autre  chose,  et 
plus,  et  mieux,  car  c'est  une  métaphysique  complète,  quoique  tout  en- 
tière adaptée  ou  plutôt  empruntée  à  1'»  action.  »  Oui,  le  jeune  auteur  a 
voulu,  sur  celle  base  étroite  en  apparence  pins  qu'en  réahlé,  élever  l'é- 
difice tout  entier  de  la  philosophie,  y  compris  les  pierres  d'attente  de  la 
foi  et  de  la  théologie  surnaturelle.  Sa  doctrine  part  de  la  donnée  inévita- 
ble de  l'action,  sans  autre  élément  :  ni  le  doute  calculé  de  Descartes,  ni 
l'impératif  catégorique  de  Kant,  aucun  postulat  moral,  aucun  principe 
intellectuel.  Voilà  peut-être  de  quoi  étonner  môme  des  penseurs  très  sages. 
Mais  M.  Blondel  peut  leur  dire  :  La  sagesse  du  moment  en  est  là,  dans 
plusieurs  milipux  considérables,  de  ne  plus  tabler  que  sur  le  fait  de  l'ef- 
fort, de  l'aclivilé  interne,  sauf  à  lui  contester  toute  portée  sérieuse, 
toute  relation  certaine  avec  la  loi  morale  et  la  cause  suprême  ;  ne  faut-il 
pas  s'orienter  du  point  où  l'on  est?  Il  dirait  surtout,  probablement  : 
Suivez  jusqu'à  son  terme  ma  course  laborieuse,  et  vous  me  direz  après 
si  je  suis  sorli  une  seule  fois  des  conditions  .scientifiques  d'une  pure 
analyse.  Il  est  vrai  que  peu  de  lecteurs,  en  dehors  des  philosophes  de 
profession,  pourront  lire  comme  il  veut  être  lu  ce  long  et  sérieux  traité, 
trop  profond  pour  avoir  la  facile  clarté  des  recherches  purement  expéri- 
mentales. On  y  trouvera  du  moins  la  clarté  didactique  d'un  langage 
excellent,  d'un  ordre  méthodique  irréprochable,  d'un  enchaînement  con- 
tinu, rendu  plus  sensible  par  des  façons  de  transitions  ou  préparations 
sommaires,  en  caractères  particuliers,  qui  se  détachent  du  texte  entre 
les  chapitres.  —  Sans  prétendre  donner  même  une  idée  sommaire  d'une 
œuvre  aussi  grave  et  aussi  délicate,  notons  simplement  les  premiers  ja- 
lons de  la  carrière  parcourue  par  l'auteur.  Prise  sur  le  fait  dans  sa  réa- 
lité qui,  d'elle-même,  se  pose  et  s'impose,  l'action  ne  peut  se  nier;  qui 
nie  le  vouloir  l'aflirme.  Vouloir  même  le  néant,  c'est  toujours  vouloir  ; 
encore  c^  parti  pris  négatif  n'est  qu'une  fausse  apparence,  sous  laquelle 
on  perçoit  l'objectivité  essentielle  de  l'action.  Et  voilà  hors  de  combat  le 
nihilisme,  l'esthélisme,  le  positivisme  même  :  car  la  part  étant  faite  au 
phénomène  dans  la  tendance  ou  le  terme  du  vouloir,  il  reste  quelque 
chose.  Dans  les  faits  mômes  de  conscience  correspondants  aux  faits 
scientifiques,  il  y  a,  non  un  simple  «  épiphénomène,  »  mais  une  réalité, 
une  efficacité  propre  et  irréductible.  Ainsi,  de  la  simple  conscience  on 
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passe  à  l'acte  humain  complot,  et  l'on  y  saisit  la  «  nécessité  de  la  li- 
berté. »  Et  Ton  ne  peut  s'arrêter  là  :  car  avec  la  liberté  le  problème  de 
la  destinée  humaine  se  pose  impérieusement.  Il  faut  avancer  et,  sous 
peine  de  manquer  sa  fin,  dépasseï-  les  conditions  finies  de  raclion.  Avec 
quel  esprit  particulier  M.  iJlondel  traite  les  délicates  questions  de  la  dé- 
monstration divine,  de  l'action  de  la  pensée  de  Dieu,  de  la  perversion 
de  la  volonté  humaine  ;  comment,  sans  entamer  une  apologie  de  la  foi 
chrétienne,  il  fait  sortir  de  l'analyse  même  de  notre  activité  morale  la 
notion  et  la  nécessité  du  surnaturel,  il  faut  le  voir  dans  son  livre,  et  il 
n'est  que  juste  de  laisser  à  son  exposition  le  bénéfice  des  nombreuses 
explications  et  précautions  de  détail  qui  s'y  trouvent,  et  aussi  des  iné-  \ 
vitables  difficultés  de  langage  qui  ne  sont  nulle  part  plus  graves  que  sur 
le  terrain  où  se  rencontrent  les  plus  hautes  questions  de  la  métaphysique 
et  les  racines  mêmes  de  la  foi.  M.  Blondel  a-t-il  pleinement  sauvegardé 
le  principe  logique  en  construisant  sa  philosophie  de  la  volonté?  A-t-il 
donné  une  notion  exacte  de  la  liberté  en  la  montrant  au  fond  même  de 
l'action?  A-t-il  surtout  respecté  la  distinction  radicale  des  deux  ordres, 
naturel  et  surnaturel,  en  les  coordonnant  l'un  à  l'autre?....  Dieu  me 
garde  de  le  nier!  Mais  il  est  bon  que  les  maîtres  y  regardent  de  près, 
avec  le  double  respect  que  réclament  et  l'immuable  vérité  et  le  talent  le 
plus  dévoué  à  sa  cause. 

10.  —  Je  mets  un  peu  au  hasard  la  Loi  de  Vhistob^e^  de  M.  J.  Sirada, 
sous  la  rubrique  «  Métaphysique,  »  parce  que  le  fécond  écrivain  pseudo- 
nyme prodigue,  ici  comme  toujours,  les  formules  abstraites  et  univer- 
selles et  qu'un  de  ses  objectifs  est  d'éliminer,  en  établissant  sa  loi  de 
l'évolution  humaine,  les  données  communes  à  la  foi  et  au  spiritualisme 
sur  la  Providence.  Il  est  bien  entendu  que  l'auteur  de  VUUhnum  ot^ga- 
num  ne  fait  qu'appliquer  à  ce  sujet  nouveau  le  critérium  infaillible 
qu'il  proclame  depuis  longtemps  sans  parvenir  à  le  faire  accepter,  ni 
même,  paraît-il,  à  le  faire  comprendre.  Ce  critérium,  c'est  le  Fait  (en 
majuscule.-);  mais  ceux  qui  croient  que  par  là  même,  c'est  l'empirisme, 
n'y  entendent  rien;  le  Fait  n'est  ni  l'expérience  interne,  ni  l'expérience 
externe,  ni  la  philosophie  de  la  science,  ni  (encore  moins)  le  rationa- 
lisme, qui  table  sur  la  raison  infailhble,  ni  la  foi  ou  les  Fois,  qui  acceptent 
une  infaillibilité  de  sentiment  ou  do  préjugé.  Il  est  pourtant  bien  fâcheux 
qu'excepté  M.  J.  Strada,  et  peut-être  son  cher  disciple,  M.  J.-F.  Cla- 
rens,  personne  ne  parvienne  à  saisir  nettement  le  Fait,  qui  est  le  crite^ 
rium  de  toute  certitude,  la  base  de  toute  science,  le  principe  directeur 
de  toute  vie,  et  par  là  même  la  raison  de  tout  progrès  historique.  On 
s'aperçoit,  du  moins,  dès  le  début  du  livre,  que,  sauf  l'allure  mystique 
et  parénétique,  la  nouvelle  théorie  de  l'histoire  est  proche  parente  des 
systèmes  positivistes.  Car  les  trois  »  constantes  »  que  l'on  nous  présente 
dans  la  première  partie  ne  sont  autre  chose  que  :  1°  la  loi  universelle  et 
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impersonnelle,  qui  fait  que  l'homme  individuel  et  social  agit  utilement 
sous  l'impulsion  de  ses  besoins  ;  et  2°,  3°  la  loi  personnelle,  qui  est  la 
règle  consciente  de  l'homme  et  de  la  société,  et  qui  comme  «  person- 
nelle »  ne  peut  être  que  tîdéisme  ou  rationalisme  :  double  aberration, 
qui  doit  céder  à  la  méthode  scientifique,  hV  »  impersonnalisme  métho- 
dique »  dont  M.  J.  Strada  est  le  prophète.  Comment  l'auteur  fait  le 
procès  des  «  fidéismes  »  et  des  «  rationalismes  »  sur  le  terrain  de  l'his- 
toire générale  et  de  l'histoire  de  France  en  particulier,  comment  il  essaie 
de  fixer  les  élémenls  do  sa  prétendue  loi  nouvelle,  comment  il  y  trouve 
le  salut  du  présent  et  de  l'avenir,  c'est  ce  qu'on  pourra  chercher  dans 
les  trois  ou  (juatre  dernières  parties  de  cette  espèce  d'exhortation  apoca- 
lyptique. Quant  à  la  manière  dont  Ai.  Slrada  interprète  l'histoire,  elle  a 
le  malheur  de  ressembler  aux  partis  pris  des  pamphlétaires  irréligieux 
les  plus  indignes  de  donner  le  ton  à  un  esprit  réellement  puissant,  quoi- 
que absolument  dévoyé.  Son  style  lui-même,  malgré  de  belles  qualités 
natives,  verse  à  tout  instant  dans  la  déclamation  la  plus  fatigante  et  le 
néologisme  le  moins  justifié. 

11.  —  On  ne  saurait  trop  louer  les  intentions  qui  ont  inspiré  à 
M.  Jules  Payot,  professeur  au  lycée  de  Bar-le-Duc,  son  livre  siu-  V /édu- 
cation de  la  volonté,  ainsi  que  la  clarté,  l'ordre,  Félégante  simplicité 
qu'il  a  su  mettre  dans  ce  travail;  pourquoi  faut-il  que  la  valeur  de  sa 
doctrine  et  Tefficacité  de  ses  conseils  ne  puissent  inspirer  la  moindre 
confiance?  Il  a  vu  la  jeunesse  lettrée  de  notre  temps  soumise,  d'une 
part,  à  une  culture  intellectuelle  dont  il  a  bien  raison  de  blâmer  la  sur- 
charge, plus  propre  à  fatiguer  la  mémoire  qu'cà  développer  l'esprit;  il 
l'a  vue  en  même  temps  exposée  sans  défense  à  des  influences  morales 
absolument  funestes  à  sa  volonté,  à  son  activité  laborieuse,  à  la  forma- 
tion de  son  caractère.  Et  il  a  voulu  lui  fournir  des  moyens  vraiment 
pratiques  de  réagir  contre  les  tentations  du  dedans  et  du  dehors.  Mal- 
heureusement, dès  son  point  de  départ,  il  suppose,  d'abord,  que  l'in- 
fluence de  l'Église,  jadis  «  incomparable  éducatrice  des  caractères,  »  doit 
et  peut  être  remplacée  par  celle  de  la  philosophie,  ce  que  les  esprits 
pratiques  les  moins  chrétiens  ne  lui  accorderont  pas  aisément.  De  plus, 
il  affirme  qu^  nos  écoles  philosophi(pies  sont  impropres  à  cette  œuvre 
de  haute  formation  morale  parce  qu'elles  se  partagent,  sur  la  question 
de  la  volonté,  entre  un  déterminisme  absolu,  pour  qui  le  caractère  est 
immuable,  et  la  théorie  du  libre  arbitre,  (|ui  écarte  l'idée  même  d'édu- 
cation. C'est  là  le  résumé  de  son  premier  livre,  où  il  se  flatte  d'inaugu- 
rer une  <(  nouvelle  théorie  de  la  liberté.  »  Mais  quoi  !  nos  philosophes, 
nos  tliéologieuH,  nos  mystiques  même,  sont,  pour  tout  juge  sérieux, 
d'admirables  éducateurs  de  la  volonté;  ils  inculquent  avec  une  vigueur  et 
une  précision  étonnantes  les  lois  et  les  moyens  du  «  combat  spirituel,  » 
et  cela  prérisémenl  parce  qu'ils  admettent  le  libre  arbitre,  et  même  la 
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liberté  d'indifFérence  (non  pas  pourtant  avec  la  définition  ridicule  qui 
court  les  manuels  universitaires)  ;  mais  en  même  temps  ils  connaissent 
à  fond  les  causes  qui  diminuent  la  liberté.  Comme  leur  théorie  eflace  la 
prétendue  «  psychologie  de  la  volonté  »  qui  forme  le  second  livre  de 
M.  Pajot  !  Selon  lui,  nous  avons  un  grand  pouvoir  sur  nos  idées,  mais 
nos  i  lées  ne  peuvent  rien  sur  nos  penchants,  et  ceux-ci  sont  tout-puis- 
sants sur  nous;  «  notre  situation  semble  donc  désespérée;  mais  le  temps 
nous  affranchit.  »  C'est  ici  qu'Alceste  aurait  raison  de  s'écrier  :  Lp  temps 
ne  faii  rien  à  l'afTaire.  Le  temps  sans  la  liberté,  bien  entendu.  En  fait, 
tout  le  reste  de  l'ouvrage  de  M.  Payot  nous  montre  cette  action  lente, 
mais  sûre,  de  la  liberté;  et  voiîà  dans  quelles  déplorables  contradictions 
peuvent  tomber  des  esprits  distingués,  sous  l'action  de  cette  prétendue 
('  psychologie  expérimentale,  »  qui  a  oublié  les  premières  notions  et  les 
définitions  les  plus  élémentaires!  Les  a  moyens  intérieurs  »  de  l'éduca- 
tion de  la  volonté,  réflexion,  action,  hygiène,  font  ensuite  l'objet  de 
nombreux  conseils  pratiques,  utiles  et  nettement  exposés,  non  sans 
quelque  mélange  suspect.  Il  y  aurait  des  réserves  plus  graves  encore  à 
exprimer  sur  quelques  détails  de  la  partie  la  plus  pratique  de  ce  traité  : 
tendances  et  habitudes  sentimentales  et  sensuelles,  camarades,  travail 
et  oisiveté,  action  des  professeurs,  rôle  de  l'opinion  au  lycée  et  à  la  Fa- 
culté, et  enfin  «  influence  des  grands  morts  !  »  11  y  a  des  points  sur  les- 
quels il  serait  pénible  d'insister.  Retenons  au  moins,  de  l'effort  hono- 
rable, sinon  fructueux,  de  M.  Payot  cette  donnée  de  fait  que,  dans  son 
milieu,  nul  n'a  enseigné  aux  jeunes  gens,  pour  ces  luttes  de  la  vie 
morale,  «  la  tactique  qui  assure  la  victoire.  »  Et  souhaitons  que  la 
partie  saine  de  ses  instructions  porte  quelques  fruits  et  surtout  suscite, 
dans  le  même  ordre  d'idées,  des  travaux  à  la  fois  plus  fermes  dans  les 
principes  et  plus  sûrs  dans  l'application. 

12.  —  Ce  qu'a  écrit  de  plus  subslanliel  et  de  plus  remarquable  en 
morale  religieuse,  et  même  en  critique  et  en  esthétique,  ce  penseur 
étrange,  disons  mieux,  ce  mystique,  ce  contemplatif  que  fut  Ernest 
Hello,  se  trouve,  je  crois,  dans  /'//o»2?//e,  recueil  d'articles  qu'il  forma 
lui-même,  qui  parut  de  son  vivant  (1872)  et  qu'on  fait  bien  de  nous 
rendre  dans  une  édition  posthume,  différant  de  la  première  seulement 
par  le  format.  Une  division  plus  large  que  précise  a  groupé  ces  mor- 
ceaux en  trois  livres  :  La  Vie,  la  Science,  l'Art.  Mais  partout,  c'est  la 
hauteur  sévère  des  principes  chrétiens  qui  domine,  au  point  d'éteindre 
ou  d'élinuner  toute  analysa  purement  expérimentale,  toute  observation 
simplement  humaine,  toute  explication  indulgente.  Sous  la  réserve  de 
cette  remarque,  les  études  morales  d'Hello  méritent  encore  d'attirer  et 
de  captiver  les  âmes,  par  le  relief  saisissant  du  langage,  et  souvent  par 
la  noblesse  et  la  profondeur  de  la  pensée.  Ses  pages  de  littérature  et 
d'art  sont   encore  plus  attrayantes  et,  malgré  une   habitude  fâcheuse 
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d'excès  et  de  paradoxe,  ont  le  rare  mérite  de  mellre  plas  d'une  fois  en 
pleine  lumière  l'essence  de  l'inspiration,  la  loi  du  style,  par-dessus  tout 
l'idéal  divin  et  le  Lui  ultérieur  de  toute  création  poétique  ou  artistique. 
C'est  ce  qui  tut  dit  ici  même,  avec  plus  de  détails,  à  la  première  appari- 
tion de  ce  livre  (Polybiblion,  l.  IX,  p.  2o6-2o8).  Dans  le  même  article, 
auquel  on  me  permettra  de  renvoyer,  je  blâmais  doucement  l'auleur 
d'avoir  accepté  «  l'introduction  »  laudativo  de  M.  Henri  Lasserre,  «  qu'il 
aurait  peut-être  mieux  valu  laisser  publier  partout  ailleurs.  »  Un  critique 
plus  rude,  Barbey  d'Aurevilly  (Les  Œuvres  et  les  hommes,  ii*  série, 
Philosophes  et  écriv.  relig  .,T^. '^10), qui  pourtant  regardait  Hello  comme  un 
des  rares  «  esprits  supérieurs  de  ce  temps,  qui  en  a  si  peu,  <>  le  plaignait 
d'avoir  «  attaché  à  la  tête  de  son  livre  une  préface  d'un  ridicule  à  le  tuer 
sur  le  coup.  »  C'était  excessif;  mais  n'y  avait-il  pas  là  de  quoi  écarter 
d'une  nouvelle  édition  ce  dithyrambe  en  prose  qui  ne  peut  assurément 
lui  faire  aucun  bien  ? 

13.  —  Le  grand  et  beau  travail  de  M.  V.  Delbos,  professeur  au  lycée 
jNlichelet,  sur  le  Problème  moral  dans  la  philosophie  de  Spinoza  et 
danï  t' histoire  du  spinozisme,  est  dédié  à  M.  Ollé-Laprune,  comme  le 
hvre  sur  l'Action  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  et  dans  des  termes  litté- 
ralement identiques;  ce  qui  permet  de  supposer  d'avance  au  moins  une 
certaine  conformité  de  tendances  philosophiques  et  religieuses.  On  sait 
d'ailleurs  que  l'ouvrage  a  concouru  naguère  pour  un  prix  proposé  par 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  qui  lui  a  préléré  un  livre 
estimable  sans  doute,  mais  notoirement  inférieur  par  le  talent  comme  par 
l'importance  des  recherches  et  surtout  par  la  profondeur  et  l'originalité 
de  la  critique.  Peut-être  le  caractère  un  peu  mystique,  au  moins  d'ap- 
parence, de  la  doctrine  propre  à  l'auteur,  a-t-il  déconcerté  les  habi- 
tudes doctrinales  et  même  littéraires  du  vénérable  jury.  Mais  le  livre  de 
M.  Delbos  est  aujourd'hui  jugé  en  appel  par  le  public  compétent  et  il 
prend  une  place  considérable  dans  notre  littérature  philosophique  con. 
temporaine.  —  L'éminent  professeur  est  assurément  tout  autre  chose 
que  spinoziste,  et  pourtant  personne  n'avait  exposé  la  morale,  autant 
dire  la  philosophie  entière  de  Spinoza,  avec  autant  de  scrupules  respec- 
tueux et  presque  affectueux.  Il  croit  «(ju'ici  comme  ailleurs  l'erreur  porte 
avec  elle  une  part  notable  de  vérité  qui  n'a  pas  été  suffisamment  mise 
en  valeur  par  les  critiques,  chez  nous  surtout  où  les  parties  négatives 
du  système  ont  été  presque  seules  saisies  et  développées.  Il  se  tient 
donc  pour  obligé  en  rigueur  à  entrer  le  plus  possible  dans  la  pensée  de 
son  auteur  et  à  la  suivre  dans  tout  son  développement  avant  de  la  juger. 
—  Impossible,  en  effet,  de  méconnaître  la  cohésion  parfaite  qui  règne 
entre  les  dix  chapitres  de  l'exposition  spinoziste  de  M.  Delbos.  La  phi- 
losophie de  Spinoza,  c'est  une  philosophie  universelle  sans  doute,  mais 
avant  tout  une  théorie  de  la  vie  et  de  la  conduite,  Ethica,  et  le  «  sens» 
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même  du  problème  moral  dan?  celte  théorie,  c'est  la  conquête  par  la 
raison  de  l'inlini  et  de  l'éternel,  consnbslantiels  et  intérieurs  à  la  raison 
elle-même.  Partant,  les  principes  moraux  sont  des  «  principes  méta- 
physiques, »  qui  nous  donnent  le  concept  de  l'Être  divin  se  développant 
par  une  «  libre  nécessité,  »  sans  arbitraire  et  même  sans  intention.  D'où 
viendra  donc,  dans  ce  déterminisme  universel,  la  «  distinction  du  bien 
et  du  mal,  du  vrai  et  du  faux?  n  Du  désaccord  des  idées  et  des  actes 
dans  l'agent  fini.  La  «  Nature  humaine  »  n'atteint  pas  de  prime  abord 
son  idéal  dans  l'usage  de  son  activité;  elle  n'y  arrive  même  que  par  une 
lutte  lente  et  laborieuse  pour  établir  en  elle  l'ordre  rationnel  révélé  par 
les  idées.  La  «  vie  morale  de  l'homme  »  comprend  ainsi  deux  moments 
successifs  :  «  l'esclavage,  »  suite  nécessaire  de  nos  premières  conceptions 
empiriques  et  imaginaires  ;  «  l'affranchissement,  »  qui  est  la  prise  de  pos- 
session même  de  la  raison  et  de  ses  idées,  dont  la  connexion  répond  exac- 
tement à  la  connexion  des  choses.  Mais  cette  prise  de  possession  ne  peut 
être  subite  comme  ces  déterminations  du  libre  arbitre  que  Spinoza  traite 
de  chimères  ;  elle  suppose  un  long  exercice,  non  sans  une  part  faite  à  cet 
élément  intime  qu'il  désigne  sous  les  noms  de  révélation  et  de  foi.  (Re- 
commandons ici  des  pages  assez  neuves  (1-45-148)  sur  le  Tractatus 
theologico-poUticus ,  avec  une  note  sur  la  thèse  latine  afférente  de 
M.  Rauh.)  Comme  la  vie  morale,  la  «  vie  sociale  de  l'homme  »  parcourt 
aussi  deux  stades  :  le  régime  politique  de  la  contrainte  et  celui  de  la 
liberté  ;  toutefois  ce  dernier  régime  est  lui-même  d'essence  despotique  : 
les  moyens  de  contrainte  écartent  seuls  les  obstacles  à  la  sécurité,  qui 
assure  la  libre  activité  des  citoyens.  La  «  vie  éternelle,,  »  qui  couronne 
tout  cet  édifice  de  métaphysique  concrète  et  vivante,  consiste  dans  la 
possession  de  l'infini,  de  l'éternel,  identique  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  in- 
time et  de  vraiment  immortel  en  nous.  Au  total,  remplacement  de  l'idée 
morale  de  devoir  par  l'idée  métaphysique  de  perfection  nécessaire,  et  de 
l'ordre  de  liberté  par  l'ordre  intellectuel,  c'est  le  spinozisme  tout  entier. 
—  Quant  à  son  influence  sur  la  philosophie  du  xyiii"^  et  du  xix^  siècle, 
JNI.  Delbos  l'a  étudiée,  avec  plus  de  pénétration  et  de  détail  qu'on  n'avait 
fait  encore,  dans  la  seconde  partie  de  son  livre,  que  je  ne  puis  même 
analyser  sommairement  sous  peine  de  trop  dépasser  les  bornes  imposées 
à  nos  comptes  rendus.  On  lira  cette  magnifique  étude  d'histoire  de  la 
philosophie  avec  encore  plus  d'intérêt  peut-être  que  l'exposition  du  spi- 
nozisme. On  y  verra  ce  système,  d'abord  si  peu  goûté  en  France,  se 
répandre  de  la  Hollande  en  Allemagne,  et,  contrarié  par  la  finaUté  de 
Leibniz  et  parla  morale  de  l'intention  de  Kant,  prendre  une  première 
revanche  avec  l'idéalisme  de  Fichte,  pénétrer  dans  la  critique  avec  Les- 
sing,  dans  l'histoire  avec  Herder,  dans  la  théologie  avec  Schleiermacher, 
dans  l'esthétique  avec  Schiller,  dans  l'idéal  de  la  culture  universelle 
avec  Gœthe  ;  enfin  triompher  en  plein  avec  la  philosophie  de  la  nature, 
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malgré  los  variaLions  de  Schelling,  et  dan?  celle  de  l'idée,  malgré  la  dis- 
sidence originelle  d'Hegel.  On  se  plaira  davantage  encore  à  chercher, 
sous  la  conduite  d'un  guide  comme  M.  Delbos,  les  traces  de  la  doctrine 
du  spinozisme  dans  les  doctrines  philosophiques  de  la  France  contem- 
poraine, chez  M.  Taine  par  exemple.  —  Mais  c'est  assez  ponr  recom- 
mander celle  œuvre  de  premier  ordre,  qui  appellerait  pourtant,  comme 
un  complément  bien  désirable,  une  criliqiie  proprement  dite  et  une  con. 
cilialion  raisonnée  de  l'inlelleclualisme  et  de  la  philosophie  de  la  liberté, 
indiquée  dans  les  dernières  lignes. 

j.i.  —  Je  ne  dirai  pas  que  ce  soit  exactement  la  lâche  entreprise  par 
M.  l'abbé  Piat,  dans  son  livre  sur  la  Liherlô  dont  nous  n'avons  encore 
que  l'introduction  historique.  Mais  il  laut,  en  tout  cas,  se  féliciter  que 
ce  jeune  et  vaillant  écrivain  s'attaque  au  problème  psychologique  qui 
est  devenu,  ce  semble,  depuis  moins  d'un  siècle,  le  commun  point  de 
mire  de  tous  les  systèmes  et  leur  signe  de  contradiction.  A  l'heure 
qu'il  est,  tel  semble  être  sur  cette  question  privilégiée  le  désarroi  du 
spiritualisme  courant,  en  face  des  négations  formelles  ou  implicites  d'une 
foule  de  «  déterminismes  »  de  toute  origine  et  de  toute  couleur,  que  le 
libre  arbitre  n'est  plus,  au  jugement  de  beaucoup  d'esprits,  qu'une  vaine 
entité  dont  la  science  a  fait  justice  :  ses  seuls  défenseurs  bien  en  vue, 
dans  le  monde  profane,  ce  sont  les  philosophes  qui  l'affirment  à  titre  de 
postulat,  sacrifiant  ainsi  la  raison  à  la  loi.  C'est  pourtant  sur  le  ter- 
rain bouleversé  par  des  attaques  venues  de  tous  les  points  de  l'horizon 
qu'il  faut  se  placer  si  l'on  veut  faire  œuvre  de  reconstruction  et  rétablir, 
pour  notre  génération,  la  vraie  notion,  les  vraies  preuves  et  le  vrai  rôle  de 
la  liberté.  Ce  n'était  donc  pas  trop  d'un  volume  d'introduction  histori- 
que, pour  arriver  à  poser  exactement  et  utilement  le  grand  problème 
qui  intéresse  au  même  degré  la  méthode,  la  métaphysique,  la  psycholo- 
gie, la  cosmologie  et  la  morale.  Toutefois  M.  l'abbé  Piat,  qui  s'est  chargé 
de  cette  entreprise  et  qui  paraît  de  force  à  l'accomplir,  a  bien  fait  de 
borner  son  exposition  des  systèmes  au  xi.v"  siècle;  car  vraiment  tons  les 
nuages,  sinon  tontes  les  clartés,  ont  été  assemblés  sur  le  redoutable 
problème  dans  la  suite  presque  incalculable  de  travaux  qu'il  a  suscités 
depuis  moins  de  cent  ans.  Le  premier  mérite  que  la  critique  sera  sans 
doute  unanime  à  reconnaître  au  savant  écrivain,  c'est  d'avoir  classé 
avec  autant  de  fermeté  et  de  justesse  que  d'aisance  et  de  clarté  des 
essais  de  solution  si  nombreux  et  si  divers.  Il  distingue  d'abord  trois 
périodes,  moins  chronologiques  que  logiques,  dans  l'évolution  de  l'idée 
de  liberté  au  xix=  siècle  :  —  la  première,  à  la  fois  psychologique  et  mé- 
taphysique, psychologique  en  France  avec  Maine  de  IJiran,  Cousin  et 
Jouflroy,  métaphysique  en  Allemagne  avec  l'idéalisme  de  Ficlile  et  de 
Schelling;  —  la  deuxième,  où  le  déterminisme  domine,  prenant  un 
caractère  scientifique  chez  les  positivistes  français  et  anglais,  un  carac- 
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1ère  psychologique  avec  Ribol,  Taiiie  el  les  néo-criminalistes,  nii  carac- 
tère psychologique  avec  M.  Fouillée  ;  —  la  troisième,  où  la  liberté  pré- 
tend se  relever,  surtout  par  TefFort  désespéré  des  néo-cri ticistes,  MM.  Se- 
crélan  et  Renouvier,  el  aussi  par  des  tentatives  hardies  d'apologie  scien- 
tifique (Saint- Venant,  Boussinesq,  Delbœuf,  etc.),  sans  compter  les 
défenses  obstinées  des  tenants  du  vieux  spiritualisme  officiel,  et  quel- 
ques essais  vraiment  originaux,  comme  ceux  de  M.  Ravaissou  et  de 
M.  l'abbé  de  Broglie.  —  11  faudrait  parcourir  successivement  ces  trois 
parties  et  leurs  subdivisions  pour  donner  quelque  idée  de  la  sagacité  et 
de  la  hauteur  de  vues  qui  distinguent  cette  exposition  tour  à  tour  psy- 
chologique, métaphysique  et  scientifique;  M.  Piat  est  également  à  l'aise 
avec  les  analyses  intimes  de  Plaine  de  Biran,  avec  les  constructions 
abstruses  de  Fichle  el  de  Schelling,  avec  les  discussions  subtiles  de 
la  science  contemporaine  sur  l'incompatibilité  entre  le  libre  arbitre  et 
les  lois  de  la  mécanique  universelle.  ^lais  telles  sont*à  la  fois  la  richesse 
et  la  précision  de  ces  pages  qu'il  est  indispensable  de  les  aborder  direc- 
tement pour  en  tirer  quelque  profit  el  en  porter  un  jugemenl.  Peut-être 
même  l'auteur  a-L-il  poussé  un  peu  trop  loin  son  souci  de  condenser  et 
de  serrer  :  la  concision  de  son  exposé  pourra  paraître  excessive,  surtout 
aux  lecteurs  peu  habitués  aux  positions  el  aux  formules  contempo- 
raines; les  antres  y  verront  un  surcroît  de  mérite  et  un  secours  de 
plus  pour  saisir  l'enchaînement  et  la  génération  des  idées  dans  chaque 
système  et  dans  le  passage  d'un  système  à  l'autre.  Quant  à  sa  critique, 
elle  peut  paraître  incomplète,  mais  parce  qu'elle  fait  attendre  comme  il 
le  fallait  la  partie  dogmatique  de  l'ouvrage.  Elle  semblera  peut-être  aussi 
trop  indulgente,  mais  à  tort,  je  crois,  et  précisément  parce  que  M.  Pi'at 
a  eu  le  soin  d'entrer  provisoirement  dans  la  pensée  de  ceux  mêmes 
qu'il  traitera  bientôt  en  adversaires,  et  de  noter  les  progrès  de  détail  qui 
résultent  souvent  des  travaux  les  plus  funestes  par  leurs  principes  ou 
leurs  tendances.  Qu'on  lise,  pour  s'en  convaincre,  les  conclusions  de 
ses  études  sur  Cousin  (p.  49),  sur  Joulfroy  (68),  sur  les  psychophysi- 
ciens (183-18-i),  sur  les  criminaJistes  de  l'école  de  Lombroso  (200-207), 
sur  .M.  Fouillée  (2o2).  Evidemment  plus  d'une  pierre  préparée^par  les 
architectes  du  déterminisme  prendra  place  dans  l'exposition  el  la  dé- 
monstration dogmatiques  que  nous  attendons  maintenant  du  talent  et 
de  la  science  du  nouvel  apologiste  de  la  liberté.  Puisse  ce  prochain  travail 
marquer  un  progrès  dans  celte  étude  de  philosophie  «  actuelle,  »  après 
l'œuvre  si  remarquable  de  M.  Fonsegrive! 

15.  —  Considérée  simplement  dans  son  contenu,  l'histoire  de  la  Phi- 
losophie en  France  dans  la  première  moitié  du  xix°  siècle,  que  vient  de 
nous  donner  M.  Charles  Adam,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Dijon,  n'oSre  rien  de  bien  nouveau.  Dans  les  trois  livres  qui  la  com- 
posent et  dont  le  premier  est  consacré  à  l'école  catholique  (Donald, 
Mai  1894,  T.  LXX.  26. 


—   i02  — 

Maislre,  Limennais),  le  second  ù  l'école  spiriLiialiste  (Maine  de  Bir.in. 
Ampère,  Royer-CoUard,  Cousin,  Jouflroy),  le  dernier  à  Fécole  socialish 
cl  positive  (Sainl-Simon ,  Foarier,  Pierre  Leroux,  Jean  ■  Keynaud , 
Ang.  Comte),  l'auteur  a  eu  soin  de  faire  profiter  ses  lecteurs  et  avant 
tout  sans  doute  son  auditoire  —  car  ce  cours,  très  clair  et  très  vivant,  à 
dû  être  parlé  avant  d'èlre  écrit  —  di^s  publications  diverses  qui  ont  re- 
nouvelé en  partie,  durant  ces  dernières  années,  telles  ou  telles  biogra- 
.  pbies,  aussi  bien  que  l'effet  d'ensemble  de  certaines  œuvres  et  de  certains 
systèmes.  Mais,  pour  sa  part  vraiment  personnelle,  M.  Adam  s'attache 
à  classer  et  à  rapprocher  les  données  acquises  plutôt  qu'à  les  multiplier 
ou  à  les  modifier  sérieusement.  Sa  division  même,  toute  naturelle,  toute 
vulgarisée  qu'elle  est,  prend  avec  lui  une  importance  nouvelle  et  même 
sujette  à  quelques  difiicultés.  11  est  tout  heureux  de  la  trouver  conforme 
à  la  fameuse  «  loi  d^s  trois  états  »  du  positivisme  ;  et  voilà,  dans  la  pre- 
mière moitié  de  notre  siècle,  le  renouvellement  inattendu  des  trois  pé- 
riodes successives  :  Ihéologique  depuis  Donald  jusqu'à  Monlalembert: 
métaphysique  depuis  Maine  jusqu'à  Jouffroy;  positive  de  tendance,  d'a- 
bord, et  puis  de  fait,  de  Saint-Simon  à  Comte.  Est-ce  à  dire  que 
M.  Adam  soit  positiviste  ?  Il  semble  s'en  défendre,  et  sans  doute  à  bon 
droit;  mais  on  voit  pourtant  la  préoccupation  qui  le  domine  et  qu'on 
pourrait  dire  plutôt  historique  que  philosophique.  Le  sujet  le  demandait, 
dira-t-on.  Pas  peut-être  aussi  exclusivement.  Car  enfin,  les  longues  pages 
consacrées,  par  exemple,  au  «  catholicisme  libéral  »  n'appartiennent 
vraiment  pas  à  l'histoire  de  la  philosophie,  mais  à  celle  de  la  relii:ion 
et  de  la  politique.  Elles  complètent  les  chapitres  sur  les  philosophes  ca- 
tholiques du  commencement  du  siècle,  sans  doute  ;  mais  c'est  parce  que 
ces  philosophes  avaient  fait  autre  chose  que  de  la  philosophie.  Il  aurait 
été  moins  intéressant,  j'en  conviens,  mais  plus  juste  d'étudier  spécia- 
lement leur  doctrine  philosophique,  sauf  à  montrer  qu'elle  était  souveni 
défectueuse  au  jugement  môme  dos  théologiens  et  de  l'Éghse.  Après 
cela  quel  est,  au  fond,  l'esprit  qui  anime  d'un  bout  à  l'autre  celte  liis- 
loire,  d'ailleurs  fort  allachanle?  quel  est  le  critérium  qui  préside  aux 
jugements  portés  ou  suggérés  par  l'habile  professeur  et  qui  en  dicte  les 
conclusions  ?  C'est  en  un  sens  très  large,  mais  très  vrai,  l'esprit  et  le  cri- 
térium «  positifs  »  de  l'école  sur  laquelle  se  ferme  le  volume.  L'école 
Ihéologique  s'est  larguée  de  prétentions  inacceptables  el  s'est  embarrassée 
de  contradictions  ;  l'école  spirilualiste  a  trop  vécu  d'abstractions  réali- 
sées cl  de  vaines  formules;  l'école  positive  a  eu  le  mérite  de  se  préoc- 
cuper de  la  réalité  scientifique  et  des  intérêts  humains.  La  religion 
même  aurait  tort  de  se  plaindre  des  adeptes  de  celle  philosophie.  «  Les 
positivistes,  méprisés  et  raillés,  pourraient  faire  envie  à  plus  d'un  qui 
n'ont  (sic)  pas  de  religion,  cl  qui  voudraient  bien  en  avoir  une.  »  Il  in' 
s'agit  pour  eux,  il  est  vrai,  que  de  la  «  religion  de  l'humanité,  »  mais 
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c'ost  toujours  cpla;  el,  d'ailleurs,  dans  son  exposition  des  lliéories  de 
Leroux  el  de  Reynaud,  M.  Adam  a  mis  une  complaisance  évidente  à  dé- 
velopper el  à  placer  en  belle  lumière  leurs  rêves  d'immortalilé.  Au  total, 
quoiffu'il  ait  gardé,  dans  toutes  les  analyses  qui  rempliss'mt  ce  livre, 
un  certain  souci  d'impartialité  et  le  ton  de  la  modération,  i!  a  bien  pré- 
tendu nous  inculquer  celte  idée  que  la  philosophie,  traitée  par  Monta- 
lembert  de  «  simple  radeau,  »  ne  cesse  d'avancer  et  qu'elle  porte  «  peut- 
être  la  fortune  de  l'humanité.  »  Et  cette  glorieuse  et  bienfaisante  philo- 
sophie n'est  probablement  pas,  à  son  jugement,  celle  qui  montre  à 
l'homme  Dieu  comme  son  principe  et  sa  fin. 

—  Au  moment  même  où  cet  article  va  être  mis  sous  presse,  se  dis- 
tribue le  septième  volume  des  Etudes  philosophiques,  si  justement 
appréciées,  de  M.  l'abbé  A.  Farges,  ayant  pour  titre  :  l'Idée  de  Dieu 
d'ap)rs  la  raison  et  la  science  (gr.  in-8  de  580  p.,  Paris,  Berche  et  Tra- 
lin),  qu'il  faut  au  moins  signaler  tout  de  suite  aux  amis  de  la  philoso- 
phie chrétienne.  Léonce  Couture. 
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sements  inédits,  par  Lucien  .Ieny  et  P.  Lanéry  d'Arc.  Nouv.  éd.,  revue,  illustrée  et 
notablement  augmentée.   Paris,  Techener,  s.  d.,  in-8  de  197  p.,  '5  fr,  —  22.  Jeanne 
d'Arc  et  la  région   du  Nord,  par  le  docteur  L.  Salembier,  auinôuicr  du  monastère 
d'Esquermes.  Lille,  imp.  Ducoulombier.  in-8  de  63  p. —  23.  Louis  de  Coules,  page  de 
Jeanne  d'.Arc.  improprement  nommé  Louis  de  Contes,  son  origine  orléanaise,  sa  famille, 
rectification  de  son   nom.  d'aprèf:  des  documents  inédits,  par  .\micie  de  Foulques  de 
ViLLARET.  Orléans,  iirincipau.t  libraires;  Chàtsaudun,  L.  Pouillier,  1800,  in  8  de  46p. 
(Extrait  du  Bulletin  n'  -142  de  la  Société  arcliéologique  et  historique  de  l'Orléanais).  — 
24.  Jacques  Bouclier,  sieur  de  Guilleville  et  de  .Vézières,  Irésnricr  général  du  duc  d'Or- 
léans en  1429  ;  sa  famille,  son  monument  funéraire,  son  hôtel  de  la  porte  Ilenart  ou 
de  VAnnonciade.  Souvenirs  Orléanais  du  temps  de  Jeanne  d'Arc,  par  Boucher  de  Mo- 
LANooN.  Orléans,  Herluison,  lf-:89,  in-S  de  135  p.  (Extrait  du  t.  II   des  Mémoires  de  la 
Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais).  —  25.  Pierre  du  Lis,  troisième  f^cre 
de  la  Pucelle.  Extinclioa  de  sa  descendance  en  ioOl,  par  le  même.  2'  éd.  Pars,  Con- 
seil héraldique  de  Franco;  Orlénn-^.  Herluison.  1890,  in-8  de  12  p.  (Extrait de  V Annuaire 
du  Conseil  héraldique  de  France.  Année  189;i).  — 26.  Un  Oncle  de  Jeanne  d'Arc  depuis 
quatre  siècles  oublié.  Mangin  (île  Voutho,-.)  frère  d'Isabelle,  7nère  de  la  Pucelle.  Sa  ré- 
sidence à  Saint-Denis-en-Val  près  d'Orléans,  par  le  môrae.  Orléans,  Herluison,  1891, 
in-8  de  19  p.  (Extrait  di^s  .Mémoires  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  l'Or- 
léanais, t.  XXIII).  —  27.  Jeanne  d'Arc  et  les  franciscains,  par  M.  L.  de  Kekval,  du 
tiers  ordre  de  Saint-François,  (i*  mille.  Vanves  prè.s  Paris,  Imp.  franciscaine  mission- 
naire, petit  in-l*i  de  78  p.,  0  fr.  20  (N'  21  de  la   Bibliothèque  franciscaine  mission- 
naire). —  28.  Jeanne  d'Arc  telle  qu'elle  est,  par  .Iules  Doinel,  archiviste  du  départe- 
mont  du  Loiret.  Orléans,  Herluison,  1892,  iu-8  de  83  p.  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société 
archéologique  el  historique  de  l'Orléanais.  —  29.  Les  Apparitions  et  la  nu'.w/o/i  divine 
de  Jeanne  d'Arc  devant  la  critique  rationaliste,  par  l'abbé  Uatte.  Orléans,  Herluison, 
I88'.i,  in-8  de  87  p.  —  30.  La  Mission  de  Jeanne  Darc,  conférence  faite  à  Gènes,  à  la 
Sociotà  di  lelture  e  conversazioni  scientifichc,  par  Paul  .Marin,  capitaine  d'artillerie. 
Gènes,  imp.  Ciminago,  1891,  iii-8  carré  de  63  p.  —  31.   Pourquoi  la  France  catho- 
lique demande  à  l'Église  romaine  la  canonisation  de  Jeanne  d'Arc,  par  l'abbé  V.  Mou- 
HOT.  Paris,  Œuvre  de  Saint-Paul,  s.  d.,  in-12  do  125  p.,  0  fr.  40.  —  32.  Jeanne  d'.lrc, 
la  vierge  de  Domremy,  ^l'aprés  ses  meilleurs  panégyristes,  i>ar  le  môme.  Domrcmy, 
clivz  \L  le  Curé,  ou  chez  les  Sœurs  de  l'École  libre,   1890,  iu-r2  do  138  p.  cl  5  grav, 
—  33.  Les  Septante  Parole.»  de  Jeanne  d'.Xrc,  recueillies  el  commenléos  par  l'abbé  Le 
Nordez.    Paris,  Pillu-Vuillauine;  Bon;  Halon,    1888,  gr.   in-S  do  vii-182  p.,    'i  fr.  — 
3i.  Jeamic  d'Arc,  panégy;if[U''  prouonc;  dans  la  cathédrale  il"0"léan.-5,  le  jeudi  8  mai 
1890,  par  l'abbc  A.  Mouchard.  4'él.  Paris,  Tolra,  1890,  in-8  do  119  p.  —  35.  Jeanne 
d'Arc   restauratrice   de  l'unité  fraiiraisc,    panégyrique  prononcé  dans  la  calhôdrale 
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d'Orléans,  lo  vciulrcdi  S  mai  1891,  par  l'abbé  Joseph  Lémann.  2"  éd.  Orléans,  Her- 
luisou,  1891,  iii-S  de  26  p.  —  30.  Le  Martyre  de  Jeanne  d'Arc,  parle  P.  M.irie-Joseph 
Bei.o.\,  des  Frèrei  prêcheurs.  Lyon,  Viflf,  1894,  iii-8  de  28  p.  (Itlxlrait  do  l'Uiiiver- 
sité  calhoUq'ie,  du  Lyon).  —  37.  Existe-t-il  des  reliques  de  Jeanne  d'Arc?  par  l'abbé 
Th.  CocnAiiu.  Orléans,  Herluison,  1891,  in-S  de  01  p.  —  38.  La  Mémoire  de  Jeanne 
d'Arc  à  Orléans.  Portraits.  Panégyriques.  Complaintes,  par  le  même.  Orli-ans,  Herlui- 
sou,  1892,  in-8  de  32  p.  —  39.  Un  Monume^it  inconnu  élevé  à  Jeanne  d'.Arc  par  la 
ville  d'Orléans,  par  L.  Jarry.  Orléans,  Herluison,  1S93,  in-8  de  24  p.  (Exlrail  des 
Mémoires  de  la  Sociélé  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais). —  40.  Inauguration 
d'une  croix  comme inoralive  du  passage  et  du  séjour  de  Jeanne  d'Arc  à  Chécxj  (2-i  avril 
iS92).  Noiico  par  M.  Boucher  de  Molasdon.  Orléans,  Herluison,  1892,  iu-8  ne  7  p. 
(Extrait  des  Bulletins  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais,  2°  trim. 
1892,  n°  148).  —  41.  La  Jeanne  d'Arc  de  Fojalier.  Histoire  du  monument.  Procès 
qu'il  suscita.  Drame  hjrique  composé  pour  son  inauguration  et.  lettres  de  Louis  La- 
combe  sur  le  drame,  par  Jules  Loiseleur.  Orléans,  Herluison,  1SS2,  in-S  de  vii-l.'i4  p. 
—  42.  Jeanne  d'Arc,  par  André  Thevet.  (Extrait  de  ses  Vrais  portraits  et  vies  des 
hommes  illustres  {1584),  avec  une  noie  sur  les  armes  de  la  Pucelle,  par  Pierre  La- 
néry  b'Arc.  Orléans,  Herluison,  1890,  gr.  in-S  de  41  p.  —  43.  Jeanne  d'Arc  en  An- 
gleterre, par  Félix  Piabbe.  Paris,  Savine,  1891,  in-12  do  vin -376  p.,  3  fr.  50.  — 
44.  Jeanne  d'Arc  au  théâtre,  ii39-1S90,  par  le  comte  de  Putmaigre.  Paris,  Savine, 
1890,  in-12  de  ii-115  p.,  2  fr.  —  45.  Le  Mystère  du  siège  d'Orléans,  par  Adolpbe 
d'Avril.  Paris,  8,  rue  François  I",  1894,  in-16  de  128  p.,  u  fr.  40  (Nouvelle  Biblio- 
thèque bleue).  —  46.  Jeanne  d'Arc,  drame  par  Joseph  Fabre.  Paris,  Denlu,  1890, 
in-12  de  192  p.,  2  fr. — 47.  Jehanne  d'Arc,  chronique  rimée,  par  le  baron  François  de 
Barghon  de  Fort-Rion.  Préface  du  vicomte  Oscar  de  Poli.  Paris,  Conseil  héraldique 
de  France,  1390,  in-16  de  lxviii-278  p.,  4  fr.  50.  —  48.  Jeanne  Dure,  poème  héroï- 
épique  en  douze  chants,  par  F. -P.  Polvdobe  (de  Ribérac,  Dordogne).  Issoudun,  imp. 
Molle,  ia-I2  de  98  p.,  3  fr. 

II  ne  peut  èli^e  question  de  passer  ici  en  revue  tous  les  ouvrages  relatifs 
à  Jeanne  d'Arc  publiés  dans  ces  dernières  années.  Nous  nous  bornerons 
à  faire  connaître  à  nos  lecteurs  ceux  dont  nous  avons  pu  prendre  cotmais- 
sance  et  qui  nous  ont  paru  mériter,  à  divers  titres,  de  leur  être  signalés. 

1  et  2. —  11  est  naturel  de  commencer  ce  compte  rendu  par  l'ouvrage 
où  les  personnes  qtii  désireraient  être  renseignées  sur  Tenseinble  des  pu- 
blications relatives  à  Jeanne  d'Arc  trouveront  le  mieux  à  se  salistaire.  La 
Bibliographie  raisonnée  et  analytique,  dans  laquelle  M.  Pierre  Lanérv 
d'Arc,  reprenant  et  développant  l'essai  publié  par  lui  en  1888,  a  rédigé 
le  «  Catalogue  mélhodique,  descriptif  et  critique  des  principales  études 
historiques,  littéraires  et  artistiques  consacrées  à  la  Pucelle  d'Orléans 
depuis  le  xx^  siècle  jusqu'à  nos  jour?,  »  représenta  pour  l'anteur  une 
grosse  dépense  de  temps,  eî,  ajoutons-le,  d'argent^  et  sera  d'une  incon- 
testable, presque  indispensable  utilité  à  tous  ceux  qui  désormais  auront 
à  s'occuper  de  Jeanne  d'Arc.  Ce  vaste  réperloii^e  est  divisé  en  deux  par- 
ties :  Jeanne  d'Arc  dans  V histoire;  —  Jeanne  d'Ajx  dans  lu  poésie, 
dans  la  musique  et  au  ihédlre.  La  première  {lartie  est  elle-même  divisée 
en  deux  sections  :  I.  Histoires  générales.  II.  Monographies.  —  Dans  cette 
seconde  section  sont  comprises  les  publications  relatives  aux  œuvres 
d'art  consacrées  à  la  Pucelle.  —  11-  ne  nous  est  pas  possible  de  nous 
étendre  davantage  en  ce  moment  sur  cet  ouvrage,  dont  on  voit  assez  l'in- 
térêt, ni  surtout  d'en  faire,  au  point  de  vue  de  la  bibliographie  savante, 
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l'examen  critique,  qui  sans  doute  apjielleraiL  un  corlain  nombre  de  remar- 
ques et  de  réser\es.  Nous  passons  donc  immédiatement  à  une  autre 
publication  de  M.  Lanéry  d'Arc,  dont  l'importance  pour  l'histoire  de  la 
Pucelle  est  peut-être  plus  grande  encore,  si  l'on  songe  que  le  Irait  carac- 
téristique de  celle  incomparable  histoire  est  d'être  l'ondée  sur  des  docu- 
ments dont  l'autorilé  historique  est  appuyée  de  la  plus  inébranlable  l'acon 
sur  leur  aulhenticité  légale,  juridique  et  canonique.  Noire  illustre  et 
rei^re-té  maître.  Jules  Quichcrat,  dont  le  recueil  de  textes  relatifs  à  Jeanne, 
bien  connu  sous  le  nom  de  Procès  de  condamnation  et  de  réhabilita- 
tion, est  peut-être  demeuré  le  meilleur  titre  de  gloire,  avait  à  tort  éliminé 
de  cette  publication  la  plupart  des  mémoires  des  théologiens  et  des  cano- 
nistes  consultés  ou  appelés  à  se  prononcer  au  sujet  do  la  Pucelle,  soit 
durant  les  préliminaires,  soit  au  cours  même  du  procès  de  réhabilitation. 
Ce  sont  ces  textes  qui  ont  été  réunis  par  M.  Lanéry  d'Arc  dans  le  volume 
intitulé  :  Mémoires  et  consultations  en  faveur  de  Jeanne  d'Arc.  Le  plus 
grand  nombre  étaient  encore  inédits  et  renfermés  dans  des  manuscrits 
d'une  lecture  et  d'une  intelligence  difiiciles,  aujourd'hui  surtout  où  la 
terminologie  scolastique  n'est  plus  connue  que  d'un  très  petit  nombre 
de  personnes,  quoique  l'importance  en  soit  capitale  pour  l'étude  du  moyen 
âge.  C'est  ce  qui  explique,  sans  l'excuser  tout  à  fait,  l'imperlection  de 
l'édition  des  textes  dont  il  s'agit  donnée  par  M.  Lanéry  d'Arc,  dont  le  zèle 
et  l'activité  vraiment  remarquables  voudront;  nous  l'espérons  et  le  sou- 
haitons cordialr-ment,  se  furtifier  de  jour  en  jour  davantage  par  l'étude 
et  par  la  pr;Uique  d'une  méthode  plus  patiemment  et  plus  rigoureuse- 
ment scifcUtiOque. 

3.  —  L'un  des  textes  enfin  donnés  au  public  dans  le  recueil  dont  nous 
venons  de  parler,  le  plus  important  de  tous,  la  /lecoHectio  ou  récapitu- 
lation de  toutes  les  questions  de  droit  et  de  fait  soulevées  par  le  premier 
procès  et  nécessaires  à  élucider  pour  la  réhabilitation  de  Jeanuf  d'Arc, 
ce  magistral  traité  du  dominicain  Jean  Bréhal,  grand  inquisiteur  de 
France,  et  l'un  dos  juges  du  second  procès,  a  été  l'objet  d'une  édition 
nouvelle,  exaclemont  revue  sur  l'uriginal  manuscrit,  enrichies  de  noies  et 
d'éclaircissfments  de  toute  nature  et  en  particulier  de  vérifications  et  de 
renvois  bibliographiques  d'une  admirable  précision.  Les  auteurs  de  ce 
beau  travailles  RK.  PP.  Belon  et  Bdme,  des  Frères  Prêcheurs,  ne  s'en 
sont  pas  contentés.  Ils  y  ont  joint  une  étude  historique  sur  Joan  IJréhal 
et  sur  la  grande  œuvre  de  réparation  dans  laquelle  il  eut  la  part  princi- 
pale et  décisive,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  leur  érudition  et  à  leur 
méthode.  Nous  considérons  cet  ouvrage  comme  l'un  des  meilleurs  livres 
relatifs  à  Jeanne  d'Arc  qui  ait  paru  depuis  longtemps. 

ieto.  —  La  Compagnie  de  Jésus,  qui  a  déjà  fortement  contribué  à  la  dé- 
fense, à  la  glorification  delà  Pucellf,  lui  a  récemment  produit  un  nouveau 
etfougueux  champion  dans  la  personne  du  H.  l'.  Ayroles.Mù  par  un  zèle 
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d'ailleurs  Lonl  spontané,  ce  docte  et  fervent  religieux  a  résolu  de  consa- 
crer les  dernières  années  d'une  carrière  qui,  nous  l'espérons,  se  prolongera 
longtemps  encore,  à  une  œuvre  qu'il  ne  pense  pas  pouvoir  accomplir  à 
moins  de  cinq  forts  volumes  du  formai  in-quarto.  Voici  comment  il  en 
a  défini  lui-même  le  but  et  le  caractère  :  «  Mettre  quiconque  n'est  pas 
^ans  quelque  culture  intellectuelle  en  état  de  voir,  d'étudier  dans  son 
■nsemble  et  dans  ses  détails  semblable  existence  (celle  de  l'héroïque 
uerge),  la  produire  dans  tout  son  jour  en  faisant  connaître  les  temps, 
les  lieux  dans  lesquels  elle  s'est  manifestée,  aborder  les  questions  de 
quelque  intérêt  qu'elle  fait  naître,  et  en  donner  la  solution  qui  semblera 
la  mieux  iondée;  mettre  en  regard  ce  qu'il  plaît  au  naturalisme  d'ima- 
giner sous  le  titre  d'histoire  de  Jeanne  d'Arc,  en  montrer  la  fausseté  au 
point  de  vue  des  faits,  l'incohérence,  les  contradictions  au  point  de  vue 
de  la  raison,  faire  juger  par  ce  spécimen  sa  méthode  historique,  c'est  le 
but  des  volumes  en  voie  de  publication  sous  le  titre  commun  de  la  Vraie 
Jeanne  d'Arc.  Chacun  de  ces  volumes  formera  un  tout,  parce  qu'il  pré- 
sentera une  des  phases  si  pleines  de  contrastes  de  l'astre  merveilleux.  » 
—  Des  cinq  volumes  en  préparaiion  deux  ont  déjà  vu  le  jour.  Le  premier 
i  pour  sujet  :  La  Pucelle  devant  t'E'glise  de  son  temps.  L'auteur,  dans 
son  Introduction,  en  a  ainsi  analysé  le  contenu  :  «  Les  mémoires  composés 
pour  la  réhabilitation  forment  le  plus  riche  fonds  du  présent  volume.... 
Faire  connaître  les  auteurs  et  leurs  traités,  c'est  le  premier  livre  de  cet 
ouvrage....  Lesecondlivre  est  consacré  aux  pseudo-théologiens  bourreaux 
de  Jeanne.  Il  expose  ce  qu'ils  furent  dans  l'Église  et  dans  l'Etat,  comment 
ils  procédèrent  vis-à-vis  de  la  libératrice....  Les  quatre  livres  qui  suivent 
sont  consacrés  à  la  réhabilitation.  Le  troisième  fait  connaître  les  débats, 
les  premiers  ouvriers,  les  premiers  travaux;  le  quatrième  est  réservé  aux 
mémoires  de  quelques  évèques  justement  célèbres,  que  l'on  trouve  dans 
l'instrument  du  procès  de  réhabilitation;  le  cinquième,  à  la  récapitu- 
lation que  fit  Bréhal  des  nombreuses  consultations  écrites  ou  orales  qu'il 
avait  pour  la  plupart  provoquées.  Le  sixième  présente  l'histoire  du  procès 
de  réhabilitation  ;  il  dit  ce  que  furent  les  délégués  de  Calixte  III,  leurs 
travaux,  le  sommaire  de  la  procédure  ;  il  relate  la  sentence  et  tire  pour 
l'histoire  de  Jeanne  quelques  conclusions  qui  semblent  acquises  par  les 
travaux  précédents.  »  —  On  ferait  tort  aux  mérites  du  R.  P.  Ayroles  si 
l'on  ne  remarquait  que  ce  premier  volunie  était  achevé,  quoique  non 
encore  publié,  quand  parut  le  recueil  précité  :  Mémoires  et  consultations 
de  M.  Lanéry  d'Arc.  Ajoutons  que  les  RR  PP.  Belon  et  Balme  recon- 
naissent, dans  les  notes  de  leur  ouvrage,  avoir  tiré  excellent  profit  du 
livre  du  docte  jésuite.  —  Le  second  volume  du  R.  P.  Ayroles,  tout  ré- 
cemment publié,  a  pour  sujet  :  La  Paysanne  et  l'inspirée  d'après  ses 
aveux,  les  témoins  oculaires  et  la  libre  pensée.  11  est  divisé  en  cinq 
livres  dont  voici  les  litres,  qui  en  feront  connaître  le  contenu  et  le  ca- 
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raclère  :  I.  Lri  Chivlionlé,  la  France  el  la  Lorraine  durant  les  année? 
obscures  de  la  Pucelle.  II.  La  Paysanne  el  l'inspirée  d'après  ses  aveux. 
III.  La  Paysanne  et  l'inspirée  d'après  les  témoins  oculaires.  IV.  Pièces 
complémeutaires;  Éclaircissements.  V.  La  Paysanne  et  l'inspirée  tra- 
vestie par  la  libre  pensée.  YI.  Étude  critique  de  Jeanne  d'Arc  à  Dom- 
remy  par  ]\I.  Siraéon  Lnce.  VQ.  Pièces  justificatives.  —  Si  nous  procé- 
dions à  un  examen  critique  de  ce  qui  a  déjà  paru  du  vasle  ouvrage  du 
R.  P.  Ayroles,  nous  aurions,  disbns-le,  le  droit  et  le  devoir  de  pré- 
senter à  son  auteur  plusieurs  sérieuses  observations,  soit  au  point  de 
vue  historique,  soit  an  point  de  vue  littéraire.  Mais  nous  nous  borne- 
rons, pour  aujourd'hui,  à  énoncer  notre  impression  générale.  Nous  ne 
sommes  point,  nous  l'avouons,  convaincu  que  l'œuvre  dont  il  s'agit, 
abolissant  tout  ce  qui  l'a  précédée,  s'impose  avec  une  autorité  quasi 
obligatoire  aux  historiens  futurs,  comme  l'unique  source  où  ils  devront 
désormais  puiser  leurs  informations  snrl'héroïque  vierge.  Nous  ne  croyons 
pas  que  le  R.  P.  Ayroles  ait  été,  comme  il  ne  paraît  pas  éloigné,  dans  son 
ardeur  un  peu  naïve,  de  le  proclamer  lui-môme,  le  premier,  le  seul  à 
discerner  les  traits  exacts,  la  pure  el  sublime  physionomie  de  la  «  vraie 
Jeanne  d'Arc.  »  Mais  nous  estimons  que  ses  travaux,  très  dignes  d'estime 
par  le  zèle  qui  les  inspire,  par  le  labeur  dont  ils  portent  la  marque,  par 
les  renseignements,  les  indications,  les  reclifîcations,  les  réflexions,  les 
aperçus  qu'il?  nous  apportent,  ont  contribué  et  contribueront  d'une  façon 
notable  à  mo^ttre  les  traits  surnaturels  de  la  «  tille  de  Dieu,  »  de  la  «  fille 
au  grand  cœur,  »  en  plus  vive  et  plus  abondante  lumière.  Nous  n'hésitons 
donc  pas,  toutes  réserves  faites,  à  les  recommander  sincèrement  à  nos 
lecteur?. 

G  et  7.  —  L'étude  et  la  vulgarisation  des  «  sources  »  de  l'histoire  de 
Jeanne  d'Arc  prend,  comme  on  le  voit,  une  place  de  jour  en  jour  plus 
considérable  à  côté  des  travaux  appliqués  directement  aux  «  faits  »  mêmes 
de  cette  histoire.  La  première  de  ces  sources,  le  procès  de  condamna- 
lion,  a  été  l'objet  de  plusieurs  ouvrages  destinés  à  en  mettre  le  texie  à 
la  portée  des  ]jcrsonncs  hors  d'élal  de  le  lire  dans  sa  teneur  originale. 
Après  les  traductions  de  MM.  Vallel  de  Yirivillo,  O'Reilly  et  Joseph 
Fabre,  MM.  Léo  Taxil  et  Paul  Fesch  en  oui  publié  sous  ce  titre  :  Le 
Martyre  de  Jeanne  d'Arc,  une  version  française  nouvelle  et  plus  com- 
plète avec  des  notes  empruntées  au  procès  de  réhabilitation,  aux  autres 
documents  contemporains  et  aux  historiens  modernes.  Celte  publication 
nous  paraît  d'une  utilité  réelle,  bien  qu'il  ne  faille  pas  accepter  sans  con- 
trôle toutes  les  assertions  des  éditeurs,  notamment  dans  l'avant-propos 
et  dans  l'introduction.  —  M.  André  du  Bois  de  la  Vilierabcl  a  mis  au 
jour  un  manuscrit  conservé  dans  la  bibliothèque  de  l'Université  de 
Bologne,  à  laquelle  il  a  été  légué  par  le  pape  Benoît  XIV.  Le  contenu  est 
une  sorte  de  compilation,  de  recueil  abrégé  sur  la  Pucelle,  fait  à  la  fin  du 
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xv*^  on  au  commencement  du  xvi"  siècle,  e(  dont  la  partie  la  plus  inté- 
ressante consiste  dans  la  reproduction  de  i'cnqucle  ouverte  à  Rouen  par 
Guillaume  Bouille  en  1450,  et  déjà  publiée  par  Quicheral,  mais  d'après 
une  autre  source. 

8  et  1).  —  Les  récits  historiques  et  biographiques  vont  naturellement 
en  se  multipliant.  Chaque  éditeur  veut  avoir  sa.  Jeanne  (VArc,  h"  fût-ce 
que  pour  servir  de  texte  ou  de  prétexte  à  une  illustration  plus  ou  moins 
bien  conçue.  Le  Livre  d'or  français.  (?)  La  Mission  de  Jeanne  d'Arc, 
pour  lequel  la  plume  de  M.  Frédéric  Godefroy  a  été  associée  au  crayon 
de  Claudius  Ciappori-Pache,  a  été  îionuré  d'un  prix  Wonthyon  par 
l'Académie  française.  L'auteur  l'a  conçu  et  divisé  de  la  façon  suivante  : 
L  Introduction.  11.  Naissance  de  Jeanne  d'Arc.  IIL  Vocation  de  Jt^anne 
d'Arc.  IV.  Voyage  de  Jeanne  d'Arc,  ses  étapes.  V.  Tours  et  Blois,  Or- 
léans. VI.  Entrée  à  Orléans,  délivrance  de  la  ville.  VII.  L'Action  de 
grâces.  VIII.  Campagne  de  la  Loire.  IX.  Le  Sacre  du  Roi.  X.  Campagne 
de  Paris,  retour  du  Roi  sur  la  Loire.  XI.  Siège  de  Gompiègne,  prise  de 
la  Pucelle.  XII.  Le  Procès.  XIII.  Le  Martyre.  XIV.  Apothéose  :  Procès  de 
réhabilitation.  Jeanne  d'Arc  dans  la  postérité.  XV.  Jeanne  d'Arc  de- 
vant le  Pape.  XVI.  Conclusion.  XVII.  Appendices.  —  Cet  ouvrage  porte 
toutes  les  marques  d'une  pure  entreprise  de  librairie,  c'est-à-dire  d'une 
compilation  un  peu  trop  précipitée.  Nous  avons  trouvé  dans  les  derniers 
chapitres  quelques  renseignements  utiles^  mais,  considéré  dans  son  en- 
semble, nous  doutons  qu'il  ajoute  beaucoup  à  la  renommée  de  son  au- 
teur, justement  estimé  pour  ses  travaux  sur  l'histoire  de  notre  littéra- 
ture, et  en  particulier  pour  son  très  précieux  Dictionnaire  de  l'ancienne 
langue  française.  —  Le  volume  de  M™^  la  comtesse  Armand  de  Cha- 
bannes  :  La  Vierge  lorraine  Jeanne  d'Arc,  son  histoire  au  point  de  vue 
de  l'héroisme,  de  la  sainteté  et  du  martyre,  qui  s'adresse  surtout  à  la 
jeunesse  catholique,  a  été  composé  avec  plus  de  soin.  Il  est  partagé  en 
trois  parties  :  La  Victorieuse  (I.  La  Bergère.  II.  Llnspirée.III.  L'Envoyée 
de  Dieu.  IV.  La  Voyante.  V.  La  DéI)ora  chrétienne.  W.  La  Pucelle  d'Or- 
léans. VII.  La  Victorieuse.  VIII.  L'Ange  du  sacre  de  Reims).  —  Jm  Vic- 
time (I.  La  Délaissée.  II.  La  Victime.  III.  La  Captive.  IV.  La  Prisonnière). 
—  La  Martyre  (I.  Avant  le  procès.  II.  Procès  d'office.  III.  Interrogatoires 
dans  la  prison.  IV.  Procès  ordinaire.  V.  Les  Consultations.  VI.  Scène  de 
l'abjuration.  VII.  Cause  de  relapse.  VIIL  La  Martyre.  IX.  La  Glorifiée). 
L'auteur  a  largement  mis  à  profit  les  écrits  de  ses  devanciers,  en  signa- 
lant toujours  loyalement  ses  emprunts,  mais  sans  les  fondre  assez  dans 
la  trame  de  son  propre  style.  Elle  a  surtout  employé  et  cité,  avec 
quelque  surabondance,  les  principaux  panégyriques  de  la  Pucelle.  De  là 
sans  doute  le  ton  un  peu  trop  oratoire  et  lyrique  de  son  livre,  écrit  d'ail- 
leurs avec  un  vif  et  profond  sentiment,  non  seulement  de  foi,  mais  de 
ferveur  vraiment  chrétienne. 
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10,  11  ot  1-2.  —  L'inspiration  dirigeante  devient  tonl  autre  dans  le 
livre  de  M.  Charles  Lomire  :  Jeanne  d\Arc  et  le  senlimenl  naiional.  Ce 
n'est  pas  que  cet  écrivain  «  auteur,  comme  nous  rap[irond  le  lilre,  d'ou- 
vrages couronnés  et  adoptés  par  les  ministères  et  les  établissements 
d'instruction  publique,  »  soit  un  ennemi  de  la  religion  ni  de  l'Église. 
Bien  loin  de  là.  11  les  estime;  il  leur  concède  même  libéralement  le  droit 
de  revendiquer  et  d'honorer  la  Piicelle.  Mais,  pour  lui,  il  est  et  surtout 
il  lient  à  paraître  «  neutre.  »  Son  livre,  destiné  plus  particulièrement  à  la 
jeunesse  des  écoles  «  laïques,  »  a  pour  but  principal  de  contribuer  à  l'éta- 
blissement, selon  les  vues  de  M.  Joseph  Fabre,  d'une  fête  annuelle, 
ayant  le  caniclère  d'un  culte  national  de  Jeanne  d'Arc,  et  même  il  se 
termine  par  le  «  projet  du  programme  de  la  fêle.  »  Le  sentiment  patrio- 
tique nous  y  a  paru  vif  et  sincère.  L'auteur,  malheureusement,  n'a  pas 
eu  le  courage  d'aborder  de  front  la  question  du  surnaturel  ;  il  l'écarté 
d'une  main  timide  et  un  peu  honteuse  de  son  propre  effroi  :  «  C'est  en 
saint  Michel  qu'elle  voulut  voir  le  premier  des  protecteurs  de  son  pays 
et  à  lui  qu'elle  attribua  les  premières  inspirations  de  ses  projets  de  déli- 
vrance. La  vocation  devenait  pour  elle  une  mission  divine....  C'est  là 
une  évolution  psycliologique  que  les  temps,  le  milieu  et  le  caraclère  de 
l'inspirée  peuvent  sufTisamment  expliquer.  Les  images  qu'une  idée  forte 
et  fixe,  conçue  dans  la  veille,  provoque  dans  le  rêve,  ne  persistent-elles 
pas  à  se  représenter  à  nos  yeux  éveillés,  avec  lucidité,  même  lorsque 
nous  avons  repris  pleine  possession  de  nos  facultés  physiques  et  intel- 
lectuelles? »  Quelle  profondeur!  Voilà  sans  doute,  voilà  comment  il  faut 
pensfT  et  parler,  pour  être  digne  d'obtenir  l'honneur  et  les  avantages 
de  l'adoption  «  par  les  ministères  et  les  établissements  d'instruction  pu- 
blique. »  —  C'est  aussi  une  Jeanne  Darc,  mais  sans  apostrophe,  tout 
spécialement  patriotit/ve  et  laïque,  que  nous  offre,  dans  une  «  Biblio- 
thèque d'éducation  nationale,  »  M.  Paul  Corbani.  L'auteur  écarte  douce- 
ment le  surnaturel,  mais  sans  autre  explication  «  psychologique  »  que 
celle-ci  :  «  La  jeune  fille,  les  yeux  voilés  par  la  rêverie,  crut  voir  une 
grande  clurlé  descendre  du  ciel  ;  elle  pensa  que  les  voix  qui  partaient 
de  son  cœur  et  résonnaient  en  son  esprit  venaient  du  ciel.  »  Les  yeux 
de  M.  Corbani,  sans  doute  «  voilés  par  la  rêverie,  »  ont  fait  quelques 
découvertes  assez  singulières.  Il  nous  apprend,  par  exemple,  que  l'en- 
chanteur Merlin  était  <<  un  de  ces  devins  populaires  en  qui  le  peuple  des 
campagnes  a  toujours  eu  grande  conGance.  »  —  Il  afluble  hardiment 
Jeanne  d'Arc  du  bonnet  rouge.  «  Tant  que  dura  le  preslige  de  cette 
royauté  qu'elle  avait  sauvée  à  Orléans  et  à  Reims,  son  souvenir  resta 
oublié  ou  méconnu....  C'est  la  Révolution,  avec  ses  grands  héros,  Kléber, 
Hoche  et  Marceau,  qui  a  vraiment  ressuscité  Jeanne  Darc  (sans  apos- 
trophe) et  créé  pour  elle  un  nouveau  culte  national.  »  —  A  défaut  de 
zèle  palrioiique  el  révolutionnaiie.  le  livre  posthume  de  M.  Henri  Blaze 
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de  Diiry  suv  Jeanne  cVArc  aliichait,  avant  son  apparition,  nn  liant  carac- 
tère pliilosopliiqne  et  liltéraiin^  Les  couronnes  académiques  semblaient 
d'avance  tendues  vers  lui.  Depuis  son  apparition,  hélas  !  lonl  le  monde, 
y  compris  les  amis  de  l'auteur,  est  généralement  tombé  d'accord  que 
c'était  un  livre  mort-né. 

13  et  14.  —  Les  trois  ouvrages  qui  précèdent  sont  l'œuvre  d'admira- 
teurs sincères,  quoique  incomplets  ou  même  égarés,  de  Jeanne  d'Arc. 
L'extravagante  clucubration  de  M.  Richard  Mahrenhollz  :  Jeanne  d'Arc 
dans  C histoire,  la  légende,  la  poésie,  d'après  une  nouvelle  investigation, 
est  l'ouvrage  d'un  ennemi  de  la  Pucelle.  C'est  un  curieux  et  triste  spé- 
cimen de  passion  germanique.  Nous  nous  gardons  bien  d'aillfurs  de 
rendre  la  nation  et  la  science  allemandes,  dans  leur  ensemble,  solidaires 
de  la  haine  folle  et  bouflonne,  en  dépit  de  son  pédantisme  transcendant, 
de  ce  disciple  de  Voltaire  et  de  Hegel.  Sa  «  nouvelle  investigation  »  l'a 
conduit,  selon  les  principes  tout  kantiens  d'un  subjeclivisme  effréné,  à 
des  résultais  vraiment  fantastiques.  La  famille  de  Jeanne  d'Arc  avait  été 
nourrie,  selon  lui,  dans  des  sentiments  «  anticléricaux  »  (p.  27,  28). 
Charles  VII  s'est  servi  de  Jeanne  sans  croire  à  sa  mission  (p.  30).  La 
Trémoille  avait  raison  contre  la  Pucelle,  dont  la  perte,  causée  par  son 
manque  de  mesure,  fut  un  bonheur  pour  la  France  (p.  46).  Jeanne  n'a- 
vaii  aucune  qualité  stratégique.  Les  succès  obtenus  l'ont  été  sans  elle  et 
môme  malgré  elle  (p.  46,  aO).  Orléans  n'a  jamais  été  sérieusement  me- 
nacé. Le  seul  danger  couru  par  ses  habitants  venait  de  l'égoïsnie  des 
ecclésiastiques  renfermés  dans  ses  murs  et  qui  étaient  pressés  de  quitter 
la  ville  assiégée  pour  manger  et  boire  tout  leur  soûl  (p.  48,  49).  La  vic- 
toire de  Fatay  ne  iut  obtenue  que  grâce  à  une  demi-trahison  de  Falstolf 
(p.  64).  La  marche  sur  Reims  lut  une  faute  politique  (p.  66).  On  a  eu 
tort  de  comparer  Philippe  le  Bon  livrant  la  Pucelle  aux  Anglais,  à  Pilale, 
qui  d'ailleurs  lui-même  ne  pouvait  guère  agir  autrement  qu'il  n'a  fait 
(p.  80).  L'opiniâtreté  exagérée  de  Jeanne  d'Arc  et  son  manque  de  sincé- 
rité (p.  95)  ont  plus  contribué  à  sa  condamnation  que  la  passion  de  ses 
juges,  à  qui  elle  aurait  dû  tenir  compte  de  leurs  efiforls  pour  la  sauver 
(p.  96).  Son  orgueil  la  déifiait  à  ses  propres  yeux  (p.  97).  Sa  rechute 
après  son  abjuration  prouve  bien  la  faiblesse  et  l'inconstance  de  son  ca- 
ractère (p.  97)  Jeanne,  en  somme,  selon  la  «  nouvelle  investigation  »  de 
M.  Mahrenholtz,  fut  «  une  fille  rusée,  exaltée  jusqu'à  l'indélicatesse,  ani- 
mée d'un  fanatisme  peu  convenable  chez  une  femme,  et  non  pas  une 
sainte,  môme  pu  la  jugeant  selon  la  mesure  commune  et  relative  del'hu- 
manilé  »  (p.  97).  —  Si  maintenant  on  désire  connaître  la  raison  déter- 
minante de  cette  passion  paradoxale  et  grotesque,  elle  n'esl  pas  difficile 
à  découvrir.  C'est  que  M.  Mahronholtz  a  voulu  vigoureusement  réagir 
contre  les  pùblicistes  qui,  selon  lui,  auraient  choisi  Jeanne  d'i\rc  pour 
en  faire  «  l'instrument   des  tracasseries  ultramnntaines  et   françaises 
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contre  TAllemagne  proleslanle  »  (p.  .V2).  —  Nous  m-  ravouons  pas  sans 
peine,  il  a  paru  dans  noire  pays  nn  ouvrage  sur  Jeanne  d'Arc,  non  pas, 
Dieu  merci,  empreint  de  la  même  haine,  mais  plus  extravagant  encore 
peut-être  que  celui  dont  nous  venons  de  parler.  C'est  celui  de  M.  Ernest 
Lesigne  :  La  Fin  d'une  légende.  Vie  de  Jeanne  Darc  de  i 409  à  1 440. 
Ce  livre  d'ailleurs  nous  représente,  comme  on  dit  aujourd'hui,  un  cu- 
rieux» étal  d'âme.  »  C'est  un  cas  signiticalif  d'aberration  «  positiviste.  » 
Décidé,  selon  les  principes  de  sa  socle,  à  éliminer  à  tout  prix  le  surna- 
turel de  rhistoire,  l'auteur  n'a  pas  cru  pouvoir  mieux  faire,  en  ce  qui 
concerne  Jeanne  d'Arc,  que  de  tenter  nn  grand  effort  pour  se  persuader 
à  lui-même  et  pour  persuader  au  public  que  «  le  rôle  réel  de  Jeanne 
ne  correspond  nullement  à  ce  que  l'ignorance  et  l'imagination  sont  peu 
à  peu  arrivées  à  ériger  en  une  sorte  d'acte  de  foi.  >-  S'aidantde  l'épisode, 
aujourd'hui  très  suffisamment  tiré  au  clair  pour  tous  les  bons  esprits, 
de  la  fausse  Pucelle,  Jeanne  des  Armoises,  et  brouillant  avec  une  inlré- 
pidilé  aveugle  dans  sa  «  mentalité  »  troublée  par  la  philosophie  d'Au- 
guste Comte,  toutes  les  notions,  tous  les  textes,  M.  Lesigne  soutient  sans 
broncher  que  Jeanne  d'Arc  n'a  nullement  été  mise  à  mort  par  les  An- 
glais, qui  se  contentèrent  de  la  retenir  quelque  temps  en  prison.  Elle  en 
sortit  après  la  mort  de  Badford,  se  maria  et,  après  s'être  montrée  çà  et 
là,  finit  tranquillement  sa  carrière  comme  tout  le  monde.  «  Astre  de 
passage  au  ciel  de  l'histoire,  ayant  brillé,  par  intermittences,  d'un  éclat 
secondaire  mais  sans  tache,  elle  était  rentrée  dans  le  monde  obscur  de 
la  vie  privée,  ne  cessant  pas  d'être,  mais  cessant  d'être  en  vue.  »  Telle 
est  la  thèse  que  l'auteur  développait  hier  encore  à  un  journaliste  qui  avait 
pris  la  peine  de  l'interroger  au  sujet  des  lètfs  projetées  en  l'honneur  de 
l'héroïquo  vierge  (Voyez  le  Petit  Méridional  de  Montpellier,  numéro  du 
samedi  21  avril  180i).  La  sincérité  d'^  M.  Lesigne  ne  nous  paraît  pas 
douteuse.  Le  jour  où  ses  yeux  seront  dessillés,  le  «  positivisme  »  passera 
dans  son  âme  un  mauvais  quart  d'heure.  Espérons  qu'il  y  verra  en  ce 
moment  apparaître  dans  la  même  vérité  naturelle  et  surnaturelle  et  le 
bûcher  de  Jeanne  d'Arc  et  la  croix  de  Jésus-Christ.  —  11  faut  ajouter, 
pour  être  juste,  que  la  thèse  de  M.  Lesigne,  bien  qu'inspirée  par  les  prin- 
cipes de  la  philosophie  dite  «  positive,  »  s'écarte  en  fait  sensiblement  de 
l'opinion  professée  sur  Jeanne  d'Arc  par  Auguste  Comte  et  ses  plus  fi- 
dèles disciples.  Ceux-ci  font,  en  eff*el,  le  plus  grand  cas  de  la  Pucelle,  et 
leur  maître  voulait  même  lui  accorder  une  place  dans  le  culte  de  sa  sin- 
gulière "  religion  de  l'Iiumanité.  »  Nous  renvoyons  sur  ce  point  ay  livre 
si  intéressant  du  R.  P.  Gruber  :  Le  Positivisme  depuis  Comte  jusqu'à 
nos  jours,  traduction  de  M.  l'abbi'  Mazoyer  (p.  l-4i,  lio). 

15,  IG,  17,  18,  19,  20,  21,  22,  23,  24,  2ri,  20  et  27.  -  On  s'est, 
depuis  quelque  temps,  avisé,  non  .«ans  raison,  qu'après  tant  de  récits  et 
de  biographies,  le  véritable  moyen  de  découvrir  et  d'apporter  sur  Jeanne 
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d'Arc  de  nouvellos  lumières,  c'était  d'éliidier  à  part  toi  ou  tel  trait  spé- 
cial de  son  caractère,  de  son  milieu,  de  sa   mission,  de   sa   carrière. 
M.  Paul  Marin,  capitaine  d'artillerie,  s'est  proposé  la  tâche   d'élucider 
d'une  façon  particulière,  à  l'aide  de  ses  connaissances  techniques,  la 
valeur  des  opérations  mihtaires  de  l'héroïque  vierge  considérées  au  point 
do  vue  de  la  lactique  et  de  la  stratégie.  Il  a  cru  devoir  commencer  par 
l'élude  de  sa  dernière  campagne,  celle  où  elle  fut  faite  prisonnière  par 
les  Bourguignons  sous  Compiègne,  et  il  n'y  a  pas  consacré  moins  de 
quatre  volumes,  où  il  a  mêlé,  à  la  vérité,  beaucoup  de  digressions  de 
nalures  diverses,  étrangères  à  son  sujet  propre,  et  pour  lesquelles  sa 
compétence  devait  naturellement  paraître   moins  inciDntestable.  Si  la 
bienveillance  avec  laquelle  l'ouvrage  de  M.  Paul  Marin  avait  d'abord 
été  accueilli  par  le  public  et  par  la  critique  a  semblé  depuis.se  relâcher, 
l'auteur,  croyons-nous,  doit  surlout  s'en  prendre  à  son  parti  pris,  vrai- 
ment trop  opiniâtre,  de  s'affranchir  des  règles  et  des  procédés  habituels 
de  la  composition  scientifique  et  littéraire,  lesquels,  bien  loin  de  gêner 
les  facultés  ingénieuses  et  la  fécondilé  naturelle  de  son  esprit,  les  au- 
raient, au  contraire,  utilement  guidées  et  contenues.  —  La  vieille  que- 
relle, selon  nous  un  peu  vaine,  entre  la  Lorraine  et  la  Champagne  au 
sujet  delà  «  nationalité  »  provinciale  de  l'héroïque  vierge,  a  été  reprise 
avec  un  grand  luxe  de  développements  historiques  par  M.  l'abbé  Élienne 
Georges  dans  son  ouvrage  sur  Jeanne  d'Arc  considérée  au  point  de  vue 
franco-champenois .  Voici  les  sujets  traités  dans  les  quatorze  chapitres 
dont  ce  livre  se  compose  :  L  État  de  la  Champagne  au  temps  de  la  fa- 
mille  de  Jeanne  d'Arc.  II.  La  Champagne  considérée  comme  la  pairie 
provinciale  des  ancêtres  de  Jeanne  d'Arc.  III.  Ceffonds,  village  situé  sur 
un  affluent  de  la  Voire,  près  de  Monliérender,  lieu  présumé  de  la  nais- 
sauce  du  père  de  Jeanne  d'Arc.  IV".  Affinités  dos  parents  de  la  mère  de 
Jeanne  d'Arc  avec  le  Perlhois,  région  naturelle  de  la  Champagne.  V.  Dé- 
veloppement de  l'enfance  et  de  l'adolescence  de  Jeanne  d'Arc  dans  un 
milieu  franco-champenois,  en  face  de  la  réaction  de  ce  milieu  contre  la 
Lorraine  restée  féodale  et  devenue  anglo-bourguignonne.  VI.  Prélimi- 
naires de  la  mission  de  Jeanne  d'Arc  dans  la  châtelleuie  de  Vaucouleurs, 
prolongement  du  Bassigny  champenois.  VII.  L'Esprit  des  croisades,  né 
au  sein  de  la  Champagne  chevaleresque,  reproduit  dans  la  manière  de 
combattre  de  Jeanne  d'Arc.  VIII.  La  Champagne,  théâtre  de  la  marche 
triomphale  de  Jeanne  d'Arc  vers  Reims,  après  la  délivrance  d'Orléans. 
IX.  Couronnement  de  la  mission  de  Jeanne  d'Arc  à  Reines,  métropole 
de  la  Champagne  septentrionale.  X.  La  Champagne,  berceau  de  la  langue 
d'oïl,  langue  française  par  excellence,  spirituellement  parlée  par  Jeanne 
d'Arc  devant  ses  juges,  à  Poitiers  et  à  Rouen.  XL  Le  Caractère  franco- 
champenois  personnifié  dans  Tattilude  et  le  langage  de  Jeanne  d'Arc 
pendant  le  jugement,  la  condamnation  et  le  supplice  de  cette  héroïne. 
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XII.  Esquisse  des  cvéïiemenls  accomplis  en  Champagne  depuis  la  cap- 
ture de  Jeanne  d'Arc,  en  1  i30,'  jusqu'à  la  complète  expulsion  dos  An- 
glais en  1  i53.  XIII.  Généreuse  initiative  de  la  Champagne  septentrionale 
dans  le  procès  de  réhabiUtalion  de  Jeanne  d'Arc.  XIV.  Récapitulation 
des  principaux  arguments  relatifs  à  la  patrie  provinciale  de  Jeanne 
d'Arc.  Le  vohime  de  M.  l'abbé  Georges  contient  nombre  de  rensei- 
gnements et  d'indications  intéressantes.  11  est  écrit  avec  animation  el 
avec  verve.  Mais,  entre  autres  observations  que  l'on  pourrait  présenter 
au  respectable  écrivain,  il  est  permis  de  regretter  qu'il  ail  subi  d'une 
façon  un  peu  trop  docile  l'influence  de  la  Jeanne  d'Arc  à  Domremy  du 
regretté  Siméon  Luce,  livre  assurément  fort  reniarquable,  mais,  à  notre 
avis,  un  peu  surfait,  en  raison  de  la  haute  situation  scientitique  juste- 
ment acquise  à  son  auteur  par  ses  travaux  précédents,  et  qui  renferme 
plusieurs  vues  et  appréciations  très  contestables.  —  C'est  comme  préli- 
minaire à  un  ouvrage  conçu  dans  un  sens  opposé  à  celui  de  M.  l'abbé 
Georges  que  M.  le  comte  de  Range  a  publié  son  intéressant  opuscule  sur 
le  Patriotisme  français  en  Lorraine  antérieurement  à  Jeanne  d' Arc.  — 
M.  J.-Ch.  Chapellier  conclut  aussi  à  la  nationalité  lorraine  de  la  Pucelle 
dans  son  travail  trop  peu  connu  :  Etude  historique  et  géographique 
sur  Domremy,  que  nous  sommes  heureux  de  signaler  à  nos  lecteurs.  — 
M.  G.  de  Braux,  dans  Jeanne  d'Arc  à  Saint-Nicolas,  et  M.  Léon  Mouge- 
nol,  dans  Jeanne  d'Arc  à  Nancy  et  la  Chronique  de  Lorraine,  ont 
étudié  de  près  les  premiers  pas  de  la  Pucelle  dans  sa  carrière  militante. 
—  MM.  Lucien  Jeny  et  P.  Lanéry  d'Arc  ont  consacré  aux  divers  séjours 
de  Jeanne  d'Arc  en  Berry  et  aux  épisodes  qui  s'y  rattachent,  ainsi 
qu'à  l'ancienne  fête  célébrée  à  Bourges  en  l'honneur  de  la  Pucelle,  un 
volume  en  treize  chapitres,  qui  a  obtenu  promplement  l'avantage  d'une 
seconde  édition,  dont  les  auteurs  ont  profité  pour  mettre  au  jour  de 
nouveaux  détails.  —  «  Quelles  ont  été  les  relations  de  Jeanne  avec  la 
Flandre,  le  Hainaut  et  le  Cambrôsis,  pendant  les  deux  années  de  sa  vie 
publique?  Quelles  furent  les  circonstances  de  sa  captivité  dans  notre 
pays?  Quelle  opinion  eurent  d'elle  les  historiens  et  les  chroniqueurs  de 
nos  provinces  durant  ses  campagnes,  avant  son  supplice  et  après  sa 
mort?  »  Tels  sont  les  points  traités  par  M.  l'abbé  L.  Salembier  dans  sa 
brochure  :  Jeanne  d'Arc  et  la  région  du  Nord.  —  M""  Amicie  de  Foul- 
ques de  Villarcl,  avec  l'érudition  précise  et  solide  qui  caractérisait  tous 
ses  travaux,  a  restitué  d'après  des  documents  inédits,  la  personnalité 
quelque  peu  défigurée  du  page  de  la  Pucelle,  Louis  de  Coules,  im])ro- 
prement  nommé  Louis  de  Contes  par  Quicheral  et,  à  sa  suite,  par  tous 
les  Jiistoricns.  —  Le  vénéré  et  regretté  M.  Honcher  de  Molandon  s'est 
attaché  à  mettre  en  meilleure  lumière  la  figure  et  la  famille  de  Jacques 
LJoucher,  sieur  de  Gu'dleville  el  de  Mézières,  l'hôte  de  Jeanne  d'Arc  à 
Orléans.  Il  a  examiné  de  près  les  questions  relatives  à  la  descendance  de 
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Pierre  du  Lis,  Iroisicme  frère  de  la  Pucelle.  Il  a  rappelé  au  joui'  in 
Oncle  de  Jeanne  d'Arc  depuis  quatre  siècles  oublié,  Mangin  de  Vouthon, 
qui  était  venu  avec  sa  famille  établir  sa  résidence  en  Orléanais.  —  L'o- 
puscule de  M.  L.  de  Kerval,  du  tiers  ordre  de  Saint-François  :  Jeanne 
d'Arc  et  les  franciscains,  a  pour  objet  de  faire  ressortir  les  liens  intimes 
qui,  selon  l'auteur,  rattacheraient  Jeanne  à  la  famille  religieuse  du  pa- 
triarche d'Assise.  Nous  craignons  que  le  zèle  du  pieux  écrivain  n'ait  trop 
facilement  transformé  des  conjectures  en  certitudes. 

28,  29,  30,  31,  32,33,  3i,  35  et  36. —  Le  point  capital  pour  bien  con- 
naître et  bien  apprécier  Jeanne  d'Arc,  c'est  le  sentiment  qu'on  adopte 
sur  ses  rapports  avec  l'Église  catholique  et  avec  le  nionde  surnaturel, 
c'est  l'opinion  raisonnée  que  Ton  s'est  faite  sur  son  orthodoxie  et  sur  la 
réalité  objective  de  ses  voix  et  de  ses  visions.  Le  mémoire  de  M.  Jules 
Doinel  :  Jeanne  d'Arc  telle  qu'elle  est,  couronné  en  1890  par  la  Société 
archéologique  et  historique  de  l'Orléanais,  est  consacré  à  un  examen  cri- 
tique de  ce  double  problème,  étudié  sur  les  textes  les  plus  authentiques. 
C'est  un  ouvrage  excellent.  Sauf  deux  ou  trois  arguments  dont  on  pour- 
rait contester  la  valeur,  et  une  note  trop  vive  de  discussion  (p.  51), 
nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  ce  courageux  et  sage  écrit.  De  vieux 
souvenirs  de  jeunesse  nous  rendent  particulièrement  agréable  le  devoir 
de  déclarer  que,  quelle  que  puisse  avoir  été  l'attitude  de  l'auteur  en 
d'autres  circonstances,  l'étude  dont  il  s'agit  est  non  seulement  un  bon 
ouvrage,  mais  encore  une  bonne  action.  —  M.  l'abbé  Hatte,  du  diocèse 
de  Blois,  pour  réfuter  les  objections  de  la  critique  libre  penseuse  contre 
les  Apparitions  et  la  mission  divine  de  Jeanne  d'Arc,  s'est  plus  parti- 
culièrement attaché  à  une  discussion  détaillée  de  la  brochure  de  M.  Ver- 
gnaud-Romagnési,  intitulée  :  Examen  philosophique  et  impartial  des 
apparitions,  etc.,  où  l'auteur  soutient  que  la  Pucelle  n'a  pas  eu,  en 
réalité,  de  conseils  et  de  guides  surnaturels  «  et  résume  très  bien,  sous 
une  forme  polie,  toutes  les  idées  du  rationalisme  sur  ce  sujet.  »  —  M.  le 
capitaine  Paul  Marin  a  aussi  défendu  l'existence  efîeclive  et  objective 
des  visions  de  l'héroïque  vierge  dans  une  conférence  faite  à  Gênes  sur 
la  Mission  de  Jeanne  Darc  (l'auteur  a  cru  devoir  adopter  cette  ortho- 
graphe), mais  il  s'est  engagé  dans  une  voie  périlleuse  en  invoquant  sur- 
tout à  l'appui  de  sa  thèse  des  expériences  du  spiritisme  et  de  la  magie 
contemporaine.  —  La  vocation  divine,  les  dons  et  les  faveurs  célestes 
dont  Jeanne  a  été  l'objet,  ne  font  plus  de  doute  aujourd'hui  pour  les 
écrivains  ecclésiastiques  qui,  d'une  voix  pour  ainsi  dire  unanime,  con- 
cluent à  sa  sainteté.  Dans  son  opuscule  :  Pourquoi  la  France  catho- 
lique demande  à  l'Eglise  romaine  la  canonisation  de  Jeanne  d'Arc, 
M.  l'abbé  JMourot  expose  en  quatre  chapitres  :  I.  l'Éminent  degré  de  la 
sainteté  de  Jeanne  d'Arc  ;  IL  Les  Prophéties  el  les  miracles  de  Jeanne 
d'Arc;  III.  La  Renommée  publique  de  la   sainteté   de  Jeanne  d'Arc; 
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IV.  L'Opporliinilé  île  la  cauonisalioa  de  Jeaune  d'Arc.  Le  même  écri- 
vain a  rédigé,  au  proûL  delà  basilique  en  construction  à  Domremy,  une 
notice  de  propagande  :  Jeanne  d'Arc,  la  mcr^je  de  Domremy,  d'après 
ses  meilleurs  panégyristes.  Le  dernier  chapitre  est  consacré  à  faire 
connaître  et  à  recommander  l'œuvre  de  foi  et  de  prière  fondée  par  les 
derniers  évèques  de  Saint-Dié  auprès  du  berceau  de  la  Pucelle.  — 
M.  l'abhé  Le  Nordez  a  choisi  pour  textes  d'exhortations  de  morale  et  de 
piété  chrétiennes  à  l'usage  des  dames,  un  certain  nombre  de  paroles  de 
Jeanne  d'Arc,  un  peu  arbitrairement  fixées  au  chiffre  de  soixante-dix. 
Nous  relevons  dans  la  préface  celte  observation  très  juste  :  «  Essen- 
tiellement Française  par  le  cœur,  Jeanne  ne  l'était  pas  moins  par  l'es- 
prit.... Son  discours  fourmille  de  saillies  pénétrantes,  concises  et  con- 
cluantes comme  un  dicton  populaire.  »  —  M.  l'abbé  Mouchard  a  voulu 
donner  au  panégyrique  prononcé  par  lui,  le  jeudi  8  mai  1890,  dans  la 
cathédrale  d'Orléans,  un  caractère  bien  marqué  d'œuvre  historique  qu'il  a 
encore  accentué  dans  l'édition  illustrée  de  son  discours  dédiée  t  àla 
jeunesse  chrétienne.  »  Celle-ci  trouvera  dans  cette  belle  narration  ora- 
toire instruction,  édification,  noble  jouissance  intellectuelle.  ~  Le  pané- 
gyrique prononcé  dans  la  même  cathédrale,  le  vendredi  8  mai  1891, 
par  M.  l'abbé  Joseph  Lémann,  a  un  caractère  plutôt  poétique.  L'éminent 
orateur  y  a  évoqué  la  radieuse  figure  de  la  vierge  libératrice  restaurant 
l'unité  française  par  la  vertu,  par  la  victoire,  par  le  sacre  et  par  Vkolo- 
causle.  —  Dans  une  conférence  faite  à  Lyon,  le  R.  P.  Belon,  des  Frères 
prêcheurs,  l'un  des  auteurs  du  bel  ouvrage  sur  Jean  Bréhal,  signalé  et 
loué  ci-dessus,  a  retracé  avec  précision,  avec  éloquence,  avec  une  émo- 
tion indignée,  le  Martyre  de  Jeanne  d'Arc. 

37,  38,  39,  AO,  41,  A%  43,  44,  45,  4G,  47  et  48.  —  La  vie  posthume 
de  l'héroïque  vierge  à  travers  les  siècles,  c'est-à-dire  les  manifestations 
diverses  de  la  postérité  à  son  égard  et  les  œuvres  composées  à  son  sujet, 
ont  déjà  donné  lieu  à  toute  une  littérature,  qui  n'est  pas  près  de  voir  sa 
fin.  La  question  que  s'est  posée  M.  le  chanoine  Cochard,  d'Orléans,  cher 
aux  amis  de  Jeanne  pour  la  part  qu'il  a  prise  aux  préliminaires  diocésains 
de  la  cause  de  béatification  :  Exisle-t-il  des  reliques  de  Jeanne  d'Arc  ? 
a  donné  lieu  de  sa  part  à  un  sérieux  et  curieux  mémoire  ainsi  divisé  : 
J.  Le  Corps  de  Jeanne  d'Arc.  IL  Costumes  de  Jeanne  d'Arc.  III.  Objets 
divers  ayant  été  en  contact  avec  Jeanne  d'Arc.  Ses  conchisions  sont  à 
peu  près  négatives,  mais  avec  quelques  réserves  de  doute  et  d'espé- 
rance. Le  pieux  et  docte  chanoine  a  aussi  consacré  un  intéressant  opus- 
cule à  la  Mémoire  de  Jeanne  d'Arc  à  Orléans  :  I.  Jeanne  d'Arc  repré- 
sentée; sculpture,  peinture,  gravure.  II.  Jeanne  d'Arc  à  Orléans;  pané- 
gyriques et  panégyristes.  III.  Jeanne  d'Arc  chantée;  complaintes 
orléanaises  et  autres.  —  On  trouve  d'utiles  renseignements  sur  l'icono- 
graphie de  la  Pucelle  dans  l'opuscule  de  M.  L.  Jarry  :  Un  Monument 
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inconnu  élevé  à  Jeanne  d'Arc  par  la  ville  d'Orléans.  —  C'est  au  même 
sujet,  mais  d'un  peu  loin,  et  avec  un  intérêt    surtout  contemporain 
d'histoire  locale  et  d'esthétique,  que  se  rattache  récrit  de  M.  Jules  Loi- 
seleur  :  La  Jeanne  d'Arc  de  Foyalier,  à  la  suite  duquel  l'auteur  nous 
donne  le  texte  du  drame  lyrique  composé  par  lui  pour  l'inauguration  de 
ce  monuu)ent,  drame  dont  Louis  Lacomhe  fil  la  musique,  mais  dont  la 
représentation  fut  empêchée  par  des  ditiicultés  d'ordre  financier.  — 
M.  Boucher  de  Molandon  a,  par  une  courte  notice,  conservé  la  mémoire 
de  la  cérémonie  d'Inauguration  d'une  croix  commémorat'tve  du  passage 
cl  du  séjour  de  Jeanne  d'Arc  à  Chécy  (24  avril  1892).  —  On  peut  d'au- 
tant moins  désapprouver  l'idée  qu'a  eue  M.  Pierre  Lanéry  d'Arc,  do 
réimprimer  la  notice   sur  Jeanne    d'Arc,  insérée   en  1384  par  André 
Thevet,  historiographe  et  cosmographe  du  Roi,  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
Les  Vrais  Portraits  et  vies  des  hommes  illustres,  que  l'éditeur  a  joint  à 
celte  réimpression  une  intéressante    dissertation   sur  les  armures   et 
notamment  sur  les  épées  de  Jeanne  d'Arc,  authentiques  ou  non,  con- 
servées ici  ou  là.  —  iMalgré  les  réserves  doctrinales  dont  nous  avons  le 
regret  d'accompagner  notre  éloge,  c'est  véritablement  un  livre  très  ins- 
tructif à  plusieurs  points  de  vue,  que  l'ouvrage  de  M.  Félix  Rabbe  : 
Jeanne  d'Arc  en  Angleterre,  dans  lequel  l'auteur  a  repris  et  développé 
une  esquisse  sur  le  même  sujet,  antérieurement  publiée  par  31.  James 
Darmesteter.  <.  Réunir  en  un  faisceau,  dit  M.  Rabbe,  les  hommages  les 
plus    saillants    que  riiistoire ,    la    poésie   ou    le  roman    nndais    ont 
rendus  à  ]g,  Pucelle  ;  faire  plaider  sa  cause  à  travers  les  siècles  par  ses 
plus  mortels  ennemis,  par  ceux  mêmes  dont  la  rancune  semblait  devok 
être  éternelle;  montrer  comment  la  sorcière  de  la  légende  anglaise  est 
devenue,  pour  les  Anglais,  par  la  seule  force  de  la  vérité,  la  "sainte,  la 
divine  Pucelle  de  l'histoire,  tel  est  le  but  de  ces  études  et  leur  justifica- 
tion. ,.  L'ouvrage  est  partagé  en  six  chapitres  :  L  Comment  la  légende 
anglaise  se  forma  du  vivant  même  de  la  Pucelle.  11.  La  Légende  anglaise 
dans  les  chroniques.  III.  La  Légende  anglaise  au  théâtre  ;  Le  Premier 
Henry  VL  IV.  La  Légende  anglaise  aux  xvii"  et  xviii"  siècles.   Pre- 
miers Essais  de  réhabilitation  historique.  V.  La  Légende  andaise  trans- 
formée p;u-  la  poésie    :   Coleridge   et   Southey.  VI.  Le  LWre  d'or  de 
Jeanne  d'Arc  en  Angleterre  au  xix«  siècle.  —  L'étude  de  M.  le  comte 
de  Puymaigre  :  Jeatine  d'Arc  au   théâtre,  1439-1890,  est  un  travail 
tout  à  fail  digne  du  talent  et  de  la  réputation  de  l'auteur,  dont  il  e^t 
superfin  de  faire  ici  l'éloge.  -  M.  le  baron  d'Avril  a  tenu  à  donner  place 
dans  sa  .Nouvelle  Bibliothèque  bleue  à  une  petite  adaptation  du  Mystère 
du  siège  d'Orléans.  -  M.  Joseph  Fabre,  dont  le  zèle  ardent  et  sincère 
pour  la  mémoire  de  Jeanne  d'Arc  est  bien  connu,  a  voulu  joindre  à  ses 
pubhcations  historiques  sur  la  Pucelle  un  drame,  représenté  depuis  à 
i  Ambigu.  Nous  regrettons  qu'il  y  ait  mêlé  trop  d'ingrédients  roraanes- 
M.U  J894.  T:  LXX.  27. 
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qiies  el,  par  un  anachronisme  d'autant  plus  fâcheux:  quïl  est  ici  volon- 
taire, fait  mal  à  propos  figurer,  à  côté  de  Jeanne,  le  personnage  d'Agnes 
Sorei.  —  Avec  une  intrépidité  bien  digne  d'un  ancien  zonave,  M.  le 
baron  François  de  Barghon  de  Fort-Rion,  qui  a  eu  l'honneur  de  com- 
battre pour  "la  défense  du  Saint-Siège,  n'a  pas  craint  de  composer  et  do 
livrer  an  public  une  «  chronique  rimée  »  sur  «  Jehanne  d'Arc  >>  en  dix- 
huit  chants  et  en  six  mille  vers,  qu'il  a  dédiée  «  à  Madame  la  Comte? 
de  Paris.  »  Son  compagnon  d'armes  et  son  ami,  M.  le  vicomte  Oscar  .! 
Poh,  y  a  ajouté  une  longue  préface  historique  et  généalogique,  dan-^ 
laquelle  il  soutient,  comme  une  hypothèse  à  la  vérité,  mais  d'une  pro- 
babilité, selon  lui,  touchant  à  la  corliliide,  l'origine  noble  et  cheva- 
leresque de  la  Piicelle,  dont,  par  des  transitions  assurément  fort  ingi 
nieuses,  il  rattache  la  famille  à  celle  des  «  puissants  seigneurs  d'Arc- 
sur-Tille.  »  C'est  ainsi  que  Jeanne  est  devenue,  un  peu  malgré  elle,  la 
cliente  posthume  du  Conseil  héraldique  de  France.  -  Après  quelque 
hésitation,  nous  nous  décidons  à  porter  à  la  connaissance  de  nos  lec- 
teurs l'existence  de  Jeanne  Darc  (sans  apostrophe),  poème  héroi-épiqve 
en  douze  chants,  dont  l'auteur,  M.  F.-P.  Polydore  (de  Ribérac,  Dor- 
dogne),  inspecteur  de  première  classe,  en  retraite,  des  chemms  de  fer 
de°l'Ét'al  et  directeur  de  la  «  Cave  universelle,  »  avertit  le  public,  sur 
la  couverture  rouge  de  sa  brochure,  de  s'adresser  à  lui  «  pour  vins  na- 
turels de  tous  crus....  liqueurs  de  grandes  marques....  vinaigres,  ..  avec 
«  prière  de  propager.  >>  -  Décidément,  on  abuse  un  peu  de  Jeanne 
^^  ^^^  Marius  Sepet. 

THÉOLOGIE 

||i<«toii*e  crItiejMC  «lu  texte   et  de»  verrions  de   l'Aucieii 

Te^taïueut,  par  A.  LoisY,  professeur  à  l'Inslilut  catholique  de  Pans. 

Amiens,  lloussean-Leroy,  1892-1893,  2  vol.  in-8  de  314  et  241  p. 

M  l'abbé  Loisy  est  l'un  de  nos  hébraïsants  les  plus  distingués.  Digne 
continuateur  des  Richard  Simon,  des  Houbigant  et,  pour  citer  un  nom 
contemporain,  des  Lehir,  le  jeune  savant,  reprenant  en  sous-œuvre  les 
études  de  ses  illustres  devanciers,  prouve,  une  fois  de  plus,  que  1  orllin 
doxie  la  plus  irréprochable  n'est  nullement  incompatible  avec  la  science 
la  plus  loyale  et  la  plus  large.      • 

Dans  la  première  partie  de  ce  travail,  où  le  talent  le  plus  souple  le 
dispute  à  l'érudition  la  plus  variée  et  à  l'abondance  d'informations  la 
plus  considérable,  l'auteur  nous  raconte,  dans  le  style  sobre  et  clair  qui 
convient  surtout  à  ces  sortes  de  questions  et  que  néanmoins  on  trouve 
si  rarement,  l'histoire  de  la  langue  et  de  l'écriture  hébraïque;  celle  du 
texte  hébreu  de  l'Ancien  Testament:  d'abord,  depuis  les  origines  jusque 
vers  le  milieu  du  second  siècle  de  notre  ère;  puis,  pendant  la  période 
lalnkidique  et  massorétique  ;  enOn,  depuis  le  xii»  siècle  jusqu'à  nos 
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jours.  M.  Loisy  Iraile  ensuilc  de  la  critique  «  textuelle  »  de  l'Ancien  Tes- 
tament, de  ses  principes  et  de  ses  résultats. 

La  seconde  partie  est  consacrée  à  l'histoire  des  versions  de  la  Bible,  la 
version  des  Septante,  la  version  syriaque  ou  Peschilo,  les  versions 
arabes,  toutes  traduites  immédiatement  de  l'hébreu.  Viennent  ensuite 
celles  qui  sont  faites  sur  d'autres  versions,  par  exemple  les  versions 
coptes,  l'éthiopienne,  l'arménienne,  etc. 

Cet  ouvrage  déjà  considérable  n'est  qu'une  partie  de  l'histoire  critique 
de  la  Bible,  qui  en  renfermera  trois.  Les  deux  autres,  que  l'auteur,  du 
moins  nous  l'espérons,  ne  nous  fera  pas  longtemps  attendre,  se  rap- 
portent au  Nouveau  Testament  et  à  la  Vulgate. 

Jusqu'ici  nos  exégètes  français  modernes  ont  peut-être  poussé  la 
modestie  un  peu  trop  loin,  en  se  rendant  tributaires  de  la  science  alle- 
mande dans  une  mesure  qui  nous  semble  exagérée,  et  en  afifectant  de 
penser  qu'une  opinion,  pour  être  autorisée  en  France,  doit  nous  venir' 
d'oulre-Rhin.  M.  Loisy  nous  paraît  destiné,  sinon  à  détruire  complète- 
ment, du  moins  à  diminuer  ce  préjugé  dans  une  large  mesure.  Tout  en 
rendant  hommage  aux  savants  étrangers,  il  sait  ne  pas  se  montrer  in- 
juste pour  les  savants  français.  Nous  avons  cité  les  noms  des  PP.  Richard 
Simon  et  Houbigant;  nous  aurions  pu  ajouter  encore  celui  de  P.  Morin, 
trois  hébraïsanlsde  première  force  que  nous  avons  trop  longtemps  oubliés 
en  France,  mais  à  qui  les  doctes  allemands,  que  nous  admirons  parfois  avec 
tant  de  naïveté,  ont  souvent  emprunté,  bien  entendu  sans  le  dire,  ce 
qu'ils  ont  de  meilleur  et  ce  qui  nous  semble  le  plus  original,  le  plus 
»euf.  Roussel. 


JURISPRUDENCE 

Jnles  Favrc.  Plaidoyers  et  disconrs  «lu  bàtonnat,  publiés 
par  M'ne  veuve  Jules  Favre,  née  \elte>;.  Paris,  Cheval ier-Marescq,  1893, 
2  vol.  in-8  de  665  et  664  p.,  avec  un  portrait.  —  Prix  ;  15  fr. 

Jules  Favre  est  déjà  loin  de  nous.  Il  est  mort  depuis  bientôt  quinze 
ans,  et  la  jeune  génération  ne  l'a  pas  connu.  La  forme  de  son  éloquence 
elle-même  a  vieilli:  celte  gravité,  cette  solennité,  parfois  un  peu  em- 
phatique, qui  la  caractérisait,  ne  serait  plus  guère  de  mise  aujourd'hui, 
ni  au  barreau  ni  à  la  tribune.  Et  cependant,  de  tous  les  grands  avocats 
du  siècle,  Jules  Favre  est  encore  celui  dont  les  plaidoyers  peuvent  se 
lire  avec  le  plus  d'intérêt.  Comme  il  improvisait  rarement,  la  plupart 
ont  été  conservés,  sinon  tels  qu'il  les  a  prononcés,  du  moins  tels  qu'il 
les  a  écrits,  et  le  style  en  est  presque  toujours  d'une  irréprochable  élé- 
gance . 

Jules  Favre  a  plaidé  beaucoup  de  procès  politiques  dont  le  souvenir 
reste  lié  à  l'histoire  de  la  monarchie  de  Juillet,  de  la  seconde  Répubhque 
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el  du  second  Empire.  Très  jeune  encore,  en  1830,  il  défendait  devanl 
la  Chambre  des  pairs  les  émeutiers  de  Lyon,  ses  compatriotes.  Deux  ans 
après,  il  reparaissait  devant  la  même  assemblée  pour  défendre  un  des 
compagnons  de  Barbes.  En  18i9,  ISoO  et  1851,  il  eut  à  plaider  de  nom- 
breux procès  de  presse.  En  1857,  l'affaire  Migeon,  devant  le  tribunal  de 
Colmar,  lui  fournissait  l'occasion  de  dénoncer  et  de  flétrir  les  abus  des 
candidatures  officielles.  En  1858,  il  défendait  Orsini  devant  la  cour 
d'assises  de  la  Seine.  En  1864-,  c'était  le  procès  des  Treize  qui  lui  procu- 
rait un  de  ses  plus  brillants  succès  oratoires.  En  1808,  il  plaidait  avec 
Gambetla  la  célèbre  affaire  de  la  souscription  Baudin. 

Outre  le  mérite  littéraire  des  discours  qu'il  a  prononcés  dans  ces  cir- 
constances, leur  lecture  offre  aujourd'hui  plusieurs  sortes  d'enseigne- 
ment. Que  de  tirades,  que  de  véhémentes  apostrophes  qui  pourraient 
être  retournées  contre  le  parti  dont  Jules  Favre  fut  le  chef!  Que  de 
contradictions  entre  les  thèses  libérales  soutenues  par  l'avocat  dans  l'op- 
position et  les  actes  qui  furent  plus  tard  accomplis  par  lui  ou  par  ses 
disciples  parvenus  au  pouvoir!  S'il  est  vrai,  comme  il  le  disait  en  1860, 
que  «  pour  une  nation  condamnée  à  de  pénibles  épreuves,  c'est  un  hon- 
neur, une  consolation  et  une  espérance  que  d'entendre,  ne  fût-ce  que 
de  loin  en  loin,  des  voix  aimées  s'élever  pour  la  défense  des  causes 
perdues  et  la  revendication  des  droits  imprescriptibles  de  l'avenir,  » 
aujourd'hui  plus  que  jamais,  la  France  a  besoin  de  telles  voix,  car  les 
nobles  causes  perdues  ne  manquent  pas  et  bien  des  droits  imprescrip- 
tibles sont  à  revendiquer  ! 

A  côté  des  plaidoyers  politiques,  plusieurs  de  ceux  que  Jules  Favre  a 
prononcés  dans  des  affaires  d'un  caractère  purement  privé  ont  eu  égale- 
ment un  grand  retentissement.  Il  suffira  de  citer  l'affaire  de  M""  de 
Lamerlière,  où  le  grand  avocat  libre  penseur,  en  justifiant  sa  cliente 
d'une  supercherie  sacrilège,  se  trouva  être  en  même  temps  l'avocat  de 
Notre-Dame  de  la  Saletle;  l'affaire  Armand,  ce  débat  dans  lequel  un 
maître  était  accusé  d'assassinat  par  son  domestique  et  qui  passionna  si 
vivement  l'opinion  en  186 i;  l'affaire  du  testament  du  P.  Lacordairc, 
dans  laquelle  Jules  Favre  se  fit  le  champion  des' réclamations  injustifia- 
bles des  héritiers  Lacordaire  contre  les  Dominicains....  Quelques  jilai- 
doiries  non  moins  célèbres,  telles  que  celle  pour  .Naundorf,  ne  se  trou- 
vent pas  dans  ces  deux  volumes,  sans  doute  parce  qu'elles  ont  été  pu- 
bliées à  part;  il  eût  été  préf(M-iibl(!  cependant  de  ne  pas  les  omedre. 

Enfin,  Jules  Favre  a  été  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  de  Paris  ou 
1861  el  1862,  et  les  quelques  discours  qu'il  a  adressés  en  cette  qualité  à 
ses  confrères  du  barreau  sont  ceux  peut-être  qui  lui  feront  le  plus  d'hon- 
neur devant  la  postérité;  on  a  donc  été  bien  insj)iré  de  1(!S  joindre  à  ses 
plaidoyers.  M.  L. 
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SCIENCES  ET  ARTS 

Seîeiico  et  Relig^ion,  par  M.  de  Molinari.  Pariss,  Guillaumin,  1894, 
x-294  p.  —  Prix  :  3  ir.  50. 

M.  de  Molinari  a  déjà  traité  un  sujet  analogue,  il  y  a  deux  ans,  et 
nous  avons  eu  occasion  ici  même  de  dire  notre  sentiment  de  ce  premier 
ouvrage.  Le  nouveau  volume  est  conçu  dans  le  même  esprit.  Les  inten- 
tions sont  bonnes  :  M.  de  Molinari  veut  montrer  que  la  religion  est  une 
des  bases  de  Tordre  social.  Son  élude  se  divise  en  deu.\  parties.  Dans  la 
première,  il  établit  qu'il  n'y  a  point  de  garantie  suffisante  de  l'accomplis- 
sement du  devoir  et  du  respect  du  droit  en  dehors  de  l'influence  reli- 
gieuse. 11  a  sur  ce  sujet  d'excellentes  pages  que  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  citer  faute  de  place.  Dans  une  seconde  partie,  il  montre  que  le 
progrès  des  sciences  n'a  soulevéjusqu'ici  aucune  difRculté  sérieuse  contre 
les  croyances  chrétiennes.  Une  troisième  partie,  en  forme  d'appendice, 
est  consacrée  à  certaines  citations  dont  plusieurs  sont  curieuses,  entre 
autres  un  compte  rendu  des  séances  du  parlement  des  religions  à  Chicago. 

Nous  n'aurions  donc  qu'à  louer  le  but  général  de  cet  ouvrage,  ainsi 
que  l'exécution,  sur  laquelle  le  talent  bien  connu  de  M.  de  Molinari  ne 
pouvait  laisser  aucune  inquiétude.  Malheureusement  il  y  a  un  côté  très 
faible  qui,  pour  un  catholique,  gâte  tout  le  bien  de  cette  publication. 
M.  de  Molinari  paraît  trop  considérer  la  religion  comme  un  instinct 
aveugle  que  chaque  peuple  développe  à  sa  guise  et  suivant  l'état  de  sa 
civilisation.  Par  là  même  l'auteur  détruit  tout  l'effet  de  son  travail.  A 
quoi  bon  démontrer  que  la  religion  est  utile,  si  elle  est  envisagée  comme 
une  conception  arbitraire?  A  qui  persuaderez-vous  de  s'arrêter  devant  un 
obstacle,  si  vous  ajoutez  que  cet  obstacle  a  été  dressé  par  des  hommes 
victimes  d'une  illusion,  ou  trouvant  utile  d'abuser  de  la  naïveté  de  leurs 
semblables?  L'utilité  sociale  de  la  religion  ne  peut  exister  qu'à  condi- 
tion que  les  hommes  aient  la  conviction  absolue  qu'il  y  a  au-dessus  d'eux 
un  maitre  et  un  juge,  et  que  l'ordre  social  est  une  application  de  sa  volonté. 
D'ailleurs  un  instinct  aveugle  et  sans  but  déterminé  n'existe  pas  dans 
la  nature;  l'instinct  religieux,  si  instinct  il  y  a,  doit  donc  trouver  dans 
la  nature  de  l'homme  une  réponse  précise,  encore  qu'abrégée.  Cette  ré- 
ponse est  la  religion  naturelle.  Si  M.  de  Molinari  ne  voulait  pas  s'élever 
jusqu'à  la  religion  révélée,  qui  est  prêle  à  montrer  ses  litres,  il  eût  dû  au 
moins  marquer  la  place  des  vérités  fondamentales  de  la  religion  naturelle 
et  montrer  qu'elles  ne  dépendent  point  du  caprice  des  hommes,  bien  que 
trop  souvent  les  hommes  soient  enclins  à  les  oublier  ou  à  les  défigurer. 
Une  autre  réserve  doit  être  faite  pour  les  critiques  que  le  savant  au- 
teur adresse  à  l'Église  cathohque.Nous  l'avons  vu  avec  regret  reproduire 
des  reproches  vagues  et  absolument  imaginaires,  celui,  par  exemple,  que 
l'Eglise  ait  Neudu  des  indulgences  consistant  à  remettre  des  fautes  graves 
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pour  de  l'argent,  que  les  commandements  de  l'Église  aient  élé  faits 
pour  surveiller  les  convertis,  etc.  Serait-ce  trop  demander,  quand  on 
traita  dans  un  livre  sérieux  d'une  religion  aussi  considérable  que  l'Église 
catholique,  qu'on  recherche  sérieusement  l'origine  de  certains  préjugés 
avant  de  les  reproduire?  Si  M.  de  Molinari  eût  connu  exactement  ce 
qu'est  une  indulgence,  quelle  est  l'origine  des  commandements  de  l'É- 
dise,  d'où  sont  venues  les  richesses  du  clergé,  quel  usage  il  en  a  fait, 
quelle  a  été  sa  part  réelle  dans  les  persécutions  subies  par  les  juifs,  les 
hérétiques  ou  les  infidèles,  il  se  fût  épargné  bien  des  assertions  presque 
calomnieuses  qui  déparent  son  livre  et  qui  vont  certainement  contre  ses 
intentions.  D.  V. 


II.  Taiue,  par  A.  de  Margeuie.  l^aris,  Poussicigue,  1894,  in-8  de  vn-486  p. 
—  Prix  :  5  fr. 

Voici  un  ouvrage  fort  utile  et  dont  nous  ne  saurions  trop  recom- 
mander la  lecture.  Ce  n'est  pas  que  M.  Taine,  comme  philosophe,  ait 
r.ne  grande  valeur.  Sa  logique  est  très  superficielle  et  les  contradictions 
le  gênent  peu.  Mais  il  a  exposé  dans  un  style  piquant  et  animé  un  mé- 
lange de  positivisme  et  d'idéalisme  tout  à  fait  dans  le  goût  des  générations 
nouvelles.  Il  ne  procédait  pas,  comme  on  le  fait  depuis  quelque  temps, 
par  des  distinctions  entortillées  qui  effraient  jusqu'aux  spécialistes  et 
leiir  donnent  beaucoup  de  mal  pour  leur  apprendre  fort  peu  de  chose.  Il 
avait  la  phrase  claire,  nette,  dégagée,  éminemment  française.  Il  n'en 
était  qup  plus  dangereux  pour  les  lecteurs  inexpérimentés  qui,  séduits 
par  l'attrait  de  la  forme,  n'aperçoivent  pas  la  faiblesse  du  fond. 

M.  Taine  a  donc  conquis,  dans  un  certain  milieu,  une  sorte  d'autorité 
])hilosophique.  Il  importait  de  la  détruire.  C'est  ce  que  M.  de  Margerie  a 
entrepris  avec  le  plus  heureux  succès.  Il  suit  M.  Taine  pas  à  pas,  depuis 
son  étude  sur  les  philosophes  français  au  xix°  siècle,  jusqu'à  son  grand 
ouvrage  sur  Tintelligence.  Il  en  analyse  toutes  les  doctrines,  il  les  discute 
à  fond,  il  en  montre  les  côtés  faibles.  L'objection  est  toujours  présentée 
sous  une  forme  courtoise;  mais  elle  est  poussée  jusqu'au  bout  avec 
cette  finesse,  cette  sagacité  et  cette  pénétration  qui  ont  fait  de  M.  de 
Margerie  un  maître  dans  la  critique  des  idées.  Il  y  a,  en  particulier,  un 
chapitre  sur  la  perception  extérieure  qui  nous  paraît  tout  à  fait  remar- 
quable. M.  de  Margerie  ne  laisse  rien  subsister  de  la  fameuse  théorie  de 
l'hallucination  vraie  qui  est  la  conclusion  de  toute  la  doctrine  de  Taine. 
Tout  cela  est  dit  dans  un  langage  élégant  et  simple,  sur  le  ton  d'une 
causerie  familière,  sans  termes  techniques.  M.  de  Margerie  est  un  des 
rares  survivants  de  celle  vieille  école  française  également  soucieuse  du 
bien  dire  et  du  bien  penser.  .Aussi,  tout  lecteur  intelligent  peut  com- 
{irendre  ce  livre,  qui  va  droit  à  ceux  (|ue  M.  Taine,  par  la  magie  de  son 
.style,  avait  entraînés  dans  ses  erreurs. 
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M.  de  Margerie  ne  se  borne  pas  à  rélïUer  la  philosophie  de  M.  Tainc. 
Il  étudie  aussi  le  critique  d'art  et  riiistorien.  Ce  fut  là  la  vérilable  supé- 
riorité de  cet  esprit  éminent  niais  qu'une  éducation  faussée  avait  mal 
engagé  dans  la  vie.  M.Taine  a\ait  assez  de  supériorité  pour  se  réformer 
lui-même,  et  à  force  d'intelligence,  arriver  à  une  conception  plus  saine 
de  la  vie  morale.  Ses  œuvres  historiques  marquent  une  heureuse  évolu- 
tion vers  le  bien  et  le  vrai.  La  Providence  divine  ne  lui  a  pas  laissé, 
mallieureusement,  le  temps  de  l'achever,  à  moins  que  ce  ne  soit  dans 
cet  appel  intime  et  dernier  qu'elle  seule  peut  susciter  et  peut  entendre. 

Nous  ne  faisons  que  reproduire  ici  les  regrets  sympathiques  exprimés 
par  M.  de  îMargerie.  Le  doyen  de  la  Faculté  catholique  des-letlres,  àLille, 
a  un  sentiment  trop  exquis  de  la  beauté  littéraire  pour  n'avoir  point 
été  charmé  parles  grandes  qualités  de  l'écrivain,  alors  même  qu'il  com- 
battait le  philosophe.  Son  livre  est  à  la  fois  une  critique  et  un  hom- 
mage, el,  à  ce  double  titre,  il  aura  beaucoup  de  lecteurs.  D.  V. 


La  Giéoniétrie  «i«i  nioiaveineut,  par  le  docteur  Arthur  Schoenflies, 
exposé  traduit  de  l'allemand  par  Ch.  Speckel,  et  suivi  de  notions  sur  les 
complexes  et  les  congruences  de  droites,  par  G.  Fouret.  Paris,  Gauthier- 
Villars,  1893,  in-8  de  vii-288  p.  —  Prix  :  6  fr.  50. 

Le  docteur  Arthur  Schœnflies,  professeur  à  l'Université  de  Guttingue, 
s'est  proposé  d'exposer  dans  son  ensemble  la  géométrie  cinématique, 
considérée  comme  une  branche  de  la  géométrie  synthétique;  la  géomé- 
tne  du  mouvement  est  une  science  d'origine  relativement  récente,  dont 
les  fondateurs  sont  Chasies  et  Mannheim;  elle  a  reçu  d'importants  déve- 
loppements par  suite  des  travaux  de  IMehmke  sur  l'influence  des  points 
singuliers  des  courbes  polaires  sur  la  courbure,,  de  Burmeister  et  Hoden- 
berg  sur  le  déplacement  de  plusieurs  systèmes  l'un  dans  l'autre;  de 
Hess,  Sparre,  Darboux  et  Mannheim  sur  la  polhodie  et  l'herpolodie, 
enfin  de  Thévenet  et  de  Mannheim  sur  les  pinceaux  de  droite.  L'auteur 
cependant  n'a  pas  la  prétention  de  traiter  d'une  manière  définitive  de  la 
géométrie  du  mouvement;  il  se  borne  à  étudier  à  fond  le  déplacement 
de  systèmes  invariables,  lorsque  chaque  point  décrit  une  courbe. 

Des  trois  chapitres  dont  se  compose  l'ouvrage  de  M.  Schœnflies,  le 
premier  traite  du  mouvement  d'un  système  plan  dans  son  plan  ;  le 
second,  du  mouvement  d'un  corps  autour  d'un  point  fixe  ;  et  le  dernier, 
du  mouvement  d'un  système  invariable  dans  l'espace.  On  y  trouve  aussi 
deux  noies  relatives  l'une  à  la  construction  du  centre  de  courbure  de  la 
trajectoire  d'un  point  mobile,  l'autre  au  déplacement  d'une  droite  dont 
tous  les  points  décrivent  des  sphères. 

Le  même  volume  contient  un  appendice  de  soixante-dix  pages  dû  à 
M.  G.  Fouret,  examinateur  d'admission  à  l'École  polytechnique,  et  con- 
sacré à  des  notions  géométriques  sur  les  complexes  et  les  congruences  de 
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(Iroiles.  Laiileiir  s'est  proposé  de  présenler  les  premiers  éléments  de  la 
Ihéorie  des  complexes  et  congniences  linéaires  et  du  complexe  télraédral, 
en  leur  donnant  un  caractère  géométrique  abstrait,  en  faisant  nsage  dos 
principes  et  des  procédés  généraux  de  la  géométrie  moderne.  Après  une 
courte  introduction,  il  étudie  dans  cinq  chapitres  le  complexe  linéaire  et  le 
système  Focal  qui  lui  correspond,  les  congrucnces  linéaires  et  les  faisceaux 
de  complexes  linéaires  ainsi  que  le  conoïde  de  Plûcker,  les  complexes 
et  les  congruences  de  droites  à  un  point  de  vue  général,  le  complexe 
létraédral,  enfin  la  génération  des  congruences  de  droites  du  premier 
ordre  et  de  classe  quelconque.  Enfin  il  ajoute  trois  notes  sur  l'équa- 
tion générale  du  complexe  linéaire,  le  rôle  de  ce  complexe  dans  la 
cinématique  et  la  statique  des  solides  invariables  et  le  cône  de  Mahis. 
Cet  ouvrage  sérieux  se  recommande  aux  lecteurs  déjà  au  courant  de 
la  géométrie  dite  de  position,  et  des  théories  dues  à  Mobius,  mais  pré- 
sentées sous  la  forme  que  leur  a  donnée  M.  Reye.  On  y  trouvera  en 
outre  quelques  notes  historiques  intéressantes  sur  les  questions  de  prio- 
rité. H.  Courbe. 


AuuBiaSre  de  l*ol»Kei'vatoii*e  niuuici|>al  de  lloiiii»oiiris,  pour 
l'année  I89i  (Analyse  et  travaux  de  1892.  Météorologie,  chimie,  micro- 
graphie, applications  à  l'hygiène).  Paris,  Gauthicz'-Villars,  in-lS  de  vi-049p. 
—  Prix  :  2  fr. 

N'est-ce  pas  pour  être  un  établissement  météorologique  que  l'observa- 
toire de  Montsouris  avait  été  créé  ?  De  la  météorologie,  on  y  en  fait  bien 
toujours,  il  est  vrai.  Et  si  les  vingt  premières  pages  sont  affectées  tant 
au  calendrier  qu'aux  données  astronomiques  indispensables,  les pages2l 
il  73  sont  exclusivement  consacrées  à  des  instructions,  chifires  et  données 
ayant  exclusivement  la  météorologie  pour  objet.  Le  surplus  du  volume 
est  affecté  aux  trois  mémoires  d'usage  :  I.  Sur  la  Climatologie  parisienne, 
par  M.  Léon  Descroix  (ceci  est  encore  de  la  météorologie);  II.  Sur  ['Ana- 
lyse chimique  de  l'air  el  des  eaux,  par  iM.  Albert  Lévy  (ceci  est  de  la 
chimie);  III.  Sur  les  Poussières  organisées  de  l'air  el  des  eaux  {(\\im- 
zième  mémoire),  par  M.  le  docteur  Miquel  (c'est  de  la  micrographie). 

Le  premier  de  ces  trois  mémoires,  qui  est  loin  d'être  le  plus  étendu, 
est  le  seul  dont  l'objet  apparlir-nne  principalement  à  la  météorologie.  En 
fait,  les  observations  sur  les  températures  extrêmes  et  moyennes,  sur 
les  gelées,  les  jours  de  pluie,  la  direction  et  la  force  des  vents,  les  varia- 
tion? barométriques,  etc.,  y  sont  nombreuses,  plus  nombreuses  même 
que  dans  V Annuaire  précédent.  Seulement,  tout  cela  est  dirige  exclusi- 
vement en  vue  de  l'hygiène;  du  moins,  les  conséquences  hygiéniques 
sont  à  peu  près  les  seules  que  les  pages  de  texte  semblent  tirer  des 
nombreux  tableaux  et  schémas  intercalés  entre  elles.  Il  ne  faut  pas  mé- 
dire de  l'hygiène,  car  une  bonne  et  judicieuse  hygiène  peut  prévenir 
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bien  des  maladies.  Mais  enfin  il  n'y  a  pas  qne  cela,  el  il  semble  qu'nn 
service  météorologique,  pour  répondre  entièrement  à  son  but,  pourrait 
s'étendre  aussi  à  d'autres  directions. 

Quant  au  second  mémoire,  le  plus  volumineux  des  trois,  on  ne  voit 
pas  trop  ce  qu'il  a  de  météorologique.  1!  rend  compte  de  travaux  assu- 
rément d'une  grande  utilité  et  d'un  grand  intérêt,  surtout  au  point  de 
vue  de  rhygiène,  et  sous  ce  rapport  on  ne  saurait  trop  approuver  et  en- 
courager les  savants  qui  y  consacrent  généreusement  leurs  labeurs  et 
leurs  veilles.  Quoi  qu'il  en  soit,  V Analyse  chimique  de  Vair  el  des  eaux 
est  exclusivement  un  travail  de  chimie,  dans  une  subdivision  particu- 
lière de  cette  science.  11  est,  du  reste,  avec  de  nombreuses  additions,  il 
est  vrai,  la  reproduction  du  mémoire  de  V Annuaire  précédent;  c'en  est 
comme  une  nouvelle  édition,  «  considérablement  augmentée,  »  suivant 
la  formule  d'usage.  Le  «  quinzième  mémoire  »  de  M.  le  docteur  Miquel 
comprend  d'abord  l'analyse  microscopique  de  l'air  à  Montsouris  et  au 
centre  de  Paris;  en  second  lieu,  l'analyse  micrographique  dos  eaux  avec 
recherches  spéciales  sur  les  microorganismes  anaérobies,  tant  dans  les 
eaux  de  sources  que  dans  celles  de  la  Seine  et  dans  les  eaux  d'égouls 
et  de  vidanges;  entin  un  paragraphe  entièrement  nouveau  consacré  à 
la  statistique  des  ferments  ammoniacaux  récollés  dans  l'air  de  Paris, 
dans  les  différents  cours  d'eau  qui  traversent  ou  avoisinent  la  capitale, 
dans  les  eaux  des  drains  et  puits,  égouts  et  vidanges,  ainsi  que  des  es- 
pèces urophages,  des  urobactéries  de  ces  mêmes  eaux  et  du  sol. 

Une  courte  notice  nécrologique  sans  signature  sur  M.  Marié-Davy, 
ancien  directeur  de  l'Observatoire,  mort  en  1893,  complète  le  volume. 

Après  avoir  parcouru  cet  ouvrage,  on  est  assez  naturellement  amené 
à  cette  réflexion  :r«  Observatoire  »  météorologique  de  JMonlsouris  ne  se- 
rait-il pas  plus  exactement  défini  sous  la  dénomination  de«  laboratoire  » 
de  chimie  et  de  microbiologie  appliquées  à  l'hygiène,  où  se  font  aussi 
des  observations  météorologiques  ?  Jean  d'Estienne. 


Le  Traitenieisi  «les  bois  en  Frauce.  Estimation,  pâturage  et  usu- 
fruit des  forêts,  par  Ch.  Broilliard,  anc.  conservateur  des  forêts.  Nouv.  édit. 
Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault,  1894,  in-8  de  xni-686  p.  -  Prix  :  7  fr.  50. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage,  parue  en  1881,  avait  été  enlevée 
en  moins  de  deux  ans.  Celle  qui  parait  aujourd'hui,  complètementrefon- 
due,  est  accrue  d'une  partie  entièrement  nouvelle  et  de  nombreux  para- 
graphes el  chapitres  dans  les  parties  qui  ont  été  conservées.  C'est  en  réa- 
lité un  livre  nouveau  traitant  des  mêmes  sujets  que  celui  qui  l'avait  pré- 
cédé, mais  à  un  point  de  vue  plus  étendu,  plus  général  et  plus  complet. 
L'espace  nous  faisant  défaut  pour  entrer  dans  les  développements  qui 
seuls  pourraient  faire  pleinement  apprécier  un  ouvrage  de  celte  impor- 
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lance,  nous  nous  bornerons  à  indiquer  sommairement  les  matières  qui 
y  sont  abordées. 

Il  comprend  sept  parties.  Dans  la  première,  relative  à  la  «  Gestion  gé- 
nérale des  fùiôts,  »  l'auteur  expose  et  développe  toutes  les  donnée?  con- 
cernant la  prise  de  possession  d'une  propriété  boisée,  sa  gestion,  Téva- 
luation  des  arbres  dont  elle  est  peuplée  et  de  leur  accroissement,  la 
surveillance,  la  répression  des  délits,  etc.  Les  «  Taillis  simples,  »  ceux 
qu'on  laisse  croître  sans  réserves  au-dessus  du  recrû,  ou  à  peu  près, 
leur  aménagement,  leurs  diverses  conditions  suivant  les  essences  dont 
ils  se  composent  ou  suivant  leur  origine,  —  tel  est  le  sujet  de  la  deuxième 
partie.  La  troisième  traite  des  «  Taillis  sous  futaie.  »  Le  sujet  devient 
ici  plus  complexe  :  le  choix  et  la  marque  des  arbres  à  réserver,  leur 
nombre,  leur  espacement,  la  recherche  de  leur  accroissement,  leur  in- 
fluence cullurale,  leur  rôle  dans  l'aménagement,  impliquent  des  règles 
spéciales  ;  elles  sont  ici  appuyées  constamment  d'ailleurs  sur  l'observa- 
tion des  laits  et  étayées  de  nombreux  exemples.  Plus  important  encore 
et  plus  vaste  est  le  sujet  de  la  quatrième  partie,  lequel  n'est  autre  que  les 
«  Futaies  pleines^  »  c'est-à-dire  les  forêts  où  la  reproduction  se  fait  non 
plus  par  les  rejets  des  souches,  mais  exclusivement  par  l'ensemence- 
ment naturel  que  produisent  les  graines  tombées  d'arbres  parvenus  à  un 
âge  plus  ou  moins  avancé.  Ces  forèls  sont  de  deux  catégories  bien  dis- 
tinctes, suivant  qu'elles  sont  peuplées  d'arbres  feuillus  ou  d'arbres  rési- 
neux; et  dans  chacune  d'elles  le  traitement  varie,  suivant  les  essences, 
dans  de  fortes  proportions.  La  question  des  p^cs-bois,  non  abordée  dans 
l'édition  précédente,  donne  ici  lieu  à  un  chapitre  important.  Celle  des 
«  Reboisements,  »  toujours  actuelle,  occupe  toute  la  cinquième  p;irtie, 
avec  des  développements  plus  étendus  que  dans  la  première  édition  et 
fondés  sur  l'expérience  acquise  depuis  lors. 

Les  «  Emplois  des  bois  »  sont  innombrables,  mais  ils  sont  subordon- 
nés à  la  conlexture  du  tissu  ligneux,  suivant  les  arbres  et  les  parties 
d'arbre  employées,  et  déterminent  par  suite  la  valeur  relative  des  es- 
sences. Le  sujet  est  vaste  et  occupe  toute  la  sixième  partie.  La  septième 
est  enlicreinent  nouvelle.  Elle  comprend  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
r  «  Estimation  des  forèls.  »  Il  ne  s'agit  plus  ici,  comme  dans  les  cha- 
pitres adbctés  aux  différents  modes  d'exploitation,  de  l'estimation  d'une 
simple  coupe  de  bois,  mais  de  l'eslimalion  de  toute  une  forêt,  soit  au 
point  de  vue  de  l'acheteur  ou  du  vendeur,  soit  au  point  de  vue  du  pre- 
neur de  possession  ou  du  nu-propriétaire  ayant  à  faire  respecter  par  l'u- 
sufruitier le  matériel-cajiital  si  facile  à  confondre,  en  pareil  cas,  avec  le 
matériel-revenu,  soit  enfin  dans  les  cas  d'indivision  ou  de  partage, 
toutes  conditions  incomparablement  plus  délicates  quand  il  s'agit  de  fo- 
rêts que  pour  toute  autre  nature  de  propriété. 

Tel  est,  dans  ses  lignes  principales,  l'ouvrage  dont  nous  avions  à 
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rendre  coiiiple.  Bien  des  délails  des  questions  IraiLéos  ont  dû  être  pas- 
sés sous  silence,  malgré  leur  inconteslable  importance.  Nous  aurions 
voulu  pouvoir  faire  ressortir,  avec  preuves  à  Tappui,  le  très  grand  inté- 
rêt de  ce  livre  pour  tout  propriétaire  de  forêts,  comme  pour  tout  admi- 
nistrateur ou  gérant  de  biens  de  celte  nature.  Puisque  la  place  nous 
manque  pour  cela,  qu'il  soit  permis  à  un  vieux  forestier,  pouvant  avoir 
quelque  compétence  en  la  matière,  de  dire  tout  le  bien  qu'il  pense  de  ce 
traité.  Écrit  en  un  style  simple,  coulant,  absolument  dépourvu  de  tout 
pédantisme,  et,  par  suite,  à  la  portée  de  tout  esprit  cullivé,  il  sera  lu 
avec  attrait  par  les  novices,  avec  intérêt  par  les  hommes  du  métier,  avec 
profit  par  tous.  C.  de  Kirwan. 


BELLES-LETTRES 

lliti,  leggcinBe  c  stoperstÔKioiti  «Bel  iBiedio  evo,  per  Arturo 
Graf.  t.  il  Turin,  Ermanno  Loescher,  1893,  in-r2  de  393  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Il  a  été  parlé,  dans  celte  revue  (t.  LXVII,  p.  63),  d'un  volume 
auquel  M.  Arturo  Graf  vient  de  donner  une  suite  très  curieuse.  Ici 
encore  l'auteur  s'occupe  de  la  formation  de  diverses  légendes  ou  tradi- 
tions. Il  nous  explique  d'abord  comment  du  pape  Sylvestre  II,  qui  occupa 
fort  dignement  le  Saint-Siège,  on  finit  par  faire  un  magicien.  Deux  vers 
d'Adalbéron  semblent  à  M.  Graf  avoir  été  le  point  de  départ  de  calom- 
nies qui  s'augmentèrent  de  siècle  en  siècle  et  que.  très  tardivement,  la 
vérité  eut  de  la  peine  à  dissiper.  Cette  dissertation  précède  une  étude  sur 
les  démons  de  Dante,  formés  en  grande  partie  d'après  les  types  admis 
par  le  moyen  âge.  Comment  Pilate  a-t-il  donné  son  nom  à  une  mon- 
tagne d'Italie?  Telle  est  la  troisième  question  que  M.  Graf  élucide.  Boc- 
cace  était-il  superstitieux  et  crédule,  comme  l'a  prétendu  un  auteur 
allemand?  M.  Graf  ne  le  croit  pas  et  pense  que  des  preuves  en  ce  sens 
ne  peuvent  être  tirées  que  de  ses  œuvres  de  déclin.  Mais  il  nous  semble 
que  Boccace  ajoutait  foi,  et  en  cela  il  est  fort  excusable,  à  beaucoup  des 
choses  admises  de  son  temps,  et  celte  réfutation  offre  moins  d'intérêt 
que  les  pages  précédentes.  Saint  Julien  était  regardé  comme  le  patron  des 
voyageurs,  et,  mêlant  étrangement  aux  idées  chrétiennes  des  vestiges  de 
paganisme,  on  lui  reconnaissait  souvent  des  attributions  fort  singulières, 
fort  choquantes;  c'est  ce  que  l'auteur  expose  d'une  manière  bien  inté- 
ressante. La  sixième  dissertation  de  M.  Graf  a  pour  sujet  Célestin  V  et 
ce  que  Dante  a  appelé  il  gran  rifinto.  Fut-ce  à  la  suite  d'une  ruse  de 
celui  qui  devait  être  Boniface  VIII  que  Célestin  renonça  à  la  papauté? 
Comment  s'est  formée  cette  tradition?  voilà  ce  que  l'auteur  examine  avec 
son  érudition  accoutumée.  Vient  ensuite  sur  Michel  Scott  un  chapitre  où 
est  racontée  la  légende  qui  s'est  formée  sur  ce  savant.  Nous  y  remarquons 
un  passage  (p.  264)  qui  rappelle  une  des  plus  jolies  histoires  du  Livre 
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du  comte  Lucano)'  (Exemple  XI).  Par  quel  voyage  le  roi  Artus  esL-il 
arrivée  habiter  les  profondeurs  de  l'Etna?  C'est  ce  que  s'est  demandé 
M.  Graf,  et  les  Normands  lui  paraissent  avoir  transporté  la  légende  armo- 
ricaine en  Sicile.  La  montagne  d"aimant  qui  attire  les  clous  et  les  fer- 
rures des  vaisseaux,  et  qui  figure  dans  les  Mille  et  une  Nuits  et  plusieurs 
de  nos  vieux  poèmes,  fournit  à  M.  Graf  les  dernières  pages  de  son  vo- 
lume à  la  fois  savant  et  agréable  à  lire.  De  nombreuses  notes,  des  ap- 
pendices prouvent  avec  quel  soin  il  a  été  composé,  et  nous  regrettons  de 
n'avoir  pu  suivre  l'auteur  dans  des  développements  qui  prouvent  une 
perspicacité  d'intuition  dont  Comparolti  a  montré  de  merveilleux  exem- 
ples dans  son  Virgilio  nelmedio  evo.  Tn.  P. 


Lie«ler  ans  dem  Metzer  Lande.  FraniOsische  Volksliedei'  verdcutscht 
dui'ch  E.MiL  Erbrich.  Metz,  Paul  Even,  1893,  in-18  de  vi-92  p. 

Notre  collaborateur  le  comte  de  Puymaigre  a  publié,  en  1865,  un 
ample  recueil  de  chants  populaires  du  Pays  messin.  iM.  Erbrich  en  a 
traduit  une  soixantaine  en  vers  allemands  et  s'est  acquitté  avec  succès 
de  celte  lâche  difficile.  Son  joli  petit  volume  commence  par  une  courte 
préface  où  il  entre  dans  quelques  détails  sur  la  nature  des  chants  traduits 
par  lui  et  se  termine  par  une  table  établissant  la  concordance  de  ces 
chants  et  de  leurs  originaux.  M.  Erbrich  a  laissé  de  côté  les  notes  et  con- 
frontations si  considérables  qui  accompagnent  le  texte  français  et  lui 
donnent  une  valeur  érudite;  il  a  fait  une  œuvre  littéraire,  une  œuvre  de 
poète.  La  langue  allemande  se  prête  parfaitement  aux  traductions  en 
vers,  et  tout  en  conservant  aux  chants  du  Pays  messin  leur  caractère 
naïf,  },l.  Erbrich,  par  la  régularité  du  rythme,  souvent  parla  richesse  des 
rimes,  les  a  revêtus  d'une  forme  plus  artistique  qu'ils  ne  l'ont  dans  leur 
langue  peu  correcte,  mêlée  de  patois  et  ignorante  des  exigences  de  la 
prosodie.  Nous  avons  à  contester  une  assertion  que  M.  Erbrich  émet  dans 
sa  préface  :  il  dit  que  dans  les  chants  du  Pays  messin,  l'intluence  alle- 
mande est  incontestable  :  «  deutscher  Eintluss  ist  unverkennbar  »  (p.  11). 
Nous  osons  affirmer  que  les  chants  recueillis  dans  le  Pays  Messin  ne  rap- 
pellent les  lieder  ni  par  le  genre  des  idées,  ni  par  la  nature  des  sujets, 
qu'ils  n'ont  enfin  subi  aucune  influfncc  germanique.  On  rencontre  bien 
dans  le  recueil  de  M.  de  Puymaigre  un  dialogue  entre  un  Allemand  et 
une  Française,  mais  il  est  satirique.  Le  galant,  qui  s'exprime  dans  un  ba- 
ragoin  ridicule,  s'altire  celte  riposte  : 

Me.-^  amours  ne  sont  pas  fiiiles 
Pour  un  gros  lourdaud  (l'Allomaud. 

Los  chants  populaires  du  Pays  messin  s'ajoutant  aux  chroniques,  aux 
vieux  poèmes,  aux  documents  de  diverses  natures  qui,  de  tout  temps, 
ont  été  à  Metz  écrits  en  langue  française,  contribuent  à  |)rouver  une  fois 
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de  plus,  et  d'une  manière  inconleslable,  le  caractère  roman  delà  province 
des  Trois-Évêchés.  Comment,  du  reste,  les  chants  populaires  du  Pays 
messin  auraient-ils  pu  se  ressentir  d'un  voisinai,Taveclequel  on  entretenait 
bien  peu  de  relations?  Avant  1870,  la  langue  allemande  était  à  Metz  une 
langue  savante,  comme  le  latin  et  le  grec,  mais  beaucoup  moins  étudiée 
que  ces  deux  idiomes  classiques.  Il  est  des  choses  qu"il  est  bon  de  répé- 
ter même  à  des  oreilles  françaises.  Peut-être  est-il  bon  aussi  de  rappeler 
à  nos  compatriotes,  comme  aux  Allemands,  que  Metz,  que  l'on  s'obstine 
à  placer  en  Lorraine,  n'en  fait  plus  partie  depuis  l'an  959,  et  n'eut  pas 
de  pires  ennemis  que  les  ducs  ses  voisins. 

Nous  voilà  bien  loin  du  ioli  volume  de  M.  Erbrich;  s'il  lui  donnait  une 
suite,  il  ferait  bien  de  recourir  à  la  seconde  édition  fort  augmentée  des 
Chants  populaires  du  Pays  messin  (Paris,  Champion  ;  Nancy,  Sidot, 
2  vol.  1881)  et  au  recueil  que  M,  René  Paquet  a  publié  sous  le  pseudo- 
nyme de  Nérée  Quépat  :  Chants  populaires  messvis  (Paris,  Champion, 
1878,  in-12).  J.  V. 

HSsteîîre  «ïe  la  tradaictioii  eu  France  (auteurs  yrecs  et  latins),  par 
Justin  Bellanger.  Paris,  Thorin,  1892,  in-8  de  90  p.  —  Prix  :  2  Cr. 

Étude  neuve  à  certains  égards  et  intéressante,  qui  débute  par  celte  affir- 
mation très  juste  :  le  traducteur  ne  fait  œuvre  complète  qu'à  la  condition 
de  reproduire  avec  un  égal  scrupule  le  fond  et  la  forme  du  texte  origi- 
nal. Longtemps  on  a  paru  l'ignorer.  La  revue  à  laquelle  nous  convie 
M.  Bellanger  commence  avec  Nicolas  Oresme,  le  bibliothécaire  de 
Charles  V,  pour  ne  s'achever  qu'avec  MM.  Pessonneaux  et  Leconte  de 
Lisle.  Il  était  naturel  que  la  Renaissance  imprimât  à  ce  genre  de  travaux 
une  impulsion  durable,  afin  que  chacun  fût  admis  à  partager  les  joies 
délicates  des  érudits.  Avant  tout  il  fallait  plaire  au  lecteur  :  aussi  sous 
la  baguette  des  magiciens  de  ce  temps,  le  monde  grec  et  romain  revêt 
des  allures  toutes  modernes  :  témoin  le  Plutarque  d'Amyot  et  «  la  sur- 
prenante intrépidité  avec  laquelle  ce  séduisant  écrivain  mélamorphoso 
la  société  antique  :  pardonnons-lui  ses  infirmités  et  ses  errements,  en 
faveur  de  sa  grâce  indélébile  et  de  son  charme  qui  ne  vieillit  pas.  » 

Au  XVII*'  siècle  l'activité  des  traducteurs  ne  se  ralentit  pas  ;  mais  leur 
idéal  est  une  majesté  quelque  peu  monotone.  L'abbé  Perrin  s'attaque  à 
l'épopée  virgilienne  avec  le  dessein  arrêté  de  nous  montrer  Énée  «  sous 
l'habit  du  cavalier  français  et  avec  la  pompe  du  clinquant.  »  LamolLe-Hou- 
dard  fait  de  V.Hiade  ce  que  l'on  sait  et  s'attire  cette  boutade  spirituelle  : 
«  De  tous  les  arguments  dont  il  s'avisa  pour  déprécier  les  anciens, 
celui-là  fut  le  plus  fort.  »  Son  redoutable  adversaire  M"'  Dacier  inau- 
gure une  ère  nouvelle:  entre  ses  mains  le  rôle  du  traducteur  est  élevé 
«  à  la  hauteur  d'un  apostolat.  »  Nos  classiques,  Racine,  Boileau,  Molière, 
nous  restituent  avec  un  plein  succès  telle  et  telle  page  célèbre  de  l'anti- 
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quilé  ;  mais  Laharpe  a  prouvé  par  son  exemple  qu'il  était  possible  au 
même  auteur  de  très  bien  f,'oùter  et  de  rendre  très  mal  ce  qu'il  admire 
le  plus  siucèremeut. 

Le  XIX*  siècle,  caractérisé  par  le  réveil  du  sens  historique,  bannit  sé- 
vèrement Yk  peu  près  de  ce  domaine,  pour  le  remplacer  par  une  rigou- 
reuse exactitude  :  une  préface  fameuse  de  Paul-Louis  Courier  retentit 
comme  un  cri  de  guerre  contre  Tabus  de  ce  qu'on  appelait  autrefois  «  le 
beau  style,  »  appliqué  sans  distinction  aucune  à  toutes  les  œuvres  et  à 
tous  les  écrivains.  Au  premier  rang  de  la  phalange  réformatrice  brillent 
Villemain,  Burnouf,  Artaud,  StiévenarL,  dont  M.  Bellanger  exalte  peut- 
être  outre  mesure  les  mérites,  de  môme  qu'il  eût  certainement  rabattu 
des  éloges  hyperboliques  par  lui  décernés  à  Cousin  s'il  eût  su  que  sa 
traduction  de  Platon  n'est  en  grande  partie  qu'une  réédition  corrigée  de 
celle  qu'avait  donnée  le  P.  Grou  peu  d'années  avant  la  Révolution. 

Les  traducteurs  nommés  ou  appréciés  dans  cet  opuscule  sont  légion  : 
les  uns,  jadis  plus  ou  moins  célèbres,  sont  tombés  dans  un  complet 
oubli  ;  d'autres,  en  plus  petit  nombre,  dédaignés  par  leurs  contempo- 
rains, ont  été  depuis  graduellement  réhabilités  :  tel  PerroL  d'Ablancourt, 
il  coup  sûr  l'un  des  plus  estimables  érudits  du  grand  siècle. 

L'auteur  est  un  lettré  qui  n'hésite  pas  à  nous  donner  en  passant  son 
jugement  sur  le  talent  d'Ovide,  ou  le  caractère  de  Juvénal,  ou  le  rôle 
littéraire  de  Ponsard  :  il  écrit  d'ailleurs  d'une  plume  alerte  qui  se  fait 
lire  avec  plaisir.  Certaines  expressions  toutefois  sentent  leur  rhétorique 
(voirie  dernier  alinéa,  par  exemple), et  son  érudition,  généralement  bien 
informée,  se  trouve  çà  et  là  en  défaut  :  ainsi  où  donc  M.  Bellanger  a-t-il 
pris  que  l'Œdipe  roi  ait  été  applaudi  par  les  Athéniens  aux  Jeux  olym- 
piques (p.  76)  ?  C.  Huit. 

Le  TliéiVtPC  «l'hier.  Études  dramatiqurs,  littdraircs  et  sociales,  par  Hip- 
poLYTi:  l^MiiGOT.  Paris,  Leccne  et  Oudin,  1893,  in-18  de  xLiii-iiS  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  hvre-là,  je  le, marque  d'une  double  croix  pour  attirer  sur  lui  l'at- 
lenlion  de  ceux  qui  s'intéressent  à  la  littérature  dramatique.  On  aurait 
tort,  en  effet,  de  croire  qu'il  s'agit  là  d'un  de  ces  nombreux  volumes  faits 
avec  les  articles  que  tout  journahstea  eu  l'occasion  d'écrire  sur  Augier, 
Dumas,  Sardou,  Labiche,  Paillei^on,  Meilhac  et  Halcvy,  H.  Decque. 
Ce  sont  vraiment  des  études  critiques  très  poussées,  très  soignées,  j)ar 
un  professeur,  qui  a  pris,  en  expliquant  le  Cid  ou  Brilannicus,  l'iiabi- 
tude  d'aller  au  fond  des  choses,  et  de  disséquer  fibre  à  fibre  le  talent 
des  hommes  de  théâtre.  Sans  prévention  donc,  au  contraire  avec  une 
sympathie  pour  les  hommes  et  les  choses  de  notre  époque,  qui  déjà  s'est 
affirmée  ailleurs  et  s'alfirme  encore  ici,  M.  Parigot  a  voulu  démonter  nos 
pantins,  ceux  d'hier  et  ceux  du  «   théâtre  libre  »  d'aujourd'hui,  pour 
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voir  ce  qu'ils  avaient  dans  le  ventre....  Cette  enquête  lui  a  mis  au  cœur 
une  angoisse  qu'il  exprime  dans  son  Jnl7'oductiofi.  Nous  sommes,  pense- 
t-il,  en  pleine  anarchie  :  «  Une  brillante  période  de  l'arl  dramatique 
s'achève  dans  le  désordre  artistique  et  moral....  Le  scandale  môme  nous 
lasse....  •»  Et  le  public  désorienté,  blasé,  ennuyé,  passe  «  des  insanités 
du  vaudeville  et  de  la  chansonnette  aux  matchs  de  la  vélocipédie.  » 

Quand  on  pense  ainsi,  on  n'est  pas  loin  de  devenir  «  réactionnaire  »  et 
de  réhabiliter  Scribe!  —  C'est  ce  que  fait  M.  Parigot.  Il  montre  en 
Scribe  :  un  initiateur,  cjui  eut  le  sens  de  la  vie  moderne  et  prépara, 
s'il  ne  créa  pas,  la  comédie  sociale;  un  ouvrier  nécessaire,  qui  perfec- 
tiomia  la  machine  dramatique;  un  homme  de  bon  sens  et  d'esprit  gai, 
qui  fit  du  théâtre  «  pour  le  public,  et  non  contre  lui.  »  Et  comme  un 
classique  forcené....  qu'il  n'çst  pas,  il  raille  «  la  plaintive  élégie  qui 
assombrit  l'esprit  de  la  Jeune  France,  »  les  drôleries  faciles  et  souvent 
niaises  du  vaudeville,  la  «  blague  »  vicieuse  de  l'opérette;  puis,  allant  plus 
avant,  il  condamne  «  la  détestable  erreur,  fille  bâtarde  d'une  géniale 
doctrine,  »  lisez  :  l'évolutionnisme  et  le  positivisme,  —  «  qui,  décrétant 
comme  une  nouvelle  loi  l'atroce  égoïsme  humain  et  l'âpre  lutte  pour  les 
concupiscence,  »  déclare  l'amour  une  imagination,  l'adultère  une  con- 
vention, et  dresse  des  autels  à  l'Argent. 

Du  positivisme  est  donc  né  au  théâtre  le  réalisme,  qui  est  dans  Au- 
gier  peinture  de  la  réalité,  dans  A.  Dumas  audacieuse  exagération,  et 
qui  aboutit  aux  «  cruautés  »  de  M.  Becque.  Sévère  pour  ce  procédé 
des  «  tranches  saignantes  ie  vie,  »  qui  souvent  sont  faites  avec  des 
nouvelles  à  la  main  et  des  mots,  l'auteur  jette  un  cri  d'alarme  et  lève  en 
l'air  ce  flambeau  de  l'Idéal,  «  aux  rayons  duquel  pourrait  encore  se  re- 
connaître une  société  positive  avec  fureur,  et  se  rajeunir  d'une  poétique 
sève  un  théâtre  réaliste  jusqu'au  cynisme.  » 

Tout  en  admirant  beaucoup  l'œuvre  de  M.  Dumas  fils,  l'auteur  y  trouve 
déjà  cjuelque  chose  de  brutal,  de  paradoxal,  de  sophistique,  par  consé- 
quent de  malsain  et  de  dangereux,  et  il  s'arrête  à  discuter,  dans  des 
pages  tout  à  fait  solides  et  des  plus  remarquables,  cette  morale,  préten- 
due chrétienne,  et  qui  l'est  si  peu.  Labiche,  on  lui  pardonne  tout  :  il  est 
si  gai  !  Son  théâtre  n'est  qu'un  «  hygiénique  »  éclat  de  rire.  Ce  rire  du 
moins  est  sain,  tout  diflerent  de  celui  que  provoquent  la  Belle  Hélène 
ou  la  Vie  parisienne;  ce  «  dilettantisme  »  de  MM.  Meilhac  et  Halévij  «  a 
plus  de  part  en  effet  qu'on  ne  croit  dans  l'abaissement  du  niveau  moral 
à  notre  époque,  »  et  l'auteur  le  condamne  en  développant  ce  mot  d'Au- 
gîer  :  «  La  dérision  de  tout  ce  qui  élève  l'âme,  la  blague,  puisque  c'est 
son  nom,  n'est  une  école  à  former  ni  honnêtes  gens  ni  bons  citoyens.  » 

Je  passe  plus  rapidement  sur  la  très  vive  satire  contre  le  '<  machi- 
nisme »  de  M.  Sardon,  et  contre  le  faux  réalisme  et  les  crudités  de 
M.  Becque,  parce  qu'ici  l'étude  est  plus  littéraire  que  sociale.  Au  con- 
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Iraire^  dans  réUide  consacrée  à  la  comédie  mondaine  de  M.  Paillevon,  il  y 
a  une  suile  de  causeries  charmaules  et  qui  ne  sont  pas  sans  profondeur, 
sur  le  modernisme  des  salons  d'aujourd'hui,  qui  «  sont  descendus  d'un 
étage  pour  recueillir  les  bruits  de  la  rue,  »  et  où,  parles  politiciens,  les 
étrangers,  les  étrangères  surtout,  et  les  hommes  de  lettres,  s'infiltrent 
les  tours  de  phrases  et  le  tour  d'esprit  du  boulevard,  le  scepticisme, 
politique  d'abord,  moral  ensuile,  enfin  toutes  les  fièvres,  toutes  les  ma- 
ladies raffinées  et  suraiguës,  toutes  les  névroses,  qui  d  entament  très  ra- 
pidement et  désorganisent  les  mœurs  françaises.  » 

A  mes  éloges  je  n'ai  guère  que  deux  restrictions  à  apporter.  Si  M.  Parigot 
s'est  gardé  de  cerlaines  attaques  qu'il  s'était  permises  dans  un  Uvre  pré- 
cédent sur  Diderot,  sien  général  il  parle  bien  du  catholicisme,  deux  ou 
trois  ibis  cependant  il  exhale  une  sorte  d'amertume  rancunière,  comme 
quand  il  se  plaint  de  «  certaines  autorités  amènes  et  indiscrètes  qui 
prosleruenl  les  tout  petits  devant  l'autel  d'un  Dieu  vengeur  et  aigri.  (?)  » 

Mon  second  reproche  est  d'un  autre  ordre.  Avec  des  idées  si  justes,  si 
classiques  qu'on  les  dira,  bien  sur,  «  réactionnaires,  »  M.  Parigot,  comme 
s'il  voulait  se  les  faire  pardonner  par  «  la  Jeune  France,  »  aflecte  dans 
son  style  un  modernisme  qui  pourrait,  à  certaines^  pages  et  à  première 
lecture,  le  faire  prendre  pour  un  ami  des  décadents.  Je  dis  :  «  affecte,  » 
car  l'eflort  est  manifeste.  Ce  sont  des  gentillesses  maniérées,  comme 
celle-ci  ;  «  Rabagas  parut,  et  s'éleva  d'enthousiasme  un  concert  de 
notes  aiguës  et  stridentes  que  le  spectateur  fait  entendre  en  ramenant  la 
lèvre  supérieure  en  auvent  par-dessus  l'inférieure,  laquelle  est  préalable- 
ment munie  d'une  clef  forée  ;  «  ou  des  mots  heurtés  à  dessein  pour  faire 
cliquetis  :  «  C'est  un  chœur  d'enfants  terribles  et  de  terribles  enfants  de 
chœur....;  »  —  «  les  fous  rires  et  les  fous  qui  rient;  »  et  des  termes 
techniques  ou  rares  :  il  est  parlé  quelque  part  «  d'une  fatalité  engre- 
nante et  aisée.  »  Passe  encore  pour  Scribe,  qui  a  «  alésé  »  les  rouages 
du  vaudeville,  tandis  que  M.  Sardou  a  bâti  «  à  chevilles  et  à  mortaises,  » 
et  que  MM.  Meilhac  et  Halévy  ont  «  rapiéceté  l'antique  vaisseau  de 
Thésée!  »  Mais  je  souris  quand  j'entends  parler  de  «  la  morale  grand - 
mérisée  »  ou  des  «  vertus  en  capote  pensée  (?);  >>  et  je  me  plains  d'avoir 
iï  délortiller  des  phrases  comme  colle-ci  :  «  L'ironie  gaie  adultère  l'émo- 
tion et  morose  la  tarit,  »  ou  encore  :  «  M.M.  Meilhac  et  Halévy  sont  la 
hache  de  Scribe  et  de  Labiche,  qu'ils  sapent  gantés.  » 

Quel  besoin,  quand  on  a  du  talent,  des  idées,  de  l'esprit,  une  plume 
naturellement  élégante,  de  piquer  ainsi  des  coquelicots  dans  son  style, 
j)Our  faire  de  l'eflet?  Gahrikl  Audiat. 

I.r  nraïaïc  udtr^éjçleii.  —  IBs'nrî  DBtMen  et  llioi*iiNtl«B*aic 
Etioriiisoii,  par  Krnkst  Tissot.  l'aris,  Pei-riii,  18'.).S,  iii-lG  de  iv-294  p. 
—  l'rix  :  3  fr.  50. 

Une  conférence  sur  Ibsen  et  sur  IJjurnson  par  un  disciple  de  M.  Paul 
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Boiirgel,  avec  dédicace  an  maitre;  n'est-on  pas  tenté  de  s'écrier  :  Very 
selt'ct  ?  Ne  craignez  pas  d'être  exposés  avec  le  délicat  psychologue  aux 
mécomptes  et  mésaventures  des  découvreurs  de  contrées  inexplorées. 
M.  Tissot  est  un  touriste  dilettante  qui  vous  emmène  aux  rendez-vous 
à  la  mode;  il  a  en  poche  les  guides  recommandés  et  vous  servira  hù- 
môme  de  truchement  pour  plusieurs  langues;  il  sait  ce  qu'il  y  a  à  voir 
cl  comment  cela  se  voit;  vous  serez  transportés  par  train  rapide  sans 
avoir  rien  aperçu  de  la  route,  mais  vous  n'aurez  pas  non  plus  à  battre  le 
pays,  et  tout  le  temps  vous  serez  tenus  sous  le  charme  par  une  causerie 
agréable,  élégante,  ingénieuse,  bien  informée,  et  vous  ne  vous  sentirez 
pas  trop  loin  de  Paris  ;  sauf  les  noms  d'Ibsen  et  de  Bjornson  auxquels 
il  faut  bien  savoir  se  résigner,  nous  n'entendrez  presque  pas  de  ces  vo- 
cables Scandinaves  âpres  à  la  bouche  et  aux  oreilles,  mais  bien  les 
noms  familiers  de  Paul  Bourget  (saluez!),  Flaubert,  Balzac,  Alex.  Du- 
mas fils,  Zola,  George  Sand,  M.  Sarcey,  Augier,  Henry  Becque,  Mal- 
larmé, Gandillol,  Coquelin,  Sarah  Bernhardt,  sans  oublier  l'inévitable 
Tolstoï.  Si  bien  qu'une  ligne  où  se  rencontrent  accolés,  je  ne  sais  com- 
ment, les  noms  de  Ben  Johnson,  Goethe  et  Lope  de  Vega,  détonne 
comme  une  fausse  note  dans  tout  ce  modernisme  parisien.  Moderniste 
et  parisien,  M.  Tissot  l'est  au  pointquela  légende  des  Niebelungen  n'est 
pour  lui  que  «  le  thème  bien  connu  et  traité  bien  souvent  depuis  l'An- 
neau  des  Niebelungen  de  Richard  Wagner  jusqu'au  Sigurd  de  M.  Reyer.  » 
Ce  genre  a  bien  pourtant  quelques  inconvénients.  Si  nous  ne  sommes 
pas  trop  dépaysés,  Ibsen  et  Bjornson  sont,  en  revanche,  complètement 
isolés  de  leur  milieu.  Et  dès  lors  comment  distinguerons-nous  leurs 
quahtés  et  leurs  défauts  personnels  de  ceux  de  leur  race  et  de  leur 
temps?  M.  Tissot  ne  connaît  lui-même  ces  poètes  que  de  ouï-dire,  par 
des  traductions  et  en  sa  qualité  de  Parisien  au  courant  des  dernières 
nouveautés.  La  «  bibliographie  »  de  son  livre  —  si  l'on  en  excepte  un 
ou  deux  opuscules,  écrits  d'ailleurs  en  allemand^  —  semble  faite  exprès 
pour  montrer  l'absence  des  documents  indigènes  et  de  quelque  valeur. 
On  pourrait  même  surprendre  notre  auteur  à  l'œuvre  et  se  donner  le 
malin  plaisir  de  lui  dire  qu'il  a  certainement  lu  Synnôve-Solbakken 
dans  la  traduction  française,  parce  que  Synneiive  et  Thorbieurn  sont 
des  transcriptions  exclusivement  françaises,  tandis  qu'il  s'est  initié  à 
Fru  Juger  til  Oeslraat  [Dame  Inger  d' Oeslraat) ,  qu'il  intitule  la  Châte- 
laine d'Oëslrot)  par  la  traduction  allemande,  die  Herrin  von  Oestrot 
(sans  tréma  sur  Ve).  Puisque  nous  en  sommes  aux  erreurs,  notons  en- 
core que  Solbakkcn  (colline  du  soleil)  ne  peut  se  rendre  avec  insistance 
par  «  Rayon  de  soleil.  »  Il  ne  faut  pas,  non  plus,  répéter  Ohlenschlàger 
au  lieu  de  Oehlenscklâger,  le  plus  grand  nom  de  la  littérature  danoise, 
Abjornson  et  Moërs  au  lieu  ^WsbjiJrnsen  et  Moë,  noms  chers  aux  en- 
fants norvégiens.  Pourquoi  M.  Tissot  écrit-il  constamment  fjord  au 
Mai  1894.  T.  LXX.  28. 
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lieu  de  fjord,  et  pourquoi  le  j  conservé  dans  fjord  et  fjeld  lui  sem- 
ble-l-il  de^oir  être  remplacé  par  des  i  dans  Bji'trnstjeme  Bjôrnson  ?  Ce 
dernier  nom  ne  "  signifie  »  pas  «  exactement  ours,  »  mais  quelque  chose 
en  plus.  Sibbern  et  Kierkegaard  sont  des  philosophes,  et  l'on  ne  voit 
pas  du  premier  coup  d'œil  qnel  rapport  ils  peuvent  avoir  avec  George 
Sand  ;  Wergeland  n'a  pu  passionner  personne  avec  des  romans  qu'il  n'a 
pas  écrits,  que  je  sache.  Et  pourtant,  malgré  ces  petites  taches  qui  échap- 
peront à  l'œil  du  Parisien  et  une  certaine  recherche  de  style,  qui  n'exclut 
pas  toujours  assez  l'incorrection,  le  livre  de  M.  Tissot  a  des  qualités 
réelles.  Il  est  même  travaillé,  fouillé,  conscieucioux,  et  les  jugements 
qu'il  porte  peuvent  être  adoptés  de  confiance.  Ibsen  et  Bjornson  sont,  en 
effet,  souvent  obscurs,  ce  qui  est  un  peu  un  défaut  de  race,  et  le  premier, 
poète  de  large  envergure,  est  parfois  «  énervé  et  bizarre  jusqu'à  l'incohé- 
rent. r>  La  qualification  de  «  psychologue  réaliste  »  définit  assez  bien 
iVjornson,  surtout  dans  ses  nouvelles  villageoises,  qui  sont  le  meilleur  de 
son  œuvre.  iM.  Tissot  a  su  comprendre  et  faire  comprendre  le  conflit  des 
pensées  en  ces  âmes  naïves  de  paysans,  surprises  par  «  un  amour  sans 
poésie,  sans  amusement,  »  et  la  concision,  le  laisser  aller,  les  réticences, 
les  «  illogiques  associations  d'idées  »  de  leurs  dialogues. 

Je  devrais  peut-être  m'arrêter  sur  cet  éloge  d'un  livre  que  j'ai  lu  avec 
plaisir  et  profit,  mais  le  Drame  norvégien  contient  encore  une  série  de 
scènes  et  morceaux  choisis,  adaptations  autorisées  par  les  auteurs.  «  Ces 
fragments,  dit  M.  Tissot,  sont  des  adaptations  aussi  artistiquement 
francisées  qu'il  m'a  été  possible,  et  non  de  ces  traductions  où,  sous 
prétexte  d'exactitude,  on  parle  russe  ou  anglais  en  français.  »  Que 
sont  donc  ces  adaptations  si  débordantes  de  mépris  pour  les  simples 
traductions  ?  Je  citerai  deux  strophes  seulement  de  l'une  des  pièces  les 
plus  connues  d'Ibsen  :  Avec  un  lis  d'eau,  que  M.  Tissot  intitule  :  Avec 
an  lis  des  eaux. 

«  Regarde  ce  que  t'apporte  mon  messager  :  c'est  une  fleur  aux  pétales 
blancs,  une  fleur  éclose  dans  le  silence  de  l'eau,  où,  perdue  dans  le  rêve, 
elle  flotte  solitaire. 

«  Mets-la  sur  ta  poitrine;  mais  atlache-la  bien,  car  ces  pétales  ont 
encore,  enfermés  dans  leur  corolle,  les  vagues  de  l'abîme,  du  mystère 
et  du  silence....  » 

C'est  délicat,  délicieux  même,  si  l'on  veut,  mais  il  y  a  tout  autre  chose 
dans  le  te.xte,  qui  dit  simplement  :  «  Vois,  Marie,  ce  que  je  t'apporte  : 
—  la  fleur  aux  blanches  ailes.  —  Bercée  par  les  courants  paisibles,  — 
elle  flottait,  au  printemps,  lourde  de  rêves. 

«  Vcux-lu  lui  assurer  la  vie,  —  fixe-la  sur  ton  sein,  Marie;  —  der- 
rière ses  pétales  alors  se  cacheront  —  des  flots  moins  calmes....  » 

Or  le  fin  mot  de  l'adaptation  est  que  la  pièce  a  été  traduite  à  peu  près 
littéralement  non  sur  l'original,  mais  sur  la  traduction  allemande  en  vers 
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de  Passarge,  à  qui  revient  donc  tout  l'honneur  de  l'avoir  «  arlisliquement 
francisée  »  el  de  ne  pas  «  avoir  parlé  norvégien  en  français.  »  Elle  com- 
mence ainsi  (édit.  Reclam,  p.  16)  : 

Sieh,  was  dir  mcin  Bote  bringet.... 

Je  regrelte  infiniment  d'être  obligé  de  couper  court  à  mes  citations, 
faute  d'espace,  me  contentant  de  constater  que  l'adaptation  a  enfin  résoin 
le  problème  posé  aux  traducteurs  en  sacrifiant  à  la  fois  et  l'exacliliide  de 
la  prose  et  le  rythme  des  vers.  Que  M.  Tissot  me  permette  seulement 
de  rectifier  encore  un  distique  extrait  de  la  Raison  de  la  foi  :  «  Le  peuple 
norvégien  n'était  pas  encore  mort,  il  n'était  qu'endormi,  et  le  miracle 
serait  par  la  foi  de  ses  femmes  !  »  L'adaptation  me  semble  laisser  à  dési- 
rer, peut-être  Passarge  (p.  55]  n'est-il  pas  clair,  mais  la  pensée  d'Ibsen 
est  belle  dans  son  extrême  concision,  elle  pourrait  s'appliquer  aussi  bien 
à  la  France,  et  mérite  d'être  plutôt  traduite  qu'adaptée  :  «  Bien  qu'il 
sommeille,  son  peuple  n'est  pas  mort  :  —  il  vit  par  le  miracle  de  la  foi 
de  ses  femmes  !  »  Longchamp. 


HISTOIRE 

Hi^tOBB'e  <§u  c»ntBiBerce  «9(b  isioiide  <!o|>8BiM  lc!>>»  teiiapiiî»  Icis 
pEiBs  pccHlés,  par  Octave  Nokl,  professeur  à  l'école  des  hautes  études 
commerciales.  T.  II.  Depuis  les  découvertes  marilimes  du  XF«  siècle  jusqu  à 
la  révolutiom  de  1789.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1894,  gr.  in-8  de  416  p., 
enrichi  de  planches  et  de  cartes  hors  texte.  —  Prix  :  20  fr. 

Nous  avons  rendu  compte  du  premier  volume  de  cet  important  ou- 
vrage (t.  LXII,  p.  337).  Le  second  volume  n'est  pas  moins  intéressant 
pour  les  personnes  qui  s'occupentdu  développement,  à  travers  les  siècles, 
des  relations  commerciales  sur  la  surface  du  globe.  La  période  qu'embrasse 
cette  fois  l'auteur  est  remarquable  par  les  grandes  découvertes  qui  ont 
tracé  de  nouvelles  routes  et  doublé  pour  le  moins  l'étendue  des  marchés 
exploités  par  le  négoce  européen.  C'est  d'abord  la  décadence  de  Venise 
et  de  Gênes  par  suite  de  l'expansion  commerciale  et  colonisatrice  de 
l'Espagne  et  du  Portugal.  Naturellement  l'auteur  donne  un  résumé  des 
navigations  de  Vasco  de  Gama,  de  Christophe  Colomb,  des  conquêtes 
accomplies  merveilleusement  parles  FernandCorlez  et  lesPizarre.Sur  ce 
terrain,  nous  devons  signaler  une  erreur  assez  singulière  :  M.  0.  Noël 
place  entre  deux  visites  à  la  cour  d'Espagne  la  première  apparition  de 
Colomb  au  couvent  de  la  Rabida,  alors  qu'elle  eut  lieu  dès  son  arrivée  du 
Portugal.  Par  contre,  les  causes  de  la  rapide  décadence  des  grands  em- 
pires coloniaux  fondés  par  le  Portugal  et  l'Espagne  sont  très  nettement 
dégagés  et  bien  exposés  :  pour  la  première  de  ces  nations,  c'est  la  corrup- 
tion engendrée  par  la  facilité  des  bénéfices  commerciaux;  pour  la  se- 
conde, c'est  l'abus  du  système  prohibitif  et  la  recherche  excluâve  des 
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lïiélaux  précieux  saus  souci  du  développement  des  ressources  agricoles. 
Sur  leurs  ruines  s'établirent  successivement  les  Hollandais,  les  Anglais 
et  les  Français,  et  alors  apparurent  les  grandes  compagnies,  dont  la  pre- 
mière fut  fondée  aux  Indes  néerlandaises  et  servit  de  modèle  aux  autres; 
après  plusieurs  années  de  prospérité  inouïe,  elle  se  ruina  par  des  excès 
de  luxe  et  de  corruption.  La  Compagnie  anglaise  des  négociants  de  Lon- 
dres obtint  un  succès  plus  durable  parce  qu'elle  fut  assise,  dès  l'abord, 
fur  des  bases  plus  sérieuses.  La  compagnie  française  date  du  règne  de 
Henri  IV,  mais  ses  débuts  ne  furent  pas  heureux;  elle  fut  reconstituée 
successivement  par  Richelieu  et  par  Colbert;  ses  causes  de  faiblesse 
furent  l'ingérence  abusive  de  l'Éiat  dans  ses  affaires  et  l'esprit  étroit  de 
ses  directeurs.  Toutefois,  dans  les  instructions  de  Colbert,  il  y  a  bien  des 
choses  qui  marquaient  un  progrès  remarquable  pour  l'époque  et  dont, 
aujourd'hui  même,  nos  gouvernants  pourraient  faire  leur  profit.  C'est 
ainsi  que  dans  sa  réforme  des  consulats  «  il  entendit  en  faire  des  agences 
d'informations  et  de  protection  constante  pour  le  commerce,  et,  afin 
d'obLonir  ce  résultat,  il  y  nomma  des  négociants  ou  des  personnes  ayant 
l'expérience  des  affaires.  » 

Parmi  les  causes  de  la  rapide  colonisation  de  l'Amérique  septentrio- 
nale parles  Anglais,  AL  Noël  signale  l'oppression  spirituelle  et  Icmporelle 
dans  la  mère  patrie,  qui  provoqua  des  émigrations  considérables;  il  en 
résulta  dans  ces  établissements  un  large  esprit  libéral  que  les  pouvoirs 
publics  tentèrent  vainement  d'entraver;  de  là  naquit  le  principe  du 
sclf-fjocernmenl  (\\\\  fait  encore  la  puissance  coloniale  de  l'Angleterre; 
de  là  résulta,  d'autre  pari,  la  séparation  d'une  notable  partie  des  pos- 
sessions anglo-américaines.  Et  cependant  la  drande-Brelagne  n'était  pas 
exempte  d'erreurs  économiques;  la  décevante  théorie  de  la  Balanai  du 
commerce  y  était  alors  en  honneur  comme  dans  le  reste  de  l'Europe;  elle 
produisit  le  fameux  acte  de  navigalion  et  le  pacte  colonial. 

Dans  les  Antilles  françaises,  le  régime  colonial  était  plus  libéral  et  il  en 
résultait  une  plus  grande  prospérité  que  dans  les  Antilles  anglaises; 
mais  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  porta  un  préjudice  irréparable  au 
commerce  métropolitain;  d'autre  part,  au  xv!!!*^  siècle,  la  fortune  publi- 
que de  la  France  continue  de  péricliter,  ce  que  M.  Noël  attribue  «  à  si 
déplorable  administration,  à  un  régime  politique  défavorable  à  son  ex- 
pansion et  à  son  développement,  et  à  l'abus  de  la  concentration  du  pou- 
voir qui  avait  suivi  la  ruine  de  l'aristocratie,  s  Enfin  survint  la  catas- 
Irophi!  du  système  de  Law,  dont  l'auleur  donne  un  lumineux  exposé. 
Malgré  ces  causes  de  faiblesse,  malgré  le  lâche  abandon  de  Dupleix  et 
l'inique  condamnation  de  Lally-Tollendal,  la  Compagnie  des  Indes  était 
en  i)lf'inc  prospérité  lorsque  la  Convention  jugea  opportun  delà  sup- 
primer en  1703. 

Kn  ce  qui  concerne  l'émancipation  des  colonies  anglaises  d'Amérique, 
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M.  Noël  cslimc  qu'elle  fut  favorisée  par  la  disparition  de  la  domination 
franraise  au  Canada,  dont  la  menace  incessante  entravait  toutes  les 
velléités  d'insurrection;  d'ailleurs,  il  déplore  que  la  France  ait  soutenu 
les  colonies  américaines  dans  leur  révolte,  d'autant  plus  que  les  États- 
Unis  so  sont  montrés  singulièrement  ingrats,  tant  sur  le  terrain  com- 
mercial que  sur  celui  de  la  politique,  jusques  et  y  compris  la  guerre 
franco-allemande  de  1870.  Cet  événement  porta  d'ailleurs  un  coup  mor- 
tel au  régime  du  pacte  colonial,  en  donnant  raison  à  Turgot,  qui  disait 
que  <i  les  colonies  sont  comme  les  fruits  qui  ne  tiennent  à  l'arbre  que 
jusqu'cà  leur  maturité.  »  Dès  lors  prévalurent  les  théories  libérales 
qu'Adam  Smith  avaient  vainement  préconisées  quelques- années  aupara- 
vant en  prophétisant  à  sa  patrie  les  dangereuses  conséquences  de  l'ex- 
clusivisme commercial.  Malgré  ce  grave  échec,  à  la  fin  du  xviii«  siècle, 
l'Angleterre  était  la  reine  incontestée  des  mers. 

L'esprit  général  de  cet  important  ouvrage  est  assez  bon,  quoique  l'au- 
teur cite  parmi  les  avantages  de  l'invention  de  l'imprimerie  la  diffusion 
des  iài'es  de  la  Réforme.  D'autre  part,  il  rend  pleine  justice  à  l'inlluence 
bienfaisante  des  missionnaires  jésuites  dans  l'Amérique  du  Sud.  Parlant 
incidemment  du  néfaste  abandon  de  la  prépondérance  française  en 
Egypte  par  nos  gouvernants  actuels,  il  n'hésite  pas  à  déclarera  détestable  » 
la  politique  des  cabinets  qui  se  sont  succédé  eu  France  depuis  1872  jus- 
qu'à nos  jours.  Comte  DE  BiZEiioOT. 

Les  Métèfiaaos  athénien!^.  Étude  sur  la  condition  Icgale,  la  situation 
morale  et  le  rôle  social  et  économique  des  étrangers  domiciliés  à  Athènes,  par 
Michel  Clerc,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix.  Paris, 
ïhorin,  1893,  in-8  de  476  p.  —  Prix  :  14  fr. 

Des  thèses  de  doctorat  comme  celle-ci,  ou  les  Proxénies  grecques  de 
-M.  Monceaux  (Voir  t.  XLVIl,  p.  148;,  ou  les  Cavaliers  athéniens  de 
M.  Martin  (Voir  t.  XLIX,  p.  olii,  ont  un  mérite  indéniable,  celui  de 
prouver  que  sur  le  terrain  de  l'érudition  la  France  est  capable  de  riva- 
liser avec  les  productions  les  plus  vantées  du  savoir  germaniqne.  Il  nous 
paraîtrait  néanmoins  fâcheux  que  la  majorité  de  nos  jeunes  docteurs  se 
déshabituât  des  compositions  d'allure  tout  autrement  littéraire  qui  firent 
la  réputation  de  leurs  devanciers.  Reconnaissons  d'ailleurs  que  le  sujet 
choisi  par  M.  Clerc  offre  un  réel  intérêt.  Quelle  place  la  cité  athénienne 
a-t-elle  faite  à  l'élément  étranger  ?  Au  double  point  de  vue  de  la  législa- 
tion et  des  mœurs,  quelle  était  la  condition  de  ces  métèques  associés  si 
étroitement,  l'histoire  nous  l'apprend,  à  toute  la  vie  publicjue  ?  Nous  ap- 
prenons ici  les  obligations  auxquelles  ils  étaient  soumis,  les  prérogatives 
dont  ils  étaient  gratifiés,  en  un  mot  les  droits  et  les  devoirs  •nettement 
définis  attachés  à  l'hospitalité  dont  ils  jouissaient  libéralement  à 
Athènes. 

En  dehors  des  impôts  orchnaires  et  extraordinaires,  ils  avaient  à  acquit- 
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ter  une  taxe  spéciale  ou  capilalion,  dont  les  plus  mérilanls  élaieiU  même 
exemptés  sous  le  nom  d'isotèles.  Astreints  au  service  militaire,  ils  n'en- 
traient jamais  dans  le  corps  des  cavaliers  athéniens  et,  sauf  des  excep- 
tions plus  nombreuses  sans  doute  en  fait  que  M.  Clerc  ne  le  donne  à 
entendre,  formaient  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  une  armée  ter- 
ritoriale. La  surveillance  et  la  protection  de  leurs  intérêts  matériels  est 
déléguée  à  un  magistrat  spécial,  le  polémarque  :  toutefois  la  propriété 
foncière  leur  est  interdite  :  leur  vie,  leur  liberté,  leur  honneur,  sont  sous 
la  sauvegarde  de  la  loi  commune,  sauf  que  le  bannissement  était  la  peine 
la  plus  sévère  qui  put  être  infligée  au  meurtrier  d'un  métèque.  Non  seu- 
lement ils  n'étaient  pas  exclus  des  cérémonies  de  la  cité  (M.  Clerc  mon- 
tre à  ce  propos  combien  on  a  eu  tort  de  regarder  comme  autant  d'humi- 
liations les  divers  rôles  liturgiques,  très  honorables  au  fond,  dont  ils 
étaient  chargés),  mais  un  simple  décret  du  Conseil  les  autorisait  à  se 
réunir  pour  célébrer  leur  culte  national;  ces  associations  religieuses 
étaient  pour  les  métèques  de  chaque  pays  autant  de  centres  où  ils  ai- 
maient à  se  retrouver  chez  eux  et  entre  eux. 

Passons  maintenant  à  leur  condition  morale.  Originaires  les  uns  des 
pays  barbares,  les  autres  (et  c'était  probablement  le  pkis  grand  nombre) 
des  divers  territoires  helléniques,  inscrits  de  bonne  heure  dans  les  dèmes 
et  les  tribus^  dès  le  temps  des  réformes  de  Clisthènes  ils  devinrent  de 
véritables  clients  de  la  cité  :  mais  c'est  surtout  à  l'époque  de  Périclès 
qu'Athènes  prit  définitivement  l'aspect  d'une  ville  cosmopolite,  dont  la 
prospérité  économique  se  développa  grâce  précisément  au  concours  em- 
pressé de  l'élément  étranger  :  «  Il  s'agissait,  étant  donnée  l'intensité  de 
la  vie  politique  d'alors,  de  permettre  aux  citoyens  de  consacrer  aux  af- 
faires publiques  la  meilleure  part  de  leur  activité,  sans  que  les  besoins 
matériels  de  la  cité  en  souflrissent.  Les  métèques  devaient  suppléer  sur 
ce  terrain  à  l'insuffisance  des  citoyens,  qu'en  détournaient  d'antres  de- 
voirs d'un  ordre  plus  élevé  >>  (p.  4ii).  Si  l'on  compte  dans  leurs  rangs 
peu  de  grands  artistes  ou  de  grands  industriels,  en  revanche  ils  sont 
nombreux  parmi  les  architectes,  constructeurs,  décorateurs  et  céra- 
mistes; les  uns  sont  négociants  en  gros,  les  autres  marchands  de  détail: 
il  en  est  qui  réahsent  dans  les  affaires  de  banque  de  fructueux  bénéOces. 
En  somme,  selon  une  comparaison  très  juste  de  l'auteur,  ils  tiennent 
dans  l'Athènes  du  iv'  siècle  exactement  la  même  place  que  les  juifs 
d'aujourd'hui  dans  les  grandes  villes  de  l'Orient.  Les  aristocrates  de  la 
vieille  roche  ne  pouvaient  guère  avoir  pour  eux  que  du  dédain  :  aussi, 
sous  le  gouvernement  des  Trente,  les  voit-on  prendre  une  part  active 
aux  luttoiî  politiques  et  contribuer  pins  tard  énergiquement,  sous  la  con- 
duite de  Thrasybule,  au  rétablissement  de  la  démocratie.  J'aurais  aimé 
rencontrer  ici  dans  l'ouvrage  un  chapitre  consacré  à  l'influence  exercée 
par  la  transformation  d'Athènes  en  ville  lettrée,  où  de  toutes  parts  on 
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venait  puiser  aux  sources  vives  de  la  philosophie  et  de  l'éloquence. 

Somme  toute,  dans  l'Attique  ies  étrangers  étaient  accueillis  plus  favo- 
rablement qu'en  aucune  autre  contrée  grecque  :  les  Athéniens,  compre- 
nant tout  le  profit  qu'ils  en  retiraient,  se  gardèrent  de  les  considérer 
comme  laillables  et  corvéables  à  merci. 

Pour  se  faire  une  juste  idée  des  recherches  innombrables  auxquelles- 
s'est  livré  l'auteur,  familier  avec  les  plus  récentes  découvertes  de  la 
science  historique  et  épigrapliique,  il  suffit  de  rappeler  qu'il  a  écrit  un 
volume  compact  sur  un  sujet  qui  occupe  deux  pages  à  peine  dans  les 
Anliquilés  grecques  à-Q  Schomann.  Soit  pour  être  plus  complet,  soit  pour 
ne  sacrifier  aucune  des  notes  laborieusement  amassées  au  cours  de  ses 
études,  il  ne  s'est  refusé  aucune  de  ces  digressions  que  les  Allemands 
qualifient  du  nom  significatif  ^'excursus.  C'est  ce  qui  nous  vaut  une 
série  de  dissertations  sur  la  condition  des  étrangers  dans  le  droit  romain 
et  le  droit  français  moderne,  sur  l'histoire  du  travail  manuel  à  Athènes, 
sur  le  rôle  politique  joué  par  Lysias,  sur  les  cultes  étrangers  pratiqués 
au  Pirée,  etc. 

Une  simple  remarque  au  sujet  de  la  forme  typographique.  Il  y  a 
quelque  chose  de  désagréable  à  rencontrer  des  mois  exclusivement  grecs 
imprimés  en  caractères  français.  C.  Huit. 


L,C5>»  C8»rpot*alî«»RB!^  «bsavrièrcs  h  Slosaie  «SegtuS»  la  chute  de 

ri^inpîre  roinaiu,  par  E.  Rodoganachi.  Paris,  Alph.  Picard,  1894, 
2  vol.  gr.  in-4  de  cx-468-470  p.,  avec  2  planches  gravées. — Prix  :  40  fr. 

Il  y  a  quelques  années  M.  Rodocanachi  se  révélait  par  son  intéressant 
volume  :  Le  Saint-Siège  et  les  Juifs.  Le  Ghetto  à  Rome  (Voir  Polybi- 
blion,  t.  LXI,  p.  438)  comme  un  des  érudits  qui  connaissaient  le  mieux 
la  Rome  du  moyen  âge.  Les  deux  beaux  volumes  qu'il  nous  donne 
aujourd'hui  consacrent  sa  prise  de  possession  d'un  champ  de  l'histoire 
tout  récemment  ouvert  à  la  science  par  les  savantes  puhhcalions  du 
regretté  M.  Camillo  Rè  :  Staluli  délia  città  di  Roma  del  secolo  XIV 
(Rome,  1883],  et  de  M.  Giuseppe  Gatti  :  Statuti  dei  mercanti  di  Roma 
(Rome,  1887).  Rome  a  été,  du  xii"  à  la  fin  du  xiv*  siècle,  une  commune 
libre  sons  la  domination,  sous  le  protectorat,  si  l'on  aime  mieux,  des 
Papes.  Le  noyau  de  celte  commune  résidait  dans  un  corps  de  marchands, 
une  gilda  mercatoria,  qui  comprenait  tous  les  éléments  supérieurs  de 
la  bourgeoisie  à  l'encontre  des  barons.  Dans  son  sein  on  voit,  dès  le 
xiii" siècle,  apparaître  jusqu'à  treize  corps  de  métiers,  qui,  à  cette  époque,, 
n'ont  qu'une  existence  subordonnée;  plus  tard  ils  devaient  devenir  des 
corporations  indépendantes  quand  la  Mercanzia  elle  même  disparut.  Il 
y  a  là  une  analogie  dans  le  développement  historique  de  la  commune  ro- 
maine avec  les  communes  de  l'Angleterre,  de  la  Flandre  et  du  nord  do 
l'Europe  que  l'auteur  met  fort  bien  en  relief.  Auparavant,  M.  Rodoca- 
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nachi,  mettant  à  profit  les  travaux  de  MM.  Gamillo  Rè,  Galti,  LutloMoiilz 
Hartmann  et,  en  dernier  lieu,  de  M.  G.  Ricci,  a,  dans  les  dix-huit  pro- 
mières  pages  de  son  introduction,  recueilli  toutes  les  traces  d'associa- 
tions professionnelles  qu'on  peut  trouver  à  Rome  pendant  les  premiers 
siècles  tlu  moyen  âge.  A  notre  sens  ces  pages  sont  très  remarquables. 
Peut-être  sa  conjecture  d'après  laquelle,  sous  les  derniers  empereurs  ro- 
mains, toutes  les  corporations  ouvrières  de  Rome  n'auraient  plus  formé 
qu'une  seule  association  comprenant  la  totalité  de  ceux  qui  exerçaient 
un  métier  quelconque  (p.  vu),  est-elle  trop  hardie  :  en  tout  cas  elle  ne 
serait  eu  avance  que  de  quelques  siècles.  Parallèlement  à  la  grande  cor- 
poration de  la  Mercanzia  et  peut-être  avant  elle,  c'est-à-dire  dès  le 
xi^ siècle,  on  voit  à  Rome  un  corps  d'agriculteurs  Corpus  Ortulanoriun, 
qui  joue  un  rôle  aussi  important.  Tandis  que  la  Mercanzia  se  décompose 
en  une  multitude  de  corporations  sans  force  politique  ni  valeur  écono- 
mique, peut-on  dire,  l'université  des  agriculteurs  a  duré  jusqu'aux  der- 
niers jours  de  l'ancien  régime.  Elle  comprenait  tons  les  propriétaires, 
métayers,  fermiers  delà  campagne  romaine.  Ses  consuls  étaient  investis 
d'une  juridiction  très  large  sur  tous  les  contrats  ruraux  :  enfin  cette 
université  étiit  l'instrument  auquel  les  Papes  confiaient  l'exécution  de 
leurs  projpts  nombreux,  mais  toujours  frappés  d'impuissance,  pour  la 
mise  en  culture  de  YAgro  romano.  M.  Rodocanachi  l'étudié  dans  une 
notice  spéciale,  l'une  des  plus  intéressantes  de  sa  publication;  car  cette 
grande  corporation  des  Mercanli  dl  campagna,  qui  comprenait  plusieurs 
milliers  d'individus,  est  un  des  traits  originaux  du  régime  corporatif 
romain.  En  dehors  de  là  il  n'offre  que  des  nuances,  très  bien  mises  en 
relief  par  l'auteur,  soit  dans  son  introduction  générale,  soil  dans  les 
notices  communes  aux  divers  groupes  de  corporations,  soit  enfin  dans 
les  analyses  détaillées  qu'il  donne  des  documents  relatifs  à  chacune 
d'elles.  A  partir  du  xv"  siècle,  mais  surtout  du  xvIl^  <<  les  universités  » 
d'arts  et  métiers,  moitié  confréries,  moitié  corporations  civiles,  se  multi- 
plient au  point  d'être  une  centaine.  Nulle  part,  l'intervention  de  l'auto- 
rité supérieure  n'est  plus  minutieuse.  Les  Papes  ne  vendent  pas  sans 
doute  des  maîtrises  à  prix  d'argent  comme  les  rois  de  France,  mais  ils 
constituent  à  l'état  de  monopoles  une  foule  de  commerces  et  d'industries 
pour  les  aff'ermer  au  profit  du  fisc.  Le  résultat  est  pis  encore  que  celui 
du  régime  français  pour  l'activité  économique.  Les  apprentis  ne  se  dis- 
tinguent pas  des  compagnons;  mais  on  trouve  souvent  des  valets  moitié 
apprentis,  moitié  hommes  de  peine.  Les  apprentis  ont  une  place  très 
subordonné^  dans  la  corporation;  mais  on  favorise  la  formation  de  con- 
fréries qui  leur  sont  spéciales.  Dans  les  unes  comme  dans  les  autres  les 
exercices  de  piété  tenaient  une  grande  place,  ce  qui  n'empêchait  pas  cer- 
taines fraudes  commerciales  et  autres  que  M.  Rodocanachi  relève  avec 
une  bonhomie  parfois  un  peu  sournoise.  Un  des  traits  les  meilleurs  des 
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corporations  romaines,  car  il  a  en  une  hoiireuso  influence  sur  les 
mœurs,  est  lo  grand  développement  dos  pratiques  destinées  à  amortir 
la  concurrence  entre  les  maîtres  artisans,  entre  les  boutiquiers.  Des  le 
XVII''  siècle,  si  ce  n'est  plus  tôt,  les  règlements  pontificaux  font  respecter 
très  slrictement  la  propriété  des  enseignes,  noms  de  commerce  et  mar- 
ques de  fabrique  :  sous  ce  rapport,  la  législation  pontificale  a  été  en 
avance  sur  toutes  les  antres. 

Le  régime  économique,  dont  ces  corporations  était  l'expression,  était 
déplorable  au  point  de  vue  industriel,  et  les  nombreux  faits  rapportés 
par  M.  Rodocanachi  montrent  combien  Pie  VII  et  le  cardinal  Consalvi 
eurent  raison  de  l'abroger  en  1802.  Il  fait  très  bien  remarquer  que  plus 
l'on  approche  de  1789,  plus  le  mécanisme  des  règlements  corporatifs  de- 
vient savant,  mais  plus  aussi  l'industrie  et  le  commerce  tombent  en  déca- 
dence. Rome,  il  est  vrai,  n'était  pas  une  ville  comme  une  autre.  Tous 
ces  artisans,  si  peu  âpres  à  la  concurrence,  et  si  doux  dans  leurs  rap- 
ports réciproques,  comptaient  même  en  temps  ordinaire  sur  l'afflux  des 
pèlerins  pour  vivre  :  chacun  avait  sa  part  de  ces  profits-là  sans  trop  de 
peines.  Le  travail  était  un  pis  aller  pour  tous  (p.  111).  D'excellents 
indices  et  une  notice  sommaire  sur  les  monnaies,  dont  il  est  question 
dans  les  divers  documents  analysés,  complètent  fort  utilement  cette  belle 
publication.  '  Cl-aidio  Jannet. 

Der  Angnstiiier  BartlioloniauKi  ArnolcSi  tou  l'»iiugeu.  Ein 

Lebensbild,  xonKicoLAus  Paulus.  Fribourg-en-Brisgau,  Herder,  1893,  ia-8 
de  xvi-i3G  p.  —  Prix  :  2  fr.  25. 

Des  familles  religieuses,  toutes  plus  ou  moins  troublées  par  la  Ré- 
forme, il  faut  avouer  qu'il  n'en  fut  pas  de  plus  gravement  atteinte  que 
l'ordre  même  auquel  avait  appartenu  Luther.  Les  augustins  donnèrent 
de  trop  nombreux  exemples  de  défection,  mais  ils  comptèrent  pourtant 
dans  leurs  rangs  d'invincibles  champions  de  la  vérité.  Barthélémy 
Arnoldi  von  Usingen,  dont  M.  l'abbé  N.  Paulus  vient  de  retracer  la 
vie  et  les  luttes,  mérite  parmi  ces  derniers  une  mention  spéciale.  Les 
écrits  du  pieux  religieux,  dont  une  partie  importante  est  conservée  à 
Munich,  et  d'autres  curieux  manuscrits  appartenant  à  la  bibliothèque 
de  l'Université  de  Fribourg,  ont  permis  à  l'auteur  d'écrire  une  très  in- 
téressante monograpliie,  qu'il  a  eu  le  bon  esprit  de  ne  pas  allonger 
outre  mesure.  Il  prend  son  héros  à  l'Université  d'Erfurt,  où  il  est  pro- 
fesseur de  philosophie,  et  nous  le  montre  ensuite  entrant,  à  la  grande 
joie  do  Luther,  chez  les  augustins.  Cette  union  et  cette  sympathie 
mutuelle  des  deux  hommes  ne  devait  pas  durer.  Usingen  et  l'hérésiarque 
ne  lardèrent  pas  en  efiet  à  devenir  adversaires  irréconciliables.  Ce  n'est 
pas  que  le  vertueux  moine  ignorât  les  abus  et  les  fautes  de  son  temps  ;  il 
les  déplore  au  contraire,  et  les  combat  sans  relâche,  mais  il  ne  veut  pas 
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tolérer  que  Ton  use  de  leur  prétexte  pour  se  sépxirer  du  centre  de  la  fui 
et  ?e  jpter  dans  le  schisme.  On  ne  peut  s'empêchor  d'admirer  la  noble 
indépendance  de  caractère  et  l'énergique  fierté  avec  lesquelles  il  dit  leur 
fait  aux  clercs  simoniaques,  aux  moines  dissolus,  aux  évoques  mondains, 
au  Pape  lui-même,  qui  n'a  pas  remédié  à  temps  aux  maux  dont  l'Église 
soutirait  depuis  si  longtemps.  Et  pourtant,  quel  sentiment  profondément 
catholique,  quelle  fidélité  invincible  à  la  chaire  de  Pierre  apparaissent, 
malgré,  ou  plutôt  à  cause  de  ces  critiques,  dans  Tensemble  de  celle  Itdle 
vie  !  La  raison  des  maux  qui  ont  servi  à  Luther  de  prétexte  à  ses  ré- 
formes, dit  Arnoldi,  la  voici  :  «  Dormiunt  canones.  »  Les  lois  de  l'Église 
sont  inutiles.  Des  juristes  de  profession  les  interprètent  dans  tous  les 
mauvais  sens  pour  opprimer  le  peuple  chrétien,  on  n'ose  pas  se  servir 
de  leur  sévérité  pour  la  défense  des  vrais  intérêts  de  la  religion.  N'est- 
ce  pas  à  toutes  les  époques  la  principale,  peut-être  même  souvent  l'u- 
nique cause  de  la  perte  des  âmes  et  de  la  disparition  des  sentiments 
chrétiens?  Failes-les  revivre,  ces  lois  justes  et  sages,  et  bif^utôt  vous 
rendrez  sa  vitalité,  sa  jeunesse  immortelle  à  ce  corps  alangui  dns  tidèles, 
dont  le  Christ  pourtant  est  la  tête.  Les  travaux  du  genre  de  celui  de 
l'abbé  Paulus  sont  bien  faits  pour  relever  les  caractères  et  ranimer  les 
espérances,  en  nous  montrant  dans  le  passé  des  hommes  qui  savaient 
être  à  la  fois  les  champions  les  plus  constants  de  l'orthodoxie  et  con- 
server néanmoins  cette  liberté  de  blâmer  franchement  le  mal,  que  la 
pruderie  de  notre  byzantinisme  nous  interdit  aujourd'hui.      (i.  Péries. 


MénioircK  cic  la  (lucliewMC  «l'Aliraittès.  Souvenirs  historiques  sur 
Napoléon,  la  Révolution,  le  Directoire,  le  Coïisulat,  VEmpire  et  la  Restaura- 
tion. T.  I.  Paris,  Garnier,  s.  d.,  in-18  de  469  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Aujourd'hui  que  les  Mémoires  se  multiplient  et  principalement  sur  la 
période  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  ceux  de  la  duchesse  d'Abran- 
tès  sont  appelés,  peut-être,  à  faire  moins  de  sensation  qu'en  un  autre 
temps,  car  ils  ne  sont  plus  les  seuls.  Mais  lorsqu'ils  parun-nt  pour  la 
première  fois  (1831-1834-),  ils  produisirent  un  émoi  que  justihenl  lin- 
lérêt  du  récit  et  la  personne  de  l'auteur.  Le  souvenir  de  ce  «  succès  » 
explique  pourquoi,  en  nos  jours  de  mode  pour  Napoléon,  un  éditeur 
vient  de  faire  paraître  une  nouvelle  édition  de  ce  livre  presque  épuisée. 
Je  suis  loin  de  l'en  blâmer. 

Ce  sont  vraiment  des  «  Mémoires,  »  très  personnels,  très  intimes, 
très  détaillés;  avec  des  retours,  des  digressions  et  des  fugues  qui  leur 
donnent  un  cachet  spécial.  M"*  d'Abrantès  n'a  point  écrit  une  histoire 
de  son  temps  et  raconté  les  affaires  de  l'Europe  et  du  monde  à  propos 
de  ses  toilettes;  ce  rôle,  qui  sied  sans  doute  à  un  honmie  d'Etat,  serait 
ridicule  chez  une  femme  du  monde  ;  et  il  faut  la  louer  d'avoir  échappé 
à  celte  tentation,  car  chez  elle  la  femme  du  monde  était  doublée  de  la 
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femme  de  lettres.  Le  défaut  de  celle  qualité,  c'est  le  manque  d'unité 
dans  le  récit;  mais  cet  ouvrage  est  plus  pour  la  distraction  que  pour 
Térudition,  et  qu'il  balle  un  peu  les  buissons  le  long  de  la  route,  il  n'y 
a  pas  à  s'en  plaindre.  Je  me  hâte  d'ajouter  qu'il  fournit  à  chaque  page 
des  renseignements  curieux,  typiques,  et  le  plus  souvent  exacts  sur  les 
personnages  de  ce  temps  passé,  et  que  cent  traits  éclairent  d'un  jour 
nouveau  hommes  et  choses  de  celle  extraordinaire  époqnc. 

jyjme  d'Abrantès  (Laure  de  Permon)  s'arrête  un  peu  longuement  sar 
rillustralion  de  l'origine  de  sa  famille  maternelle  :  les  Comnène,  descen- 
dants des  empereurs  de  Trébizonde  ;  mais  cette  vanité  est  bien  permise. 
Puis  elle  retrace  le  tableau  de  la  Corse  après  la  conquête  par  la  France, 
et  met  naturellement  en  scène  les  Bonaparte,  ses  voisins,  ses  amis  d'en- 
fance. Ce  sont  les  pages  les  plus  curieuses  de  ses  Mémoires  que  celles 
où  elle  peint  sur  le  vif  cette  famille  alors  obscure  et  qui  va  bientôt  rem- 
phr  l'univers  de  sa  renommée.  Les  débuts  du  jeune  Napoléon  en  France, 
son  orgneil  intraitable,  sa  jalousie  de  toute  supériorité,  les  heures  diffi- 
ciles de  son  adolescence,  les  jours  pénibles  de  sa  jeunesse  (notamment 
p.  19a),  tout  cela  forme  un  tableau  saisissant.  Dans  le  salon  de  M"''  de 
Permon,  passe  tout  un  monde  bizarre  dont  Salicetti  est  une  des  figures 
les  plus  curieuses,  mais  aussi  les  plus  repoussantes  ;  l'aventure  de  son 
évasion  est  caractéristique  et  contée  avec  un  véritable  talent  de  narra- 
tion. Ajoutez  à  cela  des  digressions  sur  les  modes  d'autrefois,  la  vie  de 
société  d'avant  la  Piévolulion,  les  mœurs  du  Directoire,  et  vingt  porlrails 
crayonnés  avec  entrain  :  Mirabeau,  Thibaudeau,  le  général  ÎMiranda,  etc. 
C'est  assez  pour  comprendre  l'attrait  très  original  d'un  livre  qui  com- 
mence à  l'enfance  de  M"*'  d'Abrantès  et  nous  conduit  jusqu'à  la  veille 
de  son  mariage  avec  Junot.  G.  de  G. 


HistoËre  de  mon  temps.  Mémoires  du  chancelier  Pasquier,  publiés 
par  le  duc  d'Audiffret- Pasquier,  de  l'Académie  française.  Première 
partie  :  Révolution,  Consulat,  Empire;  III,  1814-1815  ;  T.  III.  Paris,  Pion 
et  Nourrit,  1894,  gr.  in-8  de  448  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Le  troisième  volume  des  Mémoires  du  chancelier  Pasquier,  qui  vi(mt 
de  paraître,  n'offre  pas  un  intérêt  moins  vif  que  les  deux  qui  l'ont  pré- 
cédé ;  il  comprend  en  effet  l'une  des  périodes  les  plus  émouvantes  de 
notre  histoire,  la  fin  de  181-i  et  1815,  la  première  Restauration,  les  Cent- 
Jours,  le  retour  des  Bourbons  et  le  ministère  de  TaUeyrand.  Après  le 
départ  de  Napoléon  pour  l'exil,  la  situation  restait  singulièrement  diffi- 
cile :  à  l'intérieur,  la  France  ancienne  et  la  France  nouvelle  à  concilier, 
les  prétentions  des  uns  à  modérer,  les  défiances  des  autres  à  calmer  ;  à 
l'extérieur,  la  France  à  replacer  dans  le  concert  des  puissances  au  rang 
qui  lui  était  dû,  et  à  quelques  pas  de  la  côte  française,  Napoléon  libre  et 
encore  souverain,  ne  fût-ce  que  d'une  île,  guettant  de  là  les  fautes  qu'on 
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poiivail  commellre  et  tout  prèl  à  en  profiter;  des  fautes,  il  y  en  eut  eu 
effet  de  commises,  et  comment  n'y  eu  aurait-il  pas  eu?  Les  royalistes, 
redevenus  nmîlres,  après  vingt-cinq  ans  de  compression,  otaieiU  teulés 
d"user,  d'abuser  même,  si  l'ou  venl,  de  leur  nouveau  pouvoir;  ils  an- 
nonçaient des  revendications  qui  alarmaient  les  intérêts  issus  de  la  Ré- 
vokition  et  créaient  ainsi  des  mécontentements  redoutables;  l'armée 
surtout,  qu'on  avait  été  forcé  de  réduire,  par  économie  et  aussi  pour  cé- 
der aux  exigences  des  alliés,  n'attendait  qu'une  occasion  de  reprendre 
les  armes  et  de  se  ranger  à  nouveau  sous  les  drapeaux  du  grand  capitaine 
qui  l'avait  tant  de  fois  conduite  à  la  victoire  et  qui,  à  ses  yeux,  em- 
pruulait  à  son  malheur  un  prestige  de  plus.  Aussi,  quand  Napoléon  dé- 
barqua au  golfe  Juan,  pul-il  arriver  sans  coup  férir,  et  d'un  seul  bond 
en  quelque  sorte,  jusqu'à  Paris.  L'histoire  en  est  connue;  mais  M.  Pas- 
quier  la  fait  revivre  avec  une  uettelé  et  une  intensité  rares;  il  peint  sur- 
tout avec  une  grande  vivacilé  le  désarroi  où  se  trouva  le  gouvernement 
royal,  endormi  par  les  acclamations  qui  l'avaient  salué  à  son  avène- 
ment et  trompé  par  l'aveuglement  de  beaucoup  de  ses  agents  et  les  pro- 
testations enthousiastes  des  généraux,  de  ceux-là  mêmes  qui  devaient  le 
trahir.  M.  Pasquier  peut  d'autant  mieux  peindre  cet  aveuglement  que 
pour  sa  pari  il  en  a  élé  exempt  et  qu'il  n'a  pas  tenu  à  lui  que  le  minis- 
tère ne  fût  éclairé. 

Nul  ne  démontre  mieux  que  lui  non  plus  quelle  entreprise  criminelle 
fut  celte  a\enlure  des  Cenl-Jours,  et  quel  mal  elle  a  lait  à  la  France  en 
renouvelant  les  discordes  civiles  et  en  réveillant  les  méfiances  et  la  mau- 
vaise volonté  des  puissances.  Elle  n'avait  pas  même  l'excuse  d'une 
chance  de  succès;  dès  le  premier  jour  Napoléon  était  condamné  à  la  dé- 
faite, et  son  minisire  Fouché  l'avait  si  bien  compris  qu'il  engageait 
M.  Pasquier,  exilé  de  la  capitale,  à  ne  pas  s'éloigner  de  Paris,  où  il  con- 
venait, dans  rintérêl  même  de  son  parti,  disait-il,  qu'il  attendît  la  chute 
inévitable  de  l'Empereur.  Seulement  cette  chute  fut  plus  prompte  que 
ne  l'avait  supposé  le  vieux  révolutionnaire  ;  quand  elle  arriva,  il  n'avait 
point  encore  eu  le  temps  de  nouer  toutes  ses  intrigues;  de  là  dans  les 
actes  de  la  Chambre  des  députés  et  du  gouvernement  provisoire  qu'il 
prétendait  diriger,  une  incertitude  et  des  hésitations  que  déjoua  la  marche 
triomphante  des  alliés.  Fouché  n'en  lut  pas  moins  ministre  de  Louis  XVIIl 
et  ce  fut  la  grande  faiblesse,  la  fiiblesse  persislanle  du  second  minis- 
tère de  Talleyrand;  aussi  ce  ministère,  dont  fit  partie  M.  Pasquier,  fut-il 
assez  éphémère  :  au  bout  de  deux  mois  et  demi,  il  dut  céder  la  place  au 
duc  de  Richelieu. 

A  l'extérieur,  Talleyrand,  au  congrès  de  Vienne,  avait  réussi  à  repla- 
cer la  France  dans  le  concert  des  puissances.  L'entreprise  avait  été  ardue 
et  l'illustre  diplomate  y  avait  déployé  une  souplesse  et  une  habileté  in- 
comparables. M.  Pasquier,  tout  en  rendant  hommage  à  ses  talents,  lui 
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reproche  néanmoins  d'avoir  fail  fausse  route  en  préférant  l'alliance  an- 
glaise à  l'alliance  russe.  Il  est  très  certain  que  les  agissements  de  Talley- 
rand  à  Vienne  aliénèrent  h  la  France  et  aux  Bourbons  l'empereur 
Alexandre,  auparavant  si  bien  disposé  pour  eux  et  qui  avait  été,  on  peut 
le  dire,  le  principal  auteur  de  la  Restauration.  Il  est  certain  encore  que 
pendant  la  période  embrassée  par  ce  troisième  volume,  ce  mécontente- 
ment d'Alexandre  eut  plus  d'une  fois  des  conséquences  regrettables  pour 
nous.  Mais  l'alliance  russe  était-elle  possible  en  1814,  et  à  côté  de  ses 
avantages  ne  présentait-elle  pas  aussi  des  inconvénients?  La  question 
est  trop  délicate  pour  que  nous  essayions  de  la  résoudre  et  même  de  l'a- 
border dans  un  aussi  court  article.  Max.  de  ca  Rocueterte. 


Étude  sur  la  chaire  et  la  société  Traucaise  au  ^V^  siècle. 

Olivier  Maillard,  m  prédication  et  son  temps,  par  l'abbé  Alexandre  Sa- 
MOuiLLAN.  Toulouse,  Privât;  Paris,  Thorin,  1891,  in-8  de 353  p. — Prix  :  7  fr. 

11  a  fallu  à  M.  l'abbé  Samouillan  un  certain  courage  pour  entreprendre 
et  mener  à  bien  nne  étude  aussi  approfondie  sur  l'un  de  ces  libres  prê- 
cheurs du  XY®  siècle,  dans  l'œuvre  desquels  Voltaire  ne  voyait  qu'un 
((  chef-d'œuvre  de  barbarie,  digne  tout  an  plus  des  Hurons  et  des  Iro- 
quois.  ))  L'histoire  de  la  prédication  française  aux  xiv^  et  xv*  siècles  est 
mal  connue  et  n'a  pas  encore  fait  l'objet  d'un  travail  d'ensemble  ;  il  faut 
surtout  s'en  prendre  à  la  forme  défectueuse  sous  laquelle  nous  sont 
parvenues  les  œuvres  de  nos  vieux  sermon  naires;  traduites  pour  la  plu- 
part de  la  langue  vulgaire  en  un  latin  macaronique,  elles  sont  d'une  lec- 
ture plus  que  fastidieuse  et  vraiment  pénible.  M.  l'abbé  Samouillan  ne 
s'est  pas  laissé  rebuter  par  cette  difficulté  :  il  faut  lui  en  savoir  gré.  S'il 
n'a  point  tenté  d'écrire  une  histoire  complète  delà  prédication  française 
au  XV'-  siècle,  il  a  su,  entre  tous  ces  vieux  prêcheurs,  —  Menot,  Pépin, 
Barlelte,  pour  ne  citer  que  les  principaux,  —  choisir  la  physionomie  la 
plus  intéressante,  la  plus  caractéristique,  et  de  la  lecture  souvent  ardue 
de  l'œuvre  immense  d'Olivier  Maillard,  tirer,  en  même  temps  qu'une 
biographie  complète,  une  très  curieuse  étude  des  mœurs  de  l'époque. 

Parvenu  par  l'austère  intégrité  de  son  caractère  et  l'éloquence  de  sa 
parole  aux  plus  hautes  dignités  dans  l'ordre  de  Saint-François,  confes- 
seur du  roi  de  France,  Olivier  Maillard  joua  un  certain  rôle  politique 
sous  les  règnes  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII;  s'il  ne  réussit  pas  dans 
toutes  les  négociations  dont  il  fut  chargé,  on  doit  reconnaître  que  sa 
conduite  fut  toujours  inspirée  par  la  justice  et  la  vérité.  Peut-être 
M.  l'abbé  Samouillan  a-t-il  été  un  peu  trop  loin  dans  l'apprécialiun 
flatteuse  qu'il  fait  de  l'intervention  de  Maillard  dans  les  atTaires  poli- 
tiques. —  Mais  là  n'est  pas  le  véritable  intérêt  de  sa  vie  et  de  son 
œuvre.  Avant  tout  orateur  infatigable,  il  donna,  quarante  années  du- 
rant, cet  étonnant  spectacle  d'un  homme  ne  quittant  pas  un  seul  jour  la 


—  446  — 

chaire,  parcourant  en  tous  sens  l'Europe  chrétienne,  et  semant  partout 
la  parole  de  Dieu.  D'une  hardiesse  d'espril  et  de  langage  devant  laquelle 
Louis  XI  liii-nième  recula,  d'une  verve  satirique  des  phis  mordantes,  en 
même  temps  que  d'une  science  théologique  profonde,  Olivier  Maillard, 
mieux  qu'aucun  des  prédicateurs  contemporains,  a  connu  son  époque  et 
en  a  pénétré  les  tra\ers  et  les  vices  ;  toutes  les  classes  de  la  société,  des 
rois  jusqu'aux  plus  humbles,  ont  défilé  sous  sa  férule  :  de  là  la  valeur 
considérable  de  ses  sermons.  C'est  ce  que  M.  l'abbé  Samouillan  a  su  fort 
bien  mettre  en  lumière  dans  la'plus  intéressante  partie  de  son  ouvrage, 
où  il  retrace,  d'après  Maillard,  la  peinture  de  la  société  au  xV  siècle. 
C'est  une  reconstitution  des  plus  heureuses,  qui  sera  lue  avec  beaucoup 
de  profil. 

Peut-être  jugera-t-on  que  M.  l'abbé  Samouillan,  entraîné  par  la  préoc- 
cupation de  réhabihter  son  personnage,  n'a  point  sufïisammenl  insisté 
sur  les  défauts  de  ses  œuvres,  dont  le  mérite  littéraire  est  loin  d'être 
brillant.  M;iis  on  ne  saurait  lui  en  faire  un  trop  vif  reproche  :  parmi  les 
médiocrités  de  cette  époque.  Maillard  est  encore  un  des  moins  mé- 
diocres écrivains.  Ce  qu'il  importait  de  montrer,  c'est  qu'à  la  veille  delà 
réforme  luthérienne,  l'Église  comptait  plus  d'un  vaillant  défenseur  de 
ses  dogmes,  et  qu'à  l'hérésie  menaçante  elle  pouvait  encore  opposer  de 
solides  soutiens  de  la  foi.  De  ce  fait  le  livre  de  M.  l'abbé  Samouillan 
fournit  d'un  bout  à  l'autre  une  preuve  convaincante.  H.  G, 


CartulaiH'c  «le  l'ahlinye  royale  «lu  Lleu-ilotre-Damc-leae- 
R<»uiorautiu  (nrdre  de  Cîteaux),  publié  d'après  roriginal,  avec  une 
iutrod.,  un  appendice  et  des  notes  historiques,  par  rul)b(!;  Eîinkst  Plat. 
Romorantin,  Standachar,  1892,  gr.  in-8  de  xi-2Û0  p.,  5  pi.,  (ig. — Prix:  4fr. 

Le  Cartulaire  du  Lieu-Notre-Dame  est  le  plus  ancien  des  sept  que 
conservent  les  archives  du  Loir-et-Cher.  D'après  la  souscription 
finale,  il  aurait  été  achevé  en  août  12G3;  l'éditeur  fait  remarquer  que  la 
même  main  ayant  transcrit  dix-huit  chartes  qui  vont  de  novembre  1263 
à  août  1270,  la  date  doit  être  erronée  et  lue  1273  (?).  Les  pièces 
du  refueil,  en  y  comprenant  huit  additions  postérieures,  sont  au  nombre 
de  cent  cinquante-six,  mais  le  n°  32  est  la  reproduction  du  n°  2.-).  La 
plus  ancienne  est  de  1104,  antérieure  par  conséquent  d'une  trentaine 
d'années  à  la  fondation  de  l'abbaye.  Un  certain  ordre  utilitaire  a  pré- 
sidé à  leur  classement.  Tout  le  cartulaire  est  en  latin,  saut  sept  pièces 
en  langue  vulgaire.  L'éditeur,  curé  de  Lanlhenay,  avoue  son  inexpé- 
rience en  paléographie  (p.  vi).  Je  ne  peux  juger  de  l'exactitude  de  ses 
transcriptions  que  par  la  charte  ii"  ;{8,  dont  il  a  donné  une  photogra- 
phie (p.  77).  Elle  renferme  trois  fautes  :  Druylay  pour  Druilay,  Isa- 
hella  pour  Ysahella  et,  ce  qui  est  plus  grave,  termina  pour  tantum- 
modo;  cette  dernière  erreur  est  d'autant  plus  étonnante  que  le  même 
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mot  avait  fort  intrigué  M.  Plat  à  la  charte  n°  2i  (p.  vi-vii).  Il  est  fàciieux 
qu'on  n'ait  pas,  dans  cette  publication,  suivi  les  règles  généralement 
adoptées  pour  la  transcription  des  textes  de  cette  époque.  En  réalité, 
ce  n'est  ni  une  reproduction  improprement  appelée  diplomatique,  ni  une 
lecture  couranle.  Je  n'arrive  pas  à  me  rendre  compte  du  motif  (s'il  y  en 
a  un)  qui  a  fait  donner  la  majuscule  à  certains  noms  propres  et  l'a  fait 
refuser  à  d'autres.  Outre  le  cartulaire  du  Lieu-Notre-Dame,  les  archives 
du  Loir-et-Cher  possèdent,  avec  quelques  choses  originales,  un  inven- 
taire général  des  titres  de  celte  abbaye,  M.  Plat  a  fort  heureusement 
mis  le  tout  à  profit  dans  un  appendice  de  soixante-deux  numéros,  qui 
vont  de  1207  à  1791.  C'est  à  la  suite  qu'il  a  placé  une  «  Notice  sur 
l'abbaye  royale  du  Lieu-Notre-Dame-lez-Romorantin.  »  Livre  supérieu- 
rement imprimé  et  illustré.  U.  Chevalier. 

Cai'iulairc  de  rég;lisc  collégiale  de  Saiiit-I*ierre  de  Lille, 

public  par  MgrE.  Hautcoeur,  chancelier  des  Facultés  catholiques  de  Lille. 
Paris,  Picard;  Lille,  Quarré,  1894,  2  vol.  gr.  in-8  de  xxvii-1220  p.  — 
Prix  :  30  fr. 

Un  cartulaire  n'est  pas,  comme  le  croient  beaucoup  de  personnes, 
une  simple  reproduction  d'un  certain  nombre  de  chartes  se  rapportant  à 
un  même  sujet.  Pour  mener  à  bonne  fin  une  œuvre  digne  de  ce  nom,  il 
faut  non  seulement  de  longues  et  minutieuses  recherches  dans  plusieurs 
dépôts  d'archives,  mais  aussi  des  connaissances  spéciales  en  tout  ce  qui 
se  rattache  à  la  paléographie  et  à  l'histoire,  aux  institutions,  aux  fa- 
milles et  à  la  topographie  de  toute  une  région.  Mgr  Hautcœur  vient  de 
faire  preuve  de  ces  qualités  dans  son  cartulaire  de  Saint-Pierre  de  Lille. 

Jusqu'aujourd'hui  on  n'a  guère  publié  que  des  cartulaires  d'abbaye. 
Celui  que  vient  de  faire  paraître  le  savant  chancelier  des  Facultés  catho- 
liques de  Lille  est  le  cartulaire  d'une  église  collégiale,  d'un  chapitre  de 
«hanoines,  institution  qui  a  exercé  une  grande  influence  dans  les  siècles 
passés  et  qui  n'a  presque  pas  encore  été  étudiée.  Et  cette  collégiale  a 
été  le  berceau,  d'abord,  et  plus  tard  le  centre  d'une  grande  cité,  Lille; 
son  chapitre  possédait  les  droits  de  seigneurie  sur  une  partie  notable  du 
territoire  de  la  ville  et  de  la  région  ;  il  avait  le  patronat  ecclésiastique 
de  toutes  les  paroisses  de  la  cité  et  d'un  grand  nombre  d'autres  églises 
de  la  France  et  de  la  Belgique.  A  son  histoire  se  rattachent  celles  de 
Lille,  de  la  contrée  voisine  et  des  principales  familles  qui  y  résidaient. 

Ce  qui  donne  un  intérêt  tout  spécial  à  ce  cartulaire,  c'est  que  les  ar- 
chives de  la  collégiale  sont  presque  complètement  conservées.  La  plu- 
part des  actes  qui  la  concernent,  à  commencer  par  la  charte  de  fonda- 
lion  datée  do  106G,  existent  encore  aujourd'hui  en  original  dans  le  dé- 
pôt des  archi\es  départementales  du  Nord,  ainsi  que  les  comptes  et  un 
nombre  considérable  d'autres  documents.    Dans  les  archives  commu- 
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nales  de  la  ville  se  Iroiivenl  deux  carUilaires,  l'un  de  1295  et  l'autre  de 
1?1G,  avec  d'autres  actes  et  des  recueils  de  lettres  offrant  des  pièces  in- 
téressantes. 

Un  travail  assidu  de  cinq  à  six  ans  a  permis  à  Mgr  Hautcœur  d'étudier 
et  de  transcrire  ou  analyser  par  lui-même,  avec  toute  la  fidélité  qu'on 
peut  attendre  d'un  paléographe  aussi  soigneux  qu'habijp,  toutes  les 
pièces  du  fonds  de  Saint-Pierre.  Les  transcriptions  ont  été  faites  d'après 
les  originaux,  en  les  complétant  et  les  contrôlant,  lorsqu'il  y  avait  lieu, 
à  l'aide  des  cartulaires. 

Toutes  les  pièces  du  xi%  du  xii^  et  du  xiii*  siècle  ont  été  reproduites 
in  extenso,  excepté  celles  qui  se  répètent.  Au  xiv'=  et  au  xv''  siècle, 
les  plus  importantes  seules  ont  été  complètement  publiées;  toutes  les 
autres  ont  été  l'objet  d'une  analyse  conçue  de  telle  façon  qu'elle  repré- 
sente en  réalité  le  document  lui-même,  puisque  les  noms  de  lieux  et 
de  personnes  et  les  passages  intéressants  y  sont  relevés  en  conservant 
leur  forme  orthographique.  L'auteur  s'est  arrêté,  pour  la  reproduction 
des  chartes,  à  l'année  1590:  à  partir  de  cette  date,  les  documents  offrent, 
sous  plusieurs  rapports,  moins  d'importance  et  d'intérêt.  En  tête  de 
chaque  pièce  se  trouve  un  sommaire  de  deux  ou  trois  lignes  indiquant 
le  sujet  de  l'acte,  avec  sa  date  dégagée  de  tous  les  éléments  qui  la  four- 
nissent et  ramenée  au  calendrier  usuel.  Lorsqu'il  y  a  Heu  de  le  faire, 
les  formules  de  datation  sont  discutées  :  et  l'auteur  le  fait  avec  une  re- 
marquable compétence.  Les  questions  qui  concernent  l'identification  des 
noms  de  lieux  ont  été  résolues  avec  non  moins  de  certitude.  Pour  s'en 
faire  une  idée,  il  suffît  de  comparer  les  notes  de  la  charte  de  fondation 
avec  celles  qui  accompagnent  la  même  pièce  publiée  dans  le  supplément 
aux  Opéra  diplomalica  de  Mirùeu,  par  M.  Leglay,  archiviste  du  dépar- 
tement du  Nord.  Nous  en  trouvons  une  autre  preuve  dans  la  Table  des 
noms  de  lieux,  où  plus  de  sept  cents  noms  ont  pu  être  identifiés  d'une 
manière  certaine.  Nous  en  pouvons  dire  autant  pour  les  familles;  on 
trouve  plus  de  quatre  mille  mentions  différentes  à  la  Table  des  noms  de 
personnes. 

En  parcourant  la  Table  des  matières,  ou  peut  facilement  concevoir 
l'esprit  de  méthode  de  l'auteur  et  l'utilité  de  son  travail.  Qu'on  l'ouvre 
aux  mots  Amorlissement,  Biens,  Chapellenies,  Dîmes,  Justice,  etc.,  on 
v  trouvera  groupés  ensemble,  sous  un  certain  nombre  de  subdivisions, 
les  numéros  des  pages  qui  se  rapportent  à  chacune  de  ces  subdivisions. 
D'un  autre  côté  on  se  fera,  en  parcourant  ces  mots,  une  idée  de  tout  ce 
que  ce  travail  renferme  au  sujet  des  institutions  du  moyen  âge. 

Nous  n'omettrons  pas  de  faire  remarquer  que  ce  cartulaire  n'est  que 
le  portique  monumental  de  l'édifice  que  le  chancelier  des  Facultés  catho- 
liques de  Lille  consacre  au  chapitre  de  Saint- Pierre.  Déjà,  il  a  mis  sous 
presse  un  troisième  volume  de  documents  ayant  pour  titre:  Ordinaire, 
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ohUuaire  et  mcrologn  de  la  collégiale,  et  il  a  on  p.irlic  rédiyé  l'his- 
luire  t]t' la  même  église,  qui  formera  deiis  autres  volumes  d'environ  six 
c^'nls  piiges  chacun. 

Mgr  Hautcœnr  avait  déjà  fait  ses  preuves  en  publiant  le  carLulaire  et 
l'histoire  de  l'abbaye  de  Flines,  ouvrage  en  trois  volumes  grand  in-8, 
couronné  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lcltros.  Son  cartu- 
laire  de  la  collégiale  Saint-Pierre  le  place  au  rang  des  maîtres. 

G.  Dbhaisnes. 


Éinde  sur  la  politique  cic  l'empcrear  Frédéric  11  en  Allo- 
Riajcnc  et  le«i  transforniatious  de  la  Coitstitution  aile- 
niaude   dans  la   première    moitié    dta    XIBle    siècle,    par 

Georges  Blondel.  Paris,Picard,  1892, gr.  in-8  de  XLVi-438p. — Prix  :7fr.  50. 

M.  Georges  Blondel  était  admirablement  préparé  à  traiter  un  sujet  si 
important  par  de  longs  séjours  en  Allemagne  et  par  des  études  variées 
sur  les  institutions  anciennes  et  l'état  social  contemporain  de  ce  pays. 
Surtout  il  est  à  la  fois  historien  et  jurisconsulte,  et  l'union  de  ces  deux 
compétences  est  nécessaire  pour  apprécier  des  faits  politiques  qui  ont,  à 
cette  époque  de  formation,  un  contre-coup  immédiat  sur  les  institutions 
juridiques;  car  c'est  à  coup  de  chartes  et  de  concessions  de  privilèges, 
peut-on  dire,  que  les  empereurs  agissent  soit  en  Italie,  soit  en  Allemagne. 

M.  Blondel,  après  avoir,  dans  l'Introduction,  indiqué  les  grands  traits 
de  la  formation  politique  de  l'Allemagne  Jusqu'à  l'avènement  des  Hohen- 
stauffen,  esquisse  la  comparaison  du  développement  constitutionnel  et 
de  l'évolution  du  droit  privé  en  Allemagne,  en  France  et  en  Angleterre 
en  quelques  pages  fort  brillantes  qui  sont,  nous  l'espérons,  l'annonce 
d'un  nouvel  ouvrage.  Dans  celui-ci,  qui  lui  a  servi  de  thèse  pour  le  doc- 
torat es  lettres,  il  étudie  à  fond,  année  par  année,  peut-on  dire,  la  poli- 
tique suivie  par  Frédéric  II  en  Allemagne.  Il  montre  que  ce  prince  de 
grand  esprit,  mais  sans  aucune  moralité,  était  comme  tous  les  empereurs 
germaniques  ses  prédécesseurs,  hanté  par  l'idée  de  restaurer  sur  sa  tête 
l'ancien  limpire  romain  :  l'Orient  était  plus  particulièrement  son  objec- 
tif. Pour  réaliser  ses  plans  chimériques,  il  voulut  faire  de  l'Italie  et  de 
la  Sicile  sa  base  d'opérations  et  le  centre  de  sa  puissance,  tandis  qu'il 
négligeait  l'Allemagne.  Il  ne  fît  dans  ce  dernier  pays  que  de  rares  appa- 
ritions, faisant  couronner  rois  des  Romains  deux  de  ses  fils  mineurs,  et 
suivant  une  politique  au  jour  le  jour,  tantôt  en  faveur  des  princes  ecclé- 
siastiques, tantôt  en  faveur  des  villes,  uniquement  pour  se  débarrasser 
des  difficultés  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se  présentaient.  Il  est  impos- 
sible de  trouver  un  plus  grand  contraste  entre  sa  politique  italienne  ten- 
dant à  l'établissement  d'une  monarchie  bureaucratique  dans  les  Deux- 
Sicilos,  et  sa  politique  autonomiste  au  delà  des  Alpes.  Le  résultat  de 
celte  politique  fui  d'abord  qu'il  se  brouilla  irrémédiablement  avec  les 
Mai  189i.  T.  LXX.  29. 
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Papes,  qui  cherchaient  par-des?iis  toiil  à  affranchir  rit.ilio  du  pouvoir  ef- 
leclif  des  Euipereurs;  puis  d'acliever  le  dém;i!ilèloment  de  la  royaulé  ger- 
manique au  profit  des  princes  et  des  villes.  A  la  fin  de  son  règne,  la  cons- 
titution des  souverainetés  éparses,  entre  lesquelles  l'Allemagne  a  été 
morcelée  jusqu'en  180(>,  était  un  fait  ronsonmié.  Kodolphe  de  Habsbourg 
créa  une  puissance  d'Autriche  beaucoup  plus  qu'il  ne  releva  la  l'orce  de 
l'Empire,  et  en  1356,  par  la  Bulle  d*or,  Charles  IV  régularisa  un  état 
constitutionnel  datant  de  plus  de  cent  ans. 

La  fin  du  xiii^  siècle,  si  prospère  pour  la  France  et  l'Angleterre,  fut 
pour  l'Allemagne  une  période  d'anarchie  et  de  grande  souffrance  (p.  7 
et  39^);  mais  comme  ce  morcellement  de  la  souveraineté  correspondait 
en  fait  aux  aspirations  des  différentes  tribus  {S(;emme)  entre  lesquelles 
se  partageait  la  race  germanique,  un  certain  ordre  finit  par  sortir  de  ce 
désordre,  et  depuis  Frédéric  II  jusqu'à  Charles-Quint,  l'Allemagne,  pour 
son  bonheur,  demeura  étrangère  aux  allaires  d'Italie.  C'est  la  cause  du 
bien-être  dont  elle  jouit  pendant  le  xiv*  et  le  xv®  siècle,  du  développe- 
ment de  l'art  et  de  l'industrie,  de  la  prospérité  agricole  à  cette  époque. 

M.  Blondel  a,  dans  ce  volume,  des  pages  fort  intéressantes  sur  les 
théories  du  moyen  âge  relatives  aux  rapports  de  l'Empire  et  de  la  Pa- 
pauté. Il  démontre  l'authenticité  de  la  Confederal'io  cum  principibus 
ecclesiasticis  du  26  avril  liî-20,  contestée  récemment  par  M.  l'hilippi,  le 
savant  archiviste  de  Munster.  A  propos  de  la  politique  suivie  à  l'endroit 
des  villes  par  Frédéric  II,  il  consacre  un  chapitre  et  un  appendice  à  l'étude 
de  l'origine  dos  institutions  municipales  en  Allemagne.  Question  1res 
complexe  sur  laquollo  noire  auleur  répand  autant  de  lumière  qu'elle  en 
comporte,  grâce  à  son  absence  de  parti  pris.  Leurs  origines,  le  py-ocessus 
juridique  de  leur  constitution,  sont  très  divers;  mais  les  causes  écono- 
miques qui  les  ont  lait  se  dévrloppor  au  xii''  et  au  xiii*  siècle,  tantôt  avec 
la  faveur  des  empereurs,  tantôt  malgré  eux,  étaient  très  actives,  et  ce 
sont  elles  qu'il  est  surtout  intéressant  de  mettre  en  relief. 

La  condition  des  classes  rurales  en  Allemagne  s'est  relevée  considéra- 
blement entre  le  xi"  siècle  et  le  xiii*.  La  terre  a  pris  beaucoup  plus  de 
\aleur,  les  contrats  de  bail  se  multiplient,  assurant  sans  doute  au  sei- 
:.-neur  propriétaire  une  augmentation  de  redevance,  mais  donnant  géné- 
ralement à  la  famille  du  tenancier  le  droit  d'occuper  la  terre  tant  qu'elle 
même  ne  serait  pas  éteinte.  La  distinction  entre  les  serfs  et  les  demi- 
libres  {hœrufe)  disparait  presque  complètement.  Frédéric  II  n'a  été  pour 
rien  dans  ci'tte  transformation,  due  tout  entière  à  des  causes  écono- 
miques; mais,  comme  vraisemblablement  c'est  sous  son  règne  qu'elle  a 
achevé  de  se  produire,  M.  Blondel  en  a  judicieusement  profilé  pour  tra- 
cer un  tableau  de  la  condition  des  personnes  et  des  terres,  ainsi  que  des 
institutions  rurales  de  l'.Mlemagne  au  xiii*  sièclf.  On  retrouve  dans  ce 
chapitre  la  va.«te  érudition  jointe  à  la  lucidité  d'exposition  qui  carac- 
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térisent  l'auteur.  Sou  livre  est  une  des  plus  importantes  contributions  à 
l'histoire  du  moyen  âge  qui  aient  paru  depuis  bien  des  années.     G.  J. 


Dictioiiuaire  «les  SigurcN  liéraldiqnciii,  par  le  comte  Th.  de 
Rknessi:.  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie,  1892-1893,  in~8  de  640  p. 
—  Prix  :  24  fr. 

L'œuvre  de  patience  entreprise  par  le  comte  de  Renesse  est  arrivée 
aujourd'hui  à  la  sixième  livraison  qui  termine  le  premier  volume  ; 
l'auteur  n'est  pas  encore  à  la  moitié  de  la  tâche  qu'il  s'est  imposée 
(15  fascicules);  mais  il  faut  reconnaître  que  l'impression  marche  avec  une 
certaine  rapidité  qui  permet  d'espérer  que  l'ouvrage  sera  terminé  assez 
promptement. 

Le  plus  sincère  éloge  que  l'on  puisse  faire  à  M.  de  Renesse,  c'est  que, 
personnellement,  j'ai  eu  recours  au  Dictionnaire  pour  déterminer  cer- 
taines armoiries  relevées  sur  des  meubles  ou  des  pierres,  et  que  j'ai  très 
facilement  et  en  peu  de  temps  trouvé  ce  que  je  cherchais. 

L'armoriai  de  Rietstap  est  un  recueil  des  plus  utiles,  le  seul  à  celte 
heure  qui  ait  réuni  la  description  de  plus  de  cent  mille  blasons  ;  mais  sans 
le  Dictionnaire  de  M.  de  Renesse,  c'est  un  trésor  dont  on  peut  à  peine 
tirer  parti.  Il  est  intéressant  de  connaître  les  noms  des  familles  en  pos- 
session d'armoiries,  mais  il  est  bien  autrement  important,  étant  donné 
im  blason,  de  ])OUvoir  retrouver  à  qui  il  appartient.  Les  armoiries  des 
familles  de  l'ancienne  chevalerie  et  des  personnages  historiques  sont 
généralement  connues,  mais  celles  des  familles  notables  ou  de  la  haute 
bourgeoisie  sont  le  plus  souvent  très  difficiles  à  identifier.    A.  de  B. 


le  Cardinal  Fescli,  arelievèque  «le  Lyou  (fïeS-lSSd),  par 

Mgr  Ricard.  Paris,  Dentu,  1893,  in-16  de  xiv-392  p.  -  Prix  :  3  fr.  50. 

Mgr  Lionnet,  avant  d'être  élevé  à  l'épiscopat,  avait  retracé  en  deux 
gros  volumes  la  vie  du  cardinal  Fesch.  Mgr  Ricard  déclare  qu'il  lui  a  fait 
de  larges  emprunts.  Grâce  à  la  libéralité  de  feu  Mgr  Foulon,  cardinal  de 
Lyon,  il  a  eu  communication  des  riches  archives  du  diocèse,  ce  qui  lui 
a  permis  d'ajouter  quelques  informations  nouvelles  à  celles  de  son 
prédécesseur.  Mgr  Ricard  a  apporté  en  outre  sa  grande  facilité  d'écrire  et 
son  talent  de  mise  en  scène.  Malgré  tout,  il  ne  s'est  pas  détaché  de  son 
héros  et  il  a  coulé,  lui  aussi,  dans  le  panégyrique.  Serait-il  encore  trop 
tôt  pour  écrire  sur  le  cardinal  Fesch? 

U  y  eut  deux  hommes  en  lui:  l'oncle  de  l'Empereur  et  l'évêque. 

«  Dans  la  situation  exceptionnelle  qui  lui  était  faite  par  ses  rapports 
de  parenté  avec  Napoléon,  la  somme  des  tristesses  dépasse  beaucoup 
celle  des  grandeurs  et  des  joies,  et  le  meilleur  de  sa  vie  consiste  dans  ce 
que  Lyon   en  a  connu,  c'est-à-dire  dans  ces  vertus  pastorales  et  ces 
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fondations  pieuses  qui  font  encore  bénir  son  nom  parmi  nous.  «  Ainsi 
en  écrit  avec  grande  sagesse  Mgr  Belmonl,  évoque  de  Clermont. 
Mgr  Gouthe-Soulard,  archevêque  d'Aix,  insiste  sur  ce  point:  «  Il  res- 
taura à  Lyon  la  discipline  ecclésiasliquo,  au  point  de  fairo  un  clergé 
modèle....:  sans  parler  des  séminaires,  que  de  familles  religieuses  il  a 
lélablies:  nos  bons  frères  des  écoles  chrétiennes,  les  sœurs  de  Sainl- 
Charles,  les  sœurs  hospitalières  et  conleuiplatives!  Et  sa  fondation  de 
prédilection,  les  Charlreux,  cette  pépinière  de  missionnaires  diocé- 
sains.... »  Voilà,  en  effet,  les  vrais  titres  du  cardinal  Fesch:  mais  c'est 
exagérer  la  louange  et  appeler  de  légitimes  contradictions  que  de  procla- 
mer «  la  fermeté  de  ses  résistances,  »  de  déclarer  qu'il  n'y  eut  pas  de 
taiblesse,  pas  de  déviation  «  dans  ce  cœur  vaillant  et  loyal,  »  et  qu'en  lui, 
((  l'homme  de  l'Église  et  de  Dieu  ne  fut  jamais  subordonné  à  l'homme 
de  l'Empereur.  »  C'est  le  cardinal  Fesch  qui,  la  veille  du  sacre,  en  vertu 
de  dispenses  exceptionnelles  accordées  par  le  pnpe  Pie  VII,  donne  la 
•bénédiction  nuptiale  à  son  neveu,  l'empereur  Napoléon,  et  à  l'impératrice 
Joséphine.  Ce  mariage  que  le  Pape  refusa  d'annuler,  l'officialilé  de  Paris 
le  brisa,  et,  le  jour  où  l'archiduchesse  Marie-Louise,  dans  la  chapelle  des 
Tuileries,  s'unit  avec  l'époux  divorcé  de  Joséphine,  ce  fut  encore  le  car- 
dinal Fesch  qui  donna  la  bénédiction  nuptiale.  On  sait  que  treize  cardi- 
naux se  montrèrent  moins  complaisants  et  n'assistèrent  pas  aux  céré- 
monies du  mariage. 

Cet  épisode  si  grave  dans  la  vie  du  cardinal  Fesch,  son  nouvel  his- 
torien l'a  trouvé  sans  doute  si  désagréable  à  juger,  qu'il  a  passé  la  plume 
à  M.  Welschinger.  «  L'intervention  du  grand  aumônier  dans  cette  céré- 
monie, dit  ce  dernier,  fut  vivement  discutée.  Aujourd'hui  que  les  ani- 
mosités  de  parti  s'apaisent,  on  reconnaît  qu'il  a  pu  se  prêter,  «  avec  une 
bonne  foi  parfaite,  »  à  la  célébration  d'un  mariage  dont  Pie  VII  disait, 
etc.  »  Mgr  Ricard  ajoute,  il  est  vrai,  que  le  cardinal  Fesch  n'a  jamais 
varié  sur  la  question  de  doctrine  ;  qu'à  ses  yeux,  «  comme  aux  yeux  de 
tout  théologien  digne  de  ce  nom,  »  le  lien  conjugal  est  indissoluble  et 
que  nulle  autorité  en  ce  monde  n'en  saurait  déher  »  (p.  25i).  C'est  i)Our- 
tant  le  cardinal  Fesch  qui,  pour  les  débuts  de  son  ambassade  à  Home, 
avait  accepté  d'y  négocier  l'annulation  du  mariage  du  prince  Jérôme 
avecM"'""Patterson,  et  l'on  sait  qu'il  n'y  réussit  pas.  L'opinion  publique, 
il  faut  le  reconnaître,  se  montra  sur  ces  deux  questions  plus  sévère  que 
le  cardinal  Fesch,  et  le  pape  Pie VH  éttil  avec  elle.       Victou  Pierhe. 


VR'ioT^  SouvcDiSrs,  lHSH-BH.fl<«»,  pac  le  prince  ui:  .Ioinvili.k.  2-=  .'dit. 

Paris,  Calmann  Lévy,  1894,  iii-tG  (!.■  'iTA  p., avec  illustrations  de  laulcur. 

—  Prix  :  3  fr.  50. 

11  est  bien  français  ce  livre  :  il  y  a  du  Henri  IV  dans  la  bonne  humeur 
qui  en  égaie  les  pages,  dans  les  nobles  sentiments  qui  s'y  expriment  s 
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siiiipltnueul  oonime  l'iioses  LoiUes  naliirelles,  et,  en  même  temps  qu'il 
oÛre  la  plus  agréable  lecture,  il  est  Tort  iiUéressanl  au  point  do  vue  ùo 
l'histoire  et  l'ait  souvenir  des  articles  si  remarqués  que  l'auteur  donna 
jadis  à  la  Reçue  des  Deux  Mondes. 

M.  le  prince  de  Juinville  raconte  d'abord,  et  d'une  manière  charmante, 
ses  plus  anciens  souvenirs  ;  il  se  rappelle  encore  Louis  XVilI  et  se  sou- 
vient d'un  jour  des  Hois  où  il  porta  la  fève  qui  venait  de  lui  échoir  à 
Madame  la  Dauphine.  «.  Je  l'aimais  tendrement,  celte  bonne  duchesse, 
dit-il,  à  cause  de  sa  bonté  pour  nous  dès  le  bas  âge  et  des  superbes 
étrennes  qu  elle  ne  manquait  jamais  de  nous  donner.  Cette  respectueuse 
afieclion  agrandi  quand  j'ai  été  d'âge  à  connaître  ses  malheurs  et  son 
noble  caractère,  et  j'ai  été  heureux,  quand  les  événements  de  18j0  nous 
ont  séparés,  de  pouvoir  lui  en  l'aire  parvenir  toujours  l'inaltérable  expres- 
sion »  (p.  o).  J'ai  tenu  à  citer  cette  pelite  phrase  parce  que,  dès  le  début 
du  livre,  elle  lait  connaître  la  manière  de  penser  du  prince.  Sans  vou- 
loir juger  la  conduite  de  son  père,  pour  lequel  il  avait  la  plus  haute 
véiiéralion  ,  il  reconnait  que  la  révolution  de  Juillet  l'ut  un  grand 
malheur  fp.  -ioj.  C'est  ce  qu'il  appelle  ailleurs  un  accroc  au  principe 
monarchique  (p.  199).  Les  gardes  nationales,  les  chants  patriotiques, 
les  élections  et  leurs  intrigues,  les  réceptions  officielles,  «  les  enthousias- 
mes impossibles  à  décrire,  »  le  latiguaient  et  l'ennuyaient.  Il  ne  se  gène 
pas  pour  proclamer  sa  haine  pour  les  révolutions.  Parlant  de  nos  voisins 
d'outre-Manche  il  dit  :  «  Les  Anglais,  eux  aussi,  ont  eu  leur  révolution, 
mais  ils  se  sont  bien  gardés  d'en  l'aire  plusieurs  et  surtout  d'édicter  des 
lois  qui  en  rendent  le  retour  périodique  inévilable  »  (p.  62).  Plus  loin 
nous  lisons  une  appréciation  fort  juste  de  la  situation  du  gouvernemenL 
de  Juillet  resté  aux  yeux  de  l'Europe,  malgré  la  politique  sage  et  coura- 
geuse du  Roi,  «1  un  gouvernement  révolutionnaire,  c'est-à-dire  ennemi. 
Il  n'en  peut  être  autrement  et  il  en  sera  au  fond  toujours  ainsi  tant  que 
nous  roulerons  dans  l'ornière  où  nous  pataugeons  depuis  un  siècle  » 
(p.  ^îlX).  Ailleurs  le  prince  avait  écrit  :  «  A  la  France  révolutionnaire  on 
demande  des  services,  on  ne  lui  en  a  jamais  rendu.  Lui  en  rendrait-on 
aujourd'hui?  Dieu  le  veuille!  »  (p.  ITG;.  Combien  d'autres  fois  nous 
voyons  exprimés  des  sentiments  analogues  !  Ce  qu'aime  M.  le  prince  de 
Join\ille,  ce  sont  les  beaux  souvenirs  de  la  monarchie.  Dans  une  petite 
île  du  Canada,  il  se  rappelait  avec  émotion  qu'il  y  avait  alors  cent  soixante 
et  dix  ans,  «  nos  officiers  prenaient  au  nom  du  Roi  possession  de  ces 
contrées.  Grande  et  glorieuse  époque!  Quel  est  le  voyageur  qui,  loin  du 
sol  natal,  ne  se  sent  pas  profondément  remué  lorsqu'il  retrouve  le  sou- 
venir poignant  des  grandeurs  passées  delà  patrie?»  (p.  267.)  On  voit  que 
M.  le  prince  de  Joinville  a  une  franchise  de  marin.  Par  son  caractère 
aventureux,  son  énergie,  son  intelligence,  sa  gaieté,  il  était  réellement 
appelé  à  la  carrière  qu'il  devait  si  brillamment  parcourir. 
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Que  nous  voudrions  pouvoir  le  suivre  dans  ses  nombreuses  et  souvent 
périlleuses  expéditions,  depuis  le  jour  où  on  l'envoya  à  Toulon  pour  être 
embarqué  comme  pilote  volontaire  sur  la  Iréj^sUe  l'ArthémlselW  faut  lire 
dans  les  Souvenirs  la  relation  de  ces  voyages,  de  ces  combats  entre- 
coupés par  de  courtes  apparitions  à  Paris  où,  aimant  les  arts,  les  plaisirs, 
le  théâtre,  le  jeune  prince  était  heureux  de  se  retrouver  et  de  se  voir 
au  milieu  d'une  famille  tendrement  unie. 

Une  agréable  variété  règne  dans  tout  ce  volume  ;  aux  choses  sérieuses 
se  mêlent  des  observations  piquantes,  des  anecdotes  vivement  racon- 
tées. M.  le  prince  de  Joinville  est  malicieux  mais  point  méchant,  point 
malveillant.  11  semble  cependant  que  bien  des  personnages  auraient  pu 
s'attirer  des  traits  caustiques  :  il  a  dû  voir  tant  de  honteuses  palinodies! 
C'est  en  Afrique  qu'il  apprit  la  révolution  de  février.  «  On  aurait  pu, 
dit-il,  prévenir  la  révolution  et  prolonger  les  jours  du  gouvernement  de 
1830.  Une  fois  renversé  et  la  digue  opposée  au  torrent  démocratique 
emportée,  ce  gouvernement  d'occasion  et  non  de  droit  n'avait  plus  de 
raison  d'être  »  (p.  AAS).  Bien  peu  de  personnes  «  songeaient,  à  cette 
époque,  à  revenir  au  principe  qui  lient  son  investiture  de  tant  de  siècles 
d'unité  et  de  grandeur  assurés  à  la  France,  au  seul  principe  capable  de 
l'arrêter  sur  la  pente  de  démembrement,  de  dépopulation,  de  destruction 
sociale  sur  laquelle  elle  glisse  »  (p.  i-iO).  Dans  ces  conjonctures  «  ce 
n'était  pas  aux  princes  de  la  Maison  de  France  à  tirer  l'épée  pour  im- 
poser une  forme  plutôt  qu'une  autre  de  l'afiaiblissement  national  »> 
(p.  449).  Le  prince  partit  pour  l'Angleterre.  11  ne  devait  revoir  son 
pays  que  vingt-deux  ans  plus  tard.  Le  volume  finit  par  trois  lignes  qui 
constatent  ce  long  exil.  Mais  est-ce  que  le  prince  de  Joinville  n'ajoutera 
pas  d'autres  pages  à  ses  Mémoires?  Que  de  choses  il  aurait  à  nous  dire 
sur  ce  voyage  qu'en  1861  il  fit  en  Amérique,  conduisant  ses  neveux, 
M.  le  comte  de  Paris  et  M.  le  duc  de  Chartres,  sur  ses  tentatives  in- 
fructueuses, au  commencement  de  la  guerre  contre  la  Prusse,  pour  être 
à  un  titre  quelconque  attaché  h  nos  armées,  sur  son  espoir,  lors  des 
«icrasants  désastres,  de  pouvoir  défendre  sa  patrie,  sur  le  bon  accueil 
que,  sous  le  pseudonyme  de  colonel  Lutherod,  il  reçut  du  général 
Chanzy,  sur  son  arrestation  opérée  par  l'ordre  de  Gauibelta,  sur  son 
embarquement  pour  l'Angleterre  auquel  procéda  un  commissaire  de  po- 
lice, sur  son  retour  au  moment  des  horreurs  de  la  Commune,  cl  sur 
cette  élection  à  l'Assemblée  nationale  où  l'envoyèrent  45,648  suffrages. 

Espérons  que  les  Vieux  Souvenirs  auront  pour  suite  des  souvenirs 
plus  récents.  Dans  ce  temps  des  grandes  décadences  littéraires  et  poli- 
tiques, en  les  écrivant  M.  le  prince  de  Joinville  donnera,  une  fois  de 
plus,  une  preuve  de  ce  patriotisme  qui  a  inspiré  toute  sa  vie.     Tii.  P. 
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Biltliotlièque  de  la  Cyoniitas'iiie  de  .léwiis.  l*"*^  partie:  Bibliorjra- 
phie,  par  IcsRR.  PP.  Augustin  et  Alovs  dk  I5acki:u.  2'=  partie  :  His/oiVe,  par 
le  P.  Augustin  Casayon.  Nouvelle  édition  par  Carlos  Sommervogel,  S.  J. 
T.  V.  LoRiNi-OsTROZANSKi.  Paris,  A.  Picard,  1894,  ia-4  de  1983  col.  et 
VIII  p.  —  Prix  :  40  i'r. 

Quelques  liynos  nous  suffiront  pour  annoncer  le  nouveau  volume 
ajouté  par  le  H.  P.  Sommervoyel  à  la  grande  publication  qu'il  pousse 
avec  une  éruditc  activité.  Ce  tome  V  présente  un  intérêt  tout  particulier, 
puisqu'il  contient  la  notice  de  l'illustre  fondateur  de  la  Compagnie,  saint 
Ignace  de  Loyola;  c'est  naturellement  dans  cet  arliele,  qui  s'étend  de  la 
colonne  59  à  la  colonne  124,  que  se  trouvent,  avec  les  conslilnlions  delà 
Compagnie  de  Jésus,  le  Corpus  instiluLorum.  La  bibliographie  des  seuls 
exercices  spirituels  remplit  seize  colonnes,  cliiflTre  énorme  si  l'on 
songe  que  le  P.  Sommervogel  s'est  abstenu  de  noter  ici  les  traductions 
ou  commentaires  faits  par  des  Pères  de  la  Compagnie  qui  ont  signé  ou 
dont  l'anonymat  a  été  découvert.  Daulres  noms  célèbres  se  rencontrent 
dans  ce  volume  :  le  P.  Loriquel,  objet  d'une  calomnie  réfutée  de  nouveau 
dans  l'article  que  lui  consacre  le  P.  Sommervogel;  Angelo  Mai,  qui  de- 
vint cardinal,  et  dont  le  nom  est  cher  à  tous  les  érudits;  le  P.  Maimbourg, 
fécond  auteur  de  tant  d'ouvrages,  dont  les  assertions  ne  reposent  pas  tou- 
jours sur  un  fond  solide,  et  que  les  hardiesses  d'une  pensée  parfois  aven- 
tureuse obligèrent  de  quitter  la  Compagnie;  le  P.  Mariana,  dont  l'His- 
toire d'Espagne  a  joui  d'une  si  grande  réputation  et  dont  le  De  Rege  et 
régis  institulione  B.  sou\e\é,  dans  son  temps,  de  si  violences  controverses  ; 
le  P.  Masen,  l'auteur  de  la  Sarcolis;  le  P.  Menestrier,  dont  les  ouvrages 
sur  le  blason  restent  encore  parmi  les  meilleurs  et  les  plus  consultés;  le 
P.  Luis  Molina,  dont  le  traité  du  Libre  arbitre  fit  naître  ces  disputes  sur 
la  grâce  qui  passionnèrent  tout  le  xvii°  siècle,  qui  partagèrent  les  domini- 
cains et  les  jésuites  en  «  thomistes»  et  «molinisles,  »  et  dont  l'écho  s'est 
perpétué  jusque  dans  des  livres  récents;  le  P.  Le  Moyne,  l'auteur  du 
Saint-Louis  ;  le  P.  Morcelli,  l'un  des  fondateurs  de  la  science  épigraphique 
moderne.  A  côté  de  ces  illustrations,  que  de  noms  plus  modestes  l'on 
pourrait  citer,  dont  les  œuvres  moins  célèbres  ont  aussi  leur  valeur 
et  leur  utilité  ;  les  missionnaires,  notamment,  qui  se  sont  appliqués  à 
nous  faire  connaître  les  langues  des  peuplades  qu'ils  évangélisaient,  tels 
que  le  P.  iMachoni,  pour  citer  un  nom  au  hasard,  à  qui  l'on  doit  VA)'le 
y  vocabulario  de  la  lengua  tulè  g  tonocoté  (Amérique  méridionale). 

E.-G.  Ledos. 

BihliograSia  «Iclle  tradixioni  popolari  d'  Italia,  compilata 
de  GiusEPPE  PiTRÈ.  Turin,  Païenne,  Carlo  Clausen,  1894,  gr.  in-8  de  xx- 
G03  p.  —Prix  :  25  fr, 

11  y  a  plus  de  vingt  ans  que  cette  revue  entretenait  déjà  ses  lecteurs 
des  travaux  de  M.  G.  Pitre  (Voir  Polgôiùlion,  t.  L\,  p.  27),  et  depuis 
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celle  époque,  il  ne  s'esl  guère  passé  d'année  sans  que  le  nom  di-  récri- 
vain  sicilien  revînt  dans  ses  pages.  Nous  avons,  pour  ainsi  dite, 
suivi  M.  Pilrè  dans  loules  les  sUidieuses  étapes  qni  l'ont  conduit  an 
rang  tout  à  fait  émlnenl  qn'il  occupe  panni  les  folklorisles,  et  nous 
avons  aujourd'hui  à  parler  d'un  immense  ouvrage  fait  pour  couronn«'r 
sa  répulalion.  La  Bihliografia  délie  tracUziom  popolari  d'Italiji,  dont 
uous  avons  annoncé  la  publication,  il  y  a  environ  deux  ans,  a  enfin 
paru  en  un  énorme  et  beau  volume.  Il  a  coulé  douze  ans  de  travail  à  son 
auteur,  et  quand  on  pense  à  louies  les  rt-cheiches  qui  s'imposaient  à 
M.  Pillé,  on  s'étonne,  quelque  long  qu'il  soit,  que  ce  laps  de  lemps  ait 
pu  lui  suffire.  Une  ample  préface  nous  met  au  courant  do  la  manière 
dont  l'auteur  a  procédé  et  dont  il  a  disposé  les  matériaux  si  j  alicmiiicnt 
réunis.  Le  livre  est  di\isé  en  six  parties  contenant  l'indication  et  sou- 
vent l'appréciation  rapide  des  ouvrages  qui  sont  classés  dans  chacune 
d'elles.  L  Nou\ elles,  récits,  légendes,  facéties.  II.  Chants  et  mélodies. 
III.  Jeux  et  chants  enfantins.  IV.  Devinettes,  formules,  patois.  V.  Pro- 
verbes. VI.  Usages,  coutumes,  croyances,  préjugés.  Un  appendice  d'en- 
viron vingt  colonnes  complète  ces  six  divisions,  parmi  lesquelles  trois 
tables  très  exactement  dressées  rendent  toutes  les  recherches  faciles  : 
l'une  renferme  les  noms  et  les  pseudonymes  des  auteurs,  la  seconde  la 
nomenclature  des  lieux,  la  troisième  la  nature  des  matières. 

M.  Pilrè  a  dû  se  borner  à  ce  qui  est  relatif  à  l'Italie.  Mais  tant  d'étran- 
gers se  sont  occupés  du  folklore  de  ce  pays  que  son  vaste  ouvrage  n'inté- 
resse pas  seulement  ses  compatriotes.  Il  n'a  du  reste  pas  limité  ses 
recherches  à  l'époque  contemporaine;  ainsi  il  n'oublie  pas  de  men- 
tionner le  voyage  de  Montaigne  en  Itahcqui,  inconsciemment,  a  pu  four- 
nir quelque  chose  à  la  science  nouvelle.  Ce  ne  sont  |)us  uniquement  des 
œuvres  étendues  dont  M.  Pilrè  nous  donne  les  litres;  il  est  allé  chercher 
dans  dos  revues,  dans  d'éphémères  journaux,  des  articles  oubliés,  mais 
appartenant  à  son  sujet. 

Souvent  nous  avons  eu  à  associer  dans  nos  éloges  au  nom  de  Pitre 
celui'do  son  inlolligent  éilitour.  Cette  fois  encore  nous  devons  remeicior 
M.  CailuClausen  d'avoir  facilité  la  publication  d'un  ouvrage  aussi  impor- 
tant que  la  Hihiiografia  délie  tradizionl  popolari  d'Ilalia.       Tu.   P. 


BULLETIX 

Knsayo  de  nieto<IoIc>^la  Jiii-i<ilcii,  por  t)()n  I''niuque  Gil  y  Robi.ES,  calodra- 
lico  (le  dereclio  en  la  L'nivLTsi<J.id  de  Salainanca.  Salainanca,  iiiip.  Catolii'a, 
1893,  in-12  de  xvi-2-25  p.  —  l'rix  :  3  fr. 

En  écrivant  ce  livre,  qui  touche  à  tant  do  sujets  divor.s  et  tous  du  plus  haut 
intérêt,  M.  Gil  y  Ilobics,  déjà  avantageusement  connu  par  d'autres  travaux 
analogues,  s'est  proposé  de  combler  une  lacune  de  reiisoignoment  du  droit 
en  Espagne,  et  de  prémunir  la  jeunesse  studieuse  contre  l'esprit  rationalisl"' 
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et  anLii'hrcLicn,  dont  reuvahisscmcnt  devient  de  plus  en  plus  meiKirai;!. 
(Convaincu  qu'en  pareille  matière  il  est  inutile  de  rien  attendre  de  TÉSat,  le 
docte  professeur  de  Salamanque  s'adresse  à  ses  collègues  dans  l'enseigni'- 
ment  ainsi  qu'aux  élèves  qui  fréquentent  les  cours  de  l'Université.  Il  conjure 
les  premiers  de  s'employer  activement  à  combattre  les  doctrines  anticatlio- 
liques  et  antiespagnoles  du  rationalisme  et  du  positivisme,  aujourd'hui  tmp 
en  honneur,  pour  donner  à  l'enseignement  du  droit  une  base  métaphysique  à  !a 
fois  solide  et  logique.  En  ce  qui  concerne  les  seconds  il  les  adjure  de  ne  pas 
se  faire  illusion  sur  la  valeur  des  doctrines  dont  il  s'agit,  il  leur  prouve  briè- 
vement qu'elles  ne  renferment  en  somme  rien  d'avantageux  et  rien  de  bien 
nouveau,  les  idées  qu'on  donne  comme  nouvelles  n'étant,  pour  la  plupart, 
que  du  réchauffé,  et  un  retour  déplorable  à  d'anciennes  erreurs  indignes  de 
tout  crédit.  On  pourra  juger  de  l'excellent  esprit  qui  anime  le  juriste  espagnol 
par  cette  courte  citation,  empruntée  à  l'introduction:  «  De  nos  jours,  se  plaît 
à  dire  M.  Gil,  le  patriotisme  des  classes  lettrées  ne  saurait  guère  employer 
plus  utilement  son  talent  qu'à  former  une  jeunesse  sincèrement  désireuse 
de  rompre  les  liens  des  erreurs  et  des  égarements  qui  ont  tenu  comme  cap- 
tive la  génération  qui  nous  a  précédés,  une  jeunesse  pleine  d'ardeur,  digne 
par  son  esprit  d'abnégation,  et  par  l'héroïsme  de  ses  autres  vertus,  de  liàter 
le  moment  où  luiront  sur  l'Espagne  des  jours  meilleurs  que  ceux  que  nous 
traversons  depuis  un  siècle  bientôt.  »  Xavier  Simonet. 


t^liiloisopSiia  moi*aIis  în  usimi  scholarum,  auctore  ViCTOBE  Cathrein,  S.  J. 
Friliourg-en-Brisgau,  Herder,  Ib'J^,  in-8  do  89(3  p.  —  Prix:  4  l'r.  cb. 

Plus  que  jamais  aujourd'hui,  il  importe  d'insister  sur  les  fondements 
rationnels  de  la  morale.  Les  publicistes  d'occasion  et  ces  mille  rêveurs  en 
quête  de  nouveaux  systèmes  qui  se  mêlent  d'enseigner  aux  hommes  la  voie 
du  bonheur  auraient  grand  besoin  de  commencer  par  eux-mêmes,  par  mieux 
connaître  les  devoirs  de  l'être  raisonnable  et  ses  véritables  droits.  Le  clergé, 
lui  aussi,  ne  devrait  pas  se  cantonner  uniquement,  comme  il  est  trop  porté 
à  le  faire,  dans  le  domaine  d'autorités  relevant  d'une  façon  presque  exclusive 
de  la  doctrine  révélée.  Il  faut  prendre  son  temps  comme  il  se  présente,  ses 
contemporains  comme  ils  sont.  Raisonnons  donc  puisque  les  masses 
veulent  discuter  et  se  refusent  à  croire  simplement  la  vérité  avec  la  simple 
foi  des  aïeux,  et  à  pratiquer  d'après  elle  les  commandements  divins.  iS'ous 
avons  déjà  parlé  des  deux  volumes  de  la  <(  Moralphilosophie  »  du  P.  Cath- 
reiii,  nous  présentons  aujourd'hui,  du  même  auteur,  un  substantiel  compen- 
diuni,  rédigé  en  latin  cette  fois,  et  dont  pourront  tirer  grand  profit,  non 
seulement  les  élèves  de  nos  grands  séminaires,  mais  même  beaucoup  d'ec- 
clésiastiques déjà  engagés  dans  le  saint  ministère.  Après  avoir,  dans  une 
première  partie  d'un  caractère  général,  parlé  de  la  fin  suprême  de  l'homme 
et  des  actes  humains  dont  la  moralité,  déterminée  par  la  loi  naturelle,  est 
sanctionnée  par  la  conscience,  l'auteur  insiste  sur  la  morale  considérée 
1»  relativement  à  l'individu  lui-même,  et,  2°  dans  ses  rapports  avec  la 
société.  C'est  dire  qu'il  établit  d'une  part  la  nécessité  du  culte  divin  et  de 
la  charité,  détermine  la  vraie  liberté  de  conscience  et  répond  aux  objec- 
tions socialistes,  etc.;  tandis  que,  par  ailleurs,  il  étudie  les  différentes  socié- 
tés humaines,  les  pouvoirs  publics,  les  formes  de  gouvernement  et  traite 
même  sommairement  du  droit  international.  Nous  signalerons  comme  par- 
ticulièrement intéressantes  dans  cette  dernière  partie  les  pages  consacrées  ad 
principe  de  nationalité  et  à  l'union  sociale  des  différents  pays.  G.  P. 
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I*i"ol>Ièincs  et  <*ali»uls  pratiques  d'élceti'îeîté,  par  AiMÉ  WiTZ.  profe^;- 
seur  aux  Facultés  catholiques  de  Lille.  Paris,  Gauthier-Villars,  1893,  in-8  de 
xiv-330  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Les  applications  tous  les  jours  plus  nombreuses  et  plus  variées  de  l'éleo- 
tricité  exigent  l'emploi  d'un  certain  nombre  de  formules  que  l'ingénieur, 
aujourd'hui,  doit  savoir  manier  comme  il  manie  celles  de  la  résistance  des 
matériaux  ou  celles  qui  résument  les  propriétés  des  gaz  et  des  vapeurs.  11 
existe  maintenant  plusieurs  bons  ouvrages  où  ou  les  trouve  exposées.  ?tlais 
pour  les  bien  connaître  et  en  bien  comprendre  la  portée,  il  faut  les  avoir 
appliquées.  Les  recueils  généraux  de  problèmes  de  physique  sont  à  cet 
égard  tout  à  fait  insuffisants.  Le  savant  professeur  des  Facultés  catho- 
liques de  Lille,  en  publiant  ce  recueil  spécial,  rend  un  véritable  service  à 
tous  ceux  qui  ont  besoin  de  s'initier  à  cette  branche  de  la  science  appliquée 
qui  a  pris  en  peu  d'années  un  si  grand  développement. 

C'est,  du  reste,  plus  qu'un  simple  recueil  de  problèmes  avec  les  solu- 
tions ;  c'est  un  véritable  traité  où  l'on  trouve  réunies  toutes  les  notions  es- 
sentielles avec  les  délînitions  et  la  terminologie  spéciale,  traité  succinct 
sans  doute,  mais  d'autant  plus  commode  pour  les  gens  qui  ne  visent  qu'aux 
applications.  Ceux  qui  veulent  approfondir  la  science  devront  recourir  aux 
gros  traités,  mais  ils  en  trouveront  encore  ici  le  complément  indispen- 
sable. Les  problèmes  sont  choisis  de  manière  à  donner  la  solution  des  ques- 
tions qui  se  présentent  réellement  dans  la  pratique,  et  de  nombreux  ren- 
seignements numériques  font  de  cet  ouvrage  un  très  bon  aide-mémoire 
d'électricité.  E.  Daram. 

I.a  lsiljlioiliè(|uc  du  pliotoj^i'aphc,  en  français,  ilalien,  anglaix,  allemand, 
espagnol,  par  Abei.  Bcguet  et  le  docteur  Luigi  Gioppi.  Paris,  Société  d'éditions 
scientifiques,  1893,  in-12  de  84  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Petit  recueil  d'une  utilité  incontestable  pour  les  professionnels  et  pour  les 
amateurs.  Il  suffit,  en  effet,  de  jeter  un  coup  d'onl  sur  la  liste  méthodique  des 
ouvrages  annoncés  pour  connaître  les  sources  où  l'on  peut  puiser  les  rensei- 
gnements spéciaux  que  Ton  désire.  Les  indications  destinées  à  faciliter  les 
recherches  sont  reproduites  dans  les  quatre  langues  allemande,  anglaise, 
italienne  et  française,  qui  suffisent  à  les  mettre  à  la  portée  de  tous  les  lec- 
teurs du  monde,  mais  les  titres  du  livre  sont  dans  la  langue  où  chacun  est 
écrit.  Ce  recueil  renferme  l'indication  de  douze  cent  quatre-vingt-treize  ou- 
vrages et  de  cent  vingt-neuf  journaux  ou  revues  photographiques  :  c'est  dire 
que  la  bibliothèque  du  photographe  est  assez  riche  aujourd'hui  pour  qu'on 
puisse  lui  cousacror  un  volume  qui  sera  consulté  avec  fruit  par  tous  les  tra- 
vailleurs.—  Un  détail  typographique  qui  a  bien  son  utilité  :  ijue  veulent  dire 
ces  astérisques  précédant  les  titres  de  certains  ouvrages  à  la  lin  des  listes".'  — 
Celles-ci  étant  établies  par  ordre  alphabétique  d'auteurs,  nous  avons  deviné 
qu'il  s'agissait  là  des  ouvrages  anonymes,  mais  nous  avons  vainement 
cherché  une  indication  à  ce  sujet.  J.  P. 


Le  l^olKnafd,  drame  en  1  acte,  avec  cha'ur  et  couplets,  par  Théodoue  Botrel, 
musKjuc  des  clururs  cl  couplets  par  L.  FisciiEU.  Paris.  Bricon,  1891,  in-18  de 
4fi  j).  —  Prix:  1  fr. 

"-c*  l'IastrcH  rou^oH,  par  Cm.  i.e  Uoy-Vii,lahs,  musi(|ue  de  A.  la:  Boy,  drame 
espagnol  en  3  actes.  Même  librairie,  1891,  in-8  de  92  p.  —  Prix  :  1  fr. 

l-e  Spectre  de  Oliùtillon,  par  Albert  Coupard,  épisode  de  la  guerre  de  Cent 
ans,  drame  historique  en  3  actes.  Même  librairie,  1891,  in-18  de  56  p.— Prix  :  1  fr. 
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Le  Docteur  Oscar,  par  Antony  Mahs,  comédie-vaudeville  en  un  acte.  Même 

librairie,  1801,  in-18  de  64  p.  -  1  fr. 
A.  la  salle  de   police,  par  le    même,   saynète  comique.  Même  librairie,  1891, 

in-18  de  34  p.  —  Prix:  0  fr.  80. 
La    Vocation    de  I»oq«elîii,  ou  miolièi-e  à  vingt  ans,  par   ARTHUR  Ber- 

NÈDE,  comédie  en  un  acte  avec  chants  et  musique.  Même  librairie,  1891,  in-8  de 

50  p^—  Prix  :  1  fr. 
Sainte  Clotilde,  drame  en  3  actes  avec  musique  des  chtrurs  et  couplets,  par 

l'abbé  Lemonnier.  Même  librairie,  1892,  in-18  de  79  p.  —  Prix  :  1  fr. 

La  Fille  du  sonneun  de  cloclies,  par  Ch.  Le  Roy-Villars,  comédie  en  2  actes, 
musique  par  A.  le  Rov.  Même  librairie,  1891,  in-18  de  66  p.  — Prix:  1  fr. 

Les   I»etits  Cailloux,    par   Louise-Margl'erite    d'Estréelles,   comédie  en  un 
acte.  Même  librairie,  1891,  in-18  de  66  p.  —  Prix:  0  fr.  80. 

Je  présente  volontiers  aujourd'hui  à  mes  lecteurs  et  lectrices  neuf  nou- 
velles pièces  qu'ils  ou  elles  pourront  peut-être  utiliser,  si  le  cœur  leur  en 
dit,  pour  les  prochaines  distributions  des  prix.  Les  jeunes  gens,  et  ce  n'est 
pas  ma  faute,  sont  cette  fois  les  mieux  servis.  11  y  a  six  pièces  pour  eux; 
les  trois  dernières  seulement  sont  pour  les  jeunes  filles.  Parmi  les  six  pre- 
mières, il  y  a  trois  drames,  le  Poignard,  les  Piastres  rouges  et  le  Spectre  de 
Châtillon;  et  trois  comédies,  le  Docteur  Oscar,  A  la  salle  de  police,  et  la  Voca- 
tion  de  Poquelin.  Je  signale  tout  particulièrement  les  deux  pièces  signées 
d'Antony  Mars,  d'un  comique  très  fin  et  d'une  verve  entraînante.  M.  Antony 
Mars  connaît  son  métier. 

Pour  les  jeunes  filles,  un  seul  drame,  Sainte  Clotilde,  et  deux  comédies: 
La  Fille  du  sonneur  de  cloches  et  les  Petits  Cailloux.  Tout  cela  est,  je  n'ai  pas 
besoin  de  le  dire,  très  moral  et  très  bien  approprié  au  petit  monde  auquel 
c'est  destiné,  acteurs  et  spectateurs,  qui  seront  ravis  d'aise,  les  uns  de 
jouer  les  pièces,  et  les  autres  de  les  voir  représenter.  P.  Talon. 


La  Crise  nationale,  par  D.  Jaubert,  2'  édition.  Paris,  Savine,    1893,  in-16  de 

xiv-430  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Pour  déterminer  les  causes  et  la  portée  de  la  crise  actuelle,  Tune  des  plus 
graves  que  notre  pays  ait  traversées,  on  passe  en  revue  toute  l'histoire  in- 
térieure de  la  France  depuis  cent  ans,  et  l'on  remonte  même  à  l'ancien  ré- 
gime. C'est  se  condamner  de  parti  pris  à  côtoyer  la  banalité  ;  mais  l'auteur 
échappe  souvent  à  ce  danger.  Telles  de  ses  remarques  sur  l'influence  né- 
faste de  l'esprit  janséniste,  qui,  au  commencement  du  siècle,  a  souvent 
rendu  la  religion  odieuse  au  peuple,  sur  la  formation  trop  archaïque  que 
donne  au  clergé  le  régime  routinier  des  séminaires,  et  sur  bien  d'autres 
points  font  réfléchir.  Ces  appréciations  sont  celles  d'un  esprit  libéral  et  mo- 
déré, cherchant  le  salut  dans  le  développement  d'une  république  tolérante 
et  progressive.  11  serait  îl  souhaiter  qu'elle  nous  donnât  bientôt  la  plupart 
des  réformes  que  réclame  M.  Jaubert  avec  une  courageuse  franchise  :  res- 
tauration de  la  famille,  que  désorganisent  aujourd'hui  le  divorce,  des  lois 
fiscales  injustes  et  les  prétentions  de  l'État  à  jouer  souverainement  le  rôle 
d'éducateur;  —  suffrage  universel  intégral,  c'est-à-dire  droit  pour  les 
femmes  et  les  mineurs  d'être  représentés  par  leurs  mandataires  naturels, 
les  chefs  de  famille  ;  —  groupement  des  départemenls  en  provinces  et  dé- 
veloppement des  libertés  locales;  —  suppression  de  la  juridiction  adminis- 
trative ;  —  responsabilité  effective  des  fonctionnaires  ;  —  responsabilité 
effective  de  la  presse  en  rendant  l'imprimeur  solidairement  redevable  des 
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amendes  et  dommages-intérêts;  —  responsabilité  ell'ective  des  patrons  en 
cas  d'accidents  ou  de  maladies  résultant  des  mauvaises  conditions  du  tra- 
vail. Les  mesures  proposées  par  l'auteur  pour  arrêter  le  développement  des 
valeurs  mobilières  et  de  la  spéculation,  pour  empêcher  que  Touvrior  ne  soit 
écrasé  par  le  capital  dans  la  fixation  du  salaire,  ce  que  la  liberté  d'associa- 
tion suClit,  je  crois,  à  prévenir,  me  paraissent  moins  pratiques,  moins  pré- 
cisas et  moins  justes.  J.  Angot  des  Rotours. 

I.otti-o(.   (l'un   curé  de    canipnj^iie,  par  Yves    le  Qieudec.  Paris,  LecnnVo, 
18'.)4,  in-18  de  31.j  p.—  l'rix  :  3  fr.  ÔO. 

Je  ne  les  lis  pas,  je  les  relis.  Elles  ont  paru  d'abord  dans  le  journal  le 
Monde.  Dans  cette  première  rencontre  avec  le  public,  elles  avaient  quelque 
chose  d'étrange,  de  heurté;  elles  plaisaient,  elles  blessaient  aussi  :  c'était 
un  fruit  âpre  sur  lequel  l'hiver  avait  besoin  d'imprimer  des  rides.  Ajoutons 
que  ces  lettres  tombaient  une  à  une,  à  une  semaine  de  distance;  on  perdait 
le  lîl,  on  le  reprenait.  Les  conditions,  aujourd'hui,  sont  différentes.  On  lit 
ces  lettres  à  la  suite;  on  sent,  on  voit  un  livre  avec  son  exposition  (qui  est 
charmante),  ses  péripéties,  sa  crise,  son  dénouement.  L'auteur  a  peut-être 
introduit  dans  son  style  et  dans  ses  idées  plus  de  liant,  huilé  ses  ferrures, 
fait  un  peu  de  toilette  à  son  curé.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'effet  est  certainement 
meilleur  et  plus  agréable,  et  le  curé  novateur  est  en  chemin  de  gagner  sa 
cause. 

Novateur,  l'cst-il  tant  que  cela?  Il  a  charge  d'àmes  :  il  le  sait,  il  y  songe 
sans  cesse.  Il  sait  (|u"il  n'habite  pas  un  presbytère  pour  jouer  au  jardinier 
modèle  ayant  des  prix  au  comice,  ou  même  pour  se  donner  des  satisfactions 
d'érudit;  il  est  là  pour  se  donner  aux  autres,  pour  se  sacrifier  lui-même, 
pour  labourer  le  champ  des  âmes  et  pour  le  faire  fructifier;  le  reste  viendra 
dans  ses  loisirs,  s'il  lui  en  reste.  C'est  la  grandeur  du  ministère.  11  y  a, 
dans  ce  curé,  des  allures  «  modernes;  »  au  fond,  il  n'innove  rien  sur  celles 
des  bons  curés.  Mais  il  a  l'entrain  de  la  jeunesse;  il  crie  un  peu  haut  son 
désir  de  bien  faire;  comme  tous  ceux  qui  n'ont  guère  vécu,  il  voit  tout  en 
neuf.  On  le  goûte,  sonévèquele  nomme  chanoine  de  sa  cathédrale,  lui  donne 
de  l'avancement,  c'est  très  bien,  mais  ne  voyons-nous  pas  la  plupart  de  ses 
collègues  dans  le  ministère  prêcher  régulièrement  comme  lui,  moins  bien 
•  jue  lui  peut-être, les  dimanches, aux  fêtes;  comme  lui,  s'occuper  des  écoles; 
visiter  les  pauvres  et  les  malades  comme  lui;  rendre  des  services  et  donner 
même  des  consultations  aux  gens,  comme  il  le  fait  à  l'occasion? 

(Jue  manque-t-il  à  tous  ces  curés?  Un  secrétaire,  qui  ait  la  plume  de  celui 
que  s'est  assuré  le  curé  de  Saint-Julien.  Car,  monsieur  le  curé,  ce  n'est  pas 
votre  main  qui  a  tracé  ces  lignes;  vos  œuvres  sont  trop  nombreuses,  trop 
absorbantes  pour  que  vous  ayez  pu  y  ajouter  encore  celle-ci;  vous  êtes 
trop  occupé  pour  avoir  ce  loisir;  vous  êtes  surtout  un  chrétien  trop  modeste 
pour  discourir  avec  tant  de  bonne  humeur  sur  votre  propre  personne  et  sur 
tous  vos  mérites.  C'est  à  vous,  après  Dieu,  que  nous  reporterons  l'honneur 
de  la  transformation  de  votre  paroisse;  mais,  dans  vos  lettres,  nous  ne 
verrons  et  féliciterons  nue  votre  secrétaire,  Yves  Le  Ouerdec,qui  est  auprès 
de  vous  et  que  vous  ne  connaissez  pas.  Victor  Pierrij:. 


I^tttli'e  à  un  <jv<îque,   [j.ir   un  (^111011(100.  l'aris,   Saviiu-,   1894,  in-18  de  HO  |> 
—  l'rix  :  I  fr. 

Ce  cath()li(|U(;  regrette  les  <•  évi(|ues  de  combat,  »  la  «  race  des  .Vthanase;- 
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il  déplore  ces  «  ralliements,  quand  on  est,  dil-il,  bien  maltraité,  Lien  nu- 
tragé,  mis  hors  du  droit  des  citoyens;  »  le  «licenciement  des  vétérans  de  la 
cause  catholique  en  France,  les  Chesnelong,  les  Keller.  »  Il  examine  les 
instructions  du  Saint-Père;  il  termine  en  citant  des  paroles  du  cardinal 
Parocchi  :  «  Il  faut  ne  pas  fléchir  devant  l'iniquité  triomphante,  ne  pas  re- 
nier les  principes,  ne  pas  briser  la  force  du  caractère  français.  »  Cette  bro- 
chure ne  manque  ni  de  netteté  ni  de  modi'ration.  V.  P. 


Eîocucîl  des  actes  du  Cîosiiîtiî  de  saîut  public,  avec  la  correspondance 
officielle  des  représoilanls  en  mission  et  le  registre  du  Conseil  exécutif  provisoire, 
publié  par  F. -A.  Aulard.  Table  alphabétique  des  cinq  premiers  volumes.  Paris, 
Imprimerie  nationale,  1893,  in-4  de  ii-209  p. 

Dans  le  compte  rendu  que  nous  donnions  dernièrement  des  tomes  IV  et 
V  de  cette  publication,  nous  déclarions  qu'elle  ne  prendrait  toute  sa  valeur 
que  le  jour  où  une  table  y  serait  jointe.  La  voici.  Elle  embrasse  les  tomes  I 
à  V,  et  il  a  été  décidé  par  la  commission  compétente  qu'à  l'avenir  il  paraî- 
trait une  table  par  chaque  nouveau  groupe  de  cinq  volumes.  On  suppose 
que  ce  recueil  demandera  environ  quinze  volumes.  L'auteur  de  la  table 
actuelle  a  voulu  y  mentionner  toutes  les  notions  essentielles;  ainsi  au  mot 
Bcpréscntants  en  mission,  il  a  rappelé  tous  les  décrets  relatifs  à  l'envoi  de  ces 
représentants.  Plusieurs  rectifications  ont  été  apportées  à  l'orthographe  des 
noms  propres  et  complètent  les  précédents  errata.  V.  P. 


B/Sdéc  républicaine  au  Br-ésil,  par   OscAR  d'Araxjo.   Paris,  Peri'in.    1893, 
in-16  de  x-153  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

L'auteur,  ancien  secrétaire  de  la  légation  du  Brésil  à  Paris,  est  de  ceux 
qui  approuvent  sans  réserve  la  révolution  du  15  novembre  1889.  C'est  en  sep- 
tembre 1822  que  le  Brésil,  secouant  la  suzeraineté  du  Portugal,  s'était  dé- 
claré indépendant  avec  Don  Pedro.  Il  abdiqua  en  avril  1831,  au  profit  de 
son  tlls,  un  enfant  de  cinq  ans,  qui  devait  devenir  l'empereur  académicien 
dont  le  trône  vient  de  s'écrouler.  A  l'égard  de  son  ancien  souverain  la  sé- 
vérité de  M.  d'Aranjo  est  excessive,  comme  aussi  son  indulgence  pour  ceux 
qui  n'ont  pas  craint  d'ouvrir  une  ère  de  violences  et  de  discordes  civiles  dont 
le  pays  soulfrira  longtemps.  Il  faut  pourtant  reconnaître  qu'une  monarchie 
héréditaire  était  placée,  au  milieu  des  démocraties  américaines,  dans  un 
état  d'isolement  qui  la  rendait  précaire  —  et  puis  qu'un  long  travail  do  pro- 
pagande républicaine  avait  miné  l'éditice  impérial.  On  remarquera  l'action 
qu'ont  exercée  sur  la  politique  intérieure  du  Brésil  la  franc-maçonnerie  et 
le  positivisme.  J.  Angot  des  Rotours. 


CIlilOlVIQlJE 


Nkcrologu::.  —  La  mort  du  R.  P.  Jean  Martinov,  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus, nous  fait  perdre  l'un  de  nos  plus  chers  et  plus  anciens  collaborateurs. 
C'est  le  26  avril  qu'il  a  été  enlevé,  après  de  longues  souffrances,  à  Cannes, 
où  l'état  ébranlé  de  sa  santé  avait  obligé  les  médecins  de  l'envoyer.  Il  était 
né  à  Kazan,  en  1821.  Nous  donnerons  dans  notre  prochain  numéro  une  petite 
notice  sur  le  saint  religieux,  dont  nous  nous  bornons  aujourd'hui  à  an- 
noncer la  mort. 

—  M.   A.    SiLVY,   mort   le   9   avril  dernier,   à   Brienon-sur-Armançon, 
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était  aussi  Tun  de  nos  anciens  collaborateurs.  Nos  lecteurs  n'ont  cer- 
tainement pas  oublie  les  articles  qu'il  a  fournis  pendant  de  longues  années 
à  notre  recueil  sur  l'histoire  de  l'enseignement  supérieur  et  secondaire. 
Après  avoir  enseigné  la  rhétorique  avec  succès  au  lycée  de  Toulon,  il  devint 
secrétaire  d'académie,  et,  en  même  temps  qu'il  en  remplissait  les  fonctions, 
il  dirigeait  VAmide  l'ordre  (1848-1851).  L'arrivée  de  M.  Fortoul  au  minis- 
tère le  fit  appeler  à  Paris,  où,  après  avoir  été  secrétaire  particulier  de  ce 
ministre,  il  resta  neuf  ans  sous-chef  de  bureau  au  ministère  de  l'instruc- 
tion publique.  Quelque  temps  secrétaire  de  la  Faculté  de  droit,  il  revint  en 
1870  au  ministère  de  l'instruction  publique,  et  il  y  dirigea  l'enseignement 
primaire.  Lorsque  l'Assemblée  nationale  eut  à  composer  le  Conseil  d'état 
(juillet  1872).  M.  Silvy  fut  élu  par  441  voix  sur  549  votants.  Lorsqu'il  eut 
donné  sa  démission  de  ces  fonctions  avec  les  membres  de  la  droite,  il  con- 
sacra son  temps  à  la  Société  générale  d'éducation  et  d'enseignement.  Ses 
écrits  sont  peu  nombreux.  Outre  le  rapport  sur  l'histoire  du  Haut  enseigne- 
ment, inséré  dans  le  volume  du  Compte  rendu  du  Congrès  bibliographique 
international  de  1888,  nous  citerons  de  lui  :  Des  originea  de  la  famille  Bona- 
parte (1858,  in-8)  ;  —  La  Délégation  du  minii^tère  de  l'instruction  publique  à 
Tours  et  à  Bordeaux  (1872,  in-4)  ;  —  L'Histoire  de  l'éducation  et  la  Science 
sociale.  Les  Collèges  en  Fiance  avant  la  Révolution  (1885,  in-8.  Extrait  du  Bull, 
de  la  Soc.  d'économie  sociale);  —  L'Histoire  de  l'éducat'ion  et  la  Science  sociale. 
Les  Universités  en  France  sous  l'ancien  régime  (1889,  in-8.  Extrait  de  la 
Reforme  sociale).  Sa  dernière  publication  est  un  Essai  d'une  bibliographie 
historique  de  l'enseignement  secondaire  et  supérieur  en  France  avant  la  Révo- 
lution (1894,  in-8.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  générale  d'éducation). 

—  Des  liens  intimes  rattachaient  à  la  Société  bibliographique  M.  le  baron 
Albert  DE  Ch.amborant  de  Périssat,  mort  le  l^""  avril  dernier.  Membre 
du  conseil  de  la  Société,  il  fut  l'un  des  principaux  fondateurs  du  Salon 
bibliographique.  Il  a  publié  en  1875  :  L'Armée  de  la  Révolution,  ses  généraux 
et  ses  soldats  (1789-1871  )  (in-8),  et  plus  récemment  :  Lamartine  inconnu. 
Notes,  lettres  et  documents  inédits  (1891,  in-8). 

—  M.  le  docteur  Edouard  Brown-Séquard, 'mort  le  2  avril,  était  né,  en 
1818,  dans  l'île  Maurice,  à  Port-Louis.  Reçu  docteur  en  médecine  (1840) 
à  Paris,  ofi  il  était  venu  achever  ses  études,  M.  Brown-Séquard  se  livra 
à  des  recherches  de  physiologie  expérimentale  qui  ne  tardèrent  pas  à 
le  faire  connaître.  Ce  sont  surtout  les  maladies  du  système  nerveux  qui 
attirèrent  son  attention  :  l'on  connaît  sa  fameuse  théorie  de  l'inhibition. 
Professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  en  1869,  il  succéda  dans  la 
chaire  de  médecine  expérimentale  du  Collège  de  France  à  M.  Claude  Ber- 
nard, en  1878.  L'.^cadémie  des  sciences  lui  accorda  un  fauteuil  en  1886,  et 
l'année  suivante  il  succédait  à  M.  Paul  Bert  dans  la  présidence  de  la  Société 
de  biologie.  M.  Brown-Séquard,  qui  a  rédigé  quelque  temps  (1858-18G8) 
le  Journal  de  la  physiologie  de  l'homme  et  des  aniinau.x,  et  qui  a  collaboré  au 
Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales,  laisse  en  françiiis,  outre 
des  mémoires  ou  articles  assez  nombreux  :  Leçons  sur  le  diagnostic  et  le 
traitement  des  principales  foi'mes  de  paralysie  des  membres  inférieurs  (1864, 
in-8j  ;  —  Leçons  sur  les  nerfs  vaso-moteurs  (1872,  in-8)  ;  —  Exposé  des  effets 
produits  chez  l'homme  par  des  injections  sous-cutanées  d'un  suc  retire  des  testi- 
cules d'animaux  vivants  ou  venant  de  mourir  (1890,  in-8). 

—  M.  Georges  Pouchet,  professeur  d'anatomic  comparée  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,  est  mort  le  29  mars,  h  Paris.  Né  à  Rouen  en  1838,  il 
poussa  ses  études  du  côté  des  sciences  naturelles,  à  l'exemple  de  son  père, 
naturaliste  distingué.  Il  venait  d'acquérir  le  grade  de  docteur  en  médecine. 
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lit  appelé,  en  18G5,  au  Muséum  comme  aide  naturaliste  elchef  des 
travaux  anatomiques.  Quatre  ans  après,  il  était  destitué  à  la  suite  d'un  arti- 
cle paru  dans  VAvcnir  national  au  sujet  de  la  transformation  du  Muséum 
eu  école  d'agronomie.  Appelé  en  1875  à  suppléer  M.  Paul  Bert  à  la  Faculté 
des  sciences,  il  ne  tarda  pas  à  devenir  maître  de  conférences  à  PÉcole  nor- 
male  supérieure.  En  1879   il  rentrait  au  Muséum,  où  la  chaire  d'anatomie 
comparée  lui  fut  conliée.  Nous  citerons  de  lui  :  De  la  pluralité  des  races  hu- 
maines (1858,  in-8);  —  Visite  au  Muséum  d'histoire  naturelle  [de  Rouen)  (1859 
.11-12);-  Précis  d'histologie  humaine  (1863,  in-8);  -Les  Colorations  de  l'épi- 
dermf  (1864,  in-4);  —  Mémoire  sur  le  grand  fourmilier  (1874,  gr   in-4)  •  —  La 
Biologie  aristotélique  (1885,  in-8);  -  Charles  Robin,  sa  vie  et  son  œuvre  (iSSl 
iu-8)  ;  —  Traité  d'ostéologie  comparée,  avec  M.  H.  Beauregard  (1889   in-8)      ' 
—  Le  fameux  explorateur  anglais,  M.  Verney  Lovett  Cameron,  est  mort  le 
26  mars.  Né  à  Radipole  (Dorsetshire)  le  1-  juillet  1844,  entré  à  treize  ans 
dans  la  marine  anglaise,  il   n'en  avait  que  vingt-huit  quand  la  Société  de 
géographie  de  Londres  lui  offrit  le  commandement  d'une  expédition  envoyée 
au  secours  de  Livmgstone.  On  sait  tous  les  dangers  courus  par  lui  dans  ce 
voyage,  qu'il  continua  après  avoir  appris  la  mort  de  Livingstone,  et  pen- 
dant lequel  il  traversa  l'Afrique  de  part  en  part.  La  grande  médaille  de  la 
Société  de  géographie  de  Londres  (1876),  celle  de  la  Société  de  géographie 
de  Pans  (1877),  furent  la  récompense  du  hardi  explorateur.  Le  récit  de  son 
voyage  a  été   consigné  dans  un  ouvrage  {Across  Africa,  1877,  2  vol    in-8) 
qui  lut  immédiatement  traduit  en  français  (A  travers  VAfrique,  1877    gr' 
in-8).  Une  expédition  en  Asie  lui  fournit  l'occasion  d'un  autre  ouvrage  \Ôur 
future  highway,  1880,  2  vol.  in-8),  également  traduit  en  français  Œotre  fu- 
t^n-e  route  de  VInde,  1883,  in-12).  Il   a  encore  écrit,  en   colkhoration  avec 
:\J.  Burton  :  To  the  gold  coast.  On  lui  doit  enfin  des  romans 

-  La  mort  de  M.  l'abbé  J.-B.  Jaugey,  survenue  le  14  avril,  est  une  perte 
douloureuse  pour  le  clergé  français.  Il  termina  de  bonne  heure  ses  études 
théologiquefe,  trop  tôt  même  pour  pouvoir  être  ordonné  prêtre.  C'est  ce  qui 
le  ht  entrer  comme  précepteur  chez  un  éminent  chrétien,  M.  Henri  de  Rian 
cey,  directeur  de  VUnion.  Son  premier  écrit  est  une  Étude  sur  Jeanne  d'Arc 
sa  vie,  ses  voix,  sa  sainteté  (1868,  in-8);  aussi  la  façon  dont  il  accueillit  dans 
ces  temps  derniers  le  livre  sans  valeur  de  M.  Save  sur  Jeanne  d'Arc  n'a-t-elle 
pas  laissé  d'étonner  beaucoup  de  personnes.  L'on  remarqua  beaucoup  son 
traite  théologique  sur  le  Concile  œcuménique,  écrit  à  l'occasion  de  celui  du 
Vatican  ^1869,  in-12).  Son  zèle  actif  et  industrieux  lui  fit  créer  plusieurs  jour- 
naux et  revues  :  d'abord  la  France  nouvelle,  avec  M.  Adrien  de  Riancey 
P'usaLyon,  où  il  professa,  pendant  quelques  années,  à  l'Université  catho- 
ique,  la  théologie  morale,  le  Nouvelliste  et  la  Controverse;  enfin  à  Paris  le 
Prêtre  et  la  Science  catholique.  Son  principal  ouvrage  est  le  Dictionnaire  apo- 
logétique de  la  foi  catholique,  dont  la  première  édition  parut  en  1789  Nous 
itérons  encore  :  Accord  de  r Église  et  de  l'État  dans  le  temps  présent  (1874, 

--  M.  Louis-Auguste  Aurès,  mort  à  Nîmes,  le  17  janvier  1894  à  l'ào-e  de 
quatre-vingt-sept  ans,  était  surtout  connu  pour  ses  importants  travaux 
d  archéologie  Entre  autres  distinctions,  il  avait  reçu  le  titre  de  membre 
correspondant  de  a  Société  nationale  des  antiquaires  de  France.  Voici  le 
titre  et  la  date  de  laplupartde  ses  publications  :  Détermination  deVunité  métri- 
gm  linéaire  en  usage  à  Carthage  avant  l'époquedelaconquête  romaine  (mi)-  - 
htudeet  comparaison  de  quelques  chapiteaux  antiques  au  point  de  vue  de  tar- 
ctnteciure  et  de  archéologie  (1860);  -  Nouvelle  Théorie  du  module  déduite  du 
texte  même  de  \  itruve  et  application  de  cette  théorie  à  quelques  monuments  de 
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r'intirjiiitC'  qra^qui'  et  roinnine  M 862);  —  Étude  </es  dimensions  de  la  colonne 
Tmjnne  nu  seul  point  de  vue  de  la  mètroloQie  (186J)  ;  —  Rapport  su7-  le  tracé 
de  la  voie  domitienne  entre  yîmes  et  le  Rhône  (1865)  ;  —  lYo/e  sur  l'emploi  des 
parfums  dans  les  théâtres  et  dans  les  amphithéâtres  antiques  (I8661  ;  —  Etude 
des  dimensio7is  du  Partlv'non  au  triple  point  de  vue  de  l'architecture,  des  an- 
ciennes thcorii's  sur  la  valeur  des  nombres  et  de  la  métrologie  (1867)  ;  —  Note 
sur  le  pied  gaulois  (1868):  —  Conconlance  des  vases  appotlin(tires  H  de  l'iti- 
n'raire  de  Bordeaux  à  Jérusalem  dans  toutes  les  parties  ciui  leur  sont  com- 
munes, et  co7nparaison  de  ces  textes  avec  l'itinéraire  d'Antonin  et  la  table  théo- 
dosienne  (1868)  ;— £^»rft'  des  dimensions  du  grand  temple  de  Paeslum  au  double 
point  de  vue  de  l'arrhitccture  et  de  la  métrologie  (1868)  ;  —  Étude  au  point  de 
rue  de  la  métrologie  gauloise  des  dimensions  de  trois  inscriptions  antique'^ 
(1868)  : — Étude  des  dimensions  d'un  petit  autel  votif  du  musée  deNimes  (186'J,; 

—  Métrologie  gauloise  :  détermination  du  pied  gaulois  déduite  des  mesures  pri- 
ses sur  les  murailles  de  Murseus,  sur  Vinscription  de  la  chapelle  blanche  et  sur 
le  lias-relief  de  Labége  (1870)  ;  —  Du  calendrier  romain  et  de  ses  variations  an- 
ciennes, depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  l'époque  actuelle  (1872)  ;  — 
JSouveltes  Recherches  sur  le  tracé  des  fosses  mariennes  et  sur  l'emplacement  du 
eamp  de  Marins  (1873)  ;  —  Tableau  indicatif  des  capacités  romaines  et  anti- 
ques '<iec  des  notes  explicatives  et  justificatives  et  un  appendice  relatif  éi  la 
détermination  des  poids  (1875)  ;  —  Monographie  des  bornes  milliaires  du  dépar- 
tement du  Gard  (1877)  ;  —  Marques  de  fabrique  du  musée  de  Nimes  publiées  ei> 
ptc-similé  fl876)  ;  —  Encore  le  pied  gaulois  (1879)  ;  —  Essais  de  restitution  de 
l'inscription  antique  des  bains  de  la  Fontaine  (1er  et  2*  rapports,  187U,  1885 1  ; 

—  Rapjiort  sur  une  publication  de  M.  J.  Oppert  relative  aux  mesures  assi/- 
riennes  de  superfieie  (1887;  ;  —  Etude  de  la  formation  des  mesu7^es  assijrieniics 
de  capacité  (1889)  ;  —  Tiétcrmination  et  traduct'i'tu  en  unité  métrique  française 
fies  mesures  agraires  de  longueur  et  de  superficie  autrefois  en  visage  chez  les  As- 
.s////e»s  (1890)  ;  —  Traité  de  métrologie  assyrienne  (1891);  —  Mémoire  pour 
rompléler  la  détermination  des  meswes  agraires  de  longueur  et  de  superficie  au- 
trefois en  usage  chez  les  Assyriens  (1891).  —  Divers  articles  dans  la  Revu- 
arehénlogiciue  (1866,  1878),  et  dans  le  Recueil  archéolocjique  (1866). 

—  M.  le  comte  Auguste  Cif.szkowski  est  mort  à  Poson,  le  13  mars,  d;îii< 
s '.  (|iiatre-vingtièmo  année.  Il  était  né  à  Sucha  (Pologne)  le  12  septembre  181  i. 
Naturalisé  sujet  allemand  et  nommé  membre  du  Reichstag,  il  prit  part  aux 
discussions  relatives  à  la  création  de  l'Université  de  Posen.  11  était  prési- 
drnt  do  la  Société  des  amis  des  sciences  de  cette  ville.  C'est  à  lui  que  roii 
doit  la  fondation  de  la  Ribliotcka  Warszaivska,  l'une  des  meilleures  revues 
polonaises.  Collaborateur  du  Journal  des  écoiiomistcs,  il  s'est  beaucoup  oc- 
cupé d'économie,  comme  le  montre  la  liste  ci-dessous  de  ses  pi-incipnlcs 
i;nblications  :  Spieiv  na  nule  piosnki  0  Maju  (1830,  in-8);  — Prolegomena  zue 
llistoriosophie  (1838,  in-8);  —  Ein  Rlick  auf  die  Ereignisse,  durch  ivclche  da> 
('iii)ssherzogthum  Posen  eine  preussische  Provinz  gcrmrden  ist  (1839,  in-8);  — 
l)n  crédit  et  de  la  circulation  (1839,  in-8;  2"  éd.,  1817,  in-8;  3"  édition,  188i, 
in-S)  ;  —  Gott  und  Palingcnesie  (18-42,  in-8)  ;  —  Die  Personlichkeit  Gottes  und 
die  t'nstcrblichkeit  der  Seele  in  einem  Sendschreiben  an  Michelet  (1841,  in-8); 

—  i'wagi  nad  obecnym  stanem  (inansôw  angielskich  (Extr.  de  Diblioteka  War- 
szaarska,  18-42,  in-8);  —  De  la  Pairie  et  de  l'aristocratie  moderne  (18-4-4,  in-8); 

—  0  okronnch  wiejskich  (1845,  iu-8.  Extrait  de  Ribliot.  Warszaivska)  ;  —  O  Ro- 
rii'imic  nowoczesnym  (18-46,  in-8.  Extrait  du  même  recueil);  —  Sur' le  moyen 
d'améliorer  le  sort  de  la  population  des  campagnes  (18-46,  in-8.  Exti-ait  du  J(ntr- 
iial  des  économistes);  —  Zur  Verbesscrung  der  Lage  der  Arbeiter  auf  dent  Lande 
(lSi6,  in-8);  — Du  crédit  agricole  mobilier  et   immobilier  (1847,  in-8.  Extrait 
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(]o  la  Phalanijc):  —  Ojvze  na^z  (1818,  in-8)  :  —  ^lowa  icic^zcze  Polalm  {IS{8, 
in-lo);  —  lummmomUdlunrj  von  Stants-  nnd  Volkcrrcchtlirhcn  Ihluniden, 
xvckhe  dan  VerhàlUiisfi  der  Gro^xherzogthutm  Poi^m  zKr  prcnssischcii  Kronc 
betr-ifm  (18i<.>.  in-8);  —  Zwei  Aniràçic,  die  Posencr  Uuivcrsilât  lavl  Unter- 
richtsfniue  bctreffend  (1852,  in-'i)\  —  Wnio^ek  o  zaiozeniu  ^zkolt/  ç/lowiicj  (uni- 
versytetu)  w  Poznaniu  (1852,  in-S)  ;  —  Antrag  zu  Gunstcn  der  Kleinkindcr- 
heirahiyimtallt'n  als  Grundlage  der  Volk^crzichung  (1855,  in-8i;  —  0  dro(/ach 
dneha  (1809,  in-4). 

—  On  annonce  (Micorc  la  mort  :  de  M.  Ernest  Auricostr  i.i:  Lazarque, 
membre  de  l'Académie  de  Metz,  érudit  et  folkloriste  distingué,  mort  à 
Retonfcy  (Lorraine),  le  27  avril  dernier,  à  1  âge  de  soixante-cinq  ans;  — 
de  ]\I.  Bruni:lle,  publiciste,  qui  a  dirigé  V Indépendance  roumaine  à  Buda- 
pest, mort  le  10  avril  ;  —  de  M.  le  chanoine  Capot,  ancien  archiprètre 
dWgen  et  ancien  professeur  de  rhétorique  au  petit  séminaire  de  cette  ville, 
(là  il  est  mort  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans,  le  8  avril;  —  de  M.  l'abbé 
(iuslave  Chaboz,  curé-doyen  du  iiussey,  ancien  professeur  an  collège  Saint- 
Frani^ois-Xavier  de  Besançon,  mort  dans  cette  ville  au  commencement  d'a- 
vril: —  de  M.  le  baron  Edouard  de  Cressac  de  Soleuvre,  qui  fut  l'un  des 
adiuinistrateurs  et  des  collaborateurs  de  l'ancien. journal  légitimiste  de  Metz, 
le  Vani  national,  décédé  le  19  mars  dernier,  à  l'âge  de  soixante-seize  ans; 

—  de  M.  le  docteur  Cusco,  ancien  chirurgien  des  hôpitaux,  membre  de 
l'Académie  de  médecine,  mort  le  11  avril,  à  Paris;  —  de  M.  le  chanoine 
Alphonse  Delacroix,  curé-doyen  de  Bagnols  (Gard),  à  qui  l'on  doit,  outre  des 
Fl'urcttes  d'Occitanic,  qui  révélèrent  son  talent  de  littérateur,  et  des  nou- 
vel l^s  :  Histoire  de  Flcchier,  évêque  de  Nîmes,  d'après  des  documents  originaux 
(18G5,  2  vol.  in-12);  M.  de  Boulogne,  archevêque  de  Troyes,  pair  de  France 
(188(3,  iu-18);  Manuel  de  la  vie  sacerdotale  au  temps  présent;  les  devoirs  de 
religion,  de  société,  d'administration  (1888,  in-12),  mort  le  28  décembre,  à 
soixante-cinq  ans;  —  de  M.  Henri  Duguiès,  direcleur  du  Messager  de  Paris, 
mort  le  30  mars,  âgé  de  soixante-six  ans;  —  de  M.  Jean-Julien  Domaine, 
raiicieu  éditeur  du  Journal  des  sciences  militaires,  et  l'ancien  directeur  de  la 
maison  de  librairie  militaire  bien  connue  que  dirige  aujourd'hui  M.  Baudoin, 
mort  à  soixante-dix-huit  ans,  le  6  avril;  —de  M.  le  docteur Dupiéris,  mort  le 
28  mars;  —  de  M.  le  général  Hanrion,  ancien  commandant  de  l'École  spé- 
ciale n)ilitaire  de  Saint-Cyr,  mort  à  Belfort,  le  5  avril,  à  soixante-treize  ans; 

—  de  M.  Victor  Larrey,  ancien  rédacteur  de  divers  journaux  du  Midi,  tels 
que  la  Gironde  et  le  Courrier  de  Bordeaux,  mort  à  soixante-quatre  ans,  le 
y  avril,  à  Bordeaux;  —de  M.  le  docteur  Lemaréchal,  mort  à  Ampoigne 
(Mayenne),  le  30  mars;  —  de  M.  Jules  Lemonnyer,  ancien  libraire-éditeur, 
mort  le  2'i  avril  ;  —  de  M.  l'abbé  Le  Rebours,  curé  de  l'église  Sainte-Made- 
leine, à  Paris,  auteur  d'une  Méthode  fort  estimée  pour  l'enseignement  du 
catéchisme,  mort  le  3  avril,  âgé  de  soixante-douze  ans  ;  —  de  M.  le  docteur 
Lescarbault,  astronome,  à  qui  l'on  doit  la  découverte  d'une  planète  en  1859, 
mort  à  Orgères  (Eure-et-Loir),  dans  sa  quatre-vingtième  année;  —  de  M.  le 
docteur  Sébastien-Didier  Lhéritier,  ancien  médecin  de  Tempereur  Napo- 
léon III,  mort  à  quatre-vingt-cinq  ans,  le  4  avril,  à  Paris;  —de  M.  l'abbé 
?»Iarquet,  chanoine-archiprétre  de  la  Primatiale  d'Auch,  fondateur  et  colla- 
borateur de  la  Semaine  religieuse  de  ce  diocèse,  mort  le  10  avril  à  Auch;  — 
do  M.  Léopold  Martin-Laya,  rédacteur  au  Figaro,  romancier  et  poète  dra- 
matique, mort  le  9  avril,  âgé  de  trente  ans;  —  de  M.  le  docteur  Patry,  mort 
le  19  avril;  —  de  M.  Salet,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres 
«le  Paris,  mort  le  30  mars;  —  de  M.  le  comtn  Henry  de  Vaxssay,  qui  eut 
l'honneur  de  remplir  pendant  de  longues  années  les  fonctions  do  secrétaire 

^•^i  1894.  ï.  LXX.  30. 
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particulier  auprès  du  comte  de  Chambord,   et  qui  laisse  des  mcmoi; 
importants,  mort  le  3  avril,  à  Versailles  ;  —  de  M.  le  docteur  Jean-Ali\ 
Veduennes,  membre  correspondant  de  l'Académie   de  médecine,  mort  à 
soixante-huit  ans,  au  commencement  d'avril,  à  Tours. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M™"  Jane  G.  Austin,  romanci: 
américaine,  morte  le  30  mars,  à  Boston  ;  —de  M.  K.  von  Beckeu,  archéolog; 
ancien  bibliothécaire  de   la  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersboui 
mort  à  Wiosbaden,  âgé  de  soixante-quatorze  ans;  —  de  Mgr  Ambr.  Bir;.\   - 
DET,  évèqiie  de  Ramatha,  vicaire  apostolique  de  la  Birmanie  méridionale.   : 
qui  l'on  doit  des  travaux  estimables  sur  le  bouddhisme,  mort  à  Rangor 

—  de  M.  Friedr.  Birnbaum,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Giessi  , 
mort  le  21  mars;  —  de  M™«  William  Pitt  Byrne,  auteur  de  volumes  pom- 
le  peuple,  morte  à  soixante-quinze  ans;  —  du  prince  Balthazar  Bo.\cn>i- 
PAOxi,  dopt  les  ouvrages  sur  l'histoire  des  mathématiques  et  des  scienc 
sont  fort  estimés,  mort  le  16  avril;  —  de  lord  Bowen,  juriste  émine.w. 
mort  à  Londres,  le  9  avril;  —  de  M.  Laureano  Calderon,  professeur  di- 
chimie  biologique  à  TUnivcrsité  de  Madrid,  mort  le  4  mars;  —  de  M.  Robort 
Clark,  le  célèbre  éditeur  d'Edimbourg,  mort  dans  cette  ville,  le  7  mars, 
âgé  de  soixante-neuf  ans  ;  —  de  M.  Georges  Cooper  Coxnor,  auteur  d"li^ 
vrages  sur  la  franc-maçonnerie,  mort  le  9  mars,  à  Chattancoga  (Teiuiesse. 

—  de  sir  Philip  Cunliffi:-0\ven,  directeur  du  South  Kensington  Museui! 
mort  à  Londres,  âgé  de  soixante-six  ans,  le  23  mars;  —  d'un  célèbre   I 
giste  américain,  M.  George  Curtir,  mort  à  New-York,   le  29   mars,  à 
quatre-vingt-deux  ans;  —  de  M.  Wilh.  Delffs,  professeur  émérite  de  chi- 
mie à  rUniversité  d'Heidelberg,  mort  le  18  mars,  âgé  de  quatre-vingt-deux 
ans,  dans  cette  ville;  —  de  M,  Karl  Foth,  romaniste  allemand,  mort  en 
février,  à  Doberan;  —  de  M.  J.-M.  Gray,  de  la  Scottish  national  galler\ . 
critique  d'art,  mort  à  quarante-neuf  ans,  à  Edimbourg;  —  de  lord  Hannkn, 
jurisconsulte  anglais,  mort  à  la  fin  de  mai;  —  de  'M.  le  docteur  Arthur  Hill 
Hassall,  fondateur  de  l'hôpital  pour  les  affections  de  poitrine  à  Veuhro- 
dans  l'île  de  Wight,  mort  en  avril  ;  —  de  M.  Michel  Hornio,  auteur  de  ti 
vaux  fort  estimés  sur  l'histoire  de  la  littérature  des  peuples  wendcs,  mi' 

à  Bautzen,  le  24  février,  âgé  de  soixante  ans; —  du  célèbre  électrici' 
Jaijlocukoff,  qui  a  fait  à  Paris  les  premiers  essais  d'éclairage  électriqn 
mort  à  Saratov,  en  Russie,  au  début  d'avril;  —  de  M.  J.-F.  JuuEicn,  exc^ 
lent  écrivain  sur  les  questions  forestières,  mort  à  Tharandt,  le  28  mars;  — 
de  M.  Karl  Reinhard  Kustlin%  professeur  d'esthétique  et  d'histoire  de  l'art 
à  l'Université  de  Tubingue,  mort  le  12  avril,  dans  cette  ville,  i\gé  de  soixante-- 
quinze  ans;  —  de  M.  Jozef  Lepkowski,  professeur  d'archéologie  à  l'Université 
de  Cracovie,  membre  de  r.\cadémie  des  sciences  de  cette  ville,  où  il  est 
mort,  à  soixante-huit  ans,  le  27  février;  —  de  M.  Lolling,  archéologue,  mort 
h  .\thènes,   le  2i  février;  —  de  M.  Tommaso  Luciani,  coniui  par  des  re- 
cherches historiques  sur  l'Istrie,  mort  le  10  mars,  âgé  de  soixante-seize  ans. 
h  Venise;  — de  Mgr  Michel  J.  OFarrell,  évèque  de  Trenton  (É(ats-Uni 
ancien  professeur  aux  séminaires  de  Saint-Sulpice,  à  Paris,  et  de  Montré.' 
mort  à  soixante-deux  ans,   le  2  avril;  —  de  M.  Will.  Pengelly,  géolngii 
mort  à  Torquay,  le  10  mars,  à  quatre-vingt-deux  ans;  —  de  M.  de  P<h 
GENF'OiiL,  fondateur  du  journal  le  Nord,  créé  sous  les  auspices  de  l'emp' 
reur  Nicolas  !'='■,  mort  dans  les  premiers  jours  d'avril;  —  du  prince  Kugèin; 
RuspoLi,   explorateur  du   pays  des  Somalis,   mort  le  4  décembre;  —  de 
M.  Karl  ScuMiDT,  chimiste,  mort  le  11  mars,  âgé  de  soixante-douze  ans.  ;■ 
Dorpat;  — de  ^I.  Joseph-Heinrich  Sr.iiwEizER-Sn:)LER,  professeurs  l'Univc; 
site  de  Zurich,  mort  le  31  mars,  à  soixante-dix-iieuf  ans; —  de  M.  Phili' 
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Spitta,  professeur  de  musique,  mort  à  cinquante-trois  ans,  le  14  avril,  à 
Berlin;  —de  M.  William  Robertson  Smith,  bibliothécaire  de  l'Université 
de  Cambridge  et  hébraïsant  distingué,  mort  à  quarante-huit  ans,  le 
31  mars;  —  de  M.  Jos.  Szabo,  géologue,  mort  à  soixante-douze  ans,  à 
Budapest;  —  du  comte  E.-V.  Tolstoï,  cousin  du  célèbre  romancier,  auteur 
lui-même  de  travaux  estimables  sur  la  linguistique,  mort  le  4  avril  'à  Saint- 
Pétersbourg;  —  de  M.  Ludwig  voN  UsLAR,  professeur  de  chimie  pharmaco- 
logique  à  l'Université  de  Gœttingue,  mort  le  14  avril,  dans  cette  ville  ;  — 
de  M.  F.-W.  Weber,  poète,  mort  le  4  avril,  âgé  de  quatre-vingt-un  ans,  à 
Nieheim  ;  —  de  M.  Adolphe  Weiss,  professeur  de  botanique  à  rUniversîb- 
allemande  de  Prague,  mort  le  19  mars;  —  de  M'"^  Annie  Wolf,  romancière 
américaine,  plus  connue  sous  le  pseudonyme  de  «  Em'ly,  »  morte  le  7  mai 
à  Philadelphie. 

Congrès.  —  Aux  renseignements  que  contient  notre  dernière  chroniqu.' 
(p.  373)  sur  le  Congrès  scientifique  international  des  catholiques,  nous  e;; 
ajouterons  quelques  autres  empruntés  au  Bullclin  de  la  commission  d'orga- 
nisation. De  nouveaux  comités  régionaux  se  sont  constitués,  qui  aboutissent 
à  rendre  ce  congrès  aussi  brillant  que  les  précédents  :  en  Autriche  et  en  Hon- 
grie notamment.  Aux  travaux  dont  nous  avons  donné  le  relevé  le  mois 
dernier,  nous  ajouterons  les  suivants,  dont  plusieurs  sont  dus  à  nos  colla- 
borateurs :  MM.  Ch.  Huit,  le  Platonisme  et  la  Renaissance;  le  comte  Domei 
de  Vorges,  les  Ressorts  de  la  volonté  et  le  libre  arbitre;  A.  de  Margerie,  le 
Sophiste  de  Platon  ;  l'abbé  Maisonneuve,  Théories  récentes  sur  la  personnalité; 
R.  P.  BuUiot,  Les  Concepts  de  matière  et  de  masse;  Duilhé  de  Saint-Projet', 
les  Certitudes  de  la  science  et  de  la  métaphysique  en  anthropologie;  Jamel,  là 
Législation  des  fabriques  ;  l'abbé  Douais,  Organisation  et  propagande  de  l'h(- 
résie  dans  le  comté  de  Toulouse  ;  P.  Fournier,  la  Réforme  de  Grégoire  VII  et 
les  collections  canoniques;  Funck,  Trente  Chapitres  des  constitutions  aposto- 
liques. Nous  avons  cité  un  peu  au  hasard. 

—  Le  quatrième  congrès  catholique  espagnol  se  tiendra  au  mois  d'oc- 
tobre prochain,  dans  l'antique  cité  romaine  de  Tarragone.  Le  Congrès  aura 
pour  objet,  comme  les  précédents,  la  défense  des  intérêts  généraux  de  la 
religion  catholique,  la  revendication  des  droits  de  TÉglise  et  du  Pontificat 
romain,  la  diffusion  de  l'éducation  et  de  l'instruction  au  point  de  vue  chré- 
tien; mais  il  ne  s'occupera  en  aucune  manière  de  politique  ou  de  chose  ana- 
logue. Comme  les  précédents  aussi,  ce  congrès  se  composera  de  membres 
titulaires  ou  honoraires,  et  les  uns  et  les  autres  devront  payer  d'avance  une 
cotisation  de  10  francs  (pesetas).  Les  séances  seront  également  en  partie 
publiques  et  générales,  en  partie  privées  et  particulières.  Les  travaux,  dis- 
cours et  mémoires  seront  soumis  à  la  censure  avant  d'être  lus,  et  de'vront 
se  rapporter  :  l»  à  la  religion  et  à  la  piété  ;  2"  à  la  juridiction  ecclésiastique 
ou  a  1  enseignement  chrétien;  3°  aux  œuvres  de  charité;  4o  enfin  aux  ques- 
tions SI  palpitantes  d'actualité,  des  moyens  d'améliorer  la  condition  de  Tou- 
vrier,  de  la  quantité  du  travail  et  du  salaire,  etc.-  Pour  plus  amples  rensei- 
gnements, s'adresser  au  docteur  don  Juan  Corominas,  chanoine  de  Tarra- 
gone, à  Tarragone. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  — 
Dans  la  séance  du  13  avril,  M.  Mispoulet  a  lu  un  nouveau  fragment  du  mé- 
moire de  M.  Robiou  sur  les  idées  religieuses  de  la  Grèce  au  temps 
d  Alexandre.  -  Le  20  avril,  M.  de  Mély  a  commencé  la  lecture  d'un  mé- 
moire sur  le  Lapidaire  d'Aristote.  M.  DelaviUo  Le  Roulx  a  ensuite  commu- 
mqué  a  1  Académie  une  notice  sur  les  Hospitalières  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem, ordre  de  femmes  fondé  en  même  temps  que  celui  des  Hospitaliers 
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—  Dans  la  séance  du  27  avril,  après  un  mémoire  de  M.  Hauréau  sur  Plii- 
lippe  de  Grève,  chancelier  de  l'église  et  de  l'Université  de  Paris,  rAcadcmie 
a  entendu  la  lecture  d'une  note  de  M.  Louis  Havet  sur  un  vers  de  la  comédie 
de  Térence  intitulée  Hècyra,  et  celle  d'une  notice  de  M.  Collignon  sur  deux 
monuments  votifs  grecs  du  musée  du  Louvre. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  7  avril,  M.  Passy  a  communiqué  à  ses  collègues  un  fragment  d'un  ou- 
vrage qu'il  va  publier  sous  le  titre  de  Vérités  et  paradoxes;  M.  Cétolaud  a 
lu  ensuite  une  notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  M.  Larombière.  —  Dans 
la  séance  du  14  avril,  l'Académie  a  entendu  une  étude  historique  de  M.  de 
Lanzac  de  Laborie  sur  Yoyer  d'Argenson,  préfet  d'Anvers  sous  Napoléon  I*^'", 
et  ur._  dutre  de  M.  Bardoux  intitulée  Guizot  historien.  —  Cette  lecture  a  été 
terminée  dans  la  séance  du  21  avril;  M.  E.  Eisenmann  a  ensuite  commeiicé 
la  lecture  d'une  étude  sur  le  contrat  d'édition  et  autres  louages  d'œuvros 
intellectuelles. 

Revues  catholiques  françaises.  —  Un  des  recueils  les  plus  considé'- 
rables  d'Allemagne  sur  la  théologie  :  Theologisch-pralnische  Quartahchrift, 
prétend  donner  dans  son  second  fas.ucule  de  la  présente  année  (numéro 
d'avril,  p.  450)  une  liste  assez  complète  (ziemlich  voUstàndig)  des  revues 
françaises  rédigées  dans  un  sens  et  un  esprit  catholiques  :  Die  zaldreichen 
in  katholischcn  Siiin  tind  Gcist  geschricbencn  Zeitschriften.  Notre  excellent 
confrère  jouit,  à  juste  titre,  d'une  trop  haute  autorité  pour  que  nous  ne 
croyions  pas  de  notre  devoir  de  relever  les  erreurs  d'une  liste  dressée  avec 
légèreté.  Aucune  des  revues  suivantes  n'est  rédigée  dans  un  «  sens  catholi- 
que, »  quelques-unes  sont  déterminément  rationalistes  et  antichrétiennes  : 
L'Astronomie  ;  —  Journtd  des  Économistes;  —  Nouvelle  Revue;  —  Revue 
philosophique:  —  Revue  de  mctapfnjsique  et  de  morale;  —  Revue  Bleue;  — 
Revice  des  coui'S  et  conférences,  etc.  L'on  s'étonnera,  d'autre  part,  de  ne  pas 
voir  iigurer  dans  cette  liste  «  assez  complète  »  des  revues  qui  s'efforcent, 
elles,  de  garder  toujours  un  «  esprit  catholique,  »  telles  que,  —  sans  comp- 
ter le  Polybiblion,  —  la  Revue  des  questions  scientifiques  de  Bruxelles;  le  Bul- 
letin de  l'Institut  catholique  de  Paris;  le  Canoniste  contemporain  ;  VEnsdijne- 
ment  chrétien;  les  Notes  d'art  et  d'archéologie;  ]?l  Revue  catholique  de  Bordeaux  ; 
la  Revue  de  la  jeunesse  catholique  ;  la  Revue  des  Facultés  catholiques  de  FOuest; 
la  Revue  des  sciences  ecclésiastiques:  la  Science  sociale;  la  Sociologie  catho- 
lique ;  les  Précis  historiques,  et  tant  d'autres  dont  l'énumération  nous  entraî- 
nerait trop  loin. 

Paris.  —  La  librairie  Ernest  Leroux,  qui  publiera  le  \o\ume  Mélanges  Ha- 
vet, dont  nous  avons  annoncé  la  préparation  en  janvier  dernier,  met  égale- 
ment en  souscription  une  édition  des  œuvres  de  l'érudit  si  prématurément 
enlevé  aux  études.  Cette  édition  formera  deux  volumes  in-8  (souscription, 
20  fr.),  ot  renfermera,  à  l'exception  de  l'ouvrage  sur  les  îles  anglo-nnr- 
mandes  et  de  l'édition  des  lettres  de  Gerbert,  tous  les  travaux  dus  à  ce  iin 
et  consciencieux  savant,  et  dont  quelques-uns  n'ont  jamais  été  extraits  (]t'':i 
revues  oii  ils  avaient  d'abord  paru.  Le  tome  I"'  comprendra  les  Questions 
mérovingiennes  :  La  Formule  N.  rex  Francorum  v.  inl.  —  Les  Découvertes  df 
Jérôme  Vigiiier.  —  La  Date  d'un  manuscrit  de  Luxeuil.  —  Les  Chartes  de 
Saint-Calais.  — Les  Origines  de  Saint-Denis.  — La  Donation  d'Etrépagny. — 
Les  Actes  des  évèqucs  du  Mans.  Le  tome  II  est  réservé  aux  opuscules 
divers  :  Du  Sens  du  mot  «  romain  »  dans  les  lois  franques.  —  Du  Partage 
des  terres  entre  les  Romains  et  les  Barbares,  chez  les  Burgoudes  et  les 
Visigoths.  —  L'Affranchissement  jjer  hantradam.  —  Igoranda  ou  Icoranda, 
<'  frontière.  »  —  L'Ecriture  secrète  de  Gerbert.  —  La  Tachygraphic  italienne 
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du  xc  siècle.  —  Notes  tironieunes  dans  les  diplômes  mérovingicnss.  — 
Charte  de  Metz  aceompagnée  de  notes  tironiennes.  —  Poème  rythmique 
d"Adelman  de  Liège  sur  plusieurs  savants  du  xie  siècle.  —  Note  sur  Raoul 
niaher.  -  Les  Couronnements  des  rois  Hugues  et  Robert.  —  L'Hérésie  et 
le  bras  séculier  au  moyen  âge  jusqu'au  xiue  siècle.  —  La  Frontière  d'Empire 
dans  l'Argonne.  —  Rapport  adressé  à  l'abbé  et  au  couvent  de  Cluny.  — 
Compte  du  trésor  du  Louvre  sous  Philippe  le  Bel.  —  Chronique  de  Bourges, 
I  i67-1506,  par  Jean  Batereau.  —  Maître  Fernand  de  Cordoue  et  l'Université 
de  Paris  au  xve  siècle.  —  Mémoire  adressé  à  la  dame  de  Reaujeu.  —  Série 
chronologique  des  gardiens  et  seigneurs  des  îles  normandes.  —  Remissio 
jrro  liirhardo  Duneville.  —  Contrat  jersiais  du  8  juin  1384. —  Ballade  pieuse 
de  la  maladrerie  d'Eu.  —  La  Date  du  Bréviaire  imprimé  à  Salins.  —  Les 
Proverbes  d'Aristote  en  hexamètres  latins.  Etc.  L'on  ne  peut  que  remercier 
la  famille  d'avoir  songé  à  faire  ce  recueil  qui,  en  honorant  Julien  Havet, 
servira  les  intérêts  de  la  science. 

—  La  librairie  H.  Oudin  vient  de  publier  :  Traité,  de  la  physionomie 
humaine,  par  M.  Eugène  Ledos  (in-8  de  près  de  500  p.  avec  110  gravures. 
Prix  :  15  fr.  Un  très  petit  nombre  d'exemplaires  sur  papier  de  Hollande,  h 
2~j  fr.).  Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  cet  ouvrage. 

—  On  a  surnommé  M.  Claudin  le  plus  érudit  des  libraires  et  le  plus  heu- 
reux des  chercheurs.  Ses  trois  nouvelles  brochures  ne  pourront  qu'augmen- 
ter sa  double  réputation  :  Notes  pour  servir  à  l'histoire  de  l'imprimerie  en 
Béarn.  Les  Antécédents  de  Henry  Poyvre  et  de  Jean  de  Vingles,  premiers  impri- 
meurs de  la  ville  de  Pau  (Auch,  gr.  in-8  de  3  p.  Extrait  de  la  Revue  de 
Gascogne.  —  Notes  pour  servir  à  l'histoire  de  Vimprmerie  à  Limoges.  L'Impri- 
meur Claude  Garnier  et  ses  pérégrinations,  1520-1337  ('uimoges,  in-8  de  29  p. 
Extrait  du  Bibliophile  limousin).  —  Les  Origines  de  l'imprimerie  à  Auch  (Auch, 
gr.  in-8  de  32  p.  Extrait  de  la  Revue  de  Gascogne).  Les  trois  opuscules,  qui 
coutiemient  tous  des  détails  curieux  et  nouveaux  que  voudront  connaître 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  bibliographie,  sont  enrichis  de  marques  d'im- 
jirimeurs  et  de  fac-similés. 

—  M.  H.  Omont  publie  des  Fragments  du  manuscrit  de  la  Genèse  de  R.  C'ot- 
ton,  conservés  parmi  les  papiers  de  Peiresc  à  la  Bibliothèque  nationale  (Paris, 
in-S  de  12  p.  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  nationale  des  antiquaires  de 
France,  t.  III).  La  description  et  l'histoire  du  célèbre  manuscrit  grec  de 
la  Genèse,  en  onciales,  avec  peintures,  un  des  principaux  ornements  de  la 
riche  collection  formée  au  xviie  siècle,  à  Londres,  par  sir  Robert  Cotton, 
sont  retracées  de  main  de  maître.  Les  trois  nouveaux  fragments  du  manus- 
crit si  fort  endommagé  dans  Tincendie  de  1731  sont  reproduits  par  le 
docte  helléniste  d'après  le  recueil  9530  du  fonds  français,  où  Peiresc  avait 
réuni  toute  sorte  de  dessins  et  notices.  Sont  aussi  reproduites  en  photo- 
iypii;  deux  des  miniatures  qui  décoraient  le  manuscrit  cottonien  et  qui  nous 
ont  été  conservées  par  la  copie  du  manuscrit  peirescien,  l'une  représentant 
a  l'Étfrnel  et  les  chérubins,  )>  l'autre  la  «  Promesse  de  Dieu  à  Abraham.  » 

—  Mentionnons  encore  la  publication  faite  par  M.  H.  Omont  de  Lettres  de 
Dom  Le  Chevalier  à  Montfaucon,  relatives  à  des  inanuscrits  grecs  de  Tours 
(Extrait  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  t.  LIV).  A  côté  d'un 
document  emprunté  au  recueil  de  M.  Emile  Gigas  (1893),  M.  Omont  nous 
donne  une  lettre  inédite  du  sous-prieur  de  Saint-Julien  de  Tours,  des  pre- 
miers mois  de  1706,  au  sujet  d'un  manuscrit  de  M.  du  Poirier,  médecin  de 
Tours,  contenant  les  quatre  Évangiles,  manuscrit  aujourd'hui  conservé 
dans  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Glasgow. 

—  On  sait  que  le  gouvernement  français  s'est  décidé,  au   mois  d'octobre 
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1892,  à  occuper  de  nouveau  deux  îles  de  l'Océan  indien  méridional,  sur 
lesquelles  nous  avions  depuis  longtemps  des  droits  :  les  îles  Saint-Paul  et 
Amsterdam.  Un  de  ceux  qui  connaissent  le  mieux  ces  deux  îles,  visitées 
•"•t  explorées  par  lui  avec  le  plus  grand  soin  en  1874,  à  l'occasion  du  passage 
de  Vénus  sur  le  Soleil,  M.  Charles  Vilain  a  jugé  avec  juste  raison  l'occa- 
sion favorable  pour  préciser  nos  connaissances  sur  ces  terres  volcaniques 
désertes,  isolées,  et  d'un  abord  jusqu'à  présent  peu  facile.  Son  travail, 
publié  d'abord  dans  les  Annales  de  géographie  (15  avril  1893),  puis  tiré  à 
part  (Paris,  A.  Colin,  in-8  de  32  p.,  cartes  et  tig.),  débute  par  un  historique 
des  deux  îles,  depuis  le  moment  où  l'une  d'entre  elles,  l'île  Amsterdam,  a 
■Jté  visitée  pour  la  première  fois  par  Sébastien  del  Cano,  en  1522;  il  en 
donne  ensuite,  particulièrement  de  l'île  Saint-Paul,  une  description  générale 
(p.  15-21),  puis  fournit  de  précieuses  indications  sur  le  climat  et  le  régime 
ries  vents  (p.  21-24),  sur  la  distribution  des  espèces  animales  et  végétales  à 
la  surface  de  l'île  Saint-Paul  (p.  24-29),  et  termine  par  des  considérations 
sur  l'avenir  des  deux  îles.  La  conclusion  justifiée  de  l'auteur  est  que,  «  mal- 
gré leur  isolement,  leur  climat  rigoureux,  leur  accès  toujours  difficile,  la 
prise  de  possession  des  deux  terres,  qu'à  peu  de  frais  on  rendrait  moins 
inhospitalières,  a  été  une  œuvre  utile  dont  l'importance  se  justifiera  dans 
l'avenir.  » 

—  VAnnuaire  du  Conseil  héraldique  de  France,  7e  année  (Paris,  in-18 
(ie  LXin-344  p.),  contient  les  articles  suivants  :  Sources  du  Nobiliaire  de 
l'Artois,  par  M.  le  baron  Cavrois. — Samuel  de  Champlain,  notes  et  documents, 
{lar  M.  le  vicomte  0.  de  Poli  (documents  tirés  de  la  Bibliothèque  nationale, 
qui  complètent  l'excellente  notice  de  M.  Louis  Audiat  sur  le  fondateur  de 
(Juébec}.  —  Sources  du  Nobiliaire  de  Champagne,  par  M.  le  comte  Albert  de 
Mauroy.  —  Les  Bonaparte  et  leurs  alliances,  par  M.  Léonce  de  Bretonne 
(article  du  comte  Colonna  de  Cesari  Rocca).  —  Les  du  Lys  normands  au  XVIl* 
siècle,  par  M.  Henri  Le  Court.  —  Sources  du  Nobiliaire  du  Limousin  et  de  la 
tlarche,  par  M.  A.  Lecler.  —  Documents  sur  Vancicn  ordre  de  iVa//t',par  M.  Paul 
de  Faucher.  —  Sources  du  Nobiliaire  de  l'Angoumois,  par  M.  Joseph  Mallat. — 
Les  Héros  du  Mont-Saint-Michel,  par  M.  A.  Desplans.  —  L'Ex-libris  de  la 
comtesse  de  Fuligny  de  Damas,  par  M.  le  comte  de  Burey.  —  Notes  sur  la 
famille  de  saint  Vincent  de  Paul,  par  M.  Gaston  Bcrnos.  —  Vieilles  Cheva- 
leries. Les  Ordres  de  l'Épée,  par  M.  le  vicomte  0.  de  Poli.  Il  convient  de  noter 
au.ssi  quelques  poésies,  une  chronique  intéressante  et  une  Bibliographie  des 
principales  publications  des  m.embres  du  Conseil  héraldique  de  France. 

—  iVI.  Paul  Ristelhuber  donne  les  Mimes  de  Hérondas,  traduits  en  français 
avec  introduction  et  notes  (Paris,  Delagrave,  in-8  de  xvi-120  p.).  Nous  signa- 
lerons l'agréable  et  sûre  érudition  répandue  dans  l'introduction  et  dans  les 
notes.  Déjà  on  s'est  beaucoup  occupé  des  Mimes  de  Hérondas.  Le  volume  de 
W.  Ristelhuber  restera  certainement  l'un  des  meilleurs  de  tous  ceux  qui  ont 
été  consacrés  à  ce  sujet,  et,  grâce  au  savant  critique,  Strasbourg  peut  riva- 
liser avec  Bonn,  Leipzig,  Modène  et  Paris. 

—  Un  érudit  dont  les  travaux  ont  été  souvent  loués  ici,  M.Charles  Dtgob, 
professeur  au  collège  Stanislas,  a  eu  Thcurcuse  idée  de  fonder  une  Société 
d'études  italiennes  dont  le  but  est  de  rapprocher  les  doux  nations.  Encouragé 
par  de  nombreuses  et  brillantes  adhésions,  M.  U(job  fait  appel  à  tous  les 
amis  de  la  littérature  et  de  l'art  italiens.  Les  italianisants  qui  voudraient 
mettre  au  service  de  la  nouvelle  société  leur  influence  ou  leur  éloquence 
devront  s'adresser  à  M.  Dejob  (80,  rue  Méuilmontant).  La  Société  ne  réclame 
aucune  cotisation  :  elle  ne  veut  que  des  noms,  des  sympathies,  de  la  projja- 
gande  orale,  des  études  d'art  et  de  littérature. 
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—  La  Société  philotechnique,  qui  compte  sa  qualrc-vingt-dix-liuitième 
année,  vient  de  publier  le  tome  LII  de  son  Annuaire  (1893)  (Paris,  Thorin, 
Delagrave;  in-8  de  226  p.).  Littérature,  musique,  prose  et  poésie,  on  trouve 
de  tout  dans  ce  petit  volume.  Il  y  a  même  une  nouvelle  (Autow  d'un  sa- 
movar, par  M.  Paul  Vulpian),  et  une  comédie  (Les  Suites  d'un  roman,  par 
M.  Octave  Jacob),  Tune  et  l'autre  très  réussies. 

—  L'Éducateur  apôtre,  dont  nous  avons  parlé  le  mois  dernier  (t.  LXX, 
p.  3S4),  en  est  déjà  à  sa  deuxième  édition,  revue  et  augmentée  (Paris,  Pous- 
sielgue,  in-16  de  ui-385  p.).  La  première  ne  comptait  que  359  pages.  On 
remarquera  que  l'auteur,  cette  fois,  a  signé  son  livre  :  c'est  M.  l'abbé 
J.  Guibert,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  directeur  du  séminaire  d'Issy.  Nous 
espérons  que  cet  excellent  ouvrage  aura  de  nombreuses  éditions. 

—  Dans  le  magnifique  numéro  que  Vllluslration  vient  de  publier  sur  les 
deux  Salons  de  189-i  (Palais  des  Champs-Elysées  et  Palais  du  Champ-de- 
Mars)  (in-folio  de  44  p.;  prix  :  2  fr.),  M.  Alfred  de  Lostalot  nous  apprend, 
entre  autres  choses,  que  le  premier  des  deux  Salons  expose  1,850  tableaux, 
et  le  second,  1,200,  soit  au  total  3,050  peintui^es,  et  cela  sans  compter  les 
aquarelles,  les  pastels  et  les  dessins.  M.  de  Lostalot  a  résumé  avec  beau- 
coup de  goût  et  de  talent  la  physionomie  générale  des  deux  expositions. 
Les  nombreuses  reproductions  qui  suivent  le  texte  du  critique  ont  été  exé- 
cutées avec  la  perfection  que  Ton  est  habitué  à  admirer  dans  V Illustration. 

—  M.  H.  Laporte  a  consacré  quelques  beaux  vers  A  la  mémoire  de  feu 
Madame  la  comtesse  de  Chambord  (Vienne,  PP.  Méchitaristes,  in-8  de  14  p.). 

Angoumois.  —  On  vient  de  publier  une  brochure  intitulée  :  Le  Général  de 
Bremond  d'Ars,  ancien  sénateur  de  la  Charente  (né  à  Saintes  le  19  mars  1810, 
mort  au  château  de  Saint-Brice,  le  23  janvier  1894).  Notes  biographiques  et 
compte  rendu  de  ses  obsèques.  Extrait  du  journal  VÈre  nouvelle,  du  !«''  février 
1894  (Cognac,  imp.  G.  Bérauld,  gr.  in-8  de  16  p.).  De  justes  éloges  y  sont 
donnés  à  Guillaume-Joseph,  marquis  de  Bremond  d'Ars,  considéré  comme 
homme  de  bien,  comme  homme  politique,  comme  homme  de  guerre.  On 
remarquera  surtout  le  discours  prononcé  au  cimetière  par  le  général  Phi- 
libert. L'auteur  des  Notes  a  rappelé  que  peu  de  familles  d'épée  ont  plus 
illustré  l'histoire  de  notre  pays  que  les  Bremond  d'Ars.  L'énumération 
des  membres  de  cette  famille  morts  ou  blessés  sur  les  champs  de  bataille, 
depuis  Grécy  jusqu'à  Villersexel,  remplit  plusieurs  pages. 

Bretagne.  —  iS'ous  signalons  avec  plaisir  le  tome  XXXI  des  Bulletins  et 
Mémoires  de  la  Société  d'émulation  des  Côtes-du-Nord  (Saint-Brieuc,  imp. 
F.  Guyon,  in-8  de  xvi-222  p.  avec  une  planche).  Il  convient  d'abord  de  noter 
une  intéressante  conférence  de  M.  Henry  Muffang  faite  le  16  janvier  1892, 
laquelle  a  pour  titre  :  Poètes  bretons  contemporains  :  Tiercelin,  Ch.  Le  Goffic, 
A.  Le  Braz;  —  puis  une  légende  bretonne  en  vers,  de  M.  A.  Joubert  :  Les 
Rubans  jaunes;  —  une  étude  de  M.  P.  du  Chatellier  sur  Quelques  squelettes 
découverts  dans  le  Finistère  ;  —  La  Tour  de  Cesson  et  le  fort  de  Saint-Brieuc, 
travail  considérable  (près  de  100  p.)  dû  à  M.  J.  Trévédy;  —  Un  Gouverneur 
de  llédé  en  1161 ,  par  M.  A.  Anne-Duportal;  —  La  Très  ancienne  Coutume  de 
Bretagne,  par  M.  Alain  Raison  du  Gleuziou;  —enfin  deux  documents  publiés 
par  Al.  le  docteur  Paul  Aubry,  dont  le  plus  digne  de  fixer  l'attention  est  une 
Lettre  patente  de  Henri  IV portant  érection  d'un  présidial  à  Dinan,  avril  i598, 
suivie  d'annexés  réunies  sous  le  titre  de  Dinan,  ville  présidiale. 

Champagne.  —  M.  Henri  Jadart  publie  un  ouvrage  curieux  :  Les  Bibliophiles 
rémois.  Leurs  ex-libris  et  fers  de  reliure,  suivis  de  ceux  de  la  bibliothèque  de 
iît'i?ns  (Reims,  Michaud,  in-8  de  v-250p.).  Cet  extrait  du  tome  XCII  des  Tra- 
vaux de  l'Académie  de  Reims  est  illustré  de  70  gravures,  parmi  lesquelles 
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11  grandes  planches.  C'est  le  complément  naturel  des  savantes  reclierches 
fie  M.  Jadart  sur  les  Débuts  de  l'imprimerie  à  Reims  et  les  marques  d'impri- 
meurs. Le  volume  contient  la  liste  alphabétique  des  possesseurs  d'ex-libiis 
rémois,  une  série  chronologique  des  catalogues  des  bibliothèques  formées 
par  des  Rémois,  enfin  un  relevé  des  ex-libris  et  des  fers  de  reliure  étrangers 
à  Reims  que  Ton  conserve  à  la  bibliothèque  de  cette  ville.  De  la  sorte, 
il.  Jadart  a  formé,  avec  un  zèle  et  un  soin  qui  méritent  les  plus  grands 
éloges,  une  sorte  de  Manuel  du  bibliophile  rémois. 

DAUPHiNii.  —  Le  Bulletin  de  l'Académie  delphinalc  pour  1892  (Grenoble. 
Allier,  in-8  de  xxxix  et  566  p.)  a  été  distribué  récemment;  il  peut  compter 
parmi  les  plus  brillants  et  les  plus  documentés  de  la  colleclion.  Nous  avoil^ 
déjà  parlé,  ici  même,  des  études  de  M.  Tabbé  Ginnn  sur  MM.  Chaper  el 
Guétal,  de  M.  Masse  sur  l'annexion  de  la  Savoie  à  la  France,  et  nous  don- 
nons ci-après  quelques  détails  sur  les  Études  franciscaines,  du  R.  P.  Apolli- 
naire. Mais  il  nous  reste  à  mentionner  :  Dernières  Années  de  Marie  Vignon, 
par  M.  J.  Roman;  —  Les  Avocats  consislor taux,  par  M.  G.  Rover,  et  les 
mélanges  intéressants  de  MM.  Prudhomme  et  Roland  Delachenal.  Enfin, 
M.  le  docteur  Prompt  consacre  une  notice  de  haute  érudition  aux  œuvres 
latines  apocryphes  de  Dante.  Deux  beaux  portraits  gravés  sont  ajoutés,  mais 
il  en  faut  un  troisième,  celui  de  M.  Chaper,  qui  ne  ligure  pas  dans  l'exem- 
plaire qui  nous  a  été  adressé. 

—  Le  R.  P.  Apollinaire  de  Valence,  continuant  ses  excellents  travaux  sur 
l'histoire  de  son  ordre  à  la  lin  du  siècle  dernier,  publie  :  Eludes  franciscaines 
sur  la  révolution  dans  le  dé  parlement  de  la  Drame  (Valence,  imp.  de  Jules  Céas. 
gr.  in-8  de  62  p.  Extrait  <lu  Bulletin  d'Iiistoire  et-clésiastique  el  d'orchéokxjie  re- 
ligieuse des  diocèses  de  Valowc,  Gap,  Grenoble  et  Viviers).  Le  piiuix  et  savant 
écrivain  s'occupe  successivement,  dans  ce  travail  qui  est  surtout  documen- 
taire, des  Cordeliers  do  Valence  (inventaire  du  7  mai  1790).  de  Romans  (ta- 
bleau officiel  du  personnel  et  autres  pièces),  de  Crest  (inventaire  du  7  mai 
1790),  de  Montélimar  (il  existe  à  peine  un  souvenir  de  cette  maison  dans  les 
Archives  de  la  Drôme.  Le  peu  qui  s'y  trouve  a  été  reproduit),  de  Charrières 
(encore  moins  de  traces  de  ce  monastère),  de  Die  (inventaire  du  3  mai  171X)), 
des  Récollets  de  Valence,  de  ceux  de  Beaumont-Monteux,  allas  du  Calvaire 
de  Romans  (déclarations  du  27  janvier  1791),  de  ceux  de  Montélimar  (état 
de  novembre  1791),  de  ceux  de  Nyons,  des  Capucins  de  Valence  (inventaire 
du  8  mai  1790,  récolement  du  15  février  1791),  de  ceux  de  Romans,  de  ceux 
de  Crest  (inventaire  du  6  mai  1790),  des  Clarisses  de  Romans,  etc. 

Franchk-Comté.  —  M.  Julien  Feuvrier,  ayant  découvert  dans  les  archive.- 
d'Auxonne  un  curieux  document  oii  sont  relatés  plusieurs  faits  nouveaux 
ou  mal  connus  se  rapportant  à  la  conquête  définitive  de  la  Franche-Comté 
ytar  Louis  XIV,  a  eu  la  bonne  pensée  de  l'aire  imprimer  sa  trouvaille  qu'il 
intitule  :  La  Conquête  de  la  Fratiche-Coudé  en  1614,  relation  inédile  de  Pierre 
Jiorlhon,  vicomte-iaàieur  d'Auxonne  (Dule,  Krugell,  in-8  de  30  p.;.  M.  Feu- 
vrier s'adresse  surtout  aux  historiens  et  aux  érudils  :  c'est  ce  qui  l'a  engagé 
sans  doute  à  éliminer  certainfs  portions  du  manuscrit  donnant  le  texte  des 
manifestes,  traités  en  capitulations  militaires;  mais  il  a  eu  soin  d'indiquer 
il'une  manière  précise  les  ouvrages  où  Ion  peut  lire  ces  pièces  justificatives. 
Peut-être  ciit-il  été  mieux  de  les  reproduire  à  la  lin  de  l'opuscule  pour  évi- 
ter aux  travailleurs  des  recherches  et  des  pertes  de  temps;  quoi  qu'il  i-n 
soit,  il  faut  vivement  féliciter  M.  Feuvrier  de  sa  publication,  l'une  des  plus 
intéressantes  qui  aient  paru  depuis  longtemps  sur  le  sujet.  L'érudit  éditeur 
a  fait  précéder  le  mémoire  de  Borthon  d'un  Avant-propos,  et  l'a  aussi 
accompagné  de  notes  utiles. 
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—  Un  aviicat  de  beaucoup  d'esprit,  dont  le  nom,  l)ii'n  connu  à  Bosaiiro:;. 
se  dissimule  sous  le  pseudonyme  de  «  du  Rizon,  »  publie  un  petit  volunn- 
admirablement  édité  sous  le  titre  de  :  Rimc^  ri  ('uu.scric)i.  Dp.  Chauduiu-  un 
iiûso».?;  (Besançon,  Jeannerot,  petit  in-8  de  204  p.).  Prose  et  vers  mêlés  :  le 
tout  de  facture  excellente.  L'on  ne  sait  vraiment,  dans  cet  ensemble  varié, 
ù  quel  morceau  donner  la  prél'érence.  La  nôtre,  pour  faire  un  choix  dif'licile, 
irait  cependant  à  Max  Biichon,  romuncier,  —  Le  Grand  Cher,  —  Mon  premier 
Voyage  e7i  Suisse,  et  aux  poésies  originales  extraites  du  Tiroir  démon  ami. 
Ces  pages  trop  courtes  ont  paru  d'abord,  yiar  tranches,  dans  une  feuille 
locale  dont  les  opinions  ne  sont  guère  celles  du  Polybiblion;  mais  en  dépit 
de  quelques  rares  notes  discordantes,  notre  impartialité  nous  fait  un  devoir 
de  complimenter  le  littérateur  et  l'homme  de  goût.  Ajoutons  que  ce  (ju'ii 
aurait  de  mieux  à  essayer  maintenant,  ce  serait  d'écrire  une  œuvre  homo- 
gène qui  ne  saurait  manquer  de  charmer  ses  compatriotes  et  même  ceux 
qui  ne  le  sont  pas;  car  les  études  provinciales  sont  aujourd'hui  universel- 
lement appréciées,  quel  qu'en  soit  le  genre. 

—  Comme  M.  du  Rizou,  M.  Maurice  Chipon  est  avocat  ;  comme  lui  égale- 
ment, il  a  de  l'esprit  à  revendre.  Il  vient  d'extraire  des  Mémoires  de  F  Acadé- 
mie des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Besançon  une  bien  curieuse  noiice  sur 
une  personnalité  dont  la  réputation  littéraire,  justement  établie  en  Franche- 
Comté,  aurait  mérité  de  s'étendre  davantage  :  Lëon  Dusillet  (Besançon,  imp. 
P.  Jacquin,  in-8  de  59  p.,  avec  un  portrait).  Léon,  ou  plutôt  Léonard  Dusil- 
let, né  à  Dole  en  1769,  est  mort  en  1857.  D'après  ce  qu'il  a  produit,  les  let- 
trés sont  en  droit  de  regretter  que  sa  situation  de  maire  de  Dole  l'ait  em- 
pêché de  s'abandonner  librement  à  son  penchant.  M.  Chipon,  ayant  eu  en 
communication  un  certain  nombre  de  lettres  inédites  de  Dusillet,  a  esquissé 
avec  autant  de  linesse  que  de  franche  gaieté  le  portrait  humoristico-litté- 
raire  de  son  personnage.  Nous  recommandons  aux  amateurs  la  dernière 
«  pièce  justillcative  »  :  Couplets  chantés  par  M.  Dusillet,  chez  3f™^  de  Brois- 
sia,  le  li  octobre  1849,  le  jour  où  il  venait  d'atteindre  sa  quatre-vingtième 
aimée.  Ces  couplets,  au  nombre  de  cinq  seulement,  valent  mieux  que  plus 
d'un  <(  long  poème  »  de  notre  connaissance. 

—  Utilisant  principalement  les  ouvrages  de  Petitbenoît  de  Chatfoy  (1821), 
Sauzay  (1867-1873)  et  l'abbé  Narbey  (1868).  M.  l'abbé  M.-J.  Vuillemin,  aumô- 
nier de  l'école  Saint-Joseph  à  Besançon,  a  écrit  une  notice  aussi  captivante 
qu'édifiante  :  Un  Martyr  de  la  Révolution,  ou  l'abbé  Cl.-Jgn.  Tournicr,  de 
Noël-Cerneux,  vicaire  «Passon/bntame  (Besançon,  imp.  Bossanne,  in-16de84p. 
avec  fac-similé  de  l'écriture  de  M.  Tournier).  C'est  la  biographie  d'un  do 
ces  prêtres  héroïques  (dont  l'on  doit  regretter  de  n'avoir  pas  ici  le  portrait) 
(|ui,  proscrit  par  la  Révolution  et  rentré  en  France  pour  soutenir  les  catho- 
liques dans  leur  foi,  fut  arrêté,  jugé,  condamné  et  exécuté  avec  l'un  de  ses 
confrères,  M.  Huot.  Ensemble,  ils  furent  conduits  au  pied  du  rempart  de 
(Ihamars,  à  Besançon,  et  fusillés,  parce  que  la  guillotine,  absente,  accom- 
plissait dans  les  montagnes  comtoises  son  œuvre  de  mort.  Il  serait  à  désirer 
que  l'auteur  continuât  la  série  d'études  qu'il  a  si  bien  commencée  sur  cette 
époque  tragique. 

—  La  livraison  du  5  mai  courant  du  Tour  du  Monde  est  tout  entière  con- 
sacrée à  Baumc-les-Messieurs,  sa  grotte,  S(?s  environs,  par  M.  Edmond  Renauld, 
ingénieur  chimiste.  L'auteur  fait,  d'une  façon  saisissante,  la  description  de 
ce  «  beau  coin  de  la  France.  »  Accompagné  de  deux  amis,  il  a,  pendant  l'été 
dernier,  exploré  la  grotte  de  Baume,  l'une  des  plus  intéressantes  que  l'on  puisse 
voir.  Cela  n'a  pas  marché  tout  seul,  et  plus  d'un  danger  a  été  couru  par  les 
hardis  touristes.  Comme  toujours,  la  maiscn  Haohette  a  bien  su  faire  les 
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choses:  onze  belles  gravures  et  un  plan  relèvent  encore  le  mérite  de  cette 
relation. 

Glyknne  et  Gascogne.  —  M.  l'abbé  Breuils  publie  des  Itotes  sur  un  bré- 
viaire du  XIV'  siècle  ayant  appartenu  à  l'abbaye  Sainte-Croix  de  Bordeaux 
(Paris,  Leroux,  gr.  in-8  de  i  p.  Extrait  du  Bulletin  du  Comité  des  travaux 
historiqties  et  scientifiques!.  Le  savant  critique  décrit  et  analyse  le  précieux 
manuscrit  qui  appartient  à  M™*'  L.  Ganidel,  née  de  Gauran,  au  château  du 
Tarikel,  près  Eauze  (Gers).  Il  établit  par  d'excellents  raisonnements  que  le 
bréviaire  est  postérieur  à  1323,  et  il  croit  qu'on  n'en  pourrait  mentionner 
aucun  autre  exemplaire. 

— M.Georges  Tholin,  archiviste  du  département  de  Lot-et-Garonne, publie 
une  brochure  intitulée  :  Adolphe  Magen.  Notes  biographiques.  Discours  pro- 
noncés à  l'occasion  de  ses  funérailles  (Auch,  imp.  Cocharaux,  gr.  ia-8  de 
33  p.).  Cette  brochure,  ornée  d'un  portrait  de  l'érudit  agenais,  complète, 
surtout  au  point  de  vue  bibliographique,  les  pages  de  M.  Tamizey  de 
Larroque  sur  son  vieil  ami  mentionnées  dans  la  livraison  de  mars  (p.  277). 

Languedoc.  —  Le  tome  XVI  de  la  deuxième  série  (l""*  livraison  du  Bul- 
letin de  la  Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire  de  Béziers  (Béziers, 
imp.  générale  J.  Sapte,  in-8  de  360  p.)  débute  par  un  travail  de  74  pages, 
de  M.  Frédéric  Donnadieu,  sur  le  Docteur  Roch-Toussaint  Bourguet,  note 
biographique,  suivie  des  poèmes  inédits  :  Las  Justos  de  Beziès  en  18  tO  et 
lou  Siège  de  Beziès  en  181o.  Ces  deux  poèmes  patois  ont  leur  mérite,  le 
premier  surtout,  «  plein  de  couleur  locale  et  de  pittoresques  descriptions.  » 
M.  Donnadieu  a  agrémenté  sa  publication  de  nombreuses  notes  et  donné 
un  portrait  de  Bourguet.  —  "Vient  ensuite  une  étude  sur  Béziers  pendant  la 
Révolution,  1789-1800,  récits  des  événements  accomplis  à  Béziers  en  1789, 
d'après  les  documents  authentiques,  par  M.  Antonin  Soucaille  (p.  127  à  296); 
le  volume  se  termine  par  un  travail  de  M.  L.  Noguier  sur  V Extinction  de 
VAlhigdsme  (1229-1350),  lequel  est  accompagné  de  deux  planches  Ces 
deux  dernières  parties  du  Bulletin,  très  utiles  à  consulter  parles  historiens 
et  écrites  avec  modération,  appellent  cependant  des  réserves. 

—  Le  second  fascicule  des  Archives  historiques  de  l'Albigeois,  publié  par 
la  Société  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  du  Tarn,  contient  les  Mémoires 
de  BHtnille  sur  les  guerres  civiles  à  Castres  et  dans  le  Languedoc,  1584-1586 
(Paris,  A.  Picard;  Toulouse,  Ed.  Privât;  gr.  in-8  de  vu-129  p.).  L'éditeur 
de  ces  récits  inédits,  où  Ton  trouve  une  foule  de  détails  ignorés  ou  laissés 
dans  l'ombre  par  Faurin,  dans  son  Journal,  et  par  Gâches,  dans  ses  Mémoires, 
est  M.  Charles  Pradel,  qui  avait  déjà  si  bien  édité  Faurin  et  Gâches. 

Limousin.  —  Mgr  Barbier  de  Montault  donne  une  excellente  étude  des 
Pyxides  émaillées  de  l'exposition  rétrospective  de  Tulle  en  1887  (Tulle,  imp. 
Crauffon,  in-8  de  10  p.).  Les  pyxides  —  Mgr  Barbier  de  Montault  préfère  ce 
vocable  à  relui  de  custode,  qui  est  moins  précis  —  sont  au  nombre  de  six. 
La  description  détaillée  de  ces  six  pièces  est  précédée  de  considérations 
curieuses  et  suggestives,  comme  l'on  dit,  sur  le  sens  symbolique  de  leurs 
formes. 

NoitMANDiE.  —  Nous  avons  dit  déjà  beaucoup  de  bien  de  deux  des  Mé- 
moires qui  composent  le  volume  publié  par  V Académie  nationale  des  sciences, 
arts  et  belles-lettres  de  Caen  en  1X93  (Caen,  H.  Delosques,  in-8  de  3GG  p.). 
Notons  les  deux  travaux  scieiitiliqnes,  l'un  sur  la  surébullitiou,  par  M.  Ncy- 
reneuf,  l'autre  sur  le  supplicié  Tardicu,  par  M.  Fayel,  qui  présente  un  inté- 
rêt général  et  local  tout  à  la  fois.  Nous  avons  signalé  déjà  à  nos  lecteurs 
les  lettres  inédites  de  Bossuet,  à  l'occasion  desquelles  la  croix  de  la  légion 
d'honneur  est  venue  récompenser  les  longs  et  distingués  travaux  littéraires 


de  M.  Gasté,  et  la  biographie  de  Frainery,  par  M.  Cariez.  M.  Bréard  a  décrit 
la  physionomie  de  l'amiral  Hamelin;  M.  J.  Denis  a  exposé  les  vues  poli- 
tiques et  sociales  de  Pascal.  Sous  le  titre  d'Un  sauveteur  de  monuments  pen- 
dant la  Révolution,  M.  G.  Lavalley  nous  parle  de  M.  Lambert  Le  Forestier 
dans  une  page  fort  bien  traitée  d'histoire  locale.  (Que  vient  faire  Tartuffe  (■?)y 
p.  221,  en  la  matière?)  M.  de  Charencey,  notre  savant  collaborateur,  étudie 
la  parenté  du  basque  avec  divers  idiomes  des  deux  continents.  M.  Sautereau 
a  consacré  des  vers  faciles  à  la  rentrée  au  lycée  Malherbe;  M.  Paul  Blier 
s'est  attaqué  à  Bellérophon  et  à  'Viviane,  et  les  a  vaincus  l'un  et  l'autre.  Sur 
Millet,  nous  avons  de  beaux  vers  de  M.  Piédagnel,  et  une  touchante  élégie 
de  M.  Paul  Harel.  Peu  de  sociétés  savantes  en  province  pourraient  pré- 
senter un  aussi  beau  volume. 

—  Notre  collaborateur  M.  E.-C.  Gaudot  a  extrait  de  l'avant-dernier 
volume,  publié  par  la  Société  d'histoire  contemporaine  [Mémoires  de  Michelot 
Mouli7i  sur  la  chouannerie  normande),  l'un  des  épisodes  les  plus  émouvants* 
de  la  vie  de  Michelot,  Ces  pages,  publiées  dans  les  Annales  franc-comtoises, 
sous  le  titre  de  :  Une  Évasion  du  fort  de  Joux  (1805),  ont  fait  l'objet  d'un 
tirage  à  part  à  25  exemplaires  (Besançon,  imp.  Paul  Jacquin,  in-8  de  25  p.). 
M.  Gaudot  a  profité  de  la  circonstance  pour  présenter,  en  bonne  forme,  la 
Société  d'histoire  contemporaine  à  ses  compatriotes;  de  plus  (p.  6,  7,  24  et 
25),  il  a  esquissé  la  vie  du  héros  normand  et  donné  quelques  détails 
historiques  sur  le  fort  de  Joux. 

—  L'Histoire  merveilleuse  et  effroyable  arrivée  en  'Normandie  en  1410,  et 
dont  la  copie  fidèle  a  été  découverte  par  Léon  Le  Rémois  dans  les  archives  de  la 
mairie  de  Quettehou  (Manche)  (Dives,  L.  Le  Rémois,  in-8  de  14  p.),  est  un 
pastiche  dont  nous  n'oserions  pas  faire  de  compliments  à  son  auteur, 
M.  Paul  Decauville,  si  nous  en  croyons  «  l'achevé  d'imprimer,  »  Outre  que 
la  forme  générale  du  langage  n'est  pas  celle  du  xv^,  du  xvie,  voire  du  xvii* 
siècle,  il  y  a  une  expression  «  roman  moult  rigolot  »  qui  trahit  trop  le  xixe. 
L'histoire  du  moine  de  Saire  est  une  légende  d'ailleurs  trop  connue  pour 
que  nous  la  rappelions. 

—  Dans  les  Annales  de  Normandie  {<i\ri\),  signalons  une  lettre  de  M.  Gus- 
tave Le  Vavasseur,  piquante  et  poétique;  le  Dix-Cors,  poésie  de  M.  Paul  Ha- 
rel; la  Chanson  dans  l'Orne,  par  Charles  >  érel.  Enfin,  le  dictionnaire  du  pa- 
tois va  jusqu'au  mot  Beigne. 

—  Saint-Pierre  en  Port  nous  fait  parvenir  une  nouvelle  édition  de  VHiver 
en  Nonnandie,  avec  quelques  charmantes  gravures  en  plus  (Fécamp,  L.  Du- 
rand, in-16  oblong). 

Orléanais.  —  Dans  Une  Plaquette  de  la  Renaissance  à  Orléans  (s.  1.  n.  d., 
in-8  de  8  p.),  Mgr  Barbier  de  Montault  groupe  quelques-uns  des  faits  rap- 
portés par  lui  au  tome  VIII  de  ses  Œuvres  complètes,  dans  son  importante 
étude  sur  la  Figure  du  Christ.  Ce  sont  les  exemplaires  Orléanais  du  proto- 
type byzantin  de  la  figure  du  Sauveur  qu'il  étudie  ici. 

Périgord,  —  M.  A.  de  Roumejoux  nous  donne  en  même  temps  deux 
brochures  dont  le  texte  est  accompagné  d'illustrations  :  la  première  est  con- 
sacrée à  Simeyrols,  commune  du  canton  de  Carlux,  dont  l'église  a  pour  pa- 
trons saint  Côme  et  saint  Damien  (Périgueux,  gr.  in-8  de  8  p.),  la  seconde 
à  la  Sixième  Excursion  archéologique,  12  et  13  juin  /595  (Périgueux,  gr.  in-8 
de  17  p.).  En  tète  de  la  première  brochure  sont  reproduites  les  statues  en 
bois  de  saint  Côme  et  de  saint  Damien  que  l'on  voit  dans  l'église  romane 
de  Simeyrols;  la  seconde  est  ornée  de  phototypies  qui  représentent  la  fa- 
çade de  féglise  de  Saint-Martin  de  Gurçon  et  le  vieux  château  qui  sert  de 
mairie  à  la  ville  de  la  Mothe-Montravel.  M.  de  Roumejoux  raconte  agréa- 
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lilemeiit  les  incidents  de  TeNCursion  et  décrit  à  mer  veille  les   monuments 
admirés  par  les  doctes  excursionnistes. 

PiCAHDiK.  —  Nous  avons  reçu  les  Procès-verbau-v,  l'apports  et  ronttminini- 
tiovs  dii'i.rses  d-'  la  Société  historique  de  Compiéçjne  pour  ^S93  (Compièirne, 
H.  Lefobvre,  in-8  de  194  p.).  On  y  trouve  une  note  sur  une  chrinson  picarde 
par  M.  de  Bonnault  d"Houet.  un  compte  de  bouche  de  Henri  IV  à  Com- 
piègne  en  1592,  des  monographies  consacrées  ù  Longueuil-Sainte-Marie, 
Boran,  Chambly,  Beaumont,  L'Isle-Adam,  Champagne.  M.  A.  Planté  parle 
de  la  chasse  en  Béarn,  et  M.  l'abbé  Morel  de  deux  épisodes  de  la  Jacquerie. 
M.  J.  du  Lac  raconte  le  transfèremcnt  il  Compiègne  des  ateliers  monétaires  de 
Paris  et  d'Amiens  en  1589.  Nous  avons  déjà  mentionné  la  savante  et  cu- 
rieuse étude  de  M.  de  Marsy  sur  les  plaques  de  foyer.  Eniin,  M.  l'abbé  Morel 
donne  d'intéressants  détails  sur  la  fondation  d'une  école  ecclésiastique  à 
Saint- Rem  y  en  ITUO. 

—  La  Société  historique  de  Compiègne  vient  de  mettre  en  distribution  le 
premier  fascicule  du  Cartulaire  de  l'abJinye  de  Saint-Corneille,  publié  par 
M.  l'abbé  E.  More).  C'est  une  publication  savamment  établie  d'après  toutes 
les  règles  de  la  critique  moderne. 

Provkncf..  —  Le  fascicule  XX  des  Correspondants  de  Pciresc  a  été  consacré 
par  M.  Tamizey  de  Larroque  au  docteur  A.  Novel.  Ce  sont  des  lettres  écrites 
à  Peiresc  et  à  Valavez  d'Espagne,  de  Paris  et  de  Bretagne,  de  1G25  ù  1(331. 
Pour  corser  le  volume,  l'éditeur  y  a  joint  des  lettres  d'autres  médecins  pro- 
vençaux, tels  que  Cassagnes,  Mérindol  et  Senelle  (Aix,  in-8  de  147  p. 
Extrait  des  Mémoires  de  l  Académie  d'Aix).  «  L'inlinie  variété  »  des  lettres 
de  Novel  les  a  fait  comparer  par  leur  éditeur  à  1'  «  olla  podrida  »  des  Es- 
pagnols. Des  trois  autres  qui  n'étaient  que  de  bons  médecins,  le  dernier  est 
parfaitement  inconnu,  même  à  M.  Tamizey  de  Larroque.  A  tout  prendre,  il 
y  a  là  un  recueil  d'anecdotes,  pas  toutes  très  sûres,  mais  bien  amusantes. 
Ainsi  celle  sur  les  Anglais,  nation  qui  «  n'a  généralement  autre  entretien 
que  de  boire  et  bétumer  (alias  :  fumer)  »  (p.  25).  Ainsi  cette  malicieuse  note 
(p.  31,  no  3)  sur  les  finances  de  l'Espagne  «  qui  étaient  alors  embarrassées,  m 
Et  l'eau  de  la  rivière  de  Se  ville  (p.  43,  en  note  4).  Est-ce  un  lilas,  un  cytis"? 
(p.  45).  Voilà  la  jacinthe  (p.  61)  bien  sûrement.  Quel  bouquet  nous  a  donné 
là  M.  Tamizey  de  Larroque  !  <<  Le  craindre  »  (p.  93)  n'est  pas  un  «  proven- 
çalisme,  »  mais  un  «  normand isme  »  ou  un  «  parisianisme,  »  au  choix. 
Nos  psychophysiologistes  feraient  grand  cas  d'une  étude  sur  les  singes  de 
fiuinée  (p.  113).  Lin  document  intéressant  est  le  «  Mémoire  des  plantes  et 
des  fleurs  qui  se  trouvent  en  Bretagne,  relevé  par  Novel.  De  Senelle,  je  ne 
veux  retenir  qu'un  mot  sur  les  sutures  et  les  de  Acia  (p.  145). 

—  Un  nouveau  livre  do  raison  :  celui  de  Noble  Honoré  du  Teil  (1371-1586), 
publié  avec  des  documents  inédits  sur  la  Provence,  et  précédé  d'une  notice 
biographique  par  M.  Joseph  du  Teil  (Digne,  Chaspoul,  Constans  et  Barba- 
roux,  in-8  de  xv-34  ji.;.  [Incertain  nombre  de  pièces  originales  ïiont  inter- 
calées, et  on  y  a  ajouté  dos  poésies  de  l'auteur. 

Alsack.  —  M.  l'abbé  .\..-M.-P.  Ingold  publie,  sous  le  titre  de  Miscellanca 
Alsatica  (Colmar,  Huifel  ;  Paris,  A.  Picard),  un  recueil  fort  intéressant  (in-8 
de  115  p.).  Voici  la  liste  des  études,  toutes  fort  dignes  d'attention,  qui 
ouvrent  si  bien  une  séi'ii;  à  laquelle  nous  souhaitons  longue  étendue-  et 
grand  succès  :  l'n  illustre  (.'olmnricn  inconnu,  Doin  Mitrtiii  (iranter,  l'auteur 
des  Miracula  S.  Merandi;  —  Noie  sur  iicrouxjrnphie  de  Sninl-Morand;  —  Un  Curé 
'.'spion  de  l'armée  du  roi/  'sic)  en  1744;  —  ]^e  Liber  amicoruui  du  piétistn  stras, 
l'ounjcois  Andréas  Mcijcr,  1723-1725;  —  l^a  Confrérie  du  rosaire  à  Colmar  et  en 
Alsace;  —  SminUe^  Hues,  nouveaux  noms  [à  Colmar],  avec  une  letti-i'  inéditi;dc 
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Sclurpnin  (iniporUiito  [Kiur  l'histoire  lillôiuire  de  l'Alsace),  vÀ  un  appondiro 
intitult'i  :  Pierre  de  Mildau  i^le  Jurisconsulte]  était-il  de  la  famille  noble  de  ce 
nom?  Était-il  chanoine  de  Saint-Martin  de  Calmar?  —  L'Intendant  dit  Gynécée 
de  Charlcmagne  à  Colmar  ;  —  Les  Prévôtf.  du  chapitre  de  Saint-Martin  de  Cal- 
mar; —  Une  Lettre  inédite  de  Mabillon  (adressée  en  1595  à  Dom  de  la  (îrange, 
abbé  de  Munster);  —  Un  Procureur  du  chapitre  de  Thann  en  voijage,  1756. 

Allemagne.  —  La  maison  Ulto  Wigand,  de  Leipzig,  a  commencé,  le 
12  avril,  la  publication  de  la  huitième  édition  du  Geographi.'^i'h-statiiitiscfus 
Le.cik'Vi.  On  sait  tous  les  services  que  rend  cet  excellent  dictionnaire 
géogi-aphique.  La  nouvelle  édition,  préparée  par  M.  Johannes  Penzler,  sera 
naturellement  plus  complète  que  les  précédentes.  L'ouvrage  paraîtra  en 
33  fascicules  au  prix  de  l  mark,  et  la  publication  sera  terminée  dans 
l'automne  de  1895. 

—  Catulle  est  un  des  grands  poètes  latins  dont  le  texte  a  été  le  moins 
ménagé  par  les  copistes  et  exerce  le  plus  la  sagacité  des  critiques;  mais 
cette  sagacité  s'est  parfois  transformée  en  ingéniosité  excessive,  et  en  vou- 
lant corriger  un  texte  qui  semblait  peu  clair,  on  a  parfois  modifié  à  tort  le 
sens  des  paroles  du  poète.  C'est  un  des  points  qu'examine  M.  Otto  INIori^en- 
stern  dans  ses  excellentes  Curac  CatuUianae  (Wissenschaftliche  Bcilage  zum 
Programm  des  Gymnasiams  in  Gross-Lichterfelde.  Ostcrn  IS9i  (Berolini,  typ. 
fratrum  Radetzlii,  in-4  de  20  p.).  L'explication  du  sinistra  ut  anle,  dextra 
sternuii  approbalionem  (c.  45,  8-9)  et  celle  du  saepe  tibi  sticdioso  animo  ve- 
nante requirens  (c.  116),  nous  paraissent  excellentes.  .\près  avoir  défendu 
avec  succès  le  texte  des  manuscrits  contre  la  témérité  des  critiques,  M.  Mor- 
genstern  montre  comment  de  simples  changements  de  ponctuation  peuvent 
aider  à  restituer  le  sens  véritable  d'une  phrase  mal  interprétée,  La  dernière 
partie  de  sa  dissertation,  qui  est  un  modèle  de  critique  sage,  présente 
quelques  conjectures  pour  l'amélioration  du  texte  dans  des  passages  dil'll- 
ciles.  La  correction  qu'il  apporte  aux  deux  derniers  vers  du  carmen  38, 
iju'il  restitue  ainsi  : 

Paalum  quidlul)Cl  adloculioiiis 
Maius  e.-fl  hicrimis  simonidois 

est  simple  et  par  là  même  fort  tentante.  La  critique  textuelle  du  poète  de 
Vérone  profitera  certainement  de  cet  opuscule. 

Danemark.  —  Notre  collaborateur  M.  E.  Beauvois  a  traduit  une  excel- 
lente dissertation  du  docteur  Angol  Hammerigh  sur  les  Lurs  de  l'âge  de 
bronze  au  musée  national  de  Copenhague.  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société 
royale  des  antiquaires  du  Nord,  publiés  en  1892  (Copenhague,  imp.  deThiele, 
gr.  in-8,  p.  135  à  168).  Les  lurs  sont  des  trompettes  qui  remontent  à  deux 
mille  cinq  cents  ans  et  qui  pourtant  sont  assez  bien  conservées  pour  que 
l'auleur  de  la  dissertation  les  fasse  entendre  dans  des  concerts.  Le  docteur 
A.  Hammerigh  donne  des  détails  très  curieux  sur  ces  septentrionaux  ins- 
truments de  musique  à  vent  dont  le  musée  de  Copenhague  possède  ime 
magniiique  collection.  La  description  et  l'histoire  de  ces  «  grands  cors  de 
bronze,  longs  et  sveltes,  d'un  aspect  singulier,  et  dont  le  tuyau  serpentin 
se  termine  par  une  plaque  portant  des  embellissements  caractéristiques 
(pendeloques,  chaînes,  ornements  ciselés,  »  sont  accompagnées  de  gravures 
assez  nombreuses.  La  claire  traduction  de  M.  Beauvois  se  lit  avi'c  une 
extrême  facilité. 

Italu:.  —  Le  tome  XXXI  des  Miscellanea  di  storia  italiana  édita  per  cura 
délia  regia  deputazione  di  storia  patria  (Turin,  gr.  iji-8  de  596  p.),  contient 
les  mémoires  que  voici  :  lolanda  duchessa  di  Savoia,  / i66'-/ >7<S',  par  le  pro- 
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fesseur  El.  Colombo  (p,  1-306);  —  Rdazione  dell'  illustrissimo  signore  signo7' 
Icno  Giorgio,  mandato  ambasciatore  sh'aordinario  dclla  rcpubblica  Venela  a 
Ladislao  VII,  rc  di  Polonùi  nel  1838,  par  le  prof.  Giuseppe  Ferraro  (p.  307- 
739);  —  A  quelle  date  es/  mort  saitil  Bernard  de  Mcnlhonl  par  Mgr  Joseplr 
Auguste  Duc,évèque  d'Aoste  (p.  301-388).  (Le  savant  prélat  indique  comme 
la  plus  probable  la  date  de  1081.  Sa  discussion  est  très  intéressante);  — 
Gli  Statuti  délia  gabella  di  Mzza  sotto  i  conti  di  Provenza,  par  E.  Cals  de 
Pierlas  (p.  389-455);  —  Ginovia,  Berna  e  Carlo  Emanucle  I,  loS9-{o92,  von 
niiovi  documcnti  délia  collezione  Taggiaseo,  par  Camillo  Manfroni  (p.  457- 
551);  —  /  Presunti  avanzi  del  mausoleo  di  Gn^tone  di  Foix  in  Savona,  par 
Vittorio  Poggi  (p.  553-573)  (avec  sept  tableaux  généalogiques  et  quatre 
reproductions  phototypiques). 

—  La  Princesse  Eveline  Pio  de  Savoie,  marquise  de  Castel  Rodrigo,  née 
marquise  Triviilzio,  morte  à  Milan  le  9  février  dernier,  a  inspiré  quelques 
pages  émues  au  professeur  Th.  Dupuy  ^gr.  in-8  de  4  p.). 

—  Les  professeurs  de  llnstitut  oriental  de  Naples  ont  commencé  en  jan- 
vier la  publication  d'une  revue  trimestrielle  :  L'Oriente  (Rome,  F.  deLuigi, 
piazza  S.-Bernardo,  100;  12  fr.  par  an). 

Russie.  —  L'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  entreprend  la 
publication  d'un  recueil  analogue  h  la  Byzantinische  Zcilschrift,  dont  nous 
avons,  l'an  dernier,  annoncé  la  fondation  à  nos  lecteurs.  Les  B'jÇavTivà 
'Kpo'jiy.x,  qui  paraîtront  quatre  fois  par  an  et  dont  la  direction  est  aux 
mains  de  MM.  Vasilievsky  et  Regel  (Saint-Pétersbourg,  Vassili-Ostrov, 
10  ligne,  n°  15),  comprendront  des  mémoires  et  des  documents  relatifs  à 
Ihistoire  civile  et  ecclésiastique,  à  la  langue  et  à  la  littérature,  aux  arts  de 
l'époque  byzantine.  Les  livres  ayant  trait  à  ces  études  y  seront  analysés. 
Les  travaux  insérés  dans  le  recueil  seront  rédigés  en  grec  ou  en  russe. 

Publications  nouvelles.  —  Cursus  scriptwae  sacrae.  Commentarius  in 
Evangeliurn  secundumMarcum,  auctore  J.  Knabonbauer  (in-8,  Lethielleux). — 
La  Vie  inconnue  de  Jésus-Christ,  par  N.  Notovitch  (in-18,  Ollendorll").  — 
Études  scriptwales,  palristiques,  tMologiques  et  philosophiques  sur  l'avenir  de 
l'Eglise  catholique,  selon  le  plan  divin  ou  la  régdnéiation  de  l'humanité  et  la 
rénovation  de  l'univers,  par  l'abbé  E.-.\.  Chabauty  (3  vol.  in-8,  Poitiers,  imp. 
Oudin).  —  Le  Jour  du  Seigneur.  Etude  de  dogmatique  chrétienne  et  d'histoire, 
par  L.  Thomas  (2  vol.  in-8,  Lausanne,  Dridel;  Paris,  Fischbacher).  —  Choix 
de  discours  et  allocutions  de  circonstance  des  plus  célèbres  orateurs  contempo- 
rains, par  l'abbé  J.  Guillermin  (2  vol.  in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  Manuel  du 
jeune  chrétien,  par  Mme  Nau  de  Bcauregard  (in-32,  Lamulle  et  Poisson).  — 
Les  Origines  du  droit  international ,  par  E.  Nys  (in-8,  Bruxelles,  Castaigni.'  ; 
Pai-is,  Thorin).  —  Les  Emprunts  d'État  en  droit  international,  par  N.-E.  Po- 
litis  (in-8,  Pedone).  —  L'Assurance  sur  la  vie  et  les  caisses  de  retraites,  par 
J.  Cyprès  (in-8,  Chevalicr-Marescq).  —  Recherches  juridiques  sur  la  police 
des  eaux.  Réglementation  des  eaux  d'irrigation,  par  A.  Abram  (in-18,  Cheva- 
lier-Marescq).  —  Code  manuel  du  propriétaire-agriculteur,  par  D.  Zolla  (in-18, 
Giard  et  Brière).  —  Manuel  des  antiquités  romaines.  Le  Droit  public  romain, 
par  T.  Mommsen,  trad.  par  P. -F.  Girard.  T.  IV  (in-8,  Thorin).  —  Essai  sur 
les  conditions  et  les  limites  de  la  certitude  logique,  par  G.  Milhaud  (in-8,  Al- 
ran).  —  Éléments  de  psychologie  physiologique  et  rationnelle,  par  h;  docteur 
G.  Surblcd  (in-18,  Masson).  — Montaigne  chrétien.  Réflexions  tirées  des  «  Es- 
sais, »  par  L.  de  la  Brière  (in-16,  Chaillcy).  —  De  l'Histoire  considérée  comme 
science,  p;ir  P.  Lacombe  (in-8.  Hachette).  —  Les  Sociétés  coopératives  de  con- 
sommation à  l'étranger  et  en  France,  par  G.  Trémcrel  (in-8,  Giard  et  Brière), 
—  Le  Contrat  démocratique,  par  0  (in-lG,  Grasilier). —  Un  Peuple  exproprié; 
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études  sociales,  par  G.  des  Asprcs  (in-18,  Grasilier).  —  Le  Dernier  Mot  du 
socialisme  rationnel,  par  E.  do  Pompery  (in-16,  Savine).  —  La  Poste  et  les 
moyens  de  communication  des  peuples  à  travers  les  siècles,  par  E.  Gallois  (in-18, 
J.-B.  Baillière).  —  La  Fatigue  intellectuelle  et  physique,  par  A.  Mosso;  trad. 
de  Titalien  par  P.  Langiois  (iii-l8,  Alcan).  —  Mes  Notes.  Les  Aveugles  dans 
V école;  les  aveugles  dans  la  vie  ;  les  aveugles  et  leurs  atnis,  par  M.  de  La  Size- 
ranne  (iii-18,  Delarue).  —  UHygiène  à  table  (soins  de  l'estomac),  parle  docteur 
Foveau  de  Courmelles  (in-i8,  Delarue).  — Petit  Manuel  d'anesthésie  chirurgi- 
cale, par  F.  Terrier  et  M.  Péreire  (in-18  cart.,  Alcan).  —  Théorie  desforictions 
algébriques  et  de  leurs  intégrales,  par  P.  Appell  et  E.  Goursat  (in-8,  Gauthier- 
Villars).  —  Les  Constructions  métalliques,  par  G.  Le  Bris  (in-8,  cart.,  May  et 
Motteroz).  —  Étude  sur  la  langue  de  Tacite,  par  L.  Constans  (in-18,  Delà- 
grave).  —  Mes  Paradis,  par  J.  Itichepin  (in-18.  Charpentier  et  Fasquelle).  — 
Dans  les  Limbes,  par  P.  Verlaine  (in-18,  Vanier).  —  Les  Inattentions  et  solli- 
citudes du  poète  Franc-Nohain  (in-18,  Vanier).  —  La  Vie  mystique,  par 
E.  Schuré  (in-18,  Perrin).  —  Au  Fil  de  la  plume,  par  P.  Griveaud  (in-18, 
Savine).  —  Fumerolles,  par  R.  de  Souza  (in-8.  Librairie  de  Tart  indépendant). 

—  La  Bête  noire  de  Baptistin,  comédie  bouffe  en  deux  actes,  par  J.  Drault  et 
N.  Gaulois  (in-18,  H.  Gautier).  —  Bernadette  de  Lourdes,  par  E.  Pouvillon 
(in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Théâtre  de  salon,  par  Mme  S.  Meunier  (in-8, 
Lemerre).  —  Le  Journal  d'un  philosophe,  par  Gyp  (in-18.  Charpentier  et 
Fasquelle).  —  Comiche,  par  L.  Donel  (in-18.  Charpentier  et  Fasquelle). — Le 
Chemin  de  Damas,  par  L.  de  Tinseau  (in-18,  Calmann  Lévy).  —  Doris,  par 
L.  Gallet  (in-18,  Calmann  Lévy).  —  Jeanne  de  Mauguet,  par  C.  Vignon  (in-18, 
Calmann  Lévy).  —  Le  Secrétaire  particidier,  par  E.  Cadol  (in-18,  Calmann 
Lévy).  —  Marcienne,  par  E.  Delpit  (in-18,  Calmann  Lévy).  —  Le  i3^,  par  Gyp 
(in-18,  Calmann  Lévy).  —  Le  Roman  de  Génevotte,  par  G.  Guesviller  (in-18, 
Calmann  Lévy).  —  Gladys,  par  H.  Le  Roux  (in-18,  Calmann  Lévy).  —  La 
Maîtresse  du  négrier,  par  L.  Berthous-Laf argue  (in-18,  Calmann  Lévy).  — 
Acte  d'amour,  par  E.  de  la  Queyssie  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  L'Impérieuse 
Bonté,  par  J.-H.  Rosny  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Au  Pays  des  cigales, 
par  G.  Baume  (in-18.  Pion  et  Nourrit).  —  L'Inutile  Péché,  par  R.  Saint-Mau- 
rice (in-18,  Lemerre).  —  Une  Rédemption,  par  P.  Chaperon  (in-18,  Lemerre). 

—  Zozo,  par  J.  de  la  Bretonnière  (in-18,  Lemerre).  —  Interviews  rétrospec- 
tives. Pochades  et  croc[uis,  par  le  comte  d'Indy  (in-18,  Ollendorff).  —  La  Vie. 
Scènes  de  tous  les  mondes,  par  P.  Ginisty  (in-18,  Dentu).  —  L'Arche.  Journal 
d'une  maman,  par  C.  Lemonnier  (in-18,  Dentu).  —  L'Avril,  par  P.  Margue- 
ritte  (in-8,  Dentu).  —  Le  Rubis  du  grand  lama,  par  A.  Laurie  (in-18,  Hetzel). 

—  Les  Chemises  rouges.  Une  Conspiration  sous  la  Terreur,  par  P.  Gaulot  (in-18, 
Ollendorff).  —  Nouveaux  Contes  de  la  reine  Mab,  par  L.  Michaud  d'Humiac 
(in-iS,  Vanier).  —  Crèvecœur,  par  M.  Lefèvre  (in-18,  May  et  Motteroz).  — 
Les  Élans  d'Élodie,  par  M™«  P.  de  Nanteuil  (in-16,  Hachette).  —  Les  Contes 
d'un  toc^ué.  Souvenirs  de  basoche,  par  R.  Meneau  (in-18,  Giard  et  Brière).  — 
Essai  sur  l'histoire  du  théâtre,  par  G.  Bapst  (gr.  in-4.  Hachette).  —  Écrivains 
d'aujourd'hui,  par  R.  Doumic  (in-18,  Perrin).  —  Derniers  Essais  de  critique 
et  d'histoire,  par  H.  Taine  (in-16.  Hachette).  —  Les  Révoltés  Scandinaves,  par 
M.  Digeon  (in-18,  Grasilier).  —  Les  Sociétés  africaines,  par  A.  de  Préville 
(in-8,  Firrain-Didot).  —  Lépante.  Saint  Pie  V  et  Don  Juan  d'Autriche,  par 
P.  Farochon  (in-8,  Firmin-Didot).  —  Histoire  de  M^^^  Le  Gras  (Louise  de  Ma- 
rillac),  par  la  comtesse  de  Richenaont  (in-18,  Poussielgue).  —  Vie  du  P.  Che- 
vricr,  par  J.-M.  Villefranche  (in-8,  Paris,  Vie  et  Amat;  Lyon,  Vitte). — 
Félix  André,  ou  Vie  édifuinte  d'un  congréganiste  du  petit  séminaire  de  Notre- 
Dame  de  Sainte-Garde  des  Champs,  par  l'abbé  F.  André  (in-18,  Avignon,  Se- 
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guiiij.  —  L Épiscopat  frannih.  Hier,  aujourd'hin,  dentiiin,  par  Un  i-hi'oni(|U('in- 
(iii-18,  Grasilier).  —  L'Éijlise  et  reaprit  nouveau,  pnr  R.  Pinot  (iu-lS,  Fiiiniu- 
I)i(lot).  —  St  te  Pope  doit  cire  Italien.  Origine  italienne  des  Papes.  Causes  et 
ronst'quences,  par  G.  Berthelet  (in-18,  Rome,  imp.  Forzani).  —  Le  Pape-Roi, 
par  l'abbé  Decorsant  (in-18,  LccoftVe).  —  Le  Péril  annrchiste,  par  F.  Dubois 
{in-8,  Flammarion).  —  L'Année  en  imac/es,  par  J.  Grand-Carleret  (in-8,  May 
et  Motteroz).  —  Histoire  de  France.  Moyen  âge,  par  J.  Michelot.  T.  III  (in-8, 
Flammarion).  —  Mémoires  de  famille  de  l'abbé  Lambert  sur  la  Révolution  et 
l'émigration.  1791-1799,  publié  pour  la  Société  (rbistoire  contemporaine, 
par  G.  de  Beauséjonr  (in-8,  A.  Picard).  —  Les  Complots  militaires  sous  le 
Consulat  et  l'Empire,  par  E.  Guillon  (in-18.  Pion  et  Nourrit).  —  Mémoires  de 
Constant,  premier  valet  de  chambre  de  l'Empereur,  sur  la  vie  privée  de  Napoléon, 
sa  famille  et  sa  cour.  T.  II  (in-18,  Garnier).  —  Napoléon  chez  lui,  par 
F.  Masson  (in-8,  Dentu).  —  La  Captivité  de  Sainte-Hélène,  d'après  les  rapports 
inédits  du  marquis  de  Montchenu,  par  G.  Firmin-Didot  (in-8,  Firmia-Didot). 

—  Les  Mémoires  d'une  inconnue  (t780-18IG)  (in-8.  Pion  et  Nourrit).  —  L'An- 
cien clergé  de  France.  U.  Les  Evoques  pendant  la  Révolution,  par  l'abbé  Sicard 
('in-8,  Lecoffrc).  —  Napoléon  l""^  et  les  Israélites.  La  Prépondérance  juive, 
2e  partie,  son  organisation  (  1806-1813) ,  par  l'abbé  J.  Lémaiiii  [\n-S, 
Locolîrc).  —  La  Vie  privée  d'autrefois.  Variétés  chirurgicales,  par  A,  Franklin 
(in-18.  Pion  et  Nourrit).  —  La  Vie  privée  d'autrefois.  Les  Magasins  de  nou- 
veautés, par  A.  Franklin  (in-8.  Pion  et  Nourrit).  —  Mémoires  militaires  du 
Iniron  Scruzicr,  mis  en  ordre  et  rédigés  par  Le  Micre  de  (^orvey  (in-18,  lîau- 
doin;.  —  Notre-Dame  de  Pontmain,  par  L.  Colin  (in-18,  Bloud  et  Barrai).  — 
Coutumes  et  institutions  de  l'Anjou  et  du  Maine  antérieures  au  XVl^  siècle, 
par  C.-J.  Beautemps-Beaupré.  Seconde  partie.  T.  III,  fasc.  1er  (in-8,  Pedone- 
Lauriel).  —  Audijos.  La  Gabelle  en  Gascogne,  par  A.  Communay  (in-8,  (cham- 
pion). —  Les  Etats  de  la  vicomte  de  Turenne,  par  R.  Fage  (2  vol.  in-8,  Picard). 

—  Les  Municipalités  du  Puy  pendant  la  période  révolutionnaire,  leur  fonction- 
nement,  leurs  actes,  par  .\.  Boudon.  T.  I  (in-8.  Le  Puy,  Prades-Freydii.r). 

—  Le  Monastère-collège  de  Saint-Martial  d'Avignon,  par  l'abbé  E.  Clément 
(in-8,  .\vignon,  Séguin).  —  Le  Tribunal  révolutionnaire  de  Toidouse,  p;u- 
A.  Duboul  {in-8,  Toulouse,  E.  Privât).  —  La  Révolution  française  en  Hol- 
lande. La  Républviue  batave  (in-8,  Hachette).  —  L'Eglise  nationale  de  Saint - 
Louis-des-F ramais  a  Rome.  Notes  historiques  et  dcsciiptives,  par  Mgr  d'.Ar- 
mailhacq  (gr.  in-i,  Rome,  imp.  Cuggiani).  —  Le  Cimetière  mérovingien  de  Chc- 
risij  (Pas-de-Calais),  par  le  docteur  H.  Coulon  (in-8,  Leroux).  —  Les  Grands 
Historiens  du  XIX''  siècle,  par  (i.  Meunier  (in-lS,  Delagrave).  —  L'Armée  et 
l'Académie,  par  C.  de  la  Jonquière  (in-8,  Perrin).  —  Jean-Gaspard  Vcin-c, 
corsaire  et  amiral  (1747-1808),  par  M.  Loir  (in-4,  Baudoin).  —  Un  Précur- 
seur du  socialisme.  Saint-Simon  et  son  œuvre,  par  G.  Weill  (iii-18,  Perrin).  — 
Les  Grands  Écrivains  français,  Joseph  de  Maistrc,  par  G.  Cogordan  (in-18. 
Hachette).  —  Le  Maréchal  Oudinot,  duc  de  Reggio,  d'après  les  Souvenirs 
inédits  de  la  maréchale,  par  G.  Sliegler  (in-8,  Pion  et  .Nourrit).  —  Les 
Femmes  des  Tuileries.  Marie-Amélie  et  l'Apogée  du  régne  de  Louis- Pldlippc, 
par  Imbert  de  Saint-Amand  (in-lS,  Dentu).  —  Madame  Sans-Géne  et  les 
Femmes-soldats,  1792-1815,  par  E.  Gère,  (in-18.  Pion  et  Nouri-iL). —  Un  Glo- 
rieux Soldat.  Mac-Mahon,  maréchal  de  France,  duc  de  Magenta,  par  .\.  de  l'ié- 
viile  (gr.  iii-8,  Tnira). 

Le  (kranl  :  CHAI'LIS. 
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JURISPRUDENCE 

DaoïT  CIVIL.  —  [.Le  Code  civil  commenté  à  l'usage  du  clergé,  par  lo  chanoine  Allègre. 
Paris,  Uoger  cl  Cliernoviz,  1894,  2  vol.  in-12  de  xix-69.3-v  et  603-xxx  p.,  10  fr.  — 
'2.  Commentaire  théorique  et  pratique  du  code  civil,  par  Théophile  Hue.  T.  VI.  Paris, 
Piclion,  189-i,  in-8  de  675  p.,  9  fr.  —  3.  Code  civil  annoté,  par  Ed.  Fuzier-Herman. 
T.  III,  l'-°ct  2«  part.  Paris,  Larose  et  Forcel,  1892  et  1893,  gr.-in-8  de  412  p.,  10  fr. 
—  4.  La  Nationalité  française,  par  E.  Rouard  de  Gard.  Paris,  Pedone-Lauriel,  1893, 
in-12  de  viii-321  p.,  5  fr.  —  5.  Le  Droit  des  femmes  et  le  mariage,  par  Louis  Bridel. 
Paris,  Félix  Alcan,  1892,  in-18  deii-lGO  p.,  2  fr.  50.  —  6.  La  Recherche  de  la  paternité, 
par  PniLADELPHE  Offner.  Grenoble,  Baratier  et  Dardelet,  1894,  in-8  de  21  p.  —  7.  Des 
Droits  de  l'époux  survivant  dans  la  succession  de  son  conjoint,  par  Etienne  Floucaud- 
Pénardille.  Paris,  Housseau,  1894,  in-8  de  2,n6  p.,  6  fr.  —  8.  Traité  théorique  et  pra- 
tique des  constructions  élevées  sur  le  terrain  d'autrui,  par  Emile  Larcher.  Paris,  Rous- 
seau, 1894,  in-8  de  402  p.,  8  fr.  —  9.  Des  Obligations,  par  A.  Hudelot  et  E.  Metman. 
Paris  et  Lyon,  Delhomrae  et  Briguet,  1894,  in-12  de  308  p.,  4  fr.  —  10.  Traité  théo- 
rique el  pratique  du  contrat  d'assurance  sur  la  vie,  par  J.  Lefoht.  T.  I.  Paris,  Thorin, 
1894,  in-8  de  xii-429  p.,  12  fr.  50.  —  11.  L'Assurance  sur  la  vie  et  les  caisses  de  retraites, 
p;ir  Imdert  Gyprès.  Paris,  Chevalier-Marescq,  1894,  in-8  de  280  p.,  6  fr.  —  12.  Code 
général  des  Mens  pour  la  principauté  de  Monténégro,  traduit  par  Rodolphe  Dareste 
el  Albert  Rivière.  Paris,  Pichon,  1892,  in-8  de  lxiii-285  p.,  8  fr.  —  13.  Code  civil 
portugais,  traduit,  annoté,  précédé  d'une  introduction  par  Fernand  Lepelletier. 
Paris,  Pedone-Lauriel,  1894,  in-8  de  xl-483  p.,  10  fr. 

Droit  commeucial. —  14.  Traité  de  droit  commercial,  par  Ch.  Lyon-Caen  et  L.  Renault, 
T  édil.,  i.  V.  Paris,  Pichon,  1893,  in-8  de  596  p.,  10  fr.  —  15.  Traité  de  droit  com- 
mercial, par  les  mêmes.  Appendice  au  tome  II.  Paris,  Pichon,  1894,  in-8  de  47  p., 
1  fr.  50.  —  16.  Régime  des  sociétés.  Commentaire  de  la  loi  du  :/*■■  août  1893,  par  Henri 
Genevois.  Paris,  Marchai  et  Billard,  1894,  in-12  de  208  p.,  5  fr.  —  17.  Saisie  et  ventes 
judiciaires  des  navires,  par  .K.  Vidal-Naqueï,  2°  édit.  Paris,  Ghevalier-Marescq,  1893, 
in-8  de  ii-259  p.,  7  fr.  50.  —  18.  Code  de  commerce  hongrois,  traduit,  annoté  et  pré- 
cédé d'une  introduction  par  Raoul  de  la  Grasserie.  Paris,  Pedone-Lauriel,  1894,  in-8 
de  XII-37G  p.,  8  fr. 

Droit  ad.ministratif.  —  19.  Code  des  cours  d'eau  non  navigables  ni  flottables,  par 
Alphonse  Boulé  et  P.  Lescuyer.  Paris,  Pedone-Lauriel,  1893,  in-12  de  453  p.,  4  fr.  — 

20.  Recherches  juridiques  sur  la  police  des  eaux,  Eéglementation  des  eaux  d'irrigation, 
par  .\lexandre  Abram.  Paris,  Chevalier-Marescq,  1894,  in-18  de  viii-328  p.,  5  fr.  — 

21.  Clauses  et  conditions  générales  régissant  les  entreprises  de  travaux  des  ponts  et 
chamsées,  texte  et  commentaire,  par  Al.  René  et  IL  Frennelet.  Paris,  Chevalier- 
Marescq,  1892,  in-12  de  vii-244  p.,  3  fr.  —  22.  Réflexions  sur  le  fonctionnement  et  le 
rôle  de  l'assistance  publique  en  France,  par  .\.  Savouré-Bonville.  Paris  et  Nancy, 
Berger- Levraut  t,  1893,  in-18  de  138  p.,  2  fr.  50. 

Droit  ecclésiastique.  —  23.  De  la  comptabilité  des  fabriques  d'après  le  décret  du 
21  mars  iS93,  par  J.  Marie.  Rennes,  Fougeray  ;  Paris,  Roger  el  Cliernoviz,  1893, 
in-8  de  155  p.,  2  fr.  75.  —  24.  Législation  générale  du  culte  israélite,  en  France,  en 
Algérie  et  dans  les  colonies,  à  la  portée  de  tous,  par  Penel  Beaufin.  Paris,  Giard  et 
Brière,  1894,  in-18  de  280  p.,  3  fr. 

Droit  fiscal  et  notarial.  —  25.  Lois  usuelles.  Timbre,  enregistrement,  hypolh'eqices,  par 

C.  GouGET.  Besançon,  Bossanne,  1893,  in-18  de  208  p.,  2  fr.  50.  —  26.  Le  Conseiller 

du  contribuable.  Moyens  d'obtenir  sans  frais  le  dégrèvement  de  ses  impôts  directs,  par 

.1.  Gaure.  Paris,  Chevalier-Marescq,  1894,  in-12  do  48  p.,  1  fr.  —  27.  Commentaire 

Juin  1894.  T.  LXX.  31. 
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des  lois  (les  3i  août  i89l  et  22  juillet  1893  et  de  l'arrêté  royal  du  27  mars  1893  sur 
la  tarification  el  le  recouvrement  des  honoraires  des  notaires,  par  Aristide  Mato:». 
Bruxelles,  «  Re%-ue  pratique  ilu  notarial  belge,  »  1893,  in-8  do  ~34  p. 

Droit  pénal.  —  28.  La  ilélliode  expérimentale  appliquée  au  droit  criminel  en  Italie,  par 
Albert  Desjardins.  Paris,  Podoue-Lauriel,  1892,  in-8  de  183  p.,  4  fr.  —  29.  Lo 
Studio  délia  delinquenza  e  la  classillcazione  dei  reali  nella  stalislica  pénale,  per  Au- 
GUSTO  iîosco.  Roina,  Bortero,  1892,  in-4  do  ôO  p.  —  30.  Cours  résumé  de  droit  pénal, 
par  Georges  Vidal.  Paris,  Rousseau,  1894,  ia-12  de  iv-327  p.,  5  fr.  —  31.  Code  pra- 
tique de  la  presse  et  de  l'imprimerie,  par  Victor  Jeanvrot.  Paris,  Clievalier-Marescq, 
1894,  in-8  de  207  p.,  4  fr.  —  32.  Des  atteintes  et  ullentais  aux  mœurs  en  droit  civil 
el  pénal  et  des  outrages  aux  bonnes  mœurs,  par  P.  Fabheguettes.  Pari?,  Clievalier- 
Marescq,  1894.  in-8  <le  72  p. — 33.  Étude  théorique  et  pratique  sur  la  loi  du  26  mars  1891 
(loi  Bérenger),  par  Ed.  Delalande.  Paris.  Clievalier-Marescq,  1893,  in-8  de  2jl  p., 
5  fr.  —  34.  De  l'imputation  de  la  détention  préventive,  par  .\drien'  Lasserre  et  Gas- 
ton Villanova.  Paris,  Chevalicr-Marescci,  18!i3,  in-8  de  90  p.,  3  fr.  —  35.  Elude  sur 
les  circonstances  atténuantes  en  matière  répressive,  par  F.  de  Behr.  Liège,  Godenne, 
1893,  in-8  de  177  p.  —  3G.  Mamiel  juridique  de  la  chasse,  par  E.  Dumont.  Paris, 
Pedone  Lauriel,  1894,  in-l8  de  108  p.,  2  fr.  —  37.  Code  du  garde  particulier  des  bois 
et  forêts  et  du  garde-pêche,  par  M.  Dcmmanget,  3°  édit.,  mise  au  courant  des  lois  nou- 
velles, par  Charles  Boullay.  Paris,  Pedoiie-Lanriel,  1893,  in-18  de  178  p.,  2  fr.  50. 

Histoire  du  droit.  —  38.  Coutume  contemporaine  et  loi  ancienne.  Droit  coulumier  ossé- 
lien  éclairé  par  l'histoire  comparée,  par  Maxime  Kovalewsky.  Paris,  Larose,  1893, 
in-8  de  520  p.,  12  fr.  —  39.  Les  Assemblées  générales  des  communautés  d'habitants  en 
France  du  X II l'  siècle  à  la  Révolution,  par  Henry  Babeau.  Paris,  Rousseau,  1893, 
in-8  de  321  p.,  3  fr.  —  40.  Le  Droit  d'association  el  le  droit  de  réunion  devant  les 
Chambres  et  les  tribunaux,  par  Georges-Denis  Weil.  Paris,  Félix  Alcan,  1893,  in-18  do 
vi-340  p.,  3  fr.  50. 

Droit  civil.  —  1.  —  L'étude  du  droit  civil  n'est  pas  inulile  au 
clergé.  On  ne  saurait  invoquer  à  cet  égard  un  meilleur  témoignage  que 
celui  de  S.  Km.  le  cardinal  Bourret*:  «  C'est  une  très  bonne  pensée  que 
vous  avez  eue,  écrivait-il  le  30  septembre  1893  à  M.  le  chanoine  Allègre, 
de  nous  donner  un  commentaire  du  code  civil  à  l'usage  du  clergé....  11 
y  a  une  grande  lacune  depuis  la  Révolution  dans  notre  enseignement 
ecclésiastique  en  France.  Nous  n'étudions  plus,  et,  par  conséquent, 
nous  ne  savons  plus  le  droit  de  notre  pays.  Ne  le  sachant  pas,  nous  ne 
sommes  plus  en  mesure  de  rectifier  utilement  ses  erreurs,  ni  de  défendre 
ceux  de  nos  droits  canoniques  qu'il  transgresse  ou  qu'il  méconnait.  J'ai 
dit  souvent  autour  de  moi  que  le  peu  de  droit  civil  et  administratif  que 
j'avais  appris  dans  ma  jeunesse  sacerdotale  me  servait  pins  dans  la  pra- 
tique des  aflaires  que  la  connaissance  même  de  la  théologie.  »  Après  de 
telles  paroles,  l'utilité  du  Code  civil  coiJtmenlr  à  L'usage  du  clergé,  par 
M.  le  chanoine  Allègre,  ne  saurait  être  contestée.  On  peut  seulement 
ajouter  qu'elle  est  encore  affirmée  par  le  succès  qui  a  accueilli  cet 
ouvrage,  dont  trois  éditions  se  sont  succédé  en  cinq  ans.  Mais  ces  édi- 
tions, dans  le  format  in-8,  avaient  l'inconvénient  d'être  d'un  pri.t  élevé; 
la  nouvelle  édition,  en  deu.v  volumes  in-12,  qui  vient  de  paraître,  sera 
beaucoup  plus-en  rapport  avec  la  modicité  dos  ressources  de  nos  jeunes 
prêtres.  —  Quant  à  la  valeur  intrinsèque  de  l'ouvrage,  il  convient  de  dis- 
tinguer entre  les  deux  parties  dont  il  se  compose.  Kn  tête  des  principales 
divisions  du  code  civil,  l'auteur  a  mis  des  dissertations  où  il  apprécie  les 
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dispositions  légales  à  la  luniicre  de  la  théologie  morale  et  du  droit  cano- 
nique. Ces  éludes  sont  généralement  bien  traitées  et  au  courant  des 
derniers  travaux  des  publicistes  catholiques  ;  ellespeuvont  être  lues  et  con- 
sultées avec  grand  profil  aussi  bien  par  les  jurisconsulles  que  par  les 
membres  du  clergé.  Nous  avons  remarqué  spécialement  dans  la  nouvelle 
édition,  à  la  suite  du  titre  du  Divorce,  un  excellent  appendice  sur  le 
divorce  et  la  séparation  de  corps  au  point  de  vue  de  la  conscience  :  les 
controverses  relatives  à  la  mesure  dans  laquelle  les  magistrats,  les  avo- 
cats ou  les  maires  catholiques  peuvent  participer  aux  affaires  de  divorce 
y  sont  exposées  el  élucidées  à  l'aide  des  décisions  que  les  congrégations 
romaines  ont  rendues  en  cette  matière  si  délicate.  —  Outre  ces  disserta- 
tions, l'ouvrage  de  JM.  Allègre  comprend  le  texte  du  code  et,  à  la  suite 
des  articles,  un  commentaire  explicatif  et  critique,  forcément  incomplet 
et  dans  lequel  il  serait  facile  de  signaler  bien  des  lacunes.  Des  lois  aussi 
imporlautes  que  celles  du  23  mars  1855  sur  la  transcription  et  du 
27  février  1880  sur  l'administration  du  tuteur  sont  à  peine  indiquées. 
Excellent  pour  la  théorie,  cet  ouvrage  serait  donc  très  insuffisant  au 
point  de  vue  pratique,  et  ceux  qui  voudraient  le  prendre  pour  guide 
dans  les  affaires  s'exposeraient  à  de  fâcheux  mécomptes.  Aussi  ne 
voyons-nous  guère  l'utilité  des  formules  d'actes  sous  seing  privé  que 
l'auteur  a  cru  devoir  ajouter  à  son  second  volume;  cette  addition  serait 
même  regrettable  si  elle  avait  pour  conséquence  d'engager  quelques 
membres  du  clergé  dans  une  voie  étrangère  à  leur  ministère  et  pleine  de 
périls. 

2.  —  M.  le  conseiller  Théophile  Hue  poursuit  la  publication  de  son 
Commentaire  théorique  et  pratique  du  code  civil.  Il  vient  de  donner 
le  tome  VI,  qui  comprend  tout  le  litre  des  donations  et  des  testaments. 
Tout  en  rendant  un  nouvel  hommage  à  la  science  profonde  de  l'auteur,  à 
la  clarté  et  à  la  précision  qui  distinguent  son  talent,  nous  avons  le  regret 
de  constater  que;  dans  ce  volume  plus  encore  que  dans  les  précédents, 
M.  Hue  marche  à  la  suite  du  professeur  belge  Laurent  et  se  montre, 
comme  hii,  presque  toujours  défavorable  à  la  liberté  de  disposer,  surtout 
quand  elle  peut  profiter  aux  instilulions  religieuses.  Ainsi  l'article  900 
du  code  civil  statue  que  dans  les  actes  à  titre  gratuit  les  conditions  im- 
possibles, contraires  aux  lois  ou  aux  mœurs,  sont  rép,utces  non  écrites  : 
M.  Hue  se  prévaut  de  ce  texte  pour  soutenir  c]ue  toutes  les  fois  qu'une 
donation  est  faite  à  une  commune  avec  la  condition  que  les  biens 
donnés  serviront  à  l'entretien  d'une  école  congréganiste,  la  donation 
reste  valable,  bien  que  la  condition  ne  soit  pas  exécutée.  Outre  que  le 
seul  énoncé  d'une  pareille  thèse  suffit  pour  en  faire  justice,  la  théorie 
sur  laquelle  on  prétend  l'édifier  ne  repose  que  sur  une  confusion  entre 
l'acte  à  titre  gratuit  pur  et  simple  et  la  donation  avec  charge^  qui  est, 
au  moins  pour  partie,  un  acte  à  titre  onéreux,  un  acte  ayant  pour  cause 
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non  pas  seulement  l'intention  de  donner,  mais  aussi  rintention  d'obte- 
nir la  prestation  stipulée  du  donataire.  M.  Hue  et  ^I.  Laurent  ne  dissi- 
mulent nullement  d'ailleurs  que  leur  système  aboutit  à  une  véritable 
confiscation,  motivée  par  des  raisons  politiques.  Mais,  disent  ils,  «  la 
lutte  des  hommes  du  passé  contre  les  principes  de  89  dure  toujours;  elle 
est  plus  ardente  que  jamais.  La  défense  doit  consister  dans  la  rigoureuse 
application  d'un  texte  protecteur.  »  D'où  il  résulte  que  les  principes  de 
89  veulent  être  défendus  même  par  le  vol!....  —  Lorsqu'il  arrive  à  la 
question  de  savoir  si  les  souverains  étrangers  peuvent  recevoir  en 
France  des  donations  ou  des  legs,  sous  réserve  de  l'autorisation  du 
gouvernement,  M.  Hue  convient  qu'ils  le  peuvent.  iMais  il  s'arrange  pour 
retirer  le  bénéfice  de  cette  concession  au  Souverain  Pontife.  Il  le  fait  au 
moyen  d'une  distinction  curieuse  et  dont  personne,  croyons-nous,  ne 
s'était  encore  avisé  :  suivant  lui,  le  Pape  représente  l'Église  catholique 
pour  traiter  avec  les  gouvernements,  mais  il  ne  la  représente  pas,  en  tant 
que  société  corporative,  vis-à-vis  des  particuliers....  Pourquoi?  M.  Hue 
oublie  d"en  donner  le  motif.  Encore  une  fois,  nous  regrettons  vivement 
de  rencontrer  de  telles  opinions,  qui  nous  paraissent  extrêmement  peu 
juridiques,  dans  un  ouvrage  de  grande  valeur  comme  celui  de  M.  Hue;  la 
vivacité  que  nous  mettons  ù  les  réfuter  n'implique  aucune  méconnais- 
sance du  haut  mérite  de  l'auteur. 

3.  —  C'est  également  un  ouvrage  fort  remarquable  et  fort  estimé  en 
son  genre  que  le  Code  civil  annote  de  M.  Fuzier-Herman  ;  mais  la  publi- 
cation en  marche  bien  lentement.  Le  premier  volume  remonte  à  plus 
de  dix  ans,  et  la  partie  du  troisième  qui  vient  de  paraître  n'atteint  même 
pas  encore  la  fin  du  titre  des  Obhgations.  Nous  reconnaissons  volontiers 
toutefois  que  cette  lenteur  témoigne  du  soin  scrupuleux  que  l'auteur 
apporte  à  son  travail.  Les  inconvénients  du  long  intervalle  qui  se  sera 
écoulé  entre  le  commencement  et  l'achèvement  de  l'ouvrage  seront,  du 
reste,  réparés  par  la  tabh;  générale  qui  sera  placée  à  la' fin  du  quatrième 
volume  :  les  éditeurs  annoncent  que  cette  table  contiendra  le  sommaire 
de  tous  les  arrêts  survenus  au  cours  de  l'impression  sur  la  matière  du 
droit  civil. 

■i.  —  M.  itouard  de  Gard  est  l'auteur  d'importants  travaux  .sur  le  droit 
international.  Dans  la  Aallonalité  française,  il  traite  un  sujet  qui,  tout 
en  étant  du  droit  civil,  se  rattache  intimement  au  droit  des  gens.  Une 
nation,  en  efJ'et,  ne  peut  modifier  les  conditions  auxciuelles  on  lui  appar- 
tient sans  modifier  par  cela  même  la  situation  d'un  certain  nombre  d'in- 
dividus vis-à-vis  d'autres  nations.  De  là  des  conflits  très  délicats  entre 
les  gouvernements.  En  France,  ces  questions  ont  beaucoup  préoccupé  le 
Parlement  depuis  quelques  années.  Kn  1889,  pour  suppléer  à  l'insuffi- 
.<ance  de  la  natalité,  on  a  cru  devoir  multijjlier  les  cas  dans  lesquels 
un  enfant  né  en  France  est  réputé  Français.  Mais  on  n'a  pas  lardé  à  s'a- 
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percevoir  que  ce  compelle  intrare  avait  des  inconvénienls.  D'une  part, 
les  Français  malgré  eux  sont  |de  tristes  Français.  D'autre  part,  si  nous 
accaparons  les  citoyens  des  autres  nations,  nous  autorisons  celles-ci  par 
réciprocité  à  accaparer  les  nôtres.  11  a  donc  fallu  faire  un  pas  en  arrière. 
Une  loi  du  22  juillet  1893,  modifiant  à  nouveau  les  articles  8  et  9  du 
code  civil,  a  un  peu  atténué  la  rigueur  des  dispositions  introduites  dans 
ces  articles  en  1889.  Tout  en  maintenant  le  principe  qui  déclare  Fran- 
çais dès  sa  naissance  l'individu  né  en  France  d'un  étranger  quilui-mêmc 
y  est  né,  cette  loi  admet  dans  certains  cas  la  faculté  d'opter  pour  la 
nationalité  étrangère,  et,  par  une  innovation  qui  mérite  d'être  notée, 
elle  accorde  au  gouvernement  français  le  droit  de  repousser  comme 
indignes  ceux  qui  optent  pour  la  France.  L'ouvrage  de  M.  Rouard  de 
Gard  contient  l'explication  de  ces  nouvelles  règles;  il  traite  aussi  de  la 
naturalisation  et  généralement  de  tout  ce  qui  regarde  l'acquisition  ou  la 
perte  de  la  nationalité  française.  Unissant  la  pratique  à  la  théorie,  il 
fournit  des  formules  pour  les  déclarations  et  les  demandes  que  la  loi 
prescrit. 

a.  —  Un  problème  plus  délicat  encore  que  celui  de  la  nationalité  est 
celui  de  la  situation  de  la  femme  dans  la  famille.  Nos  pères  s'étaient 
contentés  sur  ce  point  d'adopter  dans  leurs  lois  la  solution  chrétienne, 
qui  veut  que  la  femme  obéisse  au  mari.  Cette  solution  est  assiu'émeut 
encore  la  meilleure  et  même  la  seule  bonne.  Mais  il  faut  bien  recon- 
naître qu'à  mesure  que  le  christianisme  diminue  dans  la  société,  cette 
règle  de  la  subordination  de  la  femme  au  mari  perd  de  sa  raison  d'être 
et  de  sa  vertu.  Quand  l'homme  vit  en  païen  et  pense  en  matérialiste, 
quand  il  a  pour  tout  frein  sa  volonté  propre,  la  puissance  qui  lui  est 
donnée  sur  la  femme  risque  fort  de  dégénérer  en  tyrannie.  Là  est  l'ori- 
gine de  la  question  du  «  droit  des  femmes  »  dans  nos  sociétés  contem- 
poraines. Cette  question  existe,  cela  n'est  pas  contestable.  On  a  beau, 
dans  certains  pays,  ne  pas  la  prendre  au  sérieux;  elle  s'imposera  tôt  ou 
lard  aux  législateurs.  Dans  son  livre  :  Le  Droit  des  femmes  et  le  mariage, 
M.  Louis  Bridel,  professeur  à  l'Université  de  Genève,  résume  assez  bien 
les  divers  éléments  du  problème;  il  indique  quelle  est  la  situation  faite 
aux  femmes  par  les  diverses  législations.  Nous  sommes  loin  cependant 
d'approuver  toutes  les  réformes  qu'il  propose.  Nous  nous  demandons 
surtout  comment  il  entend  conserver  le  principe  que  le  mari  est  le 
chef  de  la  famille,  en  effaçant  de  la  loi  la  règle  que  la  femme  doit 
obéissance  à  son  mari.  Il  y  a  là,  croyons-nous,  un  cercle  vicieux  dont  il 
n"a  pas  réussi  à  se  dégager. 

6.  —  M.  Philadelphe  Offner,  dans  un  discours  sur  la  Recherche  de  la 
paternité,  se  déclare,  lui  aussi,  parlisan  des  «  revendications  féminines.  » 
De  ces  revendications,  celle  qui  tend  à  Tabrogalion  du  trop  fameux 
article  340  est  peut-èlre  la  plus  juste,  et  pourtant  M.  Ofï'ner  hésite  à  l'ap- 
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prouver.  Il  demande  à  qui  prûfilera  la  possibilité  de  rechercher  la  pater- 
nité naturelle.  <<  Les  Don  Juans,  dit-il,  fidèles  au  vieux  conseil  de  la 
prudence,  écriront  moins  de  lettres  que  jamais.  Les  «  prévenus  »  de  pater- 
nité iront  rejoindre  en  Belgique  les  notaires  infidèles.  Les  faux  ménages 
dureront  moins  longtemps  qu'aujourd'hui....  Seuls  quelques  pauvres 
diables  se  laisseront  condamner  ;  mais  quels  paràtres  seront  ces  pères 
forcés!  Pour  quelques-uns  que  la  loi  ramènera  au  devoir,  combien  se 
vengeront  de  la  femme  sur  Tenfant!  »  Ces  considérations  sont  plus 
humoristiques  que  juridiques. 

7.  —  C'est  à  la  Rév.olution  que  nous  devons  celte  règle  immorale  qui 
interdit  la  recherche  de  la  paternité;  c'est  à  elle  aussi  qu'était  impu- 
table une  autre  injustice  du  code  :  celle  qui  n'appelait  l'époux  survivant 
à  la  succession  de  son  conjoint  qu'à  défaut  de  tout  parent  légitime  ou 
naturel.  Le  législateur  de  180-4  avait,  probablement  par  inadvertance, 
maintenu  en  cette  matière  le  système  de  la  loi  du  17  nivôse  an  II,  et 
comme  toutes  les  mauvaises  causes  trouvent  des  avocats,  ce  système, 
malgré  les  réclamations  qu'il  soulevait,  n'en  a  pas  moins  subsisté  pen- 
dant près  d'un  siècle.  11  n'a  été  aboli  que  parla  loi  du  9  mars  1891,  due 
à  l'initiative  et  aux  efforts  persévérants  de  M.  Dclsol.  Cette  loi  accorde, 
comme  on  sait,  au  conjoint  survivant,  sur  la  succession  du  prédécédé, 
un  droit  d'usufruit,  qui  est  du  quart  ou  de  la  moitié  de  la  succession 
suivant  que  le  défunt  laisse  ou  non  des  enfants.  Ce  droit  de  succession 
peut  être  enlevé  au  conjoint  par  testament;  mais  la  succession  du  pré- 
décédé lui  doit  dans  tous  les  cas  des  aliments.  Un  bon  commentaire  de 
cette  nouvelle  loi  nous  est  offert  par  iNl.  Etienne  Floucaud-Pénardille. 
Bien  que  cet  ouvrage  nous  semble  avoir  été  à  l'origine  une  thèse  de 
doctorat,  il  est  fait  à  un  point  de  vue  très  pratique;  il  est  même  suivi 
de  formules  d'actes  notariés  pour  le  règlement  des  successions  dans 
lesquelles  un  époux  survivant  est  intéressé.  Ce  traité  des  Droits  de 
répoux  survivant  s'adresse  donc  tout  particulièrement  aux  notaires  et 
aux  hommes  d'affaires. 

8.  —  Le  Traité  théorique  et  pralique  dos  conslruclions  élevées  sur 
le  terrain  d\iulrui,  par  M.  Emile  Larcher,  doit  être  également  une  thèse 
de  doctorat,  mais  ne  manque  pas  non  plus  d'intérêt  pralique.  il  arrive 
IVéquemmenl  que  des  conslruclions  sont  élevées  sur  un  terrain  dont  le 
constructeur  n'est  pas  pleinement  propriétaire  :  ce  constructeur  peut 
être,  non  pas  seulement  un  usurpateur  ou  un  anlicipaleur,  mais  un 
possesseur  de  bonne  foi,  un  locataire,  un  usufruitier,  un  copropriétaire 
par  indivis.  Dans  toutes  ces  hypothèses  et  dans  d'autres  encore,  la  con- 
ciliation des  droits  du  constructeur  avec  les  droits  du  propriétaire  sou- 
lève de  nombreuses  et  difficiles  questions.  Pour  la  solution  de  ces  diffi- 
cultés, M.  Larcher  a  toujours  grand  soin  de  remonter  aux  principes  :  c'est 
la  bonne  méthode  juridique,  cl  si  les  tribunaux  s'y  conformaient  toujours, 
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ils  n'arriveraieiiL  pas  quelqiiei'ûis  à  sauclionner  des  iniquités,  comme 
quand  ils  refusent  toute  indemuité  à  l'usulruitier  pour  les  bâtiments 
construits  pendant  la  duré.^  do  l'usufruit.  Après  avoir  traité  son  sujet 
d'une  manière  très  complète  quant  au  droit  civil,  M.  Larcher,  dans 
une  seconde  partie,  l'étudié  en  outre  au  point  de  vue  fiscal.  Là  encore  il 
a  souvent  l'occasion  de  réclamer  l'application  des  principes,  dont  on 
s'écarte  beaucoup  trop  facilement  sous  prétexte  que  l'enreiiistrement  a 
ses  règles  particulières. 

9. — MM.  Hudelot  et  Metman  nous  présentent,  dans  un  petit  volume, 
lui  résumé  très  bien  fait  de  toute  la  matière  des  Obligations.  Cette  ma- 
tière est  en  quelque  sorte  le  cœur  du  droit  civil;  on  ne  saurait  donc  trop 
l'étudier  et  l'approfondir.  L'ouvrage  de  MM.  Hudelot  et  Metman  nous 
parait  très  propre  à  en  faciliter  l'élude  non  seulement  aux  jeunes  gens, 
mais  encore  aux  personnes  ^qui  voudraient  acquérir  une  connaissance 
exacte  et  précise  des  règles  les  plus  importantes  de  la  science  juridique. 
Il  pourra  être  aussi  fort  utile  aux  hommes  d'affaires,  qui  souvent  ont 
besoin  de  se  rafraichir  la  mémoire  sur  un  point  donné  ;  ils  trouveront 
d'ailleurs  à  chaque  page  des  renvois  aux  principaux  commentateurs  et 
aux  décisions  de  la  jurisprudence.  L'ordre  suivi  par  MM.  Hudelot  et 
Metman  est  à  peu  près  celui  qu'ont  adopté  MM.  Aubry  et  Rau  dans  leur 
célèbre  Cours  de  droit  civil;  peut-être  eùt-il  mieux  valu  se  rapprocher 
davantage  du  code,  qui  ne  s'est  guère  écarté  d'ailleurs  de  la  méthode 
très  logique  du  traité  des  Obligations  de  Pothier. 

10.  —  M.  J.  Leforl,  avocat  à  la  Cour  de  cassation,  était  admirable- 
ment préparé  par  ses  travaux  antérieurs  et  par  sa  longue  pratique  des 
affaires  pour  doter  !a  science  du  droit  d'un  bon  traité  du  Contrai  d'as- 
surance sur  la  vie;  aussi  celui  dont  il  vient  de  publier  le  premier 
volume  est  certainement  destiné  à  devenir  l'ouvrage  classique  en  la  ma- 
tière. «  L'assurance  y  est  envisagée,  nous  dit  l'auteur  dans  la  préface, 
aussi  bien  dans  ses  principes,  dans  son  mécanisme  et  son  fonctionne- 
ment que  dans  ses  rapports  avec  le  droit  et  avec  les  nécessités  de 
chaque  jour.  Les  réformes  elles-mêmes  n'ont  pas  été  négligées.  Pour  les 
modifications  à  apporter  comuîe  pour  les  problèmes  juridiques,  il  a  été 
1res  fréquemment  l'ait  appel  à  la  législation  comparée.  »  M.  Lefort  a 
tenu,  d'ailleurs,  à  ne  point  sacrifier  la  pratique  à  la  théorie  ;  il  a  entendu 
faire  «  un  ouvrage  complet,  embrassant  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'assu- 
rance sur  la  vie,  aussi  bien  les  notions  générales  que  les  règles  de  fond 
et  les  règles  de  forme.  »  Le  premier  volume,  qui  nous  paraît  former  la 
moitié  de  l'ouvrage,  contient  en  efi'et,  tant  dans  le  texte  que  dans  les 
notes  et  dans  un  important  appendice,  une  somme  énorme  de  docu- 
ments et  de  renseignements.  Une  première  partie  comprend,  avec  les 
notions  générales,  l'histoire  des  assurances  sur  la  vie,  tant  en  France 
qu'à  l'étranger.  Vient  ensuite  l'élude  du  contrat  dans  sa  nature  juridique 
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et  dans  les  conditions  requises  pour  sa  validité.  —  M.  Lcforl  écarle  les 
systèmes  qui  soumettent  l'assurance  sur  la  vie  aux  règles  du  code  civil 
faites  pour  d'autres  contrats,  telles  que  celles  sur  le  prêt  on  sur  la 
gestion  d'affaires  ;  mais  peut-être  ne  va-t-il  pas  assez  loin  dans  cette 
voie.  Il  se  rallie  à  la  théorie  de  la  jurisprudence  qui  voit  dans  l'assu- 
rance sur  la  vie  une  stipulation  pour  autrui.  Il  exige  que  le  béné- 
ficiaire de  l'assurance  soit  capable  de  la  recueillir,  et  par  conséquent 
qu'il  existe,  dès  le  jour  où  le  contrat  a  été  signé;  Pourquoi?  Si  l'assuré 
a,  au  contraire,  stipulé  pour  un  bénéficiaire  non  encore  existant,  pour 
un  enfant  à  naître,  quelle  raison  y  a-t-il  d'annuler  la  convention?  Nous 
savons  bien  qu'on  peut  invoquer  certaines  subtilités.  Mais  on  n'en  aurait 
cure,  si  Ton  voulait  bien  considérer  que  l'assurance  sur  la  vie  est  un 
contrat  nouveau,  non  prévu  par  le  code  et  qui  doit  être  régi  souveraine- 
ment par  l'intention  des  parties,  tant  que  cette  intention  n'est  pas  con- 
traire à  l'ordre  public.  On  se  plaint  que  cette  institution  si  favorable  à  la 
famille  ne  prenne  pas  en  France  autant  de  développement  qu'à  l'étran- 
ger. Mais  les  compagnies  d'assurance  françaises  n'en  sont-elles  pas  un 
peu  responsables?  Ne  prodiguent-elles  pas  un  peu  trop  dans  leurs  po- 
lices les  clauses  de  déchéance  ?  Et  n'entourent-elles  pas  aussi  la  conclu- 
sion de  ces  pobces  de  trop  de  difficultés?  M.  Lefort  énumère  dans  le 
plus  grand  détail  toutes  les  formalités,  déclarations,  visites  médicales, 
interrogatoires,  confessions  et  aveux  exigés  de  ceux  qui  demandent  à 
s'assurer:  il  y  a  de  quoi  faire  trembler  les  plus  hardis. 

11.  —  C'est  aussi  de  l'Assurance  sur  la  vie  que  traite  M.  Imbert  Cy- 
près, dans  une  tlièse  de  doctorat  qui  a  été  couronnée  par  la  Faculté  ca- 
tholique de  droit  de  Paris.  Mais  il  a  su  donner  un  intérêt  tout  spécial  à 
son  tra\ail  en  rapprochant  des  opérations  d'assurance  celles  des  sociétés 
de  secours  mutuel,  des  caisses  de  retraite  et  autres  institutions  de  pré- 
voyance publiques  ou  privées.  Ces  diverses  institutions  ont,  en  défini- 
tive, le  même  but  et  sont  aussi  soumises  aux  mêmes  principes  écono- 
miques ;  M.  Cyprès  recherche  dans  quelle  mesure  ces  principes  ont  été 
observés,  soit  par  l'État  dans  l'organisation  des  pensions  accordées  aux 
fonctionnaires,  soit  par  les  compagnies  de  chemins  de  fer  et  les  autres 
sociétés.  Le  jeune  auteur  fait  preuve,  dans  cette  étude,  d'une  remar- 
quable sagacité  et  d'une  science  puisée  aux  meilleures  sources.  Son 
livre  mérite  d'attirer  l'attention  des  chefs  d'industrie  et  des  hommes 
qui  ont  à  diriger  des  associations  de  secours  ou  des  œuvres  patronales. 

12.  —  Nous  ne  sommes  pas  encore  très  loin  du  temps  où  la  Concor- 
dance entre  les  codes  civils  étrangers  el  le  code  Napoléon  d'Anthoine 
de  Saint-Joseph  était  presque  le  seul  ouvrage  français  qui  contenait 
quelques  notions  de  droit  civil  étranger.  (Cependant,  depuis  une  ving- 
taine d'années,  l'étude  des  lois  étrangères  s'est  beaucoup  développée. 
Sans  parler  de  la  Société  de  législation  comparée,  à  laquelle  on  doit 
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l'initialive  de  ce  moiivemenl,  le  gouvernement  lui-même  a  tenu  à  le 
seconder  par  l'instiLiilion  d'un  Comité  de  législation  étrangère  au  mi- 
nistère de  la  justice,  et  la  collection  des  principaux  codes  étrangers 
dont  ce  Comité  a  entrepris  la  publication  compte  déjà  quatorze  volumes. 
Le  quatorzième  est  le  Code  général  des  biens  pour  la  principauté  de 
Monténégro,  traduit  par  MM.  Rodolphe  Dareste,  membre  de  l'Institut, 
et  Albert  Rivière,  ancien  magistrat.  Ce  code  ne  date  que  de  1888  ;  il  est 
l'œuvre  de  M.  Bogisic,  ancien  professeur  de  droit  à  l'Université 
d'Odessa.  Destiné  à  des  populations  pauvres  et  peu  avancées,  ce  code 
est  en  grande  partie  l'expression  de  leurs  anciennes  coutumes,  et  c'est 
ce  qui  en  fait  le  principal  intérêt.  Certaines  de  ces  coutumes  même  ont 
paru  encore  trop  peu  connues  pour  pouvoir  être  codifiées.  Avec  un  res- 
pect dont  les  législateurs  de  l'Occident  ne  lui  donnaient  guère  l'exem- 
ple, M.  Bogisic  a  voulu  toucher  le  moins  possible  à  Tancienne  commu- 
nauté de  famille  qui  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours  chez  les  Slaves 
du  Sud.  Il  ne  s'en  est  occupé  qu'au  point  de  vue  des  biens.  Tenant 
aussi  à  ne  pas  arrêter  dans  son  développement  la  coutume  nationale,  il 
lui  a  laissé  un  rôle  important  à  côté  de  la  loi  écrite.  D'autres  caractères 
remarquables,  qu'il  serait  trop  long  d'indiquer  ici,  distinguent  encore  le 
code  monténégrin  ;  ils  sont  fort  bien  exposés  dans  l'introduction  dont 
MM.  Dareste  et  Rivière  ont  fait  précéder  leur  traduction. 

J3.  —  Sans  se  laisser  décourager  par  la  concurrence  ofiicielle  du 
Comité  de  législation  étrangère,  des  éditeurs  parisiens,  MM.  Pedone- 
Lauriel,  ont  entrepris,  eux  aussi,  à  leur  grand  honneur,  d'enrichir 
la  bibliographie  juridique  d'une  collection  des  codes  étrangers.  En  très 
peu  d'années,  ils  ont  déjà  publié  la  traduction  de  neuf  de  ces  codes. 
Les  deux  derniers  parus  sont  le  Code  civil  portugais  et  le  Code  de 
commerce  hongrois;  nous  parlerons  plus  loin  de  celui-ci.  La  traduction 
du  Code  civil  portugais  a  pour  auteur  M.  Fernand  Lepelletier,  docteur 
en  droit,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Caen.  Dans  une  lettre-préface  de 
M.  Guillouard,  placée  en  tête  du  volume,  l'éminent  professeur  de  Caen 
féhcite  l'auteur  du  soin  et  de  la  conscience  qu'il  a  mis  à  accomplir  ce  «  long 
travail.  »  Long  travail,  en  effet,  car  le  code  civil  portugais  ne  compte 
pas  moins  de  deux  mille  cinq  cent  trente-huit  articles,  dont  beaucoup 
se  composent  de  plusieurs  paragraphes.  Ce  code  a  été  promulgué  en 
1867.  Il  a  réahsé  d'heureux  progrès,  en  reconnaissant,  par  exemple, 
la  personnalité  civile  à  toutes  les  associations  et  fondations,  en  autori- 
sant la  déchéance  de  la  puissance  paternelle  pour  cause  d'mdignité,  en 
admettant  le  mineur  à  prendre  part  aux  délibérations  de  son  conseil  de 
famille,  en  créant  un  registre  de  la  propriété  destiné  à  l'inscription  des 
droits  réels  et  en  maintenant  le  principe  de  l'indissolubilité  du  mariage. 
Une  innovation  jnoins  heureuse,  mais  qui  cependant  mérite  d'attirer 
l'attention,  est  celle  de  la  division  un  peu  trop  métaphysique,  adoptée 
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par  les  auteurs  du  code  civil  portugais  ;  la  rigueur  scientifique  est  loin  d'être 
toujours  favorable  à  la  clarté,  et  les  législateurs  ne  doivent  pas  oublier  que 
les  codes  sont  faits  pour  être  appliqués  bien  plus  que  pour  être  enseignés. 

Droit  commercial.  —  1-4  et  ir>.  —  Nous  avons  déjà  parlé  plusieurs 
fois  de  l'excellent  Trailé  de  droit  commercial  de  MM.  Lyon-Caen  et  Re- 
nault ;  il  serait  oiseux  d'énumérer  encore  ici  les  nombreuses  qualités 
de  cet  ouvrage,  dont  le  mérite  est  reconnu  de  tout  le  monde.  On  avait 
annoncé  d'abord  qu'il  ne  comprendrait  que  huit  volumes  ;  mais  une 
note  placée  par  l'édilenr  sur  la  couverture  du  tome  V,  qui  vient  de  paraî- 
tre, indique  qu'il  y  aura  encore  cinq  autres  volumes.  Le  tome  V  contienl 
la  première  partie  du  droit  maritime  ;  il  traite  de  la  propriété  des  na- 
vires, des  droits  et  obligations  des  gens  de  mer,  de  lafirètement  et  du 
transport  des  passagers.  Antérieur  à  la  plupart  des  grandes  inventions 
modernes,  le  livre  II  du  code  de  commerce  ne  répond  plus  depuis  long- 
temps aux  usages  et  aux  besoins  de  la  navigation.  Il  a  été  complété  sur 
quelques  points  seulement  par  des  lois  spéciales;  mais  il  laisse  encore 
un  champ  beaucoup  trop  large  aux  incertitudes  de  la  jurisprudence  et, 
par  suile,  aux  dillicultés  et  aux  procès.  Un  ouvrage  comme  celui  de 
MM.  Lyon-Gaen  et  Renault,  moins  développé,  il  est  vrai^  que  [dusieurs 
de  ceux  que  l'on  avait  déjà  sur  celte  partie  du  droit  commercial,  mais 
non  moins  complet  peut-être,  en  tout  cas  plus  précis  et  faisant  connaî- 
tre le  dernier  état  du  droit,  rendra  certainement  de  grands  services  au 
commerce  niarlLime.  Il  contient  notamment,  sur  les  fréquents  conflits 
qui  résultent  de  la  diversité  des  lois  françaises  et  étrangères,  des  rensei- 
gnements qu'on  ne  trouverait  pas  aiheurs. 

—  Le  tome  II  du  tiiité  de  MM.  Lyon-Caen  et  Renault  est  consacré  aux 
sociétés  commerciales.  Dans  un  appendice  à  ce  volume,  qu'ils  viennent 
de  publier,  les  savants  auteurs  donnent  le  commentaire  de  la  loi  du 
1"  août  1803,  qui  a  modifié  la  loi  de  18GT  sur  les  sociétés  par  actions. 
Ils  approuvent,  en  général,  les  innovations  de  cette  loi;  elle  a  eu  pour 
but,  comme  on  sait,  de  garantir  le  public  contre  certains  genres  de 
fraude  dont  il  a  été  trop  souvent  victime  de  la  part  des  fondateurs  ou 
des  lanceurs  de  sociétés  anonymes.  Elle  exige  que  les  actions  soient  en- 
tièrement libérées  avant  d'être  mises  au  porteur  et  que  les  premiers 
actionnaires  restent  garants  pendant  deux  ans,  après  la  cession  de  leurs 
actions,  des  versements  restant  à  faire.  Mais,  comme  toutes  nos  lois 
nouvelles,  elle  est  fort  mal  rédigée.  Elle  stipule  notamment  que  les  so- 
ciétés par  actions  ne  pourront  être  constituées  qu'après  «  le  versement 
en  espèces  par  chaque  actionnaire  du  montant  des  actions  ou  coupures 
d'actions  souscrites  par  lui,  lorsqu'elles  n'excèdent  pas  !i>5  francs,  et  du 
quart  au  moins  des  actions,  lorsqu'elles  sont  de  100  francs  et  au-des- 
sus. ))Que  faudra-t-11  verser  quand  les  actions  seront  de  plus  de  25  francs 
et  de  moins  de  100 francs?  La  loi  ne  le  dit  pas.  MM.  Lyon-Caen  et  Ile- 
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naulL  estiment  que  le  versement  du  quart  SLifïira,  alors  même  que  les 
actions  ne  seraient  que  de  26  francs.  Nous  croyons,  au  contraire,  qu'il 
faudra  toujours  verser  au  moins  25  francs.  En  tout  cas,  c'est  un  bel 
exemple  des  distractions  de  nos  législateurs. 

16.  —  Un  autre  commentaire  de  cette  même  loi,  par  M.  Henri  Gene- 
vois, a  paru  sous  le  titre  un  peu  trop  général  de  Régime  des  sociétés.  H 
est  plus  étendu  que  celui  de  MM.  Lyon-Caen  et  Renault  et  contredit  sur 
plusieurs  points  leurs  opinions. 

17.  —  L'une  des  parties  du  droit  maritime  qui  ont  été  renouvelées 
récemment  est  celle  concernant  la  Saisie  et  les  ventes  judiciaii'es  des 
navires.  Elle  est  régie  aujourd'hui  par  la  loi  du  10  juillet  1885,  qui  a 
aussi  organisé  Thypothèque  maritime.  Dans  un  "livre  qui  lui  a  été 
demandé  par  la  Chambre  des  avoués  de  Marseille,  M.  Vidal-Naquet,  avo- 
cat au  barreau  de  cette  ville,  traite  de  la  saisie  des  navires,  des  diffé- 
rentes ventes  judiciaires  dont  ils  peuvent  être  l'objet  et  de  la  distribu- 
tion du  prix  entre  les  créanciers  du  vendeur.  Il  donne  ensuite  des 
formules  pour  tous  les  actes  de  ces  procédures. 

18.  —  Nous  avons  déjà  cité  plus  haut  la  traduction  du  Code  de  com- 
merce hongrois^  publiée  dans  la  collection  des  codes  étrangers  de 
MM.  Pedone-Lauriel.  Ce  code,  dont  l'original  est  en  langue  magyare, 
a  été  traduit  par  M.  liaoul  de  la  Grasserie,  le  savant  magistrat  poly- 
glotte auquel  on  doit  déjà  la  traduction  du  P)'ojet  de  code  civil  alle- 
mand et  celle  du  Code  civil  du  canton  des  Grisons  (Cf.  Polyhiblion, 
tome  LXVII,  p.  490).  «  Comme  les  lois  germaniques  dont  elles  sont 
issues,  dit  M.  de  la  Grasserie,  les  lois  commerciales  hongroises  se  recom- 
mandent en  premier  lieu  par  ce  qu'on  peut  appeler  la  conscience  légis- 
lative :  elles  cherchent  à  être  complètes,  à  prévoir  tous  les  cas,  à  ne 
rien  laisser  à  l'arbitraire,  à  ne  point  omettre  les  difficultés....  L'ordre  est 
scientifique,  naturel  et  pratique  ;  les  définitions  exactes  et  telles  que  les 
jurisconsultes  romains  ne  les  auraient  pas  désavouées  ;  les  principes  se 
dégagent  nettement,  les  formules  sont  moins  abstraites  que  dans  les 
lois  allemandes,  et  le  style  en  est  plus  clair.  »  Le  code  de  commerce 
hongrois  date  de  1875.  Il  ne  traite  ni  de  la  lettre  de  change  ni  de  la  fail- 
lite ;  mais  cette  double  lacune  a  été  comblée  par  des  lois  postérieures, 
dont  M.  de  la  Grasserie  donne  aussi  la  traduction.  La  loi  sur  la  faillite  a 
ce^i  de  particulier  qu'elle  s'applique  à  la  fois  aux  commerçants  et  aux 
non  commerçants.  On  trouvera  d'ailleurs  une  analyse  de  ces  lois  dans  la 
longue  et  fort  remarquable  introduction  qui  est  en  tête  du  volume;  par 
des  comparaisons  avec  les  autres  codes  étrangers,  l'auteur  y  montre  le 
travail  d'unification  qui  s'opère,  d'une  part,  entre  les  lois  commerciales 
des  différents  peuples,  et  d'autre  part,  dans  chaque  pays,  entre  la  loi 
commerciale  et  la  loi  civile.  Il  y  a  là  un  symptôme  visible  de  la  tendance 
de  l'humanité  vers  l'unité  législative. 
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Droit  administratif.  —19.  —  Entre  toutes  les  parties  du  droit  admi- 
nistratif, s'il  en  est  une  où  régnent  la  confusion  et  l'arbitraire,  c'est 
assurément  celle  des  cours  d'eau  et  surtout  celle  des  petits  cours  d'eau 
non  navigables  ni  flottables.  A  qui  appartiennent-ils  ?  Cette  question-là 
déjà  est  controversée.  La  jurisprudence  a  fini  par  décider  qu'ils  n'appar- 
tiennent à  personne.  Les  riverains  ont  des  droits  sur  eux,  mais  l'exer- 
cice de  ces  droits  est  soumis  à  bien  des  entraves  et  à  bien  des  restric- 
tions. Sans  doute,  l'intérêt  général  est  directement  engagé  dans  la  gestion 
des  eaux  courantes  ;  mais  l'intérêt  général  peut  facilement  servir  de  pré- 
texte à  des  tracasseries  et  à  des  injustices.  C'est  pourquoi,  en  attendant 
que  des  lois,  réclamées  et  annoncées  depuis  longtemps,  délimitent  plus 
exactement  les  droits  des  particuliers  et  les  pouvoirs  du  gouvernement, 
les  questions  rentrant  dans  la  compétence  des  tribunaux  et  celles  qui 
relèvent  de  l'administralion,  il  est  bon  que  des  jurisconsultes  contri- 
buent par  leurs  travaux  à  mettre  un  peu  d'ordre  en  cette  matière.  C'est 
ce  qu'ont  essayé  de  faire,  pour  les  petits  cours  d'eau,  MM.  Alphonse 
Boulé  et  P.  Lescuyer.  Leur  Code  des  cours  d'eau  non  navigables  ni  (loi- 
tables  ne  sera  pas  un  des  volumes  les  moins  utiles  de  la  Petite  encyclo- 
pédie juridique  publiée  par  la  maison  Pedone-Lauriel. 

20.  —  Dans  ses  Recherches  juridiques  sur  la  police  des  eaux, 
M.  Alexandre  Abram  ne  s'occupe  pas  seulement  des  petits  cours  d'eau, 
mais  aussi  des  rivières  navigables  ou  flottables.  Sous  ce  rapport,  son 
ouvrage  est  plus  complet  que  le  Code  de  AOL  Boulé  et  Lescuyer;  mais 
il  n'entre  pas  autant  dans  les  détails  techniques  et  dans  l'analyse  de  la 
jurisprudence  du  Conseil  d'Étal. 

21.  —  Tous  les  marchés  relatifs  à  l'exécution  des  travaux  de  l'admi- 
nistration des  ponts  et  chaussées  sont  soumis  à  des  conditions  générales 
dont  le  texte  a  été  fixé  en  dernier  lieu  par  un  arrêté  ministériel  du  IGfé- 
vrier  1802.  Ces  Clauses  et  conditions  génrrales  constituent  la  loi  des 
entrepreneurs  et  ne  laissent  pas,  comme  toutes  les  lois,  de  donner  lieu 
souvent  à  des  difficultés  :  le  commentaire  qu'en  ont  fait  MM.  Al.  René 
et  H.  Frennelet,  avocats,  a  donc  sa  raison  d'être  et  peut  rendre  des 
services  aux  entrepreneurs,  aux  ingénieurs,  à  tous  ceux  qui,  à  un  titre 
quelconque,  s'occupent  de  travaux  publics. 

22.  —  M.  Savouré-Bonville  est  un  inspecteur  départemental  du  ser- 
vice des  enfants  assistés  et  des  établissements  de  bienfaisance.  Celle 
fonction,  qu'il  tient  de  l'État,  a  inspiré  ses  /iéflexions  sur  le  fonction- 
nement et  le  l'Ole  de  l'assistance  publique  en  France.  Examinant  suc- 
ccssivemenl  la  législation  qui  régil  les  enfants  assistés  et  moralement 
abandonnés,  la  protection  des  enfants  du  premier  âge,  les  crèches, 
les  hôpitaux  et  hospices  et  les  bureaux  de  bienfaisance^  M.  Savouré- 
Bonville  trouve  partout  le  môme  défaul  :  la  part  de  l'État  n'est  pas 
assez  grande;  les  commissions  adininislratives  des  hospices,  les  conseils 
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municipal ix  el  autres  pouvoirs  locaux  ont  conservé  trop  d'intkience. 
«  Tout  à  l'État,  ))  telle  parait  être  la  devise  de  l'auteur.  iMais  qu'est-ce 
que  l'État,  en  cette  matière  ?  Qu'y  a-t-il  derrière  ce  mot  d'  «  assistance 
publique  »  qu'on  nous  présente  comme  une  suprême  garantie?  11  y  a.... 
M.  l'inspecteur  des  enfants  assistés  et  des  établissements  de  bienfaisance. 
C'est-à-dire  simplement  un  fonctionnaire  amovible,  soumis  à  TauLorilé 
du  préfet.  M.  Savouré-Bonville  peut  trouver  que  cela  suffit,  mais  on  a 
le  droit  d'être  d'un  avis  contraire. 

Droit  ecclésiastioue.  —  fî3.  —  Le  conflit  suscité  entre  l'Église  el 
l'État  par  la  nouvelle  comptabilité  que  le  gouvernement  prétend,  de  sa 
seule  autorité,  imposer  aux  fabriqnes  s'est  rapidement  aggravé.  De  là 
vient  qu'un  ouvrage  comme  celui  de  M.  Marie,  intitulé  :  De  la  compta- 
bilité des  fabriques  d'après  le  décret  du  .27  mars  1  893,  bien  qu'il  ne 
date  que  de  quelques  mois,  paraît  déjà  en  retard  sur  la  situation  ac- 
tuelle. Cet  ouvrage  est  pourtant,  à  notre  avis,  le  plus  sage  et  le  plus 
sérieux  qui  ait  paru  sur  le  décret  du  27  mars.  L'auteur,  prévoyant  les 
difficultés  que  l'application  du  nouveau  règlement  allait  rencontrer,  s'est 
efforcé  autant  que  possible  de  les  aplanir.  Professeur  de  droit  adminis- 
tratif à  la  Faculté  de  droit  de  Rennes  et  auteur  d'un  bon  traité  du  Régime 
légal  des  paroisses  catholiques,  il  a  une  compétence  indiscutable.  Nous 
croyons  toutefois  qu'il  se  fait  illusion  quand  il  estime  «  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  de  regarder  comme  excessives  et  à  peu  près  impossibles  à  exécuter 
en  pratique  les  dispositions  du  décret  du  27  mars  1893,  pourvu  que 
leur  application  soit  faite  avec  ce  tact  et  cette  mesure  auxquels  on 
reconnaît  les  administrateurs  dignes  de  ce  nom.  »  Cela  était  écrit  avant 
la  trop  fameuse  instruction  ministérielle  du  15  décembre,  qui  a  encore 
renchéri  sur  le  décret,  el  avant  tous  les  autres  incidents  survenus  récem- 
ment, par  lesquels  M.  Marie  a  pu  juger  du  lad  et  de  la  mesure  qu'on 
entendait  apporter  dans  cette  affaire. 

24.  —  La  situation  légale  du  culte  Israélite  a  été  fixée  par  un  décret 
impérial  de  1806,  refondu  et  remplacé  par  une  ordonnance  de  1844.  On 
sait  aussi  que  la  comptabilité  des  consistoires  Israélites  a  été,  comme 
celle  des  fabriques,  l'objet  d'un  décret  en  1893.  Ces  textes,  ainsi  que 
tous  les  autres  qui  s'y  rapportent,  sont  reproduits  et  accompagnés  de 
notes  dans  un  petit  volume  publié  par  M.  Penel  Beautin,  commis  prin- 
cipal au  ministère  des  finances  :  La  Législation  générale  du  culte  israé- 
lite  en  France,  en  Algérie  et  dans  les  coloyiies. 

Droit  fiscal  et  notarial.  —  25.  —  Sous  le  litre  de  Lois  usuelles, 
timbre,  enregistrement,  hypothèques,  II.  Gouget,  inspecteur  de  l'enre- 
gistrement, s'est  proposé  d'off'rir  au  public  «  un  exposé  aussi  clair  et 
précis  que  possible  des  diverses  lois  qui  nous  régissent  en  matière  de 
timbre  et  d'enregistrement,  avec  quelques  aperçus  sommaires  sur  les 
lois  civiles  qui  s'y  rapportent  et  sur  les  hypothèques.  »  Rendre  claires 
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et  niellre  à  la  portée  de  tout  le  monde  les  lois  sur  l'enregistrement  : 
aucune  prétention  ne  peut  paraître  plus  folle!  Pourtant  nous  sommes 
obligé  de  convenir  que  M.  Gouget  n'est  pas  loin  d'avoir  atteint  son  but. 
Avec  son  livre,  toute  personne  intelligente  peut  assez  facilement  se 
rendre  compte  de  ce  à  quoi  elle  est  tenue  dans  les  innombrables  cir- 
constances de  la  vie  où  le  citoyen  Iraurais  doit  payer  sa  dime  au 
seigneur  fisc. 

26.  —  M.  J,  Gaure,  avocat,  qui  nous  a  déjà  appris  à  régler  nos 
comptes  avec  les  notaires  (Voir  les  Tarifs  des  notaires  et  les  frais  acces- 
soires des  actes  notariés)  et  à  faire  respecter  nos  droits  par  les  compa- 
gnies de  chemins  de  fer  (Voir  le  Guide  en  chemin  de  fer  :  les  droits  du 
voyageur  et  de  l'expédileur),  veut  bien  encore  nous  enseigner  le  moyen 
d'obtenir  le  dégrèvement  de  nos  impôts.  Dans  sa  nouvelle  brochure  : 
Le  Conseiller  du  contribuable,  il  explique  le  mode  d'établissement  et  de 
répartition  des  divers  impôts  directs,  patentes,  prestations,  taxes  sur  les 
chevaux,  les  chiens,  les  voitures,  les  vélocipèdes,  etc.,  et  il  donne  des 
modèles  pour  former  des  demandes  en  décharge  ou  en  remise. 

27.  —  Jusqu'ici  en  France  chaque  chambre  de  notaires  a  eu  sou 
tarif  spécial,  voté  par  elle,  mais  sans  force  obligatoire.  Kn  ce  moment, 
toutefois,  le  notariat  français  se  concerte  pour  établir,  par  ressort  de 
cour  d'appel,  des  tarifs  régionaux,  qui  dureront  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'i- 
névitable uniformité,  la  sacro-sainte  centralisation  règne  ici  comme 
dans  tout  le  reste.  Cette  uniformité  est  déjà  réalisée  en  Belgique,  où  elle 
se  comprend  d'ailleurs  mieux  qu'en  France.  Une  loi  du  31  août  1891  a 
ordonné  la  tarification  générale  des  honoraires  des  notaires,  et  le  tarif  a 
été  publié  par  des  arrêtés  royaux  du  18  mars  1892  et  du  28  mars  1893. 
M.  Aristide  Maton,  qui  fut  secrétaire  de  la  commission  chargée  par  le 
gouvernement  de  l'élaboration  de  ce  tarif,  en  publie  un  commentaire 
très  étudié  :  c'est  le  complément  du  Traité  des  honoraires  des  notaires, 
du  même  auteur,  que  nous  avons  déjà  signalé  à  nos  lecteurs  (Cf.  Poly- 
hiblion,  tome  LXII,  p.  299);  mais  c'est  en  même  temps  une  œuvre  nou- 
velle, qui  présente  de  l'intérêt  même  pour  le  notariat  français. 

Droit  téxal.  —  28.  —  La  «  nouvelle  école  d'anthropologie  crimi- 
nelle, »  autrement  dite  l'école  italienne  ou  lombrosienne,  a  déjà  fait 
couler  beaucoup  d'encre.  C'est  encore  d'elle  que  s'occupe  M.  Albert 
Desjardins,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris  et  membre  de  l'Ins- 
titut, dans  un  ouvrage  intitulé  :  La  Méthode  expérimentale  appliquée 
au  droit  criminel  en  Italie.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties.  La 
première  contient  l'exposé  des  théories  de  la  nouvelle  école  d'après  les 
oeuvres  de  ses  principaux  représentants,  MM.  Lombroso,  Polelti,  Enrico 
Ferri,  etc.  Dans  la  seconde  partie,  M.  Desjardins  rend  compte  des  objec- 
tions qui  ont  été  faites  à  ces  théories,  en  Italie  même,  par  MM.  Aristide 
Gabelli,  Eniilio  Brusa  et  Luigi  Lucchini.  Dans  tout  le  cours  de  son  livre 
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l'éminent  professeur  se  tient  an  rôle  de  rapporlenr;  il  laisse  au  lecteur 
le  soin  d'apprécier  et  de  conclure.  La  conclusion,  il  est  vrai,  n'est  pas 
difficile  à  tirer.  En  théorie,  il  n'est  pas  une  seule  des  thèses  soutenues 
par  la  nouvelle  école  «  expérimentale  »  qui  n'ait  été  démentie  par  l'ex- 
périence: en  pratique,  elle  prétendait  aider  à  découvrir  et  à  reconnaître 
les  criminels,  mais  elle  n"a  abouti  sous  ce  rapport  à  rien  de  certain,  à 
rien  de  sérieux.  Le  seul  mérite  qu'on  puisse  lui  reconnaître  est  celui 
d'avoir  provoque  un  mouvement  d'étude  sur  le  droit  pénal. 

29.  —  La  nouvelle  école  use  et  abuse  de  la  statistique.  11  est  possible 
cependant  que  l'impulsion  qu'elle  a  donnée  amène  une  amélioration  et 
un  perfectionnement  des  statistiques  criminelles,  et  ce  sera  toujours 
cela  de  gagné  pour  la  science.  A  ce  point  de  vue,  un  article  de  M.  Augusto 
Bosco,  qui  a  paru  dans  le  Bulletin  de  VInstitut  intei'national  de  statis- 
tique et  qui  a  été  publié  à  part  sous  le  titre  de  :  Lo  Studio  délia  delin- 
qiienza  e  la  classificazione  dei  reati  nella  statistica  pénale,  mérite 
d'être  signalé.  M.  Bosco  y  détermine  les  bases  rationnelles  de  la  statis- 
tique criminelle  ;  il  insiste  spécialement  sur  la  convenance  qu'il  y  aurait 
de  distinguer  les  délits  de  droit  naturel  des  simples  contraventions  aux 
règlements  portés  par  les  pouvoirs  publics.  Comparant  les  tableaux 
publiés  par  les  divers  États,  il  constate  leurs  avantages  respectifs  et 
montre  les  lacunes  qu'ils  contiennent  encore. 

30.  —  Comme  livre  élémentaire  sur  l'ensemble  du  droit  criminel 
français,  le  Cours  résumé  de  droit  pénal,  de  M.Georges  Yidal, professeur 
à  la  Faculté  de  Toulouse,  nous  paraît  bien  conçu.  L'auteur  explique  dans 
la  préface  que,  le  programme  des  études  de  droit  ayant  été  considéra- 
blement augmenté  depuis  quelques  années,  les  étudiants  ont  besoin  de 
traités  élémentaires,  aussi  courts  que  possible,  où  ils  puissent  apprendre 
les  principes  fondamentaux  qui  leur  serviront,  avec  les  textes  législatifs, 
à  résoudre  les  difficultés  de  détail.  L'ouvrage  de  M.  Yidal  répond  à  ce 
programme.  Il  sera  certainement  bien  accueilli  dans  les  écoles  de  droit. 

31.  —  Signalons  une  série  de  monographies  dont  chacune  correspond 
à  un  besoin  de  la  pratique. 

M.  Victor  Jeanvrot,  conseiller  à  la  cour  d'appel  d'Angers,  dans  un  Code 
pratique  de  la  presse  et  de  l'imprimerie,  offre  un  tableau  succinct,  clair 
et  méthodique  de  la  jurisprudence  la  plus  récente  en  matière  de  presse. 
Ce  livre,  qui  contient  les  sommaires  de  près  de  deux  mille  décisions 
judiciaires,  avec  l'indication  des  recueils  de  jurisprudence  où  l'on  en 
trouve  le  texte,  sera  très  utile  aux  journalistes,  aux  éditeurs  et  aux 
imprimeurs.  11  pourra  aussi  être  consulté  commodément  parles  avocats 
et  les  magistrats  à  l'audience. 

32.  —  Dans  une  étude  sur  les  Atteintes  et  attentais  aux  mœurs,  M.  Fa- 
breguettes,  premier  président  de  la  cour  de  Toulouse,  apprécie  et  com- 
mente les  différents  textes  de  loi  qui  ont  pour  but  de  protéger  la  morale 
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publique.  Il  s'allache  principalement  aux  délits  d'outrage  aux  bonnes 
mœurs  prévus  et  punis  par  les  lois  du  29  juillet  1881  et  du  2  août  1882. 
On  sait  que  les  écrivains  et  les  artistes  auxquels  sont  imputés  de  tels 
délits  ont  l'habitude  de  se  justifier  par  une  distinction  devenue  banale  : 
l'art,  suivant  eux,  n'est  jamais  immoral,  et  naturellement  leurs  œuvres 
appartiennent  toujours  au  domaine  de  l'art.  M.  Fabreguelles  réfute  sans 
peine  ce  grossier  sophisme,  mais  en  le  réfutant  il  nous  parait  lui  faire 
encore  trop  de  concessions  :  «  Tel  roman,  dit-il,  sera  une  superbe  étude 
de  mœurs^  poursuivie  par  un  observateur  qui  n'a  point  reculé  devant 
les  pires  tableaux  du  vice;  tel  autre  est  une  peinture  démoralisante  des 
milieux  les  plus  répugnants.  »  Pour  M.  le  premier  président,  c'est  seu- 
lement ce  second  roman  qui  devra  être  condamné;  pour  nous,  ce  serait 
plutôt  l'autre.  Nous  sommes  loin  pourtant  de  souscrire  à  cet  étrange 
jugement  sur  Rabelais  :  «.  Rabelais  est  cynique,  mais  son  œuvre  est  mora- 
lement inofl'ensive  »  fp.  21,  note  3). 

33.  —  M.  Delalande,  substitut  au  Havre,  publie  une  nouvelle  Elude 
sur  la  loi  du  26  mars  1 89 1 .  Celle  loi,  devenue  si  populaire  sous  le 
nom  de  «  loi  Bérenger,  »  a  permis,  comme  on  sait,  de  suspendre  pen- 
dant cinq  ans  l'effet  de  la  condamnation  prononcée  contre  un  délinquant 
qui  n'a  pas  encore  été  condamné  à  une  peine  d'emprisonnement;  si, 
dans  ce  délai,  ce  délinquant  ne  commet  pas  de  nouveau  délit,  la  condam- 
nation est  eff'acée.  En  revanche,  la  même  loi  ordonne  une  aggravation 
de  la  peine  contre  ceux  qui,,  ayant  été  déjà  condamnés  à  la  prison  depuis 
moins  de  cinq  ans,  se  rendent  coupables  d'un  nouveau  délit  de  même 
nature.  Le  livre  de  M.  Delalande  contient  un  bon  commentaire  de  ces 
dispositions.  Il  se  termine  par  quelques  renseignements  statistiques  sur 
l'application  de  la  loi,  mais  relatifs  seulement  aux  années  1891  et  1892  ; 
il  en  résulte  que  le  bénéfice  du  sursis  est  accordé  en  moyenne  à  175  con- 
damnés sur  1,000.  Les  magistrats  n'ont  donc  pas  jusqu'ici  fait  un  usage 
excessif  de  la  nouvelle  loi,  bien  qu'on  leur  reproche  assez  souvent  de 
l'appliquer  sans  discernement  et  par  faveur. 

34.  —  Une  autre  loi,  celle  du  15  novembre  1892,  a  décidé  que  la  dé- 
tention préventive  serait  désormais  imputée  sur  la  durée  de  la  peine, 
saut  le  cas  où  les  juges  en  auraient  ordonné  autrement.  Cette  réforme 
était  réclamée  depuis  longtemps,  surtout  à  raison  des  lenteurs  que  subit 
parfois  l'instruction  des  affaires.  La  loi  est  simple  ;  cependant,  comme 
pour  toute  loi  nouvelle,  sa  combinaison  avec  les  anciens  textes  soulève 
des  difficultés.  MM.  Adrien  Lasserre,  procureur  de  la  République,  et 
(laston  Villano\a,  juge  suppléant,  ont  consacré  à  l'examen  de  ces  diffi- 
cultés un  petil  traité  intitulé  :  Du  iimpulaûon  de  la  délenlion  prévcniive. 

35.  —  La  Belgique  nous  a  devancés  dans  presque  toutes  les  réformes 
qu'il  convenait  d'apporler  au  code  pénal  de  1810.  Elle  a  connu  avant 
nous  le  svslème  de  l'admission  des  circonstances  atténuantes.  Mais,  à  la 
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(lifiérence  de  ce  qui  a  lieu  en  France,  l'applicaLion  de  ces  circonstances 
en  cour  d'assises  est  attribuée  par  la  loi  belge  aux  membres  de  la  cour 
et  non  au  jury.  En  cela  la  loi  belge  est  plus  dure  pour  les  accusés  que  la 
loi  française  ;  mais,  d'un  autre  côté,  elle  est  plus  douce  en«<:e  qu'elle 
permet  la  «  correctionnalisalion  des  crimes  :  »  si  les  magistrats  char- 
gés de  renvoyer  les  accusés  devant  les  assises  reconnaissent,  d'après  les 
pièces  de  l'information,  qu'il  existe  des  circonstances  atténuantes,  ils 
ont  le  droit  de  déférer  seulement  le  prévenu  à  la  police  correctionnelle. 
On  trouvera  l'exposé  très  complet  de  ce  système,  peut-être  préférable  au 
nôtre,  dans  une  étude  de  M.  E.  de  Behr,  avocat  à  la  cour  d'appel  de 
Liège,  sur  les  Circonstances  atténuantes  en  matière  répressive. 

.36.  —  A  en  juger  par  le  nombre  de  publications  qui  lui  sont  consa- 
crées, la  loi  sur  la  chasse  a  des  charmes  particuliers  pour  les  juristes. 
Voici  encore,  en  effet,  un  nouveau  Manuel  juridique  de  la  chasse,  offert 
non  aux  juristes,  mais  aux  chasseurs,  par  M.  Dûment,  avocat  à  la  cour 
d'appel  de  Paris.  L'auteur  a  réuni,  dit-il  dans  l'introduction,  «  toutes 
les  décisions  rendues  sur  la  matière  depuis  la  publication  de  la  loi  de 
18i-i  :  »  il  exagère  un  peu  ;  il  parle  ici  plus  en  chasseur  qu'en  juriste. 
Néanmoins,  ce  petit  volume  est  bien  fait,  clair  et  facile  à  consulter. 

37.  —  Voici  maintenant  qui  s'adresse,  sinon  aux  chasseurs,  du  moins 
à  leurs  auxiliaires,  qui  peuvent  être  aussi  leurs  ennemis  :  c'est  le  Code 
du  garde  particulier  et  du  garde-pêche,  par  ÏNL  Dommanget.  L'utilité 
de  ce  manuel  spécial  est  attestée  par  les  deux  premières  éditions,  qui 
sont  épuisées.  La  troisième  a  été  mise  au  courant  des  lois  nouvelles 
par  M.  Charles  Boullay,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris;  elle  contient 
notamment  le  texte  et  les  travaux  préparatoires  de  la  loi  du  12  avril 
1892,  qui  a  permis  aux  préfets  de  révoquer  les  gardes  particuliers. 

Histoire  du  droit.  —  38.  —  La  science,  relativement  nouvelle,  qui 
se  propose  d'expliquer  la  formation  des  institutions  juridiques,  a  deux 
sources  d'information.  Elle  doit  consulter  d'abord  les  plus  anciens  do- 
cuments historiques  pour  y  retrouver  la  trace  des  coutumes  primitives 
des  peuples  ;  elle  doit,  en  second  lieu,  observer  à  notre  époque  les  popu- 
lations qui  ont  fait  le  moins  de  progrès  dans  la  civilisation  et  qui  ont, 
par  suite,  conservé  le  plus  de  vestiges  des  premières  étapes  de  leur  dé- 
veloppement. C'est  à  ce  second  procédé  d'investigation  que  se  rattache 
l'ouvrage  de  M.  Kovalewsky  sur  le  Droit  coutumier  ossétien.  Si  cet  ou- 
vrage n'avait  d'autre  but  que  de  faire  connaître  les  usages  d'une  petite 
peuplade  des  montagnes  du  Caucase,  son  intérêt  serait  médiocre  ;  mais 
l'auteur  s'est  placé  à  un  point  de  vue  beaucoup  plus  général  :  par  l'ob- 
servation de  la  vie  et  des  mœurs  des  Ossètes,  il  cherche  à  résoudre 
beaucoup  de  questions  obscures  de  l'ancien  droit  indo-européen.  Il  est 
reconnu  aujourd'hui  que  la  langue  des  Ossètes  appartient  au  rameau 
iranien  des  langues  aryennes.  On  retrouve  aussi,  encore  vivaces  parmi 
Juin  1894.  '  T.  LXX.  32. 
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eux,  la  plupart  des  anciennes  coutumes  de  la  raco  aryenne  :  la  commu- 
nauté de  l'amille,  le  culte  du  foyer,  Tautorité  absolue  du  père,  la  forme 
solennelle  des. contrats,  l'habitucic  des  vengeances  privées  et  des  com- 
positions pécuniaires,  ime  procédure  analogue  à  celle  des  actions  de  la 
loi  du  droit  romain,  la  prouve  par  cojureurs  des  lois  barbares.  C'est,  du 
reste,  par  lui-même,  dans  deux;  voyages  qu'il  a  faits  au  Caucase,  que 
M.  Kovalewsky  a  constaté  l'existence  de  ces  coutumes.  Les  comparai- 
sons qu'il  établit  entre  elles  et  toutes  les  anciennes  législations,  depuis 
les  lois  de  Manou  jusqu'au  régime  féodal,  sont  fort  remarquables  et 
éclairent  d'une  lumière  inattendue  les  plus  difficiles  problèmes  de  l'his- 
toire du  droit.  Sur  certains  points,  toutefois,  il  nous  semble  que  le 
savant  auteur  s'est  contenté  d'indices  un  peu  trop  vagues.  Les  raisons  sur 
lesquelles  il  s'appuie  pour  conjecturer  que  le  régime  patriarcal  a  été  pré- 
cédé chez  les  Ossètes  d'un  régime  de  «  matriarcat,  »  où  les  enfants  n'au- 
raient eu  de  lien  de  parenté  qu'avec  leur  mère,  nous  paraissent  fort  peu 
probantes.  L'esiftence  des  épreuves  judiciaires  ou  «  ordalies  »  chez  les 
Ossètes  n'est  pas  non  plus  pleinement  démontrée.  Mais,  même  sur  des 
points  comme  ceux-là,  qui  restent  sujets  à  controverse,  le  livre  de 
M.  Kovalewsky  abonde  en  renseignements  utiles.  Il  confirme  et  conti- 
nue les  beaux  travaux  de  Fustel  de  Coulanges,  de  Summer  Maine  et  de 
MM.  d'Arbois  de  Jubainville  et  Dareste  sur  l'archéologie  juridique. 

.39.  —  Certaines  particularités  de  notre  ancien  droit  français  sont 
maintenant  presque  aussi  inconnues  en  France  que  si  elles  remontaient 
auK  temps  préhistoriques.  C'est  pourquoi  on  ne  saurait  trop  féliciter 
M.  Henry  Babeau  d'avoir,  en  suivant  les  traditions  paternelles,  pris  pour 
sujet  de  son  ouvrage,  qui  a  été  aussi  sans  doute  sa  thèse  de  doctorat,  les 
Assemblées  générales  des  communautés  d'habitants,  en  France,  du 
Xlll"  siècle  à  la  Révolution.  A  la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  Restif  de 
la  Bretonne  se  plaisait  à  décrire  la  vie  communale  de  son  village  :  «  La 
petite  paroisse  de  Sucy,  disait-il,  se  gouverne  comme  une  grande  famille  ; 
tout  s'y  décide  à  la  pluralité  des  voix,  dans  des  assemblées  qui  se  tien- 
nent sur  la  place  publique,  les  dimanches  et  fêles,  au  sortir  de  la  messe, 
et  qui  sont  indiquées  par  le  son  de  la  grosse  cloche.  C'est  à  ces  assem- 
blées qu'elle  nomme  les  svmdics,  dont  les  fonctions  ressemblent  assez  à 
celles  des  consuls  chez  les  Romains,  les  collecteurs  pour  les  tailles,  les 
gardes-finages  pour  la  sûreté  des  terres  ensemencées  et  des  vignes,  enfin 
les  pâtres  publics....  ^  11  faudrait  ajouter,  pour  compléter  cette  énumé- 
ration  :  les  maîtres  d'école,  qui  étaient  choisis  par  les  pères  de  famille 
et  non  imposés  par  le  gouvernement,  et  les  marguilliers,  auxquels  était 
confiée  l'administration  de  la  fabrique  paroissiale.  M.  Henry  Babeau  nous 
montre  i^omment  ce  système  de  self  govemment  fonctionnait  dans  pres- 
que toutes  les  communautés  et  paroisses  de  l'ancienne  France.  C'est 
seulement  dans  la  seconde   moitié  du   xvii*  siècle    que  les  commu- 
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nautés,  ayant  élc  déclarées  «  mineures,  »  furent  soumises  à  la  tutelle 
administrative  des  intendants  et  subdélégués,  tutelle  qui  fut  quelquefois 
bienfaisante,  mais  souvent  aussi  Iracassière,  et  qui  restreignit  peu  à  peu 
rindépendance  des  communes,  jusqu'au  moment  où  la  Révolution  subs- 
titua au  régime  du  gouvernement  direct  le  régime  représentatif,  c'est- 
à-dire  le  droit  pour  les  citoyens  d'abdiquer  périodiquement  entre  les 
mains  d'un  conseil,  élu,  mais  tenu  en  lisière  par  le  préfet.  Cette  histoire 
de  l'évolution  communale  en  France  est  le  meilleur  commentaire  qu'on 
puisse  donner  du  mot  célèbre  :  «  Dans  ce  pays,  c'est  la  liberté  qui  est 
ancienne  et  c'est  le  despotisme  qui  est  nouveau.  » 
.  iO.  —  Il  est,  dans  tous  les  cas,  une  liberté  que  la  Révolution  n'a  pas 
donnée  :  la  liberté  d'association.  Que  de  voix  éloquentes  cependant  se 
sont  élevées  en  sa  faveur  depuis  un  siècle  1  Que  de  protestations,  que  de 
généreuses  indignations  a  provoquées,  depuis  qu'il  existe,  ce  fameux 
article  291  qui  renferme  dans  un  cercle  étroit  de  vingt  personnes  cette 
liberté  de  droit  naturel!  Et  pourtant  l'article  291  se  dresse  toujours, 
ironique,  au  cen're  du  code  pénal.  Et,  comme  le  disait  si  bien,  tout 
récemment  encore,  M.  Georges  Picot,  «  le  tête-à-tête  monstrueux  de  l'in- 
dividu isolé  en  face  de  l'État  tout-puissant  »  n'a  pas  cessé.  Il  y  a  dans 
celle  conlradiclion  si  prolongée  entre  le  droit  et  la  loi,  dans  celte  lutte 
séculaire  d'une  liberté  imprescriptible  contre  la  raison  d'État,  un  intérêt 
puissant,  presque  un  drame.  Il  y  aurait  là  assurément  le  sujet  d'un  beau 
livre;  mais  ce  livre  n'est  pas  encore  fait.  Nous  en  trouvons  seulement 
l'esquisse,  on  peut  même  dire  la  charpente,  dans  celui  que  vient  de 
publier  Î\I.  Georges-Denis  Weil,  juge  au  tribunal  de  la  Seine  ;  Le  Droit 
(V association  et  le  droit  de  réunion  devant  les  Chambres  et  les  tribu- 
naux. M.  Weil  y  résume  fidèlement  et  impartialement  l'histoire  des 
droits  d'association  et  de  réunion  sous  les  gouvernements  qui  se  sont 
succédé  en  France  depuis  la  Révolution.  L'auteur  est  certainement  un 
esprit  honnête  et  libéral;  il  nous  semble  toutefois  légèrement  imbu  du 
préjugé  qui  voit  dans  les  jésuites  et  même  dans  les  sociétés  de  Saint-Vin- 
cent de  Paul  «  les  ennemis  les  plus  redoutables  de  la  société  moderne.  » 
On  peut  lui  reprocher  aussi  trop  de  timidité  :  en  général,  il  ne  prend  pas 
parti  sur  les  questions  soulevées  par  les  conflits  politiques  ou  religieux. 
Lorsqu'il  arrive  aux  décrets  du  29  mars  1880,  il  tourne  court,  sous  pré- 
texte que  les  incidents  qu'ils  ont  occasionnés  sont  bien  connus.  On  ne 
peut  que  s'étonner  aussi  de  le  voir  aboutir  à  cette  conclusion  que  «  la 
France  n'est  pas  en  retard  dans  la  voie  de  la  liberté  sur  les  autres  nations.  » 
Que  faudrait-il  donc  pour  qu'elle  fût  en  relard?  La  Russie  et  le  l'ortugal 
sont  aujourd'hui  avec  la  France  les  seuls  pays  où  le  droit  d'association 
reste  soumis  au  bon  plaisir  du  gouvernement.        Maurice  Lambert. 
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Lyon,  E.  Ville,  1893,  in-i2  de  viii-348  p.,  4  fr.  —  4.  Histoire  du  bon  larron,  par 
ilgr  Gau.me.  Paris,  Caume,  1893,  iii-S  de  xlviii-296  p.,  4  fr.  —  5.  La  Thaumaturge 
sainte  PItilomène,  d'aprèsle  Bréviaire  romain,  par  Louis  Petit,  prclre  des  Frères  de  Sainl- 
Vincent  de  Paul.  Paris,  Œuvre  de  Sainle-Pliilomène,  1892,  ia-18  de  216  p.,  1  fr.  :>0. 

—  G.  Sainte  Agnès  et  son  siècle,  par  J.-T.  de  Belloc.  Lille  el  Paris,  Sociélé  do  Saint- 
Auguslin,  1893,  gr.  in-8  de  303  p.  avec  illustr.,  .i  fr.  —  7.  Les  Femmes  chrétiennes. 
Récits  tirés  de  la  vie  des  saints.   Paris,  Propagande  calliolique,  1892,   in-S  de  252  p. 

—  8.  Vie  de  saint  Martin,  par  Sulpice  Sévkre,  Irad.  du  latin  par  Richard  Viot, 
précédé  d'une  Notice  historique  sur  Sulpice  Sévère,  pir  l'abbi  J.-J.  Bourassiî.  Tours, 
Callier.  1893,  in-8  de  206  p.,  3  fr.  —  9.  Histoire  populaire  de  saint  Julien,  premier 
évoque  du  Mans,  par  D.  Padl  Piolin.  Paris,  Maison  de  la  lionne  Presse.  1892,  in-18 
de  216  p..  0  fr.  40.  —  10.  Vie  de  saint  Nicolas,  évêque  de  Mijre,  patron  de  la  jeunesse, 
par  J.  Laroche.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  s.  d..  iu-8  de  412  p.,  4  fr.  —  11.  Vie  de  saint 
Bomain,  éducateur  de  saint  Benoit,  abbé  et  fondateur  de  Druijes-les-Belles-Fonlaines, 
par  l'abbé  G.  Leclerc.  Paris,  Mignard,  lS93,"Hn-8  de  309  p.,  illustré  do  pliololypies, 
4  fr.  50. —  12.  Vie  de  saint  Delphiu,  évéque  de  Bordeaux,  par  le  R.  P.  Moniquet,  S.  J. 
Paris,  Tolra,  1893,  in-S  de  210  p.  avec  grav.,  I  fr.  50.  —  13.  Vie  de  saint  François 
d'Assise,  par  Paul  Sabatier.  Paris,  Fischbacher,  1894,  in-8  de  c.\xvi-4l8  p.,  7  fr.  50. 

—  14.  Histoire  de  saint  Dominique,  fondateur  de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs,  par  la 
T.  R.  M.  A. -T.  Drane,  prieure  générale  des  dominicaines  d'Angleterre,  trad.  de  l'an- 
glais par  l'abbé  Cardon.  Paris,  Lelbielleux,  1893,  in-8  de  viii-492  p.,  7  fr.  50.  — 
\b.J>aint  Dominique,  fondateur  des  Prêcheurs,  d'après  les  documents  de  son  siècle,  par 
l'abbé  Pradier.  Tours,  Marne,  1S92,  in-12  de  1 79  p.,  0  fr.  50. —  16.  Vie  de  sainte  Claire 
de  la  Croix,  abbesse  du  monastère  de  Sainte-Croix  de  Montefalco  en  Ombrie,  de  l'ordre 
de  Sainl-.Auguslin,^ar  Lorexzo  Tardi,  moine  augustin,  trad.  de  l'italien.  Paris,  Téqui, 
1893,  in-12  de  283  p.,  3  fr. —  17.  Saint  Ignace  de  Loyola,  fondateur  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  sa  vie  et  son  institut,  par  le  P.  Daniel  Bartoli,  S.  J.  Trad.  nouvelle  ot 
intégrale  par  le  P.  Jacques  Terrien,  S.  J.  Paris,  Lefo-'t,  1893,  2  vol.  in-8  do  iv-576  p. 
et  de  436  p.,  7  fr.  —  18.  He  de  saint  Stanislas  Kostka,  par  l'abbé  M.  Le  Monnieh, 
d'après  le  P.  Joseph  Boero,  S.  J.  Paris  et  Lille,  Sociélé  de  Saint-.\ugaslin,  1893,  in-8 
de  184  p.,  2  fr.  —  19.  Les  Bienheureux  mariijrs  de  Salsetle.  Bodolphe  d'Acquaviva  et 
ses  compagnons  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par  le  P.  Pierre  Suau.  Lille,  Sociélé  do 
Sainl-Augustin,  s.  d.,  iu-8  de  206  p.  avec  de  nombr.  grav.,  2  fr.  —  20.  Le  Vénérable 
Cardinal  Bellarmin,  par  le  P.  J.-B.  Couderc,  S.  J.  Paris,  Retaux,  1S93,  2  vol.  in-8  de 
431  et  435  p.,  10  fr.  —  21.  Vie  de  la  Vénérable  itère  .Marguerite-Marie  Alacoque,  d'après 
Mgr  Jean-Joseph  Languet.  Paris  et  Lille,  Société  de  Saint-Augustin,  1893.  in-8  do 
198  p.,  2  fr.  — 22.  La  Vénérable  Julienne  Morell,  dominicaine,  sa  vie,  sa  doctrine, 
son  institut,  par  le  R.  P.  M.'ituieu-Josepu  Rousset,  des  Frères  prèclieurs.  Paris,  Dclliomme 
cl  Briguet,  1893,  in-12  do  xi-308  p.,  .3  fr. 

1.  — Les  Merveilleuses  hlsloires  de  iKolrc-Pame  est  un  litre  qui  ne 
répond  pas  à  lobjel  du  livre.  Ce  serait  philôL  celui-ci  :  Ilisloïrc  desprin- 
cÀpaux  lieux  de  pèlerinage  en  Vhomieur  de  Notre-Dame;  car  cet  ou- 
vrage n'est  pas  a'iilre  chose.  L'on  s'attend,  en  cllet,  à  rencontrer  ici 
riiistoire  des  miracles  opérés  auprès  des  sanctuaires  de  iMaric  et  par 
sa  maternelle  intercession.  L'auteur  lui-même  nous  dit  dans  sa  préface 
(lu'il  «  s'est  attaché  à  rapporter  l'histoire  des  sanctuaires  de  Notre-Dame 
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avec  une  parfaite  exactitude,  tout  eu  recueillant  avec  respect  leurs  gra- 
cieuses légendes.  »  II  l'a  composée  avec  le  secours  des  écrits  érudits  et 
des  panégyriques.  C'est  dire  que  la  note  pieuse  n'exclut  pas  l'érudition, 
mais  une  érudition  qui  ne  rebute  pas  par  son  aridité,  enveloppée  qu'elle 
est  d'une  phrase  littéraire  très  attrayante.  La  chronologie  nous  a  paru 
laisser  çà  et  là  à  désirer.  Pourquoi  ne  voyons-nous  point  figurer  au 
nombre  de  ces  sanctuaires  renommés  ceux  de  Notre-Dame  de  la  Salette 
et  de  Notre-Dame  de  la  Garde  à  Marseille?  C'est  une  fâcheuse  lacune  qu'il 
sera  facile  à  l'auteur  de  combler  dans  une  nouvelle  édition  que  nous  lui 
souhaitons  prochaine,  son  livre  méritant  de  prendre  rang  dans  toutes 
les  bibliothèques  de  paroisse  ou  de  patronage. 

5.  —  A  la  veille  du  sixième  centenaire  de  la  Translation  de  la  Sainte- 
Maison  à  LoretLe,  l'apparition  du  livre  pieux  et  savant  de  M.  Garratt 
est  un  service  rendu  à  la  piété.  Denx  parties  bien  distinctes  le  caracté- 
risent :  l'une  historique,  c'est  la  Maison  décrite  avec  une  science  qui 
défie  la  critique,  c'est  son  identité  inébranlablement  établie.  Aux  néga- 
tions ou  anx  objections  rationalistes,  le  docteur  Garratt  oppose  une 
démonstration  victorieuse.  Il  a  tout  contrôlé  par  lui-même.  A  Nazareth, 
il  a  visité  les  vestiges  sacrés;  il  a  suivi  \d. Santa  Casa  dans  son  itinéraire 
miraculeux;  il  a  reconnu  à  Loretle  les  ouvertures  sanctifiées  parle  pas- 
sage de  Jésus,  Marie  et  Joseph,  surtout  la  porte  d'entrée,  cachée  sous  un 
revêtement  de  marbre  et  dont  l'absence  semblait  justifier  certaines  cri- 
tiques. Une  seconde  partie  est  toute  pratique  :  c'est  le  guide  du  pèlerin 
à  Loretle  ;  puis  les  règlements  et  faveurs  de  la  Congrégation  universelle 
de  la  Sainte-Maison,  canoniquement  érigée  à  Lorette,  le  57  mai  1883. 
L'écrivain,  dont  Tévêque  de  Lorette  loue  le  sav^oir  et  la  foi,  a  pu  «  illus- 
trer »  son  œuvre  de  telle  façon  que  c'est  dans  leur  vrai  niiheu  que  nous 
revoyons  se  dérouler  les  grandes  scènes  de  l'Incarnation  et  de  la  vie  ca- 
chée du  Sauveur.  Dans  sa  liste  des  gravures,  l'auteur  donne  pour  les 
érudits  d'excellentes  explications  historiques,  lopographiques,  archéo- 
logiques. Cependant  (p.  109),  pourquoi  a-t-il  choisi  pour  représenter 
l'Annonciation  un  tableau  où  la  Vierge  est  assise,  travaillant  devant 
une  table,  avec  une  sereine  tranquillité?  Cette  attitude  est  contraire  à 
toute  la  tradition  iconographique.  La  Sainte  Vierge  est  toujours  à  ge- 
noux, selon  cette  tradition.  A  la  page  2-43,  M.  Garratt  invoque  bien 
à  l'appui  une  tradition  orientale  :  laquelle  ?  Saint  Antonin  de  Plaisance 
(vers  570)  dit  qu'il  a  vénéré  le  siège  sur  lequel  Marie  était  assise 
lorsque  l'Archange  vint  la  saluer.  Possible  au  premier  instant,  mais 
il  est  si  naturel  que  Marie  soit  tombée  à  genoux,  à  la  grande  nouvelle 
de  l'Incarnation,  à  l'instant  où  son  Dieu  descendit  en  ses  entrailles  virgi- 
nales, que  le  choix  de  l'auteur  nous  étonne. 

3.  —  Les  Histoires  et  les  légendes  de  la  vie  des  saints,  malgré  notre 
criticisme  incurable,  plairont  toujours  :  «  Nous  sommes  tous  d'Athènes 
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en  ce  point....  »  Des  traits  de  ces  \ies  miracnlenses  égalent  ce  que  les 
irrands  poètes  ont  eu  de  plus  sublime  et  déplus  charmant.  Aussi  Chateau- 
briand se  reproche-t-il,  dans  ses  Mrmoires  d'outre-tombe,  de  n'avoir 
pas  tiré  parti  des  légendes  des  saints  en  composant  le  Géme  du  chris- 
tianisme. On  a  trop  dédaigné  les  laits  légendaires  qui  reposent  sur  des 
données  certaines.  Soyons  reconnaissants  au  R.  P.  des  Valades  d'avoir 
recueilli  une  gerbe  des  plus  belles  fleurs  de  la  poésie  de  la  vie  des  saints. 
Celte  cueillette  sera  loujours  une  actualité  bienfaisante,  une  envolée  vers 
ridéal  céleste;  car,  comme  pour  l'oiseau,  quand  notre  àme  voyageuse 
('  marche,  on  sent  qu'elle  a  des  ailes.  »  Quoi  de  plus  joli,  par  exemple, 
que  la  scène  du  cerf  poursuivi  par  les  chasseurs,  se  réfugiant  aux  pieds 
de  l'abbesse  Nennok  qui  l'accueille  et  le  sauve?  Celle  où  Christophe,  "après 
avoir  passé  sur  ses  épaules  herculéennes  l'Enfant-Dieu  d'un  poids  écra- 
sant, plante,  sur  l'ordre  divin,  son  bâton  à  la  rive  opposée^  tleuri  le  len- 
demain? Quoi  de  plus  élevé  que  l'entretien  d'Augustin  et  de  ^Monique  sur 
le  rivage  d'Oslie,  quelques  heures  avant  le  départ  de  la  sainte  pour  le 
Paradis?  Et  saint  François  prêchant  aux  oiseaux?....  —  Le  mot  profond 
de  Cousin  nous  est  revenu  souvent  à  l'esprit  en  parcourant  ces  belles 
pages  :  «  Les  plus  grands  artistes,  ce  sont  les  saints.  »  Ce  livre  s'adresse 
à  la  jeunesse. 

4.  —  L'Histoire  du  bon  larron,  histoire  d'un  voleur  devenu  un  saint, 
est  dédiée  à  un  grand  pécheur:  le  xix"  siècle;  dans  l'illustre  coupable 
rappelé  à  son  souvenir,  le  xix''  siècle  reconnaîtra  trait  pour  trait  ce  qu'il 
est  et  ce  qu'il  doit  faire  pour  devenir  saint.  —  Voilà  les  rapprochements 
ingénieux  et  opportuns  que  fait  Mgr  Gaume  pour  le  plus  inappréciable 
bien  de  notre  siècle  assoiffé  d'or.  La  monographie  du  bon  larron  est  bien 
conduite.  L'Évangile  contient  à  peine  quelques  lignes  sur  le  larron  pé- 
nitent ;  l'auteur  les  a  complétées  par  de  nombreux  témoignages  puisés 
dans  l'Écriture  sainte,  les  saints  Pères,  les  historiens  juifs,  les  auteurs 
païens,  soudant  ainsi  l'histoire  sacrée  à  l'histoire  profane.  La  description 
du  Calvaire  mérite  surtout  d'être  lue.  Cependant  nous  nous  permettrons 
de  remarquer,  en  nous  référant  à  beaucoup  d'autres  historiens  et  té- 
moins oculairf^s,  qu'il  est  exagéré  de  donner  la  grosseur  d'un  homme 
ordinaire  à  la  fonte  du  rocher  qui  se  produisit  à  la  mort  du  Sauveur. 
Quant  à  la  tête  de  mort  au  pied  de  la  croix,  prouvant  la  tradition  de 
l'ensevelissement  d'Adam  au  Calvaire,  toute  respectable  que  puisse  être 
cette  tradition,  rien  de  positif  et  de  scientifiquement  prouvé  ne  semble 
la  confirmer. 

r,.  —  'SI.  Louis  Petit  réunit  tout  ce  qui  a  été  dit,  conjecturé,  sur  la  vie 
de  Sainte  Philomène,  son  âge,  son  martyre.  Il  a  interrogé,  avec  M.  de 
Rossi,  l'archéologie  sacrée,  les  leçons  du  Bréviaire  romain,  les  pièces 
publiées  par  la  chancellerie  pontificale,  les  brochures  parues  en  Italie  et 
en  France  sur  «  la  Thaumatur^îe  du  \ix"  siècle.  »  Il  discute  ensuite  avec 
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sagesse  raiiLorilé  des  prétemliies  révélations  de  la  sœur  Marie-Louise  de 
Jésus,  qui  lui  semblent  avec  raison  une  belle  légende  contredite  par 
Thistoire  et  Tépigraphie.  Avec  le  maître  de  rarchéologie  tumulaire,  il 
conclut  que  sainte  Pliilomène  ne  vécut  pas  sous  Dioclétien_,  comme  l'ai- 
firme  sœur  Marie-Louise,  mais  vers  l'âge  apostolique,  car  l'inscription 
du  tombeau  appartient  à  une  famille  d'épigraphes  du  cimetière  de  Pris- 
cille,  dont  la  date  la  plus  récente  ne  paraît  pas  descendre  à  une  époque 
plus  moderne  que  l'empire  de  Marc-Aurèle  ou  de  Commode  (p.  1-7).  Le 
nom  de  Filumena  serait  d'origine  grecque  et  aurait  été  usité  parmi  les 
chrétiens  des  premiers  siècles.  D'après  l'examen  ostéologique,  Philo- 
mène  mourut  à  la  fleur  de  l'âge,  encore  dans  l'adolescence.  Autre  point 
de  la  légende  qui  disparaît  :  on  voulait  autrefois  que-Philomène  fût  de 
descendance  illustre,  même  princière;  or,  le  nom  même,  le  grossier 
tombeau  fait  de  quelques  tuiles,  les  formes  très  lourdes  des  lettres  de 
l'inscription  indiquent  une  naissance  obscure.  Des  planches  soignées 
reproduisent  l'inscription  sépulcrale  :  «  Pax  teciim,  Filumena,  »  elles 
ornements  symboliques  ajoutés  par  \e  fosso7'.  Ce  petit  volume,  écrit  avec 
toutes  les  ressources  de  l'érudition  actuelle  et  une  franche  piété,  est  le 
dernier  mot  de  la  science  sur  sainte  Pliilomène. 

6.  —  Le  livre  sur  Sainte  Agnès  et  son  siècle  a  été  composé  avec  une 
grâce  charmante  par  M™""  de  Belloc.  Sa  science  de  l'antiquité  et  de  la 
Rome  des  premiers  siècles  est  étonnante,  et  elle  sait  la  mettre  à  la  por- 
tée de  tous  les  lecteurs.  L'auteur  a  fait  un  voyage  à  la  Ville  Éternelle 
et  décrit  de  visu;  de  nombreuses  et  belles  gravures  bien  appropriées  sont 
un  commentaire  aussi  lumineux  qu'artistique  du  texte.  C'est  une  his- 
toire de  nos  origines  chrétiennes,  où  tous  les  esprits  un  peu  cultivés 
pourront  puiser  des  connaissances  très  précieuses.  La  piété  y  trouvera 
aussi  son  compte,  car  sainte  Agnès  est  l'idéal  de  l'innocence  virginale 
et  de  la  force  chrétienne.  De  tout  temps  elle  a  été  invoquée  comme  la 
patronne  des  vierges  «  sous  la  figure  d'une  jeune  fille  portant  un  agneau 
en  ses  bras  et  la  tête  ceinte  d'une  branche  d'olivier.  «  Son  exemple  est 
une  éloquente  leçon  pour  lutter  courageusement  :  aujourd'hui,  comme 
au  commencement  du  iv®  siècle,  la  foi  a  ses  détracteurs,  ses  persécuteurs, 
et  la  vertu  est  autant  en  péril  qu'alors.  Deux  chapitres  nous  ont  singu- 
lièrejnent  intéressé  :  1"  la  bénédiction  des  agneaux  de  sainte  Agnès, 
dont  la  laine  est  destinée  à  la  confection  des  palliums  ;  2"  la  catacombe 
de  sainte  Agnès  et  les  découvertes  récentes  qui  y  ont  été  faites.  Malgré 
le  charme  et  le  mérite  de  ce  volume,  peut-on  le  mettre  entre  les  mains 
des  jeunes  filles?  Nous  ne  le  pensons  pas,  à  cause  de  la  scène  de  l'expo- 
sition aux  outrages.  M"''  de  Belloc  en  parle  avec  une  délicatesse  extrême, 
il  est  vrai.  Néanmoins!....  Avec  le  cardinal  Rampolla  nous  souhaitons 
à  ce  livre  un  grand  succès.  • 

7.  —  Le  choix  de  Vies  des  Femmes  chrétiennes,  tiré  des  annales  des 
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saillis,  devrait  être  dans  toutes  les  familles,  sous  les  yeux  de  toutes  les 
mères,  qui  y  puiseraient  la  force,  la  résignation  dans  les  douleurs  du 
foyer  domestique,  un  peu  d'espérance  dans  leurs  désolations  intimes, 
un  exemple  pour  Téducation  de  leurs  enfants.  Au  hasard  de  la  plume 
nous  rencontrons  les  portraits  de  sainte  Anne  (Georges  Cadoudal),  de 
sainte  Elisabeth  de  Hongrie  (Jules  Sauzay),  de  sainte  Féhcité,  de  M™"'  Le- 
gras,  de  sainte  Chantai,  de  sainte  Monique,  de  sainte  Paule  (Mgr  Georges 
Darboy,  archevêque  de  Paris).  C'est  dire  qu'à  la  sainteté  des  émotions 
s'allie  l'agrément  d'un  pinceau  délicat.  Les  sources  de  ces  vies  sont 
excellentes:  Grégoire  de  Tours  pour  sainte  Clotilde  ;  les  Bollaudisles 
pour  un  certain  nombre  d'autres.  Les  légendes  et  les  révélations  parti- 
culières seraient  dans  des  proporlions  quelquefois  exagérées,  si  le  vo- 
lume ne  s'adressait  à  une  classe  de  lecteurs  pour  lesquels  cet  élément 
hagiographique  est  un  délice,  comme  une  parure  de  la  piété. 

•8.  —  Saint  Martin  de  Tours  l'ut  un  des  saints  les  jjIus  populaires  eu 
France^  où  il  compte  d'innombrables  sanctuaires.  C'est  aussi  en  son  hon- 
neur que  fut  composé  Ylste  confesso7\  étendu  ensuite  à  l'office  des  Pon- 
tifes. Sa  bibliographie  est  fort  riche.  Nous  devons  une  particulière  re- 
connaissance au  traducteur  de  la  vie  de  saint  Martin  de  nous  avoir  pour 
ainsi  dire  donné  une  esquisse  prise  sur  le  vif,  puisque  Sulpice  Sévère 
était  le  disciple  et  l'ami  du  thaumaturge.  L'historien  de  saint  Martin 
s'appuie  constamment  sur  des  témoignages  oculaires  quand  il  ne  re- 
produit pas  les  paroles  mômes  de  son  personnage.  Cette  vie,  cependant, 
n'est  qu'un  abrégé  où  l'auteur  a  omis  beaucoup  de  faits,  dont  quelques- 
nns  seulement  sont  relatés  dans  ses  J.etty^cs  et  ses  Dialogues.  L'Ëglise  a 
tiré  de  ces  deux  derniers  la  plus  grande  partie  de  l'office  du  saint  évoque. 
L'indication  du  lieu  de  sa  naissance  :  «  Sabarie,  ancienne  colonie  romaine, 
aujourd'hui  Sarwar  »  (^Yo/e  du  traducteur),  me  paraît  devoir  être  utile- 
ment complétée.  D'après  M.  Lecoy  de  la  Marche  {Vie  de  saint  Martin) 
et  selon  les  plus  considérables  autorités,  saint  Martin  naquit  à  Sabarie  en 
Pannonie,  aujourd'hui  la  Hongrie,  sur  le  bord  de  la  Pannosa,  près  du 
lieu  où  s'élève  le  couvent  de  Martinsberg.  Pareillement  il  mourut,  en 
397,  un  dimanche  8  novembre  et  non  le  1),  comme  le  prétend  M.  Viot,  à 
Candes,  au  confluent  de  la  Vienne  et  de  la  Loire.  C'est  l'opinion  de  Gré- 
goire de  Tours  et  elle  parait  la  plus  probable.  M.  Viot  a  exécuté  un  tra- 
vail personnel,  qui  fera  le  bonheur  des  liturgistes,  sur  les  manuscrits 
du  moyen  âge  installés  près  du  tombeau  de  saint  Martin  à  la  disposition 
des  fidèles  pour  y  lire  sa  vie  ol  clianter  ses  louanges;  il  retrace  en 
même  temps  l'histoire  du  culte  du  saint  évèque  de  Tours,  remonte  à  ses 
origines,  en  suit  les  péripéties,  les  enthousiasmes  et  les  silences  pendant 
le  moyen  âge,  les  ravages  des  Normands,  des  protestants  et  des  révo- 
lutionnaires, et  arrive  à  l'inaiiguialion  do  la  nouvelle  et  si  artistique  basi- 
lique de  Tours  (le  11  novembre  J8*.)()). 
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9.  —  Le  savant  aulenr  de  VHistoirc  de  VEglise  du  Mans  et  do  tant 
d'antres  œnvres  définitives  a  fait  une  Histoire  populaire  de  saint  Julien, 
premier  evêque  du  Mans.  «  Populaire  »  n'exclntpas  une  science  étendue 
et  approfondie  de  tous  les  élémenls  se  rapportant  à  cet  intéressant  snjet  : 
les  origines  de  l'église  mancelle.  Il  a  seulement  évité  l'appareil  scienli- 
flqne,  les  discussions  érudites,  les  notes,  l'indication  des  sources.  Le 
\oUune  se  divise  en  deux  parties  :  la  première  est  l'histoire  des  travaux 
apostoliques  de  saint  Julien,  le  patron  des  voyageurs  et  des  ménétriers 
(Lebenf-Gocheris,  t.  il,  p.  209-257),  de  ses  miracles,  de  ses  écoles.  Le 
moyen  âge  a  honoré  aussi  saint  Julien  comme  patron  de  l'hospitalité,  à 
cause  de  son  identification  avec  Simon  le  Lépreux  jusqu'au  xv''  siècle, 
par  certains  docteurs  :  saint  Antonin;  Vincent  de  Beauvais  (xiii^  siècle); 
par  l'Église  du  Mans  (xi*"  siècle).  Il  y  a  longtemps  que  les  Manceaux 
n'admettent  plus  cette  tradition.  D.  Piolin  attribue  à  cette  église  une 
origine  apostolique  (p.  81).  Nous  ferons  observer  que  le  Trésor  de  chro- 
nologie ne  fait  vivre  saint  Julien  qu'an  m"  siècle  au  plus  tôt.  La  sixième 
conférence  ecclésiastique  de  Laval,  dans  le  résumé  du  rapporteur,  re- 
garde l'apostolicité  comme  «  probable  »  (année  1879).  L'illustre  bénédic- 
tin assure  qu'elle  a  «  toute  la  certitude  possible,  »  tout  en  convenant 
qu'  «  elle  ne  peut  être  établie  sur  des  textes  contemporains.  »  Létalde, 
moine  de  l'abbaye  de  Micy,  au  diocèse  d'Orléans,  plus  vénérable  par  ses 
vertus  que  par  sa  grande  science  (l  probablement  vers  1025),  fut  chargé 
par  Avesgaud,  évêque  dn  Mans,  le  zélé  promoteur  du  culte  de  saint 
Julien,  de  reloucher  les  anciennes  légendes  de  la  vie  du  saint  et  rejeta  la 
tradition  qui  rapportait  la  mission  du  premier  évêque  du  Mans  aux 
temps  apostoliques.  C'était  un  érudit  aussi  bien  qu'un  musicien  et  un  poète  ; 
il  réunit  toutes  les  compositions  antérieureset  fit,  d'après  l'appréciation  de 
D.  PioUn  (p.  103),  «  l'un  des  ouvrages  les  plus  parfaits  publiés  à  cette 
époque.  »  D'autre  part,  comment  l'évèque  aurait-il  pu  laisser  battre  en 
brèche  cette  croyance  qui  aurait  tant  dû  tenir  au  cœur  des  Manceaux, 
si  glorieuse  pour  l'origine  de  leur  Église?  Comment  aucune  protestation 
ne  s'esl-elle  élevée  alors  et  ne  nous  en  est-il  rien  parvenu?  Selon  Lé- 
talde, s'appuyanl  sur  un  passage  de  l'histoire  de  Grégoire  de  Tours,  la 
mission  de  saint  Julien  remonterait  seulement  au  iv^  siècle.  Voilà  l'état 
de  la  question  qui  nous  paraît  devoir  nous  amener  à  ce  grand  principe 
de  sagesse  :  Jn  diibiis  libertas.  La  seconde  partie  de  l'ouvrage  renferme 
l'histoire  du  culte  de  saint  Julien  depuis  sa  mort  jusqu'au  xix"  siècle. 

10.  —  Le  premier  et  l'un  des  plus  grands  éloges  qu'on  doive  adresser 
à  l'hagiographe  de  Saint  Nicolas,  c'est  d'avoir  voulu  composer  son  his- 
toire avec  une  sage  critique.  Il  éloigne,  avec  raison,  cette  méthode  selon 
laquelle  des  écrivains  appliquent  «  tontes  les  vertus  à  un  saint  dont  la 
vie  est  à  peu  près  inconnue  ;  c'est  comme  une  sorte  de  traité  de  la  per- 
fection chrétienne  «  {p.  ix).  Il  préfère  une  certaine  aridité  à  une  suite  de 
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considérations  et  d'amplifications  dont  le  thème  ne  se  trouve  nulle  part 
dans  les  auteurs  sérieux.  Par  ailleurs,  il  fait  une  place  raisonnable  à  la 
légende  jetée  en  discrédit  par  des  esprits  suspects  ou  ennemis  systéma- 
tiques du  surnaturel.  Commeles  jansénistes  et  les  rationalistes  ont  for- 
tement attaqué  les  sources  de  l'hisloire  de  saint  Nicolas,  M.  Laroche 
établit  la  valeur  des  sources  auxquelles  il  a  eu  recours  (Préf.,  p.  1-30). 
Page  18,  l'auteur  cite  l'autorité  de  Larousse.  C'est  trop  accorder  de  crédit 
à  ce  compilateur,  si  souvent  pris  en  flagrante  erreur  et  de  tendances  no- 
toirement bosliles.  Après  la  vie  terrestre  de  son  héros  (p.  31-130),  M.  La- 
roche aborde  la  vie  liturgique  (p.  131-250).  Le  vingtième  chapitre  est  con- 
sacré à  l'iconographie  de  saint  Nicolas;  les  artistes  et  les  archéologues  se 
délecteront  dans l'érudile  description  des  mosaïques,  tableaux,  tapisseries, 
vitraux  retraçant  l'image  du  saint.  Enfin,  pour  terminer  le  volume,  la 
bibliographie  (p.  405-4-12).  A  la  page  i06,  l'auteur  indique  les  liré- 
viaires  et  les  martyrologes.  11  me  parait  bien  difficile  de  les  avoir  tous 
dépouillés.  En  tout  cas  il  eût  été  préférable  de  nous  en  citer  seulement 
quelques-uns,  les  plus  anciens  ou  les  plus  rares,  ou  bien  encore  les  plus 
en  renom.  Cet  ouvrage  brille  par  une  érudition  étendue  et  conscien- 
cieuse, une  prudente  critique,  un  style  simple  et  nerveux.  11  mérite 
d'être  recommandé  aux  jeunes  hagiographes,  comme  un  modèle. 

11.  —  M.  Loclerc,  curé  de  Druyes,  au  diocèse  de  Sens,  a  publié  une 
Vie  de  saint  Romain,  éducateur  de  saint  Benoît,  abbé  et  fondateur  de 
Druyes-les-Boiles-Fonlaine&.  Elle  a  droit  à  des  compliments.  L'auteur  a 
utihsé  ses  loisirs  pour  écrire  cette  monographie  afin  d'édifier  surtout  ses 
paroissiens,  ce  qui  n'implique  pas,  dans  son  livre,  l'absence  de  toute 
recherche  érudite.  La  seule  vie  de  saint  Romain  qu'on  connaisse  est 
celle  du  bénédictin  Gislebert  (1050),  et  encore,  selon  l'expression  du  sa- 
vant moine,  n'est-elle  qu'un  abrégé.  M.  Leclerc  a  vaillamment  réuni 
tout  ce  qu'il  a  pu  rencontrer;  il  a  aussi  interrogé  avec  sagacité  les 
traditions  locales,  qui  sont  «  l'histoire  fleurie,  »  et  l'on  peut  y  dé- 
mêler dos  faits  certains.  Il  rappelle  très  opportunément,  à  notre  époque 
de  laïcisnie  universel,  aux  habitants  de  Uruyes  ce  que  saint  Komain  a 
fait  pour  l'assistance  et  l'instruction  de  leurs  ancêtres  et  aussi  ce  qu'eux- 
mêmes  lui  doivent  encore  en  reconnaissance  de  la  salubrité  rendue  au 
pays,  de  l'établissement  du  bourg  et  de  la  construction  de  l'église;  au- 
tant de  motifs  qui  ont  contribué  plus  tard  à  la  prospérité  de  ce  village  et, 
au  moyen  Age,  à  la  construction  du  superbe  château  des  ducs  de  Nevers. 
L'auteur  partage  la  vie  de  son  héros  en  trois  périodes  :  sa  vie  de  moine 
en  Italie;  sa  vie  de  solitaire  dans  la  grotte  de  Druyes;  celle  d'abbé  du 
monastère  qu'il  fonda  à  Druyes;  enfin  sa  vie  posthume  :  ses  reliques, 
son  culte,  ses  miracles.  Deux  appendices  terminent  l'ouvrage  :'  l'un  con- 
tenant les  pièces  justificatives,  l'antre  le  très  curieux  et  très  bel  office 
de  saint  Homain,  spécial  à  l'église  de  Druyes,  auquel  l'auteur  a  cru 
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devoir  retrancher  des  répons  sous  couleur  qu'ils  «  ne  sont  plus  en  usage 
dan?  la  lilurj,qe  romaine.  »  Mais  c'est  ce  qui  l'ail  leur  charme  original, 
que  regrelLeront  vivement  tous  ceux  qui  s'occupent  de  liturgie  ancienne. 
Les  deux  hymnes  et  la  prose  sont  en  élégant  latin  et  d'une  poésie  déli- 
cieuse. Le  style  de  l'ouvrage  est  soigné;  cependant,  le  dirons-nous  avec 
un  critique  chrétien  ?  M.  Leclerc  a  trop  d'amplifications,  voire  même 
quelques  «  queues  oratoires  »  qui  devraient  être  élaguées;  ce  serait  alors 
le  style  historique  dans  sa  hmpidité  et  son  austérité. 

12.  —  Dans  Sailli  Delphhi,  comme  dans  saint  Fort,  premier  évêque 
de  Bordeaux,  le  P.  Moniquet  a  employé  les  meilleures  sources  et  no- 
tamment les  BoUandistes,  sans  négliger  les  pubhcalions  les  plus  diverses 
et  les  plus  récentes.  Il  appartient  à  l'école  traditionnelle  :  pour  lui  les 
légendes  ne  sont  point  fable,  mais  une  forme  naïve  et  fleurie  de  l'histoire. 
11  est  un  des  savants  les  plus  convaincus  de  l'apostolicité  de  l'église 
bordelaise.  Nous  relevons  une  erreur  dans  l'introduction  (p.  15)  :  «  Ce 
ne  fut  guère  qu'au  viii*  siècle  qu'on  inséra  dans  les  diptyques  les  noms 
des  évoques.  «  Cet  usage  remonte  plus  haut,  même  cà  l'époque  impériale. 
On  compte  actuellement  trente-huit  diptyques,  complelsou  fragmentaires, 
dont  le  plus  ancien  date  de  408  et  le  plus  récent  de  541.  Ainsi  le  fameux 
diptyque  de  Liège  (517)  a  d'un  côté  quelques  noms  d'une  liste  des 
évoques  de  cette  église.  Le  concile  de  Mopsueste,  réuni  en  550,  fil  une 
enquête  pour  savoir  siTévèque  Théodore  avait  jamais  figuré  sur  les  dip- 
tyques des  diverses  églises  d'Orient.  Mabillon  a  publié  le  calendrier  de 
l'Église  de  Carthage,  qui  est  à  la  fois  un  diptyque  épiscopal  et  un  recueil 
hagiographique.  Au  témoignage  de  l'illustre  bénédictin,  ce  curieux  docu- 
ment date  du  temps  de  la  persécution  des  Vandales,  c'est-à-dire  du  v" 
siècle  ou  du  début  du  vr  siècle;  des  évèques  mentionnés  le  plus  récent 
est  Eugenius,  mort  en  505  (  Vêlera  Analecta,  p.  163-167).  Le  diptyque  de 
Bourges  est,  comme  celui  de  Liège,  un  diptyque  d'Anastasius,  consul  en 
517,  et  porte  une  liste  d'évêques  écrite  à  l'encre  rouge  et  continuée 
jusque  vers  1294.  En  examinant  attentivement  les  textes,  on  est  certain 
que  l'usage  des  diptyques  épiscopaux  n'était  pas  une  exception.  Comme 
une  magnifique  entrée  dans  cette  vie,  le  P.  Moniquet  nous  révèle  le 
Bordeaux  des  premiers  siècles  :  ses  mœurs,  ses  richesses,  ses  monu- 
ments. Saint  Delphin  gouverna  l'église  bordelaise  au  iv®  siècle  et  mourut 
en  404.  Il  combattit  avec  vigueur  le  priscillianisme,  sorte  de  mani- 
chéisme pan  théis  tique.  Use  lia  avec  Ambroise  de  Milan  et  saint  Paulin  de 
INole  ;  avec  ce  dernier  il  eut  un  commerce  épistolaire  d'une  douce  intimité 
dont  s'est  avantageusement  servi  le  P.  Moniquet.  La  vie  du  saint  évêque, 
d'un  style  souple  et  sobre,  est  embeUie  de  gravures  qui  donnent  au  livre 
une  couleur  locale  et  contemporaine. 

13.  —  La  nouvelle  Histoire  de  saint  François  d'Assise  ne  manque 
certes  pas  de  valeur.  Au  point  de  vue  de  la  bibliographie,  de  l'érudition, 


—  o08  — 

M-  Sabatier  laisse  peu  à  désirer.  Les  sources  de  preaiier  ordre  sont  nom- 
breuses, citées  généralement  avec  exactitude.  L'auteur  a  vu  leslieux  où 
F'rancois  vécut,  évangélisa  les  foules  ravies,  où  il  conversa  avec  ses 
frères  les  oiseaux,  ses  sœurs  les  colombes,  où  il  chanta  son  cantique 
extatique  au  soleil,  où  il  mourut.  Cela  dit,  que  de  restrictions  à  faire! 
Et  le  lecteur  comprendra  tout  de  suite  dans  quel  esprit  celle  vie  a  été 
composée,  si  nous  disons  que  M.  Sabatier  est  un  rationaliste,  d'ailleurs 
mesuré  et  respectueux.  Ainsi  (p.  -401)  il  définit  le  miracle  :  «  Que  le  mi- 
racle, suspension  ou  renversement  des  lois  de  la  nature,  soit  inlerven- 
tion  de  la  cause  première  dans  certains  cas  particuliers,  je  ne  saurais 
l'admettre....  ;  ce  bon  plaisir  de  Dieu  ne  fait  que  rabaisser  celui-ci  au 
niveau  des  fantasques  tyrans  de  la  terre.  »  Pour  lui  le  miracle  est  un 
acte  de  facultés  supérieures  endoruiies  au  fond  de  l'iiomme.  Peut-être 
une  hallucination,  une  suggestion  vibratoire  de  la  volonté.  L'histoire 
objective  n'est  pas  une  chose  possible  ;  on  vit  l'histoire  qu'on  écrit;  elle 
est,  selon  lui,  plutôt  subjective.  Aussi  Hsons-nous  cet  étonnant  apho- 
risme (p.  xxvTii)  :  ((  L'amour  est  la  clef  de  l'histoire.  »  Çà  et  là  nous 
relevons  des  affirmations  hasardées  au  moins,  comme  celle-ci  :  «  Le  petit 
pauvre  sauva  la  chrétienté  au  xiii''  siècle  »  (p.  32).  II  y  contribua?  oui.... 
P.  101,  note,  l'auteur  veut  que  la  règle  de  François  ait  été  approuvée 
par  Innocent  III  en  1210  et  non  en  1200,  comme  le  prétendent  les  Bol- 
landistes  et  la  grande  majorité  des  hagiographes,  mais  ses  preuves  n'ont 
rien  de  péremploire.Quel  singulier  rapprochement  de  l'œuvre  sociale  du 
grand  Innocent  III  avec  celle  de  Calvin  !....  (p.  107).  Il  soutient  encore, 
dans  hi  préface,  que  les  idées  réformatrices  de  François  n'étaient  qu'une 
importation  de  celles  des  Pauvres  de  Lyon,  des  Calharins.  Admettons  que 
dans  le  courant  religieux  ces  idées  fussent  comme  flottantes  :  elles  ne 
seraient  pas  une  importation  cathare.  Ce  serait  peut-être  plutôt  cette  secte 
qui  les  emprunta  à  François,  car  il  ne  parait  avoir  eu  aucun  rapport  avec 
les  chefs  de  ces  branches  hérétiques,  si  ce  n'est  par  les  relations  de  son 
père,  actif  commerçant  qui  courait  le  monde  pour  ses  affaires.  C'est  bien 
peu  étayé,  tout  cela,  même  peu  vraisemblable  de  la  part  d'un  homme 
qui  voyageait  pour  autre  chose  que  pour  étudier  la  religion  cathare 
ou  lyonnaise.  I^^ncore  une  citation  :  «  La  création  si  profondément 
laïque  (!?)  de  saint  François  devenait,  bon  gré,  mal  gré,  une  institution 
ecclésiastique;  elle  devait  dégénérer  bientôt  en  une  institution  cléricale. 
A  son  insu  le  mouvement  franciscain  était  infidèle  à  ses  origines.  Le 
prophète  avait  abdiqué  entre  les  mains  du  prêtre....  Parmi  les  fils  de 
saint  François  beaucoup  devaient  pleurer  la  liberté  perdue,  beaucoup 
devaient  mourir  pour  la  reconquérir  »  (p.  110).  Qu'est-ce  que  tout  cela 
peut  signifier  historiquement  ?  M.  Sabatier  chcrche-t-il  des  effets  de 
style?  C'est  possible.  Comment  juge-t-il  le  faille  plus  prodigieux  de  la  vie 
de  saint  François  :  les  sti''malos?  «  Je  suis  arrivé  à  conclure  à  la  rcahté 
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des  stigmates.  Us  poiirraient  èlre  un  l'ait  unique,  sans  être  plus  miracu- 
leux que  tel  autre  phénomène,  par  exemple  la  puissance  de  calcul  ou  la 
virtuosité  musicale  d'un  enfant  prodi;;e  »  (p.  i02).  Quel  rapport  peut-il 
exister  entre  les  stigmates  et  celte  puissance  ou  cette  virtuosité?....  Au 
point  de  vue  historique,  «  les  témoignages  m'ont  paru  à  la  fois  trop 
nombreux  et  trop  précis  pour  ne  pas  enlrainer  la  conviction  »  [Ibid.]. 
C'est  un  aveu  utile  à  souligner  dans  un  livre  pareil.  Mi  l'Indulgence 
dite  de  la  Porlioncule?  Il  en  nie  l'authenticité.  Honorius  lit  ne  l'a  pas 
accordée  à  saint  François.  «  Une  étude  attentive  la  montrerait  peut-être 
émergeant  peu  à  peu  sous  le  généralat  de  Raymond  Gaufridi  (1289- 
'1293)  ;  Conrad  d'Offida  (t  1306)  semble  y  avoir  été  pour  quelque  chose, 
mais  avec  la  génération  suivante  seulement  on  arrive  à  la  légende 
complète  et  affirmée  au  grand  jour  »  (p.  418).  Sans  entrer  dans  le  vif 
de  la  question,  il  nous  paraît  bien  préférable  de  nous  en  tenir  à  la  tra- 
dition et  à  la  parole  de  Rome,  ^<.Roma  loaitaest,  »  qu'à  des  suppositions 
embarrassées,  et  à  des  «  peut-être»  qui  ne  s'appuient  sur  rien  de  pro- 
bant, de  décisif.  Cette  abondante  érudition  de  l'auteur  n'est  point  en- 
combrante, rejetée  qu'elle  est,  la  plupart  du  temps,  en  noies  ou  appen- 
dices. L'étude  critique  des  sources  (p.  xxxi-cxxvi)  doit  être  donnée 
comme  un  modèle,  hormis  l'esprit,  à  nos  hagiographes  contemporains, 
plus  préoccupés  souvent  des  eftels  littéraires  et  des  considérations  pieuses 
que  de  la  documentation.  Il  faudrait  à  l'un  et  à  l'autre  de  ces  deux  élé- 
ments un  juste  tempérament.  Le  style  de  M.  Sahatier  est  d'une  belle 
allure;  il  ne  manque  ni  de  perspective  ni  de  couleur.  Cependant  il 
nous  parait  gâté  par  une  préciosité,  une  modernité  qui  sent,  par  inter- 
valles, le  roman.  On  dirait,  quelquefois,  des  recherches  lointaines  de  la 
façon  de  l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus. 

1-4.  —  Il  semble  qu'après  rimmortelle  T7e  de  saint  Dominique,  de 
Lacordaire,  il  eût  été  présomptueux  d'aborder  à  nouveau  cette  histoire 
du  père  de  la  famille  dominicaine.  L'orateur  de  Notre-Dame  avait  parti- 
culièrement insisté  sur  le  rôle  apostolique  et  social  du  saint.  Il  restait 
donc  à  mettre  en  lumière  sa  vie  intime:  son  esprit  d'oraison,  sa  pro- 
fonde humiHté,  son  renoncement  absolu,  sa  rigoureuse  pénitence  et  sa 
vaste  charité.  La  Révérende  Mère  Drane,  supérieure  générale  des  domi- 
nicaines d'Angleterre,  a  entrepris  cette  œuvre.  Elle  occupe  un  rang 
supérieur  parmi  les  écrivains  catholiques  ;  son  œuvre  maîtresse  est 
YHistoire  de  sainte  Catherine  de  Sienne.  En  1837,  elle  publiait  la  Vie 
de  saint  Dominique.  L'édition  anglaise  et  la  traduction  française  sont 
épuisées  depuis  longtemps.  Avec  des  documents  nouveaux  elle  a  refondu 
son  œuvre  primitive  et,  en  1891,  elle  nous  a  donné  ce  nouveau  volume 
qui  rivalise  avec  son  Histoire  de  sainte  Catherine.  M.  l'abbé  Cardon,  ne 
considérant  point  combien  est  ingrate  la  tâche  de  traducteur,  a  pubhé 
en  français,  et  avec  un  grand  mérite  de  hdélité  et  de  bon  style,  cette  Vie 
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de  saint  Dominique.  Il  l'a  tail  précéder  cViine  introduction  bibliogra- 
phique excellente  (p.  iii-ix);  il  y  énumère  les  sources  auxquelles  a  re- 
couru la  Révérende  Mère  Drane.A  chacune  d'elles  11  joint  une  concise  et 
juste  critique  nous  fixant  sur  sa  valeur  historique. 

15.  —  Le  Saint  Dominique  de  M.  l'abbé  Pradier  se  recommande  aux 
bibliothèques  paroissiales,  aux  patronages.  Il  est  écrit  sans  prétention  de 
style;  quelques  gravures  éclairent  le  texte  à  propos.  Une  seule  observa- 
lion  :  ^I.  Pradier,  par  le  titre  de  son  volume  :  Saint  Dominique^  fonda- 
teur des  Prêcheurs,  d'après  les  documents  de  son  siècle,  fait  espérer  la 
mise  en  œuvre  de  ces  très  considérables  documents.  Et,  à  la  lecture,  à 
peine  aperçoit-on  quelques  citations  de  sources,  de  loin  en  loin,  et  ces 
sources  sont  au  moins  de  dixième  ordre.  Ou  l'auteur  avait  en  vue  un 
livre  populaire,  et  ce  titre  était  inutile  ;  ou  il  voulait  ^e  servir  des  docu- 
ments contemporains,  et,  dans  ce  cas,  la  citation  des  sources  est  une 
déception  pour  le  lecteur. 

10.  —  Le  8  décembre  1881,  Léon  XIII  canonisait,  en  môme  temps 
que  les  Bienheureux  Labre  et  Jean-Baptiste  de  Rossi,  la  Bienheureuse 
Claire  de  la  Croix,  de  Montel'alco  (diocèse  de  Spolète).  Sa  vie,  par  Lo- 
renzo  Tardi,  traduite  de  l'italien  en  français,  est  une  des  plus  merveil- 
leuses. Devenue  abbesse  du  monastère  de  Monlefalco,  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin,  à  peine  âgée  de  vingt  ans,  elle  exerça  cette  charge  pendant 
dix-huit  ans  et  fut  un  miracle  d'austérité.  Comblée  des  grâces  les  plus 
extraordinaires,  elle  eut  la  science  infuse,  le  discernement  des  esprits, 
le  don  do  prophétie,  celui  des  miracles.  Le  Sauveur  lui  apparut  un 
jour,  et,  montrant  sa  croix,  il  lui  dit  qu'il  voulait  planter  cette  croix 
dans  son  cœur.  Depuis  ce  jour  la  vie  de  Claire  n'est  plus  qu'une  extase. 
A  sa  mort  (1308),  on  lui  ouvrit  le  cœur,  et  sur  l'un  des  côtés  se  voyait 
distinctement  un  petit  crucifix  en  chair  musculaire  de  la  longueur  du 
petit  doigt  ;  dans  l'autre  partie  du  cœur  se  trouvait  le  fouet  de  la  flagel- 
lation. En  1849,  un  soir,  vers  neuf  heures,  les  religieuses  de  Sainte- 
Ooix  étaient  à  matines;  les  volets  du  collre  en  bois  peint  qui  recouvre  la 
châsse  d'argent  et  de  cristal  où  repose  le  corps  de  Claire  s'ouvrirent  sou- 
dainement d'eux-mêmes;  la  sainte  se  retourna  avec  bruit  du  côté  de  ses 
filles  et  laissa  lom!)er  un  crucifix  d'or  qu'elle  pressait  sur  sa  poitrine. 
Voilà  bien  des  traits  surnaturels  capables  de  faire  sourire  les  âmes  vul- 
gaires ou  incrédules,  mais  de  sanctifier  les  épouses  virginales  de  Jésus- 
Christ,  auxquelles  ce  volume  est  spécialement  destiné. 

17.  —  L'illustre  Compagnie  de  Jésus  est  toujours  au  premier  plan  de 
l'actualité,  soit  qu'on  l'entoure  de  ses  sympathies,  soit  qu'on  l'honore 
de  haines  ot  de  persécution.  Une  histoire  de  son  puissant  fondateur 
est  donc  toujours  bienvenue,  car  amis  ou  ennemis  peuvent  y  puiser  des 
lumières.  C'est,  à  proprement  parler,  une  traduction  que  nous  présen- 
tons au  public.  L'auteur  de  cette  vie  de  Saint  Ignace  de  Loyola  est  le 
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P.  Daniel  Bartoli.  Elle  parut  en  1050  et  fut  traduite  en  français  pour 
la  première  fois  en  18-i4;  plusieurs  éditions  furent  publiées  depuis, 
toutes  plus  ou  moins  déparées  par  des  lacunes,  des  inexactitudes,  des 
erreurs  même  de  sens.  L'édition  du  P.  Terrien,  S.  J.,  donne  en  son  en- 
tier l'œuvre  du  célèbre  historien  de  saint  Ignace  et  de  son  Institut.  Nous 
sommes  donc  sûrs  d'avoir  l'histoire  officielle  de  saint  Ignace  et  de  son 
Institut,  litre  que  les  Etudes  ont  refusé  à  Grétineau-Joly,  l'auteur  d'une 
Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus  qui  a  été  très  lue  et  qui  contient 
des  erreurs,  malgré  son  esprit  louable.  Nous  recommandons  particuliè- 
rement aux  hommes  impartiaux,  mais  influencés  défavorablement  à 
l'égard  de  la  vaillante  Compagnie  de  'Jésus,  de  lire  la  série  de  chapitres 
du  plus  haut  intérêt,  où  Bartoli  expose  la  nature  et  le  caractère  des 
constitutions  données  par  le  saint  à  son  ordre.  Ils  seront  éclairés  sur  la 
vraie  vie,  sur  l'àme  de  la  Compagnie.  Les  uns  condamnent  ces  consti- 
tutions comme  un  code  criminel  mis  au  service  de  l'ambition  et  de 
toutes  les  passions  ;  les  autres,  avec  les  Papes  et  les  hommes  d'État  les 
plus  considérés,  les  regardent  comme  un  chef-d'œuvre  de  prudence 
humaine  et  divine.  Ils  se  rangeront  parmi  ces  derniers,  nous  en  avons 
le  ferme  espoir.  Tous,  dans  la  lecture  de  cette  belle  vie,  trouveront  du 
courage  cbrétien,  du  zèle,  au  contact  de  cette  âme  chevaleresque  dont 
le  rêve  fut  la  conquête  du  monde  à.  Dieu,  l'embrasement  de  la  terre  de 
Taniour  divin. 

18.  —  Dans  la  bibliothèque  scolaire  de  la  Société  de  Saint-Augustin, 
saint  Stanislas  Kostka  n'avait  qu'une  plaquette  du  P.  Rouvier,  tandis 
que  saint  Louis  de  Gonzague  et  saint  Berchmans  y  comptent  l'un  cinq, 
l'autre  trois  biographies.  Maintenant  une  Vie  de  saint  Stanislas  est 
venue  prendre  place  près  de  celles  de  ces  jeunes  disciples  de  saint  Ignace, 
fleurs  de  vertu,  exemplaires  de  la  jeunesse.  M.  l'abbé  Le  Monnier  a  traduit 
l'ouvrage  du  P.  Boero,  S.  J.  L'auteur  de  cette  Vie  était,  à  Rome,  le 
postulateur  des  causes  de  béatification  des  saints  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  C'est  donc  une  autorité  hagiographique.  Celte  biographie  du  jeune 
saint  nous  offre,  dans  l'ordre  chronologique,  la  suite  des  faits  les  plus 
remarquables,  avec  les  dépositions  simples  et  sincères  de  ceux  qui  en 
ont  été  les  témoins  oculaires  ou  en  ont  entendu  le  récit  de  la  bouche  de 
ces  derniers.  Comme  elle  est  destinée  à  des  adolescents,  il  faudrait  une 
sobriété  de  couleurs  moins  accentuées;  un  peu  de  poésie  discrète  siérait 
à  cette  séraphique  figure  de  Stanislas  recevant  la  sainte  Hostie  des  anges 
ou  répandant  son  parfum  de  lis. 

19-  —  L'histoire  des  Martyrs  de  Salsette  n"a  jamais  été  écrite  en  fran- 
çais et  le  P.  Suau  a  eu,  pour  la  traiter,  beaucoup  de  documents  inédits. 
La  vie  de  Rodolphe  d'Acquaviva  est  très  mouvementée.  Nous  le  suivons 
dans  la  cour  seigneuriale  d'Atri,  à  Rome,  à  Goa,  dans  cette  ville  merveil- 
leuse de  Fatehpour,  le  Versailles  du  grand  Mogol  Akbar,  enfin  à  Salsette, 


en  pleine  barbarie.  L'aaleur  avait  déjà  l'ait  paraître  un  remarquable 
ouvrage  sur  l'Inde  contemporaine,  la  vie  de  Mgr  Canoz,  premier  évêque 
de  Tricbinopoly.  Cette  histoire  des  martyrs  do  Salsette  est,  elle  aussi, 
une  œuvre  littéraire  et  historique  de  mérite.  Elle  nous  fera  connaître  et 
aimer  ces  glorieux  martyrs  que  Léon  XIII  a  béatifiés  le  150  avril  1803. 

îtO.  —  Le  R.  F.  Couderc  a  étudié  la  vie  du  Vénérable  Cœ^dinal  Dellav- 
min  dans  les  annales  de  la  Compagnie  de  Jésus,  dans  le  procès  de  béatifi- 
cation, dans  les  riches  collections  diplomatiques  de  Simancaset  dans  plu- 
sieurs autres  sources  qu'il  a  profondément  fouillées  et  admirablement 
distribuées.  Bellarmin  est  l'une  des  plus  pures  gloires  des  jésuites.  Il  fut 
d'abord  l'auteur  des  Controverses,  qui  tirent  reculer  le  protestantisme  et 
qui  eurent  quarante  éditions.  Ces  controverses,  saint  François  de  Sales  les 
employait  pour  comballre  lesprédicanls  du  Chablais.  Sa  méthode  de  dé- 
fense de  l'Église  était  toute  nouvelle  et  basée  sur  la  raison,  l'autorité,  la 
philosophie  et  l'érudition.  Déjà  il  avait  apprécié  la  puissance  de  la  presse. 
Aussi  était-ce  un  de  ses  principes  :  «  Combattre  la  presse  par  la  presse  » 
(p.  112).  Son  érudition  était  telle  qu'il  pouvait,  dit  le  cardinal  Scaglia, 
sur  quelque  matière  que  ce  lût,  citer  tous  les  écrivains  qui  en  avaient  parlé 
(p.  122).  Le  cardinal  Bellarmin  fut  un  grand  orateur  sacré,  entraînant, 
subjuguant  les  foules  au  pied  de  la  chaire.  Il  fut  élevé  à  la  pourpre 
malgré  lui,  et  il  n'y  chorcba  que  le  droit  de  se  dévouer  avec  plus  de  zèle 
au  service  de  l'Église.  Évêque  de  Capoue,  il  fut  le  bon  Pasteur  tout 
occupé  de  son  troupeau  et  donna  aux  pauvres  tous  les  revenus  de  son 
Église.  Objet  de  l'admiration  et  de  l'amour  des  Papes,  de  Clément  VIII 
en  particulier,  dont  il  était  le  conseiller,  des  cardinaux  ses  collègues,  de 
la  population  romaine,  de  ceux  qui  des  différentes  parties  de  l'Europe 
furent  en  communication  avec  lui,  il  connut  néanmoins  les  amertumes 
de  la  disgrâce,  de  l'épreuve,  à  cause  de  sa  défense  du  moUnisme.  Il  fut 
accusé  de  protestantisme.  Son  livre  sur  le  Pouvoir  du  Pape  sur  le  tem- 
porel fut  brûlé,  d'après  un  arrêté  du  parlement  de  Paris,  le  2(5  décem- 
bre 1610.  Ce  fut  le   triomphe  du  gallicanisme.  Un  des  chapitres  que 
nous  avons  le  plus  goûtés,  dans  cet   excellent  livre,  est  celui  où  le 
P.  Couderc  donne  l'histoire  et  la  bibliographie  des  œuvres  oratoires  et 
scientifiques  de  Hellarmin.  il  eût  été  désirable  que  les  dates  des  bulles 
fussent  ramenées  à  notre  calendrier  vulgaire.  Au  tome  IJ,  p.  135,  M.  E. 
Ullivier  est  considéré  comme  une  autorité  dont  il  faut  tenir  compte  en 
matière  religieuse;  il  me  semble  que  c'est  lui  faire  trop  d'honneur.  Dans 
cette  vie  remarquable,  le  savant,  le  théologien,  trouveront  une  sûrcaulo- 
rité,  une  méthode   critique  et  une  érudition  saines  si  nécessaires  dans 
les  débats  quotidiens;  les  âmes  sacerdotales^  l'exemple  du  bon  Pastour, 
un  modèle  de  simplicité  dans  les  grandeurs,  de  piété  patiente  dans  l'ad- 
versité, de  sereine  charité  dans  les  luttes  contre  les  erreurs  contemporaines. 
"21.  —  M.  l'abbé  Deuzet,  à  qui  nous  devons  déjà  des  vies  fort  intôrcs- 
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sautes  de  saint  Franoois  de  Sales,  de  saint  Vincent  de  Paul  et  de  sainte 
Jeanne  de  Chantai,  a  récemment  donné  la  Vénérahte  Mrre  Marguerite- 
Marie  Alacoque,  d'après  jNIgr  Langiiet,  son  premier  historien.  Ce  n'est 
donc  pas  un  hvre  nouveau,  mais  un  Hvre  rajeuni.  Plût  à  Dieu  que  nous 
eussions  beaucoup  de  rajeunissements  de  cette  valeur  !  C'est  le  style  d'un 
académicien  du  xvii"  siècle  ;  il  a  donc  le  naturel,  la  clarté,  la  correction 
élégante  de  cette  grande  époque  littéraire,  sans  exclure  une  judicieuse 
gravité  et  une  chaleur  communicalive.  L'auteur,  vicaire  général  d'Autun, 
fut  nommé  commissaire  spécial  pour  procéder  aux  enquêtes  juridiques 
sur  la  vie,  les  vertus,  les  miracles  de  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie. 
Devenu  évêque  deSoissons,  la  procédure  fut  continuée  et  terminée  sous 
sa  juridiction  olFicieuse  et  copie  du  dossier  lui  fut  remise.  Ce  dossier,  le 
Mémoire  des  contemporaines  et  la  Vie  de  la  Mère  Marguerite-Marie, 
écrite  par  elle-mnnc,  telles  furent  les  sources  de  tout  premier  ordre  où 
il  puisa  les  documents  pour  édifier  son  œuvre.  L'on  s'en  servit  comme 
d'un  guide  lumineux  dans  les  divers  procès  canoniques.  Celte  vie  brille  par 
un  ensemble  de  qualités  que  nul  des  historiens  postérieurs  n'a  égalé,  si  ce 
n'est  peut-être  par  l'érlat  d'une  plume  plus  moderne.  M.  l'abbé  Denzet, 
à  notre  grand  regret,  a  retranché  du  texte  original  ce  qui  pouvait  retar- 
der, dit-il,  la  marche  du  récit,  mais  il  a  ajouté  un  très  heureux  résumé 
de  V Histoire  posthume  de  la  Bienheureuse  jusqu'à  nos  jours. 

22.  —  La  Vénérable  Julienne  Morell,  morte  en  odeur  de  sainteté  au 
monastère  de  Sainte-Praxède,  à  Avignon,  le  26  juin  1653,  fut  surnom- 
mée par  ses  contemporains  «  le  prodige  de  son  siècle.  »  A  douze  ans 
elle  possédait  huit  langues  et  soutenait  publiquement,  avec  le  plus  beau 
succès,  des  thèses  de  philosophie.  A  quinze  ans  elle  entra  au  mo- 
nastère de  Saint(;-Praxède,  où,  pendant  plus  de  quarante  années,  elle 
vécut  dans  la  pratique  fervente  de  toutes  les  vertus  monastiques.  Le 
H.  P.  Rousset,  dans  cette  Vie,  a  pris  pour  base  de  son  travail  celui  du 
P.  Souèges  qui  n'a  fait  que  reproduire,  au  XXVI  juin  de  la  grande  An- 
née dominicaine,  la  biographie  écrite  par  une  religieuse  contemporaine 
de  Julienne  Morell  et  la  connaissant  intimement  :  la  Mère  Gabrielle  de 
Vallat.  Le  P.  Rousset  l'a  complétée  par  d'antres  documents.il  a  mêlé  au 
récit  les  enseignements  spirituels  de  la  vénérable  dominicaine.  Ces  en- 
seignements forment  tout  un  corj)S  de  doctrine  spirituelle  des  plus 
remarquables.  Un  appendice  réunit  un  ensemble  de  documents  primi- 
tifs qui  jettent  beaucoup  de  jour  sur  la  vie  de  la  sainte  religieuse.  Rele- 
vons, comme  particulièrement  intéressants,  ceux  qui  donnent  le  person- 
nel de  Sainte-Praxède  à  l'époque  de  Julienne  Morell  ;  la  série  des 
Prieures  de  Sainte-Praxède  jusqu'à  la  Révolution;  la  nomenclature  des 
fondations  de  ce  monastère.  Louis  Rodert. 
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.Marcelle  Lithe.  Paris,  Bourguct-Calas,  1893,  in-18  de  319  p.,  2  fr.  ôO.  —  8.  Liseron, 
par  Marcelle  Lithe.  Paris,  Bourguel-Calas,  1894,  in-18  de  294  p.,  illustrations  par 
Baldo,  3  fr.  — 9.  P'tit  Bonhomme,  par  Jules  Verne.  Paris,  Helzel,  s.  d.,  2  vol.  ia-18 
de  341  et  351  p.,  illustrations  de  L.  Bcnelt,  0  fr.  —  10.  liegain  de  vie.  Courage  de 
femme,  nouvelles,  par  M°"  de  Witt,  née  Guizjt.  Paris,  Hachette,  in-18  de  223  p.,  2  fr. 

—  H.  Histoires  et  légendes,  par  Coraly  Pirmez,  ouvrage  postliume.  Bruxelles,  Sociélé 
belge  de  librairie,  1893,  ia-18  de  vi-382  p.,  avec  lôgrav.  hors  texte,  4  fr.  —  12.  Nou- 
veau Voyage  autour  de  mu  chambre,  par  le  R.  P.  Dom  J.-B.  Vuillkmin.  Paris  et  Lille, 
Dosclée  et  de  Brouwer  (Société  de  Saint-.\ugustin),  s.  d  ,  in-8  de  192  p.,  illustré,  0  fr.  90. 

—  13.  Aictour  du  clocher,  coutumes  et  fêles  chrétiennes,  par  l'abbé  Adrien  de  Barral. 
Paris  et  Lyon,  Dclhomme  et  Briguet,  1893,  in-18  du  300  p..  2  fr.  50.  —  li.  Ce  qu'on 
dit  à  la  maison,  leçons  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  Moëi  et  Chapsal,  par  F.  Dupin  de 
Saint-Andriî.  Paris,  Hetzel,  s.  d.,  in-18  de  ii-331  p.,  illustr.  par  J.  Geoffroy,  3  fr.  — 
15.  Souvenirs  d'un  louvelier.  Chasses  des  Vosges,  par  E.  Gridel.  Pari;,  Firinia-Didot, 
18'.I3,  in-8  de  259  p.,  avec  30  illustr.  hors  texte,  G  fr. 

1.  —  En  dépit  des  orgueilleuses  prétentions  de  certains  «  illustres  »  de 
notre  littérature,  Balzac  n"aurail-il  point  inspiré  d'auteurs  plus  modestes 
que  ceux  qui  se  proclanieiit  ses  vrais  continuateurs,  ses  disciples  authen- 
tiques? Étude  à  faire.  Four  mon  compte,  il  me  semble  reconnaître  en 
M™"  Maryan  un  dédoublement,  féminin  c'est  entendu,  mais  particuliè- 
rement charmeur  du  ^^rand  romancier  qui  domine  le  siècle  finissant.  A 
l'appui  de  mon  appréciation,  je  pourrais  citer  maints  ouvrages  de  l'esti- 
mable écrivain,  ot^i  l'étude  psychologiquement  chrétienne  s'atïirme.  Tel  : 
Bans  un  vieux  logis.  Les  scènes  du  livre  ont  pour  théâtre  une  petite  ville 
bretonne  oubliée  dans  les  dictionnaires  géographiques,  Lannedu.  L'auteur 
met  d'abord  en  relief  la  vieille  M™®  Le  Guermeur,  qui,  veuve,  désire,  au 
déclin  de  ses  ans,  s'assurer  une  compagnie  agréable.  Après  mûres  délibé- 
rations, elle  jette  ses  vues  sur  une  cousine  orpheline,  Anloinelte  de  Plo- 
diern,  élevée  au  couvent  de  Lamiedu.  Bientôt  Antoinette  est  recherchée 
en  mariage  par  un  avocat  parisien,  Didier  Faurie,  qui  la  voit  d'autant  plus 
parfaite  que  la  vieille  parente  assure  à  son  enfant  d'adoption  la  majeure 
partie  de  sa  fortune.  Mais  un  peu  avant  la  célébration  du  mariage.  M"*  Le 
Guermeur  étant  venue  à  décéder,  l'on  ne  retrouve  plus  le  testament  ré- 
digé en  faveur  d'.Vnloinette.  D'otjil  résulte  que  l'héritage  passe  aux  mains 
d'une  parente  plus  proche  d'un  degré,  Lucienne  de  Lures,  qui  ne  tarde 
pas  à  devenir  M"""  Didier  Faurie,  —  l'avocat,  caractère  faible,  sollicité  par 
sa  mère,  femme  positive,  ayant  consenti,  la  mort  dans  l'àme,  comme 
un  simple  député  votant  par  intérêt  contre  ses  préférences,  à  oublier 
ses  engagements  antérieurs.  Mais  la  Providence,  quand  elle  s'en  niêlo, 
fait  bien  les  choses.  Antoinette  de  Plodiern  bénéficie  tout  à  coup  d'un 
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legs  aussi  considérable  qu'inattendu,  et,  comme  si  cela  ne  suffisait  point 
encore  pour  lui  ménager  la  revanche  qu'une  femme  désintéressée  et 
abandonnée  est  en  droit  de  prendre  quand  Dieu  ne  la  conseille  pas,  il 
arrive  que  le  testament  de  M"*  Le  Gnermeur,  dérobé  par  une  servante 
infidèle,  revient  dans  les  mains  d'Antoinette.  C'est  la  ruine  pour  le 
ménage  Faurie.  Que  fera  alors  l'héritière?  Dédaignant  les  âpres  satis- 
factions de  la  vengeance,  elle  rendra  le  bien  pour  le  mal  en  détruisant 
le  testament.  Puis,  se  condamnant  volontairement  à  coiffer  sainte  Ca- 
therine, .\nloinelle  transformera  ><  le  vieux  logis  »  de  M""^  Le  Gnermeur, 
qu'elle  a  acheté,  en  un  asile  où  seront- élevées,  sous  sa  direction,  de 
pauvres  orphelines,  ses  sœurs  d'infortune  du  temps  jadis.  Si  j'ai  placé 
ce  volume  en  tête  du  présent  compte  rendu,  c'est  qu'il  me  paraît  le  plus 
moral,  l'^  plus  vraiment  chrétien  et  peut-être  aussi  le  plus  littéraire. 

i.  —  Cependant,  à  ce  dernier  point  de  vue,  au  moins,  le  livre  de 
M.  A.  Yerley  :  Les  Chambres  de  Fernande,  mérite  d'être  placé  ex  aequo. 
L'auteur,  préoccupé  également  de  donnera  son  roman  la  sanction  reli- 
giv-^use,  a  écrit,  à  mon  sens,  surtout  pour  les  jeunes  gens  du  monde. 
C'est  fin,  c'est  frais,  c'est  délicat,  et  je  ne  saurais  trop  recommander  ces 
pages  aux  mères  de  famille.  l'ernande  de  Rochequelone,  à  peine  âgée  de 
onze  ans,  se  trouve,  de  par  la  décision  de  son  père,  placée  sous  la  tutelle 
d'une  belle-mère  de  dix-sept  ans  !  L'esprit  monté  par  une  vieille  ser- 
vante qui  la  chérit  jalousement,  l'enfant  reçoit  assez  mal  la  nouvelle 
marquise  de  Rocliequelone,  de  sorte  qu'il  en  résulte  entre  elles  deux  un 
froid  persistant  et  quelques  incidents  regrettables,  quoique  au  fond  sans 
gravité.  Dans  ce  milieu  aristocratique  se  meut  aussi  la  grand'mère  de 
l'^ernande,  maîtresse  femme,  tout  d'une  pièce,  d'un  tact  parlait,  qui  sait 
garder  son  prestige  d'aïeule,  mais  ne  peut  triompher  du  regret  qui  la 
ronge  de  n'avoir  point  de  petit-fils  pour  continuer  sa  lignée.  Aussi  la 
pauvre  Fernande  est-elle  tenue  à  l'écart.  On  ne  s'aperçoit  même  qu'elle 
existe  réellement  que  quand,  à  l'occasion  de  son  entrée  dans  le  monde, 
son  originale  beauté  lui  conquiert  tous  les  suffrages.  Un  peu  plus  tard, 
un  frère  est  donné  à  Fernande  par  sa  belle-mère,  et  c'est  ce  nouveau 
venu,  si  attendu,  si  désiré,  qui  ramène  la  pleine  concorde  au  château. 
La  suite  du  récit  est  mélangé  de  joies  et  d'épreuves,  lot  de  toute  exis- 
tence humaine,  et,  grâce  au  journal  d'une  institutrice  irlandaise  entrée 
depuis  dans  la  famille,  nous  sommes  mis  au  courant  des  divers  événe- 
ments accomplis  après  le  mariage  de  Fernande  avec  le  duc  de  Créach- 
Kérec  jusqu'à  l'heure  où,  devenue  grand'mère  à  son  tour,  la  duchesse 
transporte  tour  à  tour  et  périodiquement  ses  pénates  chez  chacun  de  ses 
enfants.  Elle  a  ainsi,  au  cours  de  l'année  et  selon  les  saisons,  quatre 
chambres  très  différentes  :  d'où  le  titre,  un  peu  «  tiré  par  les  cheveux.  » 
Mais  qu'importe  l'étiquette,  si  la  marchandise,  comme  c'est  ici  le  cas, 
est  excellente? 
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3.  —  Du  grand  monde,  passons  au  monde  de  l'indaslrio.  M.  Aigue- 
perse,  dans  Grande  Sœur,  raconte  l'histoire  du  dévouement  héroïque 
de  Régine  Breuly  pour  son  frère  Paul,  qu'elle  arrache  à  une  mort  certaine 
au  prix  de  sa  santé.  Devenue  infirme,  la  noble  Régine  ne  pense  plus 
qu'à  se  consacrer  à  ce  frère  tant  aimé  ainsi  qu'aux  déshérités  et  aux 
souflrants.  Profondément  croyante,  Régine  gémit  du  demi-scepticisme  de 
Paul,  qu'elle  voudrait  ramener  à  Dieu  en  lui  faisant  épouser  une  amie  à 
elle,  Suzanne  Nordez.  Mais  Paul,  qui  ne  se  sent  guère  attiré  vers  celte 
humble  violette,  est  bientôt  pris  au  piège  par  une  petite  ambitieuse, 
fleur  plus  brillante,  au  parfum  plus  capiteux.  Et  voilà  comment,  par 
mariage,  s'introduit  aux  Tourelles  et  à  l'usine  en  dépendant,  un  ferment 
grave  de  dissolution.  Heureusement,  Régine  veille,  et  c'est  grâce  à  elle, 
à  son  esprit  de  sacrifice,  à  son  inaltérable  confiance  en  Dieu,  que  son 
frère  et  sa  belle-sœur,  éprouvés,  éclairés,  convertis,  réconciliés,  voient 
s'ouvrir  devant  eux  une  vie  nouvelle  qui  les  conduit  au  bonheur,  en 
droite  ligne. 

4..  —  Pour  atteindre  ce  bonheur  auquel  chacun  vise  ici-bas,  rien  de 
tel  que  la  pratique  de  la  troisième  vertu  théologale  :  la  charité.  Ne 
croyez  pas  que  je  vais  prêcher.  L'exposé  le  plus  disert,  les  conclusions 
les  plus  subtiles  et  les  plus  serrées  sur  le  sujet  ne  valent  pas,  à  mon 
sens,  le  tableau  du  mal  que  peut  accomplir  sourdement,  sournoise- 
ment, la  vipérine  calomnie  ou  même  la  simple  médisance.  Or,  ce  ta- 
bleau, vous  le  trouverez  exécuté  avec  talent  par  M""'  de  Stolz  dans  les 
Petits  Cancans.  Assez  près  de  Paris,  la  grand'ville,  existe,  paraît-il,  une 
localité  du  nom  de  Saint-Yves.  Saint  Yves,  en  tant  que  saint,  vous  ne 
l'ignorez  pas,  est  le  glorieux  patron  des  avocats.  En  ce  pays  fortuné, 
pendant  longtemps,  tout  le  monde  se  connaissant  et  s'apprécianf,  nul  ne 
pensa  jamais  à  décrier  le  voisin.  Mais  voilà  que  certain  jour  une  famille 
venue  l'on  ne  sait  d'où,  les  Cancanelli  —  nom  prédestiné,  —  s'avise  de 
se  fixer  à  Saint-Yves.  Menant  grand  train,  ces  étrangers,  apparemment 
riches,  malveillants,  intrigants  en  réalité,  et  dignement  secondés  dans 
leur  œuvre  détestable  par  des  domestiques  ne  valant  pas  le  diable,  jet- 
tent le  trouble  et  la  désunion  dans  le  petit  paradis  terrestre  où  ils  se 
sont  introduits.  Ils  ne  tardent  même  pas,  avec  la  poudre  qu'ils  jettent 
abondamment  aux  yeux  d'un  tas  de  myopes,  à  capter  la  confiance  du 
plus  grand  nombre,  si  bien  que  M.  CancaneUi,  élevé  sur  le  pavois  muni- 
cipal, accumule  rapidement,  tant  pour  la  commune  que  pour  sa  propre 
maison,  la  dette  etla  ruine.  Saint-Vves  est  devenu  un  enfer,  et  la  petite 
bourgeoisie  du  cru,  effarouchée,  songe  à  une  émigration  on  masse.  A  ce 
moment,  les  CancaneUi  perdent  leur  chef  de  file.  Ils  s'éloignent  alors, 
laissant  le  champ  libre  à  un  gaillard  résolu  qui,  avec  l'aide  du  vieux  baron 
de  Saint-Yves,  remtit  tout  au  point.  Je  suis  tente,  chaque  fois  que  je  lis 
un  nouveau  volume  de  M'"''  de  Stolz,  de  déclarer  qu'il  surpasse  les  pré- 
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cédenls.    Celui-ci,    plein  d'eiiseigncmenls  «   acUiels,   »  mérite    tVèlre 
adopté  haut  la  main  pour  les  bibliothèques  populaires. 

5.  —  En  vérité,  je  regrette  do  n'en  pouvoir  dire  autant  de  :  Un  Oiseau 
bleu.  Cet  ouvrage  de  M""'  la  vicomtesse  de  Pitray  est  certainement  animé 
des  meilleures  intentions;  mais  vous  savez  que  l'enfer  lui-même  en  est 
pavé.  Donc....,  la  conclusion  va  de  soi.  L'histoire  me  paraît  étrange. 
L'  «  Oiseau  bleu  »  est  un  charmant  jeune  homme,  le  duc  d'Agreval, 
qu'une  intrigante,  épouse  en  secondes  noces  de  M.  d'Arville,  s'eflorce,en 
exploitant  frauduleusement  une  circonstance  dramatique,  d'accaparer  : 
elle  le  destine  à  sa  propre  fille,  Armelle  Vermot.  Et  la  fiancée  de  cœur 
du  duc,  Paule  d'Arville,  rivale  inconsciente  de  sa  sœur  par  alliance,  en 
verrait  de  bien  des  couleurs,  des  noires  surtout,  si  urîe  comtesse  Adine, 
«  étoile  incomparable  dont  s'enorgueillit  le  monde  artistique,  »  ne  venait 
se  jeter  à  la  traverse,  d'une  façon  un  peu  plus  qu'inespérée.  L'auteur 
l'ait  jouer  à  cette  échappée  du  théâtre  un  rôle  de  Providence  qui  m'é- 
tonne et  me  froisse.  Je  suis  peut-être  un  retardataire,  imbu  de  préjuges; 
n'empêche  que,  malgré  les  tendances  religieuses  de  ce  livre,  je  dois  dire 
en  toute  franchise  que  sa  lecture  m'a  laissé  un  poids  sur  le  cœur  et  des 
nuages  dans  le  cerveau. 

6.  —  De  même,  France!  par  M""  Marie  Stéphane,  n'est  pas  sans  m'a- 
voir  oppressé,  quoique  d'une  façon  difiérente.  L'entente  franco-russe,  si 
excellente  soit-elle  politiquement,  ne  mêlera  pas  aller  jusqu'à  approuver 
les  unions  entre  catholiques  et  orthodoxes.  Rien,  en  effet,  comme  l'op- 
position des  religions,  ne  creuse  un  abime  entre  les  époux,  ne  divise 
plus  la  famille,  ne  crée  autant  de  complications  pour  l'avenir.  El  je  ne 
parle  pas  seulement  pour  les  pratiquants  :  même  au  foyer  des  sceptiques, 
ou  soi-disant  tels,  des  dissentiments  surgissent,  en  ce  qui  touche  les 
enfants  principalement,  quand  mari  et  femme  n'ont  point  été  élevés  dans 
des  croyances  semblables  ;  car  ces  croyances  ont  beau  être  engourdies  ou 
étouffées,  elles  crient  parfois  importunément  aux  oreilles.  M"'"  Marie  Sté- 
phane, il  est  vrai,  part  de  ce  principe  que  Gabrielle  de  Cerny,  catholique 
française,  croit,  —en  épousant  le  comte  Serge  d'Annenkov,  favori  du  Tsar 
et  chrétien  grec,  qu'elle  aime,  —  accepter  de  Dieu  la  mission  de  faire 
rentrer  dans  le  giron  de  l'Église  universelle  une  brebis  égarée,  alors 
que  Serge,  de  son  côté,  espère  bien  amener  sa  femme  à  1'  «  orthodoxie.  » 
Peu  de  nuages  dans  le  ciel  bleu  des  nouveaux  mariés  jusqu'au  jour  où 
leur  naît  une  enfant  :  France,  nom  très  doux  pour  le  cœur  de  la  mère 
et  salué  sympathiquement  par  le  père,  bien  que  celui-ci  attendît  et  dé- 
sirât un  petit  Serge.  Toute  la  suite  de  l'histoire  roule  sur  les  combats  et 
les  souflTrances  de  la  pauvre  mère,  succombant  à  la  peine,  et  sur  ceux  de 
sa  fille,  toutes  deux  catholiques  persévérantes,  bien  que  France,  un  mo- 
ment, eût  faibli  dans  sa  foi,  sous  l'influence  de  son  père.  Mais,  à  travers 
l'au  delà,  la  morte  semble  veiller  sur  l'être  qui  lui  fut  cher,  car  la  jeune 
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nlle  se  ressaisit  et  bientôt  elle  imit  sa  destinée  à  celle  d'un  ami  d'en- 
fance, attaché  à  l'ambassade  de  France  à  Pétersbourg  et  catholique 
comme  elle.  Puis  tous  deux,  prenant  leur  vol  vers  «  le  royaume  des 
lis  »  —  selon  la  poétique  expression  prêtée  par  l'auteur  à  la  Tsarine 
pour  désigner  notre  beau  pays,  —  viennent  s'y  fixer  pour  toujours.  Ils 
sont  heureux  ;  mais  il  munque  quelque  chose  à  leur  bonheur  :  la  présence 
du  comte  d'Annenkov  demeuré,  impénitent  et  irrité,  au  milieu  de  ses 
steppes.  Or,  touché  par  la  grâce,  le  comte,  plein  d'affection,  vient  k  eux 
et  abjure  soLmnellement  à  Notre-Dame  d»^  la  Garde.  Récit  pénible  et 
doux,  tout  à  la  fois,  et,  en  somme,  recommandable. 

7  et  8.  —  Les  émotions  vives  par  lesquelles  France!  m'a  fait  passer 
se  renouvellent  avec  Fausse  Route.  Ici,  M™"  Marcelle  Lithe  (Louise  Pa- 
liard)  nou:^  fait  assister  aux  rêves  audacieux  d'une  petite  péronnelle, 
Yvonne  Vernon,  gâtée  par  une  mère  trop  indulgente  et  qui  s'imagine 
que  sa  grande  beauté,  malgré  l'absence  de  qualités  morales,  lui  permet- 
tra d'entrer  dans  la  famille  de  Rocvir.  Il  s'en  faut  de  peu,  d'ailleurs,  et 
si  Contran  de  Rocvir  n'était  pas,  à  temps,  éclairé  sur  la  valeur  négative 
de  son  idole,  il  serait,  ma  foi  !  bel  et  bien  «  pris  et  frit  »  comme  le  pois- 
son de  la  fable.  Sa  cause  étant  perdue  à  jamais,  Yvonne,  après  la  mort 
de  sa  mère',  qin'tte  le  village  et  vient  à  Paris  où  elle  s'égare  honteuse- 
ment dans  un  théâtre  de  dixième  ordre.  Un  incendie  dont  elle  est  vic- 
time la  défigure  à  ce  point  qu'elle  n'est  plus  pour  elle-même  qu'un  objet 
d'horreur.  Mais  elle  veut  vivre  pour  la  vengeance.  Et,  triomjjhant  des 
difficultés,  elle  accomplit  ses  desseins  sinistres  sur  le  fils  de  Gonlran, 
qui,  épouvanté  par  elle,  tombe  à  Tétat  d'  «innocent.  »  Plus  tard,  elle 
veut  achever  son  œuvre  criminelle  et  cherche,  au  moyen  de  fleurs,  à 
empoisonner  les  deux  enfants  de  son  adorateur  d'autrefois.  Elle  échoue. 
Vient  cependant  une  heure  fatale  où  elle  croit  jeter  dans  la  famille  de 
Rocvir  un  deuil  éternel  lorsqiie  Dieu  la  châtie,  en  comblant  du  même 
coup  ceux  qu'elle  hait  tant  do  toutes  ses  bénédictions.  —  Fausse  Boute 
est  certainement  un  bon  roman  ;  mais  je  lui  préfère  Liseron,  du  même 
auteur.  J'ai  idée  que  ce  tiire  poétique  portera  chance  au  volume  sur 
lequel  il  est  inscrit  au  milieu  d'une  ravissante  composition  en  couleurs. 
Une  fillette,  Suzanne  Gerfaut,  élevée  à  la  campagne  par  sa  grand'mère, 
se  lie  d'amitié  avec  un  garçonnet  du  voisinage,  Marcel  Volgis.  Ce  sont 
deux  natures  d'élite,  mais  de  conditions  différentes.  Les  événements 
séparent  les  enfants  et  rien  ne  semble  devoir  les  rapprocher,  d'autant 
plus  qup  Marcel,  par  la  suite,  est  fiancé  à  une  cousine  débile  qu'il  se 
résigne  à  épouser  pour  tenir  sa  parole  donnée  autrefois  à  contre-cœur, 
par  pur  dévouement,  dans  une  circonstance  solennelle.  Et  cependant 
il  était  écrit  là-haut  que  Marcel,  «  le  preux  chovalier,  »  et  Suzanne, 
«  l'aimble  liseron,  »  Sfraient  un  joiu"  mari  et  femmo.  Peut-être  serifz- 
vous  bien  aises,  cliers  lecteurs  et  chères  lectrices,  de  savoir  comment 
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ce  demi-miracle  s'accomplit  ?  Eli  bien  !  franchement,  je  ne  me  sens  pas 
le  courage  de  déflorer  cette  fraîche  idylle  en  continuant  ma  froide  et 
succincte  analyse.  J'aime  mieux  vous  dire  :  Lisez  ces  pages  où  la  pensée 
de  Dieu  s"aflirme,puis  voyez  si  vous  connaissez,  dans  le  genre,  beaucoup 
de  récits  plus  reposants  et  plus  doux  au  cœur, 

9.  —  Voici  maintenant  un  roman  de  M.  Jules  Verne  dont  l'apparition 
(édition  illustrée)  a  déjà  été  signalée  par  le  Polybiblion  à  l'occasion  du 
nouvel  an  (t.  LXVIII,  p.  4.90).  Tout  en  faisant  observer  que  plusieurs 
passages  de  P7<7  5on/iomme  semblent  constituer  à  l'égard  de  la  noblesse 
un  acte  d'hostilité  (car,  dans  la  masse,  on  identifiera  volontiers  toutes  les 
aristocraties,  anglaise  ou  autres,  et  il  me  paraît  regrettable  d'avoir  prêté 
à  cela),  je  n'hésite  pas  à  reconnaître  que  cet  ouvrage'est  fort  suggestif. 
M.  Jules  Verne  montre  ce  à  quoi  la  persévérance  et  la  ténacité  peuvent 
conduire  le  plus  déshérité  lorsque  ces  deux  qualités  sont  le  propre  d'un 
garçon  honnête,  intelligent,  hardi.  L'exemple  de  «  P'iit  Bonhomme  » 
est-il  à  imiter?  That  is  the  question.  Combien,  en  effet,  Irouve-t-on 
de  jeunes  Fr^inçais  qui,  partant  de  zéro,  sans  apprentissage  ni  avec 
l'aide  de  personne,  sont  arrivés  à  la  fortune  par  le  commerce?  Je  crois 
permis  de  penser  que  bien  peu  d'Irlandais  et  même  d'Anglais  peuvent 
se  vanter,  après  succès,  d'avoir  triomphé  des  difficultés  que  M.  J.Verne 
aplanit  comme  à  plaisir,  au  fur  et  à  mesure,  devant  son  personnage. 
P'tit  Bonhomme,  pour  le  caractériser  d'un  seul  mot,  est  une  sorte  de 
«  napoléonicule  »  du  négoce,  et  l'espèce  en  est  rare.  Pour  achever  ma  cri- 
tique, je  dirai  que  l'auteur  semble  s'être  efforcé  de  faire  aux  sentiments 
religieux  des  Irlandais,  sentiments  très  vivaces  cependant,  la  plus  faible 
part  possible,  si  faible,  si  ténue,  qu'il  faut  un  microscope  pour  s'aperce- 
voir que  l'action  se  passe  en  un  pays  où  le  catholicisme  n'est  point 
quantité  négligeable.  Sans  avoir  autant  que  M.  Zola  de  prétention  à  la 
photographie  littéraire,  M.  J.  Verne  se  pique  pourtant,  quand  il  descend 
de  la  lune  ou  qu'il  émerge  de  l'océan,  de  rester,  au  moins  sur  terre, 
dans  la  réalité  des  mœurs.  A-t-il,  sous  ce  rapport,  réussi  avec  P'tit  Bon- 
homme? J'en  doute. 

10.  —  M"°  de  Witt  a  écrit  pour  la  Petite  Bibliothèque  de  la  famille^ 
de  la  maison  Hachette,  un  volume  qui  renferme  deux  nouvelles  :  Regain 
de  vie  et  Courage  de  femme.  Courage  de  femme  est  un  épisode  des 
guerres  de  la  Vendée,  très  dramatique,  très  religieux,  et  qui  se  termine 
par  la  mort  chrétienne  du  malheureux  baron  de  Chanceleu,  dont  l'exis- 
tence n'avait  guère  été  exemplaire.  Dans  Regain  de  vie,  nous  assistons  à 
l'éclosion  instantanée,  si  je  puis  ainsi  dire,  de  l'amour  maternel  chez  une 
jeune,  belle  et  riche  veuve  qui  recueille  la  fille  d'une  cousine  de  son  défunt 
mari.  L'excellente  femme  n'est  pas  tout  d'abord  récompensée  de  son  dé- 
vouement; mais  quand  «  Mimi  »  aura  compris  quel  cœur  d'or  s'est  donné 
à  elle,  la  mère  adoptive  ne  tardera  pas  à  être  anaplement  dédommagée. 
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11.  —  Feu  M"''  Coraly  Pirmez  a  laissé  dans  ses  carions  viiigl  et  une 
Histoires  et  légendes  que  W'""  la  baronne  Drion,  sa  sœur,  a  eu  l'iiea- 
reuse  idée  de  meltre  au  jour.  L'ensemble  a  élé  composé  en  vue  de 
récréer  et  d'éditier  un  patronage  de  jeunes  tilles  que  l'auteur  avait 
fondé  au  Cbàtelet,  en  Belgique,  sous  le  vocable  de  sainte  Thérèse.  11  y  a 
là  de  véritables  perles.  Pour  analyser  ce  livre  comme  il  conviendrait,  il 
faudrait  m'étendre  outre  mesure  :  j'aime  mieux.,  tout  de  suite,  le  déclarer 
parfait,  au  double  point  de  vue  moral  et  chrétien.  Sous  le  rapport  du 
style,  j'y  ai  trouvé  quelques  incorrections  ;  il  en  est  une  que  je  signale- 
rai spécialement  aux  éditeurs  pour  qu'ils  la  fassent  disparaître  dans  une 
édition  prochaine  :  vers  le  bas  de  la  page  G, je  lis  ceci  :  «  ....j'ai  laissé  un 
peu  de  ce  lait  qui  a  paru  si  bien  vous  goûter.  »  (?) 

j-2.  —Certes,  le  H.  P.  Doni  J.-B.  Vuillemin  est  à  l'abri  du  petit 
reproche  de  forme  que  je  viens  d'adresser  à  M""  Pirmez  ;  mais  son  Nou- 
veau Voyage  autour  de  ma  chambre  vise,  inconsciemment  peut-être,  à 
l'effet  oratoire.  Je  préférerais  une  allure  plus  simple.  En  l'intime  de  ma 
pensée,  je  trouve  que  la  jeune  fille  mise  en  scène  par  le  religieux  fait 
étalage  d'un  tel  savoir,  que  si  j'étais  à  marier  et  qu'elle  dût  devenir  ma 
femme,  son  érudition  m'inquiéterait.  Gela  dit,  je  m'empresse  d'ajouter 
que  l'intéressant  petit  volume  du  R.  P.  Dom  Vuilleniin  est  digne  de 
devenir  un  livre  de  chevet,  à  méditer  souvent.  Il  peut  faire  beaucoup 
de  bien. 

13.  —  Dans  le  même  genre,  voici  Autour  du  clocher.  M.  l'abbé  de 
Barrai  a  su  admirablement  diviser  son  sujet,  et  il  l'a  traité  avec  une 
grâce  particulière.  Il  y  a  chez  cet  ecclésiastique  autant  du  poète  cpie  du 
prêtre,  et  le  premier  est  tel  qu'il  nous  lait  davantage  aimer  le  second. 
La  science  des  choses  qui  touchent  à  la  religion  n'apparaît  presque  pas, 
aûn  sans  doute  de  laisser  le  champ  plus  libre  à  tout  ce  qui  concerne 
l'éghse,  principalement  la  modeste  éghse  de  village^  ses  tenants  et  ses 
aboutissants.  Cet  ouvrage,  qui  charmera  tout  le  monde,  sera,  pour  les 
lettrés,  comme  une  jolie,  une  artistique  galerie  de  tableaux  de  mœurs 
contemporaines,  .appréciation  profane  ;  mais  il  est  d'autres  conclusions 
que  les  personnes  pieuses  pourront  tirer  facilement  elles-mêmes. 

li.  —  Ce  que  l'on  dit  à  la  maison  apprend  ou  rappelle  au  jeune  âge 
beaucoup  de  devoirs  à  accomplir,  nombre  de  torts  à  éviter  :  en  soi,  cela 
est  excellent.  A  coup  sûr,  ces  leçons  «  ne  se  trouvent  pas  dans  Noël  et 
Chapsal,  »  comme  l'indique  le  sous-titre  ;  au  fond,  les  enseignements 
de  iM.  F.  Dupin  de  Saint-André  constituent  ce  que  l'on  appelle,  non  sans 
quelque  gaieté,  la  civilité  puérile  et  honnête.  Agréablement  écrit  et  de 
nature  à  amuser  tout  en  instruisant,  ce  volume  serait  parfait  et  aurait 
droit  à  nos  pleins  éloges  si  sa  neutralité  religieuse  n'était  pas  si  absolue. 
1,-;.  —  M.  F.  Gridel  nous  prévient  dès  l'abord  ([ue  ses  Souvenirs 
d'un  louvclier,   chasses    des    Vosges,  notes  écrites  à  bâtons   rompus, 
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n'étaient  pas  oriyiaairement  dcsliiiés  à  èlre  publiés.  I^^Ii  bien  !  c'enl 
été  fort  regrettable.  On  sait  que  les  chasseurs  et  les  fiasi'ons  ont 
cela  de  commua  que,  sans  mentir  foli  !  qui  oserait  les  accuser  de  la 
sorte  !),  ils  aiment  parfois  à  entier  la  vérité.  Je  n'ai  pas  l'avantage  de 
connaître  M.  Gridel,  mais  je  le  crois  très  sincère  quand  il  raconte  ses 
exploits  cynégétiques,  d'autant  mieux  qu'il  avoue  sans  fausse  honte  ses 
diverses  «  bredouilles.  »  Ce  qui  attire  surtout  le  «  louvetier,  »  ce  ne 
sont  point  les  loups,  dont  il  nous  parle  peu,  d'ailleurs,  mais  bien  les  san- 
gliers. La  chasse  à  ce  gibier  spécial  le  passionne  ;  aussi  la  bataille 
tourne-t-elle  souvent  à  l'hécatombe  des  «  nobles  bêtes.  »  Ce  gracieux 
volume,  bien  illustré,  renferme  qnelques  leçons  d'histoire  naturelle;  de 
plus,  il  est  écrit  avec  une  verve  endiablée.  Les  histoires  de  M.  Gridel 
sont  tellement  captivantes  qu'elles  m'ont  donné  pour  la  première  fois  de 
ma  vie  le  regret  sincère  de  ne  m'ôtre  pas  enrôlé  jadis  sous  la  bannière 
de  saint  Hubert.  Mais  bast!  chasseur  pour  chasseur,  je  préférerais  em- 
boîter le  pas  au  seigneur  Nemrod,  de  biblique  mémoire,  que  d'imiter, 
même  d'une  façon  plus  relevée,  le  bourgeois  fin  de  siècle  bien  connu 
à  Fontainebleau,  JMont-sous-Vaudrey  et  autres  lieux,  sous  l'appellation 
familière  de  «  père  Grévy.  »  E.-C.  La  Gheïte. 


THEOLOGIE 

Le  Livre  «le  «Sois,  traduit  do  l'hébreu,  avec  une  introduction  par 
A.  LoisY,  professeur  à  l'Institut  catliolique  de  Paris.  Amiens,  Rousseau- 
Leroy,  1892,  in-8  de  175  p. 

Nous  avions  déjà  deux  nouvelles  traductions  françaises  du  livre  de 
Job,  celles  de  M.  Lehir  et  de  M.  Renan,  le  maitre  et  l'élève;  la  première 
ne  fut  publiée  qu'après  la  mort  de  son  auteur,  ce  qui  est  souvent  un 
malheur  pour  un  livre,  surtout  un  livre  de  ce  genre;  la  seconde  (devenue 
la  première  en  date),  bien  que,  dit-on,  rédigée  en  grande  partie  d'après 
les  notes  prises  au  cours  du  savant  professeur  de  Sainl-Sulpice,  fut  com- 
posée, on  le  devine,  dans  un  tout  autre  esprit.  M.  Loisy  n'a  pas  cru 
inutile  de  revenir  sur  ce  sujet;  nous  l'en  félicitons,  car  il  nous  fournil, 
dans  ce  travail  consciencieux,  de  nombreux  renseignements  que  l'on 
chercherait  vainement  ailleurs,  ou  du  moins  que  l'on  trouverait  difTi- 
cilement,  et  nous  sommes  fortement  tenté  d'appliquer  à  son  propre  ou- 
vrage ce  qu'il  dit  de  celui  de  l'abbé  Lehir  :  «  On  apprend  mieux  à 
connaître  le  livre  de  Job,  dans  cette  simple  traduction  faite  sur  l'hé- 
breu, que  dans  les  gros  volumes  de  nos  commentaires.  «  C'est  que,  dans 
ces  épais  in-folio,  on  parle  le  plus  souvent  à  l'occasion  du  texte  que 
l'on  est  censé  commenter,  plutôt  que  du  texte  lui-même;  et  comme  il  y 
a  toujours  infiniment  plus  de  choses  à  côté  du  sujet,  fût-il  le  plus  riche, 
que  dans  ce  sujet  lui-même,  l'on  comprend  assez  facilement  la  faconde 
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lamonlablement  intarissable  des  exégèles  auxquels  M.  Loisy  fait  allusion. 
L'auteur  fait  précéder  sa  traduction  d'une  savante  dissertation  sur  la 
tradition  juive  et  chrétienne,  relative  au  livre  de  Job  :  sur  la  conserva- 
tion du  texte  sacré,  sa  structure,  son  origine,  son  âge  et  sa  doctrine.  Il 
accompagne  les  passages  obscurs  ou  corrompus  de  notes  destinées  à  en 
faciliter  l'intelligence.  Il  s'appuie  beaucoup  sur  l'autorité  du  savant  exé- 
gèle  allemand  Bickell,  qui  croit  avoir  retrouvé  le  rythme  véritable  et 
même  la  métrique  des  poêles  hébreux.  Son  système  doit  être  bon, 
puisqu'il  est  adopté,  ou  du  moins  très  apprécié  de  M.  Loisy;  nous  sommes 
heureux  pour  lui  de  ce  témoignage  si  favorable,  car  à  la  première  ins- 
pection il  pourrait  sembler  poul-èlre  du  nombre  de  ces  systèmes  qui 
expliquent  tout,  sans  excepter  l'inexplicable,  et  qui,  par  là  même,  sont 
à  peine  moins  défectueux  que  ceux  qui  n'expliquent  rien.  Pour  rétablir 
un  texte  poétique,  lorsqu'il  est  troublé,  la  métrique  est,  sans  doute,  d'un 
puissant  secours,  mais  elle  ne  suffit  pas  toujours,  et,  en  tout  cas,  il  faut 
être  bien  sûr  d'en  posséder  tous  les  secrets,  toutes  les  ressources. 

Roussel. 


SCIENCES  ET  ARTS 

De  Ba«  formas  «le  goliieruo,  antc  la  riencia  juridica  y  los  hechos, 
por  D.  Damian  Isern.  Seconda  parte  :  De  la  Bepublica.  Madrid,  Ilcrnandoz, 
1893,  in-i2  de  382  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Dans  la  livraison  d'octobre  d892,  le  Polybiblion  a  signalé  l'intérêt  de 
cette  publication,  dont  le  deuxièm".  et  dernier  volume  vient  de  paraître. 
L'auteur  y  étudie  successivement  le  concept  de  république  —  les  répu- 
bliques aristocratiques  et  démocratiques,  — les  démocraties  directes, — 
les  républiques  représentatives,  l'cdérales  et  mixtes,  —  l'anarchie,  — 
l'évolution  républicaine.  La  dernière  partie  est  consacrée  à  l'unité  de  la 
monarchie  comparée  à  ce  qu'il  appelle  la  «  pluralité  »  dans  la  république. 

La  conclusion  (p.  365)  est  tirée  logiquement  et  historiquement  de  ces 
prémisses.  «  De  ce  que  l'Église,  dit  M.  D.  Isern,  s'accommode  avec 
toutes  le.s  formes  de  gouvernement,  on  ne  peut  pas  déduire  que  toutes 
ces  formes  soient  parfaitement  égales  devant  la  science  juridique  et  de- 
vant les  faits,  et  que  les  unes  ne  soient  pas  supérieures  aux  autres  en 
abstraction  et  au  concret,  dans  l'ordre  subjectif  et  dans  i'ordre  objectif.... 
Athènes  vivait  beaucoup  plus  tranquille  sous  ses  rois  que  sous  le  règne 
de  ses  assemblées  populaires.  Par  les  déchaînements  de  la  démocratie  et 
des  partis,  déchaînements  inconnus  au  temps  de  ses  rois,  Rome  arriva 
aux  ignominies  de  rKm[)ire.  La  Ff'once,  florissante  sous  Louis  XVI,  sui- 
vant le  témoignage  de  Tocqueville,  et  directrice  peu  aujjaravant  de  la 
politique  du  monde,  tomba  dans  la  tyrannie  des  partis,  dans  l'anarchie 
et  dans  la  Terreur,  aussitôt  qu'elle  se  fut  convertie  en  république.  Pen- 
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dant  les  années  de  dominalion  des  hommes  de  septembre,  YEspagnn  a 
dépensé  plus  de  millions  qne  pendant  les  longs  siècles  de  la  moiiaichie ; 
elle  a  contracté  dos  dettes  qui  sont  une  dos  principales  causes  du  ma- 
laise économique  qu'elle  ressent,  et  que  les  gér^ations  futures  auront 
à  payer  avec  d'énormes  arrérages.  Le  Brésil  vivait  tranquille  pendant  le 
temps  qu'il  fut  constilué  on  monarchie....  )>  A  ces  argumonls  tirés  des 
faits,  iM.  D.  Isern  ajoute  des  considérations  tirées  de  l'unité  coniparée  à 
la  pluralité  dans  le  gouvernement. 

A  la  suite,  mais  non  à  l'encontre  des  conclusions  du  snvanl  aulenr,  je 
ferai  souloment  remarquer  que  les  méfaits  signalés  sont  surtout  imputa- 
bles au  régime  démocratique.  Venise  a  prospéré  sous  son  aristocratie. 
11  en  fut  de  même  de  l'État  de  Berne,  si  vanté  par  Montesquieu.  La  dé- 
mocratie y  inaugura  la  tyrannie  et  la  domination  des  émigrés  étrangers, 
que  nous  appelions  alors  plaisamment  «  la  dynastie  de  Nassau.  »  L'An- 
gleterre doit  sa  supériorité  à  ce  qu'elle  a  conservé  la  monarchie  et  Taris- 
tocratie.  A.  d'Avril. 


de»   uaîûoualitéN,  par  A.  de  Stieglitz.  Paris,  Pedone-Lauriel,  1893, 
in-8  de  ix-751  p.  —  Prix:  tO  IV. 

Le  premier  chapitre  contient  des  notions  historiques  sur  l'équilibre. 
Sans  nous  attarder  aux  Grecs  et  aux  Romains,  arrivons  à  Richelieu,  qui 
est  la  personnifîcalion  la  plus  éclatante  du  système.  "  Sa  politique,  écri- 
vait Laurent  (cité  p.  38),  admirable  au  point  de  vue  présent,  est  impré- 
voyante quand  on  se  place  au  point  de  vue  de  l'avenir.  Jl  en  est  ainsi 
de  toute  politique  qui  n'a  en  vue  que  l'utile.  »  Depuis  Charles  IX,  en 
efïel,  la  France  a  souhaité  un  empereur  allemand  :  nous  l'avons  eu  en 
1871  ;  mais  qu'est  devenu  l'équilibre?  —  Après  les  dernières  péripéties 
du  règne  de  Louis  XÎV,  la  paix  d'Utrecht  a  été  une  application  du  sys- 
tème d'équilibre.  —  Le  partage  de  la  Polo.nne  entre  les  trois  puissances 
frontalières,  alors  que  la  Russie,  en  1772,  était  seule  et  complètement 
maîtresse  de  toute  la  contrée,  a  été  imposé  pour  maintenir  l'équilibre 
aux  dépens  du  seul  occupant.  Ici  encore  qu'est  devenu  l'équilibre?  L'oc- 
cupation de  Dantzick  sur  la  basse  Vislule  rend  possible,  avec  la  prise 
de  Kiel,  que  la  mer  Baltique  devienne  ce  que  nous  la  verrons  demain, 
c'est-à-dire  un  lac  allemand.  Pierre  le  Grand  ne  prévoyait  pas  celte  so- 
lution, lorsqu'il  tranférait  sa  capitale  sur  les  marais  de  la  Neva.  Ici,  je 
dois  relever  (p.  50)  l'erreur  inconcevable  d'un  Anglais  accusant  les  Po- 
lonais d'être  incapables  «  d'élaborer  une  constitution  uniforme  et 
forte,  »  tandis  que  celle  de  1791  est  une  des  plus  sages  qu'on  connaisse. 

Lors  de  la  coalition  de  1792,  le  roi  de  Prusse,  dans  son  manifeste 
du  23  juin,  invoque  l'équilibre  européen  (p.  5).  Les  conventions  con- 
clues par  diverses  puissances  en  1805,  en  1813,  ont  exphcitement  le 
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même  objet.  Le  traité  de  Paris,  du  30  mai  18U,  déclare  que  les  alliés 
veulent  établir  (<  une  paix  durable  fondée  sur  une  juste  répartition  des 
forces  entre  les  puissances.  »  Que  vient  faire  là  le  mot  «  juste?  »  Il  signifie 
peut-être  une  réparti tif^cxacte,  mathématique?  Talleyrand,  cependant, 
proclame,  le  15  décembre  1814,  que  l'équilibre  est  un  vain  mot,  si  l'on 
n'y  tient  compte  de  la  justice.  Il  mentionne  d'abord  la  Pologne,  dont  le 
partage  a  été  la  cause,  et  peut-être,  dit-il,  l'excuse  des  troubles  ulté- 
rieurs; mais  il  s'agissait  aussi  de  la  Saxe,  «  comme  si  la  confiscation  d'un 
royaume  pouvait  être,  ajoute  Talleyrand,  moins  odieuse  que  celle  d'une 
simple  chaumière  »  (p.  73  à  78).  C'était  la  note  vraie,  mais  qui,  par  cela 
même,  détonnait  dans  le  concert  équilibrisle.  La  cause  plaidée  par  Tal- 
leyrand fut  gagnée  partiellement,  pour  une  raison  d'équilibre.  De  ce 
qui  s'est  passé  à  Vienne,  M.  de  Stieglilz  conclut  en  faveur  des  congrès 
européens.  Suit  une  complète  et  très  claire  exposition  des  actes  accom- 
plis, depuis  1830  jusqu'en  1870,  au  nom  de  l'équilibre,  soit  par  le  con- 
cert des  puissances,  soit  par  quelques-unes  d'entre  elles  ;  nous  y  ren- 
voyons le  lecteur. 

Le  deuxième  chapitre  fait  connaître,  par  de  copieuses  citations,  les 
auteurs  qui,  depuis  Grotius,  ont  parlé  contre  le  système  d'équilibre  et 
ceux  qui.  depuis  Fénelon,  ont  défendu  ce  même  principe.  Au  chapitre 
suivant,  ;M.  de  Stieglitz  se  prononce  dans  le  sens  de  ces  derniers  et  il 
s'eflbrce  de  disculper  ledit  principe  de  toute  intluence  dans  les  efforts 
accomplis  par  les  autres  États  afin  de  défendre  la  Turquie  contre  la 
Russie.  A  ce  propos,  voici  une  apologie  comparative  des  relations  de 
cette  puissance  avec  la  Porte  soJs  le  rapport  de  la  dignité  de  ses  en- 
voyés et  delà  protection  des  chrétiens.  Los  puissances  occidentales,  dans 
un  intérêt  commercial,  laissaient  humilier  leurs  envoyés  et  prirent 
parti  pour  les  Turcs. 

M.  de  Stieglitz  se  demande  si  le  principe  de  l'équilibre  peut  s'accorder 
avec  une  solution  de  la  question  d'Orient  dans  le  sens  qu'il  appelle 
«  russo-slave  »  (p.  4-16).  11  entend  par  là  :  1°  quelcTsar  orthodoxe  se  sera 
fait  le  protecteur  et  le  chef  d'une  confédération  de  Slaves  orthodoxes; 
2°  que  l'Autriche  soit  sous  la  dépendance  de  la  Russie.  Pour  atteindre 
»  ce  résultat,  il  faudra  peut-être  lui  enlever  ses  provinces  allemandes  » 
(p.  418).  La  Hongrie  serait  déclarée  indépendante;  mais  l'auteur  ne 
dit  pas  si  c'est  toute  la  Transléitbanie  actuelle,  ou  seulement  la  partie 
purement  madgiare.  Dans  ce  dernier  cas,  que  deviendraient  les  Croates, 
qui  sont  Slaves,  mais  catholiques?  les  Slovaques,  qui  sont  Slaves,  mais 
protestants  ou  catholiques?  les  Roumains  du  royaume,  de  la  Transyl- 
vanie, du  Ranat,  qui  sont  orthodoves,  mais  pas  Slaves?  11  ne  parle 
pas  non  plus  des  dispositions  que  nourrissent  à  l'égard  de  ce  projet  les 
Serbes  orthodoxes  du  royaume,  de  la  Voiévodie,  du  Monténégro,  d'une 
partie  de  la  Rosnic  et  des  Rouches  de  Cattaro;  il  ne  dit  rien  delà  RuI- 
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garie.  A  en  croii'e  un  travail  récouL  iiiliUilé  :  f.es  Bulgares,  par  Un  diplo- 
mate (Paris,  Leroux),  on  ne  serait  pas  à  Solia  attiré  vers  la  dûuiin.ition 
dont  M.  do  Slieglitz  entend  les  gratifier,  comme  de  la  solution  normale 
de  la  question  d'Orient,  pji tend-on,  d'ailleurs,  tenir  compte  du  vœu  des 
populations? 

La  dernière  partie  du  volume  est  relative  au  «  légiLimisme.  »  M.  de  Stie- 
glitz  rejette  et  le  légiLimisme  de  droit  divin,  qui  engendre  les  interven- 
tions, et  celui  qu'il  appelle  constitutionnel  ou  de  Talleyrand.  Nous  ne 
pourrons  apprécier  complètement  les  idées  de  l'auteur  que  lorsque  nous 
aurons  vu  le  futur  volume  où  il  promet  de  traiter  «  le  principe  des  na- 
tionalités. »  C'est  seulement  alors  que  nous  saurons  où,  d'après  lui,  est  le 
droit  et  où  il  n"est  pas.  Je  elomanderai  en  même  temps  à  l'auteur  ce 
qu'il  entend  par  «  les  idées  germano-jésuitiques  »  et  où  il  trouve  r«  ex- 
clusivisme (analique  »  des  catholiques  (p.  -419  et  -^21).  Est-ce  par 
«  exclusivisme  fanatique  »  que,  sous  Charles  X,  la  France  s'enthou- 
siasma pour  les  Grecs  orthodoxes  et  versa  son  sang  pour  leur  déli- 
vrance ? 

Dès  à  présent,  je  puis  conseiller  l'étude  d'ifn  livre  qui  est  nourri  de 
faits,  et  qui  est  l'expression  claire  et  franche  d'un  état  d'esprit  dont  il 
faut  tenir  grand  compte.  A.  d'Avril. 

EÊg;!!^!!   auudal  ifoijort  of  tîie  SBnB*eaii  of  etiiuoîogy,  to  thc 

secretary  ot'  the  SraiLhsonian  institution,  1886-87,  by  J.-W.  Powixl 
director.  Washington,  Government  printing  nflice,  1891,  in-4  de  xxxvi- 
298  p. 

.^'iutb  aisuual  repoa*!,  etc.,  1892,  in-4  de  xLvi-6i7  p. 

C?'S  deux  volumes  richement  illustrés,  comme  tout  ce  qui  provient  du 
Bureau  d'ethnologie  de  Washington,  renferment  chacun  deux  mémoires, 
dont  voici  l'analyse  sommaire,  dans  Tordre  où  ils  se  présentent. 

1.  —  Elude  sur  Varchltecture  des  pueblos.  Tusayan  et  Cibola,  ijar 
M.  Victor  Mindeleff.  Les  pueblos  sont  des  villages  abandonnés,  des  ruines 
dispersées  dans  les  provinces  de  Tusayan  et  de  Cibola,  qui  occupent  le 
bassin  du  petit  Colorado.  On  a  pendant  longtemps  attribué  leur  cons- 
truction à  des  peuples  mystérieux,  à  des  races  éteintes,  parmi  lesquels 
on  nommait  les  Aztèques.  M.  Mindeleff  démontre  que  ces  villages  pré- 
historiques ou  réputés  tels  se  rattachent  par  tous  leurs  caractères  archi- 
tecturaux à  ceux  que  les  Indiens  de  cette  région  construisent  encore 
aujourd'hui.  Les  variations  fréquentes  du  régime  des  eaux  obligent  à  de 
continuels  déplacements  les  habitants  de  ces  solitudes  inhospitalières.  De 
là  tant  de  ruines  abandonnées,  dont  quelques-unes  sont  peu  anciennes. 
La  disposition  des  pueblos,  formés  de  loges  à  plusieurs  étages,  accolées 
les  unes  aux  autres  dans  un  but  défensif,  les  a  fait  comparer  à  des  ruches 
humaines,  dont  les  habitants  vivaient  dans  une  étroite  communauté.  Il 
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n'y  a  pas  de  piieblo  ancien  ou  moderne  où  l'on  ne  trouve  une  de  ces 
chambre?  de  cérémonies,  connues  sous  le  nom  d'étuves  (en  indien  kiva), 
sur  lesquelles  on  a  beaucoup  disserté,  il.  Mindelefl  démontre  leur  des- 
tination religieuse.  Il  décrit  dans  les  plus  grands  détails  l'architecture  des 
pueblos,  les  mœurs,  les  traditions,  l'organisation  sociale  des  habitants. 

2.  —  Le  Cérémomal  des  Ilasjelli  Dailjis  cl  les  peintures  mystiques 
faites  avec  du  sable,  par  les  Indiens  iXavajos,  par  },!.  Janies  Stevenson. 
En  langue  navajo,  Hasjelli  Dailjis  signifie  la  danse  d'Hasjelli,  le  chef  des 
dieux.  M.  Stevenson  a  assisté  à  cette  cérémonie,  accomplie  pour  obtenir 
la  guérison  d'un  membre  influent  de  la  tribu.  11  en  raconte  tons  le? 
détails,  jour  par  jour,  pendant  les  neuf  jours  que  les  fêtes  ont  duré,  il 
décrit  les  peintures  exécutées  au  moyen  de  sable  sec  de  différentes  cou- 
leurs qui  jouent  un  rôle  important  dans  les  cérémonies  de  ce  genre.  A 
ces  détails,  M.  Stevenson  a  joint  la  traduction  de  six  récits  mythique? 
des  Navajos,  qni  expliquent,  en  partie,  les  rites  observes  dans  la  danse 
d"Hasjelti. 

3.  —  Résultats  ethnologiques  de  l'expédition  de  Point  Barroiv,  par 
M.  John  Murdoch.  M.  John  Murdoch  futatlachéen  qualité  de  naturaliste 
à  l'expédition  américaine  de  Point  Barrow,  dans  l'Alaska.  Pendant  les 
deux  années  qu'ils  passèrent  sur  ce  point,  le  plus  septentrional  du  con- 
tinent américain,  les  membres  de  l'expédition  se  livrèrent  à  de  nom- 
breuses observations  sur  les  mœurs  et  les  coutumes  des  Esquimaux  du 
voisinage.  M.  Murdoch  fut  chargé  de  réunir  ces  observations  et  de  les 
mettre  en  ordre.  L'auteur  compare  les  peuplades  observées  avec  les 
autres  groupes  de  la  même  race  en  Asie  et  en  Amérique.  Il  fait  connaître 
la  géographie  de  la  contrée  et  son  climat.  Il  passe  en  revue  les  caractères 
anthropologiques  des  habitants,  leurs  demeures,  leur  genre  de  vie,  leurs 
vêtements,  leur  industrie,  leurs  jeux,  leurs  instruments  de  musique, 
leur  organisation  sociale  et  leurs  croyances  religieuses.  Des  figures,  au 
nombre  de  quatre  cent  vingt-huit,  représentent  les  principaux  objets 
rapportés  par  l'expédition. 

4.  —  Les  Medicine-inen  des  Apackes,  par  M.  John-G.  Bùurke.  Chez 
les  peuples  fétichistes  de  l'Asie  septentrionale,  le  schaman  est  à  la  fois 
un  sorcier  et  un  prêtre.  11  représente  bien  le  personnage  si  importun l 
dans  les  tribus  indiennes,  que  les  auteurs  américains  appellent  impro- 
prement medicine-man.  Cette  dénomination  semble  impliquer  l'idée  de 
pratiques  médicales.  Mais  les  fonctions  de  medicine-man  sont  beau- 
coup plus  complexes.  M.  Bourke  les  passe  en  revue,  décrit  les  cérémo- 
nies, les  ornements,  les  amulettes,  les  objets  divers  qui  s'y  rapportent. 
11  s'efforce  d'établir  des  rapprochemenls  et  des  comparaisons  entre  les 
peuples  et  les  temps  les  plus  éloignés,  dans  les  deux  hémisphères. 
L'izzle-klolh,  par  exemple,  est  une  corde  magique  ornée  de  fragments 
de  cristal  de  roche,  de  bois  pétriflé,  de  coquillages,  de  griffes  de  faucon 
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ou  d'ours,  oniployée  par  les  mcdicinc-men  daus  les  circonstances  so- 
lennelles, danses  de  guerres,  cures  merveilleuses,  conjurations  magi- 
ques, etc.  On  s'en  sert  aussi  comme  d'amulettes.  M.  Bourke  les  com- 
pare aux  quipos  péruviens,  aux  wampums  des  Indiens,  aux  cordelières 
des  moines  et  aux  chapelets  des  catholiques.  Cet  exemple  donnera 
une  idée  de  la  méthode  de  l'auteur.  C'est  abuser  étrangement  des  ana- 
loiries.  Adrien  Arcelin. 


BELLES-LETTRES 

JÉtacles  critiques  sni*  Tiiisïtoirc  de  la  lit térataire  française, 

par  F.  BiiuNF.TiÈUE.  V^  série.  Paris,  Hachette,  1893,  in-l(3  de  276  p. — 3  i'r.  50. 

Cinq  morceaux  de  valeur  inégale  forment  ce  nouveau  volume. 

Vingt-cinq  pages  sur  le  Caractère  essentiel  de  la  littérature  fran- 
çaise, et  quarante  sur  la  Réforme  de  Malherbe  sont  de  biillanles  varia- 
tions sur  deux  idées  déjà  populaires  :  la  première,  que  notre  littérature 
avec  ses  quahtés  d'ordre,  de  clarté,  de  logique  et  de  politesse,  est  au  plus 
haut  point  «  sociale,  »  qu'elle  est  pour  ainsi  dire  une  littérature  de  pro- 
pagande; —  la  deuxième,  que  Malherbe,  tout  en  imitant  les  anciens 
comme  Ronsard,  en  faisant  comme  lui  des  odes,  et  en  usant  comme  lui 
des  accessoires  de  la  mythologie,  représente  l'esprit  d'ordre  qui  va  do- 
miner pendant  tout  le  xvii''  siècle,  et  fait  dans  la  poésie  ce  que  Henri  IV 
faisait  au  même  moment  dans  la  politique. 

Plus  important  est  l'article  sur  la  Philosophie  de  Bossuet.  Bien  que 
l'idée  développée  ne  soit  pas  neuve  non  plus  :  «  que  Bossuet  est  éminem- 
ment le  philosophe  on  le  théologien  de  la  Providence,  »  la  façon  dont 
M.  Brunetière  suit  cette  idée,  non  pas  dans  les  ouvrages  philosophiques, 
que  par  goût  du  paradoxe  il  néglige  peut-être  un  peu  trop,  mais  dans 
les  Sermons  et  les  Oraisons  funèbres,  dans  cet  admirable  Discours  sur 
l'histoire  universelle,  qu'il  venge  bien  des  dédains  de  la  critique  «  Paul- 
albertiste,  »  et  jusque  dans  la  Politique  tirée  de  V Ecriture  sainte,  en  lait 
une  lecture  intéressante  et,  comme  on  dit,  suggestive;  suggestive,  car 
l'étude  n'est  pas  complète,  et  elle  ne  saurait  l'être  dans  un  simple  ar- 
ticle de  revue  ;  mais  les  grandes  lignes  sont  au  moins  tracées. 

La  Critique  de  Bayle  a  de  plus  l'agrément  de  la  nouveauté,  Bayle 
étant  assez  peu  lu  aujourd'hui,  ce  que  mérite  bien  d'ailleurs  sa  prolixité, 
son  pédantisme,  son  fatras  scolaslique,  sa  grossièreté,  le  «  formidable 
ennui  »  qui  se  dégage  de  son  œuvre.  M.  Brunetière  a  eu  le  courage  de 
feuilleter  cette  œuvre,  et  comme  Bayle  est  un  hardi  «  douteur,  »  comme 
il  ruine  de  son  mieux  le  principe  d'autorité,  en  s'efforçant  d'établir  la 
toute-puissance  de  la  raison  même  dans  les  matières  religieuses^  comme 
il  est  libertin  dans  tous  les  sens  du  mot,  comme  il  a  touché  à  tout  et 
s'est  même  montré  parfois  plus  audacieux  que  les  déistes  du  xviii^  siècle, 


—  o28  — 

il  n'est  pas  Irop  iiialaisû  d'en  faire  «  le  représenlanl  de  l'esprit  cri- 
tique, »  «  un  des  maîtres  de  l'esprit  français,  »  et  de  lui  attribuer  d'une 
manière  piquante  l'honneur  de  n'avoir  rien  laissé  à  dire  à  Voltaire. 
D'ailleurs,  comme  il  a  précédé  de  quelques  mois  Locke  et  les  sceptiques 
anglais,  ce  patriotisme  un  peu  niais  qui  se  plaît  à  dire  :  «  Nous  ne  de- 
vons rien  aux  étrangers,  nous  n'avons  l'ait  que  reprendre  notre  bien,  « 
trouve  aussi  son  compte  à  ce  paradoxe. 

La  Formation  de  l'idée  de  progrès  au  XV IW^  siècle  est  le  troisième 
morceau  de  qnelque  étendue.  Ce  n'est  pourtant  qu'une  esquisse,  où  bien 
des  questions  soulevées  voudraient  être  développées  —  et  discutées, 
mais  où  bien  des  noms  sont  indiqués,  de  Colletet  à  Condorcet,  en  pas- 
sant par  Fontenelle  et  Garât,  et  où  tout  n'est  pas  aussi  connu  que  la 
querelle  des  anciens  et  des  modernes,  ou  le  progrès  dn  libertinage  des 
mœurs  au  commencement  du  xvm*  siècle,  sur  lesquels  M.  Brunetière 
insiste  avec  complaisance. 

On  connaît  les  qualités  et  les  défauts  du  célèbre  critique,  lisse  retrou- 
vent les  mêmes  dans  ce  volume;  il  n'est  plus  besoin  d'y  revenir.  Je  ne 
peux  cependant  pas  me  dispenser,  à  une  époque  où  le  «  bossuetisme  ;> 
de  M.  Brunetière  provoque  des  batailles  en  Sorbonne,  de  signaler  la  fré- 
quence de  propositions  très  «  renaniennes,  »  comme  celles-ci,  par  exem- 
ple :  que  «  l'hypothèse  de  la  Providence  n'explique  ni  mieux  ni  plus 
jnal  l'histoire  de  l'himianité  que  celle  dn  Progrès  et  celle  de  l'Évolution  :  « 
—  qne  «  la  Révocation  de  TÉdiL  de  Nantes  a  détrnit  le  nerf  de  la  mora- 
lité française,  et  tourné  au  profit  du  déisme  et  du  libertinage,  parce  que 
les  protestants  représentaient  la  substance  morale  de  la  France;  »  — 
que  Bayle  a  bien  montré  «  les  maux  que  peut  causer  la  religion,  »  si 
d'ailleurs  il  n'a  pas  signalé  ses  bienfaits;  «  qu'il  importe  à  la  dignité  de 
l'homme  qne  la  religion  ne  règle  pas  sa  conduite,  et  que  la  morale 
achève  de  s'affranchir  des  religions  positives  >>  (p.  117  et  I8'2),  etc.,  etc. 

M.  lirunetière,  —  certains  m'ont  l'air  de  s'y  tromper,  —  s'il  admire 
IJossuet  et  parle  en  général  avec  respect  du  catholicisme,  n'a  donc  pas 
pour  cela  démérité  de  la  libre  pensée.  G.  A. 


lOfiidcN  l't   |i(>r(i*ai(N,  par  Edmond  Biré.  Lyon,  Ville  ;  Paris,  Vie   et 
Amal,  s.  d.,  in-8  do  vi-380  p.  —  Prix  :  3  fr.  T/J.' 

Le  nom  de  M.  Edmond  Biré  dit  l'érudition  sûre,  impeccable,  en- 
veloppée dans  un  style  alerte  et  spirituel.  Le  fond  ni  la  forma  n'ap- 
pellent aucune  réserve.  Point  de  doctrines  hasardeuses  à  comb.itlre,  à 
signaler,  tout  au  moins.  A  vrai  dire^  d'ailleurs,  il  y  a  peu  de  doctrines, 
peu  de  "  thèses  »  dans  ses  ouvrages;  aussi  la  lâche  du  critique  est  facile 
avec  lui.  Ses  livres  sont  ou  bien  des  œuvres  d'érudition,  comme  Victor 
Ilufjo  avant  et  apn-s  I S30^  où  l'idée  est  pour  ainsi  du'c  remplacée  par 
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le  l'ait,  où  l'histoire  est  composée  avec  des  citations  et  des  dates;  et 
comme  on  ne  saurait  le  trouver  coupable  d'erreur,  il  n'y  a  alors  qu'à 
dire  :  prenez  et  lisez.  Ou  bien,  comme  aujourd'hui,  le  livre  est  fait 
avec  ces  causeries  aimables  que,  de  sa  Bretagne,  il  envoie  aux  revues  et 
aux  journaux  sur  les  hommes  du  jour....  ou  de  la  veille.  Et  cela  est  si 
simple,  si  aisé,  si  agréable,  si  sans  défaut?^  qu'il  sufSt,  pour  allécher  les 
lecteurs,  de  leur  lire  la  couverture  et  les  litres  des  chapitres. 

Je  ne  sais  guère  d'homme  aussi  bien  informé  que  M.  Biré  des  choses 
de  la  première  moitié  du  xix"  siècle  :  c'est  là  son  canton.  Il  connaît  de 
façon  merveilleusement  précise  une  masse  de  menus  faits  qui  rendent 
intéressante,  en  la  faisant  comprendre,  la  vie  des  grands  hommes  de 
cette  époque,  à  la  fois  si  proche  et  si  éloignée  de  la  nôtre. 

Il  a  véritablement  vécu  avec  Chateaubriand,  Lamartine,  Balzac  et  les 
écrivains  de  leur  génération.  Il  a  sous  la  main,  semble-t-il,  à  moins  qu'il 
ne  les  porte  dans  sa  prodigieuse  mémoire,  tous  les  journaux  delà  Res- 
tauration et  du  gouvernement  de  Juillet,  et  aussi  tous  les  mémoires  et 
toutes  les  correspondances,  publiés  ou  inédits,  de  cette  époque.  Il  sait, 
par  exemple,  exactement  à  quelle  date  Balzac  est  parti  de  Paris  pour  un 
vovage  en  Pologne,  à  quelle  date  exacte  Lacordaire  est  allé  prêcher  à 
Bordeaux. 

Aussi  apprend-on,  en  le  lisant,  une  foule  de  choses  qu'on  ignore  et 
c|ui  éclairent  singulièrement  la  physionomie  des  écrivains  de  ce  temps- 
là.  C'est,  pour  vous  donner  les  titres  promis  :  —  Chateaubriand  et  l'in- 
téressante histoire  de  ses  Mémoires  d' outre-tombe^  histoire  qui  ébranle, 
au  lieu  de  la  confirmer,  comme  on  pourrait  le  supposer,  la  légende  du 
Chateaubriand  à  l'orgueil  solennel  et  pontifiant.  —  C'est  Lamartine,  aux 
heures  moins  connues  de  sa  jeunesse  et  aux  heures  un  peu  voilées  de 
tristesse  de  sa  vieillesse,  —  C'est  M,  de  Genoude  el  S.  Laurentie,  les 
deux  publicistes  monarchistes  et  catholiques,  qui  vont  à  eux  deux  du 
premier  Empire  à  la  troisième  République.  —  C'est  Auguste  Nicolas, 
l'éloquent  auteur  des  Études  sur  le  christianisme,  une  œuvre  que  la  jeu- 
nesse d'aujourd'hui  ne  ht  guère  plus  que  celle  de....  Renan.  M.  Biré  a 
le  talent  de  nous  faire  admirer  et  surtout  aimer  ces  grandes  figures  d'un 
autre  âge,  et  de  nous  donner  à  penser  que  cet  âge,  si  dédaigné  de  la 
génération  d'aujourd'hui,  fera  grande  figure  dans  l'histoire.  C'est  l'his- 
toire, en  effet,  qui  commence  pour  lui.  —  Voici  maintenant  plus  près  de 
nous  :  Louis  de  Loménie,  revivant  dans  Charles  de  Loménie,  son  ûls 
et  le  continuateur  de  son  bel  ouvrage  sur  Mirabeau; —  Camille  Rousset; 
—  Xavier  Marmier;  —  Armand  de  Pontmartin,  des  morts  d'hier,  mais 
plus  ou  moins,  eux  aussi,  des  hommes  d'autrefois,  puisqu'ils  furent  et 
d'honnêtes  gens  et  des  littérateurs  honnêtes.  Enfin,  pour  compléter  la 
liste  :  deux  études  anglaises  sur  Lord  Beaconsfield  et  Ch.  Greville;  — 
un  curieux  chapitre  sur  les  candidatures  malheureuses  et  les  projets 
Juin  1894.  T.  LXX.  34. 
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de  candidature  de  Balzac  à  rAcadémie  ;  —  une  agréable  causerie  de  va- 
cances sur  les  Voyages  d'autrefois  et  ceux  d'aujourd'hui,  à  propos  des 
voyages  aux  Indes  de  Vicier  Jacq:ieinonl  (1828-32)  et  de  JNl.  André  Clie- 
villon.  Un  article  sur  les  Mémoires  de  Saint-Simon  est  le  seul  qni  nous 
fasse  remonter  an  delà  de  1800.  Il  sullirait  de  nons  rappeler,  si  des  sou- 
venirs dn  XVII*  siècle  ne  fleurissaient  à  tout  instant  ses  chroniques,  que 
M.  Biré  connaît  l'époque  classique  à  peu  près  aussi  bien  que  celle  dont 
il  s'est  fait  si  heureusement  le  spécialiste.  Gabriel  Audiat. 


HISTOIRE 

Aer  ljE*cprun|i;  des  Planes  vom  <»¥v£gen  Frieden  In  den 
HfleuioCren  de»  Bïerxogs  von  ^uSIy,  von  Tukodor  Kukelhaus. 
Berlin,  Speyer  et  Peters,  1893,  in-8  de  180  p.  —  Prix  :  4  Ir.  35. 

Le  «  grand  dessein  »  de  Henri  IV,  ce  vaste  projet  de  pacification  gé- 
nérale sauf  contre  «  le  Turc,  »  et  de  république  chrétienne  entre  les 
grands  États  européens,  a-t-il  jamais  existé  en  dehors  de  l'imagination 
de  quelques  historiens?  Quelle  est  la  genèse  de  cette  légende?  Telle  est 
la  question  que  pose  M.  Ch.  Kukelhaus,  dans  une  brochure  qui  a  fait 
quelque  bruit  en  Allemagne.  C'est  en  effet  de  la  pure  critique,  et  de  la 
criftique  négative,  s'appuyant  sur  la  discussion  des  textes  beaucoup  i)lus 
que  sur  l'examen  des  faits.  Après  avoir  analysé  méthodiquement  tous 
les  historiens  qui  ont  fait  allusion  aux  projets  du  Uoi,  avant  et  après  sa 
mort.  Mathieu,  l'Estoile,  la  Force  ,/Villeroy,  l'auteurrepousse  l'hypothèse 
que  d'Aubigné  soit  l'inventeur  de  l'idée  pohtique  qu'on  a  si  souvent 
prêtée  à  Henri  IV.  Toute  laresponsabihté  en  revient,  selon  lui,  à  Sully, 
et  il  cherche  à  expliquer  psychologiquement  comment  cet  honnête 
homme  a  pu  être  un  «  menteur.  »  C'est  que,  selon  lui,  il  y  a  des  points 
de  vue  variables  et  une  conscience  différente  quand  on  est  au  pouvoir 
at  lorsqu'on  en  est  injustement  tombé.  Le  duc  de  Sully  rédigea  assez  tard 
ses  Mémoires,  pendant  les  loisirs  de  sa  longue  disgrâce.  Il  voyait  toutes 
les  idées  de  son  maître  méconnues,  le  gaspillage  remplaçant  l'économie, 
l'alliance  avec  la  maison  d"4utriche  succédant  à  la  guerre  avec  l'Espagne, 
des  incapables  dirigeant  la  pohtique  de  la  France  :  son  imagination  lui 
suggéra  de  raconter  tout  un  j)lan  grandiose  qui  n'exista  jamais  en  réa- 
lité dans  l'esprit  de  Henri  IV;  et  tout  le  monde  a  répété  depuis  ses  aflir- 
mations  dénuées  de  preuves.  Cette  thèse,  l'auteur  allemand  l'a  soutenue 
à  grand  renfort  de  distinctions  et  de  subtiles  analyses,  mais  il  veut  bien 
reconnaître  qu'elle  n'est  pas  neuve  et  que  de  tout  temps  nos  historiens 
ont  fait  des  réserves  sur  les  projets  fort  mal  définis,  que  la  mort  ino- 
pinée du  Béarnais  arrêta  si  malheureusement  pour  la  France.  Dernière- 
ment même,  la  véracité  de  Sully  a  été  assez  sévèrement  attaquée  dans  la 
/{cvue  hisiorifjue  :  mais  on  aurait  tort  de  croire  que  tout  est  invention 
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dans  la  politique  de  Henri  IV  :  il  reste  de  cnrieux  monuments  de  sa  diplo- 
matie, entre  autres  les  instructions  et  les  correspondances  de  ses  rési- 
dents près  les  petits  princes  d'Allemagne;  et  peut-être  M.  Ch.  Kiikel- 
haus  n'en  a-t-il  pas  suffisamment  tenu  compte.  G.  B.  de  P. 


i-,a  LégeBiîSi'  «Be  ô'attBieïiuBeaaB,  acs  débuts,  son  brevet  de  généralissime, 
son  élection,  sa  mort  (tnur s- juillet  1793),  avec  nombreux  documents  inédits 
et  inconnus,  par  Célestin  Port,  membre  de  l'Institut,  archiviste  de 
Maine-et-Loire.  Paris,  Alcan,  1893,  in-8  de  350  p.  —  Prix  :  5  fr. 

^uestâotâs  veiisSéeîBMd's.  —  CatSBelSaBcaaa  géBîéB*ai2ss5iBje  de 
la  (fraude  aE*s9Béc  catSaoIssasEe  et  royaie  (13  BSBats>s-I4  ji&3S- 
let  fi'?93).  Réponse  à  M.  Célestin  Port,  par  Tabbé  Eugène  Bossard.  Paris, 

Lamulle  et  Poisson,  1893,  in-8  de  xiv-295  p.  —  Prix  :  5  fr. 

M.  Célestin  Port  n'aime  pas  les  Vendéens;  il  ne  leur  pardonne  guère 
d'avoir  défendu  contre  la  Révolution  les  droits  de  Dieu  et  de  la  monar- 
chie ;  mais  il  est  surtout  acharné  contre  CatheUneau.  Déjà,  dans  sa 
Vendée  angevine,  il  a  cherché  à  diminuer  la  gloire  du  héros  catholique, 
et  malgré  l'éloquente  et  vigoureuse  réfutation  dont  ces  deux  volumes  ont 
i'[é  Tohjet  de  la  part  du  savant  et  vénéré  M.  de  la  Sicotière,  il  continue  au- 
jourd'hui dans  ce  nouveau  travail  son  œuvre  de  dénigrement  systématique. 
Il  nous  semhle  cependant  Lien  difficile  de  contester  à  Gathelineau  un  titre 
de  généralissime,  attesté  par  un  brevet  officiel,  si  déchiré,  si  altéré  que 
soit  aujourd'hui  ce  brevet  par  les  injures  du  temps  et  la  nécessité  de  le 
soustraire  aux  perquisitions.  xNous  nous  contenterons  de  citer  un  témoi- 
gnage que  M.  Célestin  Port  ne  semble  pas  avoir  connu.  Dans  ses  Mé- 
moires tout  récemment  édités.  Poirier  de  Beauvais,  qui  fut  commandant 
général  de  l'artillerie  des  armées  vendéennes,  écrit  ceci  :  «  Cathehneau, 
j'aurais  dû  le  nommer  le  premier,  se  donna  des  soins,  prit  des  mesuros 
justes  et  déploya  des  moyens  qui,  sans  envie,  puisque  sa  modestie  les 
égalait,  lui  attirèrent  la  confiance  de  tous.  II  fut  depuis,  sans  cabale  et 
sans  le  désirer,  «  nommé  à  Saumur  généralissime  de  tout  le  parti.  » 
Or,  Poirier  de  Beauvais  rédigeait  ses  Mémoires  en  1796,  bien  avant 
qu'on  connût  la  fameuse  note  de  l'abbé  Cantiteau,le  prétendu  inventeur 
de  la  légende  ;  il  avait  ses  souvenirs  tout  frais  de  la  grande  guerre  à 
laquelle  il  avait  pris  une  part  importante,  et  le  comte  et  la  comtesse  de 
la  Bouère  qui  ont  annoté  ces  souvenirs  et  qui,  eux  aussi,  ont  fait  la 
guerre,  n'ont  rien  trouvé  à  redire  à  celte  assertion,  la  confirmant  ainsi 
par  leur  silence. 

—  Mais  M.  l'abbé  Bossard  a  fait  plus.  lia  repris  en  sous-œuvre  toutes 
les  assertions  de  l'archiviste  de  Maine-et-Loire,  et  dans  un  volume  de 
près  de  trois  cents  pages,  d'une  argumentation  vive  et  serrée,  non  exempte 
d'ironie,  il  n'en  a  guère  laissé  une  seule  debout.  Il  a  montré  que  les 
documents  qu'invoque  M.  Célestin  Port  sont  des  documents  «  négatifs,  » 
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OU,  comme  il  les  appelle,  «  abslentionnislcs,  »  qui  ne  prouvent  rien. 
M.  Port  arguë  du  silence  de  ces  documents;  M.  l'abbé  Bossard  lui  oppose 
des  documents  «  positifs,  »  le  témoignage  de  gens  qui  ont  vu  et  qui  ont  ra- 
conté et  affirmé  ce  qu'ils  ont  vu.  Et  ces  témoius  ne  sont  pasles  premiers 
venus.  Ils  s'appellent,  avec  Poirier  de  Beauvais  et  les  la  Bouère,  le  comte 
d'Autichamp,  le  marquis  de  la  Rochejacquelein,  d'Elbée,  le  «  second  «gé- 
néralissime de  l'armée  catholique  et  royale;  le  secréldre  de  Stofflet,  Gi- 
berl  ;  le  maire  du  Pin  en  Mauges,  Gabory,  et  à  côté  de  tous  ces  témoins 
royalistes,  voici  des  témoins  républicains,  l'adjudant  général  Savary  et 
le  représentant  Choudier. 

Après  des  attestations  si  nettes  et  si  probantes,  nous  ne  voyons  pas 
trop  ce  qui  sort  de  la  thèse  de  M.  Célestin  Port.  La  prétendue  «légende» 
est  de  la  belle  et  bonne  histoire.  B.  M. 


l^otcM  Etistorifgiies  sar  Sa  Convcutfiou  nationale,  le  Direc- 
toire, rKniiftireet  rex.il  des  votants,  publi.^cs  sous  les  auspices 
du  ministère  de  rinstruction  publique,  par  Marc-Antoine  Baudot, 
ex-membre  de  lu  Convention  nationale.  Paris,  imp.  Jouaust,  L.  Cerf,  suc- 
cesseur, 1893,  in-8  de  xv-356  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Lorsque,  dans  son  brillant  ouvrage  sur  la  Révolution,  en  186.^, 
M.  Edgar  Qninet  donna  quelques  citations  des  Notes  historiques  de  Bau- 
dot, il  les  encadra  si  bien  qu'on  regrettait  qu'il  n'en  publiât  pas  davan- 
tage ou  même  qu'il  ne  publiât  pas  ces  Notes  tout  entières.  Trente  ans 
sont  passés,  et  les  voici.  Elles  parjdsseut  sous  les  auspices  du  ministère 
de  l'instruction  publique,  et  «  des  personnes  compétentes  ont  été  char- 
gées par  le  ministère  d'ajouter  des  notes  et  des  éclaircissements.  «  Les 
voici  dans  leur  désordre  et  leur  décousu,  aussi  religieusement  repro- 
duites que  s'il  s'agissait  du  manuscrit  des  Pensées  de  Pascal.  L'éditeur 
prend  même  soin  de  nous  dire  que  <(  ce  n'est  pas  là  une  édition  critique  : 
c'estaux  érudits  de  la  Révolution  à  entreprendre  des  recherches  critiques 
sur  ces  Notes  historiques.  » 

En  attendant  ces  recherches,  eût-il  été  si  difficile  aux  «  personnes 
compétentes  chargées  par  le  ministère  »  de  faire  elles  mêmes  quelques 
corrections  absolument  nécessaires  dans  l'orlhographe  des  noms,  de 
rectifier  des  dates  inexactes,  de  donner  une  notice  sommaire  sur  la  vie 
politique  de  Baudot?  Qu'on  respecte  le  texte  du  conventionnel  ;  mais, 
au  bas  des  pages,  serait-il  indiscret  d'indiquer  qu'on  écrit  :  le  bailli  d(! 
Flacjjslanden  au  lieu  de  :  Le  Bailli  de  Flauch-Lenden  ;  Limoëlan  au  lieu 
de  Lénioolan  ;  Saint-Régent  au  lieu  de  le  Régent;  Piorry  au  lieu  de 
IMori  ;  Coffinhal  au  lieu  de  Colfinal,  etc.  ?  —  Où  est  né  Baudot?  à  Uigoin 
(Saône-et-Loire)  ou  à  LiernoUes  (Allier)  ?  —  Où  est-il  mort?  au  cjjâteau 
d'Estrées,  ou  bien  à  Moulins  (Allier)? —  En  1838,  comme  le  dit  Edgar 
Quiurl,  (tu  le  23  mars  1837  ?  C'est  dans  d'autres  publications  •'•manées  du 


—  ri33  — 

ministère  de  rinslruclion  publique  que  nous  puisons  ces  renseignements 
qui  contredisent  ceux  de  la  publication  nouvelle,  a  Les  personnes  com- 
pétentes »  n'auraienl-elles  pas  dû  y  jeter,  comme  nous,  un  coup  d'œil, 
cl  nous  épargner  ces  regrettables  divergences  ? 

Il  eût  fallu  une  notice  sur  Baudot  :  on  s'est  contenté  du  panégyrique 
écrit  naguère  par  Edgar  Quinet.  Or,  n'est-il  pas  utile  aux  lecteurs  d'au- 
jonrd'hui  de  savoir  que  la  Convention  décréta  d'accusation  Lacoste  et 
Baudot,  à  raison  de  leur  mission  en  Alsace,  et  qu'ils  ne  furent  relevés  de 
ce  décret  que  par  l'amnistie  de  brumaire  an  IV,  amnistie  que  Baudot 
alla  prudemment  attendre  à  l'étranger?  N'y  a-il  pas  certaine  lettre  dont 
CCS  deux  représentants  ne  se  sont  pas  lavés  et  où  nous  lisons  ces  lignes  : 
«  Quant  aux  aristocates  et  aux  f....  alsaciens,  nous  vous  promettons  d'en 
avoir  soin,  et,  sans  la  loi  du  Tribunal  révolutionnaire  qui  nous  lie  les 
bras,  nous  en  aurions  déjà  fait  une  jolie  fricassée  f  mouvement  d'horreur 
et  d' indignation J  ;  mais  ils  ne  perdront  rien  pour  attendre....  »  Ce  sont 
ces  mêmes  Baudot  et  Lacoste  que  Dehtzel  accusait  d'avoir  institué  la  com- 
mission de  l'infâme  Schneider.  En  vérité,  suiTit-il,  pour  la  défense  de 
Baudot,  de  rappeler  qu'il  avait  «  un  œil  d'aigle,  »  qu'il  eut,  de  son  aveu, 
«  la  fièvre  pendant. dix  ans  comme  d'autres  l'ont  pendant  dix  jours,  »  et 
qu'il  avait  d'ailleurs  «  une  charmante  figure?  »  Mais  c'était  aussi  le  cas  de 
Saint-Just,  son  ami. 

On  commence  à  comprendre  pourquoi  les  éditeurs  ont  préféré  à  une 
notice  grave,  mesurée,  loyalement  historique,  le  panégyrique  enthousiaste 
d'Edgar  Quinet.  De  ces  missions,  il  n'est  question  ni  dans  la  préface,  ni 
dans  les  Notes  de  Baudot.  Sommes-nous  trop  sévère?  Becueillons  un 
important  aveu  qui  a  échappé  à  M.  Edgar  Quinet  lui-même  :  «  J'ai  vu 
moi-même,  en  1830,  le  retour  des  conventionnels  exilés  depuis  1815.  Ce 
souvenir  me  navre  encore  au  moment  oùj'écris....  Personne  neleur  lendit 
la  main.  Ils  reparurent  étrangers  dans  leur  propre  maison  ;  leur  ombre 
toute  seule  eût  fait  plus  de  bruit  ;  leurs  enfants  avaient  pris  d'autres  opi- 
nions, le  plus  souvent  toutes  contraires  ;  ce  reniement  domestique,  jour- 
nalier, incessant,  était  un  de  leurs  supplices.  Ils  voulurent  revoir  leurs 
provinces  natales....;  pas  un  seuil  ne  s'ouvrit  à  eux;  le  séjour  leur 
devint  bientôt  insupportable.  Après  s'être  convaincus  qu'ils  étaient  in- 
commodes aux  vivants,  ils  S3  retirèrent  à  l'écart  dans  quelque  abri  obscur, 
regrettant,  comme  l'un  d'eux,  Baudot,  me  l'a  avoué,  l'exil  lointain  d'où 
ils  étaient  sortis,  et  trouvant  le  retour  pire  cent  fois  que  la  mort  qui  ne 
pouvait  larder  de  suivre  »  (xn). 

Enfin,  que  dire  de  ces  IVotes,  confuses,  pleines  de  répétitions,  qui  ne 
sont  bien  souvent  que  des  réflexions  sans  valeur  à  propos  des  publications 
du  duc  de  Bovigo,  de  Charles  Nodier,  de  Paganel?  Elles  eussent  pris  sans 
doute  plus  d'intérêt  à  être  classées  ;  on  aurait  du  moins  vu  d'un  coup  d'œil 
à  combien  peu  de  chose  elles  se  réduisent.  «  Il  fera  bon  de  voir,  écrivait 
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Quinet,  comment  ces  vieillards  pouvaient  encore  bander  le  vieil  arc  de  fer 
d'Ulysse.  »  Non,  ce  n'est  pas  l'arc  d'Ulysse;  c'est  celui  de  Priam;  telum 
imbelle,  sine  ictu.  Victor  Pjkure. 


La  lîation  canadienne.  Étude  historique  sur  les  populations  françaises 
du  nord  de  l'Amérique,  par  Ch.  Gailly  ue  Taurine.  Paris,  Pion  et  Nourrit, 
189i,  in-12  de  xii-340  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L,es  Canadiens  de  France,  par  Remy  de  Gourmont.  Paris,  Firmiii- 
Didot,  1894,  in-8  de  256  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Le  titre  de  l'ouvrage  de  M.  Gailly  de  Taurine  est  parfaitement  jus- 
tifié. Il  nous  donne  dans  le  cadre  d'un  volume  fort  bien  composé  l'his- 
torique de  la  colonisation  du  Canada  et  de  l'Acadie,  des  luttes  du  Ca- 
nada pour  conserver  sa  religion,  sa  langue  et  ses  lois  sous  la  conquête 
anglaise,  puis  sous  ce  régime  d'oppression  savante  qui  consistait  dans 
son  union  législative  et  administrative  avec  la  province  d'Ontario,  alors 
exclusivement  peuplée  d'Anglais.  Pour  toutes  ces  périodes  d'une  histoiro 
qui  dans  son  ensemble  embrasse  un  siècle,  M.  Gailly  de  Taurine  met 
bien  en  relief  les  faits  décisifs  et  donne  quelques  extraits  judicieuse- 
ment choisis  des  documents  les  plus  importants. 

Arrivé  à  la  formation  de  la  confédération  canadienne,  il  étudie  la 
population,  les  institutions,  les  ressources  économiques  d'abord  de  la 
province  de  Québec,  qui  est  le  foyer  de  la  nationalité  canadienne;  puis 
des  descendants  des  Acadiens  au  nombre  de  1^0,000  répartis  dans  les 
provinces  maritimes.  Ensuite  il  suit  le  groupe  canadien  français  qui  s'est 
établi  au  delà  de  la  rivière  Ottawa  dans  la  province  anglaise  d'Ontario, 
et  les  métis  français  qui  ont  été  les  premiers  colons  du  Nord-Ouest  et 
soutiennent  aujourd'hui,  dans  la  province  de  Manitoba,  une  lutte  si  in- 
téressante pour  la  défense  de  leurs  écoles  françaises  et  catholiques.  Mais 
deux  groupes  de  plus  en  plus  nombreux  de  Canadiens  français  se  sont 
établis  au  delà  des  frontières,  l'un  dans  les  États  de  l'Ouest  des  Étals- 
Unis,  l'autre  dans  la  Nouvelle-Angleterre.  M.  Gailly  de  Taurine  fait 
leur  jiislorique  d'une  manière  fort  intéressante,  et  montre  que  désor- 
mais les  Canadiens  de  la  Nouvelle-Angleterre  ont  acquis  une  force  de 
résistance  telle  qu'ils  échapperont  à  l'assimilialion  par  la  civilisation 
yankoe.  Enfin  il  lerniine  en  étudiant  la  langue  française  au  Canada,  la 
littérature  remarquable  qui  s'y  est  formée,  et  il  conclut  au  grand  avenir 
de  cette  nouvelle  branche  de  la  race  française  dans  le  Nouveau-Monde, 
pourvu  qu'une  annexion  prématurée  aux  États-Unis  ne  vienne  pas 
l'éloiifrer  dans  son  germe.  Sur  toutes  ces  questions  très  complexes 
ses  jugements  sont  exacts  et  appuyés  toujours  sur  les  faits  conscien- 
cieusement étudiés.  Sa  vive  et  légitime  sympathie  pour  nos  frères 
d'outi'c-mer  ne  le  l'ait  jamais  tomber  dans  le  dilhyrambf. 

—  -M.  Pifuiyde  (îounnoiita traité  les  mêmes  sujets  dans  deux  volumes, 
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l'un  :  Les  branrah  au  Canada,  publié  eu  1889,  l'autre  :  Les  Canadiens 
de  Frayice,  qui  vient  de  paraître.  Sur  tous  les  points  importants,  ses  ju- 
gements sont  les  mômes  que  ceux  de  M.  Gailly  de  Taurine.  Pour  justi- 
tîer  la  place  de  ces  deux  volumes  dans  une  «  bibliothèque  instmictive  et 
amusante,  »  la  partie  anecdotique,  les  citations  poétiques  et  les  légendes 
y  tiennent  une  plus  grande  place  ;  mais  l'œuvre  de  M.  Remy  de  Gour- 
mont  est  très  supérieure  à  ce  que  cette  étiquette  un  peu  démodée 
semble  indiquer.  Les  illustrations  sont  bien  choisies  et  suffisantes 
comme  exécution;  mais  on  s'étonne  de  rencontrer  dans  un  ouvrage 
édité  parla  maison  Firmin-Didot  des  fautes  typographiques  qui  dénatu- 
rent les  noms  propres  :  Mgr  Toché  au  lieu  de  Taché,  Picot  au  lieu  de  Pi- 
card, le  chef  des  Hurons,  entre  autres.  Malgré  cette  petite  tache,  l'un  et 
l'autre  ouvrage  figureront  avec  honneur  dans  les  bibhothèques  d'études 
comme  dans  les  bibliothèques  populaires.  Claudio  Jannet. 


Victor  IS«s;©  après  1858,  par  Edmond  Biré.  Paris,  Perrin,  1894,  in-16 
de  xi-380  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Edmond  Biré,  en  terminant  son  livre  Victor  Hugo  après  1830 
(Voir  Polyhiblion,  tome  LXH,  p.  436),  déclarait  que  le  courage  lui  man- 
quait pour  aller  plus  loin.  Cette  répugnance  qu'expliquent  les  outrages 
prodigués  par  le  poète  à  tout  ce  qu'aime  et  respecte  le  critique,  etc., 
M.  Biré  en  a  enfin  triomphé  et  a  complété  son  œuvre,  bonne,  saine  et 
utile  certainement.  Victor  Hugo  a  pris  place  dans  l'histoire  contempo- 
raine; le  rôle  joué  par  lui,  les  apothéoses  mortuaires  dont  il  a  été  l'objet, 
rendaient  nécessaire  que  l'homme  fût  connu.  Qu'on  ne  dise  pas  que 
M.  Biré  n'a  voulu  entreprendre  qu'une  tâche  de  dénigrements.  Personne 
plus  que  lui  n'admire  Victor  Hugo  où  il  est  admirable  ;  il  le  proclame 
l'un  des  plus  grands  poètes  qui  aient  jamais  existé  (p.  3i7);  mais  si  le 
poète  est  grand,  l'homme  est  petit,  et  il  faut  bien  le  montrer  à  sa  taille. 
Qu'on  ne  dise  pas  non  plus  que  pour  le  faire,  M.  Biré  a  indiscrètement 
iVanchile  mur  dont  M.  Guilloutet  a  voulu  entourer  la  vie  privée.  S'il  pé- 
nètre dans  l'intérieur  du  poète,  c'est  à  la  suite  de  ses  plus  fervents  ado- 
rateurs, de  ceux  qui  décrivent  minutieusement  son  salon,  qui  se  féli- 
citent de  l'honneur  d'avoir  diné  avec  lui  en  compagnie  de  M™"  Drouet, 
et  qui  comparent  les  deux  personnages  de  ce  ménage  interlope  à  Phiié- 
rnon  et  à  Baucis. 

Le  volume  commence  au  moment  où,  exilé  par  Louis-Napoléon  dont 
ses  vers  avaient  préparé  l'avènement  à  la  Présidence,  Victor  Hugo  gagna 
Bruxelles,  le  cœur  envenimé  d'une  fureur  qui  ne  cessa  de  se  répandre 
dans  tant  de  pages  de  prose  et  de  vers.  Obligé  de  quitter  la  Belgique,  il 
se  retira  à  Jersey,  puis  à  Guernesey,  où  il  passa  la  plus  grande  partie  de 
son  bannissement.  Là,  il  s'abandonne  à  toutes  ses  véhémentes  animad- 
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versions,  sa  haine  contre  l'Empire  rejaillit  même  sur  nos  armées.  Il  fait 
des  vœux  pour  leur  défaite,  se  réjouit  de  la  mort  de  nos  généraux,  déclare 
aux  Mexicains  qu'il  sera  avec  eux,  et  s'enveloppe  des  plis  du  drapeau  rouge, 
(l'est  dans  les  Châtiments  qu'il  a,  souvent  d'une  manière  magnifique, 
laissé  ses  colères  faire  explosion.  «  C'est  beau,  dit  Lamartine  en  achevant 
de  les  lire,  mais  six  mille  vers  de  haine,  c'est  beaucoup  1  »  (Legouvé, 
Soixante  ans  de  souvenirs,  t.  II,  p.  305).  Et  cette  haine  ne  s'est  pêis 
épuisée  en  tombant  sur  les  hommes  politiques,  il  en  reste aboudamment 
pour  tous  ceux  qui  n'ont  pas  encensé  le  poète,  le  «  nommé  »  Ségur,  Ni- 
sard  et  bien  d'autres  sont  en  butte  à  ses  traits,  et  il  ne  cesse  d'en  lancer 
aussi  contre  les  Bourbons,  objet  de  ses  anciennes  adulations;  il  montre  à 
ses  bienfaiteurs  d'autrefois  un  acharnement  qui  justifie  une  fois  de  plus  la 
pensée  de  Tacite  :  «  Proprium  humani  ingcnii  est  odisse  quem  laesetns,  » 
qui  a  révolté  la  droiture  de  Lamartine.  El  plus  tard,  quand  des  lois  de 
proscription  atteignirent  les  princes  d'Orléans,  aussi  ingrat  envers  la 
branche  cadette  qu'envers  la  branche  aînée,  alors  député,  il  se  dissimula 
dans  une  timide  abstention.  Sa  haine  pour  la  royauté  n'avait  d'égale  que 
sa  haine  pour  la  religion  ou  plutôt  pour  toutes  les  religions;  il  la  mani- 
festa avec  un  emportement  sauvage;  mais  s'il  ne  croyait  plus  au  Christ, 
il  croyait  aux  esprits  frappeurs,  aux  tables  tournantes  :  c'est  un  côté 
vraiment  comique  de  l'exil  de  Guernesey,  de  même  que  de  permanentes 
prétentions  —  bien  étranges  pour  un  démagogue  —  à  des  armoiries 
placardées  partout,  à  une  généalogie  à  laquelle  le  poète  semblait  vrai- 
ment ajouter  foi,  il  avait  une  si  profonde  imagination  !  et  dont  il  entre- 
tenait encore  ses  amis  après  les  horreurs  de  la  Commune. 

Victor  Hugo  ne  se  trouva  pas  à  Paris  lors  de  cette  odieuse  révolte  ; 
rentré  en  France  à  la  chute  de  l'Empire,  des  afïlùres  l'avaient  rappelé  en 
Belgique.  11  ne  revit  la  «  Ville-lumière,  »  qui  venait  d'être  la  Ville-incen- 
die, qu'au  mois  d'octobre  1871.  Peu  après  son  retour,  la  mort  de  son 
fils,  François-Victor,  devint  le  motif  d'une  sacrilège  démonstration.  Une 
autre  perte  devait  sensiblement  affecter  le  vieux  poète,  celle  de 
jyjme  Drouet,  au  cercueil  de  laquelle  une  presse  amie  a  prodigué  des  cou- 
ronnes dont  elle  s'était  montrée  avare  pour  M"*"  Hugo,  si  digne  de  res- 
pect et  rapidement  enlevée  pendant  l'exil  de  son  mari.  M.  Biré  suit 
ainsi  le  poète  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  et  termine  son  livre 
par  la  description  de  ses  pompeuses  funérailles. 

M.  Biré  aurait  pu,  comme  conclusion,  citer  des  pensées  que  j'ai  der- 
nièrement rappelées  (Polybiblion,  t.  LXX,  p.  G8)  et  qu'inspirèrent  à 
Weiss  ces  magnifiques  obsèques,  «  ce  cortège  composé  de  tous  les  corps 
de  l'État,  dont  pas  un  seul  n'avait  été  épargné  dans  les  anathèmes  de 
(Juernesey.  Quel  sens  de  cette  journée,  quel  spectacle  pour  le  philo- 
.sophe  !  Mais  que  pensera,  que  sentira  le  peuple  en  ses  profondeurs?  » 

Tii.  P. 
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BULLETm 

Ouide  pratîqiio  pouir  la  construction  tlce»  écoles  libres,  par  Nokl  Bl()>f 
et  H.  MAnTrNi:s  de  Roux,  architectes.  3"  édit.  mise  au  courant  de  la  jurispru- 
dence du  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique.  Paris,  Société  d'éducation 
et  d'enseignement,  1893,  in-8  de  81  p.,  avec  10  plans.  —  Prix:  2  fr. 

La  Société  d'éducation  et  d'enseignement  qui  a  tant  aidé  les  catholiques 
français  à  soutenir  la  lutte  inégale  à  laquelle  ils  sont  contraints  depuis  des 
années  pour  sauvegarder  la  foi  dans  l'àme  de  leurs  enfants,  s'est  assuré 
une  fois  de  plus  leur  reconnaissance  en  faisant  composer  l'excellent  opuscule 
dont  nous  venons  de  donner  le  titre.  D'une  part,  un  des  procédés  les  plus 
efficaces  employés  pour  empêcher  ou  retarder  l'ouverture  des  écoles  libres 
est  le  refus  total  des  locaux  appropriés  à  cet  usage,  ou  des  exigences  plus 
ou  moins  légales  à  l'endroit  de  leur  construction  et  de  leur  disposition.  Je 
puis  parler  d'exigences  «  plus  ou  moins  légales,  »  puisque  les  prétentions 
de  l'administration  académique  ont  été  réduites  maintes  fois  par  le  Conseil 
supérieur.  D'autre  part,  comme  nous  n'avons  pas  à  notre  disposition  les 
ressources  inépuisaloles  du  budget,  nous  devons,  sans  verser  dans  la  méga- 
lomanie en  fait  de  constructions  scolaires  et  en  procédant  avec  une  sage 
économie,  nous  appliquer  à  les  établir  dans  des  conditions  de  solidité  et 
d'hygiène  qui  satisfassent  aux  règlements  et  aux  vœux  raisonnables  des 
familles,  et  éviter,  à  tout  prix,  des  malfaçons  et  des  reprises  toujours  oné- 
reuses. 

Le  Guide  vraiment  «  pratique  »  de  deux  architectes  de  valeur,  MM.  Bion 
et  Martinus  de  Roux,  est  appelé  >à  rendre,  à  ce  point  de  vue,  les  plus  grands 
services  à  nos  comités  et  à  nos  bienfaiteurs.  On  y  trouvera  toutes  les  dispo- 
sitions légales  et  réglementaires  en  vigueur  aujourd'hui,  expliquées  nette- 
ment et  sobrement  commentées  par  des  hommes  du  métier;  puis  des  ren- 
seignements d'usage  immédiat  (plans  et  séries  de  prix)  pour  les. constructions 
et  le  mobilier,  qui  permettront  de  savoir  d'avance  ce  qu'on  veut  et  oia  l'on 
va.  Encore  une  fois  tout,  dans  cet  ouvrage  bref  et  plein,  est  précis  et  d'une 
indiscutable  utilité.  Nous  le  recommandons  sans  aucune  réserve.     E.  A. 


!Mo<lèlea  fiTAzaçaSs  <ea:tralts  <2e4S3ae!!lou.ra  écnlvaSia»,  par  ËDSIONO  PHOCtS, 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  T.  I"  (2"  éd.)  (Sixième  et  Cinquième);  T.  III  (Se- 
conde); T.  IV  (Rhétorique).  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie,  1892-1893,  3  vol. 
in-18  de  264  p.,  612  p.  et  775  p.  —  Prix  :  1  fr.  70,  2  ir.  25  et  2  fr.  oO. 

Cette  collection  de  modèles  français,  qui  nous  arrive  de  Belgique,  comprend 
quatre  volumes  ;  nous  n'avons  entre  les  mains  que  le  premier,  le  troisième 
et  le  quatrième,  c'est-à-dire  ceux  qui  correspondent  aux  classes  de  sixième 
et  cinquième,  seconde  et  rhétorique.  Le  deuxième  volume  (classes  de 
quatrième  et  troisième)  est  en  réimpression;  quand  il  aura  paru  et  que 
nous  l'aurons  reçu,  nous  en  parlerons  bien  volontiers  à  nos  lecteurs.  Pour 
aujourd'hui,  ne  nous  occupons  que  des  trois  autres.  Le  premier  est  un 
recueil  parfaitement  accommodé  aux  débutants  de  l'enseignement  classique 
et  comprenant,  par  ordre  chronologique,  des  morceaux  de  nos  meilleurs 
auteurs,  soit  en  vers,  soit  en  prose.  Le  P.  Procès,  qui  a  l'esprit  moins  étroit 
que  nos  faiseurs  de  recueils  universitaires,  et  qui,  il  convient  de  le  noter, 
n'est  pas  comme  eux  gêné  par  des  programmes  rigides,  n'admet  pas  seule- 
ment dans  son  recueil  les  auteurs  proprement  classiques,  mais  tous  ceux 
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qui  ont  paru  lui  sembler  dignes  de  servir  de  modèles,  soit  en  France,  soit  en 
Belgique.  Les  grands  écrivains  catholiques,  si  complètement  et  si  injuste- 
ment oubliés  dans  les  recueils  officiels  ou  ofiicieux,  ont  naturellement  leur 
place  ici,  et  nous  avons  le  plaisir  de  pouvoir  lire,  à  côté  des  auteurs  que 
l'on  rencontre  partout,  Champagny,  Mgr  Gaume,  Montalembert,  Falloux, 
L.  Veuillot,  Kervyn  de  Lettenhove,  P.  Féval,  M.  de  Ségur,  Léon  Gautier,  le 
P.  Delaporte  et  autres,  écrivains  ou  poètes,  franchement  catholiques,  dont  la 
présence  assure  au  recueil  à  la  fois  plus  de  variété,  plus  d'intérêt,  et  aussi, 
croyons-nous,  plus  d'efficacité  pour  la  bonne  éducation  de  Tàme.  Le  tome  III 
est  beaucoup  plus  étendu,  et  il  s'ouvre  naturellement  à  d'autres  auteurs  que 
n'auraient  pu  goûter  des  écoliers  au  début  de  leurs  études  classiques.  De 
plus,  les  relations  sont  ici  classées  sous  quatre  chefs  :  conversation,  des- 
cription, tableaux  et  portraits,  raisonnement,  avec  des  subdivisions  corres- 
pondant aux  divers  genres  littéraires.  A  côté  des  classiques  et  des  au- 
teurs déjà  nommés,  nous  trouvons  dans  ce  volume  Henri  de  Bornier,  de 
Gerlache,  le' duc  de  Broglic,  le  P.  Félix,  Ozanam,  le  cardinal  Pie,  Lacordaire, 
G.  Kurth,  Van  Hasselt. 

Le  quatrième  volume,  destiné  à  la  rhétorique,  est  uniquement  consacré  à 
la  poésie  dramatique  et  à  l'éloquence.  C'est  dire  que  les  noms  contempo- 
rains y  abondent,  français  ou  belges;  citons  en  particulier  le  cardinal  Des- 
cbamps,  Mgr  Cartuyvels,  le  comte  de  Mun,  Victor  Jacobs,  le  P.  Van  Tricht, 
Mgr  Freppel,  le  P.  Monsabré  et  quelques  autres  trop  catholiques  appa- 
remment pour  être  jamais  cités  dans  un  recueil  universitaire. 

Pour  tout  dire,  ce  recueil  est  fait  dans  un  esprit  très  chrétien,  et  c'est  ce 
qui  en  fait  la  supériorité  sur  les  ouvrages  similaires,  parce  qu'il  y  gagne 
d'être  plus  bienfaisant,  plus  vivant  et  plus  complet.  P.  Talon. 


iVell'  Infei-iio  tli  Dante,  nuove  osservazioni  et  ricerche  con  due  tavole  in 
litografia,  studio  del  Dollore  Vincenzo  Russe.  Calania,  N.  GiannoLta,  1893,  in-8  do 
iv-80  p.  —  Prix  :  3  fr. 

II  faut  vraiment  beaucoup  de  courage  pour  entreprendre  encore  un  tra- 
vail sur  la  structure  de  l'enfer  dantesque.  Les  plus  fervents  admirateurs  do 
hi  Divine  Comijdie,  un  nombre  desquels  on  voudra  bien  nous  compter,  ne 
peuvent  apporter  désormais  qu'une  attention  très  émousséc  à  l'cxamon  de 
ces  théories  qui,  pour  la  plupart,  ne  sont  point  inédites,  ou  ne  réussissent 
qu'à  force  de  témérité  à  paraître  nouvelles.  Plus  ce  chaos  d'œuvrcs  stériles 
monte,  et  plus  il  devient  difficile  d'apercevoir  la  pensée  du  maître,  dont 
elles  interceptent  le  rayonnement.  M.  Viiicenzo  Russo  doit  être  lui-même  de 
cet  avis;  car  son  livre,  d'ailleurs  assez  court,  contient  de  justes  blâmes  à 
l'adresse  des  ambitieux  théoriciens  dont  il  s'agit.  Il  indique  bien  le  double 
écueil  contre  lequel  ils  sont  venus  donner  tour  à  tour,  suivant  qu'ils  étaient 
d'un  tempérament  plus  Imaginatif  ou  plus  pédantesquc.  Tantôt  ils  voulurent 
soumettre  le  monde  surnaturtd  de  la  Divine  Comédie  -aux  lois  de  la  physicjue 
telles  qu'on  les  a  récemment  fixées  ;  tantôt,  prétendant  que  le  grand  poète 
du  xivc  siècle  n'a  pu  tenir  cftmpte  de  la  science,  et  que  son  œuvre  ne  relève 
que  de  l'art,  ils  lui  imposèrent  leurs  propres  inventions,  qui  sont  en  dehors 
vl  de  l'art  et  de  la  science.  M.  llusso  rappelle  encore,  avec  non  moins  de 
raison,  que  la  précision  et  la  logique,  pour  être  des  éléments  essentiels  du 
génie  d'Alighieri,  ne  régnent  pas  cependant  dans  son  œuvre  d'une  manière 
ti;llement  lyrannique,  qu'on  doive  s'attacher  pharisaiquenient  à  certains 
détails  qui  concordent  mal,  en  apparence,  avec  l'ensemble  de  la  conception 
dantesque  formulée  ailleurs  de  façon  plus  explicite. 
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Sans  préjudice  des  observations  que  nous  avons  exprimées  à  l'adresse 
des  nouveaux  commentateurs,  il  y  a  lieu  de  recommander  aux  amis  de 
Dante  la  lecture  de  cet  opuscule.  Maximk  Formont. 

ë^inipless  hI»toii-es,  par  le  marquis  de  Ségur.  Tours,  Manie,  ISOii,  in-8  de  237  p. 
—  Prix:  I  fr. 

De  dix-neuf  histoires  (je  dis  des  hiistoires,  car  elles  sont  toutes  vraies)  se- 
mées au  cours  de  divers  recueils  et  Journaux  catholiques,  le  marquis  de 
Ségur  a  fait,  avec  la  complicité  de  la  librairie  Marne,  un  charmant  petit 
livre,  à  la  fois  très  littéraire,  très  varié,  très  intéressant  et  très  chrétien. 
Ces  histoires  sont  empruntées  aux  milieux  les  plus  divers.  Il  y  a  là  des 
soldats,  des  saltimbanques,  des  colporteurs,  des  choristes  et  autres;  des 
récits  de  batailles,  de  pèlerinages,  de  fêtes,  de  retraites,  et  même  un  épi- 
sode inédit  de  la  Commune.  Je  signale  comme  tout  particulièrement 
actuelle,  l'émouvante  et  authentique  histoire  qui  a  pour  titre  :  Un  Miracle  de 
Jeanne  d'Arc.  De  tout  cela  bien  entendu  se  dégagent  d'excellentes  leçons, 
qui  sont  de  nature  à  entretenir  au  cœur  de  la  jeunesse  l'amour  de  Dieu,  de  la 
patrie  et  de  la  vertu.  P.  Talon. 

Une  Xrégocîation  îneonniie  entre  25er-*v!cl«.  et  SSarlbonoii^h  (ITOSî- 

iro»),  par  A.  Legrelle.  Paris,  Pichon,  1893,  in-8  de  99  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

M.  .\.  Legrelle,  bien  connu  par  ses  beaux  travaux  sur  la  Diplomatie  fran- 
çaise et  la  Succession  d'Espagne,  examine  dans  une  courte  et  substantielle 
brochure  un  épisode  peu  iniportant  de  cette  période,  qui  était  resté  assez 
obscur.  Pourquoi  JMarlborough,  au  moment  où  les  alliés  achevaient  en  vain- 
queurs le  siège  de  Lille,  à  l'automne  de  1708,  entreprend-il  tout  à  coup  une 
négociation  pacifique  avec  la  France  ?  Et  pourquoi  cette  négociation  se 
passe-t-elle  entre  deux  Anglais,  l'oncle  et  le  neveu?  L'auteur,  après  avoir 
analysé  et  publié  par  extraits  toutes  les  pièces  qu'il  a  trouvées  aux  Archives, 
conclut  que  le  général  qui  dirigeait  la  coalition  devait  poursuivre  un  triple 
but  :  amuser  la  cour  de  Versailles  et  l'empêcher  de  lui  créer  des  difllcultés 
militaires;  essayer  jusqu'à  quel  degré  de  découragement  elle  était  parvenue 
et  quelle  serait  l'étendue  des  concessions  qu'on  pourrait  en  obtenir;  enfin, 
ménager  ses  relations  personnelles  avec  la  famille  déchue  des  Stuarts,  réfu- 
giée à  Saint-Germain,  dont  l'influence  pouvait  lui  être  utile.  11  convient  de 
rappeler  que  Berwick  était  le  fils  naturel  de  la  charmante  Arabella  Churchill 
et  de  Jacques  II,  dont  la  veuve  n'avait  pas  été  pour  rien  dans  l'élévation  du 
duc  de  Fitz-James  au  maréchalat,  en  1708.  L'habileté  du  duc  de  Mariborough 
semble  avoir  échoué  dans  la  circonstance;  il  n'obtint  pas  ce  qu'il  cherchait, 
Chamillart  ayant  peu  répondu  à  ses  avances.  Mais  il  n'y  eut  pas  moins 
beaucoup  de  notes,  de  dépèches  et  de  correspondances  échangées,  dont  la 
lecture  donne  une  idée  assez  complète  de  la  courtoisie,  de  la  tinesse  et  de 
la  lenteur  de  la  diplomatie  de  ce  temps.  G.  B.  de  P. 


B^es  Régicides,  par  L.  Belhomme.  Paris,  Société  de  l'histoire  de  la  Révolution 
française,  1893,  in-8  de  48  p.  —  Prix  :  3  fr. 

M.  Belhomm.e  s'est  attaché  à  relever  et  à  rectifier  les  divers  scrutins  de 
la  Convention  qui  ont  abouti  à  la  condamnation  et  à  l'exécution  de  Louis  XVI. 
Ces  scrutins,  on  le  sait,  sont  au  nombre  de  quatre  :  deux  le  15  janvier  sur 
la  culpabilité  et  sur  la  ratification  de  la  sentence  par  le  peuple;  un  les  16  et 
17  janvier  sur  la  peine,  un  le  19  janvier  sur  le  sursis.  De  l'un  à  l'autre 
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scrutin,  il  y  eut  de  singuliers  revirements;  M.  Belhomme  les  attribuée  des 
scrupules  de  conscience  et  de  patriotisme ,  nous  sommes  plus  tentés  de 
croire,  avec  M.  Mortimer-Ternaux,  que  beaucoup  furentdus  à  la  peur.  La  bro- 
chure se  termine  par  la  liste  nominative  des  conventionnels  qui  ont  voté 
la  mort  sans  condition  ou  la  mort  avec  sursis,  et  par  la  liste  de  ceux  qui 
ont  varié  dans  leur  jugement.  Il  nous  semble  que  pour  compléter  Thistoire 
de  ces  variations,  il  manque  encore  une  liste  :  celle  des  députés  qui,  fa- 
rouches Montagnards  à  la  Convention,  sont  devenus  comtes  et  dignitaires 
de  l'Empire.  R,  M. 

La  Vend4>c  avunt  B  ■?î>3,  par  P.-L.  P.  Lctjencles  et  ivcils.  Paris,  Retaux,  1893, 
in-8  de  xx-330  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Bien  des  volumes  ont  été  publiés  sur  les  glorieuses  guerres  de  la  Vendée, 
mais  il  était  intéressant  de  savoir  ce  que  fut  cette  contrée  avant  la  Révolu- 
tion. L'auteur  du  livre  dont  nous  venons  d'écrire  le  titre  Pétudie  dans  ses 
usages,  ses  monuments,  ses  traditions,  ses  légendes.  Le  volume  est  ainsi 
composé  :  une  introduction  oii  sont  dépeints  l'aspect,  les  sites  du  pays  et 
rapportées  diverses  croyances  populaires.  La  Vendée  celtique.  La  Vendée 
gallo-romaine.  —  Les  origines  de  la  Vendée  chrétienne.  —  La  Vendée  pen- 
dant les  invasions  normandes.  —  La  Vendée  féodale.  —  La  Vendée  aux 
croisades.  —  La  Vendée  monastique.  —  Les  Pèlerinages  vendéens.  —  Les 
Chevaliers  vendéens.  —  Les  Guerres  de  religion  en  Vendée.  Cet  ouvrage  est 
d'un  bon  stylo,  simple,  clair,  élégant;  il  a  de  quoi  plaire  à  quiconque 
s'occupe  d'archéologie,  d'histoire  et  de  folklore  ;  les  foikloristes  y  remar- 
queront un  complément  étrange  à  la  légende  de  Mélusine  (p.  73).  L'auteur 
se  propose  d'ajouter  à  ce  volume  :  La  Vendée  militaire  de  1793  à  4830. 
La  Vendée  et  ses  grands  hommes  depuis  la  Rciiaissance  jusqu'à  nos  jours. 
Espérons  que  le  succès  bien  mérité  du  présent  livre  le  déterminera  à  promp- 
tement  exécuter  ce  projet.  Guisberg. 


CHRONIQUE 


LE  R.  P.  M.VRTINOV 

Le  R.  P.  Jean  Martinov,  S.  J.,  dont  nous  avons  annoncé  la  mort 
dans  notre  dernière  chronique,  était  né  à  Kazan  le  7  octobre  1821. 
Elevé  à  l'Institution  des  orphelins  de  Catchina,  il  avait  terminé  ses 
éludes  à  l'Université  de  Saint-Pétersbourg.  Précepleur  dans  la  famille 
«lu  comte  Schouvalov,  il  rencontra  le  P.  de  Ravignan  au  cours  d'un 
voyage  on  Italie  et  en  France.  C'est  alors  qu'il  abjura  le  schisme.  Il 
ne  tarda  guère  à  entrer  (18  septembre  1845)  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  Il  prêta  un  précieux  concours  aux  Bollondistes  :  VAnnusecclc- 
siaslicus  (jraeco-slnvicus,  qu'il  inséra  dans  leur  recueil  et  qui  fut  aussi 
tiré  à  part,  est  un  ouvrage  considérable.  Théologien  pontifical  au 
concile  du  Vatican,  il  fut  nommé  consulteur  de  la  Propagande  pour 
les  affaires  du  rite  oriental.  La  liste  de  ses  ouvrages  que  nous  donnons 
ci-dessous  est  empruntée  à  la  Hibliotheque  de  la  Compagnie  de  Jésus 
du    P.  de  Backer.  Los  renseigiK-niciils  mis  à  notre  disposition   [»ar 
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lY'minent  continuateui'  de  cette  œuvre  colossale,  le  R.  P.  Sommor- 
vogel,  nous  ont  permis  de  compléter  cette  liste  :  Trésor  du  chrétien 
(en  russe)  (1855,  in-18),  en  collaboration  avec  le  P.  Gagarin;  — 
R.  P.  Antonii  Le  Gaudier,  S.  J.,  Castrolheodoriani,  de  perfectione  vitae 
spiritualis  opus  posthuminn  (1856-1858,  3  vol.  in-8);  —  Les  Mamiscrils 
slaves  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  (1858,  in-8);  —  La  Russie 
sei'a-t-elle  catholique?  par  le  P.  Gagarin,  trad.  russe  (1858,  in-12);  — 
Curieux  témoignage  en  faveur  de  l'Immaculée  Conception,  trad.  russe 
(1858,  in-12);  —  Profession  de  foi  de  Grégoire  XIII  en  latin,  en  fran- 
çais et  en  russe  (1858,  in-12),  en  collaboration  avec  le  P.  Gagarin;  — 
Speciinen  ecclesiae  ruthenicae  ab  origine  susceptae  fidci  ad  nostra  usque 
tcmpora  in  suis  capitibus  seu  primntibus  Russiae  cum  S.  Scde  apostolica 
romana  semper  unilae  per  hjnatium  liukzynsky  (1859,  in-8);  —  Testa- 
ment de  Basile  Tatistchef,  traduit  du  russe  (1860,  in-8.  Extrait  du 
Cabinet  historique);  —  Apologie  de  mon  voyage  en  Orient  en  1628  et 
1629,  de  Mélèce  Smotritski,  archevêque  de  Polotsk,  traduit  du  polo- 
nais en  russe  (1863,  in-12);  —  Vita  venerabilis  et  thcophori  patris  nos- 
tri  Joannis  Rylensis,  auctore  Euthymio,  patriarcha  Ternobensi,  trad. 
latine  (Acta  sanctorum  octobris,  IX)  ;  —  Commemoratio  venerabilis 
patris  nostri  Joanjiis  Rylensis  ex  prologo  Mosquensi  ad  diem  19  octo- 
bris, trad.  latine  (ibid.,  IX)  ;  —  De  B.  Aretha,  monacho  cryptensi  Kio- 
viae  in  Russia,  commentarius  {ibid.,  X);  — •  De  Jacobo  Borovicensi,  salo 
[ibid.,  X);  —  Annus  ecclesiasticus  graeco-slavicus  {ibid.,  XI);  —  Trifo- 
lium  serbicum  coronaeSS.  Cyrilli  et  Methodii  inserendum  seu  breviarium 
vitarum  patronorum  Scrbiae  SS.  Sabac,  Simeonis  et  Simonis,  adjecla  vita 
S.  Sabae,  auctore  Thomco  Marnovicio  (1863,  in-8);  —  Saulus  et  Paulus 
Ruthenaeunionis  sanguine  B.  Josaphat  transformatus  sive  Mektius  Smo- 
t7nscius,  archiepiscopus  Hicrapolitanus,  per  Jacobum  Suszam  in  lucem 
prolatus^.  Editio  nova  emendatior  et  auctior  (1864,  in-8)  ;  —  Cursus  vitae 
et  cei'tamen  martyrii  B.  Josaphat  Kuncevicii,  archiep.  Polocensis,  calamo 
Jacobi  Susza  adumbratum.  Editio  nova  (1864,  in-8);  —  Vita  Meletii 
Smotriscii,  archiep.  Hierapolitani,  auctore  Jacobo  Susza.  Editio  nova 
(1864,  in-8);  —  Grammaire  paléoslave,  sous  le  pseudonyme  de  Chodzko 
(1869,  in-8);  —  Locutio  Dei  ad  cor  religiosi  in  sacra  quotidiana  exerci- 
tiorum  spiritualium  solitudine  commorantis  a  R.  P.  Daniele  Pawlowski 
(1873,  in-16);  — Brevis  enarratio  historien  de  statu  ecclesiae  moscoviticae, 
auctore  P.  Bernardo  Ribera.  Editio  nova  (1874,  in-8);  —  De  la  langue 
russe  dans  le  culte  catholique  (1874,  in-8);  — Lituanicarum  S.  J.  histo- 
riarum  iibri  decem,  auctore  Rostoivski  (1877,  in-8);  —  S.  Stanislaus 
Kostka  (1877,  in-18);  —  Syiiodus  Brcstensis  in  Lithuania  (1877,  in-4); 
—  Collectio  Lanuciana  (1877,  in-8);  —  Recensio  actorum  et  decretorum 
synodi  provincialis  fogaraciensis  secundae  celebratae  anno  Domini  t8S2 
(1883,  in-4).  —  Il  a  donné  dans  les  Précis  historicjues  ;  Sainte  Euphro- 
syne,  princesse  de  Poltosk  (1861);  — Translation  du  corps  de  saint  Clé- 
ment, pape  et  martyr,  par  saint  Cyrille  et  saint  Méthode  (1863);  —  Saint 
Cyrille  et  saint  Méthode  (1863);  —  Sainte  Parascève  (1863);  —  L'Hagio- 
graphie orientale  (1876)  ;  —  dans  les  Études  religieuses  :  Documents 
relatifs  aux  églises  de  l'Orient  (1862);  —  Associations  catholiques  parmi 
les  Slaves  d'Allemagne  (1862);  —  Principes  d'herméneutique  sacrée  géné- 
rale (1862); — Enchiridium  juris  ecclesiae  catholicae,  auct.  J.  Pupp  Szi- 
lagyi  (1862);  —  Acta  patrinrchatus  constantinopolitani  (1863);  —  La 
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Chaklée  chrétienne,  par  M.  d'Avril  (1864);  —  Bibliothèque  des  écrivains 
de  la  Compu'jnie  de  Jésus  en  Pologne,  par  le  P.  liroun  (1864);  — Annales 
ecclesiae  ruthcnae,  auctore  Harasieioicz  (1864);  —  Contes  des  paysans  et 
des  pâtres  slaves,  trad.  en  franc,  par  Alex.  Chodzko  (1864);  —  Les  Puits 
artésiens  dans  Vantiquité  (1865);  —Lo  .Science  du  langage  ou  XIX^  siècle 
(t.  VI  et  X);  —  Frédéric  Hurler  (t.  VIII  et  IX);  —  Presse  étrangère 
(t.  VIII);  —  De  quelques  publications  concernant  VÉglise  russe  (t.  IX); 

—  Histoire  de  l'Église  russe,  par  Macaire  (t.  X);  —  Decem  zoidavestae 
exce7-pta  (t.  XI);  —  Géographie  de  Plolémée,  par  V.  Langlois  (t.  XII); 

—  E.  Josaphat  Konccvitch  (t.  Xlllj;  —  La  Bataille  de  Kossouo  (t.  XXI); 

—  Histoire  de  Bohême,  par  Palaçkn  f série  IV,  t.  II);  —  Gnindriss  dei' 
Patrologie,  par  Alzog  (série  IV,  t.  III);  —  Le  Plan  d'abolition  de  l'Église 
grecque  unie  (série  V,  t.  III);  —  Un  Nouveau  Plan  d'abolition  de  l'Église 
romaine  en  hussie  (1873);  — De  la  langue  russe  dans  le  culte  catholique 
(1874);  —  L'Iconographie  russe  (1875);  —  Saint  Josaphat  et  ses  détrac- 
teurs (1875);  —  Le  Brigandage  de  Khelm  (1875);  —  Le  Saint-Siège  cl 
la  Russie  au  XVP  siècle  (1876);  —  L'Église  catholique  sous  le  gouverne- 
ment russe  (1877);  —  L'Architecture  romane  en  Russie  (1878);  —  Le 
Vrai  Gœthe  (1892);  —  Une  Question  de  chronologie  (1892);  —  Deux 
lettres  inédites  de  Leibniz  (1893);  —  dans  la  Revue  des  sciences  ecclé- 
siastiques :  L'Année  du  martyre  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  trad. 
de  l'italien  de  Bartolini  (1867);  —  dans  la  Revue  de  l'art  chrétien  :  Un 
Tétrapt'jque  russe  (1877);  —  Société  des  vieux  textes  russes  (1877)  ;  — 
Iconographie  de  saint  Jean  l'Èvangélistc  (1878-1879);  —  Notice  sur  un 
monument  illurien  (1878);  —  Le  Trésor  à  la  cathédrale  de  Gran  (1887); 

—  dans  les  Monuments  de  littérature  russe  ancienne,  G'3^  livraison  : 
Vie  du  saint  et  bienheureux  P.  Siméon  Néonamia,  écrite  par  son  fds 
Stéphanie;  —  Récit  sur  les  Lieux  Saints  de  Jérusalem  (1888)  ;  —  dans  la 
Tscrkovnia  Gazetade  Pesth  :  Exclamations  de  Vâmc  à  Dieu,  trad.  russe, 
suivie  de  la  Légende  de  sainte  Thérèse  tirée  du  bréviaire  glagolitique 
(1857);  —  Sur  l'Oraison  mentale  (1857);  —  dans  le  Vdinsld  Sbornik 
(1881)  :  Vie  de  sainte  Barbe;  extraits  de  la  vie  de  sainte  Marine;  vie  de 
sainte  Théophanie;  —  dans  le  Messager  de  l'art  ancien  '/7/sse  (1874-1876)  : 
Les  Plus  anciennes  Images  des  saints  apôtres  P'ierre  et  Paid,  trad.  de 
l'italien  de  J.-B.  de  Rossi  ;  —  dans  la  Revue  grecque  unie  (1888)  :  La 
Crise  doctrinale  dans  l'Éf/lise  russe  ;  —  dans  la  Revue  du  monde  catho- 
lique (1885)  :  Le  Dernier  Volume  des  Bollandisles  ;  — dans  la  Hibliogra- 
phie  catholique  (1886)  :  Correspondance  étrangère.  Russie  ;  —  dans  la 
R/:vuc  française  de  l'étranger  (1886)  :  La  Question  juive  en  Russie;  — 
dans  la  ftevî/e  (ht  monde  latin  (1893)  :  Une  lettre  d'Anastase  le  biblio- 
thécaire.—  Nons  mentionnerons  encore  les  Courriers  russes  si  appré- 
oiés  qu'il  donnait  régulièrement  à  la  Revue  des  questions  historiques. 
Il  nous  semble  superllu  de  rappeler  sa  collaboration  îi  notre  recueil. 
Mais  nous  ne  saurions,  en  terminant,  passer  sous  silence  les  rap- 
ports sur  la  littérature  slave  qu'il  a  fournis  en  1878  et  en  1888  aux 
couvres  internationaux  de  la  Suciéti;  bihliogniphique. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Charles-Maiie  Bkucikh,  ingiiuieur 
<]<■  l'Kcole  centrale,  mort  le  5 juin;  —  du  général  Fi:nnoN,à  qui  l'on  doit  des 
f)uvrages  estimés  :  Considérations  sur  le  système  défensif  de  la  France  ;  Consi- 
dérations sur  le  système  défensif  de  Paris  ;  Les  Chemins  de  fer  allemands  et  les 
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1  hemins  de  fer  fiwiçais  ;  Places  fortes  et  chemins  de  fer  strntégicjues  de  la 
région  de  Paris ,  Instruction  sommaire  sur  le  combat,  mort  le  5  mai,  âgé  de 
soixante-quatre  ans;  —  de  M.  Pliilippe-Édouard  Foucaux,  orientaliste  dis- 
tingué, élève  de  Burnouf,  auquel  il  succéda  dans  la  chaire  de  sanscrit  du 
Collège  de  France,  auteur  d'ouvrages  assez  nombreux  parmi  lesquels  nous 
citerons  la  grammaire  de  la  langue  Ihibétaine,  qu'il  avait  apprise  seul,  mort 
à  Paris  le  19  mai,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans;  —  de  M.  le  docteur  Edouard 
IIeusent,  ancien  chef  de  clinique  de  la  Faculté  de  Paris,  mort  le  20  mai;  — 
lie  M.  le  docteur  Rfxiquet,  auteur  de  travaux  estimés  sur  la  pathologie  du 
rein  et  les  affections  de  la  vessie,  mort  le  2  juin,  à  l'âge  de  cinquante-six 
ans  ;  —  de  M.  Marc  de  Rossiény,  directeur  du  Journal  de  la  santé,  mort  le 

2  .juin,  à  Paris. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort: de  M.  Alexander  Abram,  journaliste 
et  historien,  à  qui  l'on  doit  entre  autres  une  History  of  Blackburn,  mort  à 
cinquante-neuf  ans,  le  2  juin;  —  de  l'archimandrite  Antonin,  connu  par 
SCS  travaux  et  recherches  archéologiques,  mort  à  Jérusalem,  le  4  avril,  âgé 
de  soixante-dix-sept  ans;  —  de  M.  K.-W.  Bauer,  professeur  de  mathéma- 
tiques à  l'École  technique  supérieure  de  Stuttgart,  où  il  est  mort  à  soixante- 
quatorze  ans,  le  3  mai  ;  —  du  médecin  et  poète  A.  Brecher,  mort  en  avril, 
à  Brùnn;  —  de  M.  Andréas-Edward  Cokayne,  archéologue,  qui  s'est  occupé 
surtout  de  recherches  surle  Derbyshire;  —  delM.  Alexandre  Daguet,  fameux 
historien  et  pédagogue  suisse,  dont  l'ouvrage  principal  est  VHistoire  de  la 
confcd&ration  suisse,  publiée  en  1851,  mort  à  soixante-dix-huit  ans;  —  de 
M.  FouLKES,  théologien;  —  de  M.  Karl-Friedrich  Froebel,  neveu  de  l'illustre 
pédagogue  inventeur  du  Kindergarten,  auteur  d'ouvrages  de  philos^^phie, 
mort  à  quatre-vingt-sept  ans,  le  6  mai,  à  Edimbourg;  —  de  M.  Jean-Charles 
Galisard  de  Marigxac,  professeur  de  chimie  à  l'Université  de  Genève,  mort 
le  16  avril,  âgé  de  soixante-dix-sept  ans; — de  M.  Brian-Houghton  Hodgson, 
orientaliste,  mort  à  quatre-vingt-quatorze  ans  ;  —  de  M.  T.  Hurst,  biblio- 
thécaire de  Sheffield,  mort  le  21  avril  ;  —  du  Rév.  James  I.nglis,  éditeur  et 
savant,  mort  à  soixante-dix-huit  ans,  le  8  mai;  —  de  M.  A.  von  Klipsteix, 
minéralogiste,  mort  à  Giessen,  le  16  avril,  âgé  de  quatre-vingt-treize  ans;  — 
de  M.  Karl  Klupfel,  bibliothécaire  de  Tubingue,  mort  le  11  avril,  âgé  de 
quatre-vingt-quatre  ans  ;  —  de  M.  Wilh.  Lôwenthal,  connu  par  ses  recher- 
ches médicales  sur  le  choléra,  mort  à  quarante-cinq  ans,  le  20  avril,  à  Ber- 
lin ;  —  de  M.  Ivan-Georgievitch  de  Malberg,  directeur  de  l'observatoire  de 
Tiflis,  mort  dans  cette  ville  au  commencement  de  juin;  —  de  M.  Henry 
Morlev,  professeur  de  langue  et  de  littérature  anglaise  à  TUniversity  Col- 
lège (1865-1889)  et  au  Queens  Collège  (1878-1889),  auteur  de  nombreux  ou- 
vrages parmi  lesquels  nous  citerons  :  The  Life  of  Bernard  Palissrj  {iS52,  in-8) 
et  The  Life  of  Clément  Marot  (1871,  in-8),  mort  à  Carisbrook,  le  14  mai,  dans 
sa  soixante-douzième  année  ;  —  de  M.  Richard  Morris,  professeur  de  langue 
et  de  littérature  anglaise  au  King's  Collège  (1869-1890),  président  de  la  «  Phi- 
lological  Society  »  (1874),  dont  les  travaux  ont  surtout  porté  sur  l'histoire 
de  la  langue  anglaise,  mort  à  soixante  et  un  ans;  —  de  M°"'  Fanny  Neuda, 
écrivain  allemand,  morte  à  Meran,  le  17  avril,  âgée  de  soixante-quinze  ans; 

—  de  M.  Pioden  Noël,  poète  anglais,  mort  le  25  mai  ;  —  de  M.  LudwigPFAU, 
poète  et  critique  d'art  allemand,  mort  âgé  de  soixante-quatorze  ans,  le 
12  avril,  à  Stuttgart  ;  —  de  M.  G. -F.  Romanes,  naturaliste  anglais,  professeur 
à  Oxford,  mort  en  mai  ;  —  de  M.  le  comte  Ad. -Friedrich  vox  Schack,  poète 
et  critique  littéraire,  mort  le  16  avril,  à  soixante-neuf  ans,  à  Rome;  —  de 
M.  Spitta,  professeur  d'histoire  de  la  musique,  mort  le  13  avril,  à  Berlin; 

—  de  M.    Stahl,  professeur  de  mathématiques  à  l'École   technique  supé- 


Heure  de  Berlin,  mort  le  19  avril,  âgé  de  quarante-sept  ans;  —  de  M.  Tho- 
mas-George Stevenson,  éditeur  et  écrivain  écossais  ;  —  de  M.  Mac-Cullagh 
ToRREXs,  dont  le  principal  ouvrage  est  Industrial  History  of  free  nations 
(1840,  in-8),  mort  à  quatre-vingts  ans;  —  de  M.  le  général  Matthew-M. 
Trumbull,  économiste,  mort  à  soixante-huit  ans,  le  11  mai,  à  Chicago  ;  — 
de  M.  Edmund  Yates,  directeur  de  The  World,  nouvelliste  anglais,  mort  le 
19  mai,  à  Londres  ;  —  de  M.  Ferd.  Zwenger,  directeur  de  Hessenland,  mort 
à  Fulda,  à  soixante-dix  ans. 

Congrès.  —  Le  quatrième  Congrès  annuel  de  la  Société  des  archives  bri- 
tanniques a  été  tenu  à  Herald's  Collège,  le  3  mai,  sous  la  présidence  du 
marquis  de  Bute.  Le  compte  rendu  des  travaux  de  Tannée  1893  a  principale- 
ment porté  sur  les  Calendars  of  Wills  at  the  Prérogative  Court  of  Canterbiiry, 
pour  les  comtés  de  Berk  et  de  Glouccster,  et  les  Inquisitiones  pnst  mortcm 
pour  Londres  et  le  Gloucestershire. 

—  Le  29  mai,  a  été  tenu  un  Congrès  de  h.  «  Library  Association  »  du 
Royaume-Uni.  M.  James  R.  Boosé  y  a  donné  lecture  d'un  très  intéressant 
mémoire  sur  la  Bibliothèque  de  l'Institut  royal  des  colonies. 

Institut.  —  Académie  française.  —  L'Académie  a  procédé,  le  31  mai,  à 
l'élection  de  deux  membres,  en  remplacement  de  MM.  Taine  et  Maxime 
Du  Camp,  décédés.  Pour  le  premier  fauteuil,  au  premier  tour  de  scrutin, 
M.  Albert  Sorel  a  obtenu  16  voix,  M.  Emile  Montégut,  13,  M.  Paul  Bourget, 
1,  et  3  bulletins  blancs.  Au  second  tour,  M.  Sorel  a  été  élu  par  19  voix  contre 
13  à  M.  Montégut  et  1  bulletin  blanc.  Pour  le  second  fauteuil,  M.  Paul  Bour- 
get a  obtenu  15  voix  au  premier  tour  de  scrutin,  contre  16  à  M.  Emile  Des- 
chanel  et  2  à  M.  Jean  Aicard  ;  au  second  tour,  M.  Bourget  a  été  élu  par 
19 "Suffrages  contre  14  à  M.  Deschanel. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Dans  la  séance  du  4  mai,  M.  de  Mély  a  terminé  sa  lecture  sur  le  lapidaire 
d'Aristote;  M.  E.  Lefèvre-Pontalis  a  ensuite  donné  communication  d'un 
travail  sur  l'arc  brisé  et  ses  origines.  —  Le  11  mai,  la  séance  a  été  consa- 
crée à  l'audition  du  rapport  de  M.  Homolle,  directeur  de  l'École  française 
d'Athènes,  sur  les  fouilles  de  Delphes. —  Dans  la  séance  du  18  mai,  M.  Op- 
pert  a  communiqué  un  mémoire  sur  des  inscriptions  cunéiformes  trouvées 
en  Arménie,  et  M.  de  Maulde  a  lu  un  travail  sur  l'œuvre  historiciue  de  Jean 
d'Auton.  —  La  communication  de  M.  Oppert  a  été  terminée  dans  la  séance 
du  23  mai. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  5  mai,  M.  Passya  lu  un  mémoire  qui  a  pour  objet  de  dé- 
montrer que  l'accaparement  est  à  tort  considéré  comme  une  manœuvre  cou- 
pable. M.  Levasseur  a  fait  ensuite  une  communication  sur  l'avenir  de  l'agri- 
culture aux  États-Unis.  —  Le  12  mai,  M.  Eisenmann  a  donné  lecture  d'un 
travail  sur  le  contrat  d'édition.  —  Dans  la  séance  du  19  mai,  M.  Marre  a  lu 
un  mémoire  sur  l'esclavage  dans  la  presqu'île  malaise.  —  Le  26  mai,  la 
séance  a  été  consacrée  à  la  lecture  d'une  notice  de  M.  A.  Guillot  sur  la  vie 
et  les  œuvres  de  M.  Baudrillart. 

Paris.  —  M.  Charles  Marionneau  publie  un  mémoire  fort  intéressant  sur 
Jean-Baptiste-Claude  Robin,  1734-1818  (Paris,  Pion  et  Nourrit,  gr.  in-8  de  39  p.), 
lu  à  la  réunion  des  Sociétés  des  beaux-arts  des  départements,  en  avril  1893. 
Le  savant  correspondant  de  l'Institut  fait  très  bien  connaître  le  «  peintif; 
du  Rui, agrégé  de  son  ancienne  Académie  de  peinture,  membre  de  l'Institut 
de  Bologne,  des  Arcades  de  Rome,  et  censeur  royal,  »  né  à  Paris,  le  24  juil- 
let 1734,  mort  à  Chousy  (Loir-et-Cher),  le  23  novembre  1818.  Le  mémoire 
de  M.  Marionneau   sera  d'autant  mieux  accueilli  que  l'on  s'était  jusqu'à  ce 
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jour  pou  occupé   de  Robin  et  de  ses  œuvres  d'art,  dont  la   [ilnpart  furent 
exposées  avec  succès  aux  Salons  du  Louvre,  de  1773  à  1798. 

—  Le  premier  volume  du  Cariiilaire  général  des  Hospitalier  de  Saint-Jean 
de  JcrMsa/t-m  (Paris.  E.  Leroux,  in-Col.),  par  M.  J.  Delavilh;  Le  Roulx,  vient  do 
paraître.  Cet  ouvrage, depuis  longtemps  attendu, est  d'une  importance  capi- 
tale non  seulement  pour  l'histoire  de  l'ordre  de  l'Hôpital,  mais  encore  pour 
celle  de  l'Orient  latin;  c'est  un  recueil  considérable  de  documents  tirés  des 
principales  archives  et  bibliothèques  de  l'Europe,  que  consultera  avec  fruit 
quiconque  s'occupe  du  moyen  âge.  Le  volume  qui  vient  d'être  mis  au  jour 
embrasse  le  xu"  siècle  tout  entier. 

—  Eu  1874,  dans  la  Revue  archéolorjique,  M.  Louis  Lefort  avait  soutenu 
une  thèse  d'après  laquelle  les  deux  figures  féminines  de  la  mosaïque  de 
l'église  Sainte-Pudentienne  cà  Rome  représenteraient  non  point  sainte 
Pudentienne  et  sainte  Praxède,  mais  VEcclesia  ex  circumcisione  et  VEcclesia 
ex  gentibus.  Cette  opinion  a  été  combattue  par  l'illustre  M.  de  Rossi.  Mais 
M.  Lefort  la  renouvelle  dans  un  article  de  VEnseignement  chrétien 
(16  avril  1894),  et  il  apporte  à  l'appui  des  arguments  solides;  il  retrouve 
le  même  sujet  sur  une  mosaïque  de  Sainte-Constance.  Cette  curieuse  étude 
a  été  publiée  en  tirage  à  part  :  Deux  mosaïques  chrétiennes  du  IV"  siècle  (Pa- 
ris, Ch.  Poussielgue,  in-8  de  11  p.  avec  1  ligure). 

—  M.  E.  de  Bricqueville  publie,  en  une  luxueuse  plaquette  :  Le  Songe 
d'un  collectionneur,  dialogues  des  morts  (Versailles,  imp.  Cerf,  petit  in-16 
de  23  p.).  L'autour  suppose  un  amateur  qui,  ayant  réuni  en  son  logis  quan- 
tité d'instruments  de  musique  anciens,  «  luths,  clavecins,  violes,  flûtes  et 
ho.utbois  démodés,  »  sans  compter  des  épinettes,  clavicordes,  harpes, 
théorbes,  etc.,  s'endort  après  un  dernier  achat.  A  peine  a-t-il  fermé  les 
yeux,  que  ses  «  locataires  »  entament  une  conversation  générale  où  chacun 
vante  ses  qualités  et  raconte  en  deux  mots  son  passé.  Puis,  tous  en  chœur, 
crient  haro  sur  le  baudet,  lequel  baudet  s'appelle  piano.  Sur  cette  démons- 
tration hostile,  le  collectionneur  s'éveille,  le  silence  se  rétablit  et  la  bro- 
chure se  clôt.  Tirée  à  50  exemplaires  seulement,  cette  fantaisie  historico- 
artistique  sera  surtout  appréciée  par  ceux  que  tourmente  le  démon  de  la 
collection. 

—  Parmi  quelque  1,500  volumes  que  comptait  auxv'^  siècle  la  bibliothèque 
abbatiale  de  Saint-Denis,  il  n'y  en  aguère  qu'une  centaine  qui  aient  pu  jus- 
qu'ici être  idcntitiés  avec  certitude.  M.  Lucien  Auvray  ajoute  à  cette  liste  un 
nouveau  numéro  dans  sa  Noie  sur  un  aw-icn  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  {Vatic.  Regin.  370)  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de 
Paris  et  de  l' Ile-de-France.  Paris,  in-8  de  G  p.).  M.  Auvray  fait  suivre  la  des- 
cription de  ce  manuscrit,  qui  contient  notamment  un  traité  d'Gkkam  et  des 
pièces  de  ou  attribuées  à  Bernard  Silvestris,  de  la  reproduction  d'une  de  ces 
pièces,  apologue  en  élégiaques  rimes. 

—  L'importante  collection  publiée  par  le  ministère  de  l'instruction 
publique  et  des  beaux-arts  sous  le  titre  de  Catalogue  général  des  manusc7its 
des  bibliothè-qucs  publiques  de  France.  Départements,  vient  de  s'enrichir  de 
trois  tomes  nouveaux:  XVI,  Aix  (Pion  et  Nourrit,  gr.  in-8  de  xii-728  p.);  — 
XXI,  Chaumont,  Langrcs,  Arbois,  Lons-le-Saunier,  Poligny,  Saint-Claude,  Sainte- 
Menehould,  Tout,  Kogent-sur-Scine,  liemircmont,  Lunéville,  Louhans,  Cham- 
Mvy,  Annecy,  Hochef'ort,  Saint- Etienne ,  Pamiers,  Confolens,  Constantine, 
Châlcaudun,  Cognac,  Montbrison,  Roanne,  Saint-Bonnet-lc- Château,  Vienne 
(Paris,  Pion  et  Nourrit,  gr.  in-8  de  vi-693p.); — XXlll,  Bordeaux  (Paris, 
Pion  et  Nourrit,  gr.  ia-8  de  xLvni-745  p.).  Le  catalogue  de  la  bibliothèque 
de  la  ville  d'Aix,  l'une  des  plus  riches  des  départements,  car  elle  ne  pos- 
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sède  pas  moins  de  150,000  volumes  imprimés  et  1,229  manuscrits,  a 
été  dressé  par  M.  le  chanoine  Albanès ,  archiviste  et  historiographe  du 
diocèse  de  Marseille.  L'Introduction ,  qui  renferme  une  histoire  de  la 
bibliothèque  foadée  par  le  marquis  de  Méjanes,  est  l'œuvre  de  M.  Ulysse 
Robert,  inspecteur  général  des  bibliothèques.  Le  catalogue  de  la  bibliothèque 
de  la  ville  de  Bordeaux,  rédigé  par  M.  Camille  Couderc,  sous-bibliothécaire 
au  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  comprend  près 
de  1,200  articles.  Ce  travail  complète  et  parfois  redresse  le  tome  I",  le  seul 
qui  ait  paru,  du  Catalogue  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Bordeaux, 
publié  par  feu  Jules  Delpit,  en  1880  (in-4).  Le  tome  XXI  du  Catalogue 
gén&ral,  consacré  aux  manuscrits  de  vingt-cinq  bibliothèques  dont  les  col- 
lections n'ont  pas  grande  importance,  est  l'œuvre  de  plusieurs  érudits, 
MM.  Bougenot,  Fagnan,  Favier,  J.  de  Fréminville,  Hetté,  P.  de  Lacroix, 
Malter,  Georges  Musset,  J.  Gauthier  surtout,  l'archiviste  du  département 
du  Doubs,  qui  s'est  occupé  des  catalogues  de  Chaumont,  Langres,  Arbois, 
Lons-le-Saunier,  Poligny  et  Saint-Claude. 

—  Nous  devons  une  mention  particulière  au  travail  que  MM.  G.  Cirot, 
A.  Dufourcq  et  R.  Thiry  viennent  de  faire  paraître  sous  le  titre  suivant  : 
Synchronismcs  de  la  littérature  française  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours, 
en  44  tableaux,  suivis  d'une  table  alphabétique  à  Vusage  des  candidats  aux 
divers  examens  de  lettres  (brevet  supérieur,  baccalauréat  et  licence)  (Paris, 
Bloud  et  Barrai,  gr.  in-8  de  64  p.).  «  Nous  avons  voulu,  déclarent  les  au- 
teurs, combler  une  lacune.  Si  les  histoires  de  la  littérature  abondent,  la 
chronologie  littéraire  est  trop  souvent  négligée  :  on  connaît  les  auteurs,  on 
ignore  les  dates.  »  Du  premier  coup,  un  ensemble  si  considérable  ne  pou- 
vait se  constituer  sans  omissions.  Ainsi,  pourquoi  trouvons-nous  là  Fourier, 
alors  que  P.-J.  Proudhon  et  V.  Considérant  sont  omis?Proudhon,  qui  (p.  50) 
ligure  par  la  simple  date  de  sa  mort,  a  été  oublié  à  la  table  alphabétique. 
On  remarquera  aussi  que  parmi  les  littérateurs  modernes,  Alfred  de  Vigny 
et  Al.  Dumas  ills,  par  exemple,  sont  bien  largement  cités,  alors  que  Balzac, 
le  plus  grand  romancier  du  siècle,  obtient  à  peine  la  mention  de  trois  ou- 
vrages. Telle  qu'elle  est,  cependant,  cette  première  édition  d'une  œuvre 
appelée,  en  se  complétant,  à  rendre  de  réels  services  aux  candidats  visés 
par  les  auteurs,  nous  paraît  mériter  bon  accueil. 

—  M.  A.  Rebière  a  fait,  le  24  février  1894,  au  Cercle  Saint-Simon,  une 
conférence  sur  les  Femmes  dajis  la  science,  qu'il  a  ensuite  livrée  à  l'im- 
pression (Paris,  Nony,  in-8  de  85  p.).  Dans  cette  brochure,  qui  forme  le 
complément  de  l'ouvrage  du  même  auteur  :  Mathématiques  et  mathéma- 
ticiens (Voir  Polybiblion,  t.  LV,  p.  530),  M.  A.  Rebière  a  retracé  brièvement 
la  vie  et  l'œuvre  de  Hypathie  d'Alexandrie,  Emilie  du  Châtelet,  Marie  Agnesi, 
Sophie  Germain,  Mary  Somerville  et  Sophie  Kowalevski.  En  terminant,  le 
conférencier  a  informé  son  auditoire  qu'il  préparait  un  livre  important  qui 
aura  trait  aux  femmes  ayant,  à  des  degrés  divers,  cultivé  les  sciences.  Puis 
il  a  sollicité  de  tous  la  communication  de  documents  et  de  notes  sur  le  sujet. 

—  Le  fascicule  7  des  Notes  italiennes  d'histoire  de  France,  par  M.  Léon-0. 
Pélissier,  contient  Uiic  Lettre  politique  de  G.  Briçonncl,  cardinal  de  Saint-Malo 
(Rennes,  imp.  Oberthur.  Paris,  in-8  de  7  p.).  La  lettre  datée  de  Turin,  le 
11  septembre  1495,  et  adressée  à  l'ambassadeur  français  auprès  de  la  sei- 
gneurie de  Florence,  est  particulièrement  intéressante  pour  l'histoire  de  la 
guerre  de  Novare. 

—  Le  même  érudit  a  publié  dans  le  Bulletin  du  comité  des  travaux  histo- 
riques et  tiré  à.  part  des  Documents  sur  les  relations  de  Louis  XII,  de  Ludovic 
Sforza  et  du  marquis  de  Mantoue,  de  4498  à  4500  (Paris,  Leroux,  in-8  de 
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99  p.).  Ces  soixante-quinze  actes  forment  les  pièces  justificatives  de  J-excel- 
lente  étude  donnée  par  notre  collaborateur  sur  la  Politique  du  marquis  de 
Mantouc  pendant  la  lutte  de  Louis  UI  et  de  Ludovic  Sforza,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  a  nos  lecteurs.  L'intérêt  de  ces  pièces  est  de  nous  mieux  faire 
comprendre  le  détail  des  événements.  M.  Pélissier  remarque,  en  outre  et  il 
a  raison,  qu'ils  émanent  de  personnages  sachant  «  bien  voir,  bien  raconter 
et  bien  juger  ce  qu'ils  ont  vu,  en  entrant  dans  un  détail  suffisant  des  faits  et 
sans  se  perdre,  comme  il  est  arrivé  par  la  suite,  dans  des  minuties  oiseuses  » 

—  C  est  encore  M.  Pélissier  qui  nous  fait  connaître  Un  Inventaire  médit 
des  collections  Ludovisi  à  Rome  (XVW  siècle)  (Extrait  des  Mémoires  de  la 
Société  nationale  des  antiquaires  de  France,  t.  LUI.  Paris,  in-8  de  50  p  )  Cet 
inventaire  rédigé  pour  la  vente,  moins  complet  par  certains  côtés  que  celui 
de  1633,  moins  exact  pour  les  descriptions  d'antiques,  offi-e  l'avantao-e  de 
.lous  donner  les  prix  et  de  fournir  sur  les  bronzes,  les  tableaux,  les  ma^'rbres 
déposes  dans  les  jardins  des  indications  qui  manquent  à  l'ancien  inventaire 

—  M.  Charles  Brunetière,  de  Brain-sur-1'Authion  (Maine-et-Loire)   s'étant 
aperçu  qu  «  aucune  plume,  à  sa  connaissance,  n'avait  entrepris  de  vén<-er  la 
religion  et  la  saine  philosophie  des  impudentes  attaques  de  M   Zola  dans  le 
Docteur  Pascal,  »  a  eu  «  la  hardiesse  »  de  se  charger  de  cette  «  rude  be 
sogne.  ..  L'auteur  ne  se  dissimule  aucune  des  difficultés  de  son  entreprise  • 
«  en  premier  heu,  la  lecture  d'un  volume  de  quatre  cents  pages-  »  en  se' 
cond  heu,  une  seconde  lecture,  la  plume  à  la  main;  en  troisième  lieu    «  un 
vaste  champ  de  réflexions  à  explorer;  >.  en  quatrième  lieu,  «  des  documents 
a  consulter;  ,.  en  cinquième  lieu,  «des conclusions  à  tirer   >>  etc    etc   N'im 
porte  !  il  a  pris  son  courage  à  deux  mains  «  et  sa  plume  de  l'autre,  .>  œmme 
dit  la  chanson,  et  il  a  fait  1  Autopsie  du  docteur  Pascal  (in-8  de  23  n  )    Cette 
Autopsie  est  digne  de  \^  naïveté  qu'indiquent  et  cette  préface  et  ce  titre- 
elle  est  d  ailleurs  faite  avec  les  meilleures  intentions  et  avec  un  sens  assez 
exact  des  principaux  défauts  de   l'œuvre    de   Zola.  Seulement  M    Charles 
Brunetière  a    e  tort  de  croire  qu'aucune  plume,  aucune  revue,  aucun  jour- 
nal na  essaye  de  faire  ce  qu'il  a  voulu  faire.  Qu'il  nous  permette  de  lui 
signaler,  entre  autres  a  autopsies  »  antérieures  à  la  sienne   celle  oui  a  narn 
ICI  même  (t.  LXVllI,  p.  304-310).  '  ^         P^"^^ 

-  Le  Polybiblion  a  sign-^\é  le  mérite  historique  et  littéraire  de  la  première 
partie  de  1  étude  du  R.  P.  Henri  Chérot  sur  VÉducation  du  grand  Condé 
d  après  des  documents  médits.  La  seconde  et  la  troisième  partie  ne  sont  pas 

Tiror^reT.'-  5?  U    rff''^  ''  ^"'^""'^  '''  '^"'^^  Bourses  Ztof^: 
lOd^-octobie  ibuo).  111.  L  Entrée  dans  le  monde   Bourap<>    Pnri<i    R^l.^r, 

(^oto,re  ,63ô-oc,o„n  4637).  Paris,  n.p.  Dumoûhr,  ^fin^d  '  3^  et  I4T 
Extrait  des  Eludes  religieuses).  .  S'-  'n  3  ae  i^  et  Si  p. 

..;;:^MPaST;:;rMe:aCi^       ^f  r  T'^'^'  ^^ 

r^imLer  -f^^^-—  Cft  ouvrage  ?enff;L^i:  reSrf  ^t^ 
les  timbres-poste  parus  jusqu'au  31  janvier  1894,  avec  l'indication  des 
vanetés  de  chaque  type  les  plus  intéressantes  au  point  de  vue  d  s  den! 
elures,  des  filigranes  et  des  nuances.  Il  donne  également  le  prix  de  ous  les 
imbres  catalogués  tant  neufs  qu'oblitérés.  Les  prix  marqués,  qu  rep  é- 
sentent  assez  bien  les  prix  courants,  accusent  une  hausse  génér;ie  si  on  les 

-  ÏVôtT  d^  ''"™"  T  'f .  '^'''î^T  P^^"^  "  y  ^  une'dizaine  d'ii^é  s 
intitufé    Ta  t>î   ^^P«^^^"^  t^^^-^^i'  Illustré  de  curieuses    reproductions, 
intitule     La  Reclame  dans  la  presse  anglaise,  et  dû  à  M.  Grand-Carteret    lé 
Livre  et  limage  du  10  avril  dernier  publie  un  article   d'actualitéVue  n^us 
recommandons  a  la  légion  des  timbrophiles  :  L'Art  dam  le  timbreTpr^ets 
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pour  le  timbre-poste  français.  M.  J.  de  rÉzilière  expose  ici,  oa  des  pages 
trop  succinctes,  ses  préférences  pour  le  <>  timbre  historique.  «  Outre  un 
certain  nombre  de  jolies  vignettes,  cet  article  comprend  une  magnifique 
planche  en  couleurs  reproduisant  quatre  spécimens  de  timbres,  dont  le 
plus  intéressant  nous  paraît  être  celui  qui  représente  «  la  première  postu 
aux  chevaux  sous  Louis  XI.  »  —  Quant  à  la  livraison  de  mai,  dernière 
parue,  elle  renferme,  entre  autres  choses,  une  étude  fort  humoristique  de 
M.  Grand-Carteret  sur  Napoléon  dans  la  rcclame  commerciale  et  populaire. 
C'est  là  une  manière  nouvelle  d'envisager  le  «  napoléonisme.  »  Parmi  les 
«  images  »  dont  l'auteur  a  enrichi  son  texte,  il  en  est  une  en  couleurs  :  Le 
Jeu  du  grand  homme,  éditée  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  qui  mérite 
une  mention  spéciale. 

Agenais.  —  M.  Jules  Andrieu  publie  une  brochure  très  curieuse,  bien 
imprimée  et  tirée  à  petit  nombre  :  La  Jbsvolte  des  croquants  de  1637.  Ma- 
daillan  (de  la  Sauvetat)  et  les  ducs  d'Épernon  (Agen,  imp.  Lenthéric,  gr.  in-8 
de  44  p.).  On  y  trouve  deux  documents  excessivement  rares  :  Factum  pour 
messire  Bernard  de  Faix  de  la  Valette,  duc  d'Épernon  et  de  la  Valette,  pair  de 
France,  colonel  général  de  l'infanterie  française^  gouverneur  de  Guyenne, 
demandeur  et  accusateur  ;  contre  Léon  de  Laval,  dit  de  Madaillan,  et  Jeanne  de 
Laval,  sa  fille,  dcffendeurs  et  accusez;  —  Factum  pour  Léon  de  Laval,  baron  de 
Madaillan,  et  Jeanne  de  Laval,  sa  fille,  deffendeurs,  contre  Bernard  de  Nogaret, 
duc  d'Épernon.  Ces  deux  pièces,  où  abondent  les  particularités  les  plus 
piquantes  et  parfois  les  plus  étranges,  sont  précédées,  suivies,  entourées  de 
tous  les  éclaircissements  désirables,  soit  dans  le  texte,  soit  dans  les  notes, 
et  on  ne  peut  trop  louer  l'érudition  de  l'éditeur.  La  préface  contient,  entre 
autres  indications,  la  mention  d'une  impression  agenaise  de  1526  ignorée  de 
tous  les  bibliographes  et  qui  devient  le  premier  de  tous  les  ouvrages  im- 
primés à  Agen. 

M.Philippe  Lauzun  public  une  excellente  notice  sur  les  Enceintes  succes- 
sives de  la  ville  cVAgen  (Agen,  imp.  veuve  Lamy,  gr.  in-8  de  71  p.).  En  tète 
de  la  brochure,  on  remarque  la  reproduction  d'un  très  beau  plan  de  la  ville 
d'Agen  avant  1789,  dressé  par  le  célèbre  ingénieur  Lomet  et  photographié 
par  M.  Lauzun.  Grâce  à  ce  plan,  à  divers  documents  inédits  insérés  dans  le 
texte,  notamment  au  Procès-verbal  des  réparations  à  faire  aux  mars  de  la  ville 
d'Agen,  par  ordre  de  M.  de  Gourgues,  trésorier  général  de  France  en  Guyenne 
(janvier  1612),  et  aux  claires  et  savantes  explications  de  l'auteur,  on  fera 
une  très  instructive  promenade  autour  des  anciens  remparts  de  la  ville 
d'Agen.  On  a  là,  en  quelque  sorte,  une  petite  histoire  de  cette  ville. 

Als.^ck.  —  Toutes  les  sections  du  Club  alpin  français  accomplissent-elles 
autant  de  besogne  que  celle  des  Hautes-Vosges,  Épinal-Rclfort?  Ce  n'est  pas 
certain.  Nous  recevons  le  numéro  6  du  bulletin  de  cette  section  (Bclfort, 
Devillers,  in-8  de  167  p.).  On  trouvera  là,  avec  le  récit  succinct  des  douze 
excursions  faites  en  1893  par  les  membres  de  la  section  des  Hautes-Vosges, 
plusieurs  travaux  qui  méritent  d'être  signalés  spécialement,  savoir  :  Tribu- 
lations d'un  Anglais  au  Bcerenkopf,  par  Z.  ;  —  Étude  sommaire  sur  l'origine  de 
quelques  rioms  de  lieux  des  environs  de  Del  fort,  par  A.  P.  (.32  p.);  —  Récits  de 
voyages  dans  l'Alsace  romane  au  XVII"  et  au  WIII^  siècle,  par  D.  R.  (4."3  p.). 
Ce  dernier  travail  est  accompagné  de  trois  planches  dont  les  deux  premières 
réprésentent  la  ville  de  Belfort  en  1675  et  en  1752.  Notons  (|ue  cette  in- 
téressante brochure  s'ouvre  par  un  souvenir  ému,  de  M.  A.  Fournicr,  con- 
sacré à  M.  Abel  Lemercier,  fondateur  du  Clup  alpin  français  (avec  un  por- 
trait). 

Daupiiiné,  —  La  structure  géologique  si  comi^liquéc  de  la  chaîne  de  Belle- 
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donne  a  déjà  donné  lieu  à  maints  débats.  En  ses  Études  géologiques  drms  la 
chaîne  de  Bellcdonne,  note  sur  la  bordure  occidentale  du  massif  d'Allevard 
(Grenoble,  Allier,  in-8  de  42  p.),  M.  Pierre  Lory  fournit  l'intéressant  résul- 
tat d'un  examen  approfondi  qui  dut  être  souvent  malaisé.  La  partie  biblio- 
graphique très  complète  est  à  signaler. 

—  L'ascension  du  mont  Pelvoux  n'est  pas  encore  à  la  mode  et  elle  est  ra- 
rement faite,  bien  qu'un  refuge  ait  été  installé  h  une  hauteur  respectable. 
Toute  relation  nouvelle  a  donc  son  intérêt  et  on  lira  avec  plaisir  celle  que 
nous  donne  M.  Paris  :  Ascension  du  Pelvoux  (Grenoble,  Xavier  Brevet, 
in-16  de  12  p.  Extrait  du  journal  le  Dauphiné).  L'auteur  a  su  décrire  agréa- 
blement les  spectacles  que  présente  ce  massif  grandiose  et  sévère,  où.  rien 
n'est  banal,  oij  le  calme  est  complet,  l'isolement  absolu. 

—  Saillans,  chef-lieu  de  canton  de  la  Drôme,  commande  le  plus  délicieux 
.pays  qui  se  puisse  voir.  M.  l'abbé  Vincent  en  a  déjà  écrit  l'histoire  sommaire; 

M.  le  pasteur  André  Mailhet,  nous  la  présente  sous  un  autre  aspect  :  His- 
toire de  Saillans  (Paris,  Silvestre,  in-12  de  327  p.),  M.  Mailhet  prend  la  ville 
à  son  berceau  et  l'étudié  dans  sa  juridiction  et  dans  son  culte,  sous  les  Ro- 
mains, sous  ses  prieurs,  sous  les  évèques  de  Die,  sous  la  royauté  et,  h 
grands  traits,  sous  la  Révolution.  Non  sans  faire  les  réserves  les  plus 
expresses  principalement  sur  ce  qui  est  dit  de  la  réformation,  de  son  origine 
et  de  son  but,  nous  rendrons  hommage  à  la  clarté  et  à  la  simplicité  du  récit. 
Il  convient  aussi  de  remarquer  que  l'auteur  n'a  point,  comme  il  l'eût  fallu, 
multiplié  l'indication  des  sources  et  que,  au  moins  dans  le  texte,  il  a  laissé 
de  côté  la  partie  pittoresque.  Le  volume  est  d'ailleurs  enrichi  de  gravures, 
d'armoiries  et  de  portraits. 

—  A  qui  sera  embarrassé  de  faire  jouer  par  des  enfants  pas  trop  petits  — 
ou  devant  eux,  —  une  pièce  originale,  nous  recommanderons  celle  que  publie 
M.  J.  de  Crozals  :  Ccndrillon,  bluette  de  Carnaval  à  jouer  devant  des  enfants 
(Grenoble,  Xavier  Brevet,  in-16  de  38  p.). 

FnANGHE-CoMTÉ.  —  Huit  jours  en  Franche-Comté  csi  le  titre  d'une  char- 
mante brochure  que  vient  de  publier  la  société  de  Saint-Augustin  (Lille  et 
Paris,  Desclée  et  de  Brouwer,  petit  in-16  de  59  p.  avec  25  grav.).  L'auteur, 
M.  G.  Ronat,  a  parcouru  très  rapidement,  pendant  les  vacances,  en  servant  de 
guide  à  d'aimables  enfants,  ce  »  fleuron  de  la  France,  »  selon  la  juste  expres- 
sion de  Piougebief.  On  peut  regretter  qu'il  ne  soit  point  ici  parlé  du  pays  de 
Saint-Claude,  le  plus  accidente  du  .Jura  français,  ni  de  la  région  franc-com- 
toise qui  s'étend  des  Vosges  aux  rives  de  l'Ognon.  Les  gravures  sont  par- 
faites ;  elle  ont  paru  déjà  dans  VEurope  illustrée,  qui  s'édite  à  Zurich.  Remar- 
quons une  fois  de  plus  que  Dole  ne  prend  pas  d'accent  circonflexe,  en  dépit 
de  tant  de  publications  et  d'administrations  qui  l'en  aifublent  avec  une  trop 
généreuse  persistance. 

—  Nous  avons  connaissance  un  peu  tard  de  l'excellent  petit  volume  que 
M.  l'abbé  Moussard  a  publié  sous  le  titre  de  :  Vie  du  R.  P,  Jeanjacfj[uot,  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  ancien  professeur  de  théologie  au  grand  séminaire  de 
Besançon  (Paris,  Retaux;  Besançon,  P.  Jacquin,  in-16  de  210p.).  Cette  inté- 
ressante biographie  peut  être  otTerte  comme  un  modèle  du  genre.  L'auteur 
a  retracé  l'existence  du  R.  P.  Jeanjacquot  (né  à  Recologne,  Doubs),  dont  la 
réputation  est  solidement  établie,  au  double  titre  de  théologien  et  de  philo- 
sophe, non  seulement  à  Besançon,  mais  aussi  à  Montauban,  oîi  l'ailection 
et  la  confiance  de  Mgr  Doney  l'ont  fait  appeler  «  l'évèque  noir.  «  Belle  et 
sainte  vie.  Ajoutons  que  le  R.  P.  Jeanjacquot  a  trouvé  en  M.  l'abbé  Mous- 
sard un  biographe  qui  l'a  admirablement  compris.  Approuvé  par  Mgr  l'arche- 
vêque de  Besançon,  ce  volume  n'a  qu'un  tort  :  celui  de  n'avoir  pas  donné  un 
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portrait  de  réminent  jésuite.  Ce  sera  sans  doute  pour  une  deuxième  édi- 
tion, que  nous  souhaitons  prochaine. 

—  Les  Souvenirs  de  Mademoiselle  Marie  Fallot,  recueillis  par  ses  amis 
d'Hérimoncoitrt  (Hérimoncourt ;  Belfort,  imp.  Devillers,  in-8  de  262  p., 
avec  portrait)  sont  empreints  d'un  vif  sentiment  chrétien,  mais  protestant. 
M"*  Fallot  était  la  fille  d'un  pasteur  de  TÉglise  réformée.  Dans  ce  livre, 
c'est  elle-même  qui  parle  le  plus  souvent,  et  avec  beaucoup  d'esprit,  de 
raison  et  parfois  d'innocente  malice.  Nous  rendons  volontiers  hommage  au 
bien  qu'elle  a  su  accomplir  autour  d'elle  par  la  fondation  d'œuvres  di- 
verses. 

Guyenne  et  Gascogne.  —  Un  ouvrage  très  important,  sur  lequel  le  Poly- 
biblion  aura  certainement  à  revenir,  vient  de  paraître  à  Bordeaux,  chez  Feret. 
C'est  VHistoire  des  séminaires  de  Bordeaux  et  de  Bazas,  par  M.  l'abbé  L.  Ber- 
trand (3  vol.  in-8  de  xii-483,  438  et  xxu-383  p.).  L'auteur  nous  apporte  une 
contribution  de  premier  ordre  à  l'histoire  de  l'administration  ecclésiastique 
et  de  l'enseignement  clérical  sous  l'ancien  régime;  de  plus  il  nous  ren- 
seigne très  largement  sur  la  restauration  de  l'église  de  Bordeaux  après  le 
Concordat  par  un  illustre  et  saint  évêque,  Mgr  d'Aviau  du  Bois  de  Sansay, 
et  les  prêtres  admirables  dont  il  sut  s'entourer.  Les  notices  biographiques 
et  bibliographiques,  qui  sont  une  des  spécialités  où  excelle  M.  l'abbé  Bertrand, 
ajoutent  un  intérêt  considérable  à  cette  histoire  de  nos  séminaires. 

—  Grâce  au  zèle  éclairé  de  M.  Dczeimeris,  l'assemblée  départementale  et 
le  conseil  municipal  de  Bordeaux  viennent  d'acquérir  une  trentaine  de  re- 
gistres, cartulaires,  censiers,  obituaircs,  et  plus  de  2,000  chartes  et 
bulles,  des  xii^-xiv"  siècles,  provenant  de  la  bibliothèque  de  sir  Th.  Phi- 
lipps  à  Cheltenham.  Ces  acquisitions  nouvelles  vont  notablement  enrichir 
les  fonds  ecclésiastiques  des  archives  du  département  et  des  archives  de 
la  ville.  La  plupart  de  ces  documents  ont  appartenu  à  Monteil  ;  ils  pro- 
viennent, les  pièces  détachées  surtout,  des  anciens  fonds  de  l'archevêché 
de  Bordeaux,  des  chapitres  Saint-André  et  Saint-Seurin,  de  l'église  Saint- 
Pierre  et  de  l'abbaye  de  Sainte-Croix  de  la  même  ville,  des  abbayes  de  la 
Sauve  et  de  Bonlieu,  des  dominicains,  franciscains  et  carmes,  de  l'hôpital 
Saint-James  et  de  l'intendance  de  Bordeaux,  de  la  seigneurie  de  Castelnau 
de  Médoc,  etc.  Les  fonds  de  la  Sauve,  de  Saint-Seurin  et  de  Saint-James 
sont  ceux  qui  ont  fourni  le  plus.  Ces  différentes  pièces  répondent  à  la  par- 
tie bordelaise  du  catalogue  que  M.  Omont  a  publié  en  1889  dans  la  Biblio- 
thèque de  r École  des  chartes.  Les  articles  4069  et  4142  ont  toutefois  été  rete- 
nus à  Cheltenham. 

—  M.  A.  Durrieux  veut  joindre  à  sa  réputation  de  bon  jurisconsulte  la 
réputation  de  bon  éditeur  :  il  prépare  depuis  cinq  ans,  avec  un  zèle  plein  de 
patriotisme,  une  édition  complète  des  poésies  gasconnes  des  deux  frères 
Pierre  et  Jean  de  Garros.  Las  Obras  de  Pey  e  Jan  de  Gan-os  vont  paraître  en 
trois  volumes  (gr.  in-8,  Auch,  imp.  Foix).  Les  textes  seront  accompagnés 
d'une  traduction  française,  et  expliqués  par  des  notes  historiques,  philolo- 
giques et  littéraires. 

Lanouedoc.  —  Ceux  qui  aiment  les  bonnes  choses  bien  dites  liront  avec 
grand  plaisir  YÈlogc  de  M.  de  Marion-Brésillac ,  prononcé  en  séance  publique 
de  l'Académie  des  jeux  floraux,  le  11  février  1894,  par  M.  Dubédat,  l'un  des 
quarante  mainteneurs  (Toulouse,  imp.  Douladoure-Privat,  in-8  de  24  p.). 
C'est  dans  le  langage  le  plus  élégant,  et  tout  parsemé  de  traits  d'esprit, 
que  l'ancien  conseiller  à  la  cour  de  Toulouse  retrace  la  vie  et  apprécie  les 
œuvres  de  son  confrère  en  magistrature  et  en  académie. 

Limousin.  —  M.  le  docteur  Fortuné  Mazcl  expose,  dans  un  style  souvent 
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bizarre,  des  opinions  parfois  contestables  sur  les  causes  de  la  Décadence 
religieuse  en  France  (Tulle,  imp.  de  J.  Mazeyrie,  in-8de  31  p.). 

Lorraine.  —  M.  de  Souhesmes,  secrétaire  de  la  Société  d'archéologie  lor- 
raine, publiera,  dès  qu'il  aura  recueilli  un  nombre  sul'lisant  de  souscriptions, 
YArmorial  de  Didier  Richier.  C'est  un  état  exact  de  la  noblesse  de  Lorraine 
{moins  la  chevalerie),  et  de  presque  toute  la  noblesse  du  Barrois,  avec  ses 
ligues,  à  la  fin  du  xvi^  siècle.  La  résidence  de  chacun  des  comparants  est 
indiquée,  et  une  table  alphabétique  contenant  près  de  900  noms  de  famille 
termine  cet  ouvrage,  qui  formera  un  volume  in-8  d'une  centaine  de  pages, 
et  du  prix  de  2  fr.  50. 

Lyonnais.  —  M.  E.  Vachez  publie  sous  le  titre  de  :  Anciens  Présidents  de 
la  Société  littéraire  de  Lyon.  Charles-Jules  Dufay,  sa  vie  et  ses  œuvres  (Lyon, 
imp.  Mougin-Rusand,  in-8  de  13  p.),  une  courte  notice  biographique  sur  ce 
Parisien  devenu,  grâce  aux  circonstances.  Bressan  de  cœur.  Non  seulement 
il  a  beaucoup  écrit  sur  l'ancien  pays  de  Bresse,  mais  il-  a  créé  en  1872  une 
Revue  de  la  Société  littéraire,  historique  et  archéologique  du  département  de 
l'Ain,  que  nous  avons  bien  connue,  et  qui,  ayant  fourni  une  carrière  des 
plus  honorables  parmi  les  périodiques  provinciaux,  n'a  cessé  de  paraître 
qu'au  mois  de  décembre  1888,  après  la  mort  de  son  fondateur.  L'opuscule 
se  clôt  par  une  ample  bibliographie  des  travaux  de  Dufay. 

Maine.  —  La  note  extrêmement  judicieuse  que  M.  le  sénateur  de  la  Sico- 
tière  a  publiée  A  propos  des  ruines  romaines  d^Oisseau-le-Petit  [Sarthe)  est  un 
résumé  et  une  bibliographie  succincte  de  l'histoire  de  ces  fouilles  curieuses 
qui  permettront  un  jour  peut-être  de  fixer  l'emplacement  certain  du  Vago- 
ritum  de  Ptolémée  ou  de  Nudionum.  Ce  qui  est  sûr  à  l'heure  actuelle,  c'est 
que  la  présente  brochure  attribue  à  chacun  sa  part  dans  la  découverte,  et 
cela  sans  blesser  personne,  alors  que  ces  pages  sont  écrites  par  l'un  de  ceux 
qu'on  a  pris  à  partie  et  qui,  à  plus  d'un  titre,  mérite  la  reconnaissance  des 
érudits  normands  et  manceaux  (Mamers,  Fleury  et  Dangin,  in-8  de  14  p. 
Extrait  de  la  Revue  historienne  et  archéologique  du  Maine). 

Normandie.  —  Voici  un  très  précieux  travail,  tel  que  l'on  peut  souhaiter 
à  toutes  les  églises  de  France  d'en  posséder.  Il  contient  une  complète  Mo- 
nographie de  l'église  de  Nonancourt  (Eure)  et  de  ses  vitraux,  par  M.  Louis 
Régnier  (Mesnil-sur-l'Estrée,  Firmin-Didot,  in-8  de  69  p.  et  1  plan).  Avec 
beaucoup  d'érudition  et  une  modestie  rare,  M.  Régnier  a  soigneusement 
tracé  l'aspect,  l'histoire  et  l'architecture  du  monument.  Ce  qui  est  surtout 
intéressant,  c'est  l'ensemble  de  la  vitrerie,  qui  date  de  la  première  moitié 
du  xvie  siècle.  M.  Régnier  ne  l'a  pas  seulement  décrite  avec  la  plus  grande 
exactitude,  il  l'a  comparée  à  toutes  les  similaires  ou  analogues  qu'il  a  pu 
trouver.  Çà  et  là,  il  signale  les  erreurs  de  fait  que  commettent  souvent  des 
généalogistes  trop  empressés.  Enfin,  il  donne  avec  critique  une  pièce  fort 
intéressante  pour  la  reconstruction  de  l'église  au  xvie  siècle. 

Orléanais.  —  Mgr  Touchet,  ancien  vicaire  capitulaire  de  Besançon, 
évêque  nommé  d'Orléans,  a  inséré  dans  les  Annales  franc-comtoises  le  Pané- 
gyrique de  Jeanne  d'Arc  qu'il  a  prononcé  à  la  métropole  de  Besançon,  le 
8  mai  dernier.  Ce  beau  morceau  oratoire  ne  remplit  pas  moins  de  18  pages 
in-8. 

Provence.  —  Nous  recommandons  comme  doublement  intéressante  une 
brochure  intitulée  :  Académie  d'Aix.  J.  de  Séranon,  orateur,  voyageur,  ar- 
chéologue, historien.  Éloge  prononcé  à  la  séance  du  10  avril  1894  par  Charles 
Joret.  Réponse  de  M.  le  marquis  de  Saporta  (Aix,  Remondet-Aubin,  gr.  in-8 
de  44  p.).  Les  deux  orateurs  ont  rivalisé  de  verve  et  de  talent  pour  re- 
tracer, l'un,  la  biographie  très  attachante  d'un  homme  aussi  distingué  par 
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le  caractère  que  par  le  mérite  littéraire,  M.  do  Séranon,  bâtonnier  do 
Tordre  des  avocats  près  la  cour  d'appel  d'Aix;  l'autre,  l'éloge  d'un  des  plus 
savants  professeurs  de  l'Université. 

—  M.  Charles  de  Ribbe  donne  une  suite  à  ses  remarquables  travaux  sur 
la  société  d'autrefois  :  Une  Famille  provençale  au  AT"  siècle.  Les  Guiran- 
Labrillane,  d'après  des  documents  inédits.  Étude  d'hisloirc  sociale  (Digne, 
in-8  de  41  p.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Sociâtii  scientificjue  et  littéraire  des 
Basses- Alpes).  A  Taide  des  actes  des  anciens  notaires  provençaux,  M.  de 
Ribbe  nous  montre  comment  par  l'énergie,  par  le  travail,  par  le  ressort  mo- 
ral, des  familles  d'humble  origine  s'élevaient  peu  à  pou  et  devenaient  les 
premières  du  pays.  C'est  ainsi  que  les  Guiran,  dont  le  berceau  fut  une  bou- 
tique d'épicerie,  montèrent  à  la  Cour  des  maîtres  rationaux,  puis  à  la  Cour 
des  comptes  et  au  Parlement,  et  prirent  un  rang  des  plus  distingués  dans 
la  noblesse  provençale.  M.  de  Ribbe  raconte,  dans  des  pages  très  intéres- 
santes, ce  que  furent  et  ce  que  tirent  Guilhem  Guiran,  l'épicier  d'Aix  du 
XV"  siècle,  cinq  de  ses  fils  et  leurs  descendants. 

Savoie.  —  H  y  a  bien  des  années  que  M.  Henri  Forrand  poursuit  avec 
ténacité  l'étude  de  la  partie  de  la  frontière  franco-italienne  la  plus  touffue, 
la  plus  hérissée  de  pics  géants.  Son  attention  fut  d'abord  éveillée  par 
d'importantes  erreurs  qui  durent  être  corrigées  suivant  ses  indications.  Il 
remarqua  ensuite  qu'il  n'existait  pas  de  cartes  bien  exactes  de  la  région, 
que  la  corrélation  entre  les  cartes  françaises  et  italiennes  était  rendue  diffi- 
cile par  la  différence  des  noms  employés  pour  désigner  les  mêmes  points, 
par  de  fréquentes  dissemblances  de  cotes  et  par  de  notables  écarts  entre  les 
figures  de  terrain.  M.  Ferrand  soumit  alors  la  chaîne  tout  entière  à  une 
étude  minutieuse  ;  il  gravit  les  sommets  les  plus  difficiles,  découvrit  des 
passages  et  approfondit  le  détail.  C'est  donc  autre  chose  que  le  récit  agréa- 
ble et  facile,  d'ailleurs,  d'aventures  alpestres,  qu'il  faut  voir  dans  l'important 
ouvrage  qu'il  vient  de  publier  :  La  Frontière  franco-italienne  entre  le  Mont- 
Thabor  et  le  Petit-Saint- Bernard  ;  Étude  orographique  illustrée  de  vingt  gra- 
vures sur  bois,  d'une  reproduction  phototypique,  et  de  trois  panoramas  d'après 
les  photographies  de  l'auteur  (Grenoble,  Gratien,  in-8  de  iv-264  et  2  p.). 
Les  géographes  y  trouveront  leur  compte  comme  les  lecteurs  bénévoles. 
Le  texte  et  les  magnifiques  illustrations  qui  font  de  ce  livre  un  brillcint  al- 
bum apporteront  un  appoint  précieux  à  la  connaissance  des  Alpes,  de  fl- 
talie,  de  la  Savoie  et  d'un  coin  du  Dauphiné. 

.\ngli:terri:.  —  MM.  Macmillan  annoncent  la  prochaine  publication  de 
A  Constitutional  History  of  the  Uouse  of  Lords  d'après  des  documents  origi- 
naux, par  M.  Luke  Owen  Pike,  du  «  Public  Record  Office.  »  L'ouvrage  est 
d'autant  plus  intéressant  que  les  privilèges  do  la  Chambre  haute  sont  en  ce 
moment  l'objet  de  vives  attaques. 

—  Sous  le  titre  :  Sobcr  hy  Act  of  Parlianicnt,  MM.  Swan  Sonuenschciii 
publient  une  étude  sur  les  résultats  obtenus  par  les  législations  de  l'Angle- 
terre et  de  l'étranger  en  matière  do  boissons.  L'auteur,  M.  F.  A.  Mac- 
kcnzie,  passe  en  revue  les  lois  coloniales,  les  distilleries  d'Étal  en  Suisse, 
les  systèmes  de  tolérance  et  de  prohibition  pratiqués  en  Amérique. 

—  MM.  Casscll  feront  très  ijrochaincment  paraître  le  second  volume 
(le  Social  England,  par  M.  H.-D.  Traill.  Outre  la  continuation  des  études 
relatives  au  droit,  à  la  religion,  à  l'architecture,  au  commerce,  à  la  niarinc, 
cette  partie  de  la  savante  encyclopédie  contiendra  un  article  de  M.  Raymond 
Beazley  sur  les  voyages  et  explorations  des  Anglais  au  moyen  àgc  et  un  tra- 
vail de  M.  W.-S.  Rockstro  sur  la  vieille  musique  nationale. 

—  Les  syndics  de  la  «  Cambridge  L'niversity  Press  »  ont  décidé-  la  publi- 
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cation  d"iin(î  colloction  historique  sourf  la  (tiroctiou  do  M.  fi.-W.  Prolhoro, 
de  King"s  Collège.  Les  volumes  pourront  être  utilisés  à  la  lois  par  le  grand 
public  et  par  les  étudiants  des  Universités.  Le  premier  volume  publié  :  The 
Revoiittionary  and  Napoleonic  Era  (1789-1815),  aura  pour  auteur  M.  J.-îî. 
Rose,  de  Chrisfs  Collège. 

—  M.  W.-P.  Ryan,  auteur  de  The  Irish  Lilcrarij  Revival,  prépare  un  vo- 
lume d'études  et  d'essais  historiques  et  littéraires  sur  l'Irlande  ayant  pour 
titre  :  The  Starlight  throiiç/h  Ihe  Thatch. 

AuTuicHE-HoNcniK.  —  Nous  sommes  heureux  d'avoir  à  enrcgisirer  l'élec- 
tion de  notre  cher  et  savant  collaborateur,  le  R.  P.  Pierling.  S.  J.,  comme 
membre  correspondant  de  l'Académie  des  sciences  de  Cracovie.  Celtv:  élec- 
tion a  été  ratiliée  le  7  janvier  dernier  par  S.  M.  l'empereur  d'.\utriche. 

Espagne.  —  La  tentative  de  Philippe  IV  pour  enlever  à  la  Catalogne  ses 
privilèges  et  ses  fors  particuliers  amena,  comme  l'on  sait,  en  1640,  la  révolte 
de  cette  province,  qui,  pour  maintenir  son  indépendance,  se  mit  sous  la  pro- 
tection de  la  France.  A  la  tète  du  mouvement  nationaliste  se  trouvait  le 
chanoine  Pau  Claris.  M.  Salvador  Bové  y  Salvador  lui  a  consacré  quelques 
pages  intéressantes  qui  ont  été  couronnées  au  concours  de  la  jeunesse  ca- 
tholique de  Barcelone  :  Lo  Canonge  Pau  Claris  :  /os  arjef;  del  cnnomjc  de 
Urgell  don  Pau  Claris  en  m  qualitat  de  diputal  calalà  ij  principalment  sus  es- 
forços  per  la  indepcndencia  de  Catalunya  (Barcelona,  tip.  de  la  Hormiga  de 
Oro,  gr.  in-8  de  68  p.). 

Italie.  —  M.  Luigi  Zuccaro,  professeur  à  l'Institut  royal  de  Foggia,  pu- 
blie une  notice  fort  attachante  :  Lucera  et  les  colonies  provençales  de  la  Capi- 
tanate  (Pouilles)  (Foggia,  Paolo  Leone,  in-8  carré  de  96  p.).  Dans  cette 
monographie,  on  trouve  d'instructives  choses  sur  les  Grecs  à  Lucera,  les 
Romains,  les  Normands,  les  Souabes  et  les  Sarrasins,  sur  la  maison  d'An- 
jou et  les  colonies  provençales,  sur  l'édit  de  Charles  I'-''  il'Anjnu,  sur  la 
i'ondation  de  Facto  et  de  Celle  par  les  Provençaux,  sur  le  patois  provençal 
de  Faeto  et  de  Celle. 

RouMANU':.  —  Nous  avons  reçu  les  Poesii  de  Mihail  Ennnesru  (Bucharest, 
Socecu  et  C'<=,  in-18  de  311  p.)  qui  viennent  d'atteindre  leur  sixième  mille, 
chiffre  énorme  pour  la  Roumanie.  Ce  grand  poète,  longtemps  ignoré,  a  su 
se  créer  de  fervents  admirateurs.  Il  personnifie  le  mieux  l'état  d'esprit 
actuel  du  pays.  Versilicateur  habile,  il  exprime  dans  une  forme  parfaite 
les  idées  les  plus  profondes  et  les  plus  originales.  Penseur,  mais  pessi- 
miste, il  incarne  le  découragement,  la  lassitude,  le  dégoût.  Il  est  à  compa- 
rer avec  le  sombre  et  tragique  Leopardi. 

—  La  même  librairie  édite  les  Scrieri  complectc  de  Jacob  ?\egruzzi  [JJ.  I., 
Copii  de  pe  Jiaiura,  Scrisori.  In-18  de  492  p.).  Quel  charmant  conteur!  Ses 
petits  récits,  qu'il  intitule  copies  d'après  la  nature,  sont  d'une  grande  sim- 
plicité ;  mais  il  sait  leur  donner  par  son  humour  un  tour  fort  original,  qui 
les  rend  tout  à  fait  attrayants.  Nous  y  voyons  déliler  des  types  d'il  y  a 
trente  ans,  amusants  au  possible,  et  maintenant  confinés  (s'il  en  reste) 
dans  quelques  petites  villes  de  province. 

États-Unis.  —  M.  Barr  Ferrée  vient  de  publier  The  Chronology  of  ihe  ca- 
ihedral  churches  of  France  (New-York,  gr.  in-8  carré  de  36  p.).  C'est  le  ta- 
bleau de  nos  principaux  monuments  religieux  rangés  par  ordre  alphabétique 
{d'Agde  à  Viviers),  avec  indications  chronologiques  relatives  aux  travaux 
de  construction  primitifs  et  successifs  depuis  le  xi"^  siècle  jusqu'au  xix'-. 
Une  colonne  est  consacrée  à  chacun  des  neuf  siècles  qui  nous  séparent  de 
l'an  1000,  Grâce  à  cette  ingénieuse  disposition,  on  embrasse  d'un  seul  coup 
d'œil  la  série  de  tout  ce  qui  a  élé  fait  et  de  tout  ce  qui  a  été  ajouté  en  nos 
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cathédrales  pendant  neuf  cents  ans.  On  trouvera  (p.  32-36)  le  catalogue, 
également  par  ordre  alphabétique  (Ag en-Rouen),  des  ouvrages  consultés  au 
point  de  vue  architectural  et  archéologique. 

—  La  rédaction  de  The  american  Catalogue,  qui  depuis  1876  nous  tient  au 
courant  des  publications  faites  aux  États-Unis,  se  propose  de  donner  un 
catalogue  général  de  tous  les  ouvrages  publiés  dans  ce  pays  depuis  Tan- 
née 1800  jusqu'à  cette  même  date  de  1876.  L'on  ne  peut  que  souhaiter  la 
prompte  réalisation  d'un  semblable  travail,  qui  facilitera  singulièrement  les 
recherches. 

Publications  nolvklles.  —  .1  ceux  qui  doutent.  Étude  néo-mystique  des- 
tinée aux  personnes  qui  ont  des  doutes  SU7'  nos  croyances,  par  S.  de  Lyat  (in-8, 
Dumoulin).  —  Les  Décadents  du  christianisme,  par  l'abbé  H.  Bolo  (in-18, 
Haton).  —  Commentaire  pratique  des  lois  des  26  juin  1889  et  22  juillet  1893 
sur  la  nationalité,  par  L.  Campistron  (in-8,  Rousseau).  —  Code  manuel  des 
réquisitions  militaires  (in-8,  Charles-La vauzel le).  — Les  Enfants  et  le  divorce, 
par  E.  Barbier  (in-8,  Pedone).  —  Le  Régime  des  sociétés  civiles  et  commerciales 
en  Belgique  et  à  l'étranger,  par  G.-N.  Bertrand  (in-8,  Bruxelles,  Istace  et 
Kats;  Paris,  Guillaumin).  —  De  la  Responsabilité  des  propriétaires  de  navires 
et  des  armateurs,  par  L.  Thiébaut  (in-8,  Rousseau).  —  Code  manuel  de  droit 
industriel.  T.  III,  par  M.  Dufourmantelle  (in-18,  Giard  et  Brière).  —  Traité 
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QUESTIONS  RÉPONSES 

L'Origine  des  ducs  d'Aqui-  La  Semaine  Sainte  (t.  LXX, 
taine.  —  Quels  sont  les  travaux  p.  192).  —  11  a  été  donné  (en  quelle 
les  plus  récents  sur  l'origine  des  année  ?)  un  article  avec  gravures 
premiers  ducs  d'Aquitaine  "?  Leur  dans  le  Monde  illustré  sur  les  pro- 
origine mérovingienne  a  été  discu-  cessions  de  la  Semaine  Sainte  en  Es- 
tée  et  combattue.  Est-on  fixé  aujour-  pagne.  —  Puisse  ce  souvenir  être 
d'hui  sur  ce  point?  utile  au  chercheur!  Remonter  à  une 

dizaine  d'années. 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 
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SCIENCE  SOCIALE,  ÉCONOMIE  POLITIQUE,  SOCIALISME 

1.  Almutiacit  de  lu  quesUon  sociale  ilkislré  pour  iS9'i.  par  Augyriauèh.  Pari-,  Ailmi- 
nislrulion  de  la  Q'ieKlin.'i.  sociale,  ISUl,  iii-8  de  ■.'■-'4  p.,  1  fr.  50.  —  2.  Le  Socialisme 
coiilem/ioritiii,  U'.v  r,ibl)G  Wi.nteiœk.  P;u-i>,  Lccoirro.  189:;,  2*  éd.,  in-12  do  xi-iO?  p., 
;-î  fr.  ôO.  —  3.  Le  Collectivisme  et  set  conséquences.  \y.\r  le  comte  djî  Dousies.  Bruxelles. 
Société  lielge  de  lihr.iirie;  Paris.  Guillaumin.  IS'J'i.  iii-12  de  24G  p.,  2  fr.  50. —  4.  His- 
torique de  l'école  sociétaire  londée  par  Charles  Foitrier,  par  A.  Alhaiza.  Paris,  Bureaux 
de  lu  RénovuLion.  1S94,  Jn-8  de  152  p.,  2  fr.  50.  —  5.  Le  Dernier  Mot  du  socialisme 
rationnel,  par  K.  de  Po.mpery.  Paris,  Orasilier,  1895,  in-12  de  132  p.,  2  fr.  —  B.  Le 
Socialisme  (le  l'avenir,  ou  la  Muliialilé  par  l'État,  par  Auguste  Maziman.n.  Paris,  Giardet 
Brièro,  189i.ia-8de  15  p.,  0  fr.  15. — 7,  Les  Principes  de  89  et  le  socialisme,  ^àv  Yves 
GuYOT.  Paris,  Dela^ravc,  s.  d.,  in-12  de  281  p..  1  fr.  25.  -—  8.  Le  Crime  social,  par 
.\lAunicE  Zabi.et.  Par.s.  Perrin,  189'i,  in-12  de  272  p.,  3  fr.  50.  —  0.  L'Église  et  le 
Peuple;  éludes  sur  la  liberté,  l'égalité,  la  fraternité  et  la  propriété,  par  Eo.mond  Pre- 
vEiiALD.  Paris.  Tt-qui,  1894,  iii-12  de  41(]  p.,  2  fr.  —  10.  La  Politique  de  Léon  XIII  et 
les  Intérêts  catholiques,  par  J.  de  B...  Pari^,  Grasilier,  1894,  in-12  de  G5  p.,  1  fr.  — 
11.  Les  Erreurs  de  Léon  XIII  darts  l'encijclique  "  De  condilione  opificum,  i>  par  Charles 
Cn.\RPiLLET.  Paris,  Grasilier,  s.  d.,  in-12  de  272  p.,  3  fr.  50.  —  12.  Les  Frères  mineurs, 
le  tiers  ordre  franciscain  et  le  capitalisme.  .Marseille,  imp.  Marseillaise,  1894,  2"  éd., 
in-12  de  48  p..  0  fr.  50.  —  13.  La  Législation  internationale  du  travail,  par  Paul 
BoîLLEY.  Paris,  Alcan.  1892,  in-12  de  303  p.,  3  fr.  —  14.  Les  Questions  ouvrières,  par 
LÉON  .Mil. HAUD.  Paris.  Giard  et  Brière,  1894,  in-12  de  205  p.,  2  fr.  50.  —  15.  Du  faible 
Accroissemei'!  delà  p^.pulalion  en  France;  les  causes,  les  remèdes,  par  le  docteur  H.  La- 
VRAND.  Lille,  Ducûiombier,  1S93,  in-8  de  54  p.  —  10.  Nos  Femmes  et  nos  enfants, 
par  RoGER-MiLÈs,  préf.ice  par  Legouvé.  Paris,  Flammarion,  s.  d.,  in-12  de  xi-358  p., 
3  fr.  50.  —  17.  Conférence  sur  les  assurances  sur  la  vte,  par  P.  de  Chamberet.  Paris, 
Warnier,  1892,  4''  éd.,  iu-12  de  34  j).  —  18.  Éléments  de  la  question  monétaire.  Le 
Bimétallisme  rationnel,  )<:\r  Joseph  Nlve.  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie, 
1894,  in-8  de  59  p.—  19.  Essais  et  éludes,  par  É.mh.e  de  Laveleye.  1''°  série,  1873-1880. 
Gand,  Waylsleke  ;  Paris,  .'Mcaa.  1S94,  in-8  de  412  p.,  7  fr.  50.  — 20.  Staalslexikon, 
publié  pour  la  Gœrres-GeselUchafi,  par  le  docteur  Adolf  Bruder.  Fribourg-en-Brisgau, 
Herder,  27",  28°  et  29'  livr.  in-8,  de  1  fr.  50  la  livr.  —  21.  De  la  autoridud  polilica 
ca  la  sociedad  conlemporanea,  por  Ed.  Sanz  y  Escartix.  Madrid,  Garcia.  1894,  in-4 
de  110  p. 

1.  —  L'Alm'inach  delà  question  socialeponv  189 'mi8  conlieiit,  en  fait  de 
documents,  qne  le  compte  rendn  du  congrès  socialiste  international  tenu 
à  Zurich  en  1893.  Le  reste  du  volume  se  compose  de  petits  articles  vio- 
lents et  haineux.  On  peut  juger  de  leur  valeur  par  un  tableau  comparatif 
dos  cours  des  actions  des  charbonnages  belges  en  1887  et  1890.  Si  Tau- 
leur  eût  donné  les  cours  de  1893  le  résultat  eût  été  tout  autre;  car  1890 
a  été  une  année  absolument  exceptionnelle  au  point  de  vue  de  la  vente  des 
charbons  et  par  conséquent  du  prix  des  actions.  Telle  action  qui  valait 
800  h-ancs  en  1890  en  vaut  300  en  1893.  Les  illustrations  ont  le  même 
caractère,  témoin  une  odienso  caricature  de  Lourdes.  Par  contre,  M.  Ar- 
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gyriadès  se  portraiture  lui-même  dans  un  cadre  idyllique.  M.  Zola  a 
autorisé  la  reproduction  de  quelipies  pages  de  son  volume  :  L'Argent, 
avec  son  portrait.  A  lui  seul  il  représente  F  «  élite  de  la  littérature  con- 
temporaine »  annoncée  sur  la  couverture. 

2.  —  ^l.^Yinterer,  le  vénérable  curé  de  Mulhouse,  l'éloquent  défenseur 
de  l'Alsace  au  Reichsiag,  a  eu  la  bonne  pensée  de  refondre  dans  une  se- 
conile  édition  ses  publications  successives  sur  l'histoire  du  socialisme. 
Sans  remonter  aux  préhistoriques  ni  aux  utopistes  du  commencement 
de  ce  siècle,  il  part  (ie  Lasalb^  el  de  Karl  Marx,  qui  sont  les  fondateurs 
du  socialisme  pratique  et  vivant.  Le  colleclivisme  d'une  part,  l'anar- 
cbisme  de  l'autre,  ont  absorbé,  en  eflel,  toutes  les  aulnis  écoles  socia- 
listes M.  Winterer  expose  d'abord  Inir  histoire  générale  jusqu'aux 
derniers  jours  de  1893,  puis  il  reprend  les  données  sîatisliques  et  les 
principaux  faits  intéressant  les  deux  partis  dans  une  série  de  notices 
consacrées  aux  diflérents  pays  de  TSuimpe  el  aux  Etats  Unis.  L'auteur 
du  Socialisme  contemporaiy}  est  sobre  de  réflexions,  son  récit  est  rapide, 
son  plan  très  méthodique;  il  a  pu  ainsi,  sous  la  forme  d'un  volume in-12, 
nous  donner  l'histoire  la  plus  couiplète  et  la  plus  exacte  du  sociahsme 
que  nous  ayons. 

3.  —  M.  de  Bousies  s'attache  exclusivement  à  la  doctrine  collectiviste  qui 
est  adoptée  aujourdliui  par  les  socialistes  du  monde  entier,  à  peu  d'ex- 
ceptions près.  Il  l'étudié  non  seulement  dans  te  Capital  de  Karl  Marx, 
mais  dans  les  écrits  de  ses  disciples  qui  cherchent  à  tracer  un  tableau  de 
ce  que  seront  1' «  État  du  peuple  «et  «  la  Société  de  l'avenir.  «11  n'y  a  pas 
un  sophisme  de  l'école  qui  ne  soit  l'objet  d'une  réfutation  claire,  appuyée 
sur  les  faits  et  se  réclamant  du  bon  sens,  pas  ime  de  ses  promesses  dé- 
cevantes dont  l'inanité  ne  soit  monirée.  Le  Collectivisme  et  ses  consé- 
quences, indépendamment  de  sa  valeur  scientifique  réelle,  est  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  propagande  que  nous  ayons  jusqu'ici.  Si  l'auteur 
venge  l'ordre  économique  actuel  d'injustes  atta»|ues,  il  n'est  pas  de  ceux 
qui  nient  les  souffrances  réelles  d'un  tmp  grand  nombre  d'êtres  humains 
et  les  abus  qui  renaissent  toujours  sous  une  forme  ou  sous  une  autre. 
11  n'est  que  justice  de  rappeler  la  part  importante  prise  par  M.  de  Bou- 
sies au  grand  mouvement  de  réforme  sociale  qui  s'est  protUiit  en  IJel- 
gique  depuis  l'aveneuient  au  pnuvoir  du  ministère  catholique. 

4.  —  La  mort  de  Victor  Con.sidéraut,  survenue  le  27  décembre  1893, 
a  ramené  un  moment  l'attention  du  public  sur  le  fouriérisme  ou  plutôt 
r«  école  sociétaire,  »  comme  elle  s'appelle.  Le  volume,  rédigé  de  concert 
par  un  vétéran  de  l'école,  AL  Ilippolyte  Destrem,  et  un  jeune  adepte, 
M.  A.  Albaiza,  sous  le  litre  de  :  Histoire  de  recoin  sociétaire  fondéepar 
Charles  Fourier,  nous  apprend  (ju'iîlle  n'a  jamais  i;essé  d'exister  malgré 
les  échecs  de  toutes  les  teniativcs  île  phalanstère  en  Europe  et  en  Amé- 
rique. Elle  a  actuellement  un  organe  mensuel  :   La  Rénovation,  et  de 


loin  eu  loin  paraissent  quelques  livres  et  quelques  brochures.  L'histori- 
que de  l'école,  l'exposé  de  sa  doctrine,  l'aperçu  des  réformes  pratiques 
qn'ellepréconise  pour  nous  faire  passer  du  triste  état  do  «  civilisation  »  au 
«  ijarantisme,  »  qui  doit  lui-même  nous  acheminer  àl'élat  d'«  harmonie,  » 
sont  présentés  par  M.  A.  Alhaiza  dans  un  excellent  style  et  avec  beau- 
coup d'habileté.  On  n'y  trouve  rien  de  la  haine  et  de  la  grossièreté  qui 
éclatent  dans  chaque  page  des  productions  des  écoles  socialistes  ordi- 
naires. Des  vues  ingénieuses  y  abondent  et  sont  intéressantes  à  relever 
si  on  les  dégage  du  système  auquel  leurs  auteurs  les  attachent.  En 
somme  les  fouriéristes  actuels  ont  jeté  par-dessus  bord  les  rêves  de 
rénovation  du  système  planétaire  du  maître  ;  ils  ont  aussi  fort  adouci 
les  formules  de  sa  doctrine  sur  la  femme.  Tout  cela  est  discrètement 
indiqué  et  il  sera  bon,  pour  être  bien  au  fait  des  choses^  de  rappro- 
cher de  cet  exposé  l'intéressant  volume  que  M.  Gide  a  publié  sur  Fou- 
rier  dans  la  Petite  Bibliothèque  économique  de  Guillaumin.  Malgré  la 
confiance  avec  laquelle  M.  H.  Destrem  et  M.  Alhaiza  croient  que  le 
monde  marche  vers  «  la  rénovation  économique,  politique,  religieuse, 
qui  est  le  but  triple  et  uniléiste  à  la  fois  de  l'école  sociétaire,  «  elle  est 
une  quantité  négligeable  dans  le  mouvement  socialiste  contemporain  ; 
mais  on  doit  reconnaître  qu'elle  a  eu  une  influence  réelle,  il  y  a  qua- 
rante ans,  sur  la  fermentation  d'idées  d'où  il  est  sorti. 

5.  —  M.  E.  de  Pompery  est  aussi  un  disciple  de  Fourier.  Dans  les 
trois  opuscules,  d'ailleurs  très  bien  écrits,  qui  composent  son  volume  : 
Le  Dernier  Mot  du  socialisme  rationnel,  il  soutient  que  le  but  des  collec- 
tivistes, blanquistes  et  révolutionnaires,  qui  est  aussi  le  sien,  à  savoir  la 
socialisation  de  tous  les  moyens  de  production  y  compris  la  terre,  peut 
être  atteint  seulement  par  l'évolution  et  non  par  la  violence.  Cette  évolu- 
tion se  réalisera  quand  on  aura  substitué  au  «  travail-peine  »  le  «  tra- 
vail-fonction» essentiellement  agréable  par  sa  diversité  et  sa  spontanéité. 
C'est  ce  à  quoi  pourvoit  l'organisation  du  phalanstère  à  laquelle  l'auteur 
cherche  un  modèle  dans  la  fameuse  abbaye  de  Thélème  imaginée  par 
Rabelais. 

6.  —  La  Mutualité  par  VFtat,  dont  M.  Auguste  Mazimann  esquisse 
le  plan  en  quelques  pages,  est  inpiréepar  les  doctrines  deProudhon.EUe 
peut  donner  une  idée  des  théories  mutualistes  qui  ont  eu  leur  part  dans 
le  mouvement  socialiste  de  1830  à  1890,  mais  qui  sont  aujourd'hui  ou- 
bliées et  bien  dépassées. 

7.  —  C'est  contre  le  socialisme  actuel,  le  socialisme  collectiviste  et 
révolutionnaire  que  M.  Yves  Guyot  continue  sa  lutte  avec  une  vigueur 
de  dialectique  puissante  et  un  courage  moral  auquel  il  faut  d'autant  plus 
rendre  hommage  qu'il  est  obligé  de  combattre  ses  anciens  amis.  Gomme 
dans  la  Tyrannie  socialiste,  dans  les  Principes  de  89  et  le  socialisme, 
il  prend  corps  à  corps  les  sophismes  et  les  utopies  socialistes  et  les  dé- 
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molil  en  monlranl  le?  erreurs  de  lait  sur  lesquelles  ils  reposent,  les  i;i"i- 
possibilitês  pratiques  auxquelles  ces  utopies  se  benrtenl  et  entin  l'abimc 
de  servitude  dans  lequel  le  triomphe  socialiste  jetterait  le  peuple  et  la 
rétrogradation  matérielle  qui  s'ensnivrail.  Pour  les  lecteurs  du  Siècle  et 
le  public  spécial  auprès  duquel  M.  Yves  Guyot  a  surtout  crédit,  ce  peut 
être  un  bon  procédé  de  polémique  que  de  montrer  le  démenti  radical  que 
le  socialisme  vient,  au  bout  d'un  siècle,  donner  à  l'idéal  poursuivi  en 
1789.  Mais  en  allant  au  fond  des  choses  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
le  rationalisme  religieux  et  social,  posé  par  la  Déclaraiion  des  droits  de 
L'Iiomvie,  est  la  vraie  cause  de  la  naissance  et  du  développement  du  so- 
cialisme. La  religion  seule,  en  eflel,  avec  les  perspectives  d'une  autre  vie, 
peut  iaire  pratiquement  accepter,  à  ceux  qui  ne  sont  pas  bien  partagés 
ici-bas,  Tinégalilé  des  conditions;  d'autre  part,  quoiquele  but  individuel 
dans  l'organisation  sociale  doive  être  prépondérant,  il  ne  doit  pas  cepen- 
dant faire  oublier  le  lien  de  fraternité  qui  relie  les  hommes  les  uns  aux 
autres,  dès  cette  vie.  Ce  mot  de  «  fraternité  '>  n'est  sans  doute,  pour 
M.  Yves  Guyot,  qu'une  expression  émotionnelle;  mais  pour  les  chrétiens 
et  les  vrais  philosophes,  il  exprime  une  réalité  positive  qui  doit  se  ma- 
nifester par  les  œuvres  de  charité  et  par  des  institutions  protectrices 
des  faibles.  Ces  institutions  ne  suppriment  pas  l'inégalité  des  condi- 
tions: la  réalisation  de  Vidée  de  fraternité  n'étouffe  pas  le  but  individuel 
que  chacun  doit  ]jOuvoir  poursuivre  librement,  comme  le  prétendent, 
consciemment  ou  non,  nos  socialistes  chrétiens  contemporains;  mais  la 
charité  et  la  protection  des  faibles  sous  la  loi  de  Dieu  reconnue  et  accep- 
tée par  une  société  sont  pour  elle  une  garantie  essentielle  de  paix  et 
d'harmonie.  Il  faut  du  reste  savoir  gré  à  M.  Yves  Guyot,  dans  ce  nou- 
veau volume,  d'exprimer  quelques  doutes  au  sujet  de  l'utilité  des  jour- 
nées révolutionnaires  {p.  2!2}).  Il  devient  peu  à  peu  un  homme  de  gou- 
vernement. ?>Ialgré  les  réserves  de  principes  que  nous  avons  dû  faire, 
ce  livre  est  utile  à  propager,  au  moins  dans  certains  nn'lieux.  Il  pourra 
fournir  maint  excellent  thème  à  nos  jeunes  conférenciers  populaires. 

8.  —  Le  Crime  social,  deïM.  IMaurice  Zablet,est  un  témoignage  du  dé- 
traquement cérébral  propagé  par  les  discussions  sur  la  question  sociale. 
L'écrivain  qui  a  pris  ce  pseudonyme  a  beaucoup  de  lecture,  comme  en 
témoignent  de  nombreuses  citations  visiblement  détachées  d'un  rccueilde 
pensées  et  de  morceaux  choisis  fait  de  longue  date.  Il  est  catholique  :  Il 
cite  souvent  les  encycliques  du  Pape  et  môme  saint  Thomas;  maison 
pourra  juger  de  la  manière  dont  il  les  comprend  par  la  page  Siri,  où  il 
reproche  violemment  au  clergé  français  contemporain  de  «  faire  trop 
souvent  un  métier  :  Il  dit  la  messe,  prêche,  baptise,  confesse,  marie, 
enterre;  il  veut  bien  penser  à  notre  ârjie,  mais  il  oublie  notre  corps.... 
Ah!  la  chasteté  est  une  belle  vertu  pour  le  prêtre  catholique;  mais, 
quand  nous  le  voyons  si  peu  charitable,  nous  s'^rions  tentés  de.  lui  en 
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reprocher  la  calUire  trop  cxclusivo.  Eli!  lui  dirions-nons ,  si  nous 
rosions,  lulinez  si  vous  voiiloz  et  si  vous  jioiivoz  voli-p  gouvernaiiLo 
dix  fois  par  jour;  mais,  pour  Dieu,  iio  fermez  ni  volro  main  ni  votre 
cœur  nu  inalhf'nreu>:  qui  s'ailivssn  ii  vous.  Faites  le  bini ,  faites-le 
largement,  et  tontes  les  autres  vertus  vous  s.-roni.  (ionnées  par  sur- 
croît.... La  pratique  des  œuvres  charitables,  n'est-ce  pas  le  meilleur 
moyen  de  préserver  des  séductions  cliarneî'.es?  »  Le  chapitre  sur  la 
magistrature  est  à  la  hauteur  de  celui-ci  :  il  atteint  en  violence  les  pires 
pamphlets  anarchistes;  et  cela  sous  prétexte  que  tous  les  maux  de  la 
société  ont  pour  cause  les  lois  civiles,  la  loi  humaine,  tandis  que  la  loi 
de  Dieu  devrait  seule  régner  ! 

L'économie  politique  de  M.  Zablet  est  à  l'avenant  :  il  réserve  pour  un 
prochain  volume  l'exposé  de  sou  système.  Dans  celui-ci  il  se  borne  à 
prétendre  établir  que  li  misère  a  pour  cause  exclusive  l'organisation 
actuelle  de  la  société;  «  que  le  capital  exploite  le  travail  ...,  active,  ra- 
lentit ou  arrête  à  son  gré  toutes  les  entreprises,  donne  on  refus';  du 
travail  à  rou\rier  qui  est  à  sa  merci.  »  Avec  sa  profession  bruyante 
de  catholicisme,  l'auteur  est  visiblement  gèué  par  l'ensei'inemenl  do 
l'encyclique  de  Léon  Xllî  sur  la  propriété.  Il  s'en  tire  en  disant  que  le 
Pape  «  n'a  pas  entendu  prendre  la  défense  dr.  vol  sous  le  nom  de  pro- 
priété. Le  point  précis  réside  dans  ceite  distinction  entre  la  propriété 
vraie  et  légitime  et  ce  qui  n'est,  scis  le  nom  usurpé  de  propriété,  que  le 
vol  »  (p.  173'.  El  il  [^arl  de  là  pour  reproduire  le  vieux  sophisme  de 
Proudhon  sur  ramortissement  du  capital  par  l'intérêt,  de  la  propriété 
par  la  rente.  En  payant  un  loyer  pendant  un  certain  temps,  les  locataires 
et  les  fermiers  sont  devenus  les  propriétaires  légitimes,  et  ceux  qui,  leur 
ayant  originairement  loué,  continuent  à  rester  en  possession  de  par  la  loi, 
sont  les  vrais  voleurs. 

9.  —  L'ouvrage  de  M.  PrevercMul  :  L'Eglise  et  le  Peuple,  écrit 
en  1872,  ne  se  rattache  en  rien  à  ce  mouvement  d'idées,  si  ce  n'est  par 
le  titre,  que  le  libraire  acquéreur  d'un  vieux  stock, d'exemplaires  a  cru 
devoir  mettre  sur  le  nouveau  brochage  avec  une  date  fausse.  L'auteur 
est  au  courant  de  la  doctrine  de  l'Église;  il  écrit  avec  convenance  et 
modération,  comme  les  catholiques  de  cette  époque  s'y  croyaient  obli- 
gés; mais  au  milieu  de  beaucoup  d'idées  justes  il  a  celle  de  vouloir  sup- 
primer —  moyennant  une  juste  et  préalable  indemnité  —  la  propriété 
privée  du  sol  bâti  et  non  bâti.  11  voudrait  la  Iransiérer  aux  communes, 
qui  en  feraient  des  exploitations  rationnelles  affermées  de  dix  ans  en  dix 
ans  au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur;  la  production  agricole,  et 
partant  la  population  possible,  en  seraient  fort  augmentées  selon  lui. 
M.  Preveraud  aura  été  très  flatté  s'il  a  pu  savoir  que  Henri  George  avait 
élaboré  le  même  système  en  1880  et  a  été  condamné  par  l'Église,  qui 
entend  un  peu  mieux  que  lui  les  intérêts  du  peuple.  Mais  habent  sua 
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fata  iihelli  ;  malgré  sa  nouvelle  couverture  et  son  litre  à  eCTet,  notre 
littérateur  campagnard  n'arrivera  pas  à  la  célébrité  du  socialiste  améri- 
cain. 

10-11.  —  Les  deux  ouvrages  que  la  librairie  Grasilier  met  en  vente 
en  même  temps  se  réfutent  réciproquement.  Nous  laissons  de  côté,  comme 
étrangers  à  noire  sujet,  les  attaques  très  vives  de  M.  Charpillet  contre  la 
Politique  de  LéonXJII  on  France  contenue  dans  l'encyclique  Au  milieu 
des  sollicitudes,  ainsi  que  Téloge  qu'en  l'ait  M.  J.  de  B.  Nous  remarque- 
rons seulement  que  ce  dernier  ne  craint  pas,  à  l'encontre  du  Pape,  de  se 
prononcer  pour  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État  en  France  et  la  dénon- 
ciation du  Concordat.  Cela  suffit  pour  indiquer  que  le  «  catholicisme  libé- 
ral »  n'est  plus  une  erreur  aussi  démodée  qu'il  le  prétend.  Au  point  de 
vue  social,  M.  J.  de  B.  croit  interpréter  la  pensée  de  Léon  XIII  en  disant  : 
«  Soyons  franchement  socialistes.  »  Le  «  socialisme  chrétien  »  n'est  donc 
pas,  lui  au?si,une  expression  de  guerre.  En  admettant,  contre  toute  pos- 
sibilité, qu'il  lût  jamais  adopté  par  des  représentants  de  l'Église,  comme 
l'auteur  de  cette  brochure  semble  l'insinuer  des  cardinaux  Manning  el 
Gibbons  et  de  l'archevêque  Ireland,  l'antagonisme  radical  du  socialisme 
contre  le  christianisme  ne  cesserait  pas.  Voici  en  efïet  M.  Charles  Char- 
pillet, bien  savant,  il  est  vrai,  pour  un  socialiste,  qui  prétend,  en 
son  livre  intitulé  :  Les  Ei'reurs  de  Léon  XIII  dans  l'cncyclir/ue  n  De 
conditione  opificum,  »  que  l'infaillibilité  du  Pape  ne  peut  pas  s'appliquer 
aux  rapports  moraux  naissant  des  faits  économiques;  il  en  appelle  à  un 
futur  concile  de  la  déclaration  doctrinale  faite  par  Léon  XIII  que  la  pro- 
priété privée  du  sol  est  de  droit  naturel.  Selon  lui,  la  justice  et  le  progrès 
exigent  l'étabhssement  de  la  propriété  collective.  M.  Charpillet  s'élève 
également  contre  les  enseignements  du  Pape  relatifs  aux  conseils  ôvangé- 
liques.  Voilà  qui  était  cepcndantbien  de  son  domaine!  11  est  impossible 
de  mieux  démontrer  par  le  fait  l'échec  auquel  sont  vouées  toutes  les  ten- 
tatives de  socialisme  chrétien.  Le  Saint-Père  lui-même  a  récemment 
donné  le  meilleur  commentaire  de  cette  encyclique,  quand,  recevant 
un  grand  industriel  américain  protestant,  il  lui  a  déclaré  qu'elle  repro- 
duisait seulement  l'enseignement  traditionnel  du  christianisme  sous  une 
forme  appropriée  à  l'état  actuel  des  faits  sociaux  :  Non  nova,  sed  nove. 

12.  —  Une  excellente  pensée  que  Léon  XHI  a  indiquée  lui-même  dans 
une  de  ses  premières  encycliques,  Auspicato,  du  17  septembre  1882,  est 
de  revivifier  le  tiers  ordre  franciscain  et  de  tourner  son  activité  du  côté 
des  œuvres  ouvrières.  Dans  ce  but,  nous  dit  l'Avanl-propos  de  la  brochure 
les  Frères  mineurs,  le  tiers  ordre  franciscain  et  le  Capitalisme,  une 
commission  de  membres  de  l'observance  franciscaine  et  dn  tiers  ordre 
s'est  réunie  en  juillet  dernier  au  Val-des-Bois.  Cotnme  moyen  de  propa- 
gande, elle  publie  une  petite  brochure  contenant  :  1°  un  historique  som- 
maire mais  exact  de  la  vie  de  saint  François,  de  la  création  du  tiers 
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ordi'o  et  des  diverses  vicissitudes  et  réformes  de  l'ordre  franciscain  ; 
2°  un  aperçu  de  l'aclion  sociale  du  tiers  ordre  au  xiii"  siècle,  qui  est 
exact  également,  quoique  ne  tenant  pas  compte  des  autres  facteurs  en 
jeu  à  celte  époque;  3°  une  élucubration  empruntée  à  une  revue  marseil- 
laise, le  XP  siècle,  dans  laquelle,  sous  prétexte  d'esquisser  ce  que  doit 
être  aujourd'hui  l'action  du  tiers  ordre,  l'auteur  anonyme  prétend  que 
l'ouvrier  est  le  serf  du  capital,  que  la  productivité  du  capital  est  illégitime, 
et  qu'enfin  le  tiers  ordre  doit  s'organiser  eu  guerre  contre  le  capitalisme. 
Un  franciscain  italien,  le  P.  Ignace  Jeiler,  qu'on  nous  dit  être  un  grand 
théologien,  dans  une  lettre  d'approbation,  essaie  d'expliquer  ce  que  le 
XX^  siècle  entend  par  «  capitalisme,  »  sans  arriver  à  l'éclaircir.  Il  nous 
paraît  peu  au  courant  des  faits  économiques  contemporains  auxquels 
il  prét^eud  appliquer  des  sentences  des  scolastiques.  Ce  sont  toujours 
des  mots  et  non  des  choses.  C'est  un  grand  tort  d'avoir  dans  le  titre 
même  d'une  brochure  de  propagande,  destinée  à  un  but  excellent  en  soi^ 
employé  une  expression  aussi  équivoque  et  aussi  capable  de  provoquer 
des  idées  fausses  que  celle  de  capitalisme.  Les  quelques  mots  de  ré- 
serve par  lesquels  la  commission  en  question  essaie  de  dégager  sa  res- 
ponsabilité sont  très  insuffisants.  C'est  en  créant  des  œuvres  de  bien  et 
non  en  faisant  des  théories  que  saint  François  a  régénéré  la  société.  Nous 
devons,  en  terminant,  constater  qu'aucun  membre  de  l'ordre  des  capu- 
cins, qui  est  le  rameau  le  plus  nombreux  et  le  plus  vivant  de  l'ordre 
franciscain,  n'a  pris  part  à  la  conférence  sous  le  patronage  de  laquelle 
cette  brochure  est  publiée. 

13.  —  Écrit  au  lendemain  de  la  conférence  de  Berlin,  le  volume  de 
M.  Paul  Boilley  sur  la  Législation  internationale  du  travail  a  le  mérite 
d'être  original  :  il  a  en  efiet  pour  auteur  un  industriel,  et  quoique  très 
grand  admirateur  de  Benoît  Malon,  quoiqueaussi  impie  que  pourrait  l'être 
un  vrai  socialiste,  M.  Boilley  connaît  pratiquement  les  choses  de  l'indus- 
trie. Il  s'attache  spécialement  à  la  journée  de  huit  heures  et  au  minimum 
de  salaire,  qui  sont  les  deux  points  fondamentaux  de  la  thèse  de  la  législa- 
tion internationale  du  travail.  Les  arguments  qu'on  apporte  en  leur  faveur 
ne  sont,  selon  lui,  «  qu'un  faisceau  de  paradoxes  :  —  paradoxe,  le  choix 
du  chiffre  de  huit  heures,  qu'on  ne  peut  justifier  sérieusement; —  para- 
doxe, le  minimum  de  salaire;  —  paradoxe,  la  suppression  du  chômage 
qu'on  essaie  de  faire  marcher  parallèlement  avec  l'intensité  du  travail  ;  — 
paradoxe,  l'augmentation  de  production  résultant  de  la  diminution  dans 
le  temps  de  travail;  —  paradoxe,  la  prétention  de  généraliser  l'intensité 
qu'on  croit  applicable  indistinctement  à  tous  les  travaux;  —  paradoxe, 
la  promulgation  d'une  loi  dontl'éludation  sera  extraordinairemenl  facile; 
— paradoxe,  le  surmenage  qu'on  croit  inhérent  à  l'usine,  quand  il  réside 
surtout  dans  le  petit  atelier  en  chambre;  —paradoxe,  la  dégénérescence 
attribuée  exclusivement  aux  longues  journées,  sans  mentionner  ni  sup- 


primer  les  aulrts  cause?;  — paradoxe,  l'espoir  de  iairc  une  loi  iiniqii!'!  el 
inlcrnaLionale;  —  paradoxe,  la  loi  d'airain  des  salaires;  — paradoxe,  de 
complcr  surla  jouraée  de  hiiil  heures  pour  modifier  la  siUialiou  asservie 
du  prolélarial;  —  paradoxe,  de  donner  à  Touvrier  du  temps  quand  c'est 
surtout  d'argent  qu'il  a  besoin.  »  La  réfnlalion  de  chacun  de  ces  para- 
doxes est  l'objet  d'un  chapitre  spécial  :  celui  sur  la  Surpi'oducùon  est 
parliculièremenl  remarquable.  M.  Paul  Hoilley  n'est  nullement  hostile 
aux  réformes  en  laveur  de  la  classe  ouvrière  et  particulièrement  à  l'allé- 
gement du  poids  du  travail  manuel;  mais  il  l'attend  d'un  progrès  dans 
les  mœurs  en  ce  qui  touche  la  répartition  du  produit  commun  de  l'in- 
dustrie se  combinant  a\ec  les  progrès  de  la  technique.  Seulement  l'agent 
de  ce  progrès  ne  peut  pas  être  l'évolution,  mot  vide  de  sens,  mais  les 
forces  morales  de  la  civilisation  chrétienne. 

li.  —  M.  Léon  Milhaud  condamne  le  collectivisme  dans  une  discus- 
sio!i  à  la  t'ois  serrée  et  modérée  comme  devant  aboutir  à  la  misère  pour 
tous  et  à  la  liberté  pour  personne  ;  mais  il  regarde  comme  insutiisanlc  la 
théorie  libérale  selon  laquelle  le  libre  débat  dos  parties  devrait  suffire  à 
ajuster  pour  le  mieux  les  rapporls  sociaux;  l'I^lat  doit,  selon  lui,  se 
préoccuper  de  réprimer  les  abus  et  soutenir  les  faibles  dans  leurs  eflorls 
pour  améliorer  leur  sort.  Co  point  de  vue  fort  juste  le  guide  dans  son 
examen  des  «  réformes  possibles  et  pratiques  »  dans  les  Questions 
ouvrières.  Il  examine  toutes  les  lois  et  tous  les  projets  de  loi  qui  occu- 
pent le  Parlement,  d'une  manière  sommaire,  mais  en  donnant  toujours  la 
raison  décisive.  Il  serait  fort  à  souhaiter  que  nos  législateurs  s'inspiras- 
sent de  ses  idées. 

1.5.  —  Le  docteur  Lavrand,  professeur  de  médecine  à  l'Université 
(•;U!;oliqae  de  Lille,  étudie  d'une  manière  coniplèle  et  judicieuse  les 
causes  du  Faible  Mouvement  de  la  population  ou,  pour  mieux  dire,  de 
la  faible  natalité  <?n  France;  car,  comparée  aux  autres  pays,  la  mortalité 
n'est  pas  excessive  et  la  nuptialité  est  élevée.  Il  fait  justement  une  part 
aux  causes  iiygiéniques,  notamment  à  la  propagation  de  la  syphilis;  aux 
causes  morales,  telles  que  le  divorce  et  le  goût  excessif  du  bien-être;  aux 
causes  légales,  le  service  militaire  universel,  le  partage  forcé  des  succes- 
sions, qui  poussent  cerlaines  classes  de  la  société  à  la  stérilité  systéma- 
lique.  Là,  en  effet,  est  le  nœud  de  la  question;  par  conséquent  le  réta- 
blissement de  la  religion  dans  les  mœurs  est  le  seul  remède  adéquat  au 
mal,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  ne  doive  nMiiédier  aux  autres  causes 
dans  la  mesure  du  possible  Les  réformes  préconisées  par  M.  II.  Lavrand 
sont  scientifiques  et  inspirées  par  im  grand  sens  iiralique. 

10.  —  Sous  une  forme  humoristique,  M.  Hoger-Milès  traite  rapide- 
ment, mais  presque  toujours  avec  un  grand  bon  sens,  maintes  questions 
intéressant  la  famille  et  l'ordre  social.  Nous  citons  seulement  quelques- 
uns  de  ses  chapitres  aux  allures  alertes  :   Jm  Femme  indépendante  — 
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le  Mari  de  Vaulhoress  —  les  Brevets  de  misère  —  les  Abus  de  l'cduca- 
lion  masculine  donnée  aux  femmes  —  les  Sèqueslralions  sous  prétexte 
de  folie  —  les  Fiancées  du  bagne  —  les  /exhibitions  malsaines  de  sau- 
vages —  les  Petits  Mendiants  —  la  Traite  di:s  enfants  —  la  Propaga- 
tion de  la  criminalité  par  les  récits  du  crime  —  l'Ilt/pocrisie  légale  qui 
fait  punir  la  bigamie  quand  le  divorce  est  sanctionné  par  la  loi,  et  au 
siijel  de  laquelle  M.  Rogcr-Milès  dil  :  «  Divorce  et  bigamie,  cela  se  vaut: 
cela  ronlre  dans  la  série  —  et  elle  est  nombreuse  —  des  ménages  à 
trois.  »  Ce  mot  spirituel  donne  une  idée  de  la  manière  de  l'auteur  :  il 
défend  la  morale  et  la  raison  d'une  l'aron  fort  libre,  en  prenant  texte  des 
'(  laits  parisiens  »  et  en  se  mottanl  en  plein  sur  le  terrain  du  boulevard. 
Mais  une  plume  comme  la  sienne  ifcstpasun  auxiliaire  à  dédaigner  pour 
les  moralistes  de  profession. 

17.  —  Les  assurances  sur  la  vie  convenablement  pratiquées  sont  un  des 
moyens  les  plus  sûrs  d'asseoir  la  famille  et  de  créer  de  bonnes  mœurs 
domestiques.  Leur  application  aux  classes  ouvrières  est  l'un  des  grands 
problèmes  du  temps.  M.  P.  de  Chamberet  étudie  fort  bien  ces  deux  as- 
pects du  sujet.  Il  recommande  spécialement  la  forme  de  l'assurance  mu- 
tuelle, qui  est  représentée  en  Angleterre  et  aux  États-Unis  par  de  nom- 
breuses sociétés,  en  France  par  la  Mutuelle-Vie. 

18.  —  M.  Nève  nous  donne  une  fort  bonne  étude  sur  la  question 
monétaire.  Sa  conclusion  très  scienlitîque  est  qu'il  est  impossible  do 
maintenir  l'or  et  l'argent  monnayé  avec  un  rapport  fixe  de  valeur  ;  un 
seul  métal  peut  servir  d'étalon  de  la  valeur  :  l'autre  ne  peut  avoir  qu'une 
valeur  mobile  que  l'autorité  publiq!:e  devrait  constater  périodiquement 
d'après  les  variations  du  prix  du  métal  sur  le  marché.  xMais  est-ce  l'or 
ou  l'argent  qui  sera  l'étalon?  M.  Nève  se  prononce  pour  l'argent,  la 
pièce  d'or  dite  de  vingt  francs  devant  avoir,  selon  lui,  une  valeur  mobile 
fixée  tous  les  mois.  Ce  système,  préconisé  sous  le  Directoire  et  même 
en  l'an  Xï,  au  Conseil  d'Etat,  par  les  hommes  les  plus  compétents, 
pouvait  être  judicieux  au  commencement  de  ce  siècle,  quand  l'or  était 
en  petite  quantité.  Aujourd'hui  il  est,  selon  nous,  impraticable  pour  les 
pays  de  la  civilisation  occidentale.  M.  Léon  Walras,  dont  M.  Nève 
semble  ignorer  les  beaux  travaux,  est  bien  plus  dans  le  vrai  quand  il 
propose  de  faire,  de  l'or,  l'étalon  fixe  de  valeur,  conformément  à  la  réa- 
lité des  choses,  et  de  taire  varier  la  valeur  libératoire  de  l'argent  confor- 
mément au  cours  du  commerce.  Une  solution  moins  scientifique,  mais 
beaucoup  plus  pratique  pour  le  moment,  est  de  réduire  l'argent  au  rôle  de 
monnaie  d'appoint  à  valeur  conventionnelle  fixe,  mais  à  force  libératoire 
limitée.  C'est  celui  qu'après  d'autres  économistes,  nous  avons  indiqué 
dans  notre  ouvrage  le  Capital,  la  spéculation  et  la  finance  au  XI X"  siècle. 

19.  —  Pour  un  esprit  de  quelque  portée,  il  est  ditficile  de  séparer  l'é- 
lude, dans  le  présent  et  dans  le  passé,  des  questions  économiques  de 
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celles  des  grands  problèmes  religieux  et  sociaux.  Leur  ensemble  consli- 
Ine  la  science  sociale.  Emile  de  Laveleye  l'embrassait  avec  une  grande 
souplesse,  et  son  incessante  activité  le  portait  tantôt  sur  une  branche  de 
la  science,  tantôt  sur  l'autre,  en  sorte  qu'on  peut  se  demander  s'il  n'était 
pas  plutôt  publiciste  qu'économiste.  Les  articles  de  revues  que  l'on  a 
rassemblés  dans  ce  premier  volume  vont  de  1861  à  1875,  et  touchent 
aux  principales  questions  de  la  politique  contemporaine.  Parmi  ces  Es- 
sais et  études  se  trouvent  deux  pamphlets  qui  eurent  en  leur  temps  un 
grand  retentissement  :  Le  Parti  clérical  en  Belgique,  écrit  en  18T'2,  et  le 
Protestantisme  et  le  catholicisme  dans  leurs  rapports  avec  la  liberté  et 
la  prospérité  des  peuples,  publié  en  1875,  et  que  les  loges  et  les  sectes 
protestantes  ont  fait  traduire  à  Tenvi  dans  toutes  les  langues.  Nous  cons- 
tatons avec  peine,  dans  les  notes  que  l'auteur  ou  les  éditeurs  ont  ajoutées, 
qu'il  n'a  tenu  aucun  compte  des  critiques  dont  il  fut  Tobjet.  La  princi- 
pale, par  sa  partie  philosophique  et  sa  solide  érudition,  est  celle  du 
baron  de  Hauleville.  Nous  relevons  encore  dans  ce  volume  un  article 
intitulé  :  La  Crise  de  l  873  en  France,  qui  parut  dans  V Indépendance 
belge  en  novembre  1873,  au  moment  où  la  restauration  monarchique 
semblait  devoir  s'accomplir.  On  y  verra  à  quel  point  tous  les  intérêts 
révolutionnaires  dans  le  monde  entier  la  redoutaient.  Vingt  et  un  ans 
passés  n'ont  en  rien  changé  les  positions  réciproques  de  la  maçonnerie  et 
du  catholicisme,  de  la  Révolution  et  de  la  cause  de  la  réforme  sociale. 
En  lisant  ces  aveux  d'un  adversaire  sincère  mais  implacable  de  l'Église, 
il  n'est  pas  de  Français  intelligent  qui  ne  comprenne  la  nécessité  de  se 
rattacher  à  la  cause  de  la  monarchie  traditionnelle. 

20.  —  Le  Staalslexikon  publié  pour  la  Gœrres-Gesellschaft,  par  le 
grand  éditeur  Herder,  de  Fribourg-en-Brisgau,  embrasse  tout  le  cadre 
de  la  science  sociale.  Chaque  question  est  traitée  à  la  lumière  des  doc- 
trines chrétiennes.  Cela  n'empêche  pas  tel  ou  tel  auteur  d'émettre  des 
opinions  économiques  plus  ou  moins  discutables;  mais  au  moins  les 
points  dominants  sont  fixes,  et,  comme  chaque  article  a  été  confié  à  un 
écrivain  connu  par  des  études  préalables  spéciales,  le  Staatslexikon  ap- 
proche du  genre  de  perfection  que  comporte  une  œuvre  de  ce  genre. 
Nous  avons  parlicuhèrement  remarqué  dans  les  27%  28''et29''  livraisons, 
qui  appartiennent  au  tome  III,  les  articles  sur  la  législation  rurale,  les 
cultivateurs,  Véconomie  rurale,  de  M.  Ramm;  sur  le  régime  féodal,  de 
M.  Bruder;  sur  les  apprentis,  sm  las  compagnons  et  les  Gesellenvereine 
fondés  par  le  chanoine  Kolping,  par  M.  Mehler;  sur  le  libéralisme, 
Vhumanilé  et  Y  humanitarisme,  sur  les  rfro77.s-  de  l'homme,  par  M.  Slœckl; 
sur  V opinion  publique  et  la  presse,  par  M.  IJrnder;  sur  le  crime  de  lèse- 
majesté,  sur  le  militarisme,  Yai^mée,  la  marine,  sur  la  monnaie,  par 
M.  Heev.  Des  notices  économiques  et  géographiques  sur  le  Mexique,  Lu- 
heck,  le  Luxembourg,  des  bio-bibliographies  très  bien  faites  de  Locke, 
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Leibnitz,  Montesquieu,  entre  autres,  complètent  les  articles  doctrinaux. 
21.  —  L;i  dissertation  sur  l." Autorité  poliUque  dans  la  société  con- 
temporaine a  servi  à  M.  Ed.  Sanz  y  Escartin  de  discours  de  réception  à 
l'Académie  royale  des  sciences  morales  et  politiques  de  Madrid,  etil  faut 
féliciter  cette  Académie,  au  lien  d'écouter  des  notices  biographiques,  à 
qui  leur  caractère  d'oraisons  funèbres  enlève  toute  autorité,  do  mettre 
ses  nouveaux  membres  à  môme  de  produire  une  œuvre  originale  dans 
une  solennité  qui  leur  ouvre  une  large  publicité.  Nous  avons  déjà,  à 
plusieurs  reprises,  signalé  dans  le  Potybiblion  les  travaux  économiques 
de  M.  Sanz  y  Escartin.  Les  quelques  réserves  que  nous  avons  dû  faire 
sur  certains  points  tenaient  à  ce  que  l'auteur  est  plutôt  philosophe  qu'é- 
conomiste par  sa  tendance  d'esprit  et  son  éducation.  Dans  le  sujet  qu'il 
traite  aujourd'hui,  c'est  une  condition  de  supériorité.  M.  Sanz  y  Escar- 
tin louche  à  toutes  les  grandes  questions  de  droit  public  contemporaines. 
11  le  fait  avec  une  grande  élévation  et  un  sens  pratique  très  précis.  Il 
part  nettement  des  principes  chrétiens  et  il  aurait  pu  prendre  à  juste 
titre  pour  épigraphe  ces  belles  paroles  du  jurisconsulte  romain  :  Nos 
veram  philosophiam  non  simulatam  affectantes.       Claudio  Jaxnet. 
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."î  fr.  —  30.  La  Vénérable  Pliilomène  de  Sainle-Colombe,  religieuse  minime  déchauxsée, 
sa  vie  et  ses  ècrils,  par  !e  P.  Pie  p.e  Langogne  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse.  1893, 
in-16  iJexvi--25G  p.,  1  fr.  50.-37.  Le  T.  Cit.  Frère  Trivier.  de  l'instilul  des  Frères  des 
l'coles  clirélienne.f.  par  .Mgr  Ricard,  l.yon.  Ville,  l.S!i4,  in-12  do  xvi-'2l9  p.,  2  fr.  50. — 
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marli/r  de  la  Commune,  par  le.s  PP.  Daniel  cl  .MERcnn.  l'aris,  Relaux,  1803,  iQ-12  de 
xii-314  p.,  3  fi-.  50.  — 40.  Les  Chrétiens  célèbres  uu  A/.V"  siècle,  par  .\.  Larthe.  Tours, 
Cailler,  18!)4,  2  vol.  iu-S  do  12G  p.  chacun,  2  !V.  — 41.  Les  Sœ-trs  de  Charité.  Hcpur 
Rosalie,  sœur  .Vartlie,  par  Rocrna.nd.  Tour?,  Rallier,  1894,  in-8  do  IlS  p.,  1  fr.  — 
42.  Les  Sœurs  dans  le.i  pays  lointains.,  par  lo  inènio.  Tours,  Rallier,  IS'.>4,  in-8  do  1.'6  p., 
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Lyon,  Ville,  1803,  in-S  de  vn-2()l  p.,  3  fr.  —  4(i.  Un.  Apôlre  laïc,  Edouard  Lefori, 
par  l'a!)ljé  Huard.  Paris,  Taffin-Leforl,  s.  d.,  iu-12  dj  xiv-432  p.,  2  fr.  50.  —  47.  lie 
de  M.  de  Cissey.  promoteur  de  l'Œuvre  dominicale  de  France,  par  M"*»  L.  Bastien. 
Paris.  Maison  de  la  fionuo  Presses,  d.,  in-12  de  308  p.,  1  fr.  50.  —  48.  Paul  Lamache, 
l'un  des  fondateurs  de  la  Socirlé  de  Saint-Vincent  de  Paul,  par  Paul  Allard.  Paris, 
Lecoffre,  1893,  in-12  do  iv-273  p.,  2  fr.  50.  —49.  Eugène  Bore,  supérieur  de  la  Con- 
grégation de  la  Mission  et  des  filles  de  la  Charité,  par  Léo.nce  de  la  Rallaye.  Paris, 
Delliomine  cl  Rriguel,  18o3,  in-8  de  vn-301  p.,  5  fr.  —  50.  Cinquante  Ans  de  ministère 
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23.  —  Tout  ce  qui  louche  à  Hort-Roy.il  a  encore  le  privilège  d'inléres- 
ser  et  de  mettre  en  mouvement  des  plumes  plus  ou  moins  autorisées. 
M.  G.  Dali,  après  bien  d'autres,  a  voulu  faire  revivre  la  Mère  Arnaud, 
la  célèbre  abbesse,  qui  lut  une  dos  grandes  ligures  de  l'ordre.  Tour  à 
tour  elle  fut  abbesse  à  Port-Royal  (à  Tàgc  de  neuf  ans),  à  .Maubuisson 
et  à  Port-Royal.  Elle  avait  une  haute  intelligence  administrative  et  de- 
vint réformatrice  de  beaucoup  d'excès  au  sein  de  difficultés  extraordi- 
naire». L'auteur  semble  s'excuser  d'aborder  ce  porlrail,  après  Sainte- 
Ijcuve;  mais  il  faut  reconnaître  qu'il  l'a  placé  sons  un  jour  nouveau  : 
c'est  la  Mère  Arnaud  d'après  sa  correspondance.  Disons  tout  de  suite 
qu'il  n'a  pas  traité  .)li';7'e  Ançjrl'iquc,  comme  il  inlilule  son  livre  (pour- 
quoi pas  Mère  Arnaud?),  avec  la  gravité  de  louche  qu'un  tel  modèle 
exigeait.  La  phrase  est  d'un  modernisme  singulier,  pour  ne  rien  dire  de 
plus.  En  voici  un  exemple  :  «  Enfant  d'une  maturité  précoce,  rêvant 
réformes  à  l'âge  des  poupi-es,  abbesse  incomparable  au  sorlir  de  l'ado- 
lescence, dans  sa  vieiHcsse  modèle  de  la  sainte  religieuse  après  avoir 
jllu.stré  le  commandement,  en  ces  trois  périodes  son  image  se  détache 
vigoureuse,  non  seulement  sur  les  silhouettes  veilles  et  falotes  des 
nobles  dames  qui  venaient  la  \isiler  en  sa  retraite,  mais  sur  les  ligures 
austères  de  ses  compagnes....  Tel  le  crucifix  rouge  raye  le  scapnlaire 
blanc  (?  !)  »  (p.  -2).  Puis,  des  expressions  qui  ne  sont  pas  de  bonne  com- 
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paynie  ou  tlo  bon  style.  Ainsi  «  moinillon,  noniu's,  »  qui  revienneul 
souvent.  Que  signifient  ces  <(  anathèmes  l'ouaillanl,  »  cette  violence  «  qui 
se  bourre  de  la  faconde  héréditaire?  »  (p.  33).  «  Arnaud  tenaille  sa  fille 
du  fer  rouge  de  son  adieu  ;  »  les  «  éclairs  rapides  »  (p.  3G)  ?  etc.  Le 
vrai  mérite  de  l'ouvrage  nous  parait  être  dans  les  lettres  souvent  ciiéos 
de  la  Mère  Angélique,  dont  on  aurait  pu  tirer  un  meilleur  parti. 

2i.  —  M.  l'abbé  Boutin  n'est  point  un  nouveau  venu  parmi  les  liagio- 
graphes  de  notre  époque.  Son  histoire  de  Grignon  do  Monlfort  a  un 
double  but  :  l'édification  du  «  sanctuaire  »  de  l'âme,  en  même  temps  que 
celle  de  l'église  de  Saint-Laurent-su r-Sèvre,  où  se  trouve  le  tombeau  du 
bienheureu?:.  Celui-ci  fut  un  missionnaire  el  un  amoureux  de  la  croix 
de  Jésus-Christ.  11  eut  toutes  les  excentricités,  la  folie  de  la  croix.  Aussi 
fut-il  méconnu,  persécuté,  interdit  même.  Ou  le  prendrait  volontiers 
pour  un  compagnon  de  saint  François  d'Assise  ou  de  saint  Dominique; 
comme  eux,  grand  thaumaturge,  émule  du  premier  dans  son  amour  de 
la  pauvreté,  et  du  second  par  son  zèle  à  propager  la  dévotion  du  saint 
Rosaire.  11  fut  particulièrement  l'apôtre  de  la  Bretagne  et  du  Poitou;  la 
capitale  sensuelle  et  sceptique  entendit  les  accents  de  sa  sainte  parole; 
il  alla  à  la  Salpôtrière,  à  l'hôpital  Saint-Louis,  partout  où  gisent  rebutées 
les  «  balayures  »  de  ce  monde,  et  partout  il  fit  jaillir  des  larmes  de  péni- 
tence. Il  fut  un  convertisseur  et  un  fondateur  d'ordre.  11  fut  le  père  de 
cette  congrégation,  admirable  de  dévouement,  des  Filles  de  la  Sagesse, 
qui,  nées  dans  la  tribulation,  comptent  aujourd'hui  plus  de  quatre  mille 
trois  cents  religieuses  répandues  dans  les  deux  mondes.  Cette  His- 
toire populaire  illustrée  du  bienheureux  Grignon  de  Monlfort  respire 
un  parfum  de  piété  uni  à  une  science  de  bon  aloi.  L'auteur  en  a  éliminé 
les  rétîexions  ascétiques  trop  longues,  défaut  si  ordinaire  aux  hagiogra- 
phies ecclésiastiques.  Il  a  présenté  avec  une  onctueuse  simplicité  les 
actions  de  son  saint,  d'autant  plus  digne  d'admiration  qu'il  s'est  élevé 
avec  plus  de  courage  au-dessus  des  préjugés  de  son  siècle.  C'est  ce  que 
n'ont  point  assez  fait  ses  précédents  biographes.  Ils  se  sont  crus  obligés 
d'excuser  les  exagérations  de  cet  apôtre  de  la  croix^  comme  si  la  folie 
do  la  croix  n'avait  pas  été  la  caractéristique  du  divin  Rédempteur. 

25.  —  Le  vénérable  diacre  Clémente  Riera  (1038-1682),  dont  la  vie 
est  le  deuxième  volume  de  la  Bibliothèque  historique  du  diocèse  de  Vich 
(Catalogne),  était  natif  de  Vich,  et  mourut  religieux  de  la  Chartreuse 
royale  de  la  Scala  Dei.  Son  existence  peut  être  comparée  à  celle  de 
sainte  Thérèse  dans  ses  rapports  avec  Dieu.  Comme  elle,  il  connut  toutes 
les  angoisses  de  l'amour  divin  qui  éprouve  les  cœurs  fidèles.  Comme  elle 
aussi,  il  éprouva  les  délices  de  l'union  intime  de  l'âme  à  son  Dieu.  Son 
cœur  fut  transpercé  par  la  flèche  de  l'amour  infini  ;  toute  son  âme  mou- 
rut mystiquement  et  n'eut  d'autre  sentiment,  d'autre  pensée  fixe  que  le 
Dieu  qui  lui  faisait  (.-ndurer  tout  le  martyre  de  l'amour  ravi  en  Lui.  Il 
Juillet  189i.  T.  LXXI.  2. 
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écrit  à  im  ami  :  «  Ay  carissimo  padre  !  qiié  cruel  y  pénétrante  marlirio 
es  el  del  amor....  Es  este  un  relralo  vivo  de  lo  que  padecen  las  aimas 
en  el  pnrgatorio.  »  Ce  petit  livre  tVra  gniml  bien  anx  âmes  qui 
marchent  dans  les  cht^mins  difliciles  de  la  perfection  el  de  la  conlem- 
plalion.  EIIhs  y  trouveront  douceur,  force  et  consolation.  L'évêqne  de 
Yich,  en  lui  donnant  son  approbation,  a  accordé  quarante  jours  d'indul- 
gences à  tous  ceux  de  ses  diocésains  qui  liraient  ou  enteudraii'nt  lire 
avec  piété  un  chapitre  ou  un  paragraphe  de  ce  livre  édifiant. 

26.  — Antonio  Baldinucci,  Florentin  d'origine  (1624-1717),  a  reçu  les 
honneurs  de  la  béatification  le  25  mars  1893.  D  fut  un  apôtre  qui,  par 
l'originalité  de  son  caractère  el  de  son  éloquence,  ses  mortifications  ef- 
frayantes el  les  moyens  singuliers  dont  il  usa  pour  ramener  à  Dieu 
le  pécheur,  nous  rejette  en  plein  moyen  âge  Dans  toutes  ses  missions, 
il  commençait  par  le  catéchisme;  puis  venaient  les  inslruclions  \ives, 
entraînantes.  Sa  méthode,  à  recommander,  puisqu'elle  convertissait, 
c'était  de  n'avoir  presqiie  qu'un  argument  qu'il  retournait  sous  toutes 
ses  faces.  «  J'estime,  disait-il,  qr.e  pour  convertir  les  âmes  il  faut  parler 
à  l'imagination  el  au  sentiment  :  un  argument  solide  el  pas  plus  La 
maxime  chrétienne  s'imprime  mieux  alors  dans  le  cœur,  surtout  si  elle 
est  répétée  sous  des  formes  variées  et  sensibles.  »  Parfois  il  recourait  à 
des  leçons  de  choses.  En  prêchant  sur  la  mort,  il  prenait  en  main  un 
crâne.  A  cette  fougue  apostolique  il  joignait  une  prudence  et  un  art  con- 
sommés dans  la  direction  des  consciences.  Le  P.  Ch.  Clair  déroule  cette 
vie  d'apôtre  sous  les  yeux  du  lecteur  avec  cette  belle  simplicité  de  phrase 
et  celte  discrétion  de  style  qui  rappellent  notre  grand  siècle  littéraire. 
Tout  chrétien  se  trouvera  bien  de  lire  cette  histoire,  mais  spécialement 
le  prêlre,  le  religieux,  le  missionnaire,  et,  dans  le  monde,  ceux  et  celles 
qui  se  vouent  au  service  du  prochain. 

27.  —  Pour  juger  l'œuvre  que  le  /?.  P.  Joseph  Passerai,  rédempto- 
risle,  répandit,  dirigea  avec  tant  de  difficultés  en  des  temps  troublés,  il 
est  ulile  de  savoir  qu'il  accomplit  pendant  la  période  révolutionnaire 
son  travail  de  missionnaire  et  de  directeur  de  la  congrégation  du  Saint- 
Rédempteur.  La  devise  de  cette  bienfaisante  congrégation  est  :  Misitnos 
evanrjrlizare  pauperibus.  Le  P.  Passerai  fut  le  vrai  rédemplorisle,  tel 
qu'il  avait  été  conçu  par  son  Père  spiritunl,  l'illuslro  fondateur,  saint  Al- 
phonse de  Lignori.  Dieu  avait  abondamment  accordé  les  plus  hauts  dons 
au  P.  Passerai  :  avec  quelle  éloquence  sans  recherche  il  prêchait  la  per- 
fection chrétienne!  Doué  d'un  bcn  sens  exquis,  porté  par  goût  vers  la 
spiritualité,  et  éclairé  d'en  haut,  il  brilla  toute  sa  vie  dans  l'art  d'instruire 
et  de  diriger  les  âmes.  Ses  maximes  el  ses  lettres  respirent  un  parfum 
qui  fait  songer  à  saint  François  de  Sales.  Il  y  parle  de  Dieu  et  de  la  vertu 
avec  une  profondeur  et  une  justesse  dont  les  sainis  ont  eu  seuls  le  se- 
cret. Pendant  vingt  ans  il  sema  dans  l'exil  cl  la  persécution  les  humbles 
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germes  de  son  Institut;  mais  il  vit  cesser  Forage  et  les  fils  de  Saint-Al- 
phonse, par  ses  soins  courageux,  pénétrèrent  en  France,  dans  la  haute 
Italie,  en  Portugal,  en  Bavière,  on  Hollande,  en  Angleterre,  en  Amérique. 
Il  fut  supérieur  pendant  cinquante-trois  ans,  puis,  les  dix  dernières  années 
de  sa  vie,  il  rentra  dans  les  rangs  de  ses  frères,  où  il  vécut  en  saint  au 
milieu  des  épreuves  de  toute  sorte.  Son  histoire  est  donc  une  bonne  par- 
tie de  rhisloire  des  missions  et  de  Tordre  auquel  il  donna  tant  d'expan- 
sion et  de  lustre.  Ses  fils  et  frères  en  religion  espèrent  bientôt  le  vénérer 
sur  nos  autels. 

28.  —  Contemporain  et  disciple  de  saint  Paul  de  la  Croix,  Vincent- 
Maine  Sirambi,  philosophe,  théologien,  littérateur,  orateur,  apôlre, 
avait  dans  l'àme  les  illuminations  et  les  inspirations  de  la  sainteté.  Il 
fut  favorisé  des  extases,  des  prophéties,  des  miracles.  De  toutes  parts, 
les  évèques  l'appelèrent  pour  ranimer,  par  la  puissance  de  sa  parole 
apostohque,  l'esprit  religieux  dans  leurs  diocèses,  retremper  les  prêtres 
dans  l'esprit  de  leur  vocation.  Plusieurs  fois  les  Papes  l'invitèrent  à  prê- 
cher les  exercices  spirituels  au  Sacré  Collège  et  à  tout  le  clergé  romain. 
Ce  qui  éclate  dans  cette  vie  de  l'évèque  passioniste,  c'est  sa  dévotion  au 
Pape  et  son  immolation  pour  le  successeur  de  Pierre.  «  Pierre  a  parlé 
par  la  bouche  de  Pie  Vit,  dit  Strambi,  en  1808.  »  Et,  pour  obéir  au  Pape, 
il  brave  Napoléon,  qui  l'envoie  en  exil.  En  1823,  Léon  Xll  est  mourant; 
le  saint  évêqne  obtient  de  Dieu  de  mourir  à  sa  place  :  noble  exemple, 
qui  nous  a  été  donné  de  nouveau  sous  Pie  IX.  «  Le  bienheureux  Strambi, 
dans  les  diverses  phases  de  sa  vie,  est  un  vrai  modèle  pour  les  jeunes 
lévites,  pour  les  professeurs  des  séminaires,  les  prêtres  séculiers,  les 
rehgieux,  les  supérieurs,  pour  les  évoques,  pour  toute  âme  chrétienne 
profondément  attachée  à  la  chaire  de  saint  Pierre,  à  l'Église.  »  L'auteur, 
le  R.  P.  Louis,  donne  à  ses  travaux  hagiographiques  une  physionomie 
attachante.  La  chaleur  de  l'émotion  s'y  allie  avec  ce  que  la  clarté  du 
style  a  de  plus  aimable.  Ce  nouveau  volume  arrive  à  son  heure.  Dans  le 
siècle  troublé  que  nous  traversons,  que  d'analogies  avec  les  temps  non 
moins  tourmentés  où  vécut  le  vénérable  Strambi  !.... 

29.  —  Mgr  Ricard  nous  fait  l'exact  portrait  de  Mgr  de  Miollis,  évêque 
de  Digne.  Son  originale  et  apostolique  figure  devait  prendre  rang  dans 
la  galerie  de  nos  grands  évêques  de  France.  Les  caractères  saillants  de 
Mgr  de  Miolhs  furent  une  simplicité  évangélique  unie  à  une  mortification 
monacale  et  une  ilamme  d'apôtre  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  épisco- 
pales.  Il  fut  l'un  des  rares  évêques  qui  surent  résister  aux  exigences 
de  Napoléon  I",  lors  du  concile  national  assemblé  à  Paris.  L'auteur 
nous  retrace  celte  belle  vie  d'évêque  et  de  saint  à  Taide  de  sa  corres- 
pondance principalement  et  des  souvenirs  de  ses  contemporains.  C'est 
l'anecdote  qui  en  fait  le  charme  :  partout  elle  apparaît,  tantôt  appelant 
le  sourire,  tantôt  les  larmes.  Tout  prêtre,  en  la  lisant,  deviendra  meilleur 
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ot  senlira  circiiler  en  son  âme,  quelquefois  découragée.  les  saintes  ardeurs 
du  zèle  pastoral.  La  simplicité  des  vieux  âges  et  la  charité  sans  bornes  cl 
sans  faste  de  l'évêque  de  Digne  ont  même  été  exagérées  à  ce  point 
qu'elles  voilaient  la  profondeur  de  son  esprit  et  la  grandeur  de  sa  phy- 
sionomie morale.  Dans  «  Tapôlre  des  Alpes,  »  la  forme,  les  apparences 
simples,  n'empêchaient  point  son  esprit  de  juger  hommes  et  choses 
avec  sûreté  et  finesse,  comme  peu  en  eussent  été  capables.  La  passion 
du  savoir  et  les  ambitions  de  culture  intellectuelle  ont  rempli  la  pre- 
mière moitié  de  sa  vie.  Pendant  son  séjour  à  Rome,  il  put  recueillir  la 
matière  de  onze  volumes  manuscrits  entièrement  écrits  de  sa  main. 
C'étaient  les  Observations  sw  Borne  anciemie  et  moderne,  études  goûtées 
par  des  savants  sur  la  Rome  païenne  et  la  Rome  pontificale.  L'abbé  de 
Miollis  dépeignait  les  mœurs,  l'état  social,  les  industries,  les  arts,  le  com- 
merce, les  lettres,  les  sciences  de  la  capitale  du  monde  ;  les  monuments 
religieux,  les  catacombes  surtout.  Des  notices  très  intéressantes  de  W.  Ch. 
de  Ribbe  sur  la  famille  de  Miollis,  sur  Rome  et  l'Italie,  sur  les  obsèques 
de  l'évêque  de  Digne,  mort  à  Aix,  au  milieu  des  siens,  après  s'être  dé- 
chargé du  fardeau  épiscopal,  qu'il  croyait  trop  pesant  pour  ses  épaules 
d'octogénaire,  terminent  le  volume. 

30.  —  M.  Demimuid,  directeur  de  l'Œuvre  de  la  Sainte-Enfance,  a 
consacré  un  gros  et  beau  volume  à  la  Me  du  Vénérable  /'rançois-firrjis 
Ciel,  apôtre  et  martyr  de  la  Chine.  11  a  groupé  tous  les  documents  rela- 
tifs à  la  famille,  à  l'éducntion,  à  la  mission,  au.v  campagnes  apostoliques 
du  vénérable.  De  plus  il  a  replacé  le  portrait  dans  son  cadre,  faisant 
revivre  l'original  an  milieu  des  contemporains,  au  milieu  des  événements 
dont  il  a  ressenti  l'influence  et  le  contre-coup  (p.  iv-v).  C'est  la  «  théorie 
des  milieux  »  illustrée  par  Taine.  Conformément  à  ce  principe,  l'auteur 
montre  son  héros  encore  enfant  s'épanouissant  à  une  piété  grave,  se 
trempant  un  caractère  fort  jusqu'au  martyre  en  face  des  horizons  âpres 
du  Daupbiné,  près  des  solitudes  aux  roches  granitiques  de  la  Chartreuse. 
Au  séminaire  d'Annecy  il  est  professeur  et  voile  sa  haute  capacité  sous 
une  impénétrable  modestie.  La  Révolution  éclate.  Il  va  planter  en  Chine 
la  croix  du  Christ  que  les  jacobins  arrachent  et  brisent  en  France.  Ici 
se  trouvent  d'intéressants  détails  sur  les  missions  dn  Chine  à  la  fin  du 
siècle  dénier  el  sur  leur  transfert  des  jésuites  aux  lazaristes.  Après  un 
coup  d'œil  sur  les  missionnaires  précédents,  M.  Deminuiid  nous  retrace 
le  fécond  apostolat  du  vénérable  Clet  dans  le  Kiang-Si  et  le.  Hou-Kouang 
cl  suii  martyre  à  Uu-'i'chang-Fo:i.  Il  n'a  pas  ouidié  la  description  des 
pays  et  des  mœurs  de>  contrefis  évangélisées,  en  particulier  du  Kiang-Si 
el  du  Hou-Kouang,  liés  riches  l'un  et  l'autre.  Le  Kiang-Si  est  le  centre 
de  l'industrio  la  plus  renommé(î  du  Céleste  Empire  el  la  plus  impor- 
tante :  la  fabricati  in  de  1 1  porc.ol  line  si  recherchée  dans  le  monde  entier. 
—  Le  dernier  chaj)itrc  ccitieiil  le  récit  de  la  fin  (]cs  persécuteurs  el  les 
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détails  de  rinlrodiiclion  do  la  cause  du  saint  missionnaire  en  cour  de 
Home.  Treize  pièces  justiticatives  à  la  tio  du  volume,  orné  de  gravures 
bien  choisies.  Ce  livre  est  Ijien  écrit  et  M.  Demimuid  y  a  l'ail  entrer  très 
heureusement  beaucoup  des  manuscrits  du  Vénérable. 

'M.  —  C'est  un  bou  dessein  que  de  l'aire  revivre  pour  la  génération 
sacerdotale  actuelle  la  grande  hgure  de  Jean-Bapiiste  Rauzan,  fon- 
dateur de  la  Société  des  Missions  de  France  (1757-1847).  Dès  les  pre- 
mières années  de  son  ministère,  à  une  époque  où  les  orateurs  chrétiens 
subissaient  l'inlluence  de  l'esprit  général,  où  l'on  n'entendait  plus,  du 
haut  de  la  chaire,  que  des  discours  vagues,  abstraits,  parfois  ingénieux, 
toujours  froids,  sur  la  vérité,  la  vertu,  l'équité,  sur  le  sentiment  rebgieux 
par  lequel  l'école  de  Rousseau  voulait  remplacer  les  dogmes  précis,  le 
P.  Uauzan  prêcha  comme  on  ne  prêchait  plus  depuis  un  siècle.  Avec  la 
Sainte  Écriture  et  les  Pères,  il  étudiait  Bossuet,  Bourdaloue  etMassillon. 
Il  y  trouva  cette  belle  correction  de  style,  cette  force  de  logique,  cette 
vigueur  mâle  qui  firent  dire  de  lui  à  M.  Frayssinous  :  «  L'abbé  Rauzau 
est  un  fruit  tardif  du  grand  siècle.  «  Les  Missions  donnèrent  à  son  élo- 
quence son  originalité  et  sa  forme  définitive;  elles  l'habituèrent  à  domi- 
ner les  volontés  même  les  plus  rebelles.  Si  le  sujet  était  une  des  grandes 
vérités  de  la  foi,  il  ne  ciierchait  guère  dans  ses  plans  ces  points  de  vue 
subtils,  capables  de  réveiller  des  auditoires  blasés,  mais  inutiles,  nuisi- 
bles même  en  un  temps  où  l'ignorance  religieuse  est  partout.  Si  le  thème 
était  du  domaine  de  la  morale,  son  argumentation  était  claire,  concise, 
pleine  d'images;  il  savait  se  servir  iuerveilleusement  d'une  habile  gra- 
dation, marchant  droit  vers  le  but  pratique  du  discours  et  il  formait  ses 
missionnaires  à  ce  genre  oratoire  qui  remua  la  France  bourgeoise  et  scep- 
tique de  la  Restauration.  La  liste  des  missions  données  en  France  par 
cette  Société  de  prédicateurs,  leurs  résultats  inespérés  préoccupèrent  la 
philosophie  ombrageuse  qui  aurait  voulu  être  la  religion  de  l'Église  de 
France.  Rien  ne  manque  à  celte  armée  de  conquérants,  pas  môme  l'au- 
réole d'une  persécution  jalouse.  Les  missionnaires  de  France  prêchèrent 
avec  tant  de  succès  à  Paris  que  Mgr  de  Quéleu  les  établit  à  Sainte-Gene- 
viève, où  ils  s'occupèrent  aussi  beaucoup  d'œuvres,  d'associations.  Après 
l'orage  révolutionnaire  de  1830,  le  P.  Uauzan,  écrivit  les  constitutions 
de  la  Société  qu'il  avait  fondée.  Elles  furent  approuvées  par  le  Souverain 
Pontife.  Elle  prit  le  nom  de  Société  de  la  Miséricorde.  Elle  s'étendit  plus 
lard  en  Amérique.  Un  des  fils  spirituels  du  P.  Rauzan  a  retracé  celte 
vie  si  pleine  et  si  féconde.  Le  P.  Delaporte  l'a  fait  avec  un  cœur  filial,  une 
phrase  facile  qui  attache. 

3-2.  —  Ce  qui  frappe  surtout,  dans  la  Vie  du  R.  P.  Ihiard,  c'est  l'op- 
portunité des  exemples  qu'il  donne.  A  travers  ces  pages  solides  et  bril- 
lantes, nous  contemplons  à  Vireaux  le  petit  paysan  qui  se  prépare  au 
service  des  autels  et  oflre  aux  élèves  des  séminaires  un  modèle  de  piété, 


de  pénitence  et  de  fidélité  à  la  grâce.  Au  séminaire  de  Sens,  c'est  le  jeune 
lévite  qui  fait  de  la  règle  sa  vie,  ses  délices.  Curé  à  Joux-la- Ville,  à  Saint- 
Martin  d'Avallon,  il  exerce  un  ministère  fructueux,  grâce  à  son  zèle 
industrieux.  Puis  il  est  missionnaire;  il  travaille  nuit  et  jour  et  accom- 
plit des  œuvres  de  pénitence  extraordinaires.  Aussi  la  moisson  ful-elle 
abondante.  Enfin  il  entre  dans  la  vie  religieuse;  c'est  le  moine-apôtre, 
fondateur  des  bénédictins  prédicateurs  de  la  Pierre-qui-Vire.  Son  atta- 
chement au  Sacré-Cœur  lui  donne  cette  tlamme  pour  le  salut  des  âmes 
qui  le  consume  elle  fait  mourir  prémalurénieut (1809-1854).  L'originalité 
du  livre  du  R.  P.  Dom  Bouchard  vient  de  la  correspondance  du  serviteur 
de  Dieu.  C'est  la  base  la  plus  large  de  cette  biographie.  Nulle  part  mieux 
que  dans  ces  conversations  écrites  on  ne  découvre  les  inspirations  d'une 
âme,  les  mobiles  de  ses  œuvres.  A  l'aide  de  la  correspondance  on  vit  de 
la  propre  vie  de  son  héros.  C'est  pourquoi,  après  avoir  lu  ce  volume,  par- 
couru ces  lettres,  on  doit  avoir  dans  l'esprit  le  vrai  portrait  du  Saint, 
sous  lequel  on  pourrait  écrire  :  «  Le  R.  P.  Mnard,  peint  par  lui-même.  » 
33.  —  L'histoire  de  la  vie  héroïque  et  de  la  mort  sanglante  des  Cin- 
quanle-deux  Serviteurs  de  Dieu  mis  à  mort  en  Extrême-Orient  est  de 
nature  à  émouvoir  les  âmes  d'apôtre  comme  les  cœurs  français,  car, 
parmi  ces  pionniers  de  l'Évangile,  se  trouvent  des  enfants  delà  France, 
et  ils  sont  tombés  au  champ  d'honneur  qui  est  aujourd'hui  une  terre 
française  :  l'Annam  comprenant,  selon  notre  division  géographique  ac- 
tuelle, les  parties  de  l'ancien  Annam,  que  nous  nommons  la  Cochinchine 
et  le  Tonkin.  La  plupart  d'entre  eux  appartiennent  à  cette  magnanime 
Société  des  Missions  étrangères  qui,  tout  en  étendant  le  royaume  de 
Dieu,  fait  aimer  le  nom  de  la  France  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
Ces  Vénérables  furent  mis  à  mort  pour  la  foi  de  1815  à  1856,  et  la  cause 
de  leur  béatification  fut  introduite  eu  1840,  1843,  1857.  Le  sémiuaire 
des  Missions  étrangères  a  cru  devoir  publier  un  résumé  substantiel  de 
la  vie  et  de  la  mort  de  ces  serviteurs  de  Dieu,  d'abord  pour  la  présenter 
aux  cardinaux,  prélats  et  consulteurs  qui  ont  à  étudier  la  cause  de 
béatification,  ensuite  pour  édiûer  les  fidèles.  L'historien,  afin  de  faire 
comme  un  cadre  à  leur  vie,  a  exposé,  en  commençant,  la  situation  du 
catholicisme  en  Annam,  persécuté,  condamné  par  les  empereurs,  les 
rois  et  les  mandarins  de  1798  à  1853.  C'est  la  période  où  moururent 
ces  martyrs.  Prêché  pour  la  première  fois,  en  Cociiinchine  et  au  Tonkin, 
en  1582,  le  catholicisme,  à  la  fin  du  xviu"  siècle,  comptait  environ 
300,000  adeptes.  Souvent  persécuté,  quelquefois  toléré,  il  ne  fut  jamais 
protégé;  beaucoup  de  prêtres  et  de  fidèles  furent  emprisonnés,  exilés, 
mis  à  mort.  Au  second  volume  M.  Launay  a  exposé  la  situation  du 
christianisme  en  Chine,  de  1805  à  1856.  A  la  lecture  de  ces  Acta  SS.  no- 
vissima  on  constate  que  les  mandarins  cliinois  ou  annamites  parlent  le 
langage  des  proconsuls  ou  des  juges  grecs  ou  romains;  les  martyrs  de 
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rExtrême-Orienl  répondent  presque  dans  les  mêmes  termes  que  les 
Ignace,  les  LaurenI,  les  Perpétue,  les  Félicilé.  les  Agnès,  les  Cécile.  Tout 
pareillement,  au  tbud  de  rAnnnm,  les  calomnies  répandues  à  Rome 
contre  les  chrétiens  reparaissent.  M.  Launay  raconte  avec  charme  et  sur 
des  documents  authentiques  cités  à  chaque  page;  les  lettres  des  martyrs 
donnent  à  son  œuvre,  la  plupart,  nu  palpitant  intérêt;  enfin  des  por- 
traits et  une  reproduction  des  tableaux  de  la  salle  des  martyrs  rendent 
ses  récits  vivants.  C'est  un  supplément  nécessaire  à  tonte  grande  histoire 
de  l'Église. 

3i.  —  En  ce  temps  où,  croit-on.  la  sceptique  indifférence  tue  les  reli- 
gieux et  chevaleresques  enthousiasmes,  voici  un  livre  qui  a  trouvé  de 
nombreux  échos  dans  les  âmes  contemporaines.  Ce.  Chevalier-apôtre, 
Célesùn-Godefroy  Chicard,  a  des  exubérances  de  sève,  des  attitudes 
hors  de  mesure,  des  paroles  sonnant  comme  un  clairon  des  chevaliers 
francs  des  croisades.  Le  point  culminant  de  sa  vie  de  saint,  d'apôtre, 
de  chevalier,  fut  ses  missions  au  Yun-nan.  Cette  helle  existence  a  déjà 
obtenu  des  succès  de  sainteté,  d'admiration,  puisque  voilà  la  qua- 
trième édition  qui  est  sous  nos  yeux;  la  première  remonte  seulement  à 
1889.  Il  eut  trente  ans  d'aposiolal,  de  «  s.dutes  galères,  »  selon  son  ex- 
pression, et  il  fut  l'un  des  meilleurs  ouvriers  évangéliques  qui  aient 
paru  au  Yun-nan.  Dans  ses  sermons  il  balaillail  rudement.  Quand  il 
était  à  l'autel,  on  aurait  dit  un  voyant  de  Dieu  tant  son  regard  était  ravi, 
sa  tigure  radieuse.  La  langue  chinoise,  si  difficile  aux  Européens,  lui  était 
devenue  familière.  Sous  une  écorce  noueuse  il  avait  un  espiit  délicat, 
un  bon  sens  délié,  qui  l'avaient  fait  choisir  comme  membre  du  conseil  du 
vicaire  apostolique  du  Yun-uan.  A  sa  mort,  le  z^  lé  missionnaire  gouvernait 
un  des  premiers  districts  de  la  province  et,  certainement,  le  plus  difficile 
et  le  plus  étendu.  Ce  livre  fera  naitre  autant  de  pieux  intérêt  dans  un 
séminaire  que  dans  la  caserne,  aujourd'hui  annexe  ohligatoire  et  laïque 
de  nos  séminaires  ;  il  sera  lu  avec  autant  de  profit  par  des  carmélites 
que  par  les  femmes  du  monde.  Il  aura  le  même  attrait  pour  les  prêtres 
que  pour  les  laïques. 

35. —  Mgr  Ricard  continue  la  biographie  des  Grands  Évêques  de 
L'Eglise  de  France  au  XIX^  siècle  Souvent  ce  n'est  qu'un  crayon,  mais 
si  fin!  de  simples  aquarelles,  combien  vives  et  magistraleiment  enlevées! 
L'auteur  s'attache  surtout  aux  aspects  pittoresques  et  anecdotiques  de 
son  personnage.  Ils  semblciit  être  à  fleur  de  peau  du  modèle;  en  réalité 
n'en  sont-ils  pas  le  rayonnement  du  cœur?  Quel  ton  patriotique  dans 
cette  figure  vénérable  du  dernier  évêque  de  Metz  :  Mgr  du  Pont  des 
Loges,  qui  resta  l'àme  et  les  yeux  tournés  vers  la  patrie  française  jus- 
qu'au dernier  battement  de  son  cœur!  Voici  Mgr  Freppel,  le  fils  passion- 
nément attaché  à  l'Alsace,  qui  s'usa  prématurément  sur  la  brèche  au 
service  de  l'Église  et  de  la  France.  C'est  encore  le  cardinal  Mermillod, 


—  24  — 

dont  le  cœur  était  si  français  et  auquel  ses  souffrances  et  son  exil,  loin  de 
son  Église  et  des  siens,  donnèrent  la  grandenr  des  victimes  augustes.  Ces 
remarquables  portraits  élèveront  l'esprit  de  notre  jeune  génération,  lui 
inspireront  des  sentiments  généreux. 

36.  —  La  Vmérable  Philomène  de  Sainte-Colombe,  religieuse  mi- 
nime déchaussée,  enfant  de  modeste  condition,  née  en  1811,  est  partie 
de  ce  monde  en  1868.  Sa  vie  terrestre  de  vingt-sept  ans  s'est  écoulée 
dans  l'obscurité  de  la  maison  paternelle  et  près  d'un  cloître  ignoré  d'une 
bourgade  de  l'Espagne.  Cependant  elle  fut  une  reproduction  des  plus 
merveilleux  prodiges,  que  l'on  ne  peut  lire  sans  étonncmenl  dans  la  vie 
de  Catherine  de  Sienne  et  de  Rose  de  Yilerbe.  Le  secret  de  l'éminenle 
sainteté  de  Philomène  a  été  la  double  dévotion  à  Marie  Imu.aculée  et  au 
Cœur  du  Rédempteur.  Son  existence  entière  a  été  une  immolation  pour 
venir  en  aide  aux  âmes  et  soulager  l'Église  et  la  Papauté  dans  leurs  tri- 
bulations. Sa  vie  fut  d'abord  écrite  en  espagnol  par  le  P.  Narcisse  Dal- 
mau,  son  confesseur;  ensuite,  en  1881,1e  P.  Augustin  Donndio,  postula- 
teur  de  la  cause  de  béatification,  traduisit  et  publia  en  italien,  avec  des 
additions,  le  travail  de  l'auteur  catalan.  Le  P.  Pie  de  Langogne,  capucin, 
a  voulu,  à  son  tour,  nous  donner  cette  vie  séraphique  en  noire  langue, 
en  s'inspirant  des  travaux  de  ses  deux  devanciers;  il  s'est  servi  surtout 
du  Summarium  imprimé  des  procès  de  béatification,  dans  lequel  sont 
consignées  les  dépositions  des  témoins  qui  avaient  connu  pendant  des 
années  la  servante  de  Dieu.  Les  catholiques  y  trouveront  des  enseigne- 
ments puissants  pour  les  consoler,  les  animer  dans  nos  temps  d'in- 
croyance, de  dépravation  et  de  découragement. 

37.  —  La  vie  du  Frère  Trivier,  de  l'institut  des  Frères  des  écoles 
chrétiennes,  fut  celle  de  l'ouvrier  obscur  de  l'éducation  du  peuple.  Il  fut 
néanmoins  un  vaste  esprit,  comme  en  témoigne  le  pensionnat  de  Sainte- 
Marie  à  Marseille,  qu'il  construisit,  qu'il  organisa  si  bien  que  le  minisire 
de  l'instruction  publique,  M.  V.  Duruy,  le  déclara,  lors  de  sa  visite,  un 
établissement  modèle.  Ses  supérieurs  lui  confièrent  aussi  les  importantes 
et  délicates  fondions  de  visiteur  de  la  province  de  Marseille.  Malgré  un 
peu  de  rigidité,  partout  il  se  fit  aimer  et  vénérer  par  ses  Frères  comme 
par  ses  élèves.  Que  ceux  qui  calomnient  les  «  ignorantins  »  viennent  se 
convaincre,  auprès  du  saint  et  modeste  religieux,  que  dans  ces  bons 
Frères  se  trouvent  le  plus  vrai  dévouement  et  la  plus  solide  méthode 
d'enseignement  pour  les  enfants  du  peuple  ou  de  la  classe  moyenne!  Le 
meilleur  éloge  que  nous  puissions  faire  du  nouveau  volume  de  Mgr  Ri- 
card, c'est  que  NN.  SS.  les  évèques  de  Marseille,  de  Montpellier  et  de 
Nîmes,  Mgr  l'archevêque  d'Aix,  ont  adressé  à  l'auteur  des  lettres  de  féli- 
citation.  «  J'ai  été  frappé,  dit  Mgr  de  Cabrières,  de  voir  combien  vous 
aviez  su  réussir  à  peindre  cette  ])hysionomie  douce,  aimable,  pieuse,  rele- 
vée cependant  par  quelques  ombres  de  gravité  et  même  d'ausiérilé.... 
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Zèleai'doiit,  piùLé  siiicèro,  Immilité  profonde,  douceur  cl  amabilité,  con- 
ceptions vives  et  grandioses,  exécution  prompte,  sûreté  de  coup  d'oeil, 
voilà  ci^  qu'annonçait  le  visage  du  Frère  Trivier,  dont  vous  avez;  dessiné, 
avec  un  respect  attendri,  Tattitude,  la  démarche,  les  yeux  pénétrants  et 
les  lèvres  souriantes.  » 

38.  —  Le  livre  111  de  la  vie  du  H.  P.  de  Ponhvoy,  S.  ./.,  écrite  par  le 
P.  Alexandre  de  Gabriac,  de  la  même  Compagnie,  renferme  les  opuscules 
et  les  lettres  sur  les  sujets  religieux  les  plus  variés.  Parmi  les  Opuscules 
oratoires  on  trouve  avec  bonheur  des  cadres  d'or  massif,  des  plans 
aussi  profonds  que  féconds,  des  pensées  générales  qui  condensent  des 
tlots  de  lumière.  Il  y  a  des  canevas  de  retraites,  de  discours  à  des 
enfants  de  Marie,  de  professions  religieuses.  Cette  partie  du  livre  III  se 
termine  par  une  admirable  Notice  biographique  sur  J/™"  la  com- 
tesse de  Saîsseval,  cette  généreuse  chrétienne  dont  la  devise  fut  :  Tout 
pour  les  autres.  Elle  fut,  au  sortir  de  la  Révolution,  la  fondatrice  do 
rCEuvre  des  enfants  délaissés,  de  TŒuvre  des  jeunes  convalescentes. 
En  1815,  elle  fonda  encore  TOEuvre  des  séminaires,  pour  donner  des 
prêtres  à  la  France  ravagée.  Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  faire  res- 
sortir la  valeur  littéraire,  le  mérite  ascétique,  l'intelligente  charité,  le 
talent  gracieux  de  l'éminent  directeur  des  âmes.  Le  succès  de  cet  ouvrage 
(o*  édition)  nous  en  dispense.  Dans  ce  livre  III  n'entrent  que  les  Lettres 
de  direction  groupées  sous  un  titre  unique  :  Paix.  Ce  fut  en  effet  la  mis- 
sion du  P.  de  Ponlevoy  de  rendre  la  paix  aux  âmes  timorées.  Il  sut  se 
faire  tout  à  tous  et  parler  à  chacun  son  langage.  Remercions  le  R.  P.  de 
Gabriac  d'avoir  profité  des  nombreuses  lettres  qu'il  a  reçues  depuis  la 
première  édition,  pour  grossir  le  livre  de  celte  cincpième  édition  sans 
en  diminuer  l'intérêt. 

39.  — Léon  Ducoudrai/,  recteur  de  l'école  Sainte-Geneviève,  d'où  sont 
sortis  tant  de  brillants  élèves  et  de  bons  chrétiens,  fut  un  martyr  de  la 
Commune.  Le  P.  Daniel  a  recueilli  tous  les  traits  de  cette  physionomie 
de  savant,  de  héros,  de  martyr,  pour  la  donner  en  admiration  à  tout  ce 
qui  a  un  peu  d'âme,  un  peu  de  vertu  chrétienne,  et  l'oflrir  ù  l'imitation 
de  toutes  les  maisons  d'éducation.  C'est  une  des  meilleures  biographies 
contemporaines.  Le  P.  Daniel,  le  fondateur  des  Eludes  religieuses,  par 
son  style  d'une  pureté  classique  avec  une  allure  toute  moderne,  s'est 
placé  parmi  les  écrivains  les  plus  appréciés  de  notre  époque.  Il  a  retracé 
cette  vie  du  généreux  soldat  de  Jésus-Christ,  à  l'aide  de  ses  propres  sou- 
venirs complétés  par  les  souvenirs  intimes  et  précis  des  amis  du  saint, 
de  ses  collaborateurs,  de  ses  élèves.  Plusieurs  d'entre  eux  lui  ont  apporté 
de  nombreux  et  précieux  documents,  des  lettres  surtout,  et  l'ont  invité 
à  puiser  largement  au  trésor  de  ces  vivantes  rehques  où  palpitent  l'âme, 
le  cœur  d'apôtre  de  Léon  Ducoudray.  —  Le  chapitre  VIII  est  un  kaléidos- 
cope où  nous  voyons  passer  toutes  les  grandes  figures  des  hommes  supc- 
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rieurs  qui  illnslraient  la  célèbre  maison  avant  1870,  mais  celle  du  recteur 
de  Sainte-Geneviève  n'y  occupe  qu'un  arrière-plan  :  ce  chapitre  est  beau, 
mais  c'est  un  hors-d'œuvre.  Malgré  les  grands  soucis  de  Sainte-Geneviève, 
la  charité  de  Léon  Ducoudray,  toute  d'amabilité  et  de  ferme  dévouement 
pour  ses  confrères  et  ses  élèves,  rayonna  au  dehors  et  alla  vers  les  âmes 
les  plus  grossières,  les  plus  abandonnées,  et  avec  combien  de  tendresse  ! 
Il  fut  l'âme  d'une  œuvre  de  jeunes  ouvriers,  d'un  cercle  de  maçons,  la 
Providence  malornelle  des  noirs  enfants  de  la  Savoie  :  les  petits  ramo- 
neurs, pour  lesquels  il  donna  un  pénétrant  sermon  en  l'opulente  paroisse 
de  Saint-Philippe  du  Roule.  Quelles  pages  émouvantes  sur  le  siège  de 
Paris,  sur  la  Commune  et  l'invasion  de  l'école  Sainte-Geneviève,  les  péri- 
péties déchirantes  de  l'incarcération  du  P.  Ducoudray  à  Mazas,  à  la 
Grande-Roquette,  sur  l'exécution  des  otages,  la  chapelle  des  martyrs! 
La  dernière  lettre  du  P.  Ducoudray  était  datée  du  16  mai,  huit  jours 
avant  le  martyre.  Il  venait  de  recevoir  la  divine  Eucharistie.  Dans  un 
saint  transport  il  s'écrie  :  «  Je  ne  suis  plus  seul  :  j'ai  Noire-Seigneur 
pour  hôte  dans  ma  petite  cellule....  Je  me  suis  cru  au  jour  de  ma  pre- 
mière communion....  Dès  le  premier  jour  de  mon  arrivée,ie  me  suis  tenu 
prêt  à  tous  les  sacrifices....  Prions  beaucoup,  disposé  à  vivre  s'il  plaît  à 
Dieu,  à  mourir  s'il  plaît  à  Dieu.  »  Disons  avec  son  biographe  :  «  Heureuse 
la  plume  qui,  après  ces  dernières  lignes,  s'est  brisée  !  » 

40  à  -i'i.  —  Les  cinq  brochures  de  M.  A.  LarLhe  et  de  M.  Bour- 
nand,  à  la  couverture  pimpanle  bleu  et  or,  sont  destinées  à  faire  le  bon- 
heur des  jeunes  élèves  des  écoles  primaires.  En  couronnant  leur  labeur 
scolaire  ils  porteront  la  bonne  nouvelle  dans  leurs  familles  souvent  im- 
bues de  préjugés  contre  la  religion.  El  c'est  sous  la  forme  saisissante  de 
l'exemple  qu'ils  s'en  vont,  ces  gais  et  pieux  messagers.  Dans  les  C/n'e liens 
célèbres  au  XIX"  siècle  sont  ébauchées  la  vie  et  la  mort  pieuses  de 
Berryer,  Chanzy,  Lamoricière,  Montalemberl,  Louis  Veuillol,  Dulaure, 
Pélissier,  du  ])oète  Reboul,  etc.  ;  M.  Bournand  nous  raconte  le  dévoue- 
ment héroïque  des  Sœurs  martyres,  des  Sœurs  dans  les  pays  lointains  q\. 
des  Sœurs  de  Charité  dans  les  hôpilaux  et  sur  les  champs  de  bataille. 
Puissent  ces  lignes  grossir  le  courant  de  sympathie  du  peuple  pauvre,  de 
l'ouvrier,  pour  les  bonnes  sœurs,  et  forcer  la  main  à  nos  laïcisateurs  à 
outrance  pour  les  réintégrer  dans  les  asiles  de  la  douleur!  Ces  petits 
volumes  sont  fort  suggestifs  ;  les  auteurs  les  ont,  du  reste,  composés  en 
grande  partie  avec  les  écrits  de  leurs  héros  ou  à  l'aide  des  meilleures 
biographies. 

4i.  —  M.  l'abbé  Escalle  peut  se  féliciter  du  succès  de  son  Histoire  d'une 
âme.  C'est  la  quatrième  édition  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Mais 
quelle  belle  âme  que  celle  dont  il  parle!  M""  Charlotte  de  Mesgrigny,  du 
Tiers-Ordre  de  Saint-Franrois,  était,  comme  son  père,  d'une  charmante 
simplicité,  d'un  renoncement  héroïque,  d'une  angélique  ferveur.    Son 
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histoire  a  déjà  fait  germer  et  fleurir  plusieurs  vocations  religieuses.  Elle 
est  écrite  avec  une  rigoureuse  sévérité,  afin,  dit  l'auteur,  qu'elle  soit  un 
miroir  de  la  sainte  âme.  Néanmoins  ellp  offre  un  attrait  littéraire  qui  peut 
captiver  les  esprits  même  les  plus  délicats.  Au  demeurant,  les  lettres  flat- 
teuses adressées  à  l'auteur  par  de  nombreux  évêques  dispensent  d'in- 
sister sur  l'éloge.  Ajoutons  que  M.  Escalle,  dans  cette  quatrième  édition, 
a  mis  au  jour  des  documents  inédits  donnant  à  cette  âme  un  caractère 
plus  ravissant  de  beauté  surnaturelle. 

45.  —  Michel  Fpi.talon,  c'est  une  vie  en  fleur  que  Dieu  a  cueillie 
pour  le  Ciel,  et  c'est  à  lui  qu'on  attribue  instinctivement  celte  parole  des 
Livres  saints  :  «Son  existence  s'est  consumée  en  peu  de  jours  et  il  a  rempli 
une  grande  carrière.  »  Le  P.  Groffier  a  bien  mérité  de  la  jeunesse  cléri- 
cale en  lui  conservant  bien  dessinée  cette  figure  céfeste.  Elle  y  rencon- 
trera surtout  un  ardent  amour  de  Dieu,  un  zélé  amour  des  pauvres, 
une  sainte  passion  pour  la  vie  mortifiée,  régulière  dans  les  plus  humbles 
détails.  Cette  vie  pourrait  s'appeler  en  toute  vérité  :  Le  Miroir  du  parfait 
séminariste,  a  D'un  pas  ferme  il  gravissait  les  pentes  de  la  sainteté  sacer- 
dotale, entraînant  à  sa  suite,  par  l'ascendant  de  son  exemple,  de  nom- 
breux amis,  qui  lui  devront  d'avoir  mieux  compris  en  le  regardant, 
en  l'écoutant,  l'idéal  de  la  perfection  du  prêtre....  » 

46.  —  M.  Edouard  Letort,  YApôh-e  laïc,  dont  M.  l'abbé  Huard  nous 
retrace  la  vie  exemplaire,  est  un  saint  que  nous  pouvons  tons  imiter.  Sa 
conduite  n'a  rien  d'extraordinaire.  Sans  aflectation,  sans  cérémonie,  on 
voit  pourtant  qu'il  est  plein  de  l'esprit  de  Dieu,  Non  seulement  éditeur 
désintéressé  de  toutes  sortes  de  livres  moraux  et  religieux,  il  fut  lui- 
même  auteur  et  eut  une  sympathie  dévouée  à  tous  ces  forçais  de  la 
plume  qui  peinent  sans  pouvoir  vivre  de  leur  vie  si  durement  labo- 
rieuse. 11  les  accueillait  toujours  avec  une  exquise  bienveillance,  rema- 
niait souvent  leur  travail  jusque  dans  son  architecture,  y  compris  le 
Ironton,  le  titre,  tout  en  leur  laissant  la  vanilé  enfantine  de  croire  qu'ils 
restaient  avec  la  paternité  de  leur  livre.  Aucune  œuvre  de  charité  ne  lui 
fui  étrangère  à  Lille  ;  mais  celle  qui  l'occupa  davantage  fut  la  Société  de 
Saint-Joseph  destinée  à  procurer,  le  dimanche,  des  distractions  honnêtes 
aux  jeunes  gens,  particulièrement  aux  ouvriers.  Il  lui  consacrait  tout  son 
temps,  tout  son  riche  cœur;  elle  fut  pendant  un  demi-siecle  le  théâtre 
presque  exclusif  de  son  dévouement  sans  bornes  et  de  son  inépuisable 
charilé.  Il  fut  l'apùtre  des  ouvriers,  le  père  des  pauvres.  Que  les  patrons 
s'inspirent  de  son  socialisme,  et  l'ère  des  commotions  sociales  sera  près 
d'être  close.  On  peut  dire  de  lui  que,  préservé  des  grandes  épreuves,  H 
fut  semblable  aux  peuples  heureux  :  il  n'eut  pas  d'histoire.  Toutefois 
M.  Huard,  aidé  des  documents  recueillis  avec  un  soin  filial  par  plusieurs 
commissaires  de  la  Société  de  Saint-Joseph  et  de  ses  souvenirs  person- 
nels, raconte  la  vie  de  celui  qui  l'aima  comme  un  père  aime  son  enfant. 
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47.  —  Le  repos  an  dimanche  (}sl  devenu  une  question  sociale  de  la 
plus  liante  iniporlance.  M.  de  Gissey  l'ut  le  propagateur  infatigable  de  ce 
repos  sanciilié.  On  le  voit  dans  tous  les  pays  de  la  France,  dans  les 
grands  centres  ouvriers  surtout,  prêchant  la  croisade  du  repos  domini- 
cal. Bien  ne  le  put  arrêter  dans  raccomplissement  de  sa  mission  de  ré- 
génération sociale  :  ni  les  difiicullés,  ni  les  défaillances  de  ceux  qui  lui 
avaient  promis  leur  concours,  ni  les  épreuves  de  sa  santé,  ni  les  cruels 
chagrins  de  la  perle  des  siens.  Voilà  l'histoire  d'un  grand  chrétien  dans 
ses  principaux  linéaments.  M""*^  liastien  a  iail  une  bonne  œuvre,  «  parce 
qu'elle  apportera  à  l'Œuvre  dominicale  un  puissant  secours  »  en  faisant 
mieux  coiiiiaîlre  l'iniporlance  de  celte  .''.ssociation  el  excitera  le  zèle  des 
associés.  ÎJne  leLlre  de  Mgr  i'évèque  de  Nancy  et  une  autre  de  Son  Émi- 
nence  le  cardinal  Richard  ouvrent  le  livre  qu'ils  bénissent.  Nombre  de 
lettres,  reproduites  à  la  fin  du  volume,  ré\èleut,  à  la  vive  joie  du  lecteur, 
Tintérieur  de  cette  vie  toute  de  foi  agissante  et  d'amour  de  Dieu. 

i8.  •—  Paul  Aamache  fut  de  ce  vaillant  groupe  dont  Ozanam  était 
l'àme  vibrante  et  qui  donna,  sous  la  Reslauralion,  une  si  vive  et  si 
neuve  im])ulsion  aux  œuvres  catholiques.  A  ce  titre  P.  Lamache  fut  un 
des  fondateurs  de  la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul;  il  prit  part  à  l'éta- 
blissement des  contérences  de  Notre-Dame  de  Paris.  Le  premier  parmi 
les  catholiques  français,  ii  fît  campagne  contre  l'esclavage  colonial;  il  fut 
l'ami  el  le  collaborateur  des  plus  illustres  champions  de  la  liberté  reli- 
gieuse, Lacordaire  et  Monlalembert.  L'humilité  de  sa  vie  entière  le  fît 
briller  au  second  rang,  quoique  son  orbite  fût  au  premier.  M.  P.  AUard  a 
eu  la  bonne  fortune  d'avoir  entre  ses  mains  une  partie  considérable  de 
la  correspondance  de  P.  Lamache  ;  la  famille  de  ce  dernier  et  plusieurs  de 
ses  amis  y  ont  joint  de  précieux  documents,  qu'il  a  employés  avec  son 
beau  talent  d'historien  et  de  littérateur.  C'est  donc  M.  Lamache  qui  vit, 
pense,  sent  et  parle  dans  ces  pages  pénétrantes.  Aussi  peut-on  dire, 
avec  Pascal,  en  fermant  le  livre,  qu'on  est  tout  étonné  et  ravi  d'avoir, 
au  lieu  d'un  livre,  i encontre  un  homme. 

40.  —  Tout  ce  qui  touche  an  mouvement  catholique  sous  la  Hcstau- 
ration  intéresse  non  seulement  les  chrétiens,  mais  les  simples  lettrés  : 
témoin  Vllisloire  de  JMi/ienaais,  de  M.  SpuUor.  L'ufjènc  /iorc' vécut  dans 
la  plus  afiéclueuse  intimité  avec  le  solitaire  de  la  Chênaie.  Le  maître 
tutoyait  le  disci|)le  et  c'était  l'àme  préférée  dans  le  cercle  des  dévots  à 
l'auteur  de  V Indifférence.  Mais  lorsque  Lamennais  rompit  bruyamment 
avec  Home,  le  jeune  l>oré  brisa,  non  sans  déchirement,  les  liens  île 
l'amitié;  il  se  sépara  douloureusement,  mais  fermement,  du  maître 
égaré.  A  la  Chênaie,  f^igène  s'occupait  surtout  d'histoire  et  de  linguis- 
tique. Il  professa  l'arménien  au  Collège  de  France,  puis  des  voyages  pro- 
longés en  Orient  le  rendirent  un  orientaliste  remarqué.  Laïque,  tout  en 
poursuivant  la  science,  il  était  di'jà  missionnaire.  Ce  fut  une  de  ses  idées 
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qui  a  donné  naissance  à  l'Œiivro  si  française  des  écoles  d'Orient  :  «  les 
écoles  où  l'enseignement,  disail-il,  sont  la  meilleure  préparation  évangé- 
liqne.  »  Il  éveilla,  le  premier,  Tattenlion  des  politiques  sur  la  situation 
religieuse  en  Orient  par  la  publication  d'une  brochure  sur  les  Lieux- 
Saints.  Sur  la  question  d'Orient,  il  eut  des  vues  qui  sont  à  peu  près 
celles  de  la  diplomatie  contemporaine.  Au-dessus  des  chrétiens,  comme 
au-dessus  des  musulmans,  il  souhaitait  que  le  trône  des  sultans  se  fût 
élevé  sur  le  double  principe  de  la  liberté  de  conscience  et  de  l'égale 
protection  de  .tous  les  cultes.  En  1850,  il  entra  dans  la  congrégation  de 
la  Mission  et  y  fît  ses  vœux,  le  29  janvier  1851.  Religieux,  il  retourna  à 
Constantinople,  où  il  avait  déjà  longtemps  séjourné.  Pendant  la  guerre 
de  Crimée,  il  s'occupa  des  blessés;  il  fut  aumônier  eii  chef  des  hôpitaux 
de  Constantinople  et  des  environs.  C'est  à  son  habile  fermeté  qu'est  dû 
le  firraan.  abohssant  la  traite  des  esclaves  dans  tout  l'empire  ottoman. 
En  1865,  son  supérieur  général  le  rappela  à  Paris,  où,  pendant  neuf  ans, 
il  mena  une  vie  obscure,  cachée  en  Dieu.  iMais,  en  1866,  il  devint  secré- 
taire général  de  la  congrégation.  1870  le  trouva  sous  les  balles  prus- 
siennes, exerçant  à  nouveau  ses  fonctions  d'aumônier.  Que  de  fois  il  a 
bravé  la  mort  !  M.  Etienne,  supérieur  général  do  la  Mission,  mourait  en 
1871;  ce  fut  M.  Roré  qui  lui  succéda.  Sous  son  généralat  les  ceuvres  des 
lazaristes  s'étendirent  considérablement  et  devinrent  ilorissantes  en  Bul- 
garie, dans  l'xlsie  Mineure,  en  Perse,  en  Arménie,  en  Abyssinie,  aussi 
bien  que  dans  le  Nouveau  Monde.  Tel  est,  dans  les  grandes  lignes,  Eu- 
gène Bore,  qu'a  fait  revivre  1\ï.  Léonce  de  la  Rallaye,  si  connu  parmi  les 
écrivains  catholiques.  11  a  puisé  des  documents  du  plus  haut  intérêt  sur- 
tout dans  des  lettres  inédites  de  Lamennais,  la  correspondance  de  M.  de 
Bussière,  son  ami,  les  annales  de  la  congrégation  de  la  INIission,  dans  le 
journal  intime  d'Eugène  Bore.  Cette  vie  oÔre  un  intérêt  de  curiosité  de 
premier  ordre  à  quiconque  aime  à  étudier  les  desseins  de  la  Providence 
dans  les  grandes  évolutions  de  l'humanité. 

50.  —  Cinquante  ans  de  ministère  paroissial  :  ce  titre  n'est  qu'un 
trompe-l'œil,  et  le  livre,  un  factum  déplorable.  Un  curé-doyen  y  expose 
ses  démêlés  avec  les  frères,  les  soeurs  des  écoles  de  sa  paroisse,  ses  con- 
frères, ses  vicaires,  ses  fabriciens,  ses  paroissiens,  ses  châtelains,  et 
surtout  avec  ses  évèques.  Naturellement  tous  les  droits  sont  de  son  côté 
ù  lui  —  la  victime  de  tout  le  monde.  El  cependant  quelle  longanimité  de 
la  part  de  Mgr  Freppel,  qui,  malgré  ses  vastes  et  absorbantes  occupa- 
tions, trouve  le  temps  d'écrire  à  ce  curé  des  lettres  toutes  remplies  de  bon 
sens,  de  pacification,  de  paternité  !  Quel  avantage  peut  résulter  pour  ce 
prêtre  de  cette  publication  passionnée?  Croyez-m'en,  monsieur  l'abbé,  les 
ennemis  de  l'Église  rient  de  ces  misères  et  les  fidèles  en  gémissent.  Le 
meilleur  sort  qu'on  puisse  souhaiter  à  votre  livre,  daus  l'intérêt  de  tons, 
c'est  l'oubli. 
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51.  —  C'est  lin  monument  de  lillératiire  historique  et  d'érudition  do- 
cumentaire que  le  R.  P.  Dora  Cabrol,  prieur  de  Solesmes,  a  élevé  au 
prêtre  aulunois  qui  vint  faire  profession  dans  celte  abbaye,  en  18-43. 
Quelle  vie  remplie  de  saintes  et  savantes  œuvres  !  D.  Pilra  fut  un  reli- 
gieux fervent,  un  érudit  étonnant,  un  saint  sous  la  pourpre  romaine.  Il  fut 
bientôt  distingué  par  D.  Guéranger;  en  effet,  deux  mois  après  sa  profes- 
sion, l'abbé  de  Solesmes  le  mit  à  la  tête  de  l'éphémère  prieuré  de  Saint- 
Germain  à  Paris  (aujourd'hui  petit  séminaire  de  Notre-Dame  des  Champs). 
C'était  le  9  mars  18i:j.  Malgré  les  soucis  d'une  administralion  fort  labo- 
rieuse, D.  Pitra,  pendant  ce  séjour  à  Paris,  mit  la  main  à  cette  graude 
œuvre  de  la  Patrologie  de  l'abbé  Migoe.  Pendant  la  même  période,  il 
publia  sou  Histoire  de  saint  Léger  et  de  l'Eglise  des  Gaules  au  V1I°  siè- 
cle (1846),  avec  une  critique  rigoureuse.  Presque  tous  les  chapitres  de 
celte  histoire  contiennent  de  ces  pages  vivantes,  de  ces  traits  que  trou- 
vent seuls  les  érudils  dans  l'élude  patiente  dos  documents  et  des  vieux 
débris  du  passé,  en  revivant  l'histoire.  Dans  le  cours  des  années  4846- 
1847,1e  jeune  bénédictin  lil  un  voyage  littéraire  en  Angleterre,  où  il  con- 
çut la  première  idée  de  son  Spicilège  de  Solesmes.  Il  en  publia  le  premier 
volume  en  1852  ;  trois  autres  volumes  de  1855  à  1858.  Le  titre  en  dira 
l'intérêt  et  l'étendue  :  Spicilegium  solesmense,  compleclens  sanclorum 
Patrum  scriplorumque  ecclesiasticorum  anecdota  haclenus  opei^a,  se- 
lecla  ex  graecis,  orienlalibusque  et  latinis  codicibus  publici  juris  facia. 
Cette  collection  fut  suivie  des  Anatecta  sacra  spicilegio  solesmensi  pa- 
rata  en  six  volumes,  de  1876  à  1888.  Le  tome  VI  était  destiné  aux  li- 
turgistes  et  hymnographes  grecs;  le  tome  VII  fut  publié  après  la 
mort  de  l'auteur,  en  1891  :  Juris  ecclesiastici  Graecorum  selecta  Parali- 
pomena  ;  tomes  II-IV  :  Patres  antenicaeni.  Le  Spicilège  cl  les  Anaiccta 
assurent  une  place  à  part  à  D.  Pitra  parmi  les  historiens  de  la  littérature 
chrétienne  et  de  la  théologie  positive,  et  ils  restent  son  meilleur  titre  à  la 
reconnaissance  et  à  l'admiration  des  amis  des  lettres  chrétiennes.  La 
découverte  à  laquelle  le  savant  bénédictin  attacha  le  plus  de  prix  fut  celle 
du  célèbre  ouvrage  de  saint  Meliton  intitulé  :  Jm  Clef,  qui  était  vrai- 
ment la  clef  du  symbolisme  chrétien.  Avec  l'aide  de  ce  livre  il  fixa  les 
lois  générales  et  les  principales  manifestations  du  symbolisme.  Il  choisit 
le  poisson  céleste, l'ic/i^/ats, pour  montrer,  parce  seul  exemple,  ce  que  le 
symbolisme  dans  la  littérature  et  l'art  chrétiens  renferme  de  richesses 
pour  qui  sait  l'exploiter.  Ces  grandes  questions  ne  laissaient  pas  que  de 
le  voir  mêlé  ù  la  lutle  des  classic|uo?,  dont  Mgr  Gaume  était  un  des  plus 
ardents  champions.  Pilra  n'anathématisait  point  les  classiques  païens, 
tout  en  accordant  une  place  importante  aux  auteurs  chrétiens.  De  1853 
ù  1857,  après  avoir  cessé  d'être  le  prieur  do  Saint-Germain,  sa  vie  se  par- 
tagea entre  Solesmes  et  Ligugé;  il  eut  alors  dos  relations  d'.imitié  avec 
le  cardinal  Pie.  L'illustre  Pie  IX  caressait  depuis  longtemps  le  rêve  de 
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rnnion  dos  Églises  orientales.  Le  saint  Ponlile  considéra  D.  Pilra  comme 
l'un  des  hommes  les  mieux  préparés  pour  travailler  à  cette  union  si 
désirable.  Aussi  le  Saint-Père  lui  confia-t-il  une  mission  à  ce  sujet,  en 
Russie.  Alors  l'érudit  bénédictin  conçut  la  vaste  entreprise  de  réunir  et 
d'éditer  les  sources  Ccinoniques  du  droit  des  Grecs  qui  l'amèneront  à  cette 
conclusion  que,  jusqu'au  schisme  de  Photius,  l'Église  orientale,  notam- 
ment l'Église  de  Constautinople,  a  été  étroitement  unie  à  l'Église  ro- 
maine. Et  son  fameux  ouvrage  intitulé  :  Juris  ecclesiastici  Graecoruyn 
Ivsloria  et  monumenta  (5  vol.  in-fol.,  1865  et  1868;  vil  le  jour  après  un 
travail  gigantesque  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Moscou.  Pour  cette  œuvre,  il 
avait  recueilli  sur  toutes  les  matières  canoniques,  liturgiques,  historiques 
touchant  le  monde  slave  et  grec,  antique  et  moderne,  plus  de  1,500  pages 
de  noies.  Afin  de  reconnaître  ses  éminents  services  à  la  cause  de  l'Église, 
Pie  IX  l'rleva  à  la  dignité  cardinalice  (1863)  pour  honorer  le  savant  mo- 
deste connu  de  toute  l'Europe,  aiusi  que  Dom  Guéranger,  dont  les  travaux 
avaient  été  si  utiles  à  la  cause  catholique.  Sous  la  pourpre,  D.  Pitra 
resta  le  savant  qui  n'a  qu'une  passion:  la  science  historique,  le  religieux 
avec  son  austérité.  Son  règlement  monastique  fut  à  peine  modifié.  Le 
premier  volume  du  droit  ecclésiastique  des  Grecs  parut  en  1861,  complété 
quatre  ans  plus  tard  par  un  second  tome  qui  contient  les  monuments  du 
droit  canonique  de  l'Église  grecque,  depuis  les  canons  et  constitutions 
apostoliques  jusqu'au  Noraocanon  attribué  à  Photius.  C'est  une  véritable 
histoire  du  droit  canonique  et  des  sources  de  l'Église  byzantine. 

Nous  ne  ferons  que  signaler  sa  fameuse  dissertation  sur  YHymnogra- 
phie  de  l'Eglise  grecque,  publiée  en  1867,  et  dans  laquelle  il  exposait 
les  lois  générales  de  celte  poésie  liturgique.  Les  derniers  travaux  du 
cardinal  avaient  étendu  sa  réputation  scientifique,  et,  le  23  janvier  1869, 
Pie  IX  le  nomma  bibliothécaire  de  la  sainte  Église  romaine.  Il  prit  bien- 
tôt la  direction  de  la  Yaticane,  et  avec  une  vive  joie.  Il  en  profita  pour 
continuer  ses  travaux  et  ses  Analecta.  A  l'avènement  de  Léon  XIII,  il 
reçut  de  lui  la  mission  de  rédiger  les  catalogues  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  Vaticane,  entreprise  grandiose.  En  1885  paraissait  le  pre- 
mier volnme  contenant  les  manuscrits  grecs  du  fonds  palatin.  Le  cardi- 
nal Pitra  revit  toutes  ces  notices  et  y  ajouta  ses  observations  du  plus  vif 
intérêt.  Seize  ans  s'étaient  écoulés  depuis  son  élévation  au  cardinalat, 
Dom  Pitra  dut  opter  alors  pour  un  des  six  évêchés  suburbicaires;  ce 
fut  pour  le  siège  de  Frascati.  Il  fut  sacré  évêque  le  1'^'' juin  1879.  Quel- 
ques jours  après,  il  fit  son  entrée  dans  sa  ville  épiscopale.  Il  fut  vrai- 
ment évèque  et  Père,  sanctifiant  son  clergé  et  ses  diocésains  par  ses 
exemples  et  ses  œuvres  apostoliques.  Il  fit  partie  de  plusieurs  congréga- 
tions romaines,  où  il  apporta  les  plus  grandes  lumières,  spécialement  à 
celle  de  la  Propagande.  Il  s'occupa  surtout  de  la  revision  des  livres  litur- 
giques grecs.  Ce  fut  lui,  comme  membre  de  l'Index,  qui  fit  condamner 
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la  Traduction  des  Evangiles^^d.v'Sl.  Henri Lisserre.  Il  fui  instilué  évèqiie 
de  Porto  le  12  avril  1884.  L'année  1885  fut  l'année  des  épreuves  qui 
manquaient  à  l'auréole  du  saint.  On  parla  do  schisme,  d'héréde,  et 
Léon  XIII  fit  entendre  an  cardinal  bénédictin  un  blâme  sévère  auquel  il 
se  soumit  avec  la  plus  respectueuse  humilité.  Voilà  les  grands  traits 
de  Thisloire  du  cardinal  Pilra.  Aux  qualités  du  savant  il  faut  ajouter 
celles  d'un  écrivain  de  race  et  la  sainteté  simple  et  austère,  au  milieu  des 
jrrandeurs,  d'un  vrai  fils  de  saint  Benoît.  La  bibliographie  de  ses  œuvres 
remplit  huit  pages  du  volume  (390-31)8).  Nous  n'avons  plus  qu'à  louer 
les  recherches  consciencieuses  de  Dom  Cabrol,  la  bonne  ordonnance  des 
matériaux,  le  ton  grave  qui  convient  au  sujet,  et  à  recommander  la  lec- 
ture de  ce  livre  à  ceux  qui  veulent  connaître  la  vie  d'un  véritable  érudit. 
52.  —  Le  Cardinal  Foulon  passa  de  la  direction  du  séminaire  de  Notre- 
Dame  des  Champs  au  gouvernement  de  l'I^lglise  de  Nancy.  Il  fut  un  fin 
lettré,  un  courageux  patriote  et  un  prélat  fort  parce  qu'il  était  patient, 
mesuré  parce  qu'il  était  calme.  A  Nancy,  à  Besançon  et  à  Lyon,  il  fonda 
des  œuvres  prospères.  Sa  sagesse  habile  et  son  zèle  prudent  dans  les 
épreuves  de  l'Église  de  France  le  tirent  hautement  estimer  de  Léon  XIII. 
Cet  ensemble  de  qualités  offrait  un  beau  champ  à  ses  biographes; 
MM.  Lesur  et  Bournand  l'ont  bien  exploité.  Ils  ont  fait  revivre  le  cardi- 
nal Foulon  pour  ses  amis,  ses  admirateurs  et  pour  la  gloire  de  l'Église. 
Ils  ont  tiré  surtout  grand  parti  des  lettres  pastorales  du  cardinal,  car  ces 
lettres,  admirables  par  l'élévation  do  la  pensée  et  l'élégance  du  style  tout 
classique,  le  peignent  le  plus  fidèlement.  Pourquoi,  cependant,  parlent-ils 
à  peine  de  la  Vie  de  Mgr  Darboy,  de  l'archevêque  de  Lyon?  C'est  une 
œuvre  qui  a  fixé  l'attention,  lors  de  sou  apparition.  Avaient-ils  la  crainte 
d'avoir  à  relever  certains  aspects  de  la  vie  épiscopale  de  l'olage  martyr, 
que  Mgr  Foulon,  écoutant  peut-être  un  peu  trop  la  voix  de  l'amitié, 
avait  laissés  dans  l'oubli  à  dessein?  Mais  ces  légères  ombres  bien  expli- 
cables auraient  plus  vigoureusement  fait  saillir  la  grande  figure  du  car- 
dinal autour.  ]MM.  Lesur  et  Bournand  ont  mis  une  certaine  hâte, 
croyons-nous,  à  composer  leur  volume  et  à  satisfaire  de  légitimes  im- 
patiences. Le  style  paraît  s'en  ressentir  quelquefois,  et  quelques  lourdes 
fautes  typographiques  se  rencontrent  dans  cet  ouvrage  estimable.  Ainsi 
page  284  on  lit  :  Fibonrg  et  Marlot  pour  Sibour  et  Morlot,  archevêques 
de  Paris;  page  317  :  Mgr  Cotliu  pour  Mgr  Cotton,  l'évêque  de  Valence 
dont  la  vaillance  d'apôtre  est  devenue  légendaire;  page  370  :  Mgr  Mai- 
.iruan  pour  MgrMeignan,  l'érudit  cardinal  de  Tours.  Les  auteurs  ont  placé 
en  appendice  l'oraison  funèbre  prononcée  par  Mgr  Cotton  dans  la  métro- 
pole de  Lyon.  C'est  un  morceau  d'éloquence  sacrée  que  Fcnelon  n'eût 
])0inl  désavoué.  Louis  ItonEitr. 
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ROxMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

1.  Les  Contes  d'un  loque,  par  Meneau.  Paris,  Giard  et  Brière,  1894,  in-12  de  '299  p.,  3  fr. 

—  2.  Cœurs  de  femmes,  par  Camille  Natal.  Paris,  Cliamuel,  1894,  in-8  de  155  p.,  3  fr. 

—  3.  Secrétaire  particidier,  par  Edouard  Cadol.  Paris,  Calmann-Lévy,  1893,  in-18  do 
349  p.,  3  fr.  50.  —  4.  La  Vie.  par  Paul  Glnesty.  Paris,  Denlu,  1894,  in-18  de  309  p., 
3  fr.  50.  —  5.  Nouveaux  Contes  de  la  reine  Mah,  par  Léon  Michaud  d'IIumiac.  Paris, 
Vanier,  iS94.  ia-16  de  238  p..  3  fr.  50.  —  G.  Dorif:,  par  Louis  Gallet.  Paris,  Calmann- 
Lévy,  1894,  ia-18  de  296  p.,  3  fr.  50.  —  7.  Au  Pays  des  cigales,  par  Georges  Beaume. 
Paris,  Pion  et  Nourrit,  1893,  in-lS  de  279  p.,  3  fr.  50.  —  8.  La  Maîtresse  du  négrier, 
par  Brethous  Laeargue.  Paris,  Calmann-Lévy,  1894,  in-18  de  de  313  p.,  3  fr.  50.  — 
9.  Ame  d'enfant,  par  Paul  Margueritte.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1894,  in-18  do  270  p., 
3  fr.  50.  —  10.  Crèvecœur,  par  Maurice  Lefèvre.  Paris,  May  et  Motteroz,  1894,  in-18 
de  311  p.,  3  fr.  50.  —  11.  Corniche,  par  Lucien  Donel.  Paris,  Charpentier  et  Fasquelle, 
1894,  in- 18  de  306  p.,  3  fr.  50.  —  12.  Le  Eoman  de  Genevolle,  par  Guesvilles.  Paris, 
Calmann-Lévy,  1894,  in-lS  de  310  p.,  3  fr.  50.  —  13.  Énigme  sans  clef,  par  M""  Rat- 
TAzzi.  Paris,  (^llendortî,  1894,  in-18  de  507  p  ,  3  fr.  50.  —  14.  L'Aveii,  par  H.  Gréville. 
Paris,  Pion  et  Nourrit,  in-18  de  284  p.,  3  fr.  50.  —  15.  Recha,  par  Dorothée  Gérard. 
Paris,  Perrin,  1894.  in-18  de  283  p.,  3  fr.  50.  —  16.  Jeanne  de  Mauguet,  par  Cl.4.ude 
ViGxoN.  I^aris,  Calmann-Lévy,  1894,  in-18  de  338  p.,  3  fr.  50.  —  17.  Le  13%  par 
Gyp.  Paris.  Calmann-Lévy,  1894,  in-18  de  273  p.,  3  fr.  50.  —  18.  Le  Journal  d'un  phi- 
losoplte,  par  Gyp.  Paris,  Charpentier  et  Fasquelle,  1894,  in-18  de  317  p.,  3  fr.  50.  — 
19.  Zoio,  par  Jean  de  la  Bretonnière.  Paris,  Lemerrc,  1894,  in-18  de  280  p.,  3  fr.  50. 

—  20.  Acte  d'amour,  par  Eugène  de  la  Queyssie.  Paris,  Pion  el  Nourrit,  1894,  in-lS 
de  293  p.,  3  fr.  50.  —  21.  Une  Veuve  millionnaire,  par  d'Héricault.  Paris,  Firmin- 
IMdot,  1894,  in-18  de  390  p  ,  2  fr.  50.  —  22.  L'Arche,  par  Camille  Le.mon.mer.  Paris, 
Deatu,  1894.  in-18  de  340  p.,  3  fr.  50.  —  23.  L'Impérieuse  Bonté,  par  Rosny.  Paris, 
Pion  et  Nourrit,  1894,  in-18  de  371  p.,  3  fr.  50.  —  24.  Rédemption,  par  Chaperon. 
Paris,  Lemerrc,  1894,  in-lS  de  313  p.,  3  fr.  50.  —  25.  L'Inutile  Péché,  par  Saint- 
-ÎAUnicE.  Pari?,  Lemerre,  1894,  in-18  de  250  p  ,  3  fr.  50.  —  26.  Chemin  de  Damas, 
!.ar  Léon  ef.  Tinseau.  Paris,  Calmann-Lévy,  1894,  in-18  de  365  p.,  3  fr.  50.  —  27.  La 
Seconde  Vie  de  Michel  Teissier,  par  Edouard  Rod.  Paris,  Perrin,  1894,  in-18  de  313  p, 
3  fr.  50.  —  28.  Cosmopolis,  par  Paul  Bolrget.  Paris,  Lemerre,  1894,  in-18  de  490  p., 
3  fr.  50. 

1.  —  Les  Contes  d'un  loque  sont  des  contes  pour  habitués  de  brasse- 
rie, d"àge  mûr  el  d'esprit  inculte;  la  plaisanterie  y  a  un  air  à  la  fois 
\ieillot  et  enfantin,  qui  attriste.  Exemple  :  un  «  toqué,  »  ce  n'est  pas  ce 
que  vous  croiriez,  c'est  un  porteur  de  toque^  un  avocat,  un  magistral, 
un  avoué.  Ce  n'est  pas  du  sel  altique,  c'est  du  sel  antique  ! 

2.  —  Cœurs  de  femmes  est  un  petit  bijou  typographique.  Comme  c'est 
bien  imprimé  !  Quel  joli  papier  !  Quelles  marges  !  Quel  joli  filet  vert  autour 
des  marges  1  Et  quelle  originalité  dans  la  pagination  !  Les  chiffres  sont 
placés  au  bas  des  pages  et  pas  en  haut!  C'est  délicieux!  Le  texte  l'est 
moins:  il  m-uique  tout  à  l'ait  de  sel,  celui-là  !  La  première  nouvelle  est 
intitulée  :  Annette  de  Kerlor  parce  qu'elle  a  pour  sujet  le  mariage  du 
petit-neveu  d'Annette  de  Kerlor.  Ce  garçon  aimait  une  jeune  fille  qu'il 
avait  rencontrée  en  Amérique.  A  son  retour  en  France,  sa  laote  est  morte. 
Mais  le  testament  de  la  vieille  et  aimable  fille  lui  enjoint  d'épouser  une 
voisine.  Docile,  quoique  navré,  le  garçon  va  faire  une  visite  à  cette 
voisine,  qui  est  sa  cousine;  il  a  le  cœur  plein  de  la  jeune  fille  d'Améri- 
que, mais  il  veut  obéir  à  sa  tante!  Il  entre  donc  chez  sa  voisine,  prêt 
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à  loul,  et  résigné  à  tout.  Mais,  ô  merveille!  la  première  chose  qu'il 
aperooil  dans  le  salon,  c'est  le  porlrnil  de  l'Ainéricaine;  mais,  ô  double 
merveille!  ce  portrait  n'est  pas  un  portrait,  c'est  un  tableau  vivant  et 
parlant,  c'est  l'A mériciine  en  personne!  iMais.  ô  triple  merveille!  cette 
Américaine,  c'est  la  voisine  et  la  cousine  elle-même,  —  laquelle  explique 
tout,  et  nolaiiiment  qu'Annelte  de  Kerlor  était  une  tante  exquise. 

3.  —  J'aimer.iis  bien  qu'il  y  cùl  quelcju'un  pour  m'expliquer  le  Secré- 
taire partkuiier  de  M.  Cadol;  c'est  écrit  en  un  charabia  inintelligible, 
c'est  plein  de  :  «  Tenez!  Voilà  ce  que  c'est!  Bon  !  Vous  allez  voir!  »  qui 
empêchent  de  voir  et  enlèvent  l'envie  de  savoir.  L'auteur  paraît  s'être 
horriblemi'nl  ennuyé  lui-même  à  nous  raconter  sa  petite  afiaire.  —  Plai- 
gnons-le. «  Les  douze  nouvelles  de  ce  volume  seront  inutiles  à  la  gloire 
de  l'auteur  des  Inutiles.  »  Le  mol  n'est  pas  de  moi,  je  le  jure!  11  est 
d'une  bonne  âme  qui,  pas  plus  que  moi,  n'a  eu  le  courage  de  finir  le 
Seci'étaire  particulier. 

4.  —  11  y  a  plus  de  clarté  et  d'intérêt  dans  les  quinze  nouvelles  de 
M.  Ginesty,  il  y  a  même  du  talent,  mais  il  y  a  bien  du  procédé,  —  du 
procédé  le  plus  facile,  le  moins  digne  à  celte  heure  d'être  employé  par 
un  écrivain  de  valeur,  à  savoir  le  procédé  réaliste.  La  Vie  de  M.  Gi- 
nesty, c'est  la  vie  d'après  le  Théâtre  Libre,  c'est-à-dire  d'après  des  pon- 
cifs lombes  aujourd'hui  dans  la  bauli(|ue  à  treize  sous.  Il  y  a  quelque 
temps,  ils  ont  pu  faire  prime,  surtout  parce  qu'ils  ont  l'ait  scandale  ;  mais 
on  s'est  vite  aperçu  que  pour  reproduire  plus  de  laideur,  ils  nereprodui- 
duis.iienl  pas  plus  de  vérité  que  les  anciens  poncifs  idéalistes,  qu'ils 
étaient  aussi  faux,  aussi  livresques  et  plus  dangereux.  Voyons  la  plus 
longue  des  quinze  nouvelles  d'une  Vie  ;  elle  a  quarante  pages  et  s'appelle 
la  Cinquantaine.  —  Deux  vieux  époux  vont  se  mettre  à  table  pour 
célébrer  le  cinquantième  anniversaire  de  leur  mariage  ;  ils  n'y  pensaient 
pas  d'ailleurs,  ce  sont  les  voisins  qui  sont  venus  réveiller  leurs  souve- 
nirs, et  c'est  la  bonne  qui  a  préparé  le  repas  de  fête.  Quelle  fête  !  Quels 
souvenirs  !  Le  pâle  est  trouvé  trop  lourd  par  le  mari,  qui  a  une  gastrite  ; 
il  demande  un  œufà  la  coque;  les  fleurs  sont  dangereuses  pour  la  migraine 
de  madame;  on  les  écarte.  Madame  raille  monsieur  sur  sa  gastrite  et 
monsieur  raille  madame  sur  sa  migraine;  l'un  et  l'autre  profilent  de 
l'occasion  pour  se  reprocher  mutuellement  leurs  défauts  et  leurs  ridi- 
cules. Ce  que  cinquante  ans  de  vie  commune  ont  pu  amasser  de  bile  et 
de  fiel  au  fond  de  leur  âme- remonte  à  leurs  lèvres;  ils  se  le  jettent  à 
la  figure,  ils  s'en  éclaboussent.  Finalement  la  femme,  furieuse,  saisit  lo 
couteau  à  découper  et  lue  son  mari!  La  bonne  s'écrie  :  «  Ahl  ben  !  si 
c'est  ça  une  cinquantaine!  »  Eh!  non!  ça  n'en  est  pas  une!  C'est  iyna 
charge,  c'est  une  gaL,'eure  d'atelier,  c'est  du  réalisme  d'école  et  d'écolier, 
mais  ce  n'est  pas  la  réaliié,  ce  n'est  pas  la  vie. 

5.  —  Les  Nouveaux  Contes  de  la  reine  Mab  nous  sont  donnés,  non 
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comme  Ki  pointure  réaliste,  mais  comme  la  peinture  symboliste  de  la 
vie.  Ce  sont  des  contes  philosophiques  !  11  y  en  a  douze,  divisés  en  deux 
sixains  :  Mah  psychologue,  et  Mab  philosophe  et  moraliste,  ce  qui 
semble  laisser  entendre  qu'un  psychologue  n'est  pas  un  philosophe,  et 
qu'un  moraliste  n'est  pas  un  psychologue;  et  c'est  peut-être  vrai  de  cer- 
tains morahstes  et  psychologues.  La  reine  Mab  est  d'ailleurs  une 
conteuse,  d'esprit  assez  compliqué  et  d'une  érudition  légèrement  pédan- 
tesque  ;  elle  fait  de  grands  efiorts  pour  être  simple  tout  en  restant  spi- 
rituelle, et  claire  tout  en  restant  profonde.  Elle  réussit  <à  être  claire 
et  parfois  assez  simple.  Dans  le  Jugement  de  Vénus,  elle  emprunte  au 
magasin,  que  l'on  croyait  fermé  depuis  longtemps,  des  accessoires  mytho- 
logiques, une  preuve  nouvelle  (?)  des  séductions  que  la  richesse  exerce 
sur  l'esprit  des  femmes  — j'ai  dit  esprit?  il  faudrait  dire  sens;  j'ai  dit 
«  des  femmes?»  il  faudrait  peut-être  dire  «  des  filles.  »  Donc  Vénus,  ap- 
pelée à  juger  un  concours  de  flûtistes,  donne  le  prix  à  celui  qui  a  une 
flûte  d'or  massif!  Oh  !  combien  psychologue  est  la  reine  Mab  !  —  Dans  la 
baronne  Frontin,  la  même  psychologue,  en  nous  racontant  le  veuvage 
et  le  second  mariage  de  cette  Lisetle,  qui  fut  la  femme  du  valet  de  Tur- 
caret  (pourquoi  chercher  si  loin,  «  ce  qu'on  a  de  besoin?  »  comme  dit  le 
Marseillais),  veut  nous  prouver  qu'ime  soubrette  intelligente  reste  tou- 
jours une  soubrette  intelligente.  C'est  d'une  vérité  incontestable.  —  La 
Nuit  de  Noël  prouve  que  faire  du  bien  aux  autres,  c'est  s'en  faire  à  soi- 
même  ;  la  3Io7H  de  Colombine,  que  l'amour  d'une  femme  mûre  pour 
un  jeune  homme  lui  donne  plus  de  chagrins  que  de  joies.  —  Tout  cela 
est  peut-être  très  philosophique  et  très  profond,  mais  semble  moins 
neuf.  Le  conte  intitulé  l'Ecole  des  Bourgeoises,  n'est  pas  plus  nouveau, 
mais  il  est  plus  moderne.  C'est  une  suite,  une  des  cent  et  une  suites  de 
la  fable  la  Cigale  et  la  Fourmi.  Mademoiselle  Cigale,  rebutée  si  dure- 
ment  par  Madame  Fourmi,  rencontre  Monsieur  Fourmi,  un  vieux  capi- 
taliste qui  aime  à  protéger  l'art  dans  la  personne  des  artistes.  Elle 
chante,  elle  danse,  elleplail,  et  elle  dépouille  le  mari  de  la  cruelle  avare. 
J'espère  que  vous  voyez  le  symbole,  bien  que  celui-là  aussi  soit  d'une 
profondeur  à  donner  le  vertige. 

6.  —  Le  volume  de  M.  Louis  Gallet  tire  son  nom  de  la  première  des 
sept  nouvelles  qu'il  contient;  je  me  persuade  volontiers  qu'il  doit  en  tirer 
aussi  toute  sa  valeur,  et  je  me  borne  à  cette  première  nouvelle.  />om  est 
ITiistoire  de  Doris  un  peu,  mais  c'est  surtout  celle  de  Norah.  Doris  est 
une  honnête  femme  qui  aime  bien  son  mari;  Norah  est  une  coquette  qui 
veut  se  faire  aimer  du  mari  de  Doris.  L'honnête  femme  n'a  dans  la 
pièce,  —  pardon,  dans  la  nouvelle,  —  qu'un  r(Me  passif,  mais  honorable; 
elle  intervient  surtout  à  la  fin,  pour  pardonner  à  tout  le  monde,  à 
Norah,  qui  est  partie,  à  son  mari,  qui  revient,  «  intact  »  d'ailleurs  et 
avant  la  faute,  à  un  ami  intime  de  son  mari,  lequel,  fidèle  à  la  tradition 
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des livres,  avait  essayé  de  la  consoler.  Le  rôle  actif,  brillant,  bruyant, 
est  réservé  à  la  coquette  Norah,  qui  s'agite,  parle,  rit,  danse,  brûle 
les  planches  et  les  cœurs.  Il  paraît  qu'elle  a  «  un  regard  changeant 
comme  la  mer,  des  lèvres  Touges  de  bacchante,  un  profil  d"archi- 
ducbesse.  »  Mer,  bacchante  et  archiduchesse,  elle  est  tout  de  même  très 
banale,  si  rien  n'est  plus  banal  ni  moins  rare  qu'une  coquette.  Son 
aventure  est  toutefois  racontée  avec  un  certain  agrément.  C'est  une 
nouvelle  écrite  par  un  homme  de  théâtre,  mais  par  un  homme  de  théâtre 
qui  est  surtout  un  librettiste,  qui  a  pris  des  habitudes  d'effacement  et 
de  modestie  devant  ses  collaborateurs  musiciens,  et  qui  réduit  au  mini- 
mum indispensable  le  développement  des  caractères  et  des  situations. 

7.  —  Au  Pays  des  cigales,  à  Nézignan-l'Évèque,  à  Pomerols,  à  Pué- 
chabon,  à  Bédarieux,  il  se  passe  de  petits  événements,  il  se  rencontre  des 
caractères,  des  «  types  »  de  paysans,  d'ouvriers,  d'usuriers,  qui  intéres- 
seraient peut-être  les  Parisiens!  Voyons  un  peu  !  Et  M.  Georges  Beaume 
a  essayé  de  raconter  ces  petits  événements  et  de  présenter  ces  types.  Il 
s'est  appliqué  à  être  un  narrateur  naïf  et  un  peintre  fidèle.  Malheureu- 
sement, son  apphcation  est  visible;  ses  histoires  sont  parfois  banales,  el 
ses  «  types,  «  parfois  conventionnels  et  plutôt  du  pays  des  livres  que  du  pays 
des  cigales.  Toutefois,  les  dix-sept  nouvelles  de  son  recueil,  toutes  très 
honnêtes,  sont  suffisamment  intéressantes.  Po;ir  êlre  un  peu  moins  pré- 
tentieuse que  certaines  autres  que  je  sais,  cetle  peinture  des  montagnes 
et  des  plaines  de  THérault  n'est  pas  sans  valeur.  Ce  que  je  reproclierais 
le  plus  à  M.  Georges  Beaume,  c'est  de  n'être  pas  suffisamment  informé: 
il  y  a,  dans  ce  pays,  plus  de  choses  originales  qu'il  ne  semble  y  en  avoir 
vu.  Qu'il  y  regarde  de  plus  près,  qu'il  y  interroge  les  «  papeltes  »  diserts 
et  les  «  mamettes  »  bavardes,  et  il  en  entendra,  il  en  verra  de  «  bien 
bonnes,  »  de  meilleures  que  celles  dont  il  a  composé  son  premier  vo- 
lume, de  meilleures  que  celles  dont  M.  Ferdinand  Fabre  a  rempli  le? 
siens. 

8.  — Des  deux  nouvelles  que  nous  raconte  M.  Brethous-Lafarguc,  la 
seconde  semble  la  plus  banale;  c'est  l'histoire  d'un  jeune  homme  con- 
trario dans  ses  amours  par  un  père  trop  sévèn-.  La  jeune  fille,  dès 
qu'elle  a  appris  qu'on  la  discute  dans  la  famille  de  son  fiancé,  disparaît, 
.s'ensevelit  dans  un  couvent  et  y  meurt.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  ])eau- 
coup  de  religieuses  de  cette  espèce  dans  les  couvents  ni  surtout  qu'elles 
y  restent  jusqu'à  la  mort;  maisil  y  en  a  des  légions  d:ins  la  littérature, 
qui  se  donne  pourtant  comme  «  l'expression  de  la  société.  »  Si  mainte- 
nant vous  voulez  savoir  ce  que  devient  le  fiancé,  je  vous  dirai  qu'il  se 
marie  et  qu'il  est  très  malheureux,  la  femme  qu'on  lui  a  permis  d'épou- 
ser ayant  «  déserté  tousses  devoirs,  fascinée  par  un  héritage!  »  Et  voilà 
ce  que  c'est  que  A'os  lîcves,  la  deuxième  nouvelle  de  ce  volume.  —  La 
J/«î/re5se  (/m  ^îc^/^r/rr  s^'mbhî  moins  livresque,  elle  l'est  autant;  seule- 
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meiiL  elle  sort  des  livres  d'il  y  a  cinquante  ans  ;  c'est  une  histoire  de 
corsaire,  comme  on  en  faisait  encore  en  1830,  revue  et  alourdie  à  la 
moderne.  Un  capitaine  de  navire,  qui  fait  la  traite  des  nègres,  rencontre 
dans  nn  port  européen  une  belle  fille,  de  peu  de  scrupules  et  de  beaucoup 
de  bonne  volonté;  il  frappe  son  esprit  par  l'étalage  de  ses  richesses,  par 
sa  générosité,  par  son  audace  de  loup  marin  ;  il  lui  inspire  une  sorte 
d'afieclion  et  la  décide  à  le  suivre  sur  son  navire.  11  s'empare  d'elle 
comme  d'une  proie,  et  la  fait  reine  de  son  petit  royaume  de  brigands. 
Mais  elle  s'ennuie,  et  un  jour  elle  s'oublie  jusqu'à  regarder  avec  com- 
plaisance un  jeune  mousse,  moins  brutal  et  moins  laid  que  son  maitre. 
Ce  regard  a  été  vu  et  il  sera  puni.  Le  négrier  débarque  sa  maîtresse 
dans  une  ile  d'anthropophages  etla  leur  vend  pour  être  mise  à  la  broche  1 
Brrr  !  Pauvre  fille  !  Elle,  si  joUe  et  si  gaie  !  «  La  gaieté  éclairait  son  \isage 
en  épanouissant  sa  bouche  d'où  sortait  sans  relâche  une  source  d'éclats 
de  rire!  »  El  notez  que  M.  Brethous-Lafargue  n'est  pas  de  ceux  qui 
inventent  et  écrivent  le  plus  mal  ! 

9.  —  M.  Paul  Margueritle  invente  peut-être  moins,  mais  il  écrit  mieux. 
Vous  connaissez  sa  manière,  j'en  ai  assez  parlé  :  il  ne  se  préoccupe  ni 
d'intérêt  ni  de  morale  ;  il  ne  cherche  qu'à  être  vrai  !  11  y  a  quelques  bonnes 
et  tristes  vérités  dans  les  quatorze  nouvelles  à'A.me  d'enfant,  dans  la  pre- 
mière en  particulier,  celle  qui  donne  son  nom  au  volume  et  qui  nous  ra- 
conte l'histoire  d'un  enfant  devenant,  au  collège,  le  soufi're-douleurs  etla 
victime  de  ses  camarades.  Aucun  des  détails  de  ce  long  martyre  ne  semble 
imaginé  et  livresque,  et  l'ensemble  laisse  une  impression  de  douloureuse 
vérité.  Dans  les  nouvelles  qui  suivent,  la  vérité,  sans  être  plus  gaie,  est 
moins  pénible.  Est-il  besoin  de  répéter  que  si  elle  est  observée  par  un 
observateur  aigu,  elle  est  exprimée  par  un  maitre  écrivain,  très  sur  de 
son  outil? 

10.  —  Il  ya  moins  de  maîtrise,  mais  plus  de  souci  de  l'agrément  dans 
le  joli  volume  de  Yl  Maurice  Lei'èvre,  Crèvecœur ;  voici  une  idée  de  la 
première  de  ses  trois  nouvelles.  Crèvecœur  et  Saint-Lonp  sont  deux  vil- 
lages voisins  et  ennemis.  Leurs  habitants  ont  les  uns  à  l'égard  des  autres 
les  sentiments  des  Montaigus  pour  les  Capulets.  Mais  parmi  ces  Montai- 
gns  et  ces  Capulels  de  Normandie,  il  y  a  une  Juliette  et  un  Roméo  ;  Ju- 
liette s'appelle  Juliette,  et  Roméo,  Cyprien.  Naturellement  les  pères  sont 
opposés  au  mariage  ;  ils  aimeraient  mieux  mourir  I  Mais  ils  ne  voudraient 
pas  être  déconsidérés  pourtant  1  (^h-,  Juliette  menace  son  père  de  dire 
tout  haut  qu'il  ne  sait  ni  lire  ni  écrire  et  que  c'est  elle  qui  tient  ses  livres 
de  comptes  dont  il  est  si  fier.  On  a  son  amour-propre  !  On  a  même  plus 
d'amour-propre  que  de  rancune,  et  Ton  consent  au  bonheur  de  sa  fille 
pour  conserver  sa  réputation  d'homme  instruit.  Le  grand-père  de  Cy- 
prien y  consent  aussi  et  f/woii7ue  Juliette  soit  riche!  Ce  Normand  est 
admirablement  désintéressé!  Qui  a  dit  que  les  Normands  ne  l'étaient  pas? 
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Le  jour  du  mariage,  cène  sont  pas  seulement  les  jeunes  gens  qui  s'unis- 
sent, ce  sont  les  deux,  villages  ;  la  réconcilialion  est  scellée  dans  un 
banquet  de  six  cents  couverts.  Inutile  de  dire  que  ce  sont  les  détails  qui 
font  tout  le  charme  de  cette  jolie  et  honnête  pastorale  ;  il  y  en  a  beaucoup, 
il  y  en  a  peut-être  trop,  et  chacun  présenté  et  filé  avec  trop  de  soin. 

11.  —  La  première  des  dix  nouvelles  de  M.  Lucien  Donel,  Corniche, 
est  rhistoire  d'un  petit  garçon,  qui  est  la  joie  de  sa  mère,  veuve,  le 
petit  papa  de  sa  sœur  Nanie,  et  qui  meurt  d'une  chute,  pour  avoir  été 
forcé  par  ses  camarades  de  grimper  au  haut  d'un  arbre  où  ses  faibles 
bras  ne  peuvent  le  retenir.  La  peinture  de  ce  pauvre  ménage,  eu  deuil 
du  père,  le  lever  et  la  toilette  de  la  petite  Nanie,  surveillée  par  son  frère, 
la  prière  du  matin  des  deux  orphelins,  la  jalousie  du  petit  Comiche  à 
l'égard  d'un  des  «  galants  »  de  sa  mère,  son  agonie,  tout  cel'a  iorme  une 
suite  de  petits  tableaux  très  observés,  très  intéressants,  très  honnêtes, 
un  peu  tristes.  N'était  une  légère  affectation  de  sentimentalité,  une  sorte 
d'apitoiement  volontaire,  une  application  à  être  touchant  et  émouvant, 
ce  petit  récit  serait  bien  remarquable.  Les  autres  sont  dans  la  même 
tonalité  de  sentimentalisme  honnête. 

J2.  —  Le  Roman  de  Genevolte  est  plus  gai.  M"^  Geneviève  voit  de  sa 
fenêtre  un  jeune  homme  qui  est  toujours  plongé  dans  des  livres.  Sa 
chatte  le  voit  aussi,  et  lui  fait  un  jour  une  visite  qui  a  pour  résultat  de 
faire  tomber  un  vieux  bouquin  dans  la  fontaine  où  le  studieux  solitaire 
puise  l'eau  de  son  déjeuner.  Faut-il  le  prévenir  de  l'accident?  C'est  de 
la  charité.  Geneviève  le  prévient  donc,  et,  lui,  vient  remercier  Geneviève. 
Vous  devinez  ce  qui  arrive  :  de  la  curiosité  et  de  la  charité,  Genevotte 
passe  à  l'amour  et  au  mariage.  —  Aussi  honnête,  aussi  candide  l'histoire 
qui  suit  :  Deux  Vieilles,  Isaure  et  Colombe,  se  visitent  chaque  jour  depuis 
on  ne  sait  quand  ;  elles  n'ont  plus,  voilà  bien  des  années,  d'autre, 
jeu,  d'autre  distraction  que  de  se  voir,  de  s'offrir  de  jolis  petits  bouquets, 
de  réciter  leur  chapelet  ensemble.  Mais  elles  tombent  malades  toutes  les 
deux  ;  et  chacune  veut  cacher  sa  maladie  à  l'autre.  «  Cela  lui  ferait  tant 
de  peine!  Dis-lui  que  j'irai  demain.  »  Et  quand  elles  sont  près  de  mou- 
rir :  «  Qu'elle  ne  sache  jamais  !  »  dit  Isaurc  à  sa  petite  nièce.  «  Ne  lui 
dis  jamais  que  je  suis  morte!  »dit  Colombe.  —  Et  elles  s'en  vont  ainsi, 
chacune  de  son  côté,  sans  s'être  jamais  fait  de  peine.  El  ainsi  de  suite, 
dans  les  treize  autres  petites  histoires  :  jolis  sentiments,  aimable 
gaieté,  naïves  fantaisies,  vous  y  trouverez  tout  cela,  et  même  du  talent. 

13.  —  Si  les  deux  volumes  précédents  se  recommandent  surtout  par 
l'honnêtelé,  et  par  une  sorte  d'aflectalion  de  simplicité,  il  n'en  est  pas  de 
mênnî  de  celui-ci.  JJ'Enifjine  sans  clef  est  une  nouvelle  à  prétentions 
philosophiques  et  scienli[i(jues.  Malhenreuscmenl  elle  n'est  pas  intéres- 
sante. On  y  voit  une  jeune  fille  qui  est  vicieuse  tout  en  étant  vertueuse, 
qui  fait  le  mal  par  dévouement,  qui  est  une  énigme  vivante.  Le  mut  de 
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rénigme  c'est  :  Hystérique.  Une  énigme  en  cent  trente-huit  pages,  dont 
une  moitié  au  moins  est  une  suite  de  di^seri.itious,  et  dont  P.uitre  uioi- 
tié  ressemble  à  un  rapport  médical,  c'est  trop!  —  La  nouvelle  suivante, 
Graud'mère,  esl  plus  courle  el  plus  dramatique,  mais  oUe  osl....  répu- 
gnante. C'est  l'hisloire  de  M"""  Arnnlphe.  Une  ieuime  qui  a  quarante- 
deux  ans  et  qui  est  grand'mere  l'empurle  sur  une  jeune  fille  dans  le 
cœur  d"un  jeune  homme.  Est-ce  une  nouvelle  édition  de  la  Vieille  Maî- 
tresse de  ieu  Barbey  d'Aurevilly?  Non,  car  ce  n'est  pas  par  l'habitude 
et  le  vice  que  la  grnnd'nière  de  M""  Rattazzi  relient  son  amant;  c'est 
par  sa  beauté,  par  sa  fraîcheur,  par  sa  jeunesse,  c'est  par  tout  ce  que 
regrette,  par  tout  ce  que  s'efforce  de  retenir,  par  tout  ce  que  rêve  la 
femme  qui  ne  veut  pas  abdiquer.  Seulement,  si  on  pardonne  aux  petites 
filles  de  raconter  leurs  rôves,  on  ne  le  pardonne  pas  aux  vieilles  co- 
quettes. 

El  si  maintenant  j'essaie  de  ramener  à  l'unilé  «  les  tendances  »  et  les 
caractères  communs  aux  treize  recueils  de  contes  que  nous  venons  d'a- 
nalyser, je  suis  sûr  de  n'y  pas  réussir.  Ils  ont,  ces  recueils,  tous  les  ca- 
ractères et  toutes'les  tendances,  même  la  tendance  à  l'honnêlelô,  que 
j'ai  relevée  cà  et  là.  Toutefois  la  tendance  à  l'originalité  paraît  la  moins 
marquée,  et  aussi  la  tendance  au  talent;  la  nouvelle,  devenue  article  du 
journal,  article  de  consommation  courante,  hors-d'œuvre  obligatoire  du 
«  festin  littéraire  »  que  la  presse  ottre  ch.ique  jour  à  1'  «  avide  et  insa- 
tiable public,  »  est  plus  exposée  qu'autrefois  à  perdre  son  caractère 
d'œuvie  d'art.  Que  si  vous  exigiez  que  j'aille  «  plus  outre  »  et  que  je 
découvre  quelque  chose  de  plus  «  synthétique  »  sur  les  tendances  de  nos 
nouvellistes,  je  vous  dirai  que,  toutes  réflexions  faites  et  toutes  mes 
méditations  sur  ce  grave  sujet  finies,  je  me  range  à  l'avis  du  penseur 
qui  fign;ilait  naguère,  comme  une  des  plus  dignes  d'attention,  «  la  ten- 
dance à  intituler  le  recueil  du  titre  de  la  nouvelle  qui  figure  en  tête 
du  volume  !  »  Et  après  ce  grand  effort  cérébral,  laissez-moi  respirer  un 
peu  ! 

14. —/.'/It'ew  paraît  inaugurer  une  nouvelle  «  manière  »  de  M"°  Henry 
Gréville.  La  première  de  ses  manières  consistait....  mais  si  nous  nous 
mettons  à  compter  les  manières  du  plus  lécond  de  nos  romanciers,  nous 
n'en  finiruns  pas.  Disons  seulement  que  dans  tontes  ses  «  manières  »  et 
ses  manifestations  si  diverses,  son  talent  est  toujours  resté  aussi  jeune, 
aussi  frais,  aussi  aimable  et  parfois  aussi  vigoureux.  Ce  sont  surtout 
des  qualités  de  vigueur  qui  distinguent  celle  nouvelle  œuvre;  el  aussi, 
dans  l'agencement  des  faits,  dans  la  prôparalion  et  le  dénouement  des 
péripéties,  certaines  qualités  d'ingéniosité  et  d'habileté  techniques  à 
rendre  jaloux  le  plus  expert  des  feuilletonisles.  M""-'  Henry  Gréville  au- 
rait-elle daigné  être  feuilletoniste  ?  Qu'importe,  si  elle  est  restée  Henry 
Gréville  !  —  L'Aveu  est  presque  un  roman  «  à  secret.  »  Un  homme  a  été 
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tué  d'un  coup  de  pistolet  dans  sa  propre  maison.  Quel  est  le  meurtrier? 
On  arrête  d'abord  un  jeune  ouvrier  qui  avait  eu  une  discussion  avec  la 
victime,  le  jour  même  du  crime,  et  qui  avait  été  entendu  jirol'érant  des 
menaces.  Toutes  les  apparences  sont  contre  lui  et  il  va  être  condamné, 
lorsque,  au  milieu  de  l'audience,  arrive,  sous  pli  cacheté,  l'aveu  du  cou- 
pable. Le  meurtrier,  c'est  la  l'enime  même.  Elle  a  tué,  sans  le  vouloir, 
sans  l'avoir  voulu  surtout,  et  au  cours  d'une  violente  scène  de  jalousie 
avec  son  mari.  Depuis,  elle  s'était  renfermée  dans  un  silence  iaronche. 
Son  attitude,  que  le  médecin  explique  scientifiquement,  étonne  son  tlls 
et  la  fiancée  de  son  fils.  Celle-ci  passe  de  l'étonnement  u  l'inquiétude  et 
au  soupçon,  et  un  jour  elle  acquiert  la  preuve  de  k  culpabilité  de  sa 
future  belle-.Qière.  C'est  elle  qui  la  décide  à  parler  et  à  sauver  im  inno- 
cent; mais  le  jour  même  où  elle  a  obtenu  cet  acte  de  justice,  la  coura- 
geuse jeune  ûlle  exige  que  le  mariage,  suspendu  depuis  le  tragique  évé- 
nement, soit  célébré.  Et  il  l'est,  furtivement,  sans  l'escorte  ordinaire  des 
amis,  sans  la  robe  blanche  et  les  fleurs  de  l'épousée,  mais  dans  l'exalta- 
tion de  deux  âmes  plus  fortes  que  le  malheur  et  supérieurî.'S  à  la  des- 
tinée. La  coupable  passe  en  cour  d'assises,  et  elle  est  acquittée.  Mais  le 
fils,  plus  sévère  que  le  jury,  ne  pardonne  pas.  Il  n'a  pas  revu  sa  mère 
depuis  qu'il  a  eu  la  révélation  de  l'aflreuse  vérité,  et  il  ne  veut  pas  la  re- 
voir: la  jalousie,  même  lapins  motivée,  hélas  !  (car  il  a  su  aussi  que  son 
père  n'avait  pas  respecté  la  sainteté  du  foyer  conjugal)  ne  lui  semble 
pas  une  excuse  sutlisantedu  meurtre.  Et  implacable,  il  se  préparu  ù([uit- 
ter  le  pays  avec  sa  femme,  lorsque  lui-même  reçoit  ime  lettre  anonyme 
accusant  sa  femme  de  trop  tendres  sentiments  pour  le  jeune  homme 
qu'elle  a  fait  délivrer.  Si  invraisemblable,  si  odieuse  que  soit  une  pa- 
reille accusation  portée  contre  la  pure,  l'héroïque,  la  sainte  créature, 
il  est  mordu  au  cœur  par  les  plus  horribles  soupçons,  il  stî  sent  capable 
de  tout.  Et  alors  il  comprend  et  excuse  tout.  Et  avant  même  d'avoir  la 
preuve  que  la  lettre  anonyme  n'est  qu'une  abominable  calomnie,  il  court 
se  jeter  aux  pieds  de  sa  mère,  et  il  l'emmène  avec  son  adorable  femme. 
La  construction  de  ce  roman  est  ingénieuse,  mais  d'une  ingéniosité  déli- 
cate et  sûre,  sans  aucune  des  grossières  habiletés  du  roman-feuilleton. 
Le  sujet  est  d'un  intérêt  poignant,  mais  tout  n'est  pas  sacrifié  au  sujet; 
les  caractères  y  ont  de  la  valeur,  et  les  deux  femmes,  la  mère  et  la  belle- 
fille,  me  semblent  avoir  une  valeur  non  vulgaire;  ce  ne  sont  pas  de  ces 
figures  (i  déjà  vues,  »  comme  la  plupart  de  celles  qui  remplissent  les 
romans,  et  surtout  les  romans  de  ce  genn;;  il  ne  faudrait  pas  beaucoup 
me  pousser  pour  me  faire  dire  que  ce  sont  deux  créations  très  origi- 
nales. J'ajouterais  même  que  ce  sont  deux  créations  1res  puissantes,  si 
elles  étaient,  non  pas  plus  nettement,  mais  plus  profondément  dessi- 
nées et  plus  fouillées.  Mais  M"'"  (Jréville  n'aime  pas  à  s'attarder;  elle 
crayonne  avec  tant  de  justesse,  (ju'elle  ne  prend  pas  toujours  le  lemjjs 
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d'achever  ses  esquisses;  elle  improvise  avec  tant  de  facilité,  qu'elle  aime 
mieux  renouveler  ses  sujets  que  les  exploiter.  «  Mes  livres  sont  nom- 
breux, écrivail-olle  un  jour,  mais  ils  sont  courts,  ce  qui  est,  ajoutail- 
elle  avec  trop  de  modestie,  une  compensation.  »  Je  puis  l'assurer 
qu'elle  est  seule  de  son  avis. 

Jo.  —  Rec/ia  est  une  œuvre  antisémite,  ce  qui  ne  l'empèche  pas  d'être 
fort  remarquable.  Recha  est  la  fille  d'un  usurier  juif;  elle  est  chargée 
de  faire  les  recouvrements  de  son  père,  et  d'obtenir  certaines  signatures 
difBciles.  Comme  elle  est  très  belle,  sa  mission  a  généralement  du  succès  ; 
comme  elle  est  très  honnête,  son  père  est  fort  tranquille.  Mais  un  jour, 
un  jeune  officier  chez  qui  elle  a  été  chargée  d'  «  instrumenter  »  lui  donne, 
en  quelques  mots  brefs  et  graves,  le  sentiment  et  la  honte  de  son  rôle. 
La  vie  morale  pénètre  dans  cette  âme,  qui  faisait  le  mal  ingénument, 
inconsciemment,  par  atavisme,  et,  avec  la  vie  morale,  entre  aussi  l'a- 
mour, amour  partagé  par  le  jeune  officier  et  qui  aboutirait  au  mariage, 
si  le  père  de  Recha  le  permettait.  Mais  le  vieux  juif  déteste  les  chrétiens 
plus  encore  qu'il  n'aime  sa  fille  ;  sa  fille  est  son  seul  amour,  mais  la 
haine  du  chrétien,  c'est  toute  son  àme.  Après  avoir  essayé  d'obtenir  de 
l'officier  qu'il  renonce  volontairement  à  Recha,  il  s'arrange  pour  la  lui 
enlever  :  il  le  fait  assassiner  et  Recha  devient  folle.  Le  roman  n'est  pas 
dédié  à  M.  Drumont  :  il  en  serait  digne  et  par  la  passion  dont  il  té- 
moigne contre  les  juifs,  et  par  ses  qualités  littéraires.  Les  deux  scènes 
que  je  viens  d'indiquer,  la  première  enlre  l'officier  et  Recha,  la  seconde 
entre  l'officier  et  le  juif,  semblent  révéler  un  talent  plus  (]ue  distingué, 
à  la  fois  très  viril  et  très  féminin  ;  viril  par  l'énergie,  féminin  par  la  re- 
tenue, une  sorte  de  discrétion  pudique. 

16.  —  Jeanne  de  Mauguet  est  l'œuvre  d'une  femme  dont  le  talent 
ne  lut  pas  aussi  discret.  L'œuvre  d'ailleurs  commence  à  «  dater  »  et  n'est 
plus  tout  à  fait  «  dans  le  train  »  de  la  littérature  actuelle.  On  nous  dit 
que  «  c'est  un  des  livres  les  plus  passionnants  et  les  plus  dramatiques  de 
Claude  Vignon  ;  »  mais  l'est-il  assez  pour  mériter  les  honneurs  d'une 
réimpression  ?  On  verra  bien.  Le  sujet  en  est  double  :  c'est,  d'une  part, 
l'histoire  très  édifiante  de  Jeanne  de  Mauguet,  et  d'autre,  l'aventure  fort 
scabreuse  de  Marguerite  de  Mauguet.  Jeanne  est  la  tante  de  Marguerite. 
Grâce  à  des  prodiges  d'abnégation,  de  courage  et  de  vertu,  elle  a  recons- 
titué ,  après  les  tourmentes  de  la  Terreur,  —  le  domaine  de  ses 
pères  ;  elle  y  a  recueilli  son  neveu,  et  l'a  marié  à  Marguerite.  —  lit  c'est 
le  premier  point.  —Au  second  point,  Marguerite  s'ennuie;  elle  n'a  qu'un 
rôle  effacé  dans  la  maison  de  son  mari,  et  l'enfant  qui  leur  est  venu  est 
plutôt  l'enfant  de  Jeanne  que  le  sien.  Elle  n'a  rien  à  faire  qu'à  songer  1 
Or,  les  songes  d'une  femme  oisive  sont  souvent  des  songes  làcheux  : 
Mulier  quum  sola  cogitât,  mala  cogitât.  Ceux  de  Marguerite  devien- 
nent tout  à  fait  mauvais  au  lendemain  d'une  visite  que  lui  fait  un  jeune 
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ofiBcier,  frère  d"une  de  ses  amies  de  couvent.  Elle  est  prête  pour  la 
faute  et  elle  va  y  tomber,  elle  va  fuir,  uue  nuit,  avec  son  amant  fulnr, 
larsqne  Jeanne  se  jette  entre  elle  et  lui,  la  retient  et  sauve  au  moins 
l'honneur  de  la  famille.  Et  c'est  l'inlervenlion  de  Jeanne,  au  dénoue- 
ment, qui  unit  le  second  point  au  premier.  Et  je  ne  trouve  plus  rien  à 
dire  de  cette  œuvre,  sinon  qu'elle  est  à  la  l'ois  disLin^^iée  et  surannée. 

17  et  18.  —  De  ces  deux  volumes  de  Gyp,  le  -13'  et  le  Journal  d'un 
philosophe,  le  premier  est  amusant.  On  y  \oit  les  tribulations  d'un 
treizièaie  invité,  accepté  par  grâce  dans  une  joyeuse  compagnie,  et  se 
résignant  à  toute  sorte  de  taquineries  pour  un  motif  qui  est  le  «  mauvais 
motif  :  »  il  attend  sa  récompense  d'une  jolie  femme,  laquelle  se  trouve 
être  une  honnête  femme  et  le  désespère  par  des  rigueurs.  On  sait, 
d'ailleurs,  ce  que  sont  les  honnêtes  femmes  de  Gyp;  ne  les  laissez  pas 
fréquenter  par  vos  filles,  pas  môme  par  vos  fils. 

Le  second  ouvrage  n'est  pas  amusant  ;  il  est  même  ennuyeux.  L'auteur  a 
voulu  y  représenter  et  y  taire  parler  un  imbécile;  le  succès  doit  avoir  dé- 
passé ses  intentions.  Les  trois  cents  pages  du  journal  de  M.  de  Villiers- 
Neauffle  pourraient  être  signées  par  M.  Prudhomme.  Mais  il  n'est  pas 
seulement  ennuyeux,  ce  journal,  il  est  odieux  ;  il  ressemble  à  une  mauvaise 
action,  et  à  une  mauvaise  action  l'aile  sans  la  moindre  excuse,  pas  même 
celle  de  la  verve,  emportant  la  plume  et  l'esprit  à  des  écarts  que  l'on  re- 
grette ensuite,  pas  même  celle  de  la  crânerie  et  de  la  franchise.  C'est 
froid,  c'est  prémédité,  c'est  prudent.  L'incoercible  Gavroche  qu'est  d'ordi- 
naire Gyp  semble  être  devenu  un  personnage  plein  de  circonspection 
el  de  «  caulèle,  »  s'arrangeant  pour  rendre  son  mauvais  cas  niable  et 
prenant  des  précautions  pour  s'assurer  l'impunité.  Précautions  inu- 
tiles, d'ailleurs;  l'impunité  lui  était  assurée  d'avance.  Le  maximum  des 
peines  que  la  galanterie  française  permette  à  l'égard  de  coupables  de 
ce....  genre,  c'est  le  refus  de  les  recevoir  chez  soi.  Ne  recevez  pas  le 
Journal  d'un  philosophe. 

19.  —  Zozo  est  le  journal  d'une  jeune  fille  qui  a  beaucoup  de  cha- 
grin. Elle  en  a  au  couvent,  où  papa  et  maman  ne  viennent  pas  la  visiter 
autant  qu'elle  le  désirerait;  elle  en  a,  au  sortir  du  couvent,  dans  la 
maison  de  sa  mère,  d'où  son  père  est  sorti  pour  jamais.  Fille  de  parents 
séparés,  elle  ne  se  rend  pas  tout  de  suite  un  compte  très  exact  des  incon- 
vénients de  cette  situation  dangereuse.  Elle  ne  comprend  pas  les 
silences  de  sa  mère  et  souffre  un  peu  des  tristesses  de  cet  intérieur; 
mais  elle  a  la  permission  de  voir  son  père  deux  ou  trois  fois  par  mois, 
el  alors  elle  s'amuse  beaucoup.  C'est  un  si  charmant  comp;ignon  son 
papa!  Elle  retrouve,  d'ailleurs,  chez  lui  un  ancien  camarade  d'enfance, 
à  qui  elle  plaît  fort  et  qui  lui  plaît  autant.  La  mère,  à  qui  Zozo  a  laissé 
ignorer  ces  rencontres,  en  a  la  révélation  un  jour,  el  ce  dernier  coup 
achève  de  ruiner  sa  santé  ébranlée,  elle  meurt.  Car  le  jeune  lumime 
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amoureux  de  sa  fille  est  en  effet  le  fils  de  la  femme  qui  a  perdu  son  mari; 
l'une  aura  pris  le  père,  et  l'autre  prendra  l'enfant.  C'est  peut-êlrc  celte 
pensée  qui  la  tue!  Quoi  qu'il  en  soil,  Zozo  nepeut  pas  la  supporter,  cette 
pensée,  lorsqu'une  bonne  amie  lui  a  appris  qui  élait  son  fiancé.  Brave- 
ment, elle  sacrifie  son  amour  naissant  et  se  décide  à  rentrer  dans  son 
couvent,  après  avoir  écrit  une  dernière  pai^e  sur  son  journal.  C'est  un 
bon  petit  journal,  bien  innocent  et  bien  naïf,  comme  il  convient  que  soit 
le  journal  d'une  bonne  petite  fille,  et  comme  le  sont  les  bons  petits  jour- 
naux de  toutes  les  bonnes  petites  filles  que  nous  avons  rencontrées  dans 
la  littérature. 

20.  —  Mais  Acte  d'amour  n'est  pas  une  œuvre  quelconque;  c'est,  je 
crois,  une  œuvre  de  début,  mais  elle  suffit  déjà  à  classer  son  auteur 
parmi  «  les  plus  cbères  espérances  de  notre  littérature,  »  comme  dit 
l'autre.  Un  jeune  musicien  a  épousé  une  adorable  jeune  fille  d'esprit 
très  sain  et  très  ferme;  lui  est  un  sentimental  et  un  vaniteux.  Il  trouve 
que  sa  femme  ne  l'admire  pas  assez,  et  il  est  très  sensible  à  l'admiration 
que  lui  témoigne  une  cantatrice  eu  quête  d'un  prolecteur  séTieux.  Il  est 
riche,  il  a  du  talent;  il  peut  être  «  une  bonne  affaire.  »  Il  se  laisse  donc 
admirer  et  afficher,  au  grand  déplaisir  de  sa  femme,  qui  lui  signifie  d'avoir 
à  rompre  cette  relation  scandaleuse.  Il  refuse,  elle  le  quitte  et  retourne 
dans  sa  famille.  Lui  essaie  de  jouir  de  sa  liberté,  il  n'y  parvient  pas. 
C'est,  au  fond,  comme  le  lui  dit  un  de  ses  amis,  «  un  verlueux,  »  un 
artiste  pot-au-feu,  capable  de  rêver  du  vice,  mais  incapable  d'en  «  re- 
cueillir le  fruit.  ))  Après  une  courte  villégiature  en  compagnie  de  la 
chanteuse,  qui  ne  peut  pas,  malgré  les  plus  sincères  efforts,  parvenir  à 
le  faire  manquer  à  ses  devoirs,  il  revient  triste,  humilié,  repentant,  à  sa 
fenuiie,  —  laquelle  lui  tient  rancune  vingt-quatre  heures,  mais  finit, 
dans  un  acte  d'amour  généreux,  par  lui  rendre  tout  ce  qu"il  avait  si 
légèrement  sacrifié. 

Les  événements  se  précipitent  un  peu  trop  vile  à  partir  de  la  fuite 
de  la  femme  légitime;  le  drame,  qui  éclate  brusquement,  n'est  pas  déve- 
loppé, il  tourne  court.  Le  mari  n'expie  pas  assez  longtemps.  11  est  vrai 
qu'il  a  si  peu  pèche l"  Mais  alors,  il  expie  trop  peut-être?  Le  début  du 
roman  est,  au  contraire,  trop  long,  et  le  tableau  des  amours  du, jeune 
ménage  pas  assez  pudique  ;  c'est  presque  du  Gustave  Droz,  avec  moins 
de  préciosité  et  de  bel  esprit.  Je  cherche  encore  ce  qu'on  pourrait  bien 
reprocher  à  cette  œuvre  :  de  trop  longues  dissertations  sur  la  musique 
et  sur  la  littérature?  J'y  ai  pris  un  plaisir  extrême  !  Et  maintenant  je  me 
hâte  de  répéter  que  ce  début  promet  un  romancier  de  valeur,  et  que  j'at- 
tends avec  la  plus  vive  curiosité  les  œuvres  annoncées  dans  les  quelques 
lignes  de  la  préface. 

21.  —  M.  Ch.  d'Héricault  nous  conte,  avec  humour,  l'hisloire  d'une 
Veuve  millionnaire,  un  peu  coquette,  qui  met  beaucoup  de  temps  à 


reconnaître,  parmi  ses  prélcMulatits,  celui  qui  mérite  le  plus  d'être  dis- 
tingué. Il  y  en  a  un  qui  l'exaspère  par  son  dévouement  inévitable,  tou- 
jours présent  au  bon  moment,  c'esl-à-dire  an  moment  où  elle  pourrait 
être  tentée  d'une  sottise  qu'elle  évite,  grâce  à  lui.  On  comprend  qu'elle 
lui  tienne  rigueur  de  tant  de  bienfaits.  Elle  finit  pourtant  par  les  lui 
pardonner  et  se  décide  à  lui  accorder  sa  main  et  à  recevoir  en  échange 
la  dignité  et  le  bonheur  de  sa  vie.  Ce  joli  et  pimpant  roman  l'ait  partie 
de  la  Bibliothèque  des  mères  de  famille,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  lui 
reproche  d'être  fade. 

22.  —  Un  livre  de  ménage,  avec  quelques  chiiires,  beaucoup  de  points 
d'exclamation,  des  bonis  d'histoires  intimes,  commencées  par  le  milieu, 
jamais  finies,  une  ombre  de  roman  très  touchant  qui  se  projette  sur  une 
poussière  de  détails  domestiques,  l'aaiilié  très  tendre  qu'inspire  à  une 
très  honnête  femme  l'associé  de  son  mari,  la  passion  discrète  tle  cet  as- 
socié, bienfaiteur  du  pauvre  ménage,  sauvant  ses  amis  de  la  ruine  au 
prix  même  de  son  propre  honneur,  —  tout  cela  écrit  dans  une  langue 
assez  claire  et  qui  ne  ressemble  en  rien  à  l'ordinaire  volapnck  do  M.  C. 
Lemonnier,  —  voilà  ce  qu'est  l'Arche,  si  toutefois  j'ai  bien  compris  ce 
qui  se  cache  derrière  ce  brouillard  sentimental  et  élégiaque.  Mais  je  ne 
suis  pas  sûr  d'avoir  compris  ! 

23.  —  En  revanche,  je  suis  sûr  de  n'avoir  pas  compris  rJmpcrieusc 
Bonté,  et  cette  fois,  ce  n'est  pas  ma  faute.  Car  si  dans  r Arche  la  langue 
est  claire  et  le  sujet  nuageux,  ici  tout  est  obscur,  la  langue  et  le  sujet. 
11  est  cependant,  ce  sujet,  «  trempé  dans  la  pauvre  humanité,  »  il  est  la 
peinture  de  «  l'altruisme  sous  toutes  ses  formes,  »  mais  pas  de  l'al- 
truisme oriental  et  russe,  «  mystique,  plein  de  fièvre  et  d'angoisse,  » 
mais  de  l'altruisme  occidental,  énergi(]ue  et  impliquant  «  l'autonomie, 
la  fierté  et  la  résistance  individuelle.  »  Vous  connaissez  le  sujet  et  avez 
une  idée  du  style,  «  un  des  plus  malencontreux  qu'on  puisse  imaginer,  » 
confessait  quelqu'un  qui  pourtant  n'est  pas  sans  quehjue  admiration  pour 
M.  iiosny.  En  voici  d'autres  spécimens  :  «  Dargelle  le  regarda,  dans  une 
profonde  et  sereine  observation,  la  lassitude  rompant  toute  acuité.  » 
«  Son  cœur  oscillait  comme  une  poire  sous  une  brise  faible,  puis  préci- 
pitait des  glouglous  de  bouteille  immergée;  ses  souvenirs  remontaient, 
liés  à  quelque  dissolution  morbide,  à  l'émiettement  du  vouloir  dans  la 
stupeur  dyspeptique.  »  «  Les  farouches  troupeaux  du  malheur  persécu- 
tant la  femme  stérile.  »  «  L'horaire  du  souvenir  frissonnait  »  aux  détails 
des  choses  1  Inutile  de  prolonger  ces  citations;  elles  ne  donneraient 
qu'une  idée  imparfaite  encore  de  celte  manière  d'écrire,  tendue,  décla- 
matoire, sibylline,  (jui  doit  coûter  à  l'auteur  des  ellorls  inouïs  et  impose 
au  lecteur  une  fatigue  que  le  sentimeni  même  du  devoir  n'a  pas  pu  me 
faire  endurer  pendant  plus  de  cinquante  pages.  Et  il  y  en  a  trois  cent 
soixante  et  onze,  petit  texte,  sans  coiiq)ler  la  préface.  Toutefois,  ce  que 
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j'ai  pu  supporter  de  celle  lecUire  m'a  cause  plus  de  regrets  que  de  fatigue. 
11  est  vraiment  dommage  que  M.  Rosny  s'escrime  si  péniblement  à  cacher 
ainsides  intentions  qui  paraissenttrès  nobles  et  des  idées  qui  paraissent 
élevées.  Son  intention  était, —  du  moins  j'ai  cru  le  deviner,  — de  nous  don- 
ner un  tableau  raccourci  de  toutes  les  misères  humaines  et  de  montrer  que 
la  charité  ne  doit  pas  désespérer  de  les  soulager,  qu'elle  doit  au  moins 
ne  pas  se  lasser  d'y  travailler.  J'ai  aperçu  des  lellres  de  pauvres,  adre.s- 
sées  à  un  philanthrope  riche,  et  j'ai  vu  un  jeune  homme  faire  visite  à 
chacun  des  signataires.  Mais  quelle  est  l'idée  générale  de  l'œuvre?  Est- 
elle chrétienne  ou  ne  Test-elle  pas?  Quelle  en  est  la  composition?  Y  a- 
t-il  une  action  principale  autour  de  laquelle  se  groupent  les  innombrables 
épisodes  qu'il  m'a  semblé  apercevoir,  en  feuilletant  rà  et  là  ce  que  j'étais 
décidément  incapable  de  lire?  Voilà  ce  qu'il  est  impossible  de  savoir.  Il 
est  vraisemblable  toutefois  que  dans  cette  œuvre  étrange,  échauffée  et 
trouble,  il  n'y  a  ni  composition  ni  idée  générale,  mais  qu'il  y  a  un  haut 
idéal  moral  compromis  par  un  faux  idéal  littéraire. 

24.  —  L'œuvre  de  M.  Chaperon  relève  du  même  idéal  moral  ;  c'est 
encore  «  une  œuvre  d'altruisme.  »  L'exécution  et  la  composition  en  sont 
plus  claires  ;  malheureusement,  la  valeur  artistique  en  est  très  faible. 
L'auteur  n'est  pas  encore  un  écrivain  maître  de  son  oulil  ;  j'ai  peur 
qu'en  outre  il  ne  soit  pas  un  «  penseur  »  très  sûr.  Il  se  permet,  entre 
les  faits  et  gestes  de  son  héros  et  l'histoire  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  des  rapprochements  qui  semblent  trahir  une  certaine  puérilité  et 
débilité  d'espril.  Ce  héros,  nommé  Jean  de  la  Boise,  se  décide  à  rompre 
entièrement  avec  un  passé  d'égoïsme  et  de  plaisirs.  11  quitte  Paris,  s'en- 
ferme dans  une  propriété  de  province,  s'y  voue  à  la  pauvreté  et  à  la  cha- 
rité, recueillant  des  vagabonds,  visitant  les  malades,  dépensant  en  au- 
mônes tous  ses  revenus.  Il  donne  asile  un  jour  à  des  anarchistes;  il  est 
dénoncé  et  arrêté  comme  complice.  La  foule  prend  parti  pour  lui  ;  une 
bagarre  se  produit  avec  les  gendarmes,  un  fusil  Lebel  «  part  tout  seul,  » 
et  Jean  tombe,  frappé  à  mort,  victime  de  son  dévouement.  Cette  histoire 
pourrait  être  touchante  et  édifiante,  si  elle  était  racontée  avec  moins  de 
naïveté  et  sans  le  perpétuel  souci  d'en  faire  une  reproduction  de  l'Évan- 
gile. Jean  de  la  Boise,  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  a  passé 
en  faisant  le  bien.  lia  voulu  se  racheter  lui-même  et  racheter  les  autres. 
A  l'imitation  de  Jésus-Christ,  il  a  sauvé  la  femme  adultère,  «  laissé  venir 
à  lui  les  petits  enfants,  »  visité  une  jeune  fille  qu'on  croyait  morte,  et 
prononcé  les  paroles  mêmes  du  divin  Maître  :  «  Cette  jeune  fille  n'est 
pas  morte,  elle  dort.  »  Mais  c'est  surtout  pendant  ses  derniers  jours,  et 
au  cours  de  cette  bagarre,  dont  le  théâtre  est  précisément  un  petit  mon- 
ticule appelé  le  Calvaire,  que  Jean  de  la  Boise  joue  au  Jésus  :  il  a  sa 
Madeleine,  son  Judas,  son  saint  Pierre,  il  prononce  les  sept  paroles  de 
la  Passion,  etc.,  etc.  L'imitation  de  Jésus-Christ  tourne  à  la  parodie. 
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L'anteur  n'en  a  évidemment  pas  conscience;  ses  intentions  sont  loin 
d'être  sacrilèges  ;  il  a  voulu  faire  œuvre  d'art,  l'emploi  de  l'Évangile 
n'est  peur  lui  qu'un  procédé  littéraire,  parfaitement  légitime.  11  est  de  ces 
ingénus,  vieux  pontifes  ou  jeunes  Éliadns  des  lettres,  aux  yeux  de  qui 
VArt  est  Dieu  plus  que  Dieu  lui-même,  et  qui  sont  prêts  à  subordonner 
à  VArt,  à  faire  servir  aux  pompes  et  aux  œuvres  de  VArt  tout  ce  qu'il  y 
a  de  respectable  et  de  sacré  sur  la  terre  et  dans  les  cieux.  0  misère! 
0  Irissotinisme  ! 

25.  —  L'hniti le  Péché  est  aussi  une  œuvre  de  trissolinisme,  mais 
d'un  trissotinisme  particulier  et  plus  grave,  non  plus  celui  qui  subor- 
donne Dieu  à  l'art,  mais  celui  qui  associe  Dieu  et  le  diable,  le  sacré  et  le 
profane,  le  mysticisme  et  la  pornographie,  —  le  trissotinisme  des  élèves 
du  marquis  de  Sade.  L'auteur  y  raconte  avec  gravité,  componction  et 
minutie  l'histoire  d'un  péché  consenti  pour  le  rachat  d'une  âme.  Gil- 
berte  était  restée  fidèle  à  son  mari,  fidèle  à  toutes  les  pratiques  d'une 
éducation  chrétienne,  lorsque  brusquement,  vers  la  trentaine,  elle  se 
laisse  aller  à  aimer  le  jeune  Hervé,  un  mondain  «  fêtard  »  qui  dit  avoir 
perdu  la  foi  et  qui  a  surtout  perdu  le  sens  moral.  L'incrédulité  d'Hervé 
désole  Giiberle  ;  pour  le  ramener  à  Dieu,  elle  est  prête  à  tout;  elle  sacri- 
fie à  cette  œuvre  pie  sa  pudeur  et  sa  vertu.  Hervé,  reconnaissant,  se 
remet  à  faire  des  dévotions  ;  il  fréquente  les  s.icrements  !  Et  la  chère 
âme  semble  sauvée  !  Malheureusement  son  salut  est  compromis  par  les 
scrupules  que  montre  Cjilberte  à  continuer  son  singulier  apostolat.  L'a- 
mour d'Hervé  se  lasse  et  s'use  au  régime  de  discussions  et  de  luttes  qui 
lui  est  imposé,  et  le  malheureux  garçon  finit  par  revenir  à  ses  «  vomisse- 
ments, »  il  retombe  dans  la  débauche  et  l'incrédulité,  et  Gilberte  pleure 
son  inutile  péché. 

Le  devoir  a  parfois  de  cruelles  exigences;  je  n'en  connais  pas  de  plus 
dures  que  la  lecture  de  livres  pareils.  L" Inutile  Pérhr  est  à  la  fois  répu- 
gnant et  horriblement  ennuyeux.  L'exécution  en  est  laborieuse  et  mala- 
droite ;  on  dirait  un  «  devoir  »  d'élève  qui  s'applique  ;  l'idée  en  est  baroque 
et  maladive  ;  c'est  un  rêve  de  collégien  mal  équilibré,  tourmente  par  la 
crise  de  l'adolescence.  Certes,  ce  n'est  pas  que  tout  y  soit  invraisemblable 
et  faux  ;  l'amour,  un  amour  plus  fort  que  la  volonté  et  des  habitudes  reli- 
gieuses, peut  très  bien  envahir  le  cœur  d'une  honnête  femme,  et  y  sou- 
lever des  luttes  d'un  intérêt  poignant.  Mais  pour  être  capable  de  com- 
prendre et  de  peindre  ces  luttes,  il  faudrait  être  un  psychologue  autre- 
ment sûr,  et  un  artiste  plus  expérimenté  et  moins  lourd  que  l'auteur 
à'Inulile  Péché.  Cette  tentative  de  réalisme  appliqué  à  l'étude  d'une  àme 
chrétienne,  chrétienne  au  moins  par  l'éducation  et  les  pratiques  exté- 
rieures, en  proie  au  vertige  de  la  passion,  révèle  chez  M.  Saint-Maurice 
une  ignorance  absolue  deson  sujet.  Il  ne  l'a  pas  observé  lui-même;  je  n'en 
sais  rien,  mais  je  l'affirme  ;  je  lui  fais  crédit  de  la  perspicacité  nécessaire 
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pour  bien  voir  ce  qu'il  se  donnera  la  peine  de  regarder  (et  ce  n'est  pas 
une  mince  concession  que  je  lui  fais,  car  il  n'est  pas  donné  à  tout  le 
inonde  de  savoir  voir).  Il  n'a  donc  pas  observé  le  cas  par  lui-môme  ;  ou 
bien  on  le  lui  a  conté;  ou  bien,  pouvant  l'observer  personnellement,  il 
a  eu  un  bandeau  sur  les  yenx.  Dans  les  deux  cas,  il  a  été  dupé.  Une 
femme  peut  mentir  aux  autres,  à  un  amant  surtout,  mais  ne  se  menlpas 
à  elle-même,  comme  le  fait  Gilberte;  elle  ne  devient  pas  adultère  par 
amour  de  Dieu.  Un  jeune  bomme  ne  devient  pas  dévot  en  devenant  cri- 
minel. J'accorde  que  l'amour,  et  l'amour  même  illégitime,  puisse  exal- 
ter l'âme  et,  dans  un  certain  sens,  l'élever,  surtout  lorsqu'il  l'arrache  à 
la  débaucbe  toute  simple  et  toute  crue  ;  mais  il  ne  la  pousse  pas  à  des 
confessions  et  des  communions  sacrilèges.  Les  personnages  de  l'auteur 
sont  donc  faux,  en  même  temps  qu'ils  sont  répugnants,  et  sou  œuvre  ne 
mériterait  pas  d'être  si  longuement  discutée,  si  elle  ne  se  rattachait  pas 
à  un  genre  de  littérature  qui  tend  à  se  répandre  et  qu'il  faudrait  abso- 
lument décourager  et  même  déshonorer  d'avance;  je  veux  parler  de 
cette  lillérature  qui,  sous  l'influence  du  mouvement  dit  néo-chrétien, 
ne  voit,  dans  les  choses  delà  religion  et  les  sentiments  religieux,  qu'une 
«  matière  bonne  à  mettre  en  vers  »  ou  en  prose,  et  s'en  empare  et  les 
exploite  sans  les  précautions  nécessaires,  parmi  lesquelles  on  devrait 
compter  d'abord  une  étude  préalable  et  une  connaissance  sérieuse.  Or, 
ce  qui  frappe  surtout  dans  les  œuvres  de  ces  littérateurs  néo-chrétiens, 
c'est  une  ignorance  à  peu  près  complète  de  ce  qu'est  le  christianisme,  et 
aussi  de  ce  qu'est  une  âme  chrétienne,  fidèle  ou  infidèle  à  ses  prin- 
cipes. El  quand  à  celte  ignorance  se  joint,  comme  ici,  une  inexpérience 
littéraire  presque  égale,  «  lors  je  prends  mon  sifflet  et  j'en  joue  avec 
rage  !  » 

26.  —  Le  Chemin  de  Damas,  c'est  celui  où  le  froid,  le  triste,  le  sceptique 
officier  de  marine,  Paul  de  Neuvillars,  rencontre  et  reconnaît  l'Amour. 
Jusque-là,  il  avait  été  un  incrédule  de  l'amour,  un  athée  de  l'amour. 
Pourquoi  ?  Ah  !  c'est  qu'il  n'avait  pas  connu  sa  mère  !  C'est  qu'il  avait 
été  privé  de  a  la  tendresse  maternelle,  ce  grand  noviciat  de  tous  les 
amours  à  venir  :  l'amour  de  Dieu,  l'amour  de  la  patrie,  l'amour  de  la 
femme  !  »  Rien  qu'avec  des  phrases  comme  celle-là,  M,  de  Tinseau  se- 
rait sûr  de  réussir  auprès  de  la  bonne  moitié,  de  la  plus  belle  moitié  de 
son  public  ordinaire;  il  pourrait  se  passer  de  talent.  Heureusement,  il 
ne  s'en  passe  pas;  il  en  a,  et  beaucoup,  et  du  meilleur,  de  celui  qui  est 
fait  d'espril,  de  finesse,  de  poésie,  de  pathétique,  d'un  pathétique  dis- 
cret, d'une  poésie  pénétrante,  d'une  finesse  sans  pédanlisme,  d'un  es- 
prit sans  apprêt  et  sans  amertume.  C'est  avec  un  talent  de  ce  genre  et  de 
cette  valeur  qu'on  peut  tout  se  permettre  sans  risque,  et  les  fadeurs  ro- 
manesques, elles  sentiments  artificiels,  et  les  caractères  conventionnels, 
et  une  action  sans  rigueur  logique  ni  unité;  quoi  qu'il  fasse,  «  sa  grâce  est 
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lapins  forte  »  et  il  est  impossible  de  s'y  soustraire,  et  Fon  s'en  voudrait 
même  de  s'y  soustraire.  Je  ne  dis  pas  d'ailleurs  que  M.  de  Tiuseaii  ait 
jamais  abusé  de  son  crédit,  ni  même  qu'il  en  ail  usé;  je  veux  peut-être 
dire  seulement  que  le  sujet  ordinaire  de  ses  romans  prêterait  à  tous  les 
abus  :  ce  sujet,  c'est  en  effet  l'amour,  l'amour  romanesque  et  idéaliste. 
Il  le  raconte  et  célèbre,  à  travers  des  aventures  rares  et  exceptionnelles, 
mais  avec  des  accents  que  l'on  n'avait  pas  retrouvés  depuis   George 
Sand,  et  qui  remuent  délicieusement  le  cœur  des  femmes  et  des  jeu- 
nes gens.  Je  sais  même  des  cœurs  de  critiques  qui  n'y  sont  pas  restés 
insensibles  et  qui  se  souviennent  de  V Attelage  de  la  marquise  et  de 
Ma  cousine  Pot-au-feu,  comme  de  quelqu'une  de  leurs  plus  vives  et  de 
leurs  plus  innocentes  jouissances  d'esprit.  Le  Chemin  de  Damas  est 
donc  une  histoire  d'amour,  ou  plutôt  l'histoire  de  deux  amours.  Le  pre- 
mier, Paul  de  Xeuvillars,  l'inspire  sans  le  partager;  il  n'a  pas  encore  la 
foi,  il  n'a  pas  été  touché  de  la  grâce  !  Et  pourtant,  elle  était  bien  tou- 
chante, bien  belle,  bien  sincère,  la  jeune  Rhodiote  qui  lui  avait  donné 
son  cœur  et  offert  sa  main  !  11  avait  d'ailleurs  à  peu  près  accepté  la  main, 
croyant  y  trouver,  ou  plutôt  croyant  y  apporter  une  fortune,  son  ma- 
riage faisant  partie  d'une  combinaison  industrielle  rêvée  par  le  père  et 
les  amis  de  la  jeune  fille.  iMais,  au  dernier  moment,  la  combinaison 
échoue,  la  fortune  échappe,  et  comme  Paul  est  pauvre,  qu'il  l'est  même 
devenu  un  peu  plus  pour  avoir   donné  sa  démission  d'officier,  que 
d'ailleurs  le  père  de  sa  fiancée  lui  bat  froid,  il  ne  se  croit  plu?  le  droit 
d'accepter  le  mariage  et  il  part.  Mais  la  jeune  fiile  pense  que  renoncer  à 
certains  droits,  c'est  manquer  à  son  devoir,  et  désespérée  de  l'intidélilé 
de  son  fiancé,  elle  se  tue.  Et  c'est  la  première  partie  du  Chemin  de  Da- 
mai :  Paul  parmi  les  infidèles  et  faisant  dos  martyres  !  La  seconde  nous 
montre  Paul  converti,  mais  expiant  ses  fautes  dans  la  souffrance.  Nous 
le  voyons  d'abord  cherchant  une  position  à  Paris;  il  est  prêt  à  tout,  il 
ne  refusera  aucun  travail  pour  gagner  son  pain;  d'avance,  il  a  accepté 
d'être  journahste,  agent  d'assurances,  courtier  de  charbons,  secrétaire 
de  cercle;  finalement,  il  est  trop  heureux  d'accepter  le  commandement 
d'un  navire  marchand  et  puis  d'un  yacht  de  plaisance.  C'est  là  que  l'at- 
tend la  conversion,  l'illutninalion,  le  coup  de  foudre  !  Il  voit  la  fille  du 
propriétaire  du  yacht  et  il  est  terrassé  !  Il  voit,  il  croit,  il  est  désabusé, 
il  aime  à  en  mourir  !  El  alors  recommence  le  roman  du  jeune  homme 
pauvre  épris  d'une  millionnaire,  torturé  à  la  fois  par  l'amour  et  par 
1  honneur;  par  l'amour,  qui  le  ferait  se  précipiter  aux  pieds  de  son  idole, 
par  l'honneur,  qui  l'oblige  à  se  tenir  debout  cl  silencieux,  dans  l'alti- 
tude froide  et  ré.servée  d'un  «  employé  »  devant  celle  que  les  matfdots 
appellent  «  la  patronne.  »  Le  roman  se  déroule  d'ailleurs  dans  un  cadre 
(jnL  est,  lui,  plus  original  :  c'est  l'Egypte,  c'est  la  mer  Rouge,  c'est  le 
dùlrùit  des  Dardanelles,  c'est  le  pôle  nord.  Il  y  a,  dans  cette  partie  épi- 
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sodique  de  l'œuvre,  des  «  sensations  »  d'ÉgypLe  et  de  Constantinople 
tout  à  fait  suggestives,  quoique  exemptes  de  pédantisnie  et  d'étalage. 
Comment  le  commandant  du  yacht  cache  son  amour  et  pourtant  le  ré- 
vèle à  la  clairvoyante  voyageuse,  comment  il  l'avoue,  comment  il  le  fait 
partager,  comment  on  l'oblige  à  épouser,  —  mais  comment  il  est  sur  le 
point  de  perdre  le  cœur  de  sa  femme,  mal  informée  de  l'aventure  de  la 
Rhodiole,  et  coumient  enfin  il  sait  mériter  son  bonheur  par  la  souf- 
france et  l'expiation  (il  est  allé  au  pôle  nord,  où  il  supporte  bravement  le 
froid  r"t  la  faim  et  où  il  peint  desbaleinespourgagner  sa  vie  !),  c'est  ce  que 
je  ne  me  charge  pas  de  vous  raconter!  Il  y  a,  dans  la  première  partie  de 
ce  second  drame,  des  détails  d'une  délicatesse,  d'un  charme  et  d'une 
grâce  infinis,  que  l'analyse  affaiblirait  trop;  et  dans  la  seconde  partie, 
celle  où  figurent  les  baleines,  des  singularités  voulues,  que  l'analyse 
grossirait  trop.  Je  renvoie  à  l'ouvrage  même  les  amateurs  des  jolis,  ten- 
dres, touchants  et  délicieux  contes  bleus  qui  sont  la  spécialité  de  l'un  de 
nos  plus  aimables,  distingués,  exquis  et  spiriluels  romanciers. 

27.  — On  n'a  pas  oublié  ta  Vie  privée  de  Michel  Teissier,  ni  la  pénétrante 
et  ferme  analyse  qui  en  fut  donnée  à  cette  place  en  juillet  dernier.  Le 
héros  de  ce  roman  —  triste  héros  !  —  sacrifie  son  devoir  à  sa  passion. 
Ennemi  du  divorce,  il  divorce,  il  réclame  comme  homme  le  bénéfice  de 
celle  loi  Naqnet  qu'il  a  combattue  comme  député.  Chef  du  parti  con- 
servateur, orateur  puissant,  politique  instruit  et  honnête,  il  est  à  la 
veille  d'arriver  au  ministère  et  de  l'aire  triompher  les  idées  qu'il  repré- 
sente avec  tant  d'éclat  et  d'autorité  ;  mais  il  aime  Blanche  Estève,  et 
pour  l'épouser,  il  abandonne  son  siège,  ses  espérances  d'homme  d'État, 
ses  affections  de  famille,  sa  femme,  ses  deux  filles,  tous  ses  devoirs, 
tous  ses  intérêts.  —  C'est  sur  un  mariage  acheté  au  prix  de  si  tristes 
sacrifices  et  de  tant  de  ruines  morales  que  s'arrêtait  la  première  partie 
de  la  Vie  de  Michel  Teissier.  M.  Edouard  Rod  nous  y  montrait, 
avec  un  talent  plus  original  que  son  sujet,  qu'on  ne  conforme  pas 
toujours  ses  actes  à  ses  principes.  Dans  la  Seconde  Vie  de  Michel  Teis- 
sier, il  nous  montre  que  l'on  conforme  parfois  ses  principes  à  ses  actes. 
Michel  ïeissier  marié  n'est  pas  heureux;  il  a  des  joies,  il  n'a  pas  la  paix. 
C'est  que  les  joies  de  la  passion  satisfaite  ne  valent  jamais  ce  qu'elles 
coûtent  ;  on  leur  sacrifie  tonte  une  vie,  elles  donnent  quelques  heures  ; 
après  quoi  vient  l'ennui  et  le  mépris  de  soi-même.  Michel  a  cru  se  dé- 
fendre contre  l'ennui  par  le  travail  :  il  ne  peut  pas  travailler.  Il  a  cru  se 
défendre  contre  le  mépris  de  soi-même  par  l'espèce  de  grandeur  tragique 
qu'il  a  donnée  à  sa  faute  ;  il  ne  peut  pas  arriver  à  se  la  pardonner.  Il  a 
beau  se  dire  qu'il  n'a  pas  installé  l'adultère  à  son  foyer,'comnK'  tant 
d'autres,  qu'il  a  été  désintéressé,  qu'il  n'a  pas  voulu  cumuler  hypocrite- 
ment les  avantages  de  sa  position  acquise  avec  les  salisfaclious  de  son 
amour,  qu'il  a  été  loyal,  courageux,  héroïque....  Sa  conscience  lui  ré- 
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pond  qu'il  a  été  faible,  puisqu'il  a  capitulé  devant  la  passion  ;  elle  lui 
répond  qu'à  l'origine  de  ce  prétendu  héroïsme,  il  y  a  en  un  monstrueux 
égoïsme,  puisqu'il  s'est  moins  sacrifié  soi-même  qu'il  n'a  sacrifié  les 
autres.  Sacrifier  sa  femme  et  ses  enfants,  sacrifier  sa  cause,  sacrifier 
même  sa  position  pour  ne  pas  sacrifier  sa  passion,  cela  s'appelle,  en  lan- 
gage français  et  chrétien,  une  lâcheté.  Or  Michel  ne  veut  pas  s'avouer 
sa  lâcheté  et  sa  déchéance.  Et  le  drame  qui,  avant  la  faute,  s'était  joué 
entre  sa  conscience  et  son  amour,  va  maintenant  se  poursuivre  entre  sa 
conscience  et  son  orgueil.  Sa  conscience  le  condamne  au  nom  de  cer- 
tains principes  ;  son  orgueil  va  le  ponsser  à  nier  ces  principes,  et  il  y 
arrivera.  L'ancien  conservateur  deviendra  révolutionnaire,  l'ancien  clé- 
rical deviendra  athée  ;  la  déchéance  aboutira  à  l'apostasie.  A  côté  de  ce 
drame  intime,  s'en  place  un  autre  qui  le  complète  :  c'est  celui  qui  se 
passe  entre  l'apostat  et  ses  filles.  Après  la  mort  de  sa  femme  légitime, 
il  les  a  recueillies  dans  son  nouveau  ménage,  qui  leur  est  odieux  et  qui 
leur  rappelle  plus  douloureusement  les  larmes  et  la  mort  de  leur  mère. 
Il  pourrait  le  leur  rendre  pins  toléra'olc,  en  le  faisant  régulariser;  une 
simple  démarche  devant  le  curé  de  leur  paroisse  y  sulfirail.  Mais  Teissier 
s'y  refuse,  malgré  les  supplications  de  Blanche  et  l'intérêt  évident  de  ses 
enfants.  Faire  régulariser  son  second  mariage^  ce  serait  avouer  qu'il  est 
sorti  de  la  règle,  ce  serait  s'humilier.  Et  il  ne  veut  pas  s'humilier,  et  il 
préfère  sacrifier  de  nouveau  ses  filles.  De  ces  deux  victimes,  l'une  se 
révolte,  l'antre  meurt  :  elle  aimait  et  était  aimée  ;  mais  le  père  de  son 
liancé  ne  vent  pas  de  la  fille  d'un  divorcé,  et  la  honte  et  la  douleur  la 
tuent,  le  jour  même  où  Michel  Teissier ,  devenu  radical ,  est  réélu 
député  par  srs  anciens  adversaires.  —  On  a  dit  :  «  Où  est  la  punition  de 
Michel  Teissier?  Vous  nous  aviez  promis  de  le  punir,  et  vous  le  faites 
triompher  !  Ce  n'est  pas  lui  qui  est  puni  et  qui  meurt,  c'est  sa  fille.  » 
El  sans  doute,  si  mourir  c'est  la  grande  punition,  et  la  seule  punition, 
Michil  n'est  pas  pnni,  et  c'est  sa  fille  qui  l'est  à  sa  place.  Mais  peut- 
être  que  la  mort  n'est  pas  toujours  une  punition,  ni  la  vie  toujours 
une  récompense;  peut-être  que  pour  certaines  âmes  la  mort  est  une  déli- 
vrance, et  la  \ie  un  bagne.  Je  dis  «  les  âmes,  »  car  il  est  clair  que  pour  les 
brutes  inconscientes,  la  conservation  de  l'existence  est  le  bien  suprême. 
—  Mais  ni  Michel  ni  sa  fille  ne  sont  des  brutes;  s'ils  l'étaient,  leur  his- 
toire eût  été  bien  différente  et  n'eût  pas  valu  d'être  racontée.  —  El  alors, 
je  demande  si,  pour  la  fille,  c'est  être  punie  que  d'échapper  par  la  mort 
à  l'existence  que  lui  a  faite  son  père?  Je  demande  si,  pour  le  père,  ce 
n'est  pas  être  puni,  et  horriblement  puni,  que  d'être  condamné  à  vivre 
dans  les  conditions  où  il  va  vivre,  avec  le  sentiment  ([u'il  a  tué  un  de 
ses  enfants  et  qu'il  a  perdu  l'estime  de  l'autre,  avec  l'obligation  de  subir 
la  poignée  de  main  de  tons  ceux  qu'il  méprisait,  le  mépris  de  tons  ceux 
qu'il  aimait,  et  son  propre  mépris  à  lui-même  !  Car,  en  dépit  de  tous  ses 
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efïorts  et  <]û  loiil  son  orgneil,  Michel  Toissier  n'est  pas  arrivé  à  se  faire 
illusion  ri  à  se  pardonner;  il  n'a  réussi  qu'à  ajouter  de  nouvelles  fautes 
à  sa  première  faute,  qu'à  rendre  pins  lourde  et  plus  écrasante  sa  charge 
de  remords.  Apres  avoir  violé  ses  principes,  il  lésa  reniés  ;  ce  reniement 
achève  de  tuer  sa  fille,  et  la  mort  de  sa  fille  achève  de  l'éclairer  sur  le 
peu  de  sincérité  de  son  reniement.  Voilà  le  châtiment  !  Il  n'est  pas  petit  ! 
Et,  quoique  différent  de  ceux  que  réservent  aux  coupables  les  dénoue- 
ments ordinaires  du  théâtre  et  du  roman,  il  est  aussi  moral  et  «  morali- 
sateur. »  Ne  nous  apprendrait-il  qu'à  moins  estimer  la  vie  pour  elle- 
même,  qu'à  transformer  en  nous  l'instinct  animal  de  la  conservation 
en  un  besoin  d'élévation  et  d'honneur,  qu'il  faudrait  l'approuver  et  le 
louer.  —  -Mais  il  nous  apprend  autre  chose  encore.  M.  Edouard  Rod  a 
voulu  et  su  mettre  en  lumière  une  vérité  qui  pourra  sembler  nouvelle  et 
profonde,  tant  elle  est  oubliée  aujourd'hui,  à  savoir  que  les  défaillances 
de  l'esprit  sont  souvent  la  suite  et  la  punition  des  défaillances  du  cœur. 
—  C'était  autrefois  un  axiome  généralement  reçu  qu'il  fallait  chercher 
dans  le  cœur  le  secret  de  certaines  impiétés  et  de  certaines  apostasies  : 
Bixit  impivs  >n  corde  suo  :  }ion  est  Deus.  Et  peut-être  les  moralistes 
d'autrefois  abusaient  un  peu  de  ce  texte  et  de  cet  axiome.  Mais  les  psy- 
chologues d'aujourd'hui  n'eu  usent  pas  assez.  —  A  force  de  fureter  dans 
r«  âme  moderne  »  et  de  la  disséquer,  ils  perdent  de  vue  l'âme  humaine; 
ils  vont  chercher  bien  loin  et  bien  haut  des  explications  qui  pourraient 
souvent  être  utilement  remplacées  par  ce  mot,  que  M.  Bourget  prête  à 
l'abbé  Taconet  dans  Mensonges  :  «  Tout  ça,  c'est  des  saletés!  »  M.  Rod 
est  de  l'avis  de  l'abbé  Taconet;  seulement  il  y  met  moins  de  brutalité, 
plus  de  longueurs,  et  peut-être  quelque  solennité.  Mais  il  ne  faut  pas  le 
lui  reprocher  trop  vivement,  d'abord  parce  que  certaines  vérités,  qui 
sont  pour  nous  des  truismes,  peuvent  être  des  révélations  pour 
d'autres,  ensuite  parce  que  M.  Rod  est  un  des  plus  modestes  parmi  les 
pontifes  de  la  psychologie  contemporaine,  et  que,  s'il  lui  arrive,  à  lui 
aussi,  de  découvrir  que  dep.x  et  deux  font  quatre,  il  n'en  triomphe  pas 
trop  bruyamment.  —  La  thèse  soutenue  dans  l'histoire  de  Michel  Teis- 
sier  est  donc  juste  et  bonne,  et  il  n'y  a  pas  entre  ses  deux  Vies  «  la  solu- 
tion de  continuité  »  qu'un  critique  y  a  cru  voir;  la  seconde  est  la  consé- 
quence logique  et  la  punition  de  la  première. — Quant  à  la  «  fable  »  elle- 
même,  elle  est  intéressante  et  touchante,  et  quoiqu'on  put  y  relever  çà 
et  là  quelques  détails  contestables,  elle  ne  diminue  pas  la  valeur  totale 
de  l'œuvre,  qui  est  une  de  celles  qui  honorent  le  plus  le  roman  français 
contemporain  et  sont  de  nature  à  le  réhabiliter  aux  yeux  de  Tétranger. 
28. —  Cosmo-polis  vient  d'être  réimprimé  dans  un  formatplus  modeste 
que  le  format  primitif  et  plus  accessible  aux  petites  bourses.  Ce  petit  évé- 
nement bibhographique  nous  donne-t-il  le  droit  de  revenir  sur  le  roman 
lui-même,  qui  date  déjà  de  deux  ans?  Je  ne  le  pense  pas  et  je  me  félicite 


de  ne  pas  le  penser,  celte  œuvre  n"élanl  pas  de  celles  qui  permellent 
de  parler  de  M.  Bourget  comme  il  semble  séauL  d'en  parler  à  celle  heure. 
Elle  marque  jiourlanl  un  changement  et  un  progrès  dans  la  manière 
ordinaire  de  l"éminenl  autour  —  un  chang-unenl  dans  le  sujet,  qui 
devient  plus  dense,  plus  étendu.  }>U]s  chargé  de  i'ails  —  un  progrès  dans 
la  direction  des  idées,  qui  semblent  de  plus  en  plus  se  rapprocher  des 
idées  chrétiennes.  Jusqu'à  Cosmopolis,  le  sujet,  dans  les  romans  de 
jI.  Bourgel,  n'était  souvent  qu'un  prétexte  à  dissertations,  une  matière  à 
longues,  et  lentes, et  élégantes  analyses;  les  personnages  du  drame  sem- 
blaient n'avoir  d'autre  rôle  que  de  fournir  à  l'auteur  l'occasion  d'exercer, 
de  montrer  et  d'étaler  sa  jolie  trousse  de  «dissecteur»  d'âmes  1  Ici  le  sujet 
n'est  plus  aussi  sacrifié;  l'action  est  plus  intéressante,  plus  abondante, 
plus  drue:  elle  est  même  toufrue.  Les  personnages,  très  nombreux  et  for- 
mant à  eux  tous  une  véritable  société,  y  sont  très  agissants  et  très 
vivants;  ils  vivent  et  agissent  pour  b'ur  propre  com.ple  et  non  plus  sen- 
lemcnl  pour  celui  du  romancier  ;  ce  ne  sont  plus  des  pièces  pour  am- 
philhéâlre  psychologique,  ce  sont  des  hommes  et  des  femmes.  N'allez 
pas  croire,  toutefois,  que  l'analyste  dissecteur  soit  absent  de  son  œuvre, 
qu'il  ait  su  se  séparer  d'elle  et  lui  donner  une  vie  indoj)end;inle,  comme 
font  les  créateurs  vraiment  puissants;  il  est  là,  toujours  là,  présent  el 
visible,  el  occupant  même  la  première  place.  Mais  il  est  mêlé  à  l'aclion, 
il  en  est  un  des  héros,  le  héros  principal  peut-être:  il  est  romancier,  il 
esta  la  mode,  il  est  adoré  des  femmes;  mais,  comme  il  s'appelle  Julien 
Dorsenne,  on  peut,  si  l'oiî  y  met  un  peu  de  bonne  volonté,  oublier  l'au- 
teur et  n'y  voir  que  son  œuvre. 

Celle  œuvreqni  nous  montre  qu'en  M. Bourget  les  qualilés  d'invention 
et  la  puissance  dramatique  sont  en  Irain  de  triompher  de  ses  anciennes 
habitudes  ditiactiiiues,  laisse  espérer  aussi  qu'un  moraliste  franchement 
chrétien  se  dégagera  bientôt  du  psychologue  d'aul refois.  Elle  est  bien 
connue  la  distinction  entre  le  psychologue  elle  moraliste,  l'un  situplement 
curieux  de  noter  des  «  états  d'àme,  »  l'autre  soucieux  de  les  juger  et, 
si  besoin  est,  de  les  améliorer.  Il  paraît,  toutefois,  que  c'est  une  décou- 
verte de  M.  Bourget  lui-même,  une  de  ces  découvertes  dont  nous  par- 
lions plus  haut,  el  qui  transforment  de  vieux  truismes  démodés  en  de 
brillantes  nouveautés.  Dépêchons-nous  donc  d'appliquer  celle  nouveauté 
à  M.  Bourget  pendant  qu'elle  est  et  qu'il  est  encore  à  la  mode,  et  disons 
que,  jusqu'au  Disciple,  le  psychologue  dominait  en  M.  Bourgel.  Avec  le 
Disciple,  son  impassibililé  d'anatomiste  diminua;  il  s'attendrit,  il 
éprouva  le  besoin  de  chercher  les  causes  de  certains  étals  d'àme,  et  de 
juger  ces  causes,  et  de  s'indigner  contre  celles  qu'il  jugeait  malfaisantes. 
L'indignation  élait  encore  philosophique;  elle  semble  devenue  religieuse 
et  chrétienne  dans  l'œuvre  nouvelle.  De  sorte  que  le  mol  que  pronon- 
<jait  M.  Bourgel,  il  y  a  quelques  années,  el  qui  scandalisa  quelques 
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bonnes  âmes  :  u  Je  suis  chrélicMi  d'inspiralion,  d  ne  los  scandalisen  pas 
si  elles  lisent  Cusmopolis.  Elles  en  remaniiieront  snrloul  la  dernière 
page,  qui  est  un  hommage  poétique  à  la  personne  et  ù  la  mission  de 
Sa  Sainteté  Léon  XIII. 

Voilà  bien  des  raisons  d'aimer  Cosmopolis!  Et  pourtant  Cosmopolis 
ne  m'a  pas  mis  dans  «  l'état  d'àaio  »  où  il  faudrait  être  pour  parler 
congrùment  de  M.  P.  ISourget;  Cosmopolis  ne  m'a  pas  donné,  pour  ce 
talent  compliqué,  artiticiel,  trop  satisfait  de  soi,  l'admiration  que  sem- 
blent imposer  à  cette  heure  la  mode,  le  snobisme  et  peut-être  aussi  la 
justice!  Et  voilà  pourquoi  je  suis  heureux  de  pouvoir  attendre  une  autre 
occasion  de  lui  lendre  hommage.  Charles  Ar.vaud. 
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11  s'agissait,  dans  la  première  série  de  ces  études  (Voir  PolybibUon, 
t.  LXJV,  p.  ai")),  de  la  manière  dont  les  Pères  ont  adapté  nos  concepts 
humains  à  l'exposé  du  dogme  de  la  Trinité  qu'ils  avaient  à  formuler  et 
à  défendre  contre  les  multiples  altérations  de  l'hérésie.  Il  s'agit  main- 
tenant d'une  nuire  fonction  de  la  théologie,  [ides  quaerens  intelleclum  : 
c'est  le  IravLiil  accompli  par  la  raison  au  service  de  la  foi  dans  la  cité  de 
paix.  Le  présent  volume  a  pour  objet  les  théories  latines,  c'est-à-dire 
les  difiéreiiios  explications  proposées  par  les  maîtres  du  moyen  âge  pour 
l'intelligence  des  processions  divines.  Ici  encore,  même  au  sein  de  l'école, 
nous  retrouvons  les  deux  manières  de  concevoir,  les  deux  tendances 
d'esprit  que  l'auteur  nous  a  déjà  appris  à  distinguer,  la  pensée  latine 
et  la  pensée  grecque.  Mais  avant  d'aborder  l'examen  des  théories  qui 
suivent  l'une  ou  l'autre  direction,  il  nous  invite  à  jeter  un  regard  sur  les 
siècles  antérieurs  et  à  considérer  plus  en  détail  l'état  des  esprits  et  le 
mouvement  des  études  au  xii"  siècle.  C'est  l'objet  d'une  étude  prélimi- 
naire (Étude  IX)  fort  intéressante.  Nous  y  voyons  apparaître  tour  à  tour 
saint  Bernard,  qui  gourmande  la  raison  indépendante  ;  Richard  de  Saint- 
Victor,  qui  encourage  la  raison  fidèle:  Hugues,  théologien  si  profond  et 
si  sur,  qui  trace  à  la  raison  ses  limites  ;  Abailard,  ce  génie  original  com- 
parable à  un  artiste  qui  chante  avec  goût,  méthode  et  chaleur,  mais  qui 
par  malheur  a  l'oreille  fausse  et  n'a  pas  le  sentiment  exact  des  intervalles. 

Après  ce  tableau  nous  passons  (Élude  X)  à  l'examen  de  la  théorie  de 
toutes  lapins  célèbre  et  la  plus  suivie,  celle  qui  demande  à  l'analogie  des 
facultés  de  la  créature  spirituelle  l'explication  de  la  génération  du  Verbe 
et  de  la  procession  du  Saint-Esprit.  C'est  la  théorie  augustinienne;  saint 
Thomas  s'y  attache  après  le  Maître  des  sentences,  mais  il  la  marque,  en 


—  M  — 

la  formulant,  de  l;i  forto  et  lumineuse  empreinte  de  ?on  génie.  Les  trois 
dernières  élude?  soni  consacrées  aux  théories  qui  suivent  une  voie  dlRé- 
rente.  Richard  de  Saint-Victor  demande  l'explication  du  nombre  des 
personnes  aux  diverses  manières  dont  une  personne  peut  être  distinguée 
d'une  autre  quant  à  l'origine,  et  au  point  de  vue  psychologique  s'appuie 
uniquement  sur  le  concept  de  l'infinie  dilection,  la  gloire  de  son  expan- 
sibililé,  la  génifcfosité  de  sa  libéralité,  la  douceur  de  sa  conjouissance. 
Alexandre  de  Ilalès  considère  les  différentes  manières  d'agir  d'un  agent 
personnel  et  reproduit  ensuite  les  belles  preuves  que  Richard  déduit  de 
la  perfection  de  l'éternel  amour.  Saint  Bonaventure  nous  oflre  une  sorte 
de  s\nthèse,  et  sa  théorie  lient  le  milieu  entre  celle  de  Richard  et  celle 
de  saint  Thonias.  Guidé  par  le  P.  de  Régnon,  on  éprouve  un  grand 
charme  à  comparer  la  pensée  du  Docleur  angélique  avec  celle  du  Docteur 
séraphique,  à  assister  à  la  belle  discussion  qu'ils  eurent  ensemble  sur  la 
nolion  d'innascibb  en  tant  que  conslilulive  de  la  personne  du  Père,  à 
trouver  la  raison  fondamentale  de  leur  divergence  dans  leur  manière  de 
concevoir  l'acte  pur,  soit  avec  Arislote  au  point  de  vue  slalique,  soit 
avec  saint  Denys  au  point  de  vue  dynamique  'plenitudo  fonlalls). 

Sur  un  seul  poiiil  nous  ne  sommes  pas  tout  à  fait  d'accord  avec  le  P.  de 
Régnon.  Il  attribue  à  Richard  et  à  saint  Anselme  la  prétention  na'ive  de 
prouver  {supposita  fide)  la  Trinité  par  des  arguments  de  pure  laison, 
per  raliones  necessarias.  Nous  préférons,  avec  Franzelin,  ne  voir  dans  ces 
raisons  nécessaires  que  des  raisons  théologiques,  c'est-à-dire  des  argu- 
ments dans  lesquels  se  trouve  toujours  une  prémisse  révélée,  exprimée 
ou  sous-entendue. 

Nous  regardons  la  publication  de  ces  belles  éludes  comme  un  éminent 
service  rendu  à  la  théologie.  Nul  mieux  que  leur  auteur  n'a  pénétré  dans 
la  pensée  des  Maîtres,  nul  ne  l'a  exposée  avec  plus  de  clarté,  nul  aussi 
parfaitemenl  que  lui  ne  sait  mettre  ses  lecteurs  au  point  pour  les  faire 
jouir  dps  horizons  que  l'on  découvre  sur  ces  sommets.  Nous  espérons 
que  les  héritiers  de  ses  travaux  ne  nous  feront  pas  trop  longtemps  at- 
tendre la  troisième  série  préparée  et  promise,  sur  les  ihéories  grecques. 

Lamouredx. 
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Los  Panéfjyrirjups  (]('  Mgr  Rnzier  sont  au  nombre  de  quinze;  il  y  cir- 
cule un  souffle  vraiment  oratoire.  Trois  sont  consacrés  à  sainl  François 
d'Assise,  trois  à  saint  Louis  de  Gonzague,  deux  exemplaires  très  divers, 
mais  tous  deux  charmanls,  de  la  sainteté.  Les  aiilres  discours  nous  ra- 
content la  vio  et  la  niorl  de  saint  Martin  de  Tours,  de  saint  Vincent  de 
Paul,  du  bienheureux  Perboyre,  de  sainl  Pierre  Claver,  de  sainl  Jean 
Berckmans,  de  saint  Alphonse  de  Rodriguez,  de  sainl  Charles  Borromée, 


du  bienheureux  de  la  Salle  et  de  saint  Maurice.  C'est  dire  assez  la  va- 
riété du  livre,  véritable  poème  en  quinze  chants,  où  sont  célébrées  les 
grandeurs  de  l'Église  et  de  la  France  chrétienne.  Je  ne  sais  s'il  est  une 
maiîière  plus  noble  à  la  fois  et  plus  vraie  d'apprendre  l'histoire,  el  par- 
ticulièrement notre  histoire  française,  qui  fut  si  souvent  à  la  lettre 
l'bistoire  des  gesles  de  Dieu  par  les  Francs.  L'auteur  déclare  u'avoir  eu 
d'autre  ambition,  en  publiant  ce  volume,  que  de  perpétuer  dans  les 
âmes  de  ses  auditeurs  la  mémoire  des  belles  solennités  célébrées  ensemble 
et  des  grâces  qu'ils  en  ont  retirées.  Nous  pensons  que  même  les  personnes 
qui  ne  les  ont  pas  entendus  trouveront  plaisir  et  profit  à  lire  ses  dis- 
cours. P.  Talon. 


Astronomie  et  tltéologie,  ou  VErreur  géocentrique,  la  pluralité  des 
mondes  habiles  et  le  dogme  de  V Incarnation,  par  le  R.  P.  Th.  Ortolan,  des 
oblats  de  Marie-Immaculée,  docteur  en  théologie  et  en  droit  canonique,  etc. 
Paris  et  Lyon,  Delhomme  et  Briguât,  d894,  in-8  de  xii-434  p.  —  Prix:  5  fr. 

Travail  couronné  par  l'Institut  catholique  de  Paris,  au  second  concours 
biennal  pour  le  pris  de  la  fondation  Hugues,  en  1893. 

Il  s'agissait  :  1"  d'élabhr  l'influence  qu'avait  pu  avoir  la  cosmologie 
géocenirique  sur  la  fixation  des  formules  des  dogmes  chrétiens,  notam- 
ment du  dogme  de  la  Rédemption,  et  sur  les  doctrines  eschatologiqnes; 
2°  d'examiner  la  relation  de  ces  mêmes  dogmes  avec  la  conception 
actuelle  de  l'univers,  de  la  Rédemption,  du  Ciel,  de  l'Enfer,  de  la  fin  du 
monde,  de  la  Résurrection,  avec  la  nouvelle  cosmologie,  l'hypothèse  de 
l'habitation  des  astres,  etc. 

L'aulenr,  très  versé  dans  la  patrologie,  montre  d'abord  que  les  idées 
cosmologiques  des  Pères  des  premiers  siècles  s'écartent  beaucoup 
moins  des  idées  de  notre  temps  que  celles  qui  eurent  cours  plus  tard, 
lorsque  les  doctrines  péripatéticiennes  eurent  prévalu.  D'ailleurs  les  for- 
mules du  dogme  chrétien  étaient  déjà  fixées  depuis  longtemps  et  sans 
que  la  cosmologie,  quelle  qu'elle  fût,  y  eût  exercé  une  influence  impor- 
tante. Et  au  temps  où  llorissait  la  scolastique,  les  idées  fausses  qu'où 
professait  alors  en  matière  d'astronomie  n'eurent  d'action  que  sur  les 
développements  accessoires  du  dogme  et  sur  son  interprélalion,  nulle- 
ment sur  sa  substance.  Si  Galilée  n'eût  pas  voulu  faire  intervenir  l'Écri- 
ture sainte  en  faveur  de  son  système,  alors  insuffisamment  prouvé,  il 
n'eût  pas  encouru  la  sévérité  des  tribunaux  ecclésiastiques. 

Les  opinions  erronées  de  certains  exégèles,  qui  ont  eu  cours  jusqu'à 
nos  jours,  n'intéressent  aucunement  le  dogme,  comme  nos  adversaires 
le  croient....  ou  feignent  de  le  croire.  Cette  influence  des  idées  cosmologi- 
ques sur  l'esprit  humain  se  reflète  même  dans  la  littérature.  Suivant  qu'on 
lit  la  Divine  comédie,  la  Jérusalem  délivrée,  le  Paradis  perdu,  la  Mes- 
siade  ou  les  Martyrs,  on  trouve  :  dans  le  Dante  et  le  Tasse,  des  idées 
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dues  excliisivemeiU  an  syslcme  tle  Plolémée;  dans  Milton,  une  cerlaino 
hésitation  entre  la  cosmologie  ancienne  et  la  nouvelle;  dans  Klopstock 
el  Chateaubriand,  l'intervention  des  véritables  notions  astronomiques, 
en  leurs  conceptions  sur  la  Hédemplion,  le  Ciel,  l'Enfer  et  le  Purgatoire, 

Où  le  remarquable  travail  du  savant  oblatoSre  le  plus  ce  qu'on  appelle 
l'actualité,  ce  sont  les  chapitres  où  il  prend  corps  à  corps  les  attaques 
insensées,  —  n-e  pourrait-on  pas  dire  déloyales?  —  que  certains  savants 
ou  soi-disant  tels,  pins  romanciers  ([ue  savants  en  tous  cas,  prétondent 
diriger  contre  toute  doctrine  chrétienne,  contre  toute  philosophie  vrai- 
ment spirilualiste,  au  nom  du  véritable  système  astronomique  el,  —  de 
plus  fort  en  plus  fort,  —  au  nom  de  la  soi-disant  habitation  universelle 
des  astres  (1),  celle-ci  étant  considérée  par  eux  comme  certaine!,  indis- 
cutable, et  d'une  évidence  telle  que  quiconque  n'y  croit  pas  ne  mérite 
que  le  mépris.  Tout  cela  est  assis  sin-  de  tels  «  illogismes,  »  si  l'on  peu! 
ainsi  s'exprimer,  sur  de  prétendus  raisonnements  tellement  dénués  dr 
sens  commun,  qu'ils  prêteraient  à  rire  s'il  ne  s'agissait  de  blasphèmes 
où  l'odieux  le  dispute  à  l'ubsurue.  Le  U.  P.  Ortolan  s'est  donné  la  peine 
de  démasquer  cette  tactique  en  dépouillant  la  pauvre  argumentation  df 
nos  adversaires  de  son  allure  httéraire  et  plus  on  moins  poétique,  pour 
la  ramener  à  la  forme  strictement  syllogisUque.  U  montre  aussi  que  sitôL 
que  ceux-ci  sortent  du  domaine  exclusivement  scientifique,  ils  laissent 
voir  une  ignorance  complète  des  premières  notions  des  choses  dont  i'r- 
parlent. 

Nous  n'avons  pu  donner  qu'un  a])orçu  très  incomplet  de  c(>.  livre  qui 
envisage,  d'une  manière  aussi  compétente  qu'approfondie,  toutes  les  faces 
de  la  très  complexe  question  à  laquelle  il  s'agissait  de  répondre.  C'est 
un  écrit  appelé  à  faire  d'autant  plus  de  bien  qu'il  est  en  même  temps 
d'une  lecture  très  attachante.  Jean  d'Estienne. 


JURISPRUDENCE 

Code  eSe  ii»i*«»c*é<]liEs*e  easaoïaStguc  «3aiiiM  Icm  eaiiwcN  BBialriiiio- 
iiEaHc»,  |i:ic  r;iljl)r'  (].  pKiiiKs,  doclenr  rn  droit  (-anoii,  proressciir  (!'■ 
droit  oanoniqiic  ù  l'Uinversitc  catholique  do  Washington,  l^aris,  Lelhiel- 
leux,  1894,  in-8  de  vnr-iGl  p.  —  Prix  :  'j  iV. 

Avant  la  funoste  loi  de  lH8i  et  le  rétablissement  du  divorce  dan 
notre  Code,  les  procès  en  nullité  de  mariage  religieux  élaienl  presque 
inconnus  en  France  ;  ce  n'est  pas  que  l'Église  y  fût  plus  ojiposée  que 
maintenant,  mais  une  sentence  do  nullité  obteime  de  Home  n'était  pas 
sufîisarile  j)our  rendre  possible  une  nouvolle  union,  à  cause  de  la  persis- 
tance du  lien  civil.  La  nouvelle  loi  faisait  disparaître  cotte  dilliculté  pra- 
tique ;  aussi,  dès  488o,  vit-on  los  demandes  en  nullité  de  mariage  se 
produire  dans  plusieurs  de  nos  diocèses,  et  depuis  lors  le  mouvoment 
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ne  s'esL  pas  ralenti.  Lo  nombre  des  man'agcs,  je  ne  dis  pas  cassés,  mais 
déclarés  nuls  par  l'Église,  n'a  pas  atteint  le  chiflre  fantastique  assigné 
naguère  par  certains  journaux  :  il  y  on  a  bien  quatre  ou  cinq  par  an 
pour  la  France.  H  ne  faut  ni  s'en  étonner  ni  s'en  scandaliser  :  les  fidèles 
qui  ont  des  motifs  sérieux  de  douter  de  la  valeur  de  leur  mariage  usent 
d'un  droit  incontestable  en  introduisant  devant  les  officialités  ecclésias- 
tiques une  instance  en  nnîlité;  le  n)ana;;e,  comme  tout  autre  contrat, 
peut  être  vicié  à  l'origine  par  des  défauts  juridiques,  et  notre  Code  con- 
sacre un  chapitre  aux  demandes  en  nullité  de  mariage  civil. 

Pour  faciliter  aux  curies  épiscopales  de  France  Tinstmction  el  le  juge- 
ment de  ces  difficiles  procès,  M.  l'abbé  Péries  a  eu  l'heureuse  idée  de 
réduire  en  une  série  d'articles,  courts  et  précis,  la  procédure  canonique. 
Une  première  partie  est  consacrée  aux  règles  générales  applicables  dans 
toutes  les  causes  ;  une  seconde  a  pour  objet  les  règles  spéciales  à  chacun 
des  motifs  de  nullité  invoqués.  Chacun  de  ces  cinq  cent  trente  articles 
est  suivi  de  références  très  complètes,  an  besoin  de  renseignements  sup- 
plémentaires et  de  discnssions.  Une  analyse  plus  détaillée  denianderait 
trop  d'espace. 

Ce  travail  sera  d'une  utilité  directe  aux  membres  des  Iribiinaux  ecclé- 
siastiques chargés  d'instruire  et  de  juger  les  procès  de  mariage  ;  mais, 
abstraction  faite  de  cet  usage  technique,  il  intéressera  vivement  les 
jurisconsultes  catholiques  :  il  leur  fera  connaître  la  partie  demeurée  la 
plus  pratique  do  la  juridiction  conlenlieuse  ecclésiastique  ;  bien  plus,  il 
les  mettra  à  même  de  donner  une  utile  direction  à  ceux  de  leurs  clients 
qui  auraient  à  bénéficier  d'un  cas  de  nullité  de  mariage. 

A.  BOULINHO.N. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Traité  «2e  3a  pîiysîoiioiMÎe  lijaiiïasîîîBe,  par  Eua.  Lkdos.  Paris,  Ou- 
din,  1894,  gr.  in-8  de  vu-441  p.  —  Prix  :  l.j  {'r. 

Dès  l'année  1866,  divers  journaux  annonçaient  à  leurs  lecteurs  qu'il 
nous  était  né  un  nouveau  Lavater,  capable  de  cumuler  les  connaissances 
de  Gall  et  de  Spurzheim  sur  la  valeur  des  formes  extérieures  de  la  têtO;, 
avec  la  merveilleuse  pénétration  d'un  Cagliostro,  quant  aux  consé- 
quences à  tirer  de  ces  caractères  pour  déterminer  le  présent,  d'abord,  et 
aussi  le  passé,  et  mêm.e  l'avenir  du  sujet  mis  par  lui  en  observation. 
Ces  journaux  donnaient  le  nom  et  l'adresse  de  cet  étrange  spécialiste, 
si  bien  que  quelques-uns  ne  virent  en  lui  qu'un  charlatan  capable  d'ex- 
ploiter une  célébrité  plus  ou  moins  justement  acquise. 

Tel  n'était  pas  cependant  M.  Ledos,  puisqu'il  a  attendu  trente  ans 
encore  pour  multiplier  et  parfi^ire  ses  observations,  et  pour  nous  donner 


le  livrp  qui  vient  de  paraître  et  dans  lequel  il  nous  expose,  avec  preuves 
scientifiques  à  l'appui,  son  principe  et  sa  méthode. 

Rien  de  plus  simple  que  ce  principe  :  Les  qualités  physiques,  les  ins- 
tin(  ts,  le  caractère  des  individus,  se  rallachenl  aux  principaux  linéa- 
ments de  leur  physionomie;  il  ne  s'agit  que  d'analyser  minutieusement 
les  formes  corporelles  par  lesquelles  ils  s'expriment,  et,  après  les  avoir 
définies,  d'étudier  la  façon  dont  elles  s'assemblent,  pour  former  les 
lypes  complexes  en  harmonie  avec  eux,  pour  les  démêler  dans  leur  en- 
semble et  assignera  chacun  sa  valeur,  comme  signe  représentatif  de 
telle  ou  telle  qualité  physique  ou  morale. 

L'auteur  eût  pu  aller  plus  loin  dans  cette  démonstration  de  son  prin- 
cipe. En  effet,  ce  qui  caractérise  le  mieux  l'èlre  humain,  c'est  la  façon 
dont  fonctionnent  chez  lui  chacune  de  ces  trois  vies  organique,  animale 
et  intellectuelle  qui  composent  sa  vie  totale.  Or,  les  mouvements  de  la 
vie  organique  se  résument  dans  le  tempérament,  ceux  de  la  vie  animale 
dans  l'instinct,  et  ceux  de  la  vie  intellectuelle  dans  le  caractère.  Or,  il 
n'est  pas  un  seul  des  mouvements  particuliers  à  chacun  de  ces  trois 
systèmes  qui  ne  se  traduise  par  quelque  manifestation  motrice  exté- 
rieure ;  il  fl'est  pas  de  sensation  ni  de  sentiment,  si  intime  soit-il,  qui 
ne  s'accompagne  d'une  semblable  modification  motrice  et  n'apporte 
dans  la  physionomie  du  sujet  une  modification  parallèle  et  proportion- 
née à  la  puissance  de  l'impression  sensible  ou  sentimentale.  Les  créa- 
tions de  l'imagination  elle-même  allèrent  la  physionomie  dans  le  sens 
où  elles  se  produisent,  et  y  creusent  un  sillon  plus  durable  que  celui 
du  navire  au  milieu  de  l'océan. 

Comment  nier,  après  cela,  que  l'on  puisse  déduire  avec  certitude^  des 
lignes  et  des  traits  du  visage,  les  inclinations,  les  passions,  la  manière 
d'être,  les  habitudes  et  les  tendances  d'un  individu? 

C'est  ce  qu'a  compris  ou  deviné  M.  Ledos.  Son  analyse  scientifique 
ne  \a  pas  jusqu'à  nous  donner  la  loi  de  ces  formations  physionomiques; 
mais  il  a  su  les  observer,  les  étudier,  les  reconnaître,  les  définir  et  les 
classer  avec  une  méthode  sagace  et,  j'allais  dire,  systématique. 

Le  système  se  trahit  toujours  quelque  peu  en  ces  sortes  d'études,  si 
personnelles  et  si  originales.  Classer  les  principales  physionomies  du 
visage,  en  les  ramenant  à  cinq  grands  types  géométrifpics,  c'est  là  une 
méthode  simple  et  qui  satisfait  l'esprit,  aussi  bien  que  celle  qui  prend 
pour  base  les  tempéraments  physiques.  Le  carré,  le  rond,  l'ovale,  le 
triangle  et  le  cône  sont  des  formes  simples  et  naturelles,  auxquelles  il 
est  juste  de  rapporter  la  configuration  de  la  personne.  Mais  le  système 
se  trahit  davantage  quand  l'auteur  divise  ses  types  d'ensemble  selon  les 
huit  lypes  planétaires,  ou  types  idéaux  que  les  anciens  avaient  persoo- 
nifiés  dans  leurs  principales  divinités.  Le  soleil,  la  lune,  la  terre,  Jupi- 
ter, Mars,  Saturne  et  Vénus  peuvent-ils  avoir  une  signification  précise 
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et  déterminor  vraiment  des  types  de  la  physionomie  humaine?EI  quand 
on  arrive  à  l'étude  de  ces  types  idéaux  dans  leurs  combinaisons  avec 
les  types  géométriques,  le  terrain  de  l'observalion  pure  ne  se  dérobe-t-il 
pas  quelque  peu  sous  les  pas  du  chercheur  ainsi  lancé  par  l'imagination 
à  travers  les  espaces  planétaires? 

De  même,  est-il  possible  de  demander  à  la  physiognomonie  autre 
chose  que  dehvrer  les  signes  des  conditions  actuelles  de  l'être  vivant;  et 
n'est-ce  pas  prêter  quelque  peu  le  flanc  à  la  critique  et  au  doute  que  de 
chercher  encore  dans  les  traits  du  sujet  les  secrets  de  sa  vie  passée  et 
surtout  les  éventualités  de  sa  vie  future?  Toutefois,  ces  réserves  sont 
émises  ici  pour  le  principe,  pluiôt  que  comme  un  reproche;  car  nul 
doute  que,  du  présent  bien  approfondi,  on  ne  puisse  souvent  deviner  le 
passé  et  présumer  l'avenir. 

Disons,  d'ailleurs,  que  les  types  décrits  par  notre  auteur  sont  remar- 
quablement fouillés.  Tout  au  plus  pourrait-on  lui  reprocher  de  les  avoir 
mullipliés  à  ce  point  que  plusieurs  d'entre  eux  sembleraient  pouvoir 
être  rpunis  ensemble,  tant  ils  diflèrent  peu  les  uns  des  autres.  Les  nom- 
breuses figures  que  l'auteur  a  dessinées  à  l'appui  de  ces  descriptions 
sont  d'ailleurs  une  nouvelle  preuve  de  leur  exactitude  et  une  démons- 
tration par  les  yeux  ajoutée  à  celle  du  texte. 

Là  où  les  rares  qualités  de  l'auteur  se  montrent  avec  toute  leur  portée, 
c'est  dans  les  chapitres  où,  prenant  à  part  successivement  chacun  des 
principaux  déparleujenls  de  la  physionomie,  le  front,  le  nez,  la  bouche, 
le  menton,  les  yeux,  il  trouve  dans  leurs  conditions  morphologiques  les 
éléments  d'un  diagnostic  précis,  relatif  aux  conditions  intellectuelles  et 
morales  dos  sujets. 

Des  considérations  fort  curieuses  sur  le  type-époque,  autrement  dit 
sur  le  type  qui  convient  aux  diverses  Ugures  de  sujets  contemporains, 
sur  le  type  criminel  et  autres,  soulèvent  encore  de  nombreuses  questions 
et  tout  entrevoir  quelqnes-unes  des  solutions  autour  desquelles  s'agite 
la  psycho-physiologie. 

Dans  quelle  mesure  ce  livre  pourra-t-il  être  utile  ?  Peut-il  aider  le 
magistrat  dans  le  discernement  des  coupables,  le  médecin  dans  la  péné- 
tration de  son  malade,  le  prêtre  dans  la  direction  des  consciences?  — 
Peut-être.  En  tout  cas,  il  est  fait  pour  provoquer  les  méditations  du  phi- 
losophe et  du  savant,  pour  piquer  la  curiosité  de  l'observateur,  et  nul 
doute  qu'il  ne  puisse  conduire  à  de  précieuses  applications. 

A.  Ferrand. 


Les  Jcta^  «Se  StaSIe  et  ele  lB»aSBffi»ïa,  f®oi  isall,  pagasaie  et  la'wn- 

tenuis,  par  Un  juge  du  camp.  Paris,  Librairies-imprimeries  réunies, 
1894,  in-8  carré  de  229  p.,  illustré.  —  Prix  :  6  fr. 

La  saison  a  déjà  commencé  à  Paris,  mais   en  province  et  surtout 
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pour  les  collégiens,  ello  ne  va  s'ouvrir  qu'aux  premiers  juurs  du  mois 
(l'août.  C'est  donc  le  moment  de  presentor  à  nos  lecteurs  l'ouvrage  d'»  Un 
juge  du  camp.  »  11  conniit  très  bien  le  ballon  au  pied  ou  foot-ball,  d'où 
dérive  la  terrible  «  sonle  »  de  Bretagne  et  la  «  choule  »  picarde.  Rien 
n'est  mieux  décrit  que  les  règles  de  ce  jeu  (p.  30).  Il  y  a  bien,  suivant 
les  pays,  quelques  difïorences  pour  le  dépari  du  ballon  et  sou  but,  mais 
les  règles  que  nous  avons  trouvées  dans  ce  livre  sont  les  plus  justes  que 
nous  connaissions. 

Aux  amateurs,  Kugi>y  et  r.-Vssocialiou  offriront  des  modèles  qu'ils 
pourront  suivre  ou  modifier,  tout  à  leur  aise. 

Mais  ce  qui  rendra  grand  service  à  nos  garçonnets  (et  souvent  aussi  à 
leurs  parents),  c'est  le  traité  de  jeux  de  balles  élémentaires  qu'ils  trou- 
veront ici.  Balle  au  mur  et  balle  au  pot,  baudet,  casquette,  quart,  poste, 
camp,  Ihèque  ou  tambourin;  tout  y  est,  tout  s'y  trouve,  sagement  or- 
donné et  décrit.  Puis  il  y  a  la  paumo  picarde,  au  tamis,  la  pelote,  la 
basque,  la  courte  paume,  le  tennis  (paume  à  laquelle  on  a  donné  un 
nom  et  quelques  règles  d'anglais).  Voilà  les  vrais  jeux  sains  et  forti- 
fianls.  Si  vous  aimez  ceux  qui  reviennent  de  loin,  prenez  la  crosse:  elle 
nous  arrive  du  Canada. 

On  le  voit,  cet  élégant  volume,  que  bien  des  petits  jeunes  gens  se- 
ront heureux  de  trouver,  fin  juillet  ou  commencement  d'août,  sur  leur 
table,  constitue  un  excellent  manuel  de  jeu,  parfaitement  rédigé  et  très 
approprié  à  leurs  intelligences.  11  est  évident  que  des  professionnels  au- 
raient demandé  davantage.  Et  pourtant,  le  soussigné,  qui  se  vante  d'être 
un  des  leurs,  se  demande  ce  que  ses  confrères  auraient  pu  réclamer  de 
plus.  A.  d'Epron. 


BELLES-LETTFIES 

L.CS  Sa»Birccs  cîai  ifioitiau  «Bin  9&eiBaa*c&,  par  I^i'xipold  Sudui:,  profes- 
seur au  collège  Stanislas.  I\iris,  E.  Bouillo)i,  1893,  iii-8  dn  viii-356  p.  — j 
Prix  :  12  fr.  ' 

Le  Roman  du  liennrd  est  un  des  poèmes  les  plus  célèbres  du  moyen 
âge  et  méritait  la  savante  étude  que  lui  a  consacrée  M.  Léopold  Sudre. 
L'auteur,  dans  une  introduction,  examine  d'abord  les  snurces  générales 
Ijiiis  les  sources  particulières  de  ce  roman  dont  la  vogue  fut  si  longue. 
Il  démontre  très  bien  que  la  tradition  d'où  il  est  sorti  a  été  orale  et  for- 
mée de  deux  courants  parallèles,  l'ini  savant,  dérivant  de  la  littérature 
ésopienne  plus  ou  moins  altérée,  l'autre  de  contes  populaires,  venus  de 
partout,  du  Nord  et  du  Midi.  Los  fables  remontant  à  Ésope  ont,  du  reste, 
perdu  leur  moralité  et  n'ont  d'autre  but  que  d'amuser.  Primitivement 
le  Hovian  du  Renard,  auquel  s'ajoutèrent  un  grand  nombre  de  branches, 
n'avait  rien  d'offensif  et  ne  cherchait  qu'à  divertir  le    lecteur  ou  l'an- 


—  01   — 

ditenr.  C'est  dans  les  dernières  suites  qui  y  î'nronL  jointes  que  ];i  sa- 
tire, une  satire  souvent  violente  et  grossière,  en  devint  pour  ainsi  dire 
l'inspiralion  principale.  11  en  fut  de  même  pour  le  lloman  de  la  Rose: 
le  poème  de  Guillaume  de  Lorris  est  simplement  une  sorte  d'art  d'ai- 
mer ;  celui  qu'y  rattacha  Jean  de  Menn  sert  de  cadre  à  de  vives  critiques 
décochées  de  tous  côtés. 

Le  volume  de  M.  Sudre  est  bien  conçu,  bien  exécuté,  et,  ce  qui  ne 
nuit  pas  à  un  ouvrage  d'érudition,  très  bien  écrit,  d'un  style  clair,  net 
et  souvent  heureusement  imagé.  Il  est  touteibis  arrivé  à  M.  Sudre  ce 
qui  arrive  à  tout  auteur  fort  épris  de  son  sujet,  de  s'arrêter  à  l'exposition 
de  certaines  idées,  de  certains  faits,  avec  une  complaisance  qui  parfois 
pourra  lasser  le  lecteur  ;  mais,  même  dans  des  pages  qui  d'abord  peut-être 
sembleront  parasites  et  alourdir  le  livre,  il  y  a  d'excellentes  observations 
dont  les  romanistes  sérieux  feront  leur  profit.  Nous  n'avons  pas  assez  de 
place  pour  parler  de  ce  volume  avec  autant  de  détails  que  nous  le  vou- 
drions, mais  nous  en  donnei'ons  une  idée  en  empruntant  à  la  conclusion 
qui  le  termine  les  lignes  suivantes  :  »  Les  chansons  de  gestes  nous  ont 
transmis  dans  toute  leur  force  et  leur  rude  beauté  le  tableau  du  patrio- 
tisme ardent  et  des  vertus  guerrières  des  hommes  de  ce  temps.  Los 
Mystères  et  les  Miracles  sont  l'expression  louchante  de  leur  foi  naïve  et 
poétique.  Le  Roman  du  Renard,  plongeant  ses  racines  au  delà  de  l'ho- 
rizon étroit  du  sol  natal  et  bien  avant  dans  les  ùges,  est  une  œuvre  cos- 
mopoUte  à  laquelle  ont,  pour  ainsi  dire,  collaboré  avant  nos  poètes  une 
foule  de  trouvères  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays;  c'est  l'écho  loin- 
tain de  peuples  disparus  et  de  civilisations  depuis  longtemps  détruites  n 
<p.  341).  —  M.  Sudre  a  dédié  son  Hvre  à  M.  Gaston  Paris,  et  le  livre  est 
digne  du  destinataire.  Th.  P. 

Fbsrp©  et  ses  «rSgifiîes,  par  Pierre  Toldo.  Milan.  Dumolard,  1893, 
in-4  de  394  p.  —  Pi-ix  :  -i  tï-. 

Ce  n'est  pas  seulement  une  enquête  sur  les  origines  de  Figaro  qui  nous 
arrive  d'Italie  :  c'est  toute  une  histoire  des  valets  et  des  boulions  dans 
la  littérature  des  peuples  latins.  Il  y  a  d'abord  les  ancêtres,  ceux  de 
Ménandre,  de  Plaute  et  de  Térence  ;  —  puis  les  diables,  les  boutions  et 
les  vilains  des  farces  et  des  fabliaux  du  moyen  âge,  qui  sont  étudiés  dans 
plusieurs  ouvrages  peu  connus  d'après  les  analyses  de  iM.  P.  de  Julie- 
ville  :  il  n'y  manque  que  maître  Renard,  qui  est  pourtant  bien  de  la 
famille  de  Scapin  et  de  Figaro  I  —  Vient  la  Renaissance,  où  les  valets 
à: Eugène,  des  Esbahis,  de  la  Reconnue,  et  du  théâtre  de  Larivey  emprun- 
tent leurs  principaux  traits  à  la  comédie  italienne  encore  plus  qu'à  l'an- 
tiquité. —  La  Comédie  italienne,  qui  a  eu  tant  de  vogue  en  France,  et 
sur  laquelle  M.  Moland  et  M.  iMaurice  Sand  ont  écrit  des  volumes,  fournit 
naturellement,  avec  ses  bouffons  et  ses  zanni,  une  longue  suite  de  per- 
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sonnages  burlesques  :  Arlequin,  Pedroliu,  Brigliella,  Polichinelle,  Mez- 
zetiu,  Scaramouche,  Scapin,  dont  chacun  a  sa  physionomie  propre,  et 
toujours  la  même,  dans  les  scenarl  de  Gherardi  et  deScala.  —  Le  théâtre 
espagnol  ayant  eu  une  grande  influence  sur  le  génie  comique  français, 
le  gracioso  est  étudié  à  son  tour  dans  Vega,  Calderon,  Morelo,  Molina, 
Zorilla;  ces  deux  chapitres  nous  mènent  aux  bouffons  français,  Turlupin, 
Bruscambille,  Gros-Guillaume,  qui  doivent  beaucoup  à  l'Italie  et  à  l'Es- 
pagne, mais  qui  s'épurent  et  se  francisent  tout  à  fait  dans  Jodelet  de  Scar- 
ron,  Clilon  de  Corneille,  dans  Mascarille,  Scapin  et  Sganarelle.  —  Le 
valet  français  au  x\ui^  siècle,  c'est,  avec  les  Crispin,  les  Fronlin,  les 
Pasquin,  les  Arlequin,  qui  pullulent  dans  la  comédie  française  el  dans  le 
théâtre  italien  de  celte  époque,  le  Gil  Bios  de  Lesage,  l'aventurier,  l'in- 
trigant, le  parvenu,  tout  à  fait  le  frère  aine  de  Figaro.  Quant  à  Figaro, 
—  on  en  fera  tout  de  suite  la  piquante  remarque,  —  après  qu'on  nous 
a  fait  connaître  toute  la  lignée  dont  il  descend,  il  nous  est  présenté 
comme  le  fils  véritable,  ou  mieux  comme  le  portrait  même  de  Beaumar- 
chais, spirituel,  frondeur,  sceptique,  aimant  avant  tout  l'intrigue  et  l'ar- 
gent. 

Rien  de  nouveau,  comme  on  voit,  dans  ce  livre.  Du  moins  il  nous  fait 
plaisir  de  voir  que  les  ouvrages  de  nos  critiques  sont  lus  en  Italie,  de 
constater  que  M.  P.  Toldo  est  admirablement  au  courant  de  tout  ce  que 
nous  avons  écrit  sur  le  théâtre,  à  ce  point  qu'il  signale  même  des  articles 
de  revue  parus  en  1893,  et  que  ce  livre,  où  il  y  a  moins  de  fautes  de 
français  el  à  peine  autant  de  fautes  d'impression  que  dans  la  plupart  de 
nos  livres  de  province,  oiïre  un  résumé  utile  et  agréable  à  lire  de  gros 
volumes  ou  d'articles  dispersés  à  droite  et  à  gauche.  Il  y  a  d'ailleurs  cer- 
taines choses  qui  seront  sans  doute  nouvelles  pour  plusieurs,  comme 
elles  l'ont  été  pour  moi  :  par  exemple,  l'analyse  d'une  pièce  anonyme  de 
1687,  le  Banqueroutier,  qui  diminue  évidemment  l'originalité  de  Turca- 
rei,  et  celle  d'une  comédie  italienne  jouée  à  l'hôlcl  de  Bourgogne  en 
16U2,  la  Précaution  inutile,  qui  a  même  litre  et  même  sujet  à  peu  près 
que  le.  Barbier  de  Séville. 

Quelques  appréciations  sur  le  clergé  italien,  sur  le  concile  de  Trente, 
«  qui  élonCa  le  réveil  intellectuel  de  l'ilalie,  »  sur  «  Tintolérantisme  el 
la  superstition  »  de  l'ancien  régime,  indiquent  que  M.  Toldo  est  un 
«  libéral.  »  Mais  ce  sont  des  indications  à  peine  :  et  il  est  parlé  quelque 
part  en  fort  bons  termes  de  la  foi  des  humbles,  la  vraie. 

Gabriel  Audiat. 

L.eccioncN  de  litcratara  {^cueraD  y  e.«4pafiola,  por  Don  IlArAflL 
Cano,  caledralico  de  la  Universidad  de  Salainauca.  Valladolitl,  Gaviria, 
1892,  2  vol.  in-8  de  290  ot  430  p.  —  l^i-ix  :  10  Ir. 

L'histoire  littéraire  de  l'Espagne  est  ]jcu  ou  mal  connue  en  deçà  des 
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Pyrénées.  Le  plus  souvent  on  l'ignore  absolument,  et  ceux  qui  croient 
en  connaître  quelque  chose  ne  la  connaissent,  quatre-vingts  fois  sur 
cent,  que  sous  un  faux  jour,  parce  qu'ils  ne  l'ont  étudiée  que  chez  des 
auteurs  qui,  étrangers  à  l'Espagne  parla  naissance  et  par  leur  éducation, 
comme  Sismondi  par  exemple  et  Ticknor,  n'ont  pu  parler  de  ce  pays 
en  pleine  connaissance  de  cause.  Ne  serait-il  pas  préiérable  de  s'adres- 
ser à  des  Espagnols  pour  connaître  leur  lillérature,  comme  on  s'adresse 
à  des  Allemands  ou  à  des  Italiens  pour  des  études  analogues  ?  La  chose 
va  de  soi  et  ne  saurait  souffrir  contradiction.  Aussi  cioyons-nous  faire 
œuvre  utile  en  appelant  l'attention  sur  un  abrégé  d'histoire  littéraire  de 
l'Espagne,  qui  a  pour  auteur  un  Espagnol  érudit,  savant,  judicieux,  et 
qui  nous  paraît  réunir  toutes  les  qualités  qu'on  peut  désirer  dans  un 
travail  de  ce  genre.  Brièveté,  concision,  précision  avec  étendue  suiïi- 
sante,  et  absence  d'aucune  omission  regrettable;  telles  sont  les  princi- 
pales qualités  que  Ton  demande  à  un  ouvrage  tel  que  celai  du  professeur 
de  Salamanque.  Or  aucune  d'elles,  ù  notre  avis,  ne  lui  fait  défaut. 
M.  Raphaël  Cano,  qui  consacre  son  premier  volume  à  la  théorie  de  la 
«beauté  »  dans  son  essence  et  dans  ses  diverses  applications  à  l'art  litté- 
raire, a  su  grouper  dans  les  quatre  cent  trente  pages  du  second,  un  tel 
ensemble  de  renseignements  historique?  et  biographiques  ou  de  juge- 
ments critiques  sur  les  littérateurs  espagnols  et  leurs  écrits,  que  le  lec- 
teur en  est  lui-même  surpris.  Pour  s'en  faire  une  assez  juste  idée,  il 
suffit  de  confronter  les  trois  volumes  de  l'Américain  Ticknor  (traduits  en 
français  par  M.  Magnabal)  avec  le  second  volume  de  M.  Raphaël  Cano. 
Le  but  et  l'objet  sont  exactement  les  mêmes.  Les  deux  auteurs  prennent 
semblablement  l'histoire  de  la  littérature  espagnole  (proprement  dite)  à 
ses  débats  au  xii" siècle  et  avec  le  poème  du  Cid,  pourla  conduire  unifor- 
mément jusqu'au  milieu  du  siècle  actuel.  Ils  mentionnent  l'un  et  l'autre, 
à  peu  de  chose  près,  les  mêmes  écrivains  et  les  mômes  ouvrages  ; 
Ticknor,,  il  faut  l'avouer,  analyse  beaucoup  plus  en  détail,  il  cite  plus 
souvent  et  plus  au  long,  surtout  quand  il  s'occupe  des  chansons  de  gestes, 
ou  d'écrits  plus  ou  moins  humoristiques.  Mais  en  retour,  l'esprit  de  sa 
critique  laisse  beaucoup  plus  à  désirer,  surcouL  dans  l'apprécialion  d'un 
écrit  religieux.  En  maintes  circonsiancos  encore,  l'écrivain  américain 
n'a  rien  compris  an  véritable  état  des  choses;  par  exemple  lorsqu'il 
parle  de  l'Inquisition  espagnole  et  des  prétendus  m^aux  qu'elle  a  occa- 
sionnés [Histoire  de  la  littérature  espagnole,  t.  I,  p.  408  et  suiv.  ; 
t.  II,  p.  5  et  suiv.j.  Le  nom  de  Philippe  II,  on  le  devine  d'avance,  est 
particuhèremeut  odieux  à  Ticknor,  et  devient,  sous  sa  plume,  l'objet  des 
accusations  calomnieuses  qui  sont  de  mode  dans  le  camp  du  protestan- 
tisme et  de  la  libre  pensée.  M.  Raphaël  Cano  a  su,  au  contraire,  se 
mettre  en  garde  contre  toute  injustice  et  toute  exagération.  Il  apprécie 
sainement  les  hommes  et  leurs  écrits;  il  les  juge  avec  équité  et  en  pleine 
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connaissance  de  cause.  Xous  ne  pouvons  lerniiner  sans  former  le  vœu 
que  celle  seconde  parlie  de  l'ouvrage  du  savant  professeur  de  Sala- 
uianque  ne  larde  pas  à  être  lr;;duite  en  noire  langue.  La  première  le 
mériterait  également:  elle  annonce  chez  rauteur  une  grande  profondeur 
de  pensée  et  une  parfaite  recliLude  de  jugement;  mais  nous  avons  l'équi- 
valent dans  nos  traités  de  rhétorique  et  ailleurs.  De  pins,  elle  ne  s'adresse 
directement  qu'à  la  jeunesse  studieuse  de  l'Espagne,  tandis  que  l'Ahrégé 
historique  de  la  litiérature  espagnole  a  droit  de  figurer  dans  toute  bi- 
bliothèque générale  un  peu  étendue.  François  Plaine. 


HISTOIRE 

Autonr  «2»i  TouS&iu,  par  Henri-Ph.  d'Orléans.  Paris,  Calmann  Lévy, 
1894,  gr.  in-8  de  iv-tjr)4  p.  Illustrations  et  cartes  d'après  les  photographies 
et  documents  de  l'auteur.  —  Prix  :  7  fr.  50.  • 

Le  prince  Henri  d'Orléans  a  pris  rang  parmi  les  plus  illustres  explora- 
teurs de  notre  époque.  Après  avoir  entrepris  avec  M.  Bo  n  val  ot  le  passage 
si  difficile  des  plateaux  t  lu  hé  tain  s,  après  avoir  visité  dans  toutes  ses  par- 
lies  la  péninsule  indo-chinoise,  le  voilà  qui  s'embarque  pour  Madagas- 
car, où  les  intérêts  français  ont  été  si  gravement  compromis  parles  hési» 
lations  et  la  faiblesse  du  gouvernement  métropolitain. 

Entre  ses  voyages,  le  jeune  prince  rédige  ses  notes,  classe  ses  docu- 
ments et  publie  le  résultat  de  ses  travaux  quand  il  croit  que  son  œuvre 
sera  utile  à  son  pays.  Et  il  est  juste  de  dire  que  Autour  du  Tonkin, 
parmi  tons  les  volumes  édiles  depuis  la  conquête  de  notre  colonie  d'Ex- 
Iréme  Orient,  est  celui  où  se  révèlent  la  plus  exacte  connaissance  des 
choses  et  la  plus  grande  maturité  de  jugement. 

En  quittant  Paris  en  novembre  1801,  le  prince  Henri  d'Orléans  avait 
un  double  but  :  d'abord  compléti-r  dans  le  bas  Tonkin  les  renseigne- 
ments recueillis  un  peu  hâtivement  à  la  fin  de  son  précédent  voyage 
terrestre  à  travers  l'Asie, et  se  livrer  à  une  consciencieuse  enquête  sur 
la  situation  de  la  colonie  ;  ensuite  explorer  une  partie  du  Laos  et  gagner 
Bangkok.  Dès  les  premières  pages  de  ce  beau  livre,  on  s'aperçoit  que  l'au- 
teur n'est  pas  seulement  un  explorateur,  il  est  aussi  un  écrivain  de  race  : 
on  en  jugera  par  la  description  de  la  merveilleuse  baie  de  Hà-Long 
(p.  37).  Mais  après  avoir  sacrifié  à  la  poésie,  il  songe  à  la  prose  et 
étudie  avec  le  sens  prati(jue  d'un  ingénieur  les  mines  de  charbon  de 
Ive  Hao  et  de  Hon  Gai,  U)ines  découvertes  par  nos  compatriotes  en  dH81, 
mais  dont  les  tracasseries  administratives  retardèrent  l'exploitation  jus- 
qu'en 1888.  Le  prince  se  rend  ensuite  à  Hanoï,  la  capitale,  s'initie  à  la 
vie  des  colons,  examine  de  près  les  industries  susceptibles  de  dévelop- 
pcmenl,  notamment  celle  du  colon  ;  il  critique  à  bon  droit  les  procédés 
vexaloires  de  l'administration  du  Protectorat  en  matière  de  concessions; 
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il  signale  les  abus  et  malversations  auxquels  tlonua  lieu  la  consLruclion 
des  premiers  tronoons  de  chemins  de  fer,  passe  en  revue  la  gestion 
financière  et  formule  sur  l'avenir  du  Tonkin  un  jugement  magistral 
(p.  liO),  auquel  s'associeront  tous  ceux  qui  ont  étudié  sur  place  cette 
question  si  controversée. 

Après  avoir  terminé  son  enquête  sur  le  Tonkin,  le  prince  reprend  son 
rôle  d'explorateur,  et  la  seconde  partie  de  son  beau  livre  contient  le 
récit  très  complet,  plein  de  verve  et  de  bonne  humeur,  de  son  voyage. 
U  remonte  la  rivière  Noire,  traverse  les  villages  laotiens  des  Mans,  des 
Thaïs,  des  iMeos,  se  dirige  vers  le  sud  et  franchit  la  ligne  de  partage  des 
eaux  du  fleuve  Rouge  et  du  Mékong.  11  fait  un  assez  long  séjour  à  Luang- 
Prabang,  qui  vaut  bien  en  eflet  une  visite  consciencieuse  ;  car  sa  popula- 
tion, ses  mœurs,  son  organisation  politique,  sont  des  plus  curieuses.  Le 
prince  Henri  a  transcrit  quelques  poésies  du  pays,  pleines  de  charme  et 
do  naïveté,  qui  sont  empreintes  d'une  galanterie,  d'un  culte  de  la  femme, 
qui  ne  se  rencontrent  dans  aucune  autre  cité  de  l'Extrême  Orient. 
C'est  en  pirogue  qu'il  faut  descendre  le  Mékong  jusqu'à  Pak-Lay.  La 
petite  caravane  franchit  ensuite,  à  dos  d'éléphants,  la  région  monta- 
gneuse qui  conduit  à  la  vallée  du  Nampal,  affluent  du  Ménam,  et  de  là, 
en  quelques  jours  de  navigation,  elle  arrive  à  Bangkok,  terme  du  voyage. 
Le  dernier  chapitre  de  Autour  du  Tonkin  est  consacré  à  l'étude  du 
commerce  de  notre  colonie  et  des  voies  de  pénétration  de  la  Chine.  Le 
prince  Henri  établit  par  des  statistiques  et  des  documents  irréfutables 
que  le  fleuve  Rouge  est  la  voie  la  plus  directe  et  la  plus  économique  pour 
l'exportation  des  produits  du  Yunnam,  et  l'ouvrage  se  termine  par  une 
Sfiperbe  apologie  du  continent  asiatique  et  par  cette  apostrophe  adressée 
aux  commerçants  français  :  «  Souvenez-vous  que  le  Tonkin  est  plus 
riche,  trois  fois  plus  peuplé  et  mieux  situé  que  la  Birmanie.  Souvenez- 
vous  que  le  Tonkin  produit  le  colon,  renferme  des  millions  de  tonnes 
de  charbon,  est  relié  par  la  voie  la  plus  courte  et  la  meilleure  à  la  Chine. 
Soyez  Asiatiques,  voilà  l'avenir!  »  Roger  Lambelin. 


33émoiE'es  et  poésies  de  Jeanne  d'Albret,  publiés  par  le  baron  de 
I^iUBLE.  Paris,  Em.  Paul,  Huard  et  Guillemin,  1893,  petit  in-8  de  xx-240p. 
—  Prix  :  7  fr.  50. 

M.  le  baron  de  Ruble  a  interrompu  un  instant  sa  grande  œuvre  de  la 
vie  de  Jeanne  d'Albret,  couimencée  il  y  a  plus  de  quinze  ans  par  le  poé- 
tique récit  de  son  mariage  avec  Antoine  de  Bourbon,  pour  examiner  les 
qualités  particulières  de  la  reine  de  Navarre  comme  écrivain.  C'est  le 
point  de  vue  sous  lequel  on  la  connaissait  le  moins.  Si  quelques  histo- 
riens, —  et  non  des  moindres,  —  ont  fait  allusion  à  ses  «  Mémoires,  » 
qniles  a  jamais  lus?  Tout  d'abord,  sont-ce  véritablement  des  Mémoires? 
JciLLEï  189Î.  ï.  LXXI,  5. 
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Les  courtes  pages,  égarées  dans  un  volume  de  «  Mélanges,  »  comme  on 
en  publiait  souvent  au  xvi"  siècle,  sans  nom  d'auteur  ni  d'imprimeur, 
ressemblent  beaucoup  plus  à  un  pamphlet  ou  aune  apologie.  La  violation 
par  la  cour  et  par  les  catholiques  de  la  paix  de  Longjumeau,  au  prin- 
temps de  1568,  le  ressentiment  qu'une  femme  austère  et  fanatique  peut 
avoir  contre  de  mortels  ennemis  auxquels  elle  vient  d'échapper,  telle  est 
l'inspiration  violente  à  laquelle  il  convient  d'attribuer  des  pages  dans 
lesquelles  sont  accumulés  tous  les  griefs  vrais  ou  supposés  des  protes- 
tants contre  la  maison  de  Guise.  Au  moment  de  pousser  ses  sujets  et 
ses  partisans  à  prendre  les  armes,  la  reine  de  Navarre  veut  déconsidérer 
ses  adversaires  :  elle  mêle  les  révélations  aux  invectives;  elle  expose 
sans  preuve  les  tentatives  d'assassinat  dirigées  par  le  duc  de  Guise 
contre  son  mari  ;  elle  énumère  les  crimes  du  cardinal  de  Lorraine,  ses 
meurtres,  ses  trahisons,  la  France  entière  par  lui  mise  à  sac  ;  elle  révèle,  — 
chose  plus  vraisemblable,  puisqu'elle  s'est  réalisée  ouvertement  plus 
tard,  —  l'accord  intime  des  catholiques  mihlants  avec  le  roi  d'Espagne, 
tout  en  se  taisant  naturellement  sur  l'alliance  des  huguenots  avec  l'Alle- 
magne et  l'Angleterre.  Bref,  on  trouve  là  réunies  toutes  les  accusa- 
tions et  les  invectives  qui  avaient  cours  dans  le  monde  des  minisires  de 
l'Évangile  et  des  princes  protestants  de  la  maison  de  Condé.  On  croirait 
lire  en  prose  un  '<  livre  »  des  Tragiques.  C'est  la  même  indignation 
mordante,  dans  une  langue  nerveuse  et  rapide,  que  rien  n'arrête. 

Il  fallait  la  compétence  spéciale  de  M.  de  Ruble  pour  démêler  dans  ce 
torrent  le  vrai  du  faux  et  retrouver  los  allusions  les  plus  obscures  ou 
les  plus  oubliées  après  trois  longs  siècles.  C'est  l'office  des  nombreuses 
notes  qu'il  a  placées  au  bas  des  pages  et  qui  doublent  à  peu  près  le 
texte.  A  ces  «  Mémoires,  »  complétés  par  quelques  lettres  imprimées  ou 
inédites,  le  savant  éditeur  a  ajouté  les  «  poésies  »  de  Jeanne  d'Albret.  La 
matière  était  beaucoup  moins  riche.  Trois  ou  quatre  sonnets,  une  chan- 
son sur  les  amours  de  M"*  de  Limeuil  et  de  Condé,  une  dispute  touchant 
la  messe,  c'est  un  léger  bagage  qui  indique  seulement  combien  les  tradi- 
tions littéraires  étaient  en  honneur  chez  les  princesses  de  cette  époque. 
Puis,  on  connaît  mieux  encore  la  mère  de  Henri  IV,  quand  on  a  sous 
les  yeux  ses  «  œuvres  complètes  ;  «  et  c'est  sans  doute  le  but  que  s'est 
assigné  M.  le  baron  de  Ruble  en  publiant  ce  petit  volume,  élégant  et 
coquet,  comme  tout  ce  qui  sort  de  sa  plume,  plein  d'observations,  de 
rapprochements,  d'anecdotes,  comme  en  peut  placer  un  homme  qui  a 
beaucoup  vécu  dans  une  société  dont  il  s'est  approprié  toutes  les  idées, 
de  même  qu'il  en  connnît  tous  les  personnages.  Un  conlemjjorain  de 
Jeanne  d'Albret  n'aurait  pas  mieux  fait,  et,  peut-être,  trop  rapproché  des 
événements  et  des  passions  du  temps,  rendrait-il  moins  aisément 
justice  à  sa  mémoire.  G.  Daguenault  de  Puchessb. 
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Soaveuirs  du  baron  de  Barante,  de  l'Académie  française  (1782-1866), 
publiés  par  son  petit-iils  Claude  de  Bahante.  T.  IV.  Paris,  Calmann- 
Lévy,  1894,  in-8  de  575  p.  —  Prix  :  7  IV.  50. 

Ce  tome  IV  va  du  8  août  1830  au  23  mai  1832;  il  s'ouvre  avec  la  no- 
mination de  i\I.  de  Talleyrand  à  l'ambassade  de  Londres  et  celle  de 
M.  de  Barante  à  l'ambassade  de  Turin  ;  il  se  ferme  sur  la  mort  de 
M.  Casimir  Perier,  emporté  par  le  choléra.  Les  principaux  faits  auxquels 
il  se  réfère  sont  le  sac  de  Saint-Germain  TAuxerrois  (13  et  14  février 
1831),  la  chute  du  cabinet  Laffitte  et  l'avènement  de  Casimir  Perier;  la 
mort  de  Charles-Félix,  qui  a  pour  successeur  Charles-Albert;  l'occupa- 
tion de  Bologne  par  les  Autrichiens  suivie  de  celle  d'Ancône  par  les 
Français  ;  le  départ  pour  la  France  de  la  duchesse  de  Berry,  et  son  dé- 
barquement aux  environs  de  Marseille;  le  choléra;  enfin,  la  maladie  et 
la  mort  du  premier  ministre,  Casimir  Perier.  De  Mémoires,  de  notes 
même  de  M.  de  Barante,  il  n'y  a  plus  trace;  ce  ne  sont  plus  que  des 
correspondances. 

C'est  la  duchesse  de  Dino  qui  commence.  Elle  est  à  Rochecotte  ;  elle 
n'a  entendu  que  le  bruit  lointain  de  la  révolution  de  Juillet;  elle  vou- 
drait «  un  peu  de  détails  et  presque  du  commérage  de  la  chose,  car  où 
n'y  en  a-t-il  pas?  »  M.  de  Barante  lui  écrit  une  lettre  «  toute  curieuse, 
tout  animée,  tout  aimable,  »  dit-elle;  mais  nous  ne  l'avons  pas.  Elle 
s'en  va  à  Londres  avec  M.  de  Talleyrand,  elle  y  est  reçue  «  avec  une 
bonté  parfaite,  et  M.  de  Talleyrand  au  gré  de  ses  désirs  ;  »  elle  goûte  la 
société  qui  l'entoure,  mais  «  la  formalité  anglaise  lui  fait  souvent 
regretter  le  ^âcAis  (a'/c)  Irançais.  »  Elle  dénonce  (comment  dire  autre- 
ment ?)  les  réfugiés,  la  duchesse  de  Berry,  M"'*'  de  Gontaut  et  ses  filles  : 
«  Je  crois,  écrit-elle,  qu'on  ne  saurait  trop  surveiller  le  faubourg  Saint- 
Germain.  Si  vous  en  trouvez  l'occasion,  dites  cela  à  Mademoiselle 
[d'Orléans]  de  ma  part  et  qu'il  est  temps  de  frapper  sur  les  carlistes.  »  Cela 
sent  bien  le  voisinage  de  M.  de  Talleyrand,  qui  n'est  plus  celui  de  1814.. 

On  sait  que  le  sac  de  Saint-Germain  l'Auxerrois  n'inspira  au  gouver- 
nement d'alors  nialarmes  ni  remords.  «  Le  peuple  a  détruit,  mais  il  n'arien 
pris....  La  révolution  a  conservé  le  caractère  de  générosité  et  d'huma- 
nité qui  l'honore  même  auprès  de  ses  ennemis.  La  France  seule  peut- 
être  pouvait  donner  ce  nouvel  exemple  de  modération.  »  Celte  honteuse 
dépêche,  que  signa  le  ministre  des  affaires  étrangères,  général  Sébastiani, 
avait  pour  auteur  M.  Mignet,  et  pour  inspirateur  M.  Thiers.  «  Si  le  pou- 
voir est  de  ce  côté,  nous  allons  à  la  ruine,  »  écrit  M.  de  Barante.  Le  jour 
même  (13  février),  M.  Guizot  écrivait  :  «  La  décadence  du  ministère  est 
grande,  si  grande,  qu'on  s'étonoe  qu'il  puisse  encore  déchoir.  » 

Il  tombe;  Casimir  Perier  monte  au  pouvoir.  «  Il  montre  de  la  vigueur, 
de  la  loyauté,  de  la  décision,  mais  il  a  peine  à  inspirer  confiance,  »  écrit 
la  duchesse  de  Broglie.  On  lira  de  très  intéressantes  pages  de  M.  de  Ba- 
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ranle  sur  les  derniers  iiiomenls  de  Charles-Félix,  roi  de  Sardaigne,  et 
sur  sou  successeur,  Charles-Albert  (163-166)  ;  spécialement  (531-536),  dans 
une  couYersalion  avec  l'ambassadeur  de  France,  le  Roi  parle  avec  une 
franchise  qui  ne  lui  était  pas  ordinaire  sur  les  réfugiés  italiens  (533- 
536).  Comme  M.  do  Baranle  suggérait  de  donner  au  Pape  une  petite  ar- 
mée de  quatre  mille  Suisses  :  «  Cet  expédient  ne  vaut  rien  du  tout, 
répliquait  le  Roi  :  quatre  mille|Autrichiens  ou  quatre  mille  Français  en 
imposeraient  aux  factieux  des  Légations,  parce  qu'il  y  a  derrière  eux  des 
armées  do  cent  mille  hommes  et  de  grandes  puissances;  quatre  mille 
Suisses  ne  feront  peur  à  personne  et  ils  pourront  être  exterminés  un 
jour  ou  l'autre  (533).  » 

Les  lettres  de  M.  Guizot,  de  M.  de  Rémusat,  du  duc  Decazes,  celui-ci 
sur  l'économie  du  roi  Louis-Philippe  (339),  du  duc  Pasquier,  de  M.  de 
Saint-Priest,  de  M.  de  Sainte-Aulaire,  alors  ambassadeur  à  Rome  et  que 
troublait  fort  l'occupation  d'Ancône  très  brutalement  accomplie,  donnent 
à  ce  volume  une  variété  de  tons  qui  eu  rend  la  lecture  très  agréable.  La 
note  religieuse  s'y  fait  sentir  de  loin  en  loin  ;  ainsi,  la  duchesse  de 
Broglie,  lorsquela  fille  du  comte iMolé,  W^'  delaFerté-ChamphUreux,  meurt 
subitement  du  choléra  :  «  Le  malheureux  père  est  bien  dépourvu  de 
toute  consolation  religieuse  ;  Dieu  ne  le  laissera  pas  ainsi,  il  faut  le 
croire  »  (.j15).  Et  plus  loin,  de  la  même,  encore  à  propos  du  choléra  : 
«  La  vie  est  un  beau  don  »  et  la  suite  (539).  M.  de  Rémusat  a  quelques 
lignes  cruelles,  qui  peignent  bien  cette  société  d'alors  :  «  Je  crois  qu'à 
aucune  époque  de  tels  maux  n'ont  été  mieux  soignés,  mais  ce  dévoue- 
ment est  si  professionnel,  si  administratif,  qu'il  touche  peu.  C'est  dans 
de  pareilles  situations  que  l'absence  du  sentiment  religieux  se  fait  le  plus 
sentir.  Sous  ce  rapport,  tout  ceci  a  plus  l'air  d'une  épizootie  que  d'une 
épidémie  «  (510). 

Ces  brèves  et  multiples  citations  donneront  au  moins  quelque  idée  de 
l'intérêt  historique  et  littéraire  de  ces  correspondances. 

Victor  Phîurk. 

La  Province  «om«  l'aiBcieu  régime,  par  Albert  Batîkau.  Paris, 
Firmin  Didot,  18'Ji,  2  vol.  in-8  (h-  xv-3i7  et  380  p.  —  Prix  :  12  fr. 
M.  Rabeau  a  voulu,  dans  cet  important  ouvrage,  réconcilier  la  France 
nouvelle  avec  la  France  d'autrefois.  Pour  atteindre  ce  louable  but.  il  a 
fait  des  recherches  innombrables  et  ses  documents,  en  grande  partie, 
sont  inédits.  Muni  de  ces  renseignemeuls ,  il  s'est  montré  impartial 
dans  l'éloge  et  le  blâme  ;  toutefois,  il  a  démontré  par  les  faits  que  l'an- 
cien régime  dans  les  provinces  ne  fut  ni  le  despotisme  ni  l'ignorance. 

Dans  le  premier  volume,  il  examine  les  assemblées  d'États  et  leur 
fonctionnement,  les  Aulorllés  inamovibles,  les  attributions  des  gouver- 
neurs, des  lieulcannls   et   des  commandants.   Le  second  volume  est 
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consacré  principalement  aux  intendants;  il  concerne  aussi  la  police, 
l'administration  militaire,  la  tutelle  des  villes  et  des  communautés,  les 
impôts,  les  travaux  publics,  le  commerce,  l'industrie,  l'agriculture,  la 
religion,  l'assistance  et  l'instruction.  L'enquête  est  complète. 

M.  Babeau  démontre,  en  opposition  à  des  préjugés  trop  répandus, 
que  l'ancien  régime  ne  fut  pas  un  gouvernement  absolu,  complètement 
personnel.  Les  siècles  avaient  élevé  des  barrières  qu'il  pouvait  faire  flé- 
chir mais  non  renverser.  Ces  barrières,  il  les  rencontrait  dans  les  droits 
elles  assemblées  générales  du  clergé,  dans  les  pays  d'états,  dans  les  cor- 
porations judiciaires,  financières,  municipales  et  industrielles,  dans  le 
caractère  et  l'inamovibilité  des  principaux  fonctionnaires",  dans  la  diver- 
sité de  mœurs  et  de  coutumes  des  provinces.  Les  intendants  eux- 
mêmes,  dont  l'action  si  multiple  se  faisait  surtout  sentir  dans  les  pays 
d'élections,  ne  méritent  pas,  pour  la  plupart,  les  reproches  violents  dont 
ils  sont  l'objet.  Sans  doute,  plusieurs  préféraient  l'indolence,  l'égoïsme 
ou  les  excès  de  zèle  aux  intérêts  des  provinces  où  leur  mission  s'exer- 
çait; mais  combien  ont  laissé  dans  la  mémoire  des  populations  les 
meilleurs  souvenirs!  Des  historiens  célèbres  de  notre  temps  ont  rendu 
justice  aux  immenses  travaux  dont  leurs  correspondances,  mémoires  et 
états  témoignent  dans  les  archives  de  Paris  et  des  provinces  que 
M.  Babeau  a  profondément  fouillées.  II  y  avait  des  communications 
incessantes  entre  eux  et  les  ministres.  Ceux-ci  en  référaient  au  Conseil 
du  Roi,  formé  d'hommes  compétents  et  animés  presque  tous  de  l'amour 
du  bien  public.  Grâce  aux  administrations,  à  la  vigilance  du  pouvoir  cen- 
tral, à  la  douceur  du  gouvernement  de  Louis  XV  et  principalement  de 
Louis  XVI,  le  commerce,  l'industrie,  l'agriculture,  étaient  favorisés,  l'en- 
seignement primaire  se  répandait  dans  les  classes  populaires;  les 
collèges  étaient  plus  nombreux  que  de  nos  jours,  partout  l'instruc- 
tion, encouragéee  par  l'Étal,  florissait  librement. 

L' Assistance  mel  en  lumière  l'étendue  delà  sollicitude  des  intendants 
et  de  tous  les  pouvoirs  administratifs  pour  le  bonheur  du  peuple;  quel- 
quefois même  la  monarchie,  sans  entraver  les  initiatives  de  la  charité 
privée,  poussait  trop  loin  ses  ingérences. 

En  ce  qui  regarde  les  décisions  administratives,  M.  Babeau  fait  remar- 
quer qu'elles  étaient  prises  par  des  corps  déhbérants  d'une  incontestable 
indépendance;  en  tout  ce  qui  avait  trait  aux  rapports  entre  l'Étal  et  les 
sujets,  la  monarchie  s'entourait  de  conseils  et  de  conseillers  :  la  devise 
municipale  :  nil  sine  consilio,  s'appliquait  à  l'ensemble  des  détails  du 
gouvernement.  Assurément  les  alDus  n'étaient  pas  rares  et  de  nom- 
breuses réformes  s'imposaient.  Les  impôts  trop  lourds,  moins  cependant 
que  ceux  d'aujourd'hui,  étaient  dus  aux  dépenses  excessives  des 
guerres,  et  la  répartition,  dans  les  pays  d'élections  surtout,  en  était  sou- 
vent injuste.  Sans  doute   encore    l'organisation   des  finances  donnait 
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prise  aux  critiques  légitimes,  mais  quelle  noblesse  dans  les  corps  judi- 
ciaires, fiers  à  bon  droit  de  rendre  des  arrêts  et  non  des  services  !  Quelle 
vigueur  de  répression,  pendant  les  Grands  Jours,  contre  les  malversa- 
leurs,  les  concussionnaires  et  les  financiers  oppresseurs  du  peuple!  Quant 
aux  privilèges  traditionnels,  il  ne  faut  pas  oublier,  pour  être  équitable, 
que  le  tiers  état,  lui  aussi,  avait  des  privilèges  dans  les  villes  et  dans 
les  communautés,  dans  les  emplois  de  plus  en  plus  nombreux  et  élevés 
qae  la  royauté  lui  confiait. 

La  liberté  individuelle,  observe  M.  Babeau,  était  livrée  à  l'arbitraire. 
Incontestablement,  les  lettres  de  cachet  n'étaient  pas  régulières.  Sous 
Louis  XVI,  elles  lurent  très  rares  et  soumises  préalablement  à  un  con- 
seil. Au  reste,  la  Bastille  n'était  guère  qu'une  prison  aristocratique  où 
les  adoucissements  de  la  détention  ne  faisaient  pas  défaut.  C'était, 
d'ailleurs,  pour  sauvegarder  l'honneur  des  grandes  familles,  ou  en  vue 
des  secrets  d'Etat,  et  non  pas  par  des  instincts  de  tyrannie,  qu'on  em- 
ployait ces  procédés  sommaires  de  condamnation. 

M.  Babeau  me  paraît  trop  sobre  d'éloges  pour  les  belles  initiatives  de 
Louis  XVI.  Je  le  trouve  sévère  sur  les  assemblées  provinciales,  prélude 
d'un  gouvernement  ultérieur  sagement  représentatif.  Certainement, 
elles  n'étaient  pas  irréprochables.  Dans  le  cadre  d'institutions  où  elles 
furent  placées,  leur  action  n'était  pas  en  harmonie  avec  leur  entourage; 
elle  n'en  avait  pas  moins  de  réels  avantages. 

Ce  qui  me  semble  plus  grave,  ce  sont,  en  beaucoup  d'endroits,  les 
appréciations  religieuses.  Malgré  le  gallicanisme  parlementaire  et  royal, 
il  n'y  avait  pas  suprématie  sur  le  clergé;  seulement,  sous  Louis  XIV  et 
Louis  XV,  il  y  eut  des  empiétements  très  regrettables  sur  le  domaine 
de  l'Église.  M.  Babeau,  sans  les  approuver  expressément,  ne  les  con- 
damne pas  ;  d'autre  part,  en  ce  qui  touche  aux  couvents,  aux  protes- 
tants et  aux  jansénistes,  j'aurais  à  faire  plus  d'une  réserve.  —  Les  deux 
volumes  contiennent  des  Appendices  d'un  réel  intérêt. 

Georges  Gandt. 


JohuH  Hopklns  l'ulvcrMlty  Rituelles  iii  hlstorical  and  poll- 
tlcal  science.  Ile  série,  n"»  IX-X  et  XI-XII  ;  12«  série,  n"»  I-II.  Balti- 
more, Johns  Hopkins  Press,  1893-1894,  in-8. 

Les  derniers  fascicules  de  cette  importante  publication  sont  de  valeur 
fort  inégale.  VHistoire  de  Cesciavage  dans  le  Conneclicut,  de  M.  Ber- 
nard C.Steiner,  est  excellente.  On  y  voit  comment  les  Puritains,  dès  leur 
établissement,  réduisaient  à  l'esclavage  les  Indiens  faits  prisonniers  à  la 
guerre.  A  cela  ils  n'avaient  aucun  scrupule;  ils  n'en  curent  pas  davan- 
tage à  cette  époque  pour  l'introduction  des  noirs  comme  esclaves.  Il  faut 
toutefois  remarquer  que  la  législation  du  Connecticul  ne  ressemblait  en 
rien  à  ceDe  des  États  du  Sud,  qui  était  si  dure  pour  les  esclaves.  L'In- 


dien  ou  le  noir  esclave  était  en  fait  traité  comme  Y it^dented  serva7i(  [irà- 
vailleur  engagé)  et  même  comme  l'apprenti  :  seulement  il  était  lié  pour 
la  vie,  tandis  que  ceux-ci  ne  l'étaient  que  pour  un  certain  nombre  d'an- 
nées. La  rigueur  de  la  discipline  domestique  était  très  grande  alors. 
M.  Bernard  Sleiner  en  donne  des  exemples  curieux  :  la  différence  de 
condition  de  l'esclave  en  était  moins  sensible.  Ses  droits  de  famille  et 
même  de  propriété  étaient  reconnus  dans  une  large  mesure.  C'est  seu- 
lement en  1774  que  le  R.  Levi-Hart  de  Preston  prêche  contre  la  légiti- 
mité de  l'esclavage.  —  A  la  Convention  de  1789,  Roger  Sherman  et  Oli- 
vier EUsworlh  disent  le  mot  de  la  situation  en  déclarant  que  ce  qui  en- 
richit une  partie  du  pays  peut  ne  pas  enrichir  l'autre,  et  que  l'expérience 
a  prouvé  que  le  travail  servile  n'était  pas  profitable  dans  le  Connecticul. 
Ainsi,  à  partir  de  cette  époque,  la  législature  locale  défend  l'importa- 
tion de  noirs  esclaves;  puis,  en  1797,  elle  déclare  que  tout  noir  né  après 
le  1*'  août  ne  serait  plus  esclave  à  partir  de  vingt-cinq  ans.  Grâce  à  cette 
législation,  le  nombre  des  esclaves  diminua  rapidement,  et  il  n'y  en 
avait  plus  que  951  en  1800,  97  en  1820, 17  en  1840.  Le  Connecticut  put 
dès  lors  devenir  un  des  foyers  du  mouvement  abohtionniste.  L'auteur 
raconte  cette  partie  locale  d'une  histoire  qui  embrasse  toute  l'Union 
américaine  d'une  manière  très  intéressante  et  très  précise.  Il  analyse 
tous  les  cas  judiciaires  que  l'esclavage  d'abord,  puis  les  questions  d'es- 
claves fugitifs  invoquant  le  droit  d'asile  ont  soulevés  dans  le  Connecti- 
cut, ce  qui  est  une  fort  bonne  méthode. 

Le  Gouvernemetit  local  dans  le  Sud  et  le  Sud-ouest  est  une  collection 
incomplète  de  mauvais  devoirs  faits  par  des  étudiants  de  la  Wander- 
bilt  University,  qu'a  publiés,  sans  les  revoir  suffisamment,  M.  Edward 
B.  Bemis.  Il  faut  seulement  retenir  de  ces  quatre-vingt-quatorze  pages 
deux  indications,  l'une  que,  dans  le  Sud  et  le  Sud-ouest,  le  développe- 
ment du  système  scolaire  et  le  pouvoir  de  taxation  accordé  aux  intéres- 
sés sont  la  raison  d'être  du  développement  du  gouvernement  local  dont, 
sans  cela,  on  n'éprouverait  pas  le  besoin;  deuxièmeuient,  que  le  township 
System  de  la  Nouvelle-Angleterre,  où  tous  les  électeurs  délibèrent  sou- 
verainement sur  les  intérêts  locaux,  est  inapplicable  là  où  il  y  a  une  po- 
pulation noire  eu  majorité  ou  même  en  forte  minorité.  M.  Bemis  ne 
voit  de  solution  que  dans  la  restriction  du  droit  de  suffrage  aux  indivi- 
dus blancs  ou  noirs  justifiant  d'une  certaine  instruction. 

La  dissertation  de  M.  John  Haynes  en  faveur  de  l'élection  directe  par 
le  peuple  des  sénateurs  des  États-Unis,  alors  que, d'après  la  constitution, 
ils  sont  choisis  par  les  législatures,  ne  dépasse  pas  le  niveau  d'un  médiocre 
article  de  journal.  Si  \s.Johns  Hopkins  University  accueillait  souvent  des 
travaux  aussi  faibles  que  ceux  qui  forment  les  fascicules  IJ  et  12  de  son 
onzième  volume,  ses  publications  seraient  bien  vile  discréditées. 

Heureusement  que   l'histoire  du    Cincinnati  Southern  Railivay  de 


M.  HoUander  apporte  une  contribulion  de  faits  importanle  à  l'hisloire 
des  instiUUioDs  municipales.  La  ville  de  Cincinnati,  qui,  en  1850,  était  la 
métropole  de  l'Ouest,  grâce  à  sa  position  tUiviale,  perdit  sa  suprématie 
par  suite  de  l'ouverture  des  voies  ferrées.  Une  ligne  de  chemin  de  fer 
directe  sur  le  Sud  lui  était  nécessaire  pour  maintenir  sa  position.  Après 
la  guerre  de  sécession,  l'initiative  des  grands  capitalistes  faisant  défaut, 
la  municipalité  obtint  de  la  législature  de  l'Ohio  le  droit  de  construire 
directement  et  à  ses  frais  ce  chemin  de  fer.  L'exécution  légale,  financière, 
technique,  fut  confiée  à  un  bureau  spécial  de  cinq  trustées,  choisis  en 
raison  de  leur  honnêteté  et  de  leur  haute  capacité;  ils  furent  nommés 
par  la  cour  supérieure  de  l'État,  sans  limitation  de  durée  pour  leur 
mandat.  Les  choses  n'allèrent  pas  si  vile  qu'on  l'avait  espéré  :  laconsli- 
tulionnalilé  de  cet  acte  fut  disculée  longtemps;  le  chemin  coûta  près 
du  double  des  prévisions,  dix-huit  millions  de  dollars  au  lieu  de  dix, 
quoique  les  trustées  aient  été  au-dessus  de  tout  soupçon  ;  enfin  il  put 
fonctionner  en  1880,  onze  ans  après  l'acte  qui  l'autorisait.  Ace  moment, 
la  ville  de  Cincinnati  le  loua  pour  son  exploitation  à  des  conditions  assez 
avantageuses  aux  directeurs  d'un  grand  «  système  »  de  chemin  de  fer, 
parmi  lesquels  figure  Erlanger,  de  Paris.  En  effet,  l'exploitation  directe 
lui  était  interdite  par  l'acte  de  la  législature.  Le  fermage  perçu  par  la 
ville  ne  couvre  pas  encore  l'intérêt  de  la  dette  qu'elle  a  contractée  de 
ce  chef;  mais  à  partir  de  1902,  le  chemin  de  fer  lui  rendra  un  produit 
net  important  qui  ira  en  s'améliorant  à  chaque  renouvellement  du 
contrat  de  location.  11  est  bien  certain  que  celte  voie  sur  le  Sud  a  été 
très  utile  au  développement  de  toutes  les  industries  de  l'Ohio  et  particu- 
lièrement de  sa  production  métallurgique.  JNJ.  Hollander  met  parfai- 
tement en  relief  les  questions  économiques,  financières  el  constitu- 
tionnelles soulevées  par  ce  fait  unique  en  son  genre  en  Amérique,  au 
moins  si  l'on  tient  compte  de  l'importance  de  l'œuvre  accomplie. 

Gladdio  Jannbt. 


Coii^rèN  provincial  «le  la  ^»ociété  bihliojsragilBiqiBe  et  dcK 
piiiilicatioiiM  po|>iilaireK.  Session  tenue  an  Mans  les  I  i  et  I ii  no- 
vembre 1893.  Paris,  au  siège  de  la  Société,  5,  rue  Saint-Simon,  1894,  in-8 
de  520  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

A  l'exemple  d'autres  sociétés  savantes,  —  telles  que  l'Association 
scienlifi(|ue  de  France,  la  Société  française  d'arcbéologie,  la  Société  scien- 
tifique de  Bruxelles,  —  la  Société  bibliographique  a  commencé,  il  y  a 
tantôt  cinq  ans,  à  réunir  ses  adhérents  en  congrès  provinciaux,  établis- 
sant ainsi  un  lien  jjIus  étroit  entre  les  branches  locales  de  l'œuvre  et 
l'administration  centrale.  La  bénédiction  de  Dieu  a  fait  prospérer  celte 
œuvre.  Tandis  que  le  congrès  de  Caen  n'avait  pu  donner  qu'un  fasci- 
cule modeste  à  ses  adhérents,  tandis  que  ceux  de  Lyon  et  de  JJesan- 
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çon  n'avaient  eu  d'autre  compte  rendu  que  celui  du  Bulletin  de  la  So- 
ciété bibllograplnque,  voici  que  le  congrès  du  Mans  nous  offre  un  beau 
volume,  plein  de  choses.  Et  cependant  telle  a  été  l'abondance  des  rap- 
ports présentés  aux  diflférentes  sections,  que  quelques-uns  n'ont  pu 
prendre  place  dans  le  recueil  et  ont  dû  être  publiés  ailleurs  :  tels  les 
rapports  de  MM.  de  Bastard  d'Estang  et  Louis  Brière  sur  la  Société  histo- 
rique et  archéologique  du  Maine  et  sur  la  Société  d'agriculture  de  la 
Sarthe  ;  telle  l'étude  si  curieuse  de  M.  Marins  Sepet  sur  le  Miracle  de 
Théophile  (parue  dans  la  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine, 
t.  XXXV,  189-i,  p.  27  et  suiv.,  et  en  tirage  à  part).  Nous  le  regret- 
tons vivement,  tout  en  comprenant  les  raisons  d'économie  qui  ont  dicté 
cette  mesure. 

Voici  la  brève  indication  de  ce  que  contient  ce  volume.  Après  l'inlro- 
duction,  où  se  trouvent,  avec  le  compte  rendu  sommaire  du  congrès,  les 
allocutions  du  R.  P.  de  Beaucourt  et  de  Mgr  de  Ivernaeret  et  les  discours 
de  MM.  le  marquis  de  Beaucourt,  président  de  la  Société,  et  Emile  Se- 
nart,  président  du  congrès,  viennent  les  rapports  présentés  à  la  première 
section  (Société  bDjliographique).  Nous  ne  nous  y  arrêterons  pas,  et  nous 
nous  contenterons  d'attirer  l'attention  sur  les  pages  excellentes  où  M.  le 
comte  de  Bizemont  montre  les  services  mutuels  que  peuvent  se  rendre 
la  Société  bibliographique  et  les  autres  œuvres.  La  seconde  partie  du 
volume  et  la  plus  grosse  (p.  85-412)  est  consacrée  à  l'étude.  Le  tableau 
qu'y  fait  avec  tant  de  talent  et  tant  de  compétence  M.  Robert  Triger  du 
mouvement  scientifique,  historique  et  artistique  dans  la  Sarthe  au 
xix"  siècle;  l'esquisse  du  même  mouvement  des  études  dans  la  iMayenne 
depuis  trente  ans,  par  M.  l'abbé  Anis;les  rapports  sur  les  études  scienti- 
fiques dans  la  Mayenne  (docteur  Chevalier)  et  dans  l'Orne  (abbé  Letacq) ,  sur 
les  éludes  botaniques  dans  la  Sarthe  (abbé  Leveillé),  sont  fort  instruc- 
tifs et  font  désirer  des  tableaux  analogues  pour  les  autres  régions  de  la 
France.  La  Bibliographie  des  journaux  de  l'Orne,  dressée  avec  le  soin  que 
M.  de  la  Sicolière  apporte  à  tous  ses  travaux,  est  un  modèle  que  Ton 
peut  également  proposer  à  l'imitation.  On  trouve  encore  réunies  dans  ce 
volume  des  notices  sur  des  collections  publiques  ou  particulières  :  ar- 
chives de  la  Sarthe,  bibliothèques  et  musées  du  Mans,  de  Laval,  d'Alen- 
çon,  d'Angers,  collections  du  château  de  la  Groirie^  du  château  du  Lude, 
du  château  de  Sourches,  du  comte  de  Bastard  d'Estang,  auxquelles  on 
peut  joindre  une  esquisse  biographique  de  M.  le  vicomte  Charles  de 
Montesson  sur  le  comte  Raoul  de  Montesson,  bibliophile  manceau,  et 
une  description  des  chartriers  du  Bas-Maine,  par  M.  le  comte  de  Beau- 
chesne.  A  côté  de  ces  rapports  qui  font  connaître  les  richesses  des  ré- 
gions convoquées  au  Congrès,  plaçons  les  travaux  d'érudition  dans  les- 
quels ces  richesses  ont  été  plus  ou  moins  largement  utilisées  :  L Instruc- 
tion primaire  en  Eure-et-Loir  avant  1789,  par  M.  l'abbé  Haye;  UIns- 
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truction  publique  à  Mamers  avant  et  pendant  la  Révolution^  par  M.  Ga- 
briel Fleury  ;  UOrigine  de  Vimp^^imerie  à  la  Flèche,  par  jNI.  le  baron  de 
de  la  Boiiillerie  ;  Une  Fête  révolutionnaire  à  C halles  (SartheJ,  par 
M.  l'abbé  Bauche  ;  Un  Episode  de  la  Révolution  dans  le  Bas-Maine, 
par  M.  de  BoislerLre.  Un  Essai  d'iconographie  mancelle,  présenté  au 
Congrès  par  M.  .Mautoiicbol,  n'a  pas  trouvé  place  dans  le  voinme,  parce 
que,  comme  l'élude  de  ^I.  Marins  Sepet,  il  sera  inséré  dans  la  Revue 
historique  et  archéologique  du  Maine. 

La  Société  bibliograpbique  a  les  intérêts  de  la  propagande  catholique 
au  moins  autant  à  cœur  que  ceux  de  la  science  ;  aussi,  dans  chacun  de 
ses  congrès,  à  côté  de  la  section  d'  «  étude,  »  y  a-l-il  une  section  de 
«  propagande.  ^>  Les  rapports  présentés  à  cette  section  ne  remplissent 
pas  moins  de  cent  pages  du  présent  volume.  On  trouvera  ici  le  tableau 
des  eflorts  faits  par  le  comité  catholique  du  Mans,  des  notes  sur  la  créa- 
tion et  l'organisation  des  écoles  libres,  soit  au  Mans  (MM.  Charles  Vérel 
et  l'abbé  Laude),  soit  dans  l'Orne  (M.  le  vicomte  de  Broc;  malheureuse- 
ment ici  une  simple  analysej,  sur  l'enseignement  supérieur  dans  l'Ouest, 
sur  la  presse  locale,  sur  les  bibliothèques  circulantes  dans  la  Sarthe  et 
les  bibliothèques  populaires  du  Mans,  sur  l'œuvre  des  soirées  populaires 
de  la  même  ville,  sur  la  Société  de  secours  aux  blessés  (comité  du  Mans), 
sur  les  œuvres  catholiques  de  Laval.  Quatre  rapports  ont  une  portée 
plus  générale  :  celui  d'abord  dans  lequel  M.  l'abbé  Ernest  Godefroy  étu- 
die les  moyens  d'augmenter  le  nombre  des  écoles  primaires  libres,  en 
faisant  appel  au  concours  des  jeunes  prêtres  ;  celui  dans  lequel  M.  le 
docteur  Maisonneuve  émet  des  réflexions  fort  judicieuses  sur  les  Livres 
classiques  des  maisons  d'éducation  chrétienne,  sur  les  améliorations  à 
y  apporter,  sur  la  faveur  à  leur  accorder  prélerablement  aux  ouvrages 
publiés  par  des  universitaires  hostiles  ou  indifférents,  sur  l'union  plus 
intime  à  créer  entre  les  centres  catholiques  d'enseignement;  celui  de 
M.  le  comte  de  Bizemont  sur  l'œuvre  à  laquelle  il  s'est  dévoué  avec  tant 
de  zèle,  l'œuvre  des  bonnes  lectures  et  des  bibliothèques  circulantes; 
enfin,  celui  de  M.  Paul  Baugas  sur  la  nécessité,  pour  les  catholiques, 
d'étudier  scienlifiqueinenl  la  ({ueslion  sociale. 

Ce  sec  sommaire  des  matières  discutées  au  congrès  du  Mans  et  dans 
le  volume  que  nous  annonçons  suflit  du  moins  à  montrer  comment,  par 
ses  congrès  provinciaux,  la  Société  bibliographi(|ue  travaille  à  la  réali- 
sation du  double  objet  qu'elle  s'est  proposé  :  1°  objet  scientifique,  en 
donnant  une  nouvelle  impulsion  aux  études  locales,  en  provoquant,  pour 
les  sociétés  et  les  érudits  de  province,  ces  examens  de  conscience  qui 
leur  font  voir  ce  qu'ils  ont  fait  jusqu'ici  et  ce  qu'ils  peuvent,  ce  qu'ils 
doivent  faire,  en  favorisant  la  publication  de  travaux  spéciaux  ;  2°  objet 
de  projjagande  populaire,  en  réveillant  le  zèle  des  œuvres  locales,  en 
cherchant  à  leur  créer  des  liens  entre  elles  et  avec  les  œuvres  centrales,  en 


faisant  mieux  connaître  la  Société  bibliographique  et  en  développant  son 
action.  Cette  année,  c'est  à  Montpellier  que  se  tiendra  le  cinquième 
congrès  provincial  de  la  Société.  Nous  espérons  que  le  Languedoc  aura 
à  cœur  de  ne  pas  rester  en  arrière  ;  que  les  adhérents  se  presseront  non 
moins  nombreux  aux  séances  du  Congrès,  y  déploieront  le  même  zèle, 
y  présenteront  des  rapports  aussi  intéressants,  et  que  nous  aurons  le 
plaisir,  l'an  prochain,  d'en  signaler  à  nos  lecteurs  la  réunion  dans  un  beau 
et  bon  volume  comme  celui-ci,  qui  rend  plus  durable  Faction  bienfai- 
sante du  concrès.  E.-G.  Ledos. 


BULLETIN 

DeCanonlcadlœcesiiim  -viettatlone,  auclore  Paclo  Gard.  Melchers.  Colo- 
niae  ad  Rhenum,  J.-P.  Bacheni,  1893,  in-iS  de  179  p. 

Le  cardinal  Melchers,  ancien  archevêque  de  Cologne,  est  l'auteur  de  ce 
guide  pratique  de  la  visite  canonique  où.  Ton  ne  sait  ce  qu'il  faut  admirer 
le  plus,  de  la  connaissance  exacte  du  droit,  d'une  vaste  expérience  ou  d'un 
zèle  admirable  pour  l'Église.  Le  vénérable  prélat,  après  avoir  exposé  le  but, 
l'utilité,  la  nécessité  de  la  visite,  nous  en  montre  l'objet  et  précise  la  façon 
de  la  préparer  et  d'en  assurer  le  fruit.  Il  entre  ensuite  dans  le  détail  des 
différentes  choses  qui  sont  tour  à  tour  passées  en  revue  par  l'évèque  et  des 
édifices  paroissiaux,  presbytères,  écoles,  hôpitaux,  qu'il  parcourt  successive- 
ment. La  visite  des  monastères,  séminaires,  universités,  églises  cathédrales, 
chapitres,  curie  épiscopale,  fournit  également  matière  à  plusieurs  chapitres 
intéressants.  Enfin,  un  appendice  réservé  à  la  «  Visitatio  Sacrorum  Limi- 
num  »  termine  cet  utile  mémento.  L'éditeur  Bachem  adonné  des  soins  tout 
particuliers  à  l'exécution  typographique.  G.  P. 


Une  Ubenté  nécessaire  s  Le  Droit  à  l'association,  par  Monsieur  le  Comte 
DE  Paris.  Paris,  Calmann  Lévy,  1894,  in-i2  de  vm-50  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Le  Prince  qui  révéla  naguère  aux  Français  l'organisation  si  remarquable 
des  Traders  Unions,  et  étudia  si  consciencieusement  la  situation  des  ouvriers 
en  Angleterre,  avait  une  compétence  incontestable  pour  traiter  cette  ques- 
tion capitale  du  Droit  à  l'association.  Dans  cette  substantielle  brochure, 
Monsieur  le  Comte  de  Paris  a  condensé  tous  les  arguments  qui  établissent 
que  la  France  a  besoin  d'une  loi  accordant  à  tous  les  citoyens,  dans  le  sens 
le  plus  large,  la  liberté  d'association.  Cette  liberté  doit  s'appliquer  égale- 
ment à  toutes  les  associations  qui  ne  sont  «  ni  immorales,  ni  criminelles, 
ni  contraires  à  Tordre  public.  » 

Après  avoir  établi  le  droit,  l'auteur  fixe  magistralement  les  conditions  de 
son  exercice  et  les  garanties  dont  il  convient  de  l'entourer,  et,  après  avoir 
parlé  en  économiste,  il  parle  en  prince  et  formule  avec  une  grande  hauteur 
de  vues  un  véritable  programme  politique  :  «  Pénétré  des  devoirs  qui  s'im- 
posent au  dépositaire  du  principe  traditionnel,  dont  la  France,  à  l'heure 
marquée  par  Dieu,  sentira  le  besoin,  je  crois  que  le  premier  de  ces  devoirs 
est  de  rechercher  comment  la  monarchie  nationale  pourrait  résoudre  les 
grands  problèmes  que  soulève  l'état  démocratique  de  notre  société.  Et  je 
suis  persuadé  que  son  représentant  peut  et  doit  se  montrer  plus  sincère- 
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ment  libéral  que  les  démagogues  ,  uniquement  préoccupés  de  flatter  les 
passions  populaires  pour  les  exploiter.  Cette  monarchie  qui,  pour  assurer  à 
travers  les  siècles  l'unité  et  la  grandeur  de  la  France,  s'est  accommodée  aux 
transformations  sociales  les  plus  diverses,  n'a  rien  à  craindre  de  la  démo- 
cratie, et  la  démocratie  n'a  rien  à  craindre  d'elle.  Mais  pour  qu'elle  trouve 
un  solide  point  d'appui,  il  faut  que  les  intérêts  conservateurs  puissent, 
grâce  au  libre  exercice  du  droit  d'association,  se  fortifier  et  se  grouper  sous 
l'abri  qu'elle  leur  offrira.  »  R.  L. 


Mes  ivotes.  —  Les  Aveugles  dans  l'école.  —  Les  Aveugles  dans  la  vie.  —  Les 
Aveugles  el  leurs  amis,  par  Malhice  de  la  Sizehanse.  Paris,  P.  Delaruc,  1893, 
in-12  de  560  p.  —  Prix  :  5  fr. 

De  ces  notes,  vivantes  comme  une  libre  causerie,  prises  au  hasard  des 
lectures  et  des  observations,  on  pourrait  tirer  un  excellent  petit  manuel  sur 
l'art  de  faire  la  charité.  Voici  quels  en  seraient  les  principaux  préceptes. — 
Tâchez  d'avoir  l'esprit  ouvert,  de  ne  pas  rester  étranger  au  mouvement  gé- 
néral qui  emporte  la  société.  Même  pour  une  œuvre  spéciale,  cela  est  utile, 
afin  de  découvrir  les  remèdes  efficaces  aux  maux  qu'on  veut  soulager.  — 
Considérez  tous  les  hommes  vraiment  dévoués  comme  vos  alliés,  et  cher- 
chez à  unir  leurs  efforts.  —  Prenez  pour  règle  de  conduite  cet  axiome  posé 
par  Benjamin  Delessert  :  «  La  véritable  manière  de  secourir  le  pauvre  est  de 
le  mettre  à  même  de  se  passer  de  secours.  »  —  N'exigez  pas  trop  de  re- 
connaissance, et  souvenez-vous  du  mot  de  Tocqucville  :  «  La  charité  du 
pauvre  est  de  ne  pas  haïr  le  riche.  »  —  Mais  on  trouvera  surtout  dans  ce 
volume  des  indications  pratiques  sur  l'assistance  qu'il  faut  prêter  aux 
aveugles;  on  verra  que,  bien  dirigés,  ils  sont  capables  d'un  travail  vraiment 
productif,  qu'ils  soient  maîtres  de  musique,  accordeurs  de  pianos,  orga- 
nistes, ou  simplement  vanniers,  brossiers,  etc.  Sur  l'éducation  de  ces  in- 
firmes, l'auteur  donne  des  conseils  dont  tout  éducateur  aurait  grand  profit 
à  tirer.  En  tout  cas  cette  œuvre  fort  attachante  de  moraliste  et  de  penseur 
montre  bien  que  la  cécité  n'empêche  pas  d'avoir  un  esprit  très  actif,  un 
cœur  très  riche,  une  vie  noblement  et  très  utilement  remplie. 

J.  A.  DES  R. 

Leçon»  de  chimie  à  l'usage  des  éEèves  de  tnnthémattqucs  spûeinlcH, 

par  lÎEsni  Gactieh  et  Georges  Ciiabpy,  anciens  élèves  de  l'École  polytechnique, 
professeurs.  Paris,  Gautliier-"Villars,  1892,  in-8  de  vii-468  p.  —  Prix  :  9  fr. 

La  chimie  est  une  des  sciences  dont  l'enseignement  s'est  le  plus  modifié 
depuis  quelques  années,  moins  encore  par  suite  des  découvertes  propre- 
ment dites,  des  corps  ou  des  faits  nouveaux  dont  elle  s'est  enrichie,  que 
par  la  transformation  des  idées  théoriques.  C'est  d'abord  la  théorie  unitaire 
qui,  avec  son  alliée  intime,  la  théorie  atomique,  est  venue  briser  les  anciens 
cadres;  puis  la  découverte  de  la  dissociation  et  son  cortège  de  travaux  sur 
les  équilibres  chimiques;  enfin  la  thermodynamique,  qui  a  pénétré  la  chi- 
mie comme  toutes  les  sciences  de  la  nature.  Aussi  les  anciens  manuels 
deviennent-ils  de  plus  en  plus  insuffisants  quant  à  la  forme  de  l'enseigne- 
ment, alors  même  qu'ils  sont  encore  à  peu  près  complets  au  point  de  vue 
de  l'information.  Le  traité  de  chimie  générale  de  M.  Schutzenberger,  qui 
répond  bien  aux  exigences  de  la  science  contemporaine,  est  trop  étendu 
pour  les  étudiants;  d'autres  sont  trop  sommaires.  Les  candidats  à  nos 
grandes  écoles  ont  à  répondre  d'une  manière  développée  sur  une  partie 
limitée  de  la  science,  l'étude  des  métalloïdes.  MM.  Gautier  et  Charpy  ont 


pensé,  avec  raison,  leur  rendre  service  en  leur  donnant  un  ouvrage  dans 
lequel  ce  programme  est  traité  avec  tous  les  développements  nécessaires. 

La  première  partie  du  rolume,  intitulée  :  «  Généralités,  »  est  celle  qui 
diffère  le  plus  de  ce  qu'on  trouve  dans  les  anciens  ouvrages  classiques.  Les 
auteurs  l'ont  traitée  avec  un  soin  particulier.  Il  faut  surtout  les  louer  d'a- 
voir cherché  à  bien  séparer  ce  qui  est  essentiel  de  ce  qui  est  plus  ou  moins 
hypothétique,  de  s'être  attachés  à  placer  l'élève  en  face  des  réalités  concrètes 
de  la  science.  Cette  préoccupation  apparaît  notamment  dans  le  chapitre  re- 
latif à  la  détermination  des  nombres  proportionnels  ;  ils  ont  bien  soin  de 
donner  non  pas  des  expériences  qu'on  pourrait  imaginer  pour  y  parvenir, 
non  pas  des  nombres  plus  ou  moins  arrondis,  mais  les  expériences  mêmes 
qui  ont  servi  et  les  nombres  mêmes  qu'elles  ont  donnés. 

Nous  aurions  bien  quelques  critiques  à  formuler  sur  les  premières  pages, 
les  plus  difficilesà  écrire,  il  est  vrai.  Ainsi,  pagel,  ils  donnentunedéflnition 
de  l'énergie  qui  est,  à  vrai  dire,  celle  de  l'activité,  laquelle  est  une  qualité 
et  non,  comme  l'énergie,  une  quantité.  A  la  page  suivante,  ils  définissent 
la  masse  par  l'attraction,  alors  qu'elle  a  un  caractère  bien  plus  fondamental 
et  primordial  que  l'attraction.  De  même,  les  définitions  de  l'énergie  actuelle 
et  de  l'énergie  potentielle  (p.  4),  du  repos  et  de  l'équilibre  (p.  8),  laissent  à 
désirer.  Mais  ne  soyons  pas  trop  exigeants  pour  ces  questions,  après  tout 
accessoires  dans  un  livre  de  chimie,  et  sur  lesquelles  on  lit  souvent  des 
choses  étranges  signées  des  noms  les  plus  justement  admirés  dans  la  science. 

La  seconde  partie,  «  Métalloïdes,  »  est  traitée  aussi  avec  grand  soin  et  de 
la  manière  la  plus  complète  :  je  dirais  trop  complète  si  les  auteurs  n'avaient 
eu  soin  d'imprimer  en  petit  caractère  les  parties  les  moins  essentielles. 

Jo  sais  que  ce  volume  a  déjà  eu  le  plus  grand  succès  dans  le  publie  au- 
quel il  s'adresse  spécialement.  Ce  succès  est  mérité.  E.  Daram. 


iLes  RSacîaîueB  éJ'Octr'îqîies  à  înfîueneo,  exposé  complet  de  Icnr  histoire 
et  de  leur  théorie,  par  John  Gray;  traduit  de  l'anglais  et  annoté  par  Georges 
Pellissier.  Paris,  Gauthier- Villars,  1892,  in-8  de  ix-2o0  p.  —  Prix:  5  l'r. 

Les  machines  électriques  à  influence,  que  l'on  peut  considérer  comme 
dérivées  du  vieil  électrophore,  ont  reçu,  depuis  une  vingtaine  d'années,  des 
perfectionnements  considérables  et  permettent  d'obtenir,  avec  des  appareils 
de  petite  dimension,  des  effets  puissants  d'électricité  de  tension.  Aussi 
reçoivent-elles  des  applications  de  plus  en  plus  étendues.  Les  plus  connues 
en  France  sont  celles  de  Holtz  et  Carré.  Mais  si  l'on  s'en  sert  beaucoup,  assez 
peu  de  personnes  en  connaissent  l'histoire  et  la  théorie.  L'ouvrage  que  nous 
avons  sous  les  yeux  permettra  à  tout  le  monde  de  s'édifier  sur  leur  compte, 
à  ce  double  point  de  vue,  de  la  manière  la  plus  complète.  Il  ne  laisse  vrai- 
ment rien  à  désirer,  bien  qu'en  restant  sous  une  forme  élémentaire,  acces- 
sible à  quiconque  possède  les  notions  scientifiques  les  plus  simples.  Il 
présente  notamment  une  qualité  assez  rare  dans  les  ouvrages  anglais,  c'est 
d'être  bien  au  courant  des  travaux  français.  —  Non  seulement  M.  Gray  fait 
connaître  ces  machines,  mais  il  donne  des  instructions  très  précises  à 
l'usage  de  ceux  qui  veulent  les  construire  eux-mêmes. 

Le  traducteur  a  enrichi  le  volume  de  notes  importantes  et  d'un  appendice 
qui  le  complète  et  le  met  à  jour;  son  édition  obtiendra  certainement  en 
France  le  succès  que  l'original  a  obtenu  de  l'autre  côté  du  détroit. 

E.  Dar.\m. 
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Les  Counant»  polypbaséa,  par  J.  RoDBT  et  Blsquet.  Paris,  Gauthier-Villars, 
1893,  in-8  de  182  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  travail,  extrait  des  Annales  de  la  Société  d'agriculture  et  des  sciences 
industrielles  de  Lyon,  a  pour  objet  l'étude  des  conditions  de  la  transnnission 
de  l'énergie  électrique  au  moyen  des  courants  polyphasés,  tels  que  les 
courants  biphasés  de  Ferraris  ou  des  autres  physiciens  qui  ont  poursuivi 
les  mêmes  recherches  que  lui  sur  la  production  d'un  champ  magnétique 
tournantàdistance,  tels  surtout  que  les  moteurs  triphasés  de  Dobrowolski. 
Les  deux  ingénieurs  qui  ont  entrepris  ce  travail  d'ensemble  sur  cette  im- 
portante question  donnent  d'abord  les  principes  généraux  relatifs  aux  cou- 
rants polyphasés, le  calcul  des  canalisations  ou  des  lignes,  et  les  différents 
modes  de  montage;  ils  étudient  ensuite  les  générateurs  de  courants  poly- 
phasés, spécialement  la  dynamo  Brown  employée  au  transport  de  force  de 
Lauffen  à  l'exposition  de  Francfort,  et  la  dynamo  ordinaire;  le  biphasage 
d'un  courant  alternatif  simple,  soit  par  le  procédé  de  M,  Tesla  et  de 
M.  Schallenberger,  au  moyen  d'un  transformateur  ou  d'une  self-induction, 
soit  à  l'aide  de  condensateurs,  comme  dans  les  appareils  de  MM.  Hutin  et 
Leblanc.  La  troisième  partie  contient  la  théorie  des  moteurs  à  champ  tour- 
nant synchrones  et  asynchrones,  et  le  calcul  d"un  moteur  asynchrone  à  deux 
pôles  ou  à  plusieurs  paires  de  pôles.  On  trouve  dans  la  quatrième  partie  la 
théorie  des  transformateurs  à  courants  polyphasés;  des  notions  sur  l'em- 
ploi de  transformateurs  élévateurs  de  tension  souvent  indispensable  quand 
on  fait  usage  d'une  dynamo  ordinaire  à  courant  continu,  munie  de  bagues; 
des  remarques  sur  les  avantages  que  peuvent  présenter  les  isolants  liquides 
et  la  transformation  des  courants  polyphasés  en  courants  continus,  en  par- 
ticulier à  l'aide  de  l'appareil  Lahmeyer. 

La  cinquième  et  dernière  partie  de  cet  ouvrage  exclusivement  technique 
traite  de  l'établissement  des  canalisations  quand  la  distribution  de  l'énergie 
comporte,  outre  la  force  motrice,  de  l'éclairage.  La  description  de  quelques 
installations,  comme  celles  de  Lauffen  en  1891,  de  Budapest  pour  l'éclai- 
rage électrique,  d'Heilbronn-sur-Neckar  pour  le  transport  de  la  force  et  la 
distribution  de  l'énergie,  complète  d'une  manière  aussi  intéressante  qu'utile 
ce  livre  que  l'on  croit  devoir  recommander  sérieusement  aux  ingénieurs 
électriciens.  H.  Courbe. 


L.*:*  c:ia«>siqucB  païens  et  chrétiens,  par  le  R.   P.  Delaporte,   S.    J.,  doc- 
teur ès  lettres.  Paris,  Retaux,  1894,  in-12  de  xiv-190  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Il  est  des  gens  qui  ont  le  don  de  l'inopportimité  ;  tels  sont,  h  mon  avis 
du  moins,  ceux  qui  ont  ranimé  de  nos  jours  la  question  depuis  longtemps 
apaisée  des  classiques  païens  et  chrétiens.  Si  nous  avons  quelque  chose  à 
craindre,  en  effet,  du  côté  des  classiques  païens,  ce  n'est  pas  de  les  voir 
prendre  trop  de  place  dans  l'enseignement  classique,  mais  bien  plutôt  de 
les  voir  disparaître,  dans  la  proscription  générale  qui  atteint  aujourd'hui 
toutes  les  choses  du  passé;  le  moment  est  donc  venu  pour  nous  non  pas  de 
les  attaquer,  mais  de  les  défendre.  C'est  ce  qu'a  fait  le  R.  P.  Delaporte  avec 
beaucoup  de  compétence  et  d'esprit,  ce  qui  établit  deux  différences  entre 
lui  et  ses  adversaires,  lesquels  ont  à  coup  sûr  beaucoup  de  zèle  et  d'excel- 
lentes intentions,  mais  me  paraissent  manquer  un  peu  de  savoir  et  d'expé- 
rience. Les  collèges  chrétiens,  vivement  attaqués  par  les  réformateurs,  ont 
pour  eux  et  de  bonnes  raisons  et  de  bons  exemples;  le  R.  P.  Delaporte  le 
fait  très  bien  voir,  et  son  petit  livre,  auquel  on  peut  répondre  mais  qu'on 
ne  réfutera  pas,   est  un  petit  chef-d'œuvre  d'érudition,  de  bon  sens  et  de 
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bon  goût.  Il  ne  préviendra  pas  sans  doute  les  retours  offensifs  des  adver- 
saires de  renseignement  classique  chrétien  ;  mais  il  en  prévient  les  mau- 
vais effets  et  en  écarte  tous  les  dangers;  j'estime  donc  qu'il  nous  rend  un 
signalé  service.  P.  Talon. 

IVouvelIo  Bibliothèque  bleue.  —  Le  Mystère   du  siège  d''Or'léans. 

Paris,  rue  François  !■=%  1894,  in-18  de  126  p.  —  Prix  :  0  fr.  40. 

On  sait  que  huit  ans  après  la  mort  de  Jeanne  d'Arc,  on  représenta  à  Or- 
léans un  grand  mystère  dont  le  sujet  était  la  délivrance  de  cette  ville.  De 
cette  vaste  composition  dramatique,  M.  le  baron  d'Avril  a  extrait  et  traduit 
en  français  moderne  un  certain  nombre  de  scènes  qui  composent  le  volume 
que  nous  annonçons.  Il  y  a  intercalé  quelques  fragments  d'autres  œuvres, 
tel  qu'un  dialogue  emprunté  à  une  pièce  de  Nicolas  Chrétien,  tel  qu'un  pas- 
sage, là  peut-être  un  peu  dépaysé,  de  l'opéra  de  Charles  VI.  Le  volume  est 
terminé  par  des  éclaircissements  qui  peuvent  être  très  utiles  aux  lecteurs 
auxquels  s'adresse  spécialement  la  Nouvelle  Bibliothèque  bleue.  Des  gravures 
représentant  la  maison  de  Domremy,  l'intérieur  de  cette  maison,  l'étendard 
de  la  Pucelle  et  Charles  VII,  ornent  les  pages  de  ce  joli  livre,  d'un  bon  mar- 
ché inouï.  Une  petite  carte  montre  quelles  étaient  les  provinces  envahies 
par  les  Anglais  au  moment  oiî  la  Pucelle  apparut.  Sur  la  couverture  on  re- 
marque les  armes  d'Orléans,  et  sur  le  titre  le  glorieux  blason  de  Jeanne 
d'Arc.  Th.  P. 

Bei-nadctte  de  l>oiii-des,  mystère,  par  Emile  Podvillon.  Paris,  Pion  et  Nourrit, 
s.  d.,  in-12  de  280  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  une  histoire  légendaire  et  dialoguée  des  apparitions  de  Lourdes, 
qui  procède,  je  veux  le  croire,  de  fort  bonnes  intentions  ;  elle  n'a  rien  de 
commun  avec  le  lourd  roman  que  M.Zola  déposechaque  jour  par  fragments  au 
rez-ae-chaussée  du  Gil-Blas,  que  nul  lecteur  chrétien  ne  se  serait  jamais  attendu 
certainement  à  voir  mêlé  à  cette  affaire.  Malgré  tout,  et  bien  que  le  livre  de 
M.  Pouviilon  ne  contienne  rien,  je  dois  le  dire,  qui  puisse  offusquer  un 
chrétien,  il  ne  m'a  pas  pourtant  complètement  satisfait.  J'y  trouve  un  peu 
trop  de  cette  fausse  naïveté  et  de  ce  christianisme  artificiel  qui  coule  à 
pleins  bords  dans  les  mystères  dramatiques  de  M.  Bouchor.  C'est  du  chris- 
tianisme si  l'on  veut,  mais  du  christianisme  appris  dans  les  livres,  et  non 
de  ce  christianisme  vécu,  senti,  qui  jaillit  tout  naturellement  et  sans  arti- 
fice du  cœur  et  de  l'àme  d'un  chrétien.  Je  ne  veux  pas,  en  disant  cela,  rabais- 
ser le  mérite  de  la  tentative  de  M.  Pouviilon.  Il  a  fait  en  somme  un  bon 
livre,  qui  est  seulement  un  peu  trop  une  œuvre  d'art.  Contée  plus  simple- 
ment et  avec  moins  d'apprêt,  l'histoire  de  Lourdes  m'émeut  davantage,  et 
il  me  semble  qu'il  s'y  trouve  assez  de  merveilleux  pour  qu'il  ne  soit  pas 
nécessaire  d'y  en  ajouter  encore.  Pourtant  je  recommande  bien  volontiers 
ce  livre  à  nos  lecteurs  ;  il  est  charmant,  plein  de  poésie,  de  grâce  et  de 
fraîcheur.  Il  faut  savoir  gré  à  M.  Pouviilon  de  l'avoir  écrit  et  surtout  de 
l'avoir  fait  lire  aux  lecteurs  de  la  Revue  des  Deux  Mondes.  Puisse-t-il  les  avoir 
dégoûtés  à  tout  jamais  du  christianisme  frelaté  que  M.  France  leur  a  fait 
boire  dans  la  coupe  de  Thaïs!  Il  leur  aurait  rendu,  et  à  elle  et  à  nous,  un 
très  grand  service.  P.  Talon. 

L.a  aïontserrat,  novela  de  costums  del  nostre  temps,  par  Dolors  Moncerdâ  dk 
Macû.  Barcelone,  imp.  «  La  Renaixensa,  •  1893,  in-12  de  302  p.  —  Prix  ;  3  fr.  50. 

Un  roman  de  mœurs  catalanes  a  de  quoi  séduire  notre  curiosité:  aussi 
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doit-on  signaler  celui-ci,  tout  en  regrettant  un  peu  qu'il  ne  soit  pas  aussi 
abondant  en  observations  locales  qu'on  pourrait  s'y  attendre  d'après  le 
titre.  Le  talent  très  élevé  et  très  pur  de  l'auteur  est  plutôt  romanesque, 
mais  cependant  il  décèle  une  connaissance  suffisante  de  la  vie  réelle,  telle 
qu'elle  peut  apparaître,  pleine  de  désillusions  et  de  misères,  à  une  femme 
qui  la  juge  toujours  du  point  de  vue  religieux  et  moral.  Un  style  aimable 
d'une  grâce  parfois  touchante,  une  philosophie  douce,  des  caractères  sym- 
pathiques, le  souci  constant  de  ne  susciter  que  des  pensées  nobles  et  de 
n'exalter  que  des  sentiments  généreux,  font  du  livre  de  M""'  de  Maciâ  un 
excellent  roman  chrétien.  Ajoutons  qu'elle  a  su  donner  à  son  héroïne  un 
charme  mélancolique  et  captivant,  et  que  plus  d'une  description  agréable- 
ment traitée,  paysage  ou  scène  de  mœurs,  contribue  à  faire  valoir  cette 
lîgure  intéressante.  M.  F. 

La  Journée  cl»  14  JuSHet  IT»»,  fragment  des  Mémoires  inédits  de  L.-G. 
PiTRA,  électeur  de  Paris  en  17S9,  publié  avec  une  introduclion  et  des  notes  par 
Jules  Flammermont.  (Société  de  rHistoire  de  la  Révolution  française.)  Paris,  au 
siège  de  la  Société,  1892,  in-8  de  ccLxxvni-68  p.  —  Prix  :  G  fr. 

L'auteur  de  cette  relation  de  la  prise  de  la  Bastille  est  peu  connu.  Mar- 
chand mercier,  puis  compositeur  de  livrets  d'opéras  et  journaliste,  Pitra 
fut,  en  1789,  membre  de  l'assemblée  municipale  de  Paris,  et  à  ce  titre,  il  a 
pu  être  renseigné  sur  les  grands  événements  du  mois  de  juillet.  Le  récit 
qu'il  en  a  fait,  conservé  aux  archives  du  grand-duché  d'Oldenbourg,  a  été 
publié  deux  fois  déjà,  mais  dans  une  traduction  allemande.  C'est  le  texte  ori- 
ginal, communiqué  et  certifié  par  le  conservateur  des  archives,  M.  le  docteur 
Sello,  qu'a  imprimé  M.  Jules  Flammermont.  A  vrai  dire  le  récit  de  Pitra 
n'ajoute  pas  grand'chose  à  ce  que  l'on  savait;  il  a  été  plutôt  pour  M.  Flam- 
mermont l'occasion  d'une  longue  et  savante  discussion  des  divers  docu- 
ments relatifs  à  la  prise  de  la  Bastille,  depuis  le  Procès-verbal  des  électeurs 
jusqu'à  la  Quinzaine  mémorable,  à  la  Semaine  historique  et  à  tant  d'autres. 
Puis,  après  avoir  examiné  les  sources,  l'auteur  a  voulu  à  son  tour  faire  le 
récit.  Ici  nous  aurions  plus  d'une  réserve  à  faire;  nous  n'en  avons  pas  la 
place  et  nous  renvoyons  le  lecteur  aux  ouvrages  de  MM.  Gustave  Bord,  Vic- 
tor Fournel  et  Funck-Brentano.  Mais  nous  ne  pouvons  laisser  passer  sans 
protestation  certaines  appréciations.  Nous  comprenons  mal  qu'un  esprit 
aussi  distingué  que  M.  Flammermont  chcrohe  des  excuses  à  ce  qu'il  appelle, 
par  un  euphémisme  singulier,  la  «  justice  sommaire  »  du  peuple,  et  plaide 
les  circonstances  atténuantes  en  quelque  sorte  pour  les  massacres  qui  ont 
souillé  la  journée  du  14  juillet  1789,  même  pour  l'acte  sauvage  du  misérable 
Desnot.  qui  coupa  ou  plutôt  scia  avec  un  couteau  de  cuisine  le  cou  de  l'in- 
fortuné de  Launay.  H.  M. 


B^*ecplecopat  françai»,  /tier,  aujourd'hui,  demain,  par  Un  chroniqueur.  Paris, 
Orasilier,  18'Ji,  in-1'2  de  272  p.  —  Prix  :  3  fr.  .jO. 

Je  ne  reproche  pas  à  ce  livre  d'être  mauvais,  mais  d'être  médiocre.  Ce 
n'est  qu'une  série  de  racontars  qui  ont  traîné  dans  tous  les  journaux,  et 
Ion  sait  de  reste  que,  sauf  de  très  rares  exceptions,  ce  n'est  pas  là  qu'il 
laut  chercher  les  matériaux  de  l'histoire.  Je  ne  prétends  pas  que  rien  ne 
soit  vrai  de  tout  ce  que  l'auteur  raconte,  mais  il  est  difficile  de  le  démêler 
lin  faux,  tellement  les  sources  citées  sont  en  général  peu  sûres.  Une  ques- 
li'ii  de  celte  importance  veut  être  traitée  plus  sérieusement.  J'ai  le  regret 
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de  constater  que  le  talent  de  Tauteur  est  trop  mince  pour  faire  oublier 
mérites  de  fond  qui  manquent  au  livre.  P.  Talon. 


Une  Vallée   pyrénéenne,    la    Vallée  d'OssaUy    par   Fernahd   Bctel.    Paris, 
Bureaux  de  la  Science  sociale,  in-12  de  210  p.  avec  une  carte.  —  Prix  :  2  fr.  25. 

M.  Fernand  Bute)  donne  une  intéressante  monographie  de  la  vallée  d'Os- 
sau,  où  les  mœurs  pastorales  se  sont  maintenues  avec  une  grande  pureté, 
l'ne  préface  de  M.  E.  Demolins  précède  cette  étude  très  complète  et  très 
consciencieuse,  qui  Jette  un  jour  nouveau  sur  les  mœurs  et  sur  l'origine  des 
montagnards  pyrénéens.  D'après  M.  Butel,  et  les  arguments  qu'il  produit  à 
l'appui  de  cette  thèse  semblent  plausibles,  ces  curieuses  populations  se  rat- 
tachent à  la  race  berbère,  émigrée  d'Afrique  en  Espagne,  puis  refoulée  dans 
les  massifs  montagneux  par  des  invasions  successives.  M.  Le  Play  avait  cru 
devoir  rattacher  leur  type  social  à  celui  des  familles  souches;  tel  n'est  pas 
l'avis  de  M.  Butel,  qui  trouve  dans  la  constitution  des  Ossalois  les  caractères 
des  «  familles  quasi  patriarcales.  »  On  trouvera  dans  ce  petit  li\Te  de  curieux 
documents  sur  les  antiques  privilèges  des  montagnards  ressortissant  du 
Béarn,  sur  la  préservation  à  travers  nos  révolutions  d'une  sorte  de  droit 
d'aînesse  très  mitigé,  et  sur  le  mouvement  d'émigration  en  Amérique  qui 
résulte  des  conditions  d'existence  de  cette  population  dans  un  territoire 
fort  peu  étendu  où  l'industrie  pastorale,  seule  praticable,  ne  peut  employer 
qu'un  nombre  de  bras  très  restreint.  Cet  ouvrage,  écrit  dans  un  excellent 
esprit,  intéressera  les  adeptes  de  la  science  sociale.     Comte  de  Bizemont. 


La  Fin  de  Luther-,  par  le  docteur  Majunke,  traduit  de  l'allemand  par  l'abbé 
ScHLiNCKER.  Paris,  Walzer,  1893,  in-8  de  xi-132  p.  —  Prix  :  1  fr.  20. 

Un  bruit  considérable  s'est  fait  depuis  trois  ou  quatre  ans  en  Allemagne, 
autour  d'un  problème  historique,  demeuré  longtemps  dans  une  systématique 
obscurité.  Un  écrivain  catholique  très  connu,  ancien  député  au  Reichstag, 
ancien  rédacteur  en  chef  de  la  Germania,  M.  Paul  Majunke,  s'est  trouvé 
amené  à  traiter  la  question  plus  complètement  qu'il  ne  l'avait  prévu  lui- 
même,  et  il  l'a  fait  dans  une  brochure  dont  le  titre  seul  devait  soulever  bien 
des  orages  :  Le  Suicide  de  Luther. 

A  Eisleben,  dans  la  nuit  du  17  au  18  février  154(3,  le  chef  vénéré  du  pro- 
testantisme allemand,  le  «  saint»  docteur  Martin,  est-il  mort  naturellement, 
ou  bien  s'est-il  suicidé  en  s'étranglant  ?  Le  bruit- s'en  était  répandu  dans  la 
ville  au  lendemain  même  de  l'événement.  Mais  il  avait  paru  aussitôt  un 
récit  détaillé  de  toutes  les  circonstances  ayant  accompagné  la  fin  du  réforma- 
teur, récit  connu  sous  le  nom  de  VHistoria  et  rédigé  par  les  trois  amis  soi- 
disant  témoins  oculaires,  Jonas,  Aurifaba  et  Cœlius.  Ils  avaient  même 
voulu  aller  au-devant  des  soupçons,  se  plaignant  très  haut  de  «  mensonges 
pernicieux,  »  répandus  par  des  gens  «  possédés  de  l'esprit  mauvais.  »  A 
cette  apologie,  on  oppose  le  témoignage  du  domestique  de  Luther,  racon- 
tant naïvement  qu'il  a  trouvé  son  maître  «  pendu  à  son  lit  et  misérablement 
étranglé  à  l'aide  d'un  essuie-main.  »  Mais  on  ajoute  quelques  circonstances 
plus  graves,  sur  lesquelles  les  amis  sont  d'accord  avec  le  serviteur  :  le  fait 
que  deux  médecins  et  un  apothicaire,  appelés  aussitôt,  ont  fait  toutes  tes 
tentatives  possibles  pour  ramener  le  mort  à  la  vie,  —  chose  bien  inutile, 
s'il  s'était  éteint  doucement,  en  louant  Dieu  et  en  s'entretenant  avec  ses 
proches,  —  et  le  transport  du  cadavre  sur  un  lit  préparé  à  la  hâte.  Enfin, 
JuiLLEr  lUdi.  T,  LXXI.  6. 
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M.  Majunke  insiste,  d'après  nombre  de  documents  contemporains,  sur  l'état 
psychologique  de  Luther  quelque  temps  avant  sa  mort,  sur  son  dégoût  de  la 
vie,  ses  pensées  de  suicide  et  son  idée  fixe  d'être  sous  l'empire  du  démon. 
Ce  que  le  savant  publiciste  a  esquissé  en  quelques  pages,  nous  le  résu- 
mons en  quelques  lignes.  Mais  lu  question  mériterait  de  provoquer  une 
étude  complète,  qui  se  lirait  avec  autant  de  curiosité  en  France  que  de 
l'autre  côté  du  Rhin.  G.  B.  de  P. 


CHROIVIQUE 

Nécrologie.  —  Il  n'y  a  pas  un  an,  nous  avions  à  signaler  ici  même  le  vide 
laissé  à  la  Bibliothèque  nationale  par  la  mort  de  M.  Julien  Havet,  conser- 
vateur adjoint  au  département  des  imprimés.  .\ujourd'hui,  c'est  le  conser- 
vateur même  de  ce  département  dont  nous  avons  le  regret  d'annoncer  la 
mort.  C'est  le  28  juin  qu'il  a  été  emporté  par  une  douloureuse  maladie,  à 
Neuilly-sur-Seine.  M.  Olgar  Thierry-Poux  était  né  à  Montauban  en  1838. 
Entré  à  laTîibliothcque  nationale  en  1859,  il  devint,  vingt  ans  après,  con- 
servateur du  département  des  imprimés.  C'est  à  son  initiative  qu'on  fait 
honneur  de  plusieurs  améliorations,  par  exemple  du  choix  considérable  de 
volumes  mis,  dans  la  salle  de  lecture,  à  la  libre  disposition  des  lecteurs, 
et  de  la  publication  des  Bulletins  mensuels  des  ouvrages  récemment  acquis 
par  la  Bibliothèque.  M.  Thierry-Poux,  qui  avait  donné,  en  1876,  une  nou- 
velle édition  de  Covrard  de  Bréban,  a  publié  depuis  :  Premiers  Monuments 
de  l'imprimerie  en  France  (1890,  in-fol.)  ;  —  De  l'Emploi  de  la  rjrarure  sur  bois 
dans  quelques  livres  imprimés  à  Venise  de  1  i69  à  fi72  (1892,  in-8). 

—  Nous  recevons  au  dernier  moment  la  douloureuse  nouvelle  de  la  mort 
de  M.  Victor  Four.nel,  enlevé  par  une  pneumonie,  le  7  juillet,  à  l'âge  de 
soixante-cinq  ans.  Nous  consacrerons  une  notice  à  cet  éminent  «  homme  de 
lettres  »  qui  mit  toujours  sa  plume  au  service  de  la  vérité,  et  dont  la  mé- 
moire restera  chère  à  tous  les  amis  de  la  saine  littérature. 

—  M,  Wilhclm  Roscher,  l'un  des  plus  savants  économistes  de  l'Alle- 
magne, est  mort  à  Leipzig,  le  4  juin,  dans  sa  soixante-di.x-septième  année. 
Né  à  Hanovre,  le  21  octobre  1817,,  il  commença  ses  études  dans  cette  ville 
et  il  alla  les  terminer  aux  Universités  de  Gœttingue  et  de  Berlin.  Ses  pre- 
miers travaux  semblaient  le  tourner  uniquement  vers  l'histoire,  quand  il 
fut  appelé  à  professer  l'économie  politique  à  Gœttingue  (1843),  d'oil  il  ne 
tarda  pas  à  passer  à  Leipzig  (1848).  C'est  à  cette  dernière  Université  qu'il 
resta  attaché  toute  sa  vie.  L'éclat  de  ses  travaux,  dont  quelques-uns  eurent 
plusieurséditions  (lepremiervolume  de  son  système  d'économie  politique  en 
a  eu  près  de  vingt),  le  firent  élire  membre  correspondant  par  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques.  Nous  donnons  ici  la  liste  de  ses  principales 
fjubi icatioiis  :  De  historirne doclrinac apud sophistas  majores  vcstirjiis {iS'iS,i\\-S); 

—  Kilo,  Beilràfje  zur  Gt'schirhle  der  hislorischen  Khhs^  (1842,  in-8)  ;  —  Grundriss 
zu  Vorlesuwjcn  tiher  die  Staatswirthsrhaff  (1843, in-8);  —  Ueber  die  cjcrjcnwdr- 
tigen  Productions-Krise des  hannoverischen  Leinenrjerccrbes{\8\^),\n-S) ;  —  Ueber 
Korntlicucrunrjen  (1847,  in-8)  ;  —  Xur  Geschichte  der  englischcn  Volkswirih- 
schaftslchre  (1851-1852,2  vol.in-4);  —  Ein  nationahihonomiscliesUauptprincip 
der  Forstwissenschaft  (1854,  in-8);  —  Kotonien,  K'donifilpolilik  und  Ausivan- 
derunrj  (1850,  in-8)  ;  —  System  der  Volkswirths'haft  (1854-1800,  2  vol.  in-8)  ; 

—  Ansichten  der  Volkswirthsrhaft  aus  dam  f/cschichtlichen  Standpunkle  (1801, 
in-8);  —  Die  deutschc  Nationalokonornik  an   der  Grdnzschcidc  des   16.  und 
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/7.  Jahrh.  (I8G2,  in-4)  ;  —  ZurGriiv,clungsgeschichte  des  ZoUvcrems  (1870,  in-8)  ; 

—  Bctrnchtunrjen  ilbcr  die  gcofiraphischc  Loge  dcr  grossen  Stàdte  (1871,  in-8)  ; 

—  Betrachlungcn  iiber  die  Wàhrungsfrage  dcr  deiitschcn  Mihizrcform  (1872, 
in-8),  formant  le  fasc.  2  des  Deutsche  Zcit-  und  Strcilfragen  ; —  Geschichte  dcr 
National-Oekonomik  in  Deutschkmd,  tome  XIV  de  la  Geschichte  dcr  Wissen- 
schaften  in  Beutschland  (1874,  in-8);  —  Versuch  ciner  Théorie  der  Finanzrega- 
lien  (1884,  in-8);  —  Vmrissc  zur  Natnrlehre  des  Cdsarismus  (1888,  in-8);  — 
Umrisse  zur  Naturlehre  der  Demokratie  (1890,  in-8).  M.  Roscher  a  en  outre 
collaboré  à  de  nombreux  recueils  périodiques. 

—  M.  William  Dwight  Whitney  vient  de  mourir,  âgé  de  soixante-sept 
ans.  Il  était  né  à  Northampton  (Massachusetts),  le  9  février  1827.  Il  avait 
terminé  en  Allemagne  ses  études  commencées  dans  son  pays;  c'est  ainsi 
qu'il  fut  amené  à  collaborer  à  la  publication  de  rAtharva-Veda  Sanhità,  en- 
treprise par  Roth.  Avant  de  rentrer  aux  États-Unis,  il  visita  les  Universités 
de  France  et  d'Angleterre.  Il  fut  nommé  en  1854  professeur  de  sanscrit  à 
la  Yaîe  Universitij.  M.  Whitney  ne  s'est  pas  seulement  acquis  de  la  réputation 
comme  sanscritiste.  Il  a  abordé  les  difficiles  problèmes  de  l'origine  et  de  la 
formation  des  langues,  et  son  ouvrage  sur  la  Vie  du  langage,  paru  dans  la 
Bibliothèque  scientific^ue  internationale,  a  été  traduit,  à  ce  titre,  en  français  et 
dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe.  M.  Whitney  est  un  des  partisans 
de  la  théorie  de  l'onomatopée  et  un  des  adversaires  résolus  de  ce  qu'il  appelle 
la  théorie  «  miraculeuse  »  de  l'origine  du  langage.  Son  dernier  grand  ou- 
vrage le  Century  Bictionarij,  encore  en  cours  de  publication,  a  obtenu  déjà 
un  succès  assez  considérable.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages,  on.  nous  n'a- 
vons point  fait  rentrer  les  mémoires  et  articles  de  revues  :  Atharva-Veda 
Sanhitâ,  en  collaboration  avec  R.  Roth  (1856,  in-8);  — Translation  of  the  sû- 
rya  Siddhcmta,  or  Textbook  of  Hindu  astronomy  (1860, in-8)  ;  —  The  Atharva- 
Veda  Prdtiçalihya  (1862,  in-8)  ;  —  Languague  and  the  stiidy  of  language 
(1867,  in-8)  ;  —  A  compejidious  German  Grammar  (1869,  in-12)  ;  —  A  German 
reader  (1869,  in-12);  —  The  Taittiriya  Prâtiçakhya,  with  its  commentary,  the 
Tribhâshyaratna  (1872,  in-8),  couronné  par  l'Académie  de  Berlin;  —  Oriental 
and  linguistie  studies;  Ist  séries  :  the  Veda,  the  Avesta,  the  science  of  language 
(1872,  in-8);  2d  séries:  The  East  and  West,  Religion  and  mythologie,  Ortho- 
graphy  and  Phonology , Hindu  astronomy  (1874,  in-8); —  The  Life  and  Growth 
of  language  (1875,  iu-12),  faisant  partie  de  la  Bibliothèciue  scientifique  inter- 
nationale; —  Essentials  of  English  Grammar  (1877,  in-12);  —  A  Sanskrit 
Grammar  (1879,  in-8);  —  The  Roots,  verb  forms  and  primary  derivatives  of 
the  Sanskrit  language  (1885,  in-8);  —  A  practical  French  Grammar  (1886, 
in-8)  ;  —  The  Century  Bictionary,  an  encyclopédie  lexicon  of  the  English  lan- 
guage (1890  et  suiv.,  in-4).    - 

—  Le  grand  lexicographe  Wilhelm  Freund  est  mort  en  mai,  à  Breslau, 
âgé  de  quatre-vingt-neuf  ans.  Né  à  Kempen,  le  27  janvier  1806,  de  parents 
juifs,  il  étudia  successivement  à  Breslau,  à  Berlin  et  à  Halle,  revint  en  1828 
dans  la  première  de  ces  villes,  oiî  il  fonda  une  institution  pour  les  jeunes 
Israélites,  dut  renoncer  à  la  diriger  par  suite  de  dissentiments  avec  ses 
coreligionnaires,  et  devint  alors  professeur  du  collège  de  Breslau  ;  puis 
directeur  intérimaire  de  celui  d'Hirschberg.  Il  fut  plus  tard,  au  retour  d'un 
voyage  en  Angleterre,  mis  à  la  tète  de  l'institution  Israélite  de  Gleiwitz  en 
Silésie.  L'ouvrage  qui  a  assuré  la  réputation  de  M.  Freund  est  son  grand 
Dictionnaire  de  la  langue  latine,  l'un  des  meilleurs  qui  aient  été  publiés.  Il 
est  presque  superflu  de  rappeler  ici  que  M.  Theil  en  a  donné  une  édition  fran- 
çaise en  1882-1883  (3  vol.  in-4),  cà  la  librairie  Firmin-Didot,  qui  a  aussi  fait 
traduire  le  dictionnaire  classique  du  même  savant.  Les  autres  ouvrages  de 
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M.  Frcund  n'étaient  guère  que  des  ouvrages  pour  les  classes  ;  nous  nous 
contentons  d'en  donner  ici  une  indication  fort  sommaire  :  Wortn-bnch  dcr  la- 
teinischen  Sp/ac/je?i (183 i-i8-i5,  -i  vol.  \n-^); —CiceronisorntioproT.  Annio  Mi- 
/one  (1838,  in-4)  ;  —  2ur  Judmfraije  in  Dcutschland,  Monatfichnft  (184i  et 
suiv.,  in-8);  —  Gesammiicùrtcrbiich  der  latcinischcn  Sprarhe  zitm  Schiil-  und 
Privat-Gebr auc h  {iSH,  In-S);  —  Schiilerbibliothck  des  (jriechi>^rhen  und  rO- 
mischen  Alterihims  (1840-82,  in-16);  —  Lateinisch-deutsches  und  dcvtsch-la- 
teinisch-gricchisrhcfi  tirhulicOrtcrbuch  (1848-1855,  2  vol.  in-8):  —  Pmktmltcs 
Lchr-  und  Lcscbuch  der  oiçilischen  Spniche  (1855,  in-8);  —  Pràparationen 
zumalten  Testament  (1863-90,  in-16)  ;  — ■  6  Tafeinder  griechischen,  rônmchen, 
deitischen,  etc.,  Litcraturf/csL-hichte  (1873-1875,  in-fol.);  —  Tricnnhim  philolo- 
gicum  oder  Cirundziigc  der  philologischcn  Wissenschaft  (1874-1876,  in-8);  — 
Wiestudirt  man  Philologie?  {iSlTi,  in-8);—  Cicero  historiens  (1881,  in-8);  — 
Wanderungen  auf  Jdassischem  Boden  (1889-1890,  3  vol.  in-8). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Louis  Arnaud,  professeur  d'écono- 
mie politique  à  la  Faculté  de  droit  de  Toulouse,  l'un  des  mainteneurs  des 
Jeux  floraux  et  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  législation  de  cette 
ville,  mort  le  3  Juillet;  —  de  M.  le  docteur  Bourilhon,  mort  à  Oran,  le 
7  juin;  —  du  R.  P.  Antoine  Boysson,  S.  J,  qui  enseigna  avec  distinction  au 
grand  séminaire  de  Romans,  mort  le  11  juin;  —  de  M.  le  baron  de  Cam- 
nouRG,  fondateur  de  la  Société  des  études  coloniales  et  maritimes,  mort  le 
22  juin,  à  Paris;  — de  M.  le  docteur  Chouppe,  biologiste,  secrétaire  de  la 
rédaction  du  Bulletin  médical,  mort  à  Paris,  le  21  juin,  âgé  de  quarante-six 
ans;  — de  M.  Edouard  Fuzu:r-Herman,  jurisconsulte  éminent,  directeur  du 
Recueil  général  des  lois  et  arrêts,  recueil  fort  estimé  et  dont  tout  récemment 
encore  le  Polybiblion  faisait  l'éloge  (tome  LX.K,  p.  484);  —  de  M.  Jamet, 
publiciste,  collaborateur  du  Moniteur  universel,  mort  à  Saint-Calais  (Sarthe), 
au  commencement  de  juin,  âgé  de  quatre-vingt-douze  ans;  —du  vénérable 
frère  Jurson,  visiteur  provincial  des  districts  de  Toulouse,  Rodez  et  Béziers, 
mort  le  17  juin,  à  Béziers,  figé  de  quatre-vingt-huit  ans;  —  de  M.  le  docteur 
Lanolois,  professeur  de  maladies  mentales  à.  la  Faculté  de  médecine  de 
Nancy,  aliéniste  distingué,  mort  à  cinquante-cinq  ans,  le  19  juin;  — de 
M.  le  docteur  Edouard  Lefèvre,  président  de  la  Société  entomologique  de 
France  et  regardé  comme  l'un  dos  maîtres  de  la  science  entomologique 
dans  notre  pays,  mort  le  19  juin,  à  Paris;  —  de  M.  A.  Pelussieu,  ancien 
élève  de  FEcole  normale,  qui  enseigna  longtemps  la  philosophie  à  Sainte- 
Barbe  et  au  collège  Chaptal,  et  à  qui  l'on  doit  plusieurs  ouvrages  animés 
d'un  excellent  esprit,  par  exemple  les  Grandes  Leçons  de  rantiquité  chrétienne 
(1890,  in-4.  Cï.  Polybiblion,  LXI,  p.  11),  qui  faisaient  suite  à  un  volume  ana- 
logue sur  l'antiquité  païenne,  mort  le  2  juillet,  âgé  de  soixante-quinze  ans; 
—  ffe  M.  René  Po.nsaru,  chansonnier  populaire,  mort  à  soixante-neuf  ans, 
le  25  juin  ;  —  de  M.  le  docteur  Michel  Taurin,  mort  le  22  juin,  à  soixante- 
quinze  ans;  —  de  M.  Henry  Tournyer,  vice-président  de  la  section  d'écono- 
mie et  de  législation  rurale  à  la  Société  des  agriculteurs  de  France,  mort  le 
5  juin,  au  chfiteau  de  Niault  (Nièvre). 

—  .\  l'étranger  on  annonce  la  mort  :  de  M.  Astuc,  professeur  de  théolo- 
gie il  l'Université  de  Lausanne,  mort  dans  cette  ville,  âgé  de  soixante-douze 
ans,  vers  la  lin  de  mai  ;  —  de  M.  P.  .loh.  Baciimann,  connu  par  ses  travaux 
sur  rÉlhiopie  et  notamment  par  un  Corpus  juris  Abessinorum,  mort  eu  juin, 
âgéde  trente-deux  ans,  à  Copenhague;— de  M.  lebaron  .Iean-B:iplisle-Charles- 
François  Bétiiune,  comte  romain,  un  des  archénloguos  les  plus  distingués 
de  la  Belgique,  président  de  la  gilde  de  Saint-Thomas  et  de  Saint-Luc,  mort 
If  18  juin, au  château  de  Marckc-lez-Courtrai,  ôgé  de  soixante-quatorze  ans; 
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—  du  poète  anglais  Edward  Caperx,  mort  le 7  Juin,  à  soixante-seize  ans;  — 
lie  lord  CoLKHiDOE,  Juriste  anglais  ot  lord  chiel'  justice  d'Angleterre  depuis 
d880,  mort  le  14  juin,  à  soixante-treize  ans;  —  de  M.  Ilamon  Rodriguez 
CoRREA,  satirique  et  romancier  espagnol,  mort  à  Madrid,  le  21  mai;  —  de 
M.  Virginius  Dabney,   romancier  américain,  mort  le  2  juin,  à  New-York; 

—  de  M.  l'abbé  Dorrenburg,  historien  allemand,  mort  à  Rhondorf,  en  mai; 
de  M.  Immanuel  Faisst,  compositeur  allemand,  mort  le  5  mai,  à  Stuttgart;  — 
de  M.  A.  Fischer,  géologue  distingué,  mort  le  17  mai,  à  Potsdarn,  âgé  de 
cinquante-huit  ans;  —  de  M™^  la  comtesse  Agénor  de  Gasparin,  romancière 
suisse,  dont  les  écrits,  bien  que  protestants,  ont  mérité  parfois  les  éloges 
de  notre  Revue  comme  les  récompenses  de  TAcadémie  française,  morte  à 
Genève,  le  19  juin,  dans  sa  quatre-vingt-deuxième  année;  —  de  M.  Ad.  Hel- 
FERicH,  professeur  à  l'Université  de  Berlin,  mort  à  quatre-vingt-un  ans,  le 
26  mai,  àKannenburg;  —  du  colonel  Henry  Stephens  Hutchinson,  savant 
anglais,  chef  du  service  trigonométrique  des  Indes,  mort  dans  le  Bengale,  à 
la  lin  de  juin;  —  de  M.  Alexander  Kohout,  orientaliste,  dont  les  recherches 
ont  particulièrement  porté  sur  le  parsisme,  mort  le  28  mai,  à  New-York, 
âgé  de  quatre-vingt-deux  ans  ;  —  de  M.  Auguste  Kundt,  professeur  de 
sciences  physiques  à  l'Université  de  Berlin,  mort  à  cinquante-cinq  ans,  le 
22  mai,  à  Israelsdorf,  près  de  Liibeck  ;  —  de  M.  Giovanni  Maurizio,  pro- 
fesseur de  droit  constitutionnel  à  l'Université  de  Gènes,  mort  le  20  mai, 
dans  cette  ville,  âgé  de  soixante-dix-huit  ans;  —  de  M.  Hermann  Muller, 
dont  on  apprécie  les  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  l'art,  mort  à  Berlin, 
âgé  de  quatre-vingts  ans;  —  de  M.  G. -H.  Pearson,  historien  anglais,  profes- 
seur au  King's  Collège,  et  dont  les  travaux  les  plus  estimés  se  rapportent  à 
l'histoire  primitive  et  rnédiévale  de  l'Angleterre;  —  de  M.  le  baron  von 
Reichlin-Meldegg,  philosophe,  mort  à  cinquante-sept  ans,  à  Heidelberg,  en 
mai;  —  de  M.  A.  W.  Schleicher,  qui  laisse  des  travaux  sur  les  langues  de 
l'Afrique,  mort  le  9  mai,  à  Tanga;  —  de  M.  G.  von  Schlôzer,  ambassadeur 
auprès  du  Vatican  et  historien,  mort  le  12  mai,  âgé  de  soixante-douze  ans, 
à  Berlin;  —  de  M'hr  Marie-Sophie  Schwartz,  romancière  suédoise,  morte  à 
Stockholm,  le  IG  mai,  âgée  de  soixante-quinze  ans;  —  de  M.  L.-W.  SEmEL, 
grand  éditeur  viennois,  mort  à  quatre-vingt-onze  ans,  le  26  mai  ;  —  de  M.  Wil- 
liam Spence,  jurisconsulte;  —  de  M.  ledocteur  J.  Fedorowitch  Sperck, connu 
par  ses  travaux  de  médecine  expérimentale,  mort  à  Saint-Pétersbourg,  âgé 
de  cinquante-sept  ans,  le  15  mai;  —  de  M.  Walter  Hawken  Tregellas,  qui 
s'est  surtout  occupé  de  l'histoire  et  des  antiquités  de  la  Cornouaille,  mais  à 
qui  l'on  doit  aussi  des  publications  d'un  intérêt  plus  général,  telles  que  : 
History  of  ihe  coast  defenrc  of  England,  mort  le  28  mai;  —  du  commandant 
Carlo  Lodovico  "Visconti,  directeur  des  musées  et  galeries  pontificales, 
mort  en  juin  ;  —  de  M.  Oscar  Welten,  publiciste  autrichien,  mort  le  29  mai, 
à  Modling,  près  de  "Vienne;  —  de  M.  Josiah  Wright,  à  qui  l'on  doit,  outre 
de  nombreuses  publications  classiques,  une  traduction  estimée  de  quelques 
dialogues  de  Platon;  —  de  M.  Zacharia  von  Lingenthal,  connu  par  ses  tra- 
vaux sur  l'histoire  du  droit  ancien  de  Berlin,  mort  à  quatre-vingt-deux  ans, 
le  3  juin. 

Concours.  —  L'Académie  royale  de  Belgique  (classe  des  beaux-arts)  vient 
de  faire  connaître  le  programme  de  ses  concours  pour  1895.  1'"'=  question  : 
Histoire  de  l'architecture  qui  florissait  en  Belgique  pendant  le  cours  du 
xv"  siècle  et  au  commencement  du  xvi".  "Valeur  du  prix  :  1,000  fr.  — 
2e  question  :  Quel  est  le  rôle  réservé  à  la  peinture,  dans  son  association 
avec  l'architecture  et  la  sculpture,  comme  élément  de  la  décoration  des  édi- 
iîces?  Valeur  du  prix  :  800  fr.  —  3«  question  :  Histoire,  au  point  de  vue  ar- 
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tistique,  de  la  sigillographie  dans  les  anciens  Pays-Bas.  Valeur  du  prix  : 
800  fr.  —  4e  question  :  Histoire  de  l'influence  de  Tccole  de  David  sur  Tart 
belge.  Valeur  du  prix  :  600  fr.  —  Les  mémoires  doivent  être  envoyés  à 
lAcadémie  avant  le  l^""  juin  1895. 

—  La  Société  scientifique  de  Gœttingue  met  au  concours  pour  le  prix 
Beneke  à  décerner  en  1897  (1"  prix,  4,250  fr.  ;  2*',  850  fr.),  une  étude  sur  le 
mode  de  résolubilité  des  cristaux  composés.  Langues  admises  au  concours  : 
allemand,  anglais,  français,  latin;  délai  :  31  août  1896. 

Congrès.  —  La  fédération  archéologique  et  historique  de  Belgique  tiendra 
son  neuvième  congrès  du  5  au  8  août  inclus,  à  Mons.  Cette  réunion  des  so- 
ciétés savantes  belges  s'annonce  bien  :  les  adhésions  sont  déjà  nombreuses 
et  le  programme  est  intéressant.  Les  travaux  du  congrès  seront  complétés 
par  diverses  excursions,  dont  Tune  se  fera  à  Valenciennes,  le  mercredi  8  août. 
Comme  à  l'ordinaire,  chacun  peut  adhérer,  sans  condition  et  moyennant 
la  seule  cotisation  de  10  francs,  au  congrès  de  la  fédération  archéologique 
et  historique  de  Belgique.  Comme  à  l'ordinaire  aussi,  les  Français  seront  en 
nombre  imposant  au  congrès  des  sociétés  savantes  belges. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Dans  la  séance  du  8  juin,  M.  Héron  de  Villefosse  a  entretenu  l'Académie 
d'une  iiiscriptionlatinetrouvéeà  Gourbata  (Tunisie).  M.  Babelon  a  lu  ensuite 
un  mémoire  sur  des  monnaies  en  électrum,  découvertes  à  Samos.  —  Dans 
la  séance  du  15  juin,  M.  Foucart  a  donné  une  seconde  lecture  de  son  mé- 
moire sur  les  mystères  d'Eleusis.  —  Dans  celle  du  22  juin,  M.  Oppert  a  en- 
tretenu l'Académie  de  diverses  inscriptions  arméniaques  trouvées  en  Russie. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  2  juin,  après  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  de  Fonvielle 
sur  les  exécutions  par  l'électricité,  l'Académie  a  entendu  une  étude  de 
M.  Léon  Say  sur  les  impôts  alimentaires.  —  Le  9  juin,  M.  Boutmy  a  com- 
muniqué un  travail  sur  les  sources  de  l'esprit  anglais.  —  Les  autres  séances 
ont  été  occupées  par  les  jugements  des  concours. 

Livres  mis  a  l'Index.  —  Voici  la  liste  des  ouvrages  que  la  Sacrée  Congré- 
gation vient  de  mettre  à  l'index  :  Luigi  Calamassi  :  L'  Italia  ncW  clà  di 
mezzo  ;  —  Luigi  Calamassi  :  //  Compcndio  délia  Sloria  cZ'  Italia  ;  —  Paolo  Man- 
tegazza  :  L'  Artc  di  ■prendcr  marito  ;  —  Pieraccini  (abbé  Ant.),  curé  au  diocèse 
d'Ajaccio  :  Au  delà  de  la  vie;  —  E.-A.  Chabauty,  chanoine  à  Mircbeau-en- 
Poitou  (Vienne)  :  Résumé  du  système  de  la  Rénovation;  —  PaulSabatier:  Vie  de 
S.  François  d'Assise  ;  —  Ernest  Renan  :  Histoire  du  peuple  d'Israël  ;  —  Martinez 
Cavero  Agostin  Abogado  :  La  Révolue iôn  en  cl  derccho;  —  Aimer  et  souffrir, 
ou  Vie  de  la  Rév.  Mère  Sainte-Thérèse  de  Jésus,  abbesse  du  monastère  de 
Sainte-Claire  (de  Lavaur),  écrite  par  elle-même,  mise  en  ordre  et  annotée  par 
M.  l'abbé  Roques,  archiprètre  de  Lavaur;  —  Vues  sur  le  sacerdoce  et  l^œuvi'e 
sacerdotale  :  Extrait  de  la  Vie  de  la  R.  Mère  Sainte-Thérèse  de  Jésus,  ab- 
besse du  monastère  de  Sainte-Claire  (Lavaur).  3c  édition.  —  Virginie  Mar- 
chese  :  La  Riforma  del  clero  secondo  il  Concilio  di  Trento;  —  Id.  :  Difesa  del 
libro  :  La  Riforma  del  clero  secondo  il  Concilio  di  Trento;  —  Id.  :  La  Conver- 
sione  dci  Vroleslanli  per  mezzo  del  Concilio  di  Trento;  —  Id.  :  Il  Diaconato  cat- 
tolico  e  la  qucstione  sociale.  Auctor  landabiliter  se  subjecit  et  opuscuia 
reprobavit;  — Mivart  Saint-Georges  :  Jlappiness  iuHell,  et  The  Ilappincss  m 
Hell.  Feb.  1893,  et  Last  Words  on  Ihc  ilappincss  in  Hell.  Auctor  laudaijiliter 
se  subjecit  et  opuscuia  reprobavit. 

Ex-LlIiRIS  ANA.  Ex-LlIUUS  IMAGINAIRES  ET  SUPPOSÉS  DE  PERSONNAGES  ANCIENS 

ET  MODERNES.  —  Lc  PolijbibHon  a  déjà  parlé  (t.  LXVIII,  p.  468)  de  celte  cu- 
rieuse publication.  La  première  série  étant  achevée,  la  seconde  en  est  actuel- 
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lement  à  sa  huitième  livraison  (Paris,  Joly,  in-8).  Notons  d'abord  que  cette 
seconde  série  nous  paraît,  pour  le  moins,  aussi  bien  exécutée  que  la  précé- 
dente et  qu'elle  renferme  des  reproductions  très  artistiques  d'ex-libris  authen- 
tiques (de  Washington;  de  Joseph  de  la  Fontaine  Soliers,  chevalier  de  la 
Boissière,  commandant  pour  le  Roy  à  Dieppe;  de  Souchay;  de  Duché  et  de 
Grimod  de  la  Reynière).  Parmi  les  cx-libris  imaginaires,  il  convient  de  citer 
ceux  de  Napoléon  le'',  de  Marat,  l'un  des  plus  suggestifs,  de  Rollin,  de  Victor 
Hugo,  composition  étrange  oîi  entrent  à  la  fois  un  rocher,  un  crapaud,  l'Océan 
et  le  nom  du  poète  inscrit  dans  un  soleil  levant.  N'oublions  pas  non  plus 
Vcx-libris  de  Littré  :  un  singe  assis  sur  des  dictionnaires  et  brandissant 
une  banderole  oii  se  lit  le  nom  de  l'académicien  ;  ceux  de  Lamennais,  de 
Bossuet,  etc.  Le  tout,  tiré  hors  texte,  est  compris  dans  huit  livraisons  d'un 
périodique  ayant  pour  titre  :  Ex-libris  ana,  où  les  amateurs  trouveront  nom- 
bre de  choses  utiles  au  point  de  vue  de  la  bibliophilie. — Ajoutons  que  dans 
chacune  de  ces  livraisons  est  intercalé,  avec  pagination  à  part,  un  fascicule 
de  l'intéressant  travail  du  chevalier  L.-A.  D***  d'A***,  dont  il  nous  serait 
facile  de  révéler  la  personnalité,  et  qui  est  intitulé  :  Alphabet  et  figures  de 
tous  les  termes  du  blason  (Cf.  Polybiblion,  t.  LXVIII,  p.  470).  Deux  planches 
très  finement  gravées,  comprenant  ensemble  dix-huit  ligures,  accompagnent 
chaque  fascicule  et  le  complètent  de  la  plus  heureuse  façon.  Cet  alphabet  en 
est  actuellement  au  mot  couplé.  On  le  voit,  la  publication  qui  nous  occupe 
se  compose  de  trois  ouvrages  distincts,  tirés  à  petit  nombre.  Le  prix  de 
l'abonnement  annuel  est  de  12  fr.  pour  la  France  et  de  14  fr.  pour  l'étranger. 

Numismatique  du  Dauphiné,  du  Comtat  Venaissin  et  de  la  Provence.  — 
A  plusieurs  reprises  nous  avons  eu  à  parler  des  études  de  M.  Roger 
Vallentin,  qui  s'est  plus  particulièrement  adonné  à  la  numismatique,  cette 
science  délicate  et  semée  d'embûches.  La  même  érudition  esta  relever  dans 
la  série  suivante  :  Des  Produits  de  la  charge  des  prévôts  généraux  de  la  Mon- 
naie d'Avignon  (Màcon,  Protat,  in-8  de  8  p.)  ;  —  Les  Manuscrits  de  l'Avigno- 
nais  Cawhcr-Blégier  (Genève,  Jarrys,  in-8  de  30  p.);  — Les  Monnaies  de 
Louis  I"^  d'Anjou  frappées  à  Avignon  [1382]  (Màcon,  Protat,  iu-8  de  25  p.); 
—  Le  Seigneuriage  aux  ateliers  pontificaux  de  Sorgues,  d'Avignon  et  de  Car- 
pentras  (Genève,  Jarrys,  in-8  de  14  p.);  —  L'Atelier  temporaire  de  Sisteron 
[1591-1593]  (Màcon,  Protat,  in-8  de  29  p.)  ;  —  Bris  officiel  du  sceau  de  la 
cour  de  VOfficialité  de  Vienne,  de  la  rive  gauche  de  la  Galaure  à  la  mort  de 
l'archevêque  Pierre  Palmier  [1556]  (Valence,  Céas,  in-8  de  4p.);  —  Les  Der- 
nières Monnaies  frappées  à  Monlélimar  (Valence,  Céas,  in-8  de  28  p.).  Toutes 
ces  plaquettes  abondent  en  détails  curieux,  souvent  nouveaux,  et  plusieurs 
sont  enrichies  de  reproductions. 

Paris.  —  En  ce  temps  de  «  napoléonisme,  »  assez  platonique  d'ailleurs, 
la  luxueuse  brochure  de  M.  Victor  Advielle  :  La  Bibliothèque  de  Napoléoii  à 
Sainte-Hélène  (Paris,  Lechevalier,  petit  in-4  de  38  p.,  tiré  à  300  exemplaires) 
arrive  à  propos.  M.  V.  Advielle  nous  apprend  d'abord  qu'il  a  découvert  en 
1875,  chez  un  marchand  de  vieux  papiers  de  la  rue  du  Pont  de  Lodi,  divers 
ouvrages  ayant  appartenu  à  l'Empereur  et  qui  furent  vendus  au  poids  par 
l'un  des  descendants  du  général  Bertrand.  Il  donne  ensuite  quelques  extraits 
du  Mémorial  de  Sainte-Hélène  et  de  Napoléo7i  en  exil,  du  docteur  O'Meara,  re- 
latifs au  sujet  traité;  enfin  il  reproduit  le  Catalogue  of  the  Library  of  the 
late  Emperor  Napoléon,  removed  from  the  Island  of  St  Helcna,  by  orcler  of 
His  Majesty's  government,  dont  un  exemplaire  se  trouve  à  la  Bibliothèque 
nationale.  Ce  catalogue  est  celui  de  la  vente  qui  a  eu  lieu  à  Londres  le 
23  juillet  1823.  Il  esta  remarquer  cfue  cet  ensemble  ne  donne,  pour  des  causes 
diverses,  qu'un  aperçu  incomplet  de   la  collection,  laquelle  n'ayant  rien  de 
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précieux  au  point  de  vue  bibliographique,  produisit  seulement  une  sonim«' 
de  0,986  ù\  55  c. 

—  Les  ouvrages  qui  facilitent  nos  recherches  dans  les  grandes  collections 
(les  bibliothèques  et  des  archives  sont  toujours  bien  accueillis.  Il  en  sera 
ainsi  pour  le  Répertoire  des  procès-verbaux  des  preuves  de  la  noblesse  des 
jeiines  gentilshommes  admis  aux  écoles  royales  militaires,  /7ô'/-/752,  par  Sté- 
phane Geoffray  (Paris,  A.  Le  Vasseur,  in-8  de  xi-186  p.).  On  a,  dans  ce  travail, 
la  table  par  ordre  alphabétique  des  quarante  volumes  de  d"Hozier  qui  ren- 
ferment  ces  procès-verbaux.  Grâce  à  ce  répertoire,  la  collection  de  la  Biblio- 
thèque nationale  sera  plus  facilement  et  plus  fréquemment  consultée.  On 
retrouvera  sans  difficulté  tout  ce  qui  intéresse  l'état  civil  d'un  grand  nombre 
d'ofliciers  de  la  fin  du  xviiic  siècle.  Comme  beaucoup  se  sont  distingués 
dans  les  guerres  de  cette  période,  il  sera  permis  de  rechercher  ainsi 
dans  ce  fonds  tout  ce  qui  pourra  compléter  leur  biographie  et  fournir  sur 
eux  d'excellents  renseignements.  A  latin  de  son  ouvrage  ^L  Geoifray  donne 
plusieurs  pièces  justificatives  qui  complètent  les  quelques  mots  de  l'intro- 
duction sur  les  origines  de  l'École  militaire. 

—  Saint  Antoine  affirmé,  tel  est  le  titre  d'une  brochure  de  54  pages  in-12, 
(|ue  M.  Henri  Mazel  a  fait  imprimer  chez  Girard  en  caractères  elzéviriens, 
et  qu'il  a  ornée,  sur  la  couverture,  d'un  dessin  représentant  saint  Antoine. 
Il  va  réuni  un  certain  nombre  d'affirmations,  qui  avaient  paru  dans  le 
périodique  intitulé  l'Ermitage.  Voici  quelques-uns  de  ces  principes  :  Une 
œuvre  d'art  n'est  viable  que  si  elle  est  vivante  et  si  elle  est  une  œuvre  d'art. 
—  La  théorie  de  l'art  pour  l'art  a  été  en  faveur  aux  époques  d'esprit  réa- 
liste. —  Tout  dialogue  n'est  pas  théâtre.  —  Toute  subvention  officielle  est 
mauvaise.  —  Il  est  nécessaire  d'inaugurer  à  Arles  une  ville  sainte  d'art.  — 
L'art  doit  être  protectionniste.  —  Les  artistes  doivent  mépriser  les  politi- 
ciens. —  Il  est  urgent  d'opposer  les  aristes  et  les  artistes  aux  rosses,  aux 
mufles,  aux  pleutres  (sic).  —  L'auteur  maltraite  l'Université  et  l'École  nor- 
male. Il  ne  veut  pas  être  un  «  jeune.  »  Tout  cela  est  écrit  en  un  style 
que  Molière  qualifierait  peut-être  de  «  fort  en  gueule,  »  mais  qui  ne  laisse 
pas  d'être  vivant. 

.\lsace.  —  Les  Études  alsaciennes  que  M.  Jean  do  Barr  publie  dans  la  Petite 
collection  alsacienne  (Paris,  Ch.  Schiaeber,  in-16  de  211  p.),  ont  pour  objet 
les  sujets  les  plus  variés  :  la  légende  y  prend  place  à  côté  de  l'histoire,  et 
l'histoire  littéraire  n'y  est  pas  dédaignée.  Sainte  Odile,  sur  laquelle  des 
éludes  de  M.  Pfister,  appréciées  ici  favorablement,  ont  rappelé  récemment 
l'attention  du  public  savant,  retient  aussi  celle  de  M.  Jean  de  Barr,  car  il  lui 
consacre  deux  des  chapitres  de  son  intéressant  ouvrage.  Notons  en  passant 
que  bien  que  l'auteur  de  ce  volume  n'alfecte  aucune  ]>rétention  scientifique, 
l'érudit  se  montre  malgré  lui,  dans  telle  note,  par  exemple  do  la  page  27,  où 
il  rétablit  l'âge  d'un  manuscrit  mal  donné  par  M.  Pfisler.  La  note  patriotique 
no  pouvait  pas  n'éclater  point  dans  une  publication  de  ce  genre.  Klle  sonne 
partout,  notamment  dans  l'avant-dernicr  chapitre  sur  les  sentiments  fran- 
çais de  l'Alsace.  Nous  signalerons  encore  le  dernier  morceau,  (]ui  contient 
une  excellente  notice  sur  le  regretté  Mossmann. 

Artois.  —  Dans  son  opuscule  intitulé  :  Les  Procureurs  de  ville  à  Sainl- 
Omer,  ^ 302-4790  (Extrait  du  tome  XXIII  des  Mémoires  de  la  Société  des  an- 
tiquaires de  la  Morinie,  Saint-Omcr,  imp.  H,  d'Homont,  in-8  de  123  p.), 
M.  Pagart  d'Hermansarl  donne  la  suite  de  son  travail  sur  les  Conseillers 
pensionnaires  de  la  ville  de  Saint-Omer  avec  la  description  de  leurs  sceaux  et 
armoiries.  Après  avoir,  dans  un  premier  chapitre,  indiqué  de  quelle  manièn- 
fut  créé  le  procureur  de  ville   et  comment  il  devint  procureur  général,  il 
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fait  connaître  ses  attributions  judiciaires,  administratives,  politiques  et  do 
police,  et  les  diirérentes  missions  qu'il  eut  à  remplir  au  dehors.  Enfin  il 
donne  les  listes  des  procureurs  de  ville  et  des  pièces  justificatives. 

Uretagne.  —  'M.  LéonVignols  raconte,  avec  force  pièces  et  documents  iné- 
dits à  lappui,  l'histoire  de  Toccupation  prussienne  dans  l'Ille-et-Vilaine  en 
1815.  Grâce  auxdonnécsnombreusesetprécises  que  lui  ont  fournies  les  pièces 
officielles  conservées  aux  archives  de  la  ville  de  Rennes  et  aux  archives  dé- 
partementales, son  étude  intitulée  :  les  Prussiens  dans  l' Illc-ct-Vilainc  en 
ISio  (Extrait  des  A)ina'cs  de  Bretagne,  68  p.  gr.  in-8)  a  pu  prendre  une 
grande  extension,  et  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  façon  brutale  dont  l'enva- 
hisseur s'est  comporté  dans  ce  département  pendant  unes  occupation  d'une 
vingtaine  de  jours.  Ce  travail,  le  premier  qui  ait  été  fait. sur  cet  épisode 
historique  à  peu  près  ignoré  aujourd'hui  même  en  Bretagne,  est  très  bien 
conduit  et  exécuté  avec  une  méthode  rigoureuse. 

Cn.vMPAGNE.  —  Sous  cc  titre  :  Documents  sur  la  fondation  de  l'hôpital  gé- 
néral de  Réthel,  extraits  des  archives  communales  et  hospitalières  de  cette  ville 
(Reims,  imp.  de  Motot-Braine,  in-8  de  107  p.),  M.  Henri  Lacaille  a  réuni 
vingt-neuf  pièces  toutes  très  importantes  concernant  la  fondation  de  cet  hô- 
pital. Lesdites  pièces  sont  comprises  entre  les  années  1674  et  1739.  Dans 
cet  intervalle,  bien  des  difficultés  surgirent  et  il  y  eut  de  nombreux 
obstacles  à  surmonter.  Une  introduction  de  quelques  pages  résume  le  con- 
tenu de  ces  documents  et  permet  de  se  rendre  compte  de  tout  ce  qui  fui 
fait  pour  arriver  cà  doter  la  ville  de  Réthel  de  son  hôpital. 

Dauphiné.  —  L'étude  courte  mais  serrée  que  M.  Jules  de  Beylié  présente 
sous  ce  titre  :  Un  Petit  Propriétaire  cultivateur  des  environs  de  Grenoble  à  la 
fin  du  XJX«  siècle  (Grenoble,  Allier,  in-8  de  42  p.),  est  l'œuvre  d'un  homme 
refléchi  qui  sait  à  merveillede  quoi  il  parle.  M.  de  Beylié  a  eu  entre  les  mains 
les  comptes  intimes  de  son  cultivateur  et  il  entre  dans  des  détails  curieux 
et  précis  sur  ses  conditions  d'existence  et  de  travail  ;  il  ne  nous  dépeint  pas 
le  paysan  à  la  façon  de  La  Bruyère  ou  de  M.  Zola,  dont  il  démolit  d'une  main 
sûre  les  fantaisies  scientifiques.  Sa  conclusion  est  que  la  terre  soignée  avec 
le  plus  d'économie  ne  mène  plus  à  l'aisance,  et  il  voit  la  dispersion  fatale 
des  petits  domaines  groupés  autour  du  clocher  du  village,  si  la  diminution 
des  impôts  et  d'autres  mesures  de  protection  n'interviennent  pas. 

—  Les  collectionneurs  de  beaux  livres  foisonnent  à  Grenoble;  les  auteurs 
y  abondent;  les  imprimeurs  y  maintiennent  des  traditions  remarquables; 
le  culte  de  l'art,  de  la  littérature  et  de  la  science  s'y  trouve  porté  à  un  point 
élevé.  Ceci  posé,  on  ne  lira  pas  sans  surprise  le  document  suivant  :  Rapport 
sur  la  Bibliothèque  municipale  de  Grenoble  en  1893  (Grenoble,  Breynat,  in-8 
de  27  p.).  Presque  toutes  les  entrées  sont  dues  au  ministère  de  l'instruc- 
tion publique;  les  dons  sont  rares  et  les  achats  relativement  insigniiiants  : 
c'est  à  croire  que  les  Grenoblois  ne  se  soucient  pas  de  conserver  à  leur  biblio- 
thèque son  bon  renom,  en  la  dotant  largement. 

—  Le  concours  musical  institué  à  Grenoble  en  1873  a  eu  un  éclat  dont  le 
souvenir  n'est  pas  près  de  s'éteindre.  M.  H.  Bassette  le  fait  fidèlement  revivre 
dans  :  Livre  d'or  du  concours  musical  de  Grenoble  les  13,  li  et  io  août  i893 
(Grenoble,  Baratier,  in-8  de  115  p.).  Ce  volume,  auquel  le  maître  imprimeur 
a  donné  ses  soins  habituels,  est  enrichi  de  vues,  de  portraits,  et  orné  d'une 
charmante  couverture.  Il  intéresse  le  monde  musical  tout  entier. 

—  Tous  les  ans,  à  cette  époque,  la  station  d'Uriage  est  envahie  par  les 
baigneurs  et  surtout  par  les  amis  de  la  belle  nature.  Chacun  consultera  avec 
intérêt  les  documents  suivants  :  Carie  des  environs  d'Uriage-les-Bains;  Plans 
d'iriage  et  lignes  générales  des  chemins  de  fer  se  dirigeant  vers  Uriage,  2  f.  in- 
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piano.  Ces  plans  sont  dressés  avec  le  soin  et  le  goût  qui  distinguent  toutes 
les  œuvres  de  M.  J.  Boiton,  architecte  à  Grenoble. 

—  La  Sainte  Vierge  a  dans  un  grand  nombre  de  petites  localités  des 
sanctuaires  peu  connus,  dont  l'histoire  est  intéressante  à  écrire.  C'est  ce 
qu'a  fait  M.  l'abbé  Lagier,  curé  de  Blandin,  dans  sa  Notice  sur  la  chapelle 
de  Notre-Dame  de  Milin  et  son  pèlerinafje  (Grenoble,  Baratier  et  Dardeiet, 
in-12  de  45  p.).  Les  renseignements  utiles  et  curieux  abondent  dans  cette 
plaquette,  qui  est  ornée  d'une  gravure. 

Franxhe-Cgmtk.  —  Demandez  à  ceux  de  nos  contemporains  qui  se  sont 
acquis  une  réputation  de  chercheurs,  le  nom  de  l'homme  qui  a  inventé  les 
allumettes  chimiques,  lesquelles  ne  datent  pas  du  déluge,  et  vous  verrez 
combien  seront  à  même  de  vous  répondre  catégoriquement.  Allemands, 
Autrichiens,  Anglais,  ont  revendiqué  cet  honneur  ;  mais  leurs  prétentions 
sont  réduites  à  néant  par  la  brochure  que  M.  le  docteur  Léon  Chapoy  vient 
de  composer,  avec  preuves  à  l'appui,  en  l'extrayant  des  Mémoires  de  la  So- 
eiC'té  d'émulation  du  Doubs  et  qu'il  intitule  :  Vlnvcntion  des  allumettes  chi- 
miques et  leur  origine  franc-comtoise  (Besançon,  imp.  Dodivers,  in-8de  55  p., 
avec  un  portrait).  Il  en  résulte  que  cette  découverte,  si  particulièrement 
utile,  a  eu  pour  auteur  M.  Charles  Sauria,  né  à  Poligny  en  1812,  encore 
existant  et  demeurant  à  Saint-Lothain  (Jura).  L'on  ne  peut  que  féliciter 
M.  Chapoy  d'avoir  établi  que  l'invention,  qui  remonte  à  janvier  1831  et  s'est 
produite  à  Dole,  au  collège  de  l'Arc,  est  toute  française. 

—  MM.  Jules  Gauthier  et  Gaston  de  Beauséjour  ont  extrait  du  Compte 
rendu  du  LXIW  Congrès  archéologique  de  France  tenu  en  1811  à  Besançon, 
une  étude  intéressante  sur  VÉglise  paroissiale  de  Pesmes  (Haute-Saône)  et  ses 
monuments  (Caen,  imp.  Dclesques,  in-8  de  44  p.  avec  6  planches  et  un  plan). 
L'histoire  et  la  science  artistique  se  mêlent  ici  agréablement.  Construite 
vers  1160,  cette  église  a  subi,  comme  tant  d'autres,  au  cours  des  siècles,  d<> 
nombreux  remaniements  que  les  auteurs  ont  mentionnés  dans  les  plus  com- 
plets détails. 

—  Dans  sa  brochure  :  Un  Franc-Comtois  AParis  sous LouisXIV (  1 69 1-1 692) 
(Vesoul,  Suchaux,  in-8  de  79  p.),  M.  Emile  Longin  esquisse  «  la  vie  d'un 
provincial  à  Paris  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  »  M.  Longin,  ayant  obtenu 
communication  d'un  manuscrit  intitulé  :  Journal  de  Gaspard  Lalkmand,  .s^ 
de  Belmont,  n'a  pas  tardé  à  le  publier,  en  le  faisant  précéder  d'un  résumé 
critique  complété  par  des  notes  nombreuses.  Au  fond  il  s'agit  ici  d'une 
rivalité  entre  les  villes  de  Beançon  et  de  Dole,  celle-ci  déjà  privée  du  Parle- 
ment de  la  province  au  profit  de  celle-là,  et  s'efforçant  de  conserver  au  monis 
l'Université.  Le  «  journalier  »  en  question  est  la  relation  brève  des  faits  ot 
gestes  de  M.  de  Bclmont,  tendant  à  satisfaire  «  Messieurs  de  Dole.  »  Mais 


jour  par  ,  ^ 

du   temps,   d'attirer  l'attention   en   dehors  des  limites   de  la  province  de 
Franche-Comté. 

—  Le  vingt-troisième  volume  de  la  Société  d'émulation  de  Montbéliai'd,  qui 
vient  de  paraître  (Montbéliard,  imp.  Barbier,  gr.  in-8  de  xxxvii-45i  p.), 
contient  les  (juatrc  études  dont  voici  les  titres  :  Essai  sur  le  gymnase  de 
Uonfbéliard,  pur  M.  Ch.  Godard  ;  —  Mise  à  découvert  d'un  columbarium 
gallo-romain,  par  M.  Charles  Lalance  (avec  ligures);  —  Voyages  géologiques 
dans  r Allemagne  du  Sud  et  en  Autriche-Hongrie,  par  M.  Emmanuel  Fallot;  — 
Notice  historique  sur  Montbéliard,  par  feu  M.  le  colonel  du  génie  Beurnicr. 
La  première  et  la  dernière  de  ces  études  ont  une  réelle  importance  pour 


—  91  — 

l'histoire  du  pays.  Le  travail  de  M.  Godard,  notamment  (248  p.),  est  une 
œuvre  qui,  en  dépit  de  son  titre  modeste  d'  «  Essai,  »  résume  d'une  façon 
très  complète  Thistoire  de  l'instruction  publique  dans  le  comté  de  Montbé- 
liard,  en  grande  majorité  protestant.  La  Notice  historique  sur  Montbéliard 
(45  p.),  qui  s'arrête  à  1815,  est  aussi  fort  intéressante;  mais  nous  croyons 
que  la  Société  eût  été  bien  inspirée  de  faire  précéder  cet  aperçu  de  quelques 
indications  biographiques  sur  son  auteur,  feu  le  colonel  Beurnier. 

Guyenne  et  Gascogne.  —  La  Société  des  Archives  historiques  de  la  Gironde 
poursuit  avec  activité  ses  publications.  Moins  d'un  an  s'est  écoulé  entre  le 
volume  XXVII,  distribué  en  aoiit  1893,  et  le  XXVIIIe,  qui  vient  de  paraître. 
C'est  un  bel  in-4  de  xx-537  p.  avec  2  héliotypies  hors  texte  (Bordeaux,  Gou- 
uouilhou).  On  y  trouvera  un  grand  nombre  de  pièces  ■intéressantes,  tou- 
jours pourvues  de  sommaires  suffisants  et  assez  souvent  accompagnées  des 
notes  indispensables.  Nous  signalerons  notamment  des  groupes  de  textes 
sur  la  Fronde  bordelaise,  connue  des  historiens  sous  le  nom  d'Ormée,  sur  les 
réunions  des  États  de  Guyenne  à  Agen  en  1561,  1564,  1616;  sur  la  Transla- 
tion du  Parlement  de  Bordeaux  dans  la  môme  ville  en  1652-1653;  deux  séries 
d'arrêts  prononcés  par  cette  compagnie  au  rapport  d'Etienne  de  la  Boêtie  et 
de  Michel  de  Montaigne,  publiés  avec  fac-similé  d'après  les  minutes  auto- 
graphes de  ces  deux  hommes  illustres;  des  lettres  écrites  par  Louis-Phi- 
lippe d'Orléans,  durant  son  séjour  en  Amérique  (1797-98),  à  M.  Richard  Ger- 
non,  à  Philadelphie;  une  importante  suite  de  pièces  sur  la  Tour  de  Cordouan, 
les  Hermites  qui  y  résidaient,  son  architecte  Louis  de  Foix,  ce  phare  et 
quelques  autres  du  littoral  saintongeais  et  girondin  de  l'Océan,  notamment 
un  recueil  de  poésies  latines,  Turris  Corduana,  dues  aux  jésuites  de  Lyon 
et  imprimées  dans  cette  ville  en  1664,  dont  on  ne  connaît  qu'un  seul  exem- 
plaire (une  de  ces  poésies  a  pour  auteur  le  P.  Menestrier);  la  reproduction 
intégrale  d'un  précieux  manuscrit  qui  renferme  les  Comptes  de  la  levée  du 
don  gratuit  sur  le  clergé  du  diocèse  de  Bazas  (  1 523-1331  )  et  qui  constitue  un 
véritable  pouillé;  un  État  des  honneurs  et  charges  des  jurais  de  Bordeaux 
(xviii<=  siècle);  un  certain  nombre  de  documents  tirés  des  archives  de  Saint- 
Emilion,  etc.,  etc. 

—  La  Revue  de  Comminges,  publiée  par  la  Société  des  études  de  Com- 
minges  (Saint-Gaudens,  Abadie  ;  trimestrielle,  6  fr.  par  an),  a  commencé, 
dans  le  quatrième  fascicule  de  1893,  une  série  d'études  de  M.  le  baron  de 
Lassus  sur  les  Guerres  du  XVIW  siècle  sur  les  frontières  du  Comminges,  du 
Conserans  et  des  Quatre-V allées.  Les  renseignements  extrêmement  précis  et 
puisés  en  partie  aux  documents  originaux  que  fournit  M.  de  Lassus  font  de 
son  travail  un  des  meilleurs  qui  ont  paru  dans  cette  revue,  d'ailleurs  extrê- 
mement recommandable. 

—  L'opuscule  que  M.  Henri  Courteault  vient  de  publier  sur  Un  Épisode 
de  la  conquête  de  la  Guyenne  sous  Charles  Vil  (Extrait  des  Annales  du  Midi 
Toulouse,  Privât,  in-8  de  16  p.)  ne  manque  pas  d'intérêt.  A  l'aide  d'une 
lettre  de  rémission  contenue  dans  le  registi'e  du  Trésor  des  chartes,  JJ 
192,  aux  Archives  nationales,  il  fait  connaître  les  différentes  péripéties  de 
la  lutte  que  soutint  contre  le  Roi  un  petit  seigneur  gascon,  Jean  de  Gestède. 

Limousin.  —  Le  Spolium  de  l'évêque  de  Limoges  en  1390  adonné  à  Mgr  Bar- 
bier de  Montault  l'occasion  d'une  publication  extrêmement  importante  et 
qui  mérite  ici  une  attention  toute  spéciale  (Limoges,  veuve  H.  Ducourtieux, 
in-8  de  140  p.).  L'on  sait  que  le  Saint-Siège  s'est  réservé  la  dépouille 
des  prélats  défunts,  c'est-à-dire  la  succession  de  tous  les  biens  meubles 
appai'tenant  à  ceux-ci  au  moment  du  décès.  Les  documents  historiques 
relatifs  au  spolium  d'un  évêque  français  sont  assez  rares  pour  que  nous 
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(levions  à  Mgr  Barbier  ilo  Monlault  une  très  particulière  reconnaissance 
pour  celui  qu'il  donne  ici  intégralement.  Cette  publication  comprend  :  lo  la 
visite  du  sous-collecteur,  ayant  mission  de  faire  enquête  sur  les  biens  du 
prélat  défunt;  2"  l'inventaire  après  décès;  3°  l'inventaire  fait  du  vivant  et  par 
ordre  de  Tévéque  ;  4°  le  testament  du  prélat;  i5o  l'interrogatoire  des  témoins; 
6°  les  pièces  relatives  à  l'intervention  de  l'Etat  en  l'affaire;  7°  la  vente  et  la 
saisie  des  biens.  L'éminent  archéologue  a  fait  précéder  le  document  d'une 
excellente  étude  sur  le  droit  de  dépouille,  et  il  en  accompagne  le  texte  d'un 
commentaire  abondant  et  savant  où  l'archéologie  surtout  trouvera  une  source 
presque  inépuisable  de  renseignements.  Mgr  Barbier  de  Montault  termine 
la  notice  biographique  qu'il  donne  sur  Aimeri  Chat,  l'évèque  de  Limoges 
dont  le  spolium  fait  l'objet  de  ce  travail,  par  un  vœu  auquel  nous  nous 
associons  pleinement  :  celui  de  recherches  à  provoquer  dans  les  archives 
de  Bologne  sur  ce  prélat,  dont  la  biographie  reste  assez  incomplète  dans 
la  Gallia  christiana  et  dans  Vltalia  sacra. 

—  Notre  collaborateur  M.  Henri  Stein  vient  de  publier,  sous  le  titre  : 
Contribution  à  rhistoire  dca  anaux  de  Limoges.  Un  artiste  français  en  Pologne 
nu  seizième  siècle  (Paris,  E.  Pion  et  Nourrit,  in-8  de  15  p.  avec  2  pi.),  un 
curieux  mémoire  lu  par  lui  l'an  dernier  à  la  réunion  des  Sociétés  des 
l)eaux-arts.  Il  s'agit  :  l»  d'identifier  Pierre  Remy,  dont  on  trouve  le  nom  sur 
«juelques  émaux,  avec  Pierre  Reymond,  lo  fécond  artiste  limousin;  2°  d'éta- 
blir qu'il  dut  y  avoir  deux  lleymond,  le  père  et  le  lils,  dont  le  premier  serait 
celui  qui,  après  avoir  exercé  son  art  à  Limoges,  s'est  fait  connaître  en  Po- 
logne; tandis  que  le  second  serait  resté  dans  le  pays  natal.  Cette  hypothèse 
expliquerait  comment  on  trouve  des  œuvres  signées  de  ce  nom  pendant  une 
si  longue  période  de  temps  et  rendrait  compte  des  dissemblances  de  signa- 
ture et  des  ditférences  de  travail  (jui  se  rencoritrent  dans  les  œuvres  qui  lui 
sont  attribuées. 

LoRRAiNii;.  —  L'opuscule  ([uc  M.  Paul  Marichal  vient  d'extraire  des  Mé- 
moires de  la  Société  d^archéologie  lorraine:  Dufourmj  et  Lancelot ;  Ilotes  sur 
les  anciens  inventaires  du  Trésor  des  chartes  de  Lorraine  (Nancy,  Crépi n- 
Lcblond,  in-8  de  74  p.)  rendra  des  services  aux  personnes  qui  s'occupent 
de  l'histoire  de  la  Lorraine.  Des  inventaires  du  Trésor  des  chartes  de  Lor- 
raine sont  conservés  aux  .\rchives  et  à  la  Bibliothèque  nationales.  Jusqu'à 
présent,  la  plupart  des  érudits,  ne  sachant  à  quelles  séries  des  archives  do 
Meurthe-et-Moselle  ils  correspondaient,  les  ont  utilisés  sans  recourir  aux 
pièces  originales.  Grâce  aux  tableaux  dressés  par  M.  IMarichal,  il  sera 
désormais  facile  de  se  reporter  aux  chartes  elles-mêmes.  On  ne  saurait 
.4onc  trop  le  louer  d'avoir  accompli  ce  travail  de  concordance. 

—  M.  G.  Save  publie  sous  ce  titre  :  Les  Restes  du  Téméraire  sont-ils  ii 
Bruges  ou  à  Nancy?  (Nancy,  imp.  Voirin  et  Krois,  in-8  de  12  p.)  une  disser- 
tation curieuse  mais  qui  nous  paraît  manquer  do  solidité.  D'après  M.  Save, 
les  ossements  transportés  à  Bruges  en  l'wO,  à  la  requête  de  Charles-Quint, 
seraient  non  point  les  restes  de  son  aïeul,  mais  ceux  de  l'un  des  capitaines 
(lu  duc  de  Bourgogne,  Rubompré,  seigneur  de  Bièvre.  L'erreur  du  délégué 
(ic  l'Empereur  et  des  trois  conseillers  de  Lorraine  qui  l'assistaient,  commise 
soixante-quatorze  ans  seulement  après  la  mort  du  Téméraire,  peut  paraître 
i)ien  étrange. 

Poitou.  —  Mgr  Barbier  de  Montault  a  extrait  du  chartrier  du  Chilleau 
quatre  Lettres  de  Louis  XIV  relatives  au  Bas-Poitou  (Vannes,  imp.  Lafolye, 
in-8  do  12  p.).  De  ces  documents,  trois  sont  relatifs  au  seigneur  de  Lauber- 
tière,  ot  parmi  eux  se  trouve  la  nomination  dudit  seigneur  comme  mestro 
do  camp.  Ces  pièces  présentent  d'ailleurs  surtout  un  intérêt  local. 
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—  L'étude  du  nuînie  ssavant  sur  le  Sceau  aux  indulgence»  de  l'ordre  de» 
Trinitnirc»  (Poitiers,  Blois,  Roy  et  0'°,  extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de» 
antiquaires  de  l'Ouest)  présente  un  intérêt  beaucoup  plus  général.  Le  sujet 
n'avait  guère  été  abordé  Jusqu'ici  par  les  archéologues,  et  les  renseignements 
que  nous  donne  Mgr  Barbier  de  Montault  sont  extrêmement  précis. 

Belgique.  —  M.  Henri  Hosdey  vient  de  commencer,  dans  le  Messager 
des  sciences  historiques,  un  travail  important  intitulé  :  La  Belgique  monasti- 
que sous  Vancien  régime.  Le  sous-titre  indique  parfaitement  le  but  de  l'ou- 
vrage, qui  sera  un  Répertoire  historico-bihliographique  de  tous  les  monastères 
ayant  existé  en  Belgique  avant  le  XL\'<>  siècle.  Le  travail  de  M.  Hosdey  est  fait 
soigneusement  et  rendra  de  grands  services.  Ou  nous  permettra  toutefois 
de  regretter  que  l'auteur  en  ait  entrepris  la  publication  dans  une  revue  dont 
les  numéros  sont  trop  rares.  En  un  seul  article,  M.  Hosdey  n'a  pu  terminer 
le  répertoire  des  monastères  belges  dont  le  nom  commence  par  A.  De  ce 
train,  il  faudra  de  nombreuses  années  pour  achever  un  travail  vraiment 
utile. 

—  Le  prochain  fascicule  des  Bulletins  de  la  commission  roijale  d'histoire 
contiendra  un  travail  important  de  ]\L  Eugène  Bâcha,  attaché  à  la  Biblio- 
thèque royale  de  Bruxelles.  C'est  une  analyse  des  chartes  de  l'abbaye  du 
Val-Dieu,  au  diocèse  de  Liège,  qui  nous  ont  été  conservées  au  nombre  de 
cent  cinquante  environ  pour  les  xiii^  et  xive  siècles.  Ces  chartes  constituent 
une  source  unique  pour  l'histoire  du  pays  d'outre-Meuse.  La  plupart  sont 
conservées  en  original  à  Paris. 

Italie.  —  M.  Luigi  Valmaggi,  qui  a  récemment  mis  au  jour  un  considé- 
rable Manuale  bibliograpco  di  fdologia  classica,  entreprend,  avec  le  con- 
cours de  M.  Giacomo  Cortese  et  d'autres  savants  distingués  de  la  Péninsule 
(G.  Beloch,  R.  Bonghi,  A.  Cima,  E.  Ferrai,  V.  Inama,  etc.),  la  publication 
d'un  Bollctiino  di  filologia  classica,  dont  l'objet  sera  de  tenir  les  lecteurs  au 
courant  des  progrès  de  la  philologie  classique  :  1°  par  des  comptes  rendus 
critiques  ;  2"  par  le  dépouillement  des  périodiques  ;  3"  par  vite  chronique. 
La  publication  commence  le  1"  juillet,  bien  qu'un  numéro  d'essai  ait  été 
lancé  en  juin  (Turin,  E.  Loescher.  Mensuel,  6  fr.  par  an). 

—  M.  U.  Hoepli,  qui  s'est  placé  au  premier  rang  des  éditeurs  italiens  de 
notre  époque,  met  en  souscription  une  publication  considérable  dont  l'exé- 
cution ne  pourra  qu'augmenter  le  bon  renom  de  sa  maison  et  sera  accueillie 
avec  faveur  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  des  sciences  et  des 
arts.  H  s'agit  d'une  reproduction  en  héliotypie  du  Codex  atlanticus  de 
Léonard  de  Vinci,  conservé  actuellement  à  la  Bibliothèque  ambrosienne  de 
Milan.  La  publication  se  fera  par  fascicules  de  quarante  planches,  dont 
il  doit  paraître  cinq  chaque  année.  Le  trente-cinquième  et  dernier  fascicule 
pourrait  ainsi  être  livré  aux  souscripteurs  à  la  fin  de  l'année  1900.  Le  tirage 
ne  sera  que  de  deux  cent  quatre-vingts  exemplaires,  dont  les  deux  cents 
premiers  seront  mis  en  vente  au  prix  de  37  fr.  50  par  livraison.  Le  prix  total 
sera  réduit  à  1,200  francs  pour  les  souscripteurs  qui  effectueront  le  paie- 
ment à  l'avance.  Une  fois  les  deux  cents  premiers  exemplaires  souscrits,  le 
prix  de  la  livraison  sera  porté  à  45  francs.  Nous  ne  doutons  jjas  de  l'excel- 
lent accueil  qu'une  pareille  publication  recevra  dans  notre  pays,  où  l'on  s'in- 
téresse tout  particulièrement  au  grand  artiste  italien. 

—  M.  Pietro  Paparini  vient  de  publier,  à  l'occasion  du  mariage  d'un  de 
ses  amis,  un  élégant  petit  volume  que  nous  tenons  à  signaler  particulière- 
ment à  l'attention  :  IS'ozze  Francesco  Bagli  e  Irène  lucchetti  (Roma,  tip.  For- 
zani,  ia-16  de  15  p.).  Ce  qu'il  nous  fait  connaître,  c'est  la  Canzone  di  Gio- 
vanni Andréa  delV  Anguillara  pcr  la  battaglia  di  Lepanto,  7  ottobre  lait. 
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Bien  qu'on  ait  publié  à  l'époque  même  divers  recueils  des  poésies  provo- 
quées en  Italie  par  le  fait  d'armes  qui  sauva  la  chrétienté,  bien  que  Gio- 
vanni Andréa  delT  Anguillara  ait  joui  de  son  vivant  d'une  réputation  méri- 
tée, que  sa  traduction  des  Métamorphoses  d'Ovide  lui  a  conservée  jusqu'à 
notre  époque,  la  canzone  que  publie  M.  Paparini  était  restée  jusqu'à  présent 
ignorée.  Il  faut  d'autant  plus  lui  savoir  gré  de  l'avoir  tirée  de  l'oubli  qu'elle 
mérite  d'être  lue  et  qu'elle  ajoutera  à  la  réputation  de  son  auteur. 

—  M.  Puglisi  Pico,  dont  nous  avons  parfois  signalé  les  travaux  à  nos  lec- 
teurs, se  montre  quelque  peu  dur  pour  Leopardi  dans  l'opuscule  qu'il  con- 
sacre à  l'étude  de  ce  fameux  écrivain  comme  philologue  :  G.  Leopardi  filo- 
lofjo  (Acireale,  Rosario  Donzuso,  in-8  de  20  p.).  Il  n'est  guère  contestable, 
d'ailleurs,  après  la  lecture  de  son  travail,  que  Leopardi  n'ait  connu  les 
auteurs  qu'il  cite  que  d'une  manière  extrêmement  imparfaite,  et  le  plus 
souvent  de  seconde  et  de  troisième  main. 

—  L'attention  particulière  que  l'on  accorde  depuis  quelque  temps  à  tout 
ce  qui  touche  Napoléon  I'^''  et  son  époque  donnera  un  intérêt  d'actualité 
aux  deux  curieuses  brochures  que  vient  de  publier  M.  Antonio  Medin, 
le  savant  professeur  de  Padoue.  Les  Parodie  rcligiose  relative  alla  caduta 
di  yapoleone  /(Padova,  tip.  Gio.  Batt.  Randi,  in-8  de  8  p.  Extrait  des  Atti  e 
Mernorie  do  l'Académie  de  Padoue)  ont  été  trouvées  par  lui  dans  un  manus- 
crit du  Museo  Correr  de  Venise.  Elles  comprennent  la  parodie  du  cantique 
de  Moïse,  du  Te  Dcum,  avec  Oremiis,  du  Gloria,  avec  Oremus,  du  Dies  irae,  du 
Credo,  du  Pater  noiiter  et  deux  confessions.  Plus  intéressante  encore  est 
l'étude  insérée  par  lui  dans  la  ISuova  Antologia  (15  avril  et  15  mai.  Tirage  à 
part  :  La  Caduta  e  la  morte  di  Napoleone  nella  poesia  contcmporanea.  Roma, 
tip.  délia  Caméra  dei  deputati,  in-8  de  51  p.)  sur  les  inspirations  que  les 
poètes,  tant  italiens  que  français,  ont  demandées  à  la  chute  et  à  la  mort  de 
Napoléon.  Ce  travail,  oîiM.  Medin  ne  parle  que  des  œuvres  qui  lui  ont  paru 
le  plus  caractéristiques,  semble  le  prélude  d'un  ouvrage  plus  considérable, 
où  il  étudiera  l'écho  de  l'épopée  napoléonienne  dans  la  poésie  des  différents 
peuples.  Nous  sommes  convaincus  qu«  nous  répondons  à  un  désir  de  l'il- 
lustre savant,  en  invitant  nos  lecteurs  à  lui  signaler  les  pièces,  dont  ils  pour- 
raient avoir  connaissance,  relatives  à  ce  sujet. 

Russie.  —  M.  L.-F.  Panteliéev  a  entrepris  la  publication  d'une  bibliogra- 
phie des  livres  russes  du  xvin"  siècle.  Les  ouvrages  y  seront  classés  dans 
l'ordre  chronologique,  mais  le  volume  sera  terminé  par  une  table  alphabé- 
tique. 

Suisse.  —  Nous  avons  reçu  la  Bible  illustrée,  ou  Ri'xits  tirés  de  r Ancien  et 
du  Nouveau  Testament  à  l'vsar/e  dn  la  jeunesse,  traduction  par  Mgr  L.-C. 
Bourquard  (Einsiedeln,  Bcnziger,  in-16  de  xv-277  p.).  La  première  édition 
date  de  1866;  le  numéro  de  l'actuelle  est  si  élevé  qu'on  ne  le  compte  plus. 
Approuvée  par  le  Pape  et  par  de  nombreux  évoques  français,  elle  contient, 
sous  la  forme  la  plus  simple  et  avec  des  gravures  appropriées,  l'Ancien  et 
le  Nouveau  Testament.  Des  remarques  très  judicieuses  permettent  aux  en- 
fants de  saisir  la  comparaison  entre  les  faits  de  l'ancienne  Loi  et  ceux  de  la 
nouvelle.  Une  toute  fietite  méditation  en  deux  lignes  résume  les  fruits  de  la 
lecture.  Cotte  morale  est  souvent  fournie  par  les  saints  Pères  Aussi  n'cst-on 
pas  surpris  do  trouver  ce  livre  dans  la  plupart  des  maisons  d'éducation 
chrétienne  destinées  au  premier  i'igi.-. 

PuiiMCATio.NS  NOUVELLES.  — Les  Dcmicrs  Prophètes  d'israrl,  par  S.  Em.  le 
cardinal  Moigiian  (in-8,  Lecoffre).  —  S.  Thomac  Aquinalis  Dorlrina  sin- 
ccra  de  unione  hijposlatica  Verhi  Dei  cum  humanitate  amplissime  declarata, 
auclore  J.-B.  Terrien  (in-8, Lethiclleux).  —Sermons,  par  Mgr  C.  Gay  (2  vol. 
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in-8,  Oudin).  —Jésus  outrage,  ou  le  Mois  des  opprobres,  par  le  R.  P.  Deidier 
(iû-18,  Téqui).  —  La  Chrétienne  de  nos  jours,  lettres  spirituelles,  1''=  partie, 
par  Fabbé  Baulain  (in-8,  Dclhomme  et  Briguct).  —  La  Vie  chrétienne,  ses 
principes,  sa  pratique,  par  J.-M.  Guillemon  (2  vol.  in-18,  Lecoffre). — La  Vie 
intérieure  simplifiée  et  ramenée  à  son  fondement,  par  le  R.  P.  J.  Tissot  (in-18, 
Delhomme  et  Briguet).  —  Le  Diable  apôtre  par  la  j^ossession  d'Antoine  Gay, 
de  Lyon,  par  V.  de  Stenay  (in-8,  Delhomme  et  Briguet).  —  VOrient  et 
Rqme.  Étude  sur  l'Union,  par  le  R.  P.  Michel  (in-18,  Vie  et  Amat).  —  Science 
des  religions.  Du  Passé  et  de  l'avenir  du  judaïsme  et  du  christianisme,  par 
F.  Réthoré  (in-8,  Pedone).  —  Études  de  droit  international  conventionnel,  par 
L.  Poinsard.  1'"'=  série  (in-8,  Pichon).  —  De  VÉquilibre  politique  du  légiti- 
misme  et  du  principe  des  nationalités,  par  de  Stieglitz,  t.  II  (in-8,  Pedone- 
Lauriel).  —  La  Revisionbelge  {^S90-iS93),  par  L.  Arnaud  (in-8,  Pedone). — 
De  la  recheixhe  et  des  effets  de  la  paternité  naturelle,  par  R.  de  la  Grasserie 
(in-8,  Pedone-Lauriel).  — L«  Définition  de  la  philosophie,  parE.  Naville  (in-8, 
Alcan).  —  Les  Lois  psychologiques  de  l'évolution  des  peuples,  par  G.  Le  Bon 
(in-12,  Alcan).  —  La  Psychologie  de  l'amour,  par  G.  Banville  (in-8,  Alcan). — 
^L'Idée  du  phénomène,  par  E.  Boirac  (in-8,  Alcan).  —  Problèmes  de  morale  et 
de  sociologie,  par  H.  Spencer  (in-8,  Guillaumin).  —  La  Philosophie  de  Jacobi, 
par  L.  Lévy-Bruhl  (in-8,  Alcan).  —  Auguste  Comte  et  Herbert  Spencer,  con- 
tribution à  l'histoire  des  idées  philosophiques  au  XIX"  siècle,  par  E.  de  Roberty 
(in-8,  Alcan).  — De  l'Éducation  nationale  d'après  M.  A.  Fouillée,  par  E.  Labbé 
(in-8,  Belin).  —  Le  Socialisme  et  la  révolution  sociale,  par  F.  Naudier  (in-18, 
Alcan).  —  La  Monnaie,  le  crédit  et  le  change,  par  A.  Arnauné  (in-8,  Alcan). — 
Exercice  de  la  médecine,  de  l'art  dentaire  et  de  l'art  des  accouchements,  par 
L.  Pabon  (in-18,  Thorin).  —  Histoire  de  l'alimentation,  par  L.  Bourdeau  (in-8, 
Alcan).  — Les  Plantes  d'appartement,  de  fenêtres  et  de  balco7is,  par  A.  Larba- 
létrier  (petit  in-16,  Alcan).  —  Cours  d'analyse  de  l'École  polytechnique,  t.  II, 
par  Jordan  (in-8,  Gauthier-Villars).  —  Principes  et  développements  de  géomé- 
trie cinématique,  par  A.  Mannheim  (in-4,  Gauthier-Villars). —  Le  Calcul  sim- 
plifié par  les  procédés  mécanic^ues  et  graphiques,  par  d"Ocagne  (in-8,  Gauthier- 
Villars).  —  Études  de  guerre,  par  J.  de  Verdy  du  Vernois,  trad.  de  l'alle- 
mand par  H.  Monet  (in-8,  Westhausser).  —  Lettres  sur  l'artillerie,  par  K.  de 
Hohenlohe-Ingelfîngen,  trad.  de  l'allemand  par  H.  Monet  (in-8,  Westhaus- 
ser). —  Histoire  générale  des  Beaux-Arts,  par  R.  Peyre  (in-18,  Delagrave).  — 
La  Vie  artistique,  par  G.  Geffroy,  3"  série  (in-18,  Dentu).  —  Albums-manuels 
d'histoire  de  l'art.  L'Antiquité,  par  G.  Cougny  (gr.  in-4,  Firmin-Didot).  — 
Histoire  illustrée  des  monnaies  et  jetons  du  Canada,  par  P.-N.  Breton  (in-8, 
Montréal,  Breton).  —  Introduction  aux  mélodies  grégoriennes,  par  Boyer 
d'Agen  (in-8,  Oudin).  —  L'Année  musicale  et  dramatique,  1893,  par  G.  Bel- 
laigue  (in-18,  Delagrave).  —  Grammaire  raisonnéc  de  la  langue  française,  par 
L.  Clédat  (in-18.  Le  Soudier).—  Le  Folklore  dans  les  deux  mondes,  par  H.  de 
Charencey  (in-8,  G.  Klinksieck).  —  La  Harpe  de  David,  trad.  en  vers  français 
du  Psautier,  par  l'abbé  P. -M.  Malateste  (in-8,  Retaux).  —  Sur  le  chemin  du 
doute,  par  0.  Hautefeuille  (in-18,  Perrin). —  Toi,  poème,  par  A.  Tory  (in-18, 
Lemerre).  —  Œuvres  complètes  de  Shaksjoeare,  tx-ad.  par  Guizot  (4  vol.  in-8, 
Garnier).  —  La  Monégasque,  par  J.  Biaise  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Badi- 
nage,  par  J.  de  La  Brète  (^in-18.  Pion  et  Nourrit).  —  Maïa,  par  G.  de  Bordeu 
(in-18.  Pion  et  Nourrit).  — Perle  fausse,  par  A.  Chenevière  (in-18,  Lemerre). 
—  Jardin  d'automne,  par  A.  Theuriet  (in-8,  Lemerre).  —  Deux  Drames 
d'amour,  par  H.  de  la  Ferrièi-e  (in-8,  Ollendorf).  —  Le  Silence,  par  E.  Rod 
(in-18,  Perrin).  —  Vieille  Histoire,  par  G.  de  Berkeley  (in-18,  Colin).  —  En 
Pique-nique,   IS94,  publication  annuelle  du  Comité  de  la  Société  des  gens 
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ù    lettres  (in-18,  Colin).  —  L'Effort,  par  H.  Bérenger  (in-18,  Colin).  —  \i- 
ménès,  par  J.  Bortheroy  (in-18,  Colin).  —  Hassan  le  Jatiissaire,  1316,  pn 
L.  Cahun  (in-lS,  Colin'.  —  Les  Conquêtes  de  Boudiné.  Les  Homonymies,  p:. 
Fortin  (in-18,  Grasilier).  —  La  Conquête  de  Fulda,  par  M.  Desprès  (in-lt>. 
Grasilier).  —  Ambitions  de  james  filles,  par  C.  Maynard  (in-18,  Grasilier). — 
La  Muse  de  Lilia,  par  J.  de  Jiadcer  (in-8,  Delhomme  et  Briguet^.  —  Les  Kc- 
)vuaz,  par  E.  Meunier  (in-8,  Delhomme  et  Briguet).  —  L'Éloquence  de   l-i 
rAaiVe, par  Tabbé E.  Boucher  (in-8,  Desclée  et  de  Brouwer).  —La  Littératui 
catholique  et  nationale,  par  L.  Gautier  (in-S,  Desclée  et  de  Brouwer).  —  lt> 
Lundis  d'un  chercheur,  par  le  V«e  de  Spoelberch  de  Lovenjoul  (in-18,  Cal- 
mann  Lévy).  —  Un  Symbole  social.  Alfred  de  Vigny  et  la  Poésie  politique,  par 
L.  Dorison  (in-18,  Perrin).  —  Signes  conventionnels  et  lecture  des  cartes  fran- 
çaises et  étrangères,  par  H.  de  Ville-d'A^Tay  (in-18,  Le  Soudier).  — Questions 
chronologiques  concernant  la  première  carte  historique.  Chronologie  des  Israé- 
lites. Chronologie  des  Égyptiens,  par  le  docteur  E.  Laroche  (in-4,  Leroux). — 
De  Montmartre  à  Montrouge,  par  Le  Mansois-Duprey  (in-8,  Jouvet). — Cne  ^'j- 
$ile  à  Beauiais,  par  A.  Martin  (in-lô,  Hennuyer).  —  A  tr-aiers  la  Russie  bo- 
réale, par  C.  Rabot  (in-16,  Hachette).  —  Situation  de  l'Indo-Chine  française 
au  commencement  de  I89i  (gr.  in-8,  Hanoi,  Schneider).  —  Voyage  aux  troi- 
Guyanes  et  aux  Antilles,  par  G.  Verschuur  (in-16.  Hachette).  —  les  Médecins 
grecs  à  Rome,  par  M.  Albert  (in-8,  Hachette).  —  La  Vita  del  P.  Lodovico  da 
Casoria,  auctore  S.  E.  Capecelatro   in-8,  Desclée  et  Lefebvre).  —  La  Vita  d'> 
sont'  Alfonso  Maria  de  Liguori,  auctore  S.  E.  A.  Capecelatro  (2  vol.  in-8, 
Desclée  et  Lefeb\Te).  —  Histoire  de  France.  Moyen  âge,  par  Michelet,  t.  IV 
Cin-8.  Flammarion).  —  Les  Héros  de  la  guerre  de  Cent  ans,  par  Hannedouchc 
'in-8,  Lecène  et  Oudin).  —  Le  Roman  du  grand  Roi,  par  L.  Perray  (in-8,  Cal- 
inann  Lévv'i.  —  Paris  pendant  la  R/'-tolution,  d'après  les  rapports  de  la  poliC' 
fet-rète,  1789-1800,  par  A.  Schmidt,  trad.  par  P.  Viollet.  T. IV  (in-8,  Cham- 
pion). —  Louis-Napoléon  prisonnier  au  fort  de  Ham,  par  P.  Hachet-Soupk  " 
(in-18,  Dentu).  —  La  Prise  de  Bône  et  Bougie,  d'après  les  documents  inédite 
{1832-1833),  par  le  comte  de  Cornulier-Lucinière  {in-8,  Lethielleux). — .Vow- 
xeaux  Documents  pour  l'histoire  de  la  création  des  résidences  royales  des  bords 
de  la  Loire,  par  J.  de  Croy  igr.  in-8,  -A..  Picard).  —  L'Abbaye  du  Mont  Saint- 
Michel,  par  G.  Dubouchet  {in-18,  Lethielleux).  —  Un  District  breton  pendant 
les  guêtres  de  l'Ouest  et  de  la  Chouanna^ie,  par  T.  Lemas  {in-8,  Fischbacher). 
—  Henri  VIU  et  les  Monastères  anglais,  par  le  R.  P.  Dom  F. -A.  Gasquet,  trad. 
par  J.  Lugné  Philipon  et  le  R.  P.  du  Lac  (2  vol.  in-8,  Lecoffre).  —  Histoire 
de  la  vie  et  des  voyages  de  l'amiral  Christophe  Colomb,  par.V.  Fournier  {ia-18, 
Firmin-Didot}.  —  La  Jeunesse  de  Betryer,  par  C.  de  Lacombe  (in-8,  Firmin- 
Didotj.  —  Mémoires  du  chancelier  Pasquier,  publiés  par  le  duc  dWudifTret 
Pasqiiier,  t.  IV  (in-8.  Pion  et  Nourrit).  — La  Princesse  Marie-Immaculée  d- 
Bourbon,  par  A.  de  Gentelles  (in-18,  Desclée  et  de  Brouwer).  —  Henri  d< 
Kleist,  sa  vie  et  ses  o-uvres,  par  R.  Bonafous  (in-8.  Hachette).  —  Les  Maitre> 
'le  l'histoire.  Renan,  Taine,  Michelet,  par  G.  Monod  {in-8,  Calmann  Lévy).  — 
Bibliographie  générale  de  Vcsirime,  par  J.  Gelli  (in-4,  Milan,  Hoepli). 

ViSENOT. 

Le  Gérant  :  CHAPL'IS. 
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POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

OUVRAGES  D'INSTRUCTION  CHRÉTIENNE  ET  DE  PIÉTÉ 

1.  Cours  d'inslruelion  religieuse.  Conférences  de  Sainte-Geneviève.  Œuvre  poslhuire  de 
Mgr  Freppel.  Paris,  Roger  et  Cheraoviz.  ISOi,  2  vol.  in-S  de  46&  et  426  p.,  12  fr.  — 
-.  Apologie  du  christianisme  au  point  de  vue  des  mteurs  et  de  la  ci7;ilisaUon.  L'Homme 
complet,  par  le  R.  P.  \Ve:ss.  Irad.  de  l'aileoiaad  par  l'abbé  L.  Comx.  Paris,  Del- 
homme  et  Briguet,  1894, 2  vol.  in-8  de  ir-ô32  et  402  p  ,  12  fr.  —  3.  Grand  Catéchisme  par 
demandex  et  réponses,  imprimé  par  ordre  de  S.  E.  le  cardinal  Desprez.  Toulouse,  Pri- 
vât, !89l,  iQ-12  de  632  p.  —  4.  Doit-on  croire?  Examen  de  quelques  difficultés, 
par  J.  Leday.  Paris,  Delhomme  et  Briguet,  1894,  ia-!2  de  170  p.,  1  fr.  50.  —  5.  La 
Foi  et  la  raison,  par  L.  Bar30u,  Q"  fasc.  Paris,  Librairie  générale,  1894,  in-8  de 
62  p.  —  6.  La  Foi  en  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Conférences  précliées  à  l'église  de  la 
Madeleine,  carême  de  1892.  parle  R.  P.  Didon.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  18S4,  in-12  de 
ssxii-262  p.,  3  fr.  50.  —  7.  Le  Saint  Sacrifice  de  la  messe,  explication  dogmatique, 
liturgique  et  ascétique,  par  le  docteur  N.  Gihr,  Irad.  par  l'abbé  Moccand.  Paris,  Lethiel- 
leus,  IS94,  2  vol.  in-S  de  xvi-424  et  458  p.,  10  fr.  —  S.  Sermons,  par  Mgr  ils.  Gay. 
Paris,  Oudin,  1894,  2  vol.  in-3  dexs-462  et  492  p..  12  fr.  —  9.  Choix  de  discours  et  allo- 
cutions de  circonstance  des  plus  célèbres  orateurs  contemporains,  par  l'abbé  Gdiller- 
viix.  Paris.  Bloud  et  Barrai,  s.  d.,  2  vol.  in-8  de  430  et  398  p.,  7  fr.  —  lu.  Des  Plans 
oratoires  de  l'improvisateur  sacré,  par  i'abbé  Beac-Yerbeset.  6*  édit.  Paris,  Téqui, 
ia-12  en  2  parties  de  288  et  278-viii  p.,  h  h.  —  11.  L'Éloquence  de  la  chaire.  Histoire 
littéraire  delà  prédication,  par  l'abbé  E.  Boucher.  Lille,  Desc'ée  et  de  Brouvrer,  1S94. 
gr.  in-8  de  472  p.,  5  fr. —  12.  L' Éducateur -apôlre ;  sa  préparation  ;  l'exercice  de  son 
apostolat.  Paris,  Poussielgae,  IS94,  in-lSde360  p  ,  2  fr. — 13.  Des  moyens  de  dévelop- 
per par  l'éducation  la  dignité  et  la  fermeté  du  caractère,  par  le  chan.  G.  Gi.nox.  2'  éd., 
Paris,  Pûussielgue,  1893,  in- 16  carré  de  124  p  ,  1  fr.  25.  —  14.  De  ta  famille;  leçons 
de  philos<->phie  morale,  par  AMénÉE  ae  Mabgkrie.  4*  éd.,  Paris,  Téqui,  1894,  2  vol. 
13-12  de  xssvi-336  el  384  p.,  5  fr.  —  15.  Allocutions  pour  les  jeunes  gens,  par  Paul 
Allemand,  de  l'Oratoire.  Paris,  Relaus,  1891,  in-16  carré  de  30i  p.,  3  fr.  —  16.  La 
Chrétienne  de  nos  jours.  Lettres  spirituelles,  par  l'abbé  Bautain.  1"*  partie  :  La  Jeune 
Fille  et  la  Jeune  femme.  Nouv.  éd.  Paris,  Delhomme  et  Briguet,  ?894,  in-12  de  xii- 
396  p.,  3  fr.  50.  —  17.  Les  Décadents  du  christianisme,  par  l'abbé  Hesry  Bolo.  Paris. 
Haton,  1894,  in-12  de  sxsii-302  p..  2  fr.  50.  —  18.  Œuvres  de  saint  François  de 
Sales,  éd.  complète.  T.  III  :  Introduction  à  la  vie  dévole.  Genève,  H.  Trembîey,  1893, 
in-4  de  Lxsii-36S  el  208  p.,  8  fr.  —  19.  ifanrèse  Salésien,  ou  .Méditations  pour  tous 
les  jours  de  l'année,  extraites  des  Œuvres  de  saint  François  de  Sa'es.  Paris,  Del- 
homme el  Briguet,  1894,  in-12  de  xiî-636  p.,  4  fr.  —  20.  La  Vie  intérieure  simplifiée 
t,'  ramenée  à  son  fondement,  par  le  R.  P.  J.  Tissot. Paris,  Delhomme  et  Briguet.  18^4, 
13-12  de  320  p.,  3  fr.  —  21.  La  Vie  chrélienne,  ses  principes,  sa  pratique,  par  J.-M. 
GriLLEMON.  Paris,  Lecoffre,  1894.  2  voL  in-12  de  vi-386  el  350  p.,  6fr.—  22.  Éléva- 
tions sur  les  épilres  de  saint  PaKi,  parla  R.  M.  Thérèse  de  Saist-Joseph,  du  Carmel 
de  Tours.  Paris,  Relaus,  1894,  2  vol.  in-12  de  sïvni-302  et  458  p..  4  fr.  —  23.  Médi- 
tations sur  la  vie  de  \otre-Seigneur  Jésus-Christ,  par  le  P.  Mesceleh,  S.  J.,  iznd.  de 
l'allemand  par  l'abbé  Ph.  Mazoyer.  T.  I!I  :  Vie  temporelle  de  Jésus,  vie  glorieuse,  vie 
mystique  dans  l'Église.  Paris,  Leîhielleux,  1894,  in-12  de  468  p.,  4  fr.  —  24.  Médita- 
tions sacerdotales  sur  la  messe  de  chaqm  jour,  par  E.  Degrocïlle.  2*  éd.,  Paris, 
Haton,  1894.  4  vol.  in-12  de  xvni-496,  vni-512,  viii-496  el  viii-ô32  p.,  12  fr.  —  25.  El 
Misticismo  de  san  Juan  de  la  Cruz  en  sus  poesias,  par  Martin  DoMiNsnEZ  Beh- 
RCETA.  Madrid.  Felice  Pinlo,  1894,  iQ-12  de  vi-5S  p.  —  26.  Manuel  du  jeune  chré- 
AOLT  J89i.  T.  L.\XI.  7. 
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tie.'U  par  M°"  Naq  de  Beauregabd.  Paris.  Lamutle  et  Pois'on,  180'».  in-18  de  xxiv- 
7ô4  \i.,  3  fr.  —  27.  La  Pasximi  de  iWolre-Seignettr  Jcsns-Clirist,  méditée  d'après  Louis 
de  Grenade,  par  le  P.  Hkbkakd.  Paris,  Vie  el  Amat,  IS'Ji,  in-3-2  de  142  p.,  0  fr.  ou.  — 
28.  Jésus  oidrugé,  ou  le  Mois  des  opprobres,  par  le  P.  Dkidier.  Paris,  Téqui,  1S'J4, 
in-12  de  x.xvi-282  p..  2  fr.  —  29.  Courtes  lectures  pour  le  mois  du  Sacré  Cœur,  par 
F.-J.  Michel.  Paris,  Dclliomme  el  Hriijuel,  s.  d.,  in-18  de  fi4  p.,  0  fr.  25.  —  30.  Unis 
deMaiie  d  après  tes  grands  prédicateurs  coiitcmpnruiiis  Pari.s,  Téqui,  1894,  in-12  de 
314  p.,  3  fr.  —  31.  Mois  de  Marie  pratique,  on  Marie  modèle  de  la  vie  chrélienne,  par 
Tailleur  des  Paillettes  d'or.  15°  éd.,  Paris,  Delliomme  et  tiriï;uel,  s.  d.,  in-ls  de  viii- 
328  p.,  1  fr  50.  —  32.  Heures  du  pèlerin  de  Lourdes  en  lalin  et  en  français,  par  Ua 
Père  delà  Compagnie  de  Jésus.  Tournai.  Desciée,  1894,  in-18  de  415  p.,  avec  enlu- 
minures; relié,  13  fr.  —  .".3.  Le  môme,  in-32  reliure  toile,  2  fr.  —  34.  La  Bonne 
Nouvelle  ;  poésies  diverses,  par  P.  Lebrun.  Tours,  .\.  Callier,  1894,  iii-12  de  286  p. 
—  35.  Biographies  évangéliques,  par  Mgr  Gacme  II.  Paris,  Gaumc,  1893,  in-8  do 
Ti-532  p.,  5  fr.  —  30.  La  Princesse  Marie-Immaculée  de  Bourbon,  comtesse  de  Bnrdi, 
par  .M""  A.  de  Gentelles.  Lille,  Desclée  et  de  Brouwer,  1894,  in-12  de  2U8  p.,  illus- 
tré, 0  fr.  90. 

1  à  7.  — Doctrine.  —  Il  a'csl  point  de  mortel  absoliimeol  indispensable, 
mais  il  est  dt^s  homracs  si  richeiiienl  doués,  exerçant  sur  leurs  contem- 
porains une  influence  si  salutaire,  honorant  leur  génération  par  réléva- 
liou  de  leurs  pensées  et  la  noblesse  de  leurs  sentiments,  jouissant  d'un 
si  grand  prestige  et  enlonrésde  tant  de  considération,  que  leur  existence 
semble  indissolublement  liée  à  la  vie  d'un  peuple  el  que  leur  disparition 
laisse  un  vide  large  el  profond  qui  reste  bien  longtemps  sans  se  com- 
bler. De  ce  nombre  est  rillustre  évoque  d'Angers,  Mgr  Freppel,  dont  la 
mort  si  prompte  et  si  prématurée  provoqua  dans  toute  la  France  et 
même  en  Europe  de  si  unanimes  regrets.  Mais  le  voici  qui  revit  dans 
une  de  ses  œuvrns  les  plus  importantes,  une  de  Cflles  qui  lui  furent  les 
plus  chères,  l'évangélisation  de  la  jeunesse.  L'administration  d'un  grand 
diocèse,  les  débals  parlementaires,  les  r(4alions  les  plus  étendues  et  les 
plus  diverses  n'ont  pu  faire  oublier  à  Mgr  Freppel  les  années  si  glo- 
rieuses et  si  fécondes  de  son  enseignement  à  Sainte-Geneviève  el  de  soa 
professorat  à  la  Sorbonne  :  ce  furent  des  débuis  qui  ne  trompèrent  pas; 
le  jeune  professeur  annonçait  l'évêque  et  le  député.  La  prélace  des  Con- 
férences de  Sainte-Geneviève  nous  montre  l'abbé  Freppel  se  défiant  de 
ses  propres  forces,  hésitant  à  assumer  la  charge  qu'on  veut  lui  confier  : 
tel  est  le  vrai  talent  se  méconnaissant  lui-môme,  tel  est  le  saint  prêtre 
libre  de  toute  considération  personnelle  et  ne  cherchant  que  la  gloire  de 
Dieu,  laus  Deo  soli.  Mais  on  a  soin  de  nous  rappelet;  aussi  que  ce  ca- 
téchiste si  modeste  «  possédait  dans  une  large  mesure  tout  ce  qui  fait 
l'orateur  sacré.  »  Le  caractère  particulier  de  cet  enseignement  fut  d'être 
en  harmonie  parlaite  avec  les  dispositions  de  l'auditoire.  «  L'exposition 
dogmatique,  grave  et  sévère,  hérissée  de  textes,  aride  à  force  d'être  sa- 
vante, ne  convenait  guère  dans  ce  milieu  léger,  habitué  aux  vues  super- 
ficielles, moins  curieux  du  solide  que  du  brillant.  Il  fallait  présenter  la 
doctrine  avec  un  art  discret,  instruire  en  captivant,  parler  à  l'imagina- 
lion  et  au  cœur  non  luoins  qu'à  la  raison,  ne  point  heurter  de  front  cer- 
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tains  préjugés  à  la  mode,  faire  passer  la  morale  par  les  grâces  de  la 
forme.  »  Aussi  le  succès  ne  se  fît-il  pas  allendre.  «  Le  conférencier  eut 
vite  fait  d'acquérir  sur  ces  jeunes  gens  un  sérieux  ascendant,  et  l'audi- 
toire allait  grandissant  comme  la  renommée  de  l'orateur.  »  C'était  en 
iSoi;  quarante  ans  nous  séparent  de  cette  époque,  et  que  d'événements, 
que  de  catastrophes,  quel  bouleversement  dans  ce  demi-siècle!  Mais  les 
besoins  sont  les  mêmes;  disons  plutôt  que  la  génération  nouvelle,  for- 
mée dans  des  écoles  sans  Dieu  et  par  les  lectures  les  plus  malsaines,  ré- 
clama davantage  aujourd'hui  un  enseignement  semblable  à  celui  des 
Conférences  de  Sainte-Geneviève.  Aussi  ne  saurions-nous-  trop  féliciter 
les  éditeurs  de  cette  «  oeuvre  posthume  »  d'avoir  remis  au  jour  ces  pages 
si  (loclrinales  et  si  littéraires.  La  simple  lecture,  il  est  vrai,  donnera  dif- 
ficilement l'idée  du  succès  qu'obtinrent  ces  conférences  sur  VAncienne 
Loi.  mr  Jésus-Christ,  sur  VÉvatigile,  sur  la  Mo?^ale  chrétienne,  mais  on 
prendra  le  plus  sérieux  intérêt  h  ce  «  Cours  d'instruction  religieuse  au- 
quel peu  d'autres  pourraient  être  comparés  par  la  sûreté  de  la  doctrine, 
par  l'abondance  des  idées  et  des  aperçus,  par  la  vigueur  et  la  netleté  de 
la  démonstration,  par  le  charme  austère  du  style.  »  Et  nous  ajouterons, 
avec  M.  Auguste  Roussel  :  «  Mgr  Freppel,  dans  la  désolation  de  sa 
mort  prématurée,  laisse  ainsi  au  monde  catholique  une  consolation, 
celle  de  l'entendre  nous  parler  encore  des  grandes  causes  au  service  des- 
queUesil  épuisa  ses  forces.  En  ces  temps  de  lutte  si  difficile,  qui  ne  vou- 
dra retremper  son  courage  dans  ces  fortifiants  entretiens?  » 

A  côté  de  l'œuvre  de  iMgr  Freppel  peut,  sans  trop  de  disproportion, 

trouver  place  l'œuvre  du  savant  dominicain,  le  R.  P.   Albert  Maria 

Weiss  :  V Apologie  du  christianisme  ne  se  présente  aujourd'hui  à  nous 

,  que  par  son  début  ou  son  premier  traité,  mais  l'ouvrage  qui  vient  d'être 

I  édile  suffit  à  nous  faire  juger  l'importance  du  plan  conçu  et  à  mettre  en 

■  lumière  les  qualités  éminentes  de  l'auteur.  Au  témoignage  autorisé  de 

,  Mgr  l'évoque  de  Dijon,  le  titre  «  d'homme  complet  »  est  pleinement 

I  justifié.  Le  savant  religieux  soutient  dans  ces  pages  cette  thèse  d'un 

haut  intérêt  :  toutes  les  civilisations  se  sont  proposé  un  «  idéal  d'homme,  » 

j  et  toutes  les  morales  ont  eu  pour  but  de  conduire  l'homme  vers  cet 

1  idéal.  Or  parmi  les  différentes  civilisations,  c'est  le  christianisme  qui, 

abstraction  faite  de  son  côté  surnaturel,  a  présenté  l'idéal  humain  le 

;  plus  pur,  et,  parmi  toutes  les  morales,  la  morale  chrétienne  est  la  seule 

j  qui  ait  permis  de  le  réaliser.  Pour  le  démontrer,  il  fallait  une  science 

'  peu  commune,  et  le  P.  Weiss  s'est  merveilleusement  acquitté  de  sa 

:  tâche.    L'ouvrage  se  divise  en    trois  grandes  parties  traitant  :  1°  des 

i  forces  de  l'homme  complet  ;  2»  de  la  fin  et  de  la  voie  de  l'homme  com- 

jplet;  3"  de  la  marche  vers  cette  fin.  Sous  ce  triple  titre  sont  comprises 

•toutes  les  questions  théologiques  ou  philosophiques  qui  ont  trait  soit  à 

l'idéal  de  l'homme,  soit  à  la  morale  capable  de  le  réaliser;  la  raison,  la 
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conscience,  le  libre  arbitre,  les  passions,  la  tête,  la  volonté,  le  cœur,  le 
sentiment  :  telles  sont  les  forces  de  l'homme  qui  lui  permettent  de  sui- 
vre sa  voie  et  d'atteindre  sa  fin  ;  sans  religion  point  d'homme  complet, 
et  la  religion  de  rhnmanilé,  c'est  la  religion  chrétienne,  qui  règle  la  vie 
de  famille,  enseigne  les  devoirs  sociaux  et  montre  l'excellence  de  la 
vraie  vertu  ;  mais  pour  marcher  dans  cette  voie  et  vers  cette  fin  de 
l'homme  complet,  il  importe  de  se  résoudre  aussitôt  à  la  lutte;  le 
royaume  du  ciel  souffre  violence;  il  ne  faut  pas  même  en  ce  travail  né- 
gliger les  petites  choses,  car  elles  sont  le  rempart  de  la  vertu,  et  c'est 
par  la  fidélité  aux  petites  choses  que  l'homme  enfin  devient  complet.  Il 
est  fort  heureux  que  cet  ouvrage  écrit  en  allemand  ait  été  traduit  en 
français;  Mgr  l'évêque  de  Dijon  remercie  M.  l'abbé  Collin  d'avoir,  par  sa 
belle  et  consciencieuse  traduction,  permis  à  ceux  qui  n'entendent  pas 
la  langue  d'oulre-Rhin  de  connaître  «  ces  trésors  d'érudition,  celte 
mine  abondante  d'où  les  apologistes  tireront  de  vraies  richesses,  cet  ar- 
senal où,  sans  peine  ni  longues  fatigues,  ils  trouveront  des  armes  va- 
riées et  solidement  trempées  tant  pour  repousser  que  pour  attaquer  l'en- 
nemi. »  Des  éloges  si  flatteurs  encourageront  M.  l'abbé  Collin  à  conti- 
nuer son  œuvre  et  nous  aimons  à  espérer  que  deux  autres  volumes  ne 
tarderont  pas  à  être  livrés  à  l'impression. 

Toutefois  cet  enseignement  est  trop  élevé  pour  être  à  la  portée  de 
toutes  les  intelligences,  et  ce  qui  manque  le  plus  à  cette  heure,  c'est  la 
formation  intellectuclie  et  morale  du  peuple  :  c'est  surtout  le  catéchisme 
cpi'il  nous  faut.  Aussi  ne  devons-nous  pas  nous  étonner  que  nos  cvèques 
insistent  particulièrement  sur  cette  forme  de  l'enseignement  pastoral. 
Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  les  catéchistes  doivent  s'en  tenir  aux  seuls 
éléments  de  la  doctrine.  S.  E.  le  cardinal  Desprez,  en  ordonnant  la  ré- 
daction et  l'impression  du  Grand  Catéchisme  a  pensé,  avec  raison,  que, 
même  dans  le  peuple,  \\\\  certain  développement  de  la  science  religieuse 
peut  provoquer  un  sérieux  attrait  et  trouver  accès  dans  bon  nombre 
d'intelligences.  Mgr  l'archevêque  de  Toulouse  avait  déjà,  en  188i,  publié 
l'abrégé  du  catéchisme  de  son  diocèse,  ce  petit  livre  qui  doit  être  en 
toutes  les  mains  et  dont  le  texte  sommaire  doit  orner  toute  mémoire.  Le 
Grand  Caléchisme,  lui,  est  «  le  développement  et  le  complément  »  da 
premier;  les  catéchistes  ne  manqueront  pas  d'y  trouver  un  précieux  se- 
cours ;  les  prêtres  pourront  y  prendre  le  sujet  et  les  développements  des 
instructions  les  plus  simples  et  les  plus  pratiques;  les  jeunes  personnes 
ot  les  jeunes  gens,  en  les  parcourant  et  en  s'en  pénétrant,  éclaireront  et 
raffermiront  leurs  croyances;  les  parents  enfin,  devenus  aujourd'hui,  à 
défaut  de  maîtres  officiels,  les  catéchistes  de  leurs  enfants,  y  puiseront 
l'enseignement  qu'ils  doivent  donnera  leur  famille.  L'ouvrage  se  recom- 
mande par  les  qualités  qui  doivent  caractériser  un  catéchisme  :  la  clarté, 
l'ordre,  la  précisioji,  une  irréprochable  correction  de  doctrine. 
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Par  une  solide  instriicLioii  caléchisliquc,  louL  fidèle  peut  ùlro  Lien 
préparé  d'avance  à  répondre  à  toutes  ces  difiicultés  prétendues  insolubles 
que  la  mauvaise  foi,  l'ignorance  ou  le  parti  pris  renouvellent  sans  cesse 
contre  l'enseignement  catholique.  Il  est  bon,  cependant,  qne  ces  objec- 
tions soient,  de  la  part  de  quelques  esprits  plus  cultivés,  l'objet  d'études 
particulières.  Nous  offrons  à  ceux-ci  le  livre  de  M.  Ledav  :  Doit- on 
croire  ?  Examen  de  quelques  difficultés.  L'auteur  n'a  pas  eu  la  préten- 
tion de  réunir  dans  son  livre  toutes  les  objections  connues  :  il  ne  s'at- 
taque qu'aux  principales  sur  l'existence  de  Dieu,  sur  la  négation  de  la 
foi,  sur  l'origine  du  monde  et  de  l'homme,  sur  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  l'immortalité  de  l'àme,  l'existence  de  l'enfer,  les  commandements 
de  l'Église,  la  confession,  l'abstinence,  l'inquisition,  la  Saint-Barthé- 
lémy, etc.,  etc.,  et  il  répond  avec  clarté,  avec  logique,  avec  la  plus  scru- 
puleuse exactitude,  à  tous  les  préjugés  et  à  toutes  les  calomnies.  Le 
professeur  de  théologie  au  grand  séminaire  de  Saint-Sulpice  a  écrit  à 
M.  Leday  :  «  Je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  donner  l'assurance  que  je 
n'ai  rien  trouvé  d'inexact  au  point  de  vue  doctrinal.  Vous  voyez  juste, 
vous  parlez  clair.  Vous  êtes  non  seulement  croyant,  mais  apôtre.  »  Et 
il  conclut  par  ce  vœu  auquel  nous  nous  associons  :  «  Dieu  vous  donne 
de  nombreux  lecteurs  !  » 

Une  des  plus  sérieuses  difficultés  qui  revient  périodiquement  à  chaque 
génération,  c'est  le  prétendu  désaccord  entre  in  Foi  et  la  raison.  C'est  à 
montrer  le  mal  fondé  de  celte  oijjection  que  s'est  attaché  M.  L.  Barrou 
dans  les  six  fascicules  qu'il  consacre  à  la  solution  des  grands  problèmes 
qui  ont  pour  but  de  concilier  la  raison  avec  la  raison  et  la  raison  avec  la 
foi.  Le  cinquième  fascicule  contenait  la  preuve  inédite  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ;  le  sixième,  qui  vient  de  paraître,  continue  la  même  dé- 
monstration et  traite  ensuite  de  la  morale  du  Christ.  Certes,  nous  félici- 
tons l'auteur  de  ses  patients  travaux  et  de  ses  généreux  efforts  pour 
arriver  à  la  solution  projetée,  mais  nous  regrettons  qu'il  n'ait  pas  soumis 
son  œuvre  à  l'autorité  compétente  qui,  par  sa  sanction  autorisée,  aurait 
donné  à  ses  pages  une  sûre  garantie  de  doctrine  et  le  crédit  le  plus  sé- 
rieux auprès  de  leurs  lecteurs. 

La  Foi  en  la  divinité  de  Jésus-Christ  est  plus  que  jamais  ébranlée  dans 
les  âmes  par  les  objections  de  la  libre  pensée  :  c'est  aussi  contre  cette  plus 
vigoureuse  attaque  qu'il  convient  de  tourner  tous  nos  efforts.  LeR.  P.  Di- 
don  avait  déjà  pris  une  large  part  à  cette  lutte  par  son  beau  livre  sur 
«  Jésus-Christ,  »  qui  a  obtenu  un  merveilleux  succès  ;  il  a  jugé  qu'il 
lui  restait  encore  quelque  chose  à  faire  pour  achever  sa  tâche  et  il  a  har- 
diment abordé  l'ennemi  en  se  plaçant  en  face  même  de  sa  négation. 
Jésus-Christ  nous  avait  fait  connaître  la  vie,  la  doctrine,  la  morale,  les 
prodiges  de  l'Homme-Dieu  :  conmie  couronnement  et  conclusion,  il 
fallait  exposer  séparément  et  développer  les  motifs  de  notre  foi  en  sa 
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divinité.  Tel  a  été  TobjeL  des  huit  conférences  prêchées  à  la  Madeleine 
pendant  le  carême  de  1892.  La  première  expose  l'état  actuel  de  la 
croyance  en  la  divinité  de  Jésus-Christ;  la  deuxième  et  la  troisième  sont 
consacrées  à  indiquer,  d'une  part,  quel  caractère  distingue  la  négation 
contemporaine  de  toutes  celles  qui  l'ont  précédée  et  sur  quelle  doctrine 
repose  cette  négation  ;  d'autre  part,  quelle  est  la  valeur  des  procédés 
qu'elle  emploie.  Dans  la  quatrième,  Téminent  orateur  fait  connaître,  en 
le  justiOant,  le  grand  motif  de  crédibilité  en  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
La  cinquième  a  pour  objet  de  mettre  eu  relief  la  valeur  du  témoignage 
de  Jésus  attestant  sa  divinité.  Dans  la  sixième,  sont  réunies  et  résolues 
les  difficultés  de  l'acte  de  foi  en  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Les  sopt  pa- 
roles de  Jésus  font  le  sujet  de  la  septième  et  eniin,  dans  la  huitième, 
sont  énumérés  les  moyens  pratiques  de  croire  en  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  ISous  nous  bornons  à  cette  indication  toute  simple  qui  suffira  à 
provoquer  le  désir  de  connaître  ce  nouvel  ouvrage  du  P.  Didon.  Nous 
ajouterons  avec  l'éditeur  :  «  Ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'entendre  ces 
conférences  en  retrouveront  avec  joie  l'écho  à  peine  affaibli,  car  l'auteur 
n'est  pas  seulement  un  orateur,  mais  un  écrivain  de  premier  ordre. 
Ceux,  plus  nombreux,  qui  n'ont  pas  joui  de  cette  parole  vibrante,  trou- 
veront, en  lisant  ces  pages,  le  charme  d'une  dialectique  puissante  unie 
à  l'onction  énme  qui  découle  du  cœur  d'un  apôtre,  » 

Le  Saint  Sacrifice  de  la  messe,  c'est  Jésus-Christ,  Dieu  et  homme,  per- 
pétuant et  renouvelant  sans  cesse  son  œuvre  au  milieu  de  nous.  Aussi, 
parmi  les  moyens  pratiquas  de  mieux  connaître  le  divin  Rédempteur, 
n'en  est-il  pas  de  plus  efficace  que  de  se  familiariser  avec  l'étude  appro- 
fondie de  la  vérité  et  delà  vertu  du  sacrifice  de  la  nouvelle  loi.  Il  n'est 
pas  aussi,  semble-t-il,  d'autre  sujet  qui  offre  en  ce  moment  une  utilité 
plus  vnie  et  plus  opportune.  «  L'on  parle  beaucoup,  écrit  Mgr  Isoard,  de 
l'action  sociale  de  l'Église,  du  rôle  du  prêtre  dans  la  société  :  il  faut 
prendre  garde  d'oublier  où  réside  la  force  invincible  de  l'Église  et  où  le 
prêtre  trouve  et  emprunte  l'esprit  qui  doit  animer  ses  paroles,  ses  actes, 
sa  vie  intime,  le  jeu  de  toute  son  activité.  Le  principe  de  vie  et  d'énergie 
de  l'Église,  c'est  le  saint  sacrifice  de  l'autel....  Ce  sacrifice,  comme  le  dit 
lahlurgie,  est  le  mémorial  de  la  mort  du  Seigneur;  on  peut  dire  qu'il 
est  aussi  le  mémorial  de  tous  ses  mystères.  )>  Voilà  pour  l'objet  et  pour 
le  but  de  l'ouvrage.  Quant  au  mérite  de  sa  composition,  Mgr  l'évèque  de 
Nancy  n'hésite  pas  à  l'affirmer  en  déclarant  que  cet  ouvrage  embrasse 
tout  le  sujet  et  qu'il  est  à  la  fois  un  livre  de  science  religieuse  et  de  vive 
et  tendre  piété.  Ils  sont  nombreux  les  ouvrages  récemment  publiés  sur 
le  même  sujet  :  il  en  est  peu  qui  aient  la  valeur  de  celui  que  nous 
annonçons.  «  Le  livre  dont  la  traduction  exacte  et  facile  nous  est  ofierte 
aujourd'hui  a  sur  ceux  qui  l'ont  précédé  cet  avantage  qu'il  peut  être  lu, 
relu,  étudié  pendant  de  longs  mois  sans  que  la  sève  en  soit  épuisée.  Le 
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prêtre  n'eùt-il  d'autres  fondions  que  d'offrir  le  saint  sacrifice,  le  prédi- 
calenr,  le  direclenr  des  âmes,  le  fidèle  digne  de  ce  nom  et  qui  veuL 
vivre  vraiment  de  la  foi,  trouveront,  dans  la  lecture  attentive  et  répétée 
de  ce  livre,  trouveront  pour  leur  piété,  pourl.^urs  éludes  privées,  pour 
leur  ministère  auprès  des  âmes,  des  ressources  toujours  nouvelles.  » 
L'ouvrage  se  divise  en  deux  livres  :  le  premier  comprend  la  partie  dog- 
matique et  ascétique,  traitant  du  sacrifice  en  général,  du  sacrifice  san- 
glant de  la  croix  et  du  sacrifice  non  sanglant  de  l'autel  ;  le  second  livre 
embrasse  toute  la  partie  liturgique  et  se  subdivise  en  deux  chapitres, 
dont  l'un  est  consacré  aux  préparatifs  du  Saint  Sacrifice  de  la  messe,  et 
l'autre  développe  toute  l'économie  du  rite  du  saint  sacrifice  :  les  préli- 
minaires, depuis  les  prières  au  bas  de  l'autel  jusqu'au  symbole,  puis 
l'oblation,  la  consécration  et  enfin  la  communion.  Aussi  bien,  le  meil- 
leur éloge  de  l'œuvre  est  l'accueil  si  favorable  qu'il  a  reçu  du  public 
d'élite  auquel  il  s'adresse  :  le  Saijit  Sacrifice  de  la  messe,  du  docteur 
Gihr,  en  est  à  sa  cinquième  édition  et  le  nombre  des  exemplaires  de- 
mandés dépasse  quinze  mille.  La  traduction  «  si  exacte  et  si  facile  »  de 
M.  l'abbé  Moccand,  en  taisant  connailre  ce  livre  au  clergé  français,  con- 
tribuera puissamment  à  lui  donner  une  plus  grande  diffusion. 

8  à  11.  —  Prédication.  —  C'est  encore  l'tniseignement  doctrinal  que 
contiennent  les  quatre  ouvrages  suivants,  mais  nous  les  groupons  sous 
un  titre  spécial,  parce  qu'ils  nous  paraissent  plus  encore  destinés  soit  à 
servir  de  modèles  à  la  prédication  chr:Uienne,  soit  à  lui  fournir  de  pré- 
cieuses ressoiuxes,  soit  à  fiire  connaître  l'histoire  de  cette  branche  de  la 
science  ecclésiastique.  Modèles  de  prédication  !  Ils  le  sont,  certes,  en 
vérité,  ces  Serino7is  de  Mgr  Gay,  bien  préparés  par  une  élude  sérieuse 
et  plus  encore  par  la  prière.  Le  pieux  évèque  d"Anthédon  était  à  bonne 
école  auprès  du  cardinal  Pie,  ^-t  il  se  ressent  de  ce  contact  incossant  avec 
l'illustre  successeur  de  saint  Hilaire,  de  cette  intimité  ininterrompue  avec 
le  savant  et  saint  évèque  de  Puitiers.  Dans  ce  commerce  d'^  chaque  jour, 
Mgr  Gay  s'est  familiarisé  «  avec  les  sources  divines,  avec  la  Biblt^,  avec 
les  saints  Pères,  avec  les  maîtres  de  la  théologie  et  de  la  spiritualité.  » 
«  Sa  vie  tout  entière  appartient  avant  tout  au  travail  de  préparation 
éloignée  qui  fait  les  docteurs.  En  lui,  le  prédicateur  est  né  du  théolo- 
gien. »  Avec  l'étude,  li  prière,  «  l'amour  de  Dieu  et  l'amour  des  âmes 
passent  à  travers  ces  p  iges  comme  un  parfum  pénétrant.  Rien  d'em- 
prunté, rien  qui  sente  la  recherche....  L"orateur  a  réchautié  son  cœur 
dans  le  commerc-  de  Dieu,  il  y  a  contracté  ce  mal  sublime,  la  pitié, 
mais  ce  n'est  pas  une  pilié  naturelle,  faite  de  sensibilité  pure;  c'est  un 
sentinieut  profond  du  malheur  que  c'est  de  perdre  le  souverain  bien, 
de  l'ignorer  en  ce  monde,  d'pn  être  privé  dans  l'autre....  Tel  est  l'ora- 
teur, parce  que  tel  fut  le  prêtre.  Ceux  qui  l'ont  connu,  qui  l'ont  vu 
prier....,  le  reconnaîtront  dans  ces  pages.  »  Les  principaux  sujets  traités 
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dan?  ces  Sermons  sonl  les  suivaufs  :  De  la  vie  selon  Jésus-Christ,  de  la 
vie  selon  le  monde,  de  la  résnrreclion  à  la  vie  chrétienne  par  la  péni- 
tence, de  l'aliinentation  surnaturelle  par  l'Eucharistie,  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  du  péché,  de  la  mort,  de  l'enfer,  de  la  miséricorde,  des 
démons,  de  Tanmône,  du  dimanche,  de  la  confession,  delà  piété,  de  la 
prière,  de  Marie  comme  source  de  la  piété  chrétienne,  etc.  Le  premier 
volume  s'ouvre  par  une  excellente  préface  où  Mgr  d'Hulsl  porte  un  juge- 
ment d'ensemhle  sur  les  œuvres  de  Mgr  Gay  et  nous  dépeint  les  admi- 
rables qualités  d'orateur  et  d'apôtre  qui  brillaient  dans  l'auxiliaire  du 
cardinal  Pio.  Les  deux  volumes  se  ferment  par  une  table  analytique  de 
chaque  sermon,  résumé  très  méthodique  et  assez  étendu  qui  donne  une 
idée  complète  et  claire  du  sujet  traité. 

L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Guillermin  ne  lui  est  point  personnel  :  comme 
le  titre  l'indique,  c'est  un  Choix  de  discours  et  allocutions  de  circons- 
tance des  plus  célèbres  orateurs  contemporains.  Mais  c'est  un  choix 
fait  avec  intelligence  et  disposé  avec  méthode.  Tout  n'est  pas  bon  à 
prendre  et  il  importe  beaucoup  de  savoir  où  il  faut  s'adresser  et  ce  qu'il 
faut  choisir.  M.  l'abbé  Guillermin  s'est  adressé  aux  maîtres  de  la  chaire 
chrétienne,  et,  comme  il  voulait  être  utile  aux  prêtres  de  son  temps,  il 
a  préféré,  parmi  ces  maîtres,  ceux  de  nos  prédicateurs  contemporains 
les  plus  célèbres.  Nous  voyons  défiler  sous  nos  yeux  Mgr  Duquesnay,  le 
P.  Caussetle,  le  P.  Monsabré,  Mgr  Gay,  le  P.  Mac-Carthy,  le  cardinal 
Mermillod,  Mgr  Bertheaud,  Mgr  Perraud,  le  cardinal  Giraud,  Mgr  Dupan- 
loup,  le  P.  Félix,  etc.  Les  sujets  traités  sont  tous  ceux  qui  peuvent  s'of- 
frir, suivant  les  circonstances,  à  un  prédicateur,  et  M.  l'abbé  Guillermin 
les  groupe  sous  cette  double  désignation  :  Culte  et  cérémonies;  œuvres 
diverses.  Donnons  quelques  titres  :  Nos  églises  ;  inauguration  d'orgues, 
les  cloches,  chemins  de  croix,  cimetière,  diverses  installations,  funé- 
railles de  prêtres,  baptême,  mariage,  nouvel  an,  fête  patronale,  pèleri- 
nages, processions,  première  communion  ;  œuvres  d'apostolat  ;  Propaga- 
tion de  la  foi.  Denier  de  saint  Pierre,  Écoles  chrétiennes,  rentrée  des 
classes,  distribution  dos  prix,  les  ouvriers,  les  conscrits,  chemins  de  fer, 
navire,  etc.  Ces  indications  doivent  suffire  pour  donner  une  idée  vraie 
de  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Guillermin  et  pour  en  indiquer  soit  la  valeur, 
soit  l'utilité.  C'est  une  mine  riche  où  le  prédicateur  peut  allerpuiser  avec 
abondance  les  meilleures  pensées  sur  les  sujets  les  plus  divers  :  en  pre- 
nant modèle  sur  les  développements  que  Ipur  ont  donnés  les  maîtres  de 
la  chaire,  il  b-s  revêtira  de  la  forme  qui  lui    est  propre  et  il  les  fera 
siennes.  Car  le  but  de  M.  l'abbé  Guillermin  n'est  que  de  venir  en  aide 
à  SOS  conlrèros  et  non  de  los  dispenser  de  tout  travail  personnel  :  il  veut 
en  faire  non  des  plagiaires,  mais  des  imitateurs. 

Dans  les  Plans  oratoires  de  l'improvisateur  sacrr,  le  modèle  est  ab- 
sent ;  il  n'y  a  plus  pour  chaque  discours  ou  allocution  que  le  sujet,  la 
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division  el  les  principales  pensées,  mais  encore  ce  canevas  est-il  assez 
développé  pour  aider  la  composition  d'un  bon  discours  ;  il  occupe  géné- 
ralement une  page  entière.  L'auteur,  M  l'abbé  Boau-Verdeney,  procède 
en  suivant  d'abord  l'ordre  liturgique  de  la  Toussaint  àla  Noël,  de  la  Noël 
à  Pcàques,  de  Pâques  à  l'Assomption  et  de  l'Assomption  à  la  Toussaint  ; 
il  fait  une  place  à  part  aux  évangiles  du  dimanche  et  au  mois  de  mai; 
puis  viennent  les  sujets  de  circonstance  les  plus  variés  :  ceux  qui  con- 
cernent le  prêtre  lui-même,  les  différentes  bénédictions,  les  œuvres,  les 
octaves  du  Saint-Sacrement,  les  souvenirs  et  éloges  funèbres,  l'école  el 
la  famille  :  voilà  ce  qui  lait  l'objet  de  la  première  partie  de  l'ouvrage  ; 
la  seconde  partie  comprend  les  sujets  pour  missions,  jubilé,  retraites  gé- 
nérales, retraites  particulières  pour  confrérie,  première  communion, 
jeunes  filles,  pour  hommes  et  jeunes  gens  et  stations  de  carême.  En 
forme  d'appendice,  d'excellents  Conseils  au  missionnaire  terminent  cette 
partie.  Les  plans  oratoires  de  M.  l'abbé  Beau-Verdeney  nous  paraissent 
généralement  naturels,  logiques,  féconds  ;  les  principales  pensées  s'en- 
chaînent les  unes  avec  les  autres,  et,  à  notre  humble  jugement,  cet  ou- 
vrage nous  paraît  appelé  à  rendre  de  sérieux  services  à  l'improvisateur 

sacré pourvu  toutefois  que  l'improvisation  ne  soit  pas  tout  à  fait 

impromptue  el  qu'une  heure  de  sérieuses  réflexions  ait  permis  à  l'esprit 
de  posséder  pleinement  son  sujet.  Nous  regrettons  toutefois  que  les  textes 
des  livres  sacrés  et  des  saints  Pères  soient  ici  et  là  trop  rares  :  il  est 
telle  parole  de  la  Bible,  ou  de  saint  Augustin,  ou  de  saint  Thomas,  ou  de 
tout  autre  docteur  de  l'Église,  qui  vaut  à  elle  seule  tout  un  sermon  ;  en 
la  rappelant  à  l'improvisateur,  l'auteur  lai  eût  ouvert  un  vaste  horizon, 
qui  aurait  élargi  et  agrandi  ses  pensées.  Mais  cette  lacune,  facile  d'ail- 
leurs à  réparer  dans  une  prochaine  édition,  ne  saurait  nuire  à  la  valeur 
réelle  de  cet  ouvrage,  qui  en  est  déjà  à  sa  sixième  édition. 

En  nous  plaçant  à  un  autre  point  de  vue,  celui  de  la  théorie,  ce  qui 
doit  encore  nous  intéresser  beaucoup  dans  la  prédication,  c'est  son  his- 
toire. C'est  le  travail  que  nous  offre  mainteuanl  M.  labbé  Boucher,  du 
clergé  d'Amiens.  L'Bisloire  littéraire  de  la  prédication  est  précédée 
d'une  savante  et  lumineuse  introduction  dans  laquelle  l'auteur  donne 
une  idée  générale  de  la  prédication  et  rappelle  ce  que  fut  la  prédication 
soit  dans  les  religions  païennes,  soit  dans  la  religion  juive  jusqu'au  saint 
Précurseur.  Abordant  ensuite  son  sujet,  M.  l'abbé  Boucher  divise  l'his- 
toire de  la  prédication  en  sept  périodes  :  les  origines,  les  iv*"  et  v^  siècles  ; 
le  moyen  âge  ;  la  Renaissance  ;  le  xvii°  siècle  ;  le  xviii^  siècle  ;  enfin 
le  XIX®  siècle.  Avec  quel  attrait  on  voit  passer  toutes  ces  grandes  et 
nobles  figures  des  apôtres,  des  Pères  apologistes,  des  Pères  grecs  et 
latins,  des  docteurs,  des  moines-missionnaires,  des  orateurs  du  xiii"  siècle 
et  du  xvii®!  Nous  n'avons  pas,  au  siècle  contemporain,  des  orateurs  qui 
s'élèvent  à  la  hauteur  d'un  Bossuet  ou  d'un  Thomas  d'Aquin,  mais  la 
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chaire  chrélienno,  au  xix.^  siècle,  n'est  pas  dépourviie,  il  s'en  f.iul, 
de  toute  gloire  :  les  Boulogne,  les  Frayssinous,  les  Mac-Carthy,  les  La- 
cordaire,  les  Ravignan,  les  Diipanlonp,  les  Pie,  les  Plantier,  les  Goniba- 
lol,  les  PP.  Félix  et  Monsabré,  formeul  une  assez  bellf  pléiade  d'esprits 
d'élite,  d'orateurs  distingués  qui  peuvent  bien  rivaliser  avec  d'autres  pé- 
riodes même  privilégiées  de  l'histoire  de  la  prédication.  M.  l'abbé  Bou- 
cher a  dû  être  succinct  pour  dir«  son  jngemenl  sur  de  si  nombreux 
orateurs,  m;ds  sa  concision  ne  nuit  pas  à  la  clarté  ;  elle  contribue  même 
à  donner  plus  d'énergie  à  la  pensée,  et  le  trait  se  grave  plus  facilement 
dans  l'esprii  du  lecteur.  Le  plus  souvent,  M.  l'abbé  Boucher  s'eflace  lui- 
même  pour  s'abriter  derrière  des  noms  illustres,  et  ces  emprunts  laits  à 
des  orateurs  et  à  des  critiques  autorisés  ne  sont  pas  un  des  moindres 
attraits  de  l'ouvrage.  Mais  de  ce  livre  ressort  cette  conclusion  à  l'éloge 
de  l'éloquence  de  la  chaire,  qne,  si  l'art  n'est  pas  étranger  à  la  prédica- 
tion, ce  n'est  pas  à  un  art  mondain  qu'il  appartient  de  convaincre  les 
esprits  et  de  loucher  les  cœurs.  Comme  la  vraie  poésie,  c'est  du  Ciel  que 
descend  la  grande  et  vraie  éloquence. 

12  à  17.  —  ÉDUCATION.  —  Importante  et  difficile  mission  que  celle  de 
former  l'enfance  et  la  jeunesse  !  Les  ennemis  de  la  société  et  de  la  fa- 
mille le  comprenaient  bien  quand,  pour  préparer  une  génération  apte  à 
recueillir  leur  héritage,  ils  s'aLlachaienl  de  tous  leurs  eUortsà  élever  des 
enfants  selon  leurs  principes  et  lenr  morale.  L'avenir  appartiendra  aux 
hommes  qni  auront  su  former  les  enfants  à  leur  image.  De  là  celte  lutte 
ouverte  et  ardente,  depuis  vingt  ans  surtout,  entre  les  doctrinaires  de  la 
Révolution  et  les  apôtres  de  l'Évangile.  Mais  n'est  pas  éducateur  (jui  veut 
et  pour  que  nous,  les  disciples  du  Christ,  nous  puissions  réussir  dans 
noire  œuvre  de  préservation,  il  nous  faut  savoir  bien  exactement  en 
quoi  consiste  l'exercice  de  notre  apostolat  et  aussi  conmient  nous  devons 
nous  y  préparer.  Lisez  i Educateur-npôtrc,  dont  l'auleur,  trop  modeste, 
se  dérobfî  sous  le  voile  de  l'anonyme,  et  vous  serez  initié  à  celte  double 
connaissance.  L'introduction  vous  fixe  sur  l'utilité  de  la  croisade  en  fa- 
veur de  l'éducation.  La  première  parlie  s'ouvre  par  des  considérations 
générales,  malheureuseinenl  trop  justes,  sur  le  péril  que  court  la  société 
actuelle,  mais  eUe  ne  manque  pas  d'indiquer  le  moyen  de  conjurer  ce 
grave  danger  :  le  salut  par  la  foi  catholique  ;  l'éducation,  le  plus  grand 
moyen  de  salut.  Qn'est-ce  donc  que  l'éducation  ?  L'éducation  dis- 
pose l'homme  à  tenir  dignement  sa  place  dans  la  société;  elle  compte 
quatre  étapes  :  la  famille,  l'école  jirimaire,  le  collège,  l'enseignement 
supérieur,  mais  elle  les  parcourrait  en  vain  sans  la  religion,  qui  seule 
peut  donner  la  vérité  complète  et  faire  pratiquer  la  véritable  vertu. 
Alors  l'éducation  dépend  surtout  de  l'éducateur,  qui  doit  se  préparer  à  sa 
sublime  tache  en  se  formant  à  la  piété,  à  une  vertu  solide,  au  zèle  apos- 
tolique,  à  une   science  compétente.   La  seconde  partie  du  livre  nous 
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monlre  l'éclncaleur,  ainsi  bion  préparé,  se  livrant  à  l'cxorcice  do  son 
apostolat,  soit  dans  la  classe  où  doivent  se  montrer  tour  à  tour  les  tré- 
sors de  son  cœur,  hs  dons  de  son  intelligence,  les  qualités  de  son  ca- 
ractère, tout  ce  qui  fait  l'apôtre  selon  Dieu,  soit  hors  de  l'école  en  sui- 
vant d'un  œil  attentif  ses  anciens  élèves,  en  s'ingénianl  à  les  retenir 
sous  sa  paternelle  influence  et  aies  guider  de  ses  sages  conseils,  on  s'ef- 
forçant  même  d'enrôler  dans  la  sainte  croisade  le  père  et  la  mère  qui 
lui  serviront  toujours  d'excellents  auxiliaires.  Le  meilleur  type  de  l'édu- 
cateur-apôlre,  c'est  le  Bienheureux  de  la  Salle,  et  c'est  sur  un  court  résumé 
de  la  vie  de  ce  parlait  modèle  que  se  ferme  ce  livre  si  bien  pensé  et  si 
bien  écrit.  Nous  voudrions  voir  r Éducateur-apôtre  entre  les  mains  de 
tous  nos  instituteurs  chrétiens. 

La  base  de  l'éducation,  c'est  la  formation  du  caractère.  La  lâche  n'est 
certes  pas  facile,  mais  voici  M.  le  chanoine  Ginon,  un  ancien  supéi'ienr 
de  petit  séminaire,  un  homme  d'expérience,  qui  vient  nous  indi(juerles 
Moyens  de  développer  par  l éducation  la  dignité  et  la  fermeté  du  carac- 
tère. La  dignité,  d'abord,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'orgueil.  L'au- 
teur monlre  conmienl  elle  pourrait  être  compromise  par  un  maître  qui 
commanderait  mal  ou  trop;  par  une  surveillance  qui,  pour  ne  pas  ces- 
ser d'être  attentive,  deviendrait  indiscrète  et  déloyale  ;  par  une  répres- 
sion sans  discernement,  sans  proportion  avec  la  faute,  sans  égards;  par 
la  lâcheuse  influence  de  certains  condisciples  qui  se  donnent  !e  litre  ou 
même  le  rôle  de  meneurs  et  qui  arrivent  à  faire  tout  plier  sous  leur  hu- 
miliante dictature.  La  fermeté  du  caractère  n'est  pas  moins  indispen- 
sable :  il  fa'U  la  développer  dès  la  première  éducation  en  réprimant  chez 
les  plus  jeunes  enfants  la  violence,  l'obstination,  l'entêlement,  la  pusil- 
lanimité. Et  le  moyen,  c'est  la  discipline  et  le  travail,  l'austérité  compa- 
tible avec  les  circonstances,  la  lutte  contre  les  passions,  la  constance 
dans  l'épreuve,  par-dessus  tout,  le  sentiment  religieux.  Nous  venons 
d'exposer  toute  la  trame  du  livre,  ci  Les  considérations  les  plus  vraies, 
dit  Mgr  Fa  va,  s'y  développent  avec  ordre  et  clarté  dans  un  enchaîne- 
ment logique.  Le  style  sobre  et  d'une  grande  pureté  rappelle  la  manière 
des  écrivains  du  xvii''  siècle,  et  personne  ne  s'étonnera  de  la  dislinc- 
tion  dont  un  si  beau  travail  a  été  l'objet.  »  Le  livre  de  M.  le  chanoine 
Ginon  a  été,  le  7  mars  1892,  honoré  du  prix  de  la  Société  d'éducation  de 
Lyon. 

Ce  qui  favorisera  le  plus  le  développement  de  la  dignité  et  de  la  fer- 
meté du  caractère,  c'est  le  foyer  chrétien.  Donnez-nous  de  bonnes 
familles  et  nous  serons  assurés  d'avoir  de  bonnes  générations.  Le  livre 
J)e  la  Famille,  que  vient  de  rééditer  pour  la  quatrième  fois  M.  Amédée 
de  Margerie,  a  pour  but  de  préparer  ce  milieu  si  favorable  à  l'éducation 
des  enfanls.  Publiées  en  1859,  ces  leçons  de  philosophie  morale  trou- 
yèrenl  aussi  lot  des  lecteurs  là  où  elles  les  cherchaient  :  parmi  les  jeunes 
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gens,  parmi  les  nouveaux  arrivés  dans  la  vie  du  mariage,  parmi  les  pères 
el  les  mères  qui,  prenant  au  sérieux  leur  sainte  tâche,  demandent  par- 
tout couseil  pour  la  bien  remplir,  parmi  les  maîtres  que  la  confiance  des 
familles  associe  à  l'œuvre  de  l'éducation.  L'auteur  nous  avoue  que  les 
témoignages  de  sympathie  qui  lui  vinrent  de  ce  monde  aimable  et 
sérieux  lurent  les  meilleurs  souvenirs  de  sa  vie  littéraire.  Nous  le 
croyons  volontiers  :  il  n'est  pas  de  plus  douce  consolation  que  la  certi- 
tude de  faire  un  peu  de  bien.  Aussi  faut-il  ne  point  s'étonner  que  M.  de 
Margerie  ait  voulu,  presque  à  un  demi-siècle  d'intervalle,  essayer  de 
continuer  la  même  mission.  Ses  leçons  nous  sont,  d'ailleurs,  plus 
nécessaires  que  jamais,  à  cette  époque  où  tout  est  conjure  pour 
détruire  la  famille  chrétienne.  Chaque  loyer  devrait  avoir  un  exemplaire 
de  ce  livre  :  le  père,  la  mère,  l'enlant,  devraient  lire  et  méditer  ces  pages 
si  substantielles,  si  littéraires,  où  il  est  si  bien  parlé  de  la  vertu  el  du 
bonheur  du  mariage,  du  mariage  dans  la  société  chrétienne,  de  la  pré- 
paration au  mariage,  des  devoirs  communs  des  époux  et  de  leurs  devoirs 
particuliers,  de  l'éducation,  de  la  vocation  des  enfants,  de  la  piété  filiale 
et  de  l'amitié  fraternelle,  du  maître  et  des  serviteurs,  de  l'influence  so- 
ciale de  la  famille.  L'enfant,  surtout,  gagnerait  beaucoup  à  se  pénétrer 
de  cette  belle  et  réconfortante  doctrine  :  c'est  à  lui  que  s'adresse  l'émi- 
nent  moraliste.  «  Si  ces  pages,  dit-il,  tombant  aux  mains  de  quelque 
jeune  lecteur,  éveillent  en  lui  un  souvenir  ému  de  la  maison  paternelle, 
s'il  croit,  en  les  lisant,  entendre  comme  un  écho  attristé  des  voix  de  la 
famille,  si,  après  avoir  fermé  le  livre,  il  éprouve  quelque  désir  de  re- 
prendre sa  place  au  foyer  qui  pleure  son  absence,  s'il  lente  quelque 
généreux  effort  pour  arracher  de  son  cœur  les  herbes  malsaines  qu'il  a 
laissées  croître  sur  le  chemin  de  l'amour  filial  et  de  l'amitié  fraternelle, 
j'aurai  atteint  mon  but  et  j'aurai  payé  à  la  famille  chrétienne  une  partie 
de  la  dette  sacrée  que  j'ai  contractée  envers  elle.  »  Nous  avons  dit  com- 
ment ce  vœu  de  l'auteur  s'était  réalisé  par  la  diffusion  rapide  de  sou 
livre  au  milieu  des  jeunes  gens  ;  ce  premier  succès  nous  autorise  à  es- 
pérer que  la  quatrième  édition  sera  aussi  favorablement  accueillie  de  ce 
même  public  d'élite  que  l'édition  de  1859  :  ses  salutaires  leçons  de  phi- 
losophie morale  n'ont  rien  perdu  de  leur  incontestable  valeur,  ni,  hélas! 
de  leur  rét-lle  opportunité. 

Un  inialigable  apôtre  de  la  jeunesse  est  le  P.  Haul  Lallemand,  de 
r<Jratoire.  Le  nouveau  livre  qu'il  nous  offre  contient  la  quatrième  série 
de  ses  Allocutions  pour  les  jeunes  gens.  Oî  bon  pasteur  connaît  bien 
ses  brebis;  il  est  aussi  vrai  de  dire  que  ses  brebis  le  connaissent.  11  y  a 
entre  le  maître  et  ses  élèves  un  courant  de  sympathie  qui  va  toujours 
croissant.  Feut-on  souhaiter  de  meilleiux;s  dispositions  pour  le  succès 
d'un  apostolat?  Les  nouvelles  allocutions  portent  sur  des  objets  nou- 
vf'aux  el  div(Ts;  en  voici  quelques-ims  :  le  secouemenl,  le  mal,  le  tra- 
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vail,  la  Toussaint,  la  gi-andeiu-  de  Jésus,  la  haine,  les  gardiens  de  la 
crèche,  l'orphelin,  le  cénacle,  ressuscité.  Mais  dans  celte  quatrième 
série,  comme  dans  les  précédentes,  «  ce  sont,  dit  le  cardinal  Bonrrel,  les 
mêmes  qualités  de  fond  et  de  forme....  Les  idées  ont  toujours  une 
grande  originalité  et  ce  relie!  d'expression  qui  fixe  l'attention  et  excite 
l'intérêt.  »  Comment  celle  parole  si  pleine  d'altrails  pourrait-elle  ne  pas 
être  volontiers  entendue  de  ces  jeunes  gens  si  avides  de  la  belle  élo- 
quence? Mais  qu'on  n'attende  pas  de  l'apôtre  qu'il  essaie  de  pallier  le 
mal  et  qu'il  redoute  de  donner  d'énergiques  conseils;  aussi  bien  les 
jeunes  gens  aiment-ils  la  franchise^,  si  dure  soil-elle  parfois.  Le  P.  Lal- 
lemand  va  droit  au  mal  présent  et  prend  à  tâche  de  montrer  à  ses  dis- 
ciples, si  pleins  d'inexpérience  et  si  entourés  de  périls,  les  dangers  qui 
les  menacent  et  les  forces  de  soutien  qu'ils  méconnaissent.  Deux  éloges 
funèbres  terminent  le  volume  :  ceux  du  commandant  Prost  et  du  géné- 
ral de  Sonis.  Après  la  doctrine,  la  pratique;  à  côté  du  conseil, l'exemple. 
Quel  modèle  surtout  que  ce  général  de  Sonis,  non  moins  vaillant  soldat 
que  généreux  chrétien,  l'honneur  de  notre  armée  et  une  des  gloires  les 
plus  pures  de  l'Église  au  xix"  siècle  ! 

Avec  les  jeunes  gens,  il  faut  aussi  former  la  jeune  fille  et  la  jeune 
mère.  Celle  mission,  M.  l'abbé  Baulain  se  l'était  imposée  et  il  avait 
tenté  de  l'accomplir  par  ses  Lettres  spirituelles  à  une  chrétienne  de  nos 
jours.  Son  zèle  n'avait  pas  été  trop  présomptueux  :  Pie  IX  daigna  le 
récompenser  en  lui  adressant  une  lettre  où  le  Pontife  exprimait  à  son 
«  cher  iils  »  toute  sa  satisfaction.  Le  livre  lit  son  chemin;  il  conquit  la 
faveur  du  public  et  obtint  bientôt  les  honneurs  d'une  seconde  édition. 
Los  Lettres  spirituelles  ont  été  écrites  dans  les  circonstances  qu'elles 
rappellent.  La  forme  seule  —  l'auteur  tient  à  nous  en  prévenir  —  a 
subi  quelques  changements.  Il  les  a  remaniées  et  étendues  pour  leur 
donner  une  portée  plus  générale  et  les  rendre  utiles  aux  personnes  qui 
se  trouvent  en  des  positions  semblables  ou  analogues;  il  en  a  soigné  le 
style,  mais  sans  sortir  du  genre  épistolaire  qui  comporte  plus  d'entraî- 
nement et  de  familiarité.  11  ne  faut  donc  y  chercher  ni  des  dissertations, 
ni  des  sermons....,  ce  ne  sont  que  des  lettres  écrites  dans  l'intimité  delà 
vie  spirituelle  et  qui  n'ont  jamais  eu  d'autre  but  que  d'y  ramener  ou 
d'y  affermir  les  personnes  qui  les  ont  lues  ou  les  liront.  On  n'y  trouvera 
pas  non  pins  des  portraits  ;  ce  sont  plutôt  des  tableaux,  où,  comme  les 
peintres  qui  ne  se  bornent  pas  à  copier  la  nature,  l'auteur  a  réuni  les 
traits  épars  en  plusieurs  modèles  pour  former  un  type  ou  l'idéal  d'une 
situation.  M.  l'abbé  Bautain  prend  la  jeune  fille  à  sa  première  commu- 
nion; c'est  bien  là,  en  effet,  le  point  de  départ  de  la  vie  chrétienne  ;  il  la 
suit  au  catéchisme  de  persévérance  et  l'avertit  de  tous  les  dangers 
qu'elle  rencontrera  bientôt  à  son  entrée  dans  le  monde,  des  soirées,  des 
bals,  des  spectacles.  Il  s'adresse  tantôt  à  une  personne  qui  parle  d'entrer 
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en  relidon,  lanLôl  à  une  demoiselle  qui  veut  se  marier  coulre  le  gré  de 
ses  pannis  ;  il  écrit  soit  à  une  nouvelle  mariée,  soit  à  une  jeune  mère, 
soit  à  une  mère  sur réducalion  de  sa  fille;  maintenant,  c'est  au  tour 
d'une  religieuse  qui  vent  quitter  sa  communauté,  à  celui  d'une  jeune 
veuve  ou  d'une  jeune  dame  qui  voulait  avoir  un  salon;  il  a  une  lettre 
sur  le  scrupule  et  consacre  les  trois  dernières  à  traiter  du  mélange  de 
l'esprit  du  monde  avec  la  dévotion.  C'est  ainsi  que  ces  lettres  spiri- 
tuelles furent,  selon  le  vœu  de  Tanleiir,  une  continuation  ol  comme  un 
prolongement  de  son  ministère  sacerdotal.  Encore  aujourd'hui  et  pendant 
longtemps  elles  rempliront  la  même  mission  et  nous  sommes  convain- 
cus que  ces  sages  avis  serviront  à  préserver  un  grand  nombre  d'âmes  et 
à  en  remettre  beaucoup  d'autres  dans  la  bonne  voie. 

Par  les  Décadents  du  christianisme^  nous  sommes  en  face  de  ces 
mauvais  chrétiens  qui  n'ont  pas  voulu  profiter  des  leçons  de  tous  ces 
apôties  de  la  jeunesse.  Le  titre  laisse  un  peu  à  désirer  pour  la  clarté  : 
nous  l'avons  dit,  M.  l'abbé  Bolo  ne  se  tient  pas  assez  en  garde  contre  sa 
tendance  à  ne  rechercher  que  le  mot  nouveau,  le  mot  qui  frappe  et  in- 
trigue, ce  qui  nuit  à  la  précision  et  à  la  vérité;  mais  c'est  une  conces- 
sion à  «  la  vogue,  »  et  il  ne  faut  pas  trop  s'en  plaindre  si  par  là  les  livres 
de  M.  l'abbé  Bolo  s'attirent  de  nombreux  lecteurs  du  camp  ennenîi.  Les 
décadents  du  christianisme  sont  donc  les  mauvais  chrétiens  qui  compro- 
mettent l'Église  ou  la  déshonorent;  ce  sont  ses  pires  ennemis,  qui  vivent 
dans  son  sein,  et  c'est  par  eux  qu'elle  périrait,  si  elle  pouvait  périr.  Le  but 
deTautenr  est  de  dénoncer  ces  ennemis  pour  mieux  servir  l'Église;  il  veut 
aussi,  en  les  dénonçant,  les  avertir  eux-mêmes,  s'apphquanl  ce  mot  de  saint 
François  de  Sales  :  «■  Je  ne  suis  que  rapporteur  de  bonnes  raisons  qui 
vous  feront  voir  clair  comme  le  jour  que  vous  êtes  hors  du  train  qu'il 
laut  suivre  pour  arriver  au  salut.  »  Trois  chapitres  se  partagent  tout  le 
volume  :  les  baptisé?,  la  lutte,  la  loi  d'amour,  et  sous  ces  titres  viennent 
se  grouper  des  considérations  très  justes  et  très  opportunes,  exprimées 
dans  ce  style  imagé  et  pittoresque  qui  en  rend  la  lecture  séduisante  ; 
nous  le  constatons  d'autant  plus  volontiers  que  nous  n'avons  pas 
remarqué  les  quelques  imperfections  d'autrefois.  W.  l'abbé  Bolo  dédie 
•son  volume  à  sa  mère,  qu'il  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre;  il  nous 
révèle  à  ce  propos  les  trésors  de  cœur  et  d'esprit  de  celte  femme  forte 
qu'il  aiuu  tendrement  et  dont  la  perte  a  été  pour  lui  une  si  poignante 
épreuve  :  ce  sont  trente  pages  d'eflusion  de  piété  filiale,  qui  émeuvent  le 
cœur  et  vous  arrachent  des  larmes;  elles  font  à  la  fois  l'éloge  de  la  mère 
et  du  fil.>.  En  terminant,  M.  Tabbé  Bolo  detnande  à  Dieu  la  grâce  «  de 
ressembler,  si  imparfailement  que  ce  soit,  à  la  femme  idéale  et  sainte 
qui  fut  .';a  mère.  »  Nous  souhaitons,  nous,  à  notre  cher  pays  qu'il  compte 
de  nombreuses  familles  semblables  à  la  sienne  :  les  décadents  du  chris- 
tianisme redeviendraient  bientôt  de  vrais  disciples  de  l'Évangile. 
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18  à  2,T.  —  Spiritualité.  —  Le  savant  bétiédiclin  Doni  Mackey  con- 
tinue ia  publicalion  des  Œuvres  complètes  de  suint  François  de  Sales;  il 
en  esl  au  troisième  vokime,  qui  contient  l'Introduction  à  la  vie  dévote. 
C'est  une  tâche  importante  cfu'il  accomplit  avec  la  science,  le  tact  et  le 
goût  d'un  ériuUtnon  moins  qn'avec  la  piété,  le  dévonement  et  l'admi- 
ration d'un  saint  religieux  pour  le  grand  évêqne  de  Genève.  Le  volume 
que  nons  avons  sous  les  yeux,  d'une  rare  correction  typograpiiique,  offre 
en  frontispice  un  iac-similé  d'une  page  manuscrite  de  Vlntroduction 
conservée  au  premier  monastère  de  la  Visitation  d'Annecy.  Une  préface 
vraiment  magistrale,  due  à  la  plume  de  Dom  Mackey,  est  consacrée  à 
une  remarquable  étude  sur  Vlntroduction  à  la  vie  dévote.  C'est  d'abord 
un  aperçu  historique  sur  cette  œuvre  :  son  origine,  sa  composition,  sa 
publication  ;  puis  une  appréciation  motivée  du  caractère  de  l'Introduc- 
tion, un  examen  approfondi  du  mérite  intrinsèque  de  cette  grande 
œuvre  ;  c'est  là  que  l'éminent  éditeur  recherche  les  sources  auxquelles 
notre  saint  a  puisé  le  fond  de  ses  enseignements  et  signale  l'idée  domi- 
nante ainsi  que  les  points  principaux  de  doctrine  développés  dans  cet 
ouvrage.  Dom  Mackey  fait  ensuite  ressortir  les  caractéristiques  du  style 
de  saint  François  et  il  termine  sa  préface  en  disant  un  mot  des  rapports 
qui  existent  entreVIntroduction  à  la  vie  dévote,  son  auteur  et  les  autres 
écrits  sortis  de  sa  plume.  Nul  n'était  plus  apte  à  mener  ce  travail  à 
bonne  fin  :  il  faut  s'être  familiarisé  avec  les  œuvres  de  i'évêque  de 
Genève,  s'être  comme  identifié  avec  le  saint  auteur,  pour  arriver  à 
écrire  les  pages  que  nous  venons  de  signaler,  pour  porter  sur  l'œuvre  et 
son  auteur  un  jugement  aussi  complet,  aussi  justifié.  Vlnti^oduction  à 
la  vie  dévote  n'avait  jamais  été  l'objet  d'un  tel  commentaire  :  elle  lui 
devra  d'être  plus  avidement  recherchée  et  mieux  méditée.  Les  prêtres 
surtout  trouveront,  dans  cette  préface,  une  puissante  excitation  à  relire 
et  à  mettre  à  profit  pour  la  direction  des  âmes  les  conseils  donnés  à 
Philolhée  et,  en  sa  personne,  à  tous  les  aspirants  à  la  vie  dévote.  Dom 
Mackey  s'efforce  de  les  convaincre  que  «  pour  pouvoir  communiquer  la 
pensée  du  maître,  ils  devront  l'approfondir  et  en  la  communiquant  ils 
s'en  pénétreront  mieux  encore....  En  s'idenlifiantde  la  sorte  avec  l'esprit 
de  saint  François  de  Sales,  en  s'approprianl  son  admirable  doctrine,  ils 
atteindront  un  double  but  :  tout  on  procurant  le  salut  des  âmes  qui  leur 
sont  confiées,  ils  assureront  leur  propre  sanctification.  »  Qu'ils  prennent 
pour  guide  l'étude  du  savant  bénédictin  qui  les  aidera  si  efficacement  à 
«  approfondir  ainsi  la  pensée  du  maître  et  à  s'identifier  de  la  sorte  avec 
l'esprit  du  saint.  »  Le  volume  en  publication  renferme  deux  textes  de 
Vlntroduction  :  celui  de  l'édition  définitive  de  1619  et,  en  appendice, 
avec  une  nouvelle  pagination,  celui  de  l'édition  princeps.  Ce  dernier  est 
absolument  littéral,  même  pour  la  ponctuation,  sauf  la  correction  de 
certaines  fautes  d'impression  évidentes.  Des  variantes  sont  reproduites 
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en  plus  petits  caractères  au  bas  des  pages  :  elles  sont  tirées  des  éditions 
de  1609,  1610  et  1616  ainsi  que  des  manuscrits  dont  la  description  dé- 
taillée est  donnée  dans  la  préface.  Le  volume  se  termine  par  un  glossaire 
des  locutions  et  mots  surannés  qui  se  trouvent  dans  Y  Introduction.  Rien 
ne  manque  pour  faire  de  ce  livre  une  œuvre  achevée,  une  œuvre  d'éru- 
dition ;  il  est  digne  de  ses  deux  aînés  et  nous  fait  vivement  désirer  la 
publication  de  ceux  qui  doivent  suivre. 

Nous  ne  nous  séparons  pas  de  saint  François  de  Sales  en  passant  au 
Manrèse  salésien  que  nous  oOre  un  de  ses  disciples,  missionnaire  d'An- 
necy. C'est  un  cours  de  méditations  pour  tous  les  jours  de  l'année  dont 
sujet  et  développements  sont  exlra^ils  des  œuvres  de  l'évèque  de  Genève; 
quant  à  la  méthode  adoptée,  c'est  celle  même  de  l'Introduction  à  la  vie 
dévole.  Aussi  est-ce  le  saint  docteur  qui,  comme  le  dit  si  justement 
Mgr  l'évèque  d'Annecy,  parle,  prie  et  enseigne  à  prier  dans  tout  le  cours 
de  cet  ouvrage;  c'est  lui  qui  est  le  véritable  auteur  de  ce  livre.  Le  titre 
rappelle  le  souvenir  de  saint  Ignace.  C'est  à  dessein.  «  Il  rend  hommage 
à  l'incomparable  livre  dont  l'évèque  de  Genève  disait  qu'il  a  sauvé 
autant  d"àmcs  qu'il  contient  de  lettres.  «  En  même  temps,  ajoute  le 
P.  J.  Tissot,  ce  volume  ensuave,  si  j'ose  inventer  ce  mot,  les  belles  et 
austères  méditations  de  saint  Ignace.  Il  est  facile,  en  eflet,  de  constater 
que  les  sujets  correspondent  à  ceux  des  quatre  semaines  des  Exercices.-» 
Une  courte  introduction  contient  des  avis  préliminaires  sur  les  notions 
et  la  méthode  de  la  méditation,  sur  l'objet  et  le  plan  du  livre.  L'ou- 
vrage se  divise  en  cinq  parties  :  fins  dernières  de  l'homme;  moyens  de 
sanctification;  pratique  des  vertus  chrétiennes;  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  maître  des  vertus  et  le  Saint-Esprit;  privilèges,  fêles  et  vertus 
de  la  très  sainte  Vierge;  saints  Anges  et  saints.  Sous  forme  d'appendice, 
se  trouvent  des  prières  extraites  des  Œuvres  de  saint  François  de 
Sales  :  une  méthode  pour  entendre  le  Saint  Sacrifice  de  la  messe,  un 
pieux  exercice  pour  la  sainte  communion.  En  vue  d'accommoder  ces 
divers  sujets  à  chaque  jour  de  l'année,  une  table  analytique  place  à  côté 
du  quantième  de  chaque  mois  le  sujet  qui  convient  à  ce  jour  et  indique 
la  page  où  se  trouve  ce  sujet.  Nous  attendons  le  plus  grand  bien  de  ce 
nouveau  Manrèse,  qui  est  «  à  la  fois  le  manuel  des  commençants,  un 
guide  dans  la  méthode  discursive  et  un  levier  pour  l'essor  des  âmes 
appelées  à  de  hauts  états  d'oraison.  » 

Le  P.  Tissol,  que  nous  venons  de  citer,  était  autorisé  à  juger  l'ouvrage 
du  missionnaire  de  saint  François  de  Sales,  car  il  est  maître  en  spiri- 
tualité et  nous  présente,  à  son  tour,  un  livre  dont  il  se  fait  le  modeste 
éditeur  :  La  Vie  intérieure.  Ces  pages  ne  sont  pas  de  lui  ;  elles  lui  furent 
données  manuscrites  pour  en  faire  l'usage  qu'il  voudrait.  11  les  lut  et 
elles  lui  procurèrent  d'intimes  jouissances  et  aussi,  espère-t-il,  un  vrai 
profit  spirituel.  En  substance,  le  manuscrit  ne  renfermait  rien  de  non- 
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veau,  car,  part;int  du  principe  on  fondement  si  connu  de  sainl  Ignace, 
aJmii\iblemenl  comnienlé,  il  arrive  à  des  conclusions  que  la  plus  simple 
Icj^ique  suffit  à  déduire.  Or,  c'est  précisément  la  simplicité,  c'est  la  logi- 
que irréductible  de  cette  argumentation,  c'est  l'étonnante  richesse  de  tex- 
tes sacres  dont  elle  est  corroborée,  qui  le  ravirent.  La  doctrine  et  la 
méthode  du  livre  sont  de  saint  François  :  c'est  en  l'aire  le  meilleur  éloge 
et  le  recommander  aux  âmes  vraiment  désireuses  d'une  solide  piété. 
«  Ils  ne  sont  pas  communs,  en  notre  fin  de  siècle  surtout,  les  traités  de 
spiritualité  saisissant  tout  d'abord  l'intelligence,  la  persuadant  à  l'aide 
de  la  raison  et  de  la  foi  et  l'obligeant  à  orienter  la  volonté  du  côté  du  de- 
voir et  de  la  perfection.  » 

On  peut  porter  le  même  jugement  sur  l'œuvre  de  M.  Guillemon  inti- 
tulôe  :  La  Vie  chréùenne.  Mgr  l'archevêque  d'Avignon  l'appelle  «  un 
remarquable  monument  de  piété  et  d'expérience  consommée  »>  qui 
«  réalise  merveilleusement  l'idéal  d'un  traité  complet  de  la  vie  chré- 
tienne. »  Et  Mgr  Vigne  justifie  son  appréciation  en  résumant  en  ces  quel- 
ques mots  le  plan  et  le  développement  de  cet  ouvrage:  «  En  un  premier 
volume,  écrit-il  à  l'auteur,  vous  montrez,  dans  la  connaissance  nmgis- 
tralement  exposée,  du  dogme  catholique,  ïullima  ratio  de  la  vie  chré- 
tienne qui  a  son  fondement,  son  développement  et  sa  fin  suprême  en 
Dieu  seul;  puis,  ces  principes  établis,  nous  développez,  en  un  second 
volume,  la  pratique  de  cetle  même  vie;  vous  en  étudiez  la  cause  initiale, 
le  progrès,  la  perfection,  et  vous  exposez  les  moyens  les  plus  efficaces 
et  les  plus  féconds  pour  entraîner  les  âmes  à  la  sainteté  de  vie  qui  a  sa 
consommation  dans  l'union  avec  Dieu.  »  Ce  résumé  suffit  à  donner  une 
idée  de  ce  livre  que  tout  fidèle  qui  veut  vivre  chrétiennement  devra  lire 
et  méditer.  Quant  à  la  méthode  et  au  style,  nous  sommes  heureux  de 
constater  que  ces  pages  sont  écrites  «  en  une  langue  très  noble,  très 
théologique,  avec  cette  clarté  d'exposition  et  cette  sûreté  de  doctrine  qui 
rappellent  si  bien  le  docte  professeur  et  le  savant  auteur  des  Clefs  des 
épîtres  de  saint  Paul;  »  on  y  remarque  et  on  y  goûte  «  la  sagesse  et 
l'onction  d'un  directeur  expérimenté,  doublé  d'un  ascète  éminent.  » 
Dans  la  première  partie  :  Les  Principes,  l'auteur  divise  sa  matière  en 
trois  livres  qui  traitent  de  Dieu  et  de  l'homme,  du  divin  médiateur,  du 
chrétien.  Dieu  et  sa  vie  intime.  Dieu  etla  création,  l'homme  avant  l'In- 
carnation ;  les  perfections  de  Jésus-Christ,  Dieu  fait  homme,  le  sacer- 
doce de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  l'Église  de  Jésus-Christ,  la  consti- 
tution intime  du  chrétien,  les  œuvres  du  chrétien,  les  voies  de  la  per- 
fection chrétienne.  La  deuxième  partie  :  Pratique  de  la  vie  chrétienne, 
comprend  quatre  livres,  où  l'auteur  parle  de  l'affermissement  du  chrétien 
par  l'observation  de  la  loi,  du  progrès  du  chrétien  parles  vertus  d'humi- 
lité, de  mortification,  de  pauvreté  et  de  religion;  de  la  perfection  du 
chrétien  par  la  foi,  l'espérance  et  la  charité  ;  de  plusieurs  moyens  princi- 
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paux  de  conserver  el  de  perfectionner  la  vie  chrétienne  :  la  prière, 
rimilalion  de  Jésus-Christ,  la  sainte  Eucharistie  et  la  sainte  Vierge. 

Nous  pourrions,  à  ces  moyens  principaux  de  sanctification,  en  ajoiUer 
un  autre  :  la  méditation  de  la  parole  de  Dieu.  Nous  avons  sous  les  yeux 
les  Élévations  sur  les  ÉpUres  de  saint  Paul,  par  la  R.  Mère  Thérèse  de 
Saint-Joseph,  et  nous  sommes  charmé  par  ces  conseils  de  sage  direction 
et  de  haute  spiritualité  qui  se  dégagent,  sans  eSort,  de  chaque  mot  du 
grand  apôtre.  L'Écriture,  divinement  inspirée,  est  bonne  pour  instruire  : 
on  le  comprend  mieux  quand  ou  lit  ce  pieux  commentaire  des  trois  épî- 
Ires  de  saint  Paul  aux  Romains,  aux  Éphésiens  et  aux  Hébreux.  Sans 
doute,  pour  pénétrer  cette  dogmatique  serrée  qui  effraie  même  les  plus 
habiles  théologiens,  les  hommes  les  plus  versés  dans  la  connaissance  des 
Pères,  la  Rév.  Mère  Thérèse  s'est  servie,  et  elle  a  bien  fait,  des  com- 
mentaires courants;  «  mais,  ajoute  le  cardinal  Bourret,  ce  qui  est  à  elle 
el  bien  à  eUe,  ce  sont  les  sentiments  de  piété,  de  haute  ferveur  el  de 
plein  abandon  à  Dieu  que  les  paroles  du  grand  docleur  des  Gentils  lui 
ont  inspirés.  Là  se  trouvent  l'originalité  de  ce  travail  et  sa  personnalité.  » 
La  Mère  Thérèse  de  Saint-Joseph  fut  prieure  du  Carmel  de  Tours,  où 
elle  mourut  en  1890,  dans  la  soixante-dixième  année  de  son  âge.  De  This- 
loire  de  sa  vie,  écrite  par  le  R.  P.  Mercier,  S.  J.,  il  résulte  que  la  Mère 
Thérèse  ne  fut  pas  seulement  une  vraie  carmélite  par  l'espril  de  renon- 
cement à  elle-même  et  de  dévouement  à  sa  communauté;  c'était  encore 
une  femme  supérieure  qui.  pendant  un  demi-siècle,  répandit  une  écla- 
tante lumière  autour  de  son  monastère  el  surson  ordre  entier.  Humbleet 
se  défiant  d'eUe-mème,  la  pensée  ne  lui  fût  jamais  venue  d'écrire,  encore 
moins  de  publier  ses  méditations  solitaires  et  intimes,  d'autant  plus 
qu'elle  les  considérait  «  comme  des  amalgames  de  textes,  de  pensées, 
de  sentiments,  d'interprétations  sans  ordre,  sans  développements,  »  et 
qu'elle  détestait  souverainement  «  que  les  femmes  écrivent,  »  tant  elle 
trouvait  qne  la  plume  leur  sied  mal;  elle  n'exceptait  que  sainte  Thé- 
rèse à  cause  de  la  mission  divine  qu'elle  avait  reçue.  Il  fallut  un  com- 
mandement furmel  pour  la  décider  à  se  soumettre  aux  avis  de  son 
directeur,  et  ainsi  ces  Élévations  sonl  bien  le  fruit  de  l'obéissance. 
Ceux  qui  liront  ces  pages  y  trouveront  consolation,  force  et  surtout  un 
meilleur  désir  d'aimer  Dieu  et  de  le  servir  dans  le  sacrifice  de  soi-même: 
c'est  une  interprétation  de  saint  Paul  qui  satisfera  et  chauffera  leurs  cœurs. 

Le  type  de  la  perfection  et  de  la  sainteté  est  Jésus-Christ  :  c'est  vers 
lui  que  doivent  tendre  toutes  les  «élévations  »  de  notre  âme,  el  sa  vie  est 
la  meilleure  école  de  spiritualité.  Voici  le  troisième  et  dernier  lome  de 
l'ouvrage  du  R.  P.  Meschler,  S.  J.  :  Méditations  sur  la  vie  de  iXotre- 
Scignéur  Jcsus-Christ:  il  est  le  digne  couronnement  des  deux  tomes 
qui  l'ont  précédé.  Nous  renouvelons  à  M.  l'abbé  Mazoyer  nos  remercie- 
ments d'abord  pour  avoir  traduit  de  l'allemand  cet  excellent  ouvrage 
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ascétiqup,  et  ensuite  nos  l'élicilalions  pour  le  soin,  l'exactitude  qu'il  a 
apportés  dans  sa  traduction.  Le  troisième  volume  renferme  quarante-trois 
méditations  sur  la  vie  souffrante  et  la  mort  de  Jésus;  dix-sept  sur  la  vie 
glorieuse  de  Jésus  soit  sur  la  terro,  soit  dans  le  ciel;  enfin,  sept  sur  la 
vie  mysti({ue  de  Jésus  dans  l'Église.  Les  méditations  sont  suivies  d'une 
excellente  «  table  alphabétique  »  destinée  à  aider  efficacement  le  caté- 
chiste ou  le  prédicateur  en  lui  indiquant  l'endroit  précis  de  l'ouvrage  où 
se  trouve  le  sujet  qui  doit  être  traité  dans  un  cours  ou  dans  une  allocu- 
tion. Une  autre  table,  suiv;mt  l'ordre  du  temps  liturgique,  renvoie  sûre- 
ment le  lecteur  aux  divers  passages  où  l'on  peut  lire  les  extraits  des 
saints  Évangiles  adaptés  par  l'Église  aux  dimanches  et  aux  fêtes  de 
toute  l'année. 

Le  prêtre  surtout  a  besoin  de  se  rapprocher  de  plus  en  plus  du  mo- 
dèle idéal  de  toute  sainteté  ;  il  en  a  le  moyen  efficace  par  la  célébration 
quotidienne  du  Saint  Sacrifice  de  la  messe.  Mais  c'est  à  la  condilion  de 
mettre  le  plus  possible  à  profit  les  bienfaits  précieux  qui  découlent  de 
ce  contact  incessant  avec  l'auteur  môme  de  la  grâce.  M.  l'abbé  Decrouïlle 
a  eu  la  bonne  pensée  d'aider  ses  confrères  à  utiliser  ces  bienfaits  et  il 
leur  offre,  dans  des  Méditations  sacerdotales  sur  la  messe  de  chaque 
jour, lia  moyen  infaillible  de  devenir  parfait,  comme  notre  Père  céleste 
est  parfait.  «  La  meilleure  préparation  au  Saint  Sacrifice  de  la  messe, 
écrit  à  l'auteur  le  cardinal  Rampolla,  est  cerlainement  la  méditation,  et, 
quand  celle-ci  porte  sur  ces  mêmes  prières  que  le  prêtre  doit  réciter, 
elle  nous  aide  infailliblement  à  conformer  nos  sentiments  à  l'esprit  qui 
guida  TÉglise  quand  elle  les  composa.  C'est  pourquoi,  par  la  publication 
de  vos  Méditations  sacerdotales  sur  la  messe  de  chaque  jour,  vous  avez 
fait  une  œuvre  qui  peut  enrichir  d'avantages  spirituels  vos  confrères 
dans  le  sacerdoce.  »  Nous  n'avons  pas  à  redire  l'appréciation  favorable 
que  nous  avons  déjà  portée  sur  cet  ouvrage  ;  l'écoulement  rapide  de  la 
première  édition  témoigne  de  l'excellent  accueil  que  lui  a  fait  le  clergé 
et  nous  prouve  que  notre  jugement  était  bien  fondé.  La  deuxième  édi- 
tion, qui  vient  de  paraître,  obtiendra  certainement  le  même  succès  et 
sera  suivie,  —  nous  le  désirons  vivement,  —  de  plusieurs  autres.  C'est 
la  meilleure  récompense  que  puisse  ambitionner  l'auteur  pour  un  livre 
qui,  au  témoignage  de  plusieurs  évoques,  contient  «  une  doctrine  sûre  et 
une  sage  direction.  » 

Nous  ne  ferons  que  mentionner,  en  terminant  cette  série  de  livres  de 
spiritualité,  la  courte  brochiire  du  docteur  Martin  Dominguez  Cerrueta  : 
El  misticismo  de  san  Juan  de  la  Cruz  en  sus  poesias.  C'est  sur- 
tout une  étude  de  critique  littéraire,  mais  le  savant  auteur  a  eu  en  vue 
principalement  d'établir  dans  ce  travail  une  vérité  qui  touche  à  l'ordre 
spirituel;  c'est  cjue  nulle  autre  part,  comme  dans  le  surnaturel,  ne  res- 
plendit  davantage  ce  qui  est  vraiment  beau  et  vraiment  sublime.  Les 
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j„M  .-i.  S  de  saint  Jean  de  la  Croix,  remarquables  par  rélévalion  cl  lapro- 
fondenr  des  sentiments  et  des  pensées,  se  distinguenl  encore  par  loiitiv 
les  qnali:és  qui  en  font  un  chef-d'œuvre  de  liltératnre. 

26  à  3i.  —  l»ÉvoTio.\s.  —  Les  Manuels  sont  nombreux  :  il  n'en  est  pas 
beaucoup  qui  soient  aussi  complets,  aussi  bien  compris,  aussi  littérairo- 
menl  rédigés  que  celui  de  M™*"  Nau  de  Beauregard.  Inspiré  et  dicté  par 
l'afifection  la  plus  pure  et  la  plus  élevée,  le  Manuel  du  jeune  chrclien 
était,  dans  la  pensée  première  de  l'auteur,  uniquement  destiné  à  un 
fils  bien -aimé  :  mais  il  est  fort  heureux  que,  par  sa  publication,  d'autres 
«  fils  i)  puissent  en  bénéficier,  et  il  peut  convenir  aussi  à  d'autres  qu'à 
des  enfants.  «  Ce  livre,  dit  M.  Amédée  de  Margerie,  convient  à  tout  le 
monde,  car  il  n'est  pas  un  lecteur....  qui  n'y  trouve  à  recueillir  des 
choses  excellentes.  C'est  la  marque  des  très  bons  livres,  écrits  pour  une 
classe  d'hommes,  comme  Vfmitalion,  ou  pour  une  personne,  comme 
l'Introduction  à  la  vie  dévote,  ils  étendent  en  peu  de  temps  leurs  bien- 
faits sur  toutes  les  âmes  humaines,  et  je  pense  que  plus  d'un  vieillard 
lirait  avec  grand  profit  les  pages  écrites  en  vue  d'une  première  commu- 
nion. »  Le  Manuel  comprend  quatre  parties  :  les  prières,  et  il  en  est 
pour  tontes  les  situations  et  pour  tous  les  besoins,  «  rédigées  en  un 
style  limpide,  élégant  et  simple  à  la  fois,  pleines  d'une  onction  douce 
et  pénétrante  ;  »  les  sacrements  :  la  confession,  la  communion,  la  pre- 
mière communion,  la  confirmation  ;  les  offices,  prières  liturgiques,  la 
sainte  messe  et  les  vêpres,  pour  les  dimanches  et  les  fêtes  ;  enfin  les 
méditations  qui,  au  témoignage  de  Mgr  l'évèque  de  Moulins,  ajoutent 
encore  à  l'importance  du  livre  et  lui  donnent  un  attrait  de  plus.  » 

Parmi  les  i^ratiques  de  dévotion,  il  faut  mettre  au  premier  rang  celle 
qui  a  pour  objet  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  l^aul  se  glorifiait  de  ne 
connaître  que  Jésus,  et  Jésus  crucifié.  Telle  est  la  connaissance  que 
nous  puiserons  dans  le  petit  opuscule  édité  récemment  par  le  R.  P.  Hé- 
brard  :  La  Passion  de  IVotre-Seigneur  Jésus-Christ  méditée  d'après 
Lmtis  de  Grenade.  Ces  quelques  pages  sont  extraites  en  entier  des 
œuvres  spirituolles  du  pieux  et  illustre  fils  de  saint  Dominique  ;  elles 
reproduisent  fidèlement  pour  le  fond  et  pour  la  forme  la  pensée  de  l'au- 
teur ;  cela  suffit  à  indiquer  la  valeur  de  ces  méditations,  dont  le  P.  Hé- 
brard  s'est  fait  le  modeste  éditeur,  et  nous  leur  souhaitons  des  lecteurs 
nombreux. 

C'est  encore  la  passion  du  saint  flédempleur  que  nous  offre  à  méditer 
le  K.  P.  Dcidier,  des  missionnaires  du  Sacré-Cœur.  Voici  en  quels 
termes  l'auteur  raconte  lui-même  l'origine  de  ce  livre:  «  Au  mois  de 
février  de  la  présente  année,  à  l'époque  des  désordres  du  carnaval,  on 
manilesla  le  désir  d'avoir  un  Mois  des  opprobres  de  Notre-Seigneur 
Jésus.  La  décision  ayant  été  prise  assez  soudainement,  les  pages  qui 
suivent  furent  composées  au  jour  le  jour  et  lues  au  fur  et  à  mesure.  On 
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en  désira  l'impression.  L;i  voici.  »  L;i  lecUire  de  chaque  jour  se  com- 
pose de  considérations,  de  réflexions,  d'un  exemple,  d'une  pratique, 
d'nnc  aspiration;  elle  est  courte,  substantielle, intéressante,  pleine  d'une 
piété  émue,  attendrie,  sans  fausse  sentimentalité;  c'est  une  série  de 
méditations  qui  expose  et  approfondit  tous  les  outrages  dont  Noire- 
Seigneur  a  été  a'oreuvé  pendant  le  cours  de  sa  douloureuse  Passion.  Le 
livre  du  P.  Deidicr  sera  un  excellent  manuel  de  piété  pour  le  temps  du 
Carême  et  surtout  de  la  Semaine  Sainte.  Il  contient  en  outre  un  certain 
nombre  de  prièri\=;,  de  cantiques,  d'amendes  honorables,  ainsi  que  de 
courtes  méditalions  sur  les  mystères  du  Rosaire. 

Pour  le  mois  du  Sacré  Cœur  nous  recommandons  les  Courtes  lectures, 
de  M.  J.  Michel  :  elles  tiennent  à  peine  une  pagp,  mais  elles  suffisent  à 
nous  faire  connaître  chaque  jour  quelque  trésor  de  ce  divin  cœur  ou 
quelque  bienfait  de  cette  dévotion.  On  invoque  souvent  pour  se  sous- 
traire à  l'exercice  pieux  de  ce  mois  le  manque  de  loisir;  c'est  d'ordi- 
naire un  prétexte,  et  il  peut  être  plausible  en  présence  d'exercices  longs 
et  compliqués;  ici  il  ne  saurait  être  mis  en  avant  ;  l'exercice  est  court; 
il  est  de  plus  doctrinal  et  très  pratique. 

Le  mois  de  Marie  a  précédé  le  mois  du  Sacré  Cœur,  et  il  conserve 
encore  le  privilège  d'être  plus  populaire.  Aussi  les  livres  de  dévotion 
pour  la  sauctitication  de  ce  mois  continuent-ils  à  se  multiplier;  il  en 
est  pour  toutes  les  conditions,  pour  tous  les  âges,  selon  les  méthodes 
les  plus  diverses  et  dans  fous  les  formats.  C'est  la  confirmation  de  cette 
parole  de  saint  Bernard  :  De  Maria  nunquam  salis.  Le  ûJois  de  Marie 
que  nous  annonçons  a  trouvé  encore  à  taire  neuf:  les  exercices  qui  le 
composent  sont  extraits  des  grands  prédicateurs  contemporains.  Ce 
genre  ne  manque  pas  de  charmes,  il  évite  au  moins  la  monotonie  de  la 
méthode  et  du  style  ;  chaque  jour,  c'est  un  auteur  nouveau  qui  vient 
nous  développer,  à  sa  manière,  ses  pensées  sur  les  grandeurs  ou  les 
vertus  de  Marie,  ses  senlimenfs  d'admiration  et  de  piété  filiale  envers 
elle.  Mais  cette  variété  dans  les  auteurs  se  déroule  avec  un  enchaînement 
logique  ou  historique  des  sujets.  Dans  la  première  partie,  c'est  Marie 
considérée  dans  ses  rapports  avec  la  vie  pratique,  de  sa  naissance  à  sa 
mort,  et  nous  lisons  quelques  pages  do  M.  l'abbé  Deguerry,  des 
PP.  Combalot  et  Lefebvre,  de  Mgr  Pavy,  etc.  La  deuxième  partie  nous 
cite  des  extraits  des  discours  du  P.  Mac-Carthy,  du  P.  Félix,  etc.,  sur 
les  bontés  et  les  grandeurs  de  Marie.  Le  cardinal  Giraud,  le  P.  Lefeb- 
vre, etc.,  commentent  les  prières  publiques  consacrées  à  Marie  et  qui 
font  l'oljjet  des  méditations  de  la  troisième  partie.  Le  volume  se  ter- 
mine par  une  série  de  textes  de  l'Écriture  et  des  Pères  —  texte  et 
traduction,  —  relatifs  aux  principales  fêles  de  la  Sainte  Vierge. 

Le  iMois  de  Marie  pratique,  par  l'auteur  des  Paillettes  d'or,  s'éludie  à 
nous  montrer  Marie  comme  modèle  de  la  vie  chrétienne.  Rien  en  effet 
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de  plus  piatii[iit^  ;  chaque  jour  nous  révèle  en  celte  angnsle  Vierge  une 
verlii  nou\elle  qui  apparaît  en  quelqu'une  de  ses  actions  ou  de  ses  pa- 
roles et  que  nous  prenons  la  résolution  d'imiter.  L'ensemble  de  ces  con- 
sidérations constitue  comme  un  petit  traité  de  doctrine  religieuse  qui 
est  mise  en  reliel'  par  la  vie  de  la  divine  Vierge.  La  lecture  quolidienne 
de  la  méditation  est  suivie  d'un  exemple  ayant  ordinairement  trait  à  la 
Sainte  Vierge,  mais  se  rapportant  invariablement  au  sujet  du  jour.  Le 
tout  se  lerinine  par  une  pratique  pieuse  qui  ressort,  autant  que  possible, 
de  l'ensemble  de  l'exercice. 

Xuus  nous  occupons  toujours  de  Marie  en  appelant  l'aitention  de  nos 
lecteurs  sur  les  Heures  du  pèlerin  de  Lourdes  :  charmant  et  élégant 
volume,  richement  relié  et  orné  à  chaque  page  il'une  ravissante  enlumi- 
nure. Ce  livre  ne  contient  absolument  que  l'office  propre  (messe  et 
heures),  de  Tapparilion  de  la  Vierge  immaculée,  texte  latin  et  traduction 
française.  Déjà  cet  office  avait  élé  l'objet  d'un  excellent  commentaire 
publié  par  M.  le  chanoine  Michel,  de  Nimes,  mais  il  n'entrait  pas  dans 
le  plau  de  l'auteur  de  donner  en  même  temps  in  extenso  toutes  les 
heures  dont  l'othce  se  compose.  Les  Heures  du  pèlerin  de  Lourdes 
viennent  heureusement  compléter  les  Elévations  pieuses  sur  l'office  de 
rApparilion  et  les  deux  beaux  petits  vohmies  devront  se  trouver  dé- 
sormais dans  les  mains  des  pèlerins  de  Lourdes.  Le  livre  des  Heures 
s'ouvie  par  les  prières  de  Yllinéraire  et  se  Terme  sur  les  pratiques  accou- 
tumées pour  la  confession  et  la  sainte  communion  ;  il  sort  des  presses 
de  la  société  de  Saint-Jean  l'Évangéliste  de  Tournai,  et  il  est  parfait  au 
double  point  de  vue  de  la  correction  et  de  l'élégance  typographique. 
.\u  sujet  de  la  traduclio-n  française,  nous  devons  ajouter  cette  remarque 
spéciale,  que  les  hymnes  de  l'office  sont  traduites  en  vers  français,  cou- 
lants, concis,  et  dont  la  rime  régulière  s'accorde  toujours  avec  le  sens. 

Une  autre  édition  de  ce  même  livre,  beaucoup  plus  simple,  et  par  con- 
séquent plus  à  la  portée  de  toutes  les  bourses,  servira  à  populariser  da- 
vantage l'tiffice  de  Notre-Dame  de  Lourdes;  c'est  absolument  la  même 
matière;  la  différence  est  toute  dansle  forn)al,  qui  est  plus  petit,  et  dans 
l'ornementation  des  pages,  qui  lait  ici  défaut.  Le  premier  est  un  beau 
cadeau  qu'on  se  plaira  à  ofirir  à  un  ami  ;  on  se  réservera  le  second  pour 
son  usage  jiersonncl  cl  ()uolidien,  quitte  à  le  renouveler  de  temps  à 
autre  satjs  trop  exagérer  les  frais. 

Notre-Dame  de  Lourdes  fait  aussi  le  sujet  de  quelques  pièces  de  poésie 
que  vient  d'éditer  M.  Pierre  Lebrun,  et  l'on  y  sent  p.ilpiterlo  cœur  d'un 
fervent  dévot  à  Marie  inunaculée.  Mais  dans  ce  livre  intitulé:  La  Bonne 
Nouvelle,  il  s'y  trouve  aussi  des  Fleurs  et  des  fruits  évangéliques^c,' csl- 
à-dire  des  vers,  des  stances,  des  odes  à  Noël,  à  la  Chananéenne,  à  Lazare, 
à  l'avenglc  de  Jéricho,  aux  disciples  d'l'2umiaiis  ;  il  y  a  des  méditations 
poéti(jues  pour  le  rosaire  et  le  chemin  de  la  croix,  etc.  M.  Pierre  Lebrun 
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est  un  peintre  d'histoire  ;  nous  lui  souhaitons  de  manier  le  pinceau 
comme  il  fait  vibrer  sa  lyre.  «  J'avais  déjà  goûté  votre  talent  poétique, 
lui  écrit  M.  le  marquis  de  Ségur,  et  je  puis  vous  adresser  mes  félicita- 
tions. La  plume  comme  le  pinceau  à  la  main  vous  êtes  peintre  et  poète, 
et  vos  poèmes  évangéliques  sont  des  tableaux  comme  vos  tableaux  sont 
pour  la  plupart  des  hymnes  et  des  cantiques.  »  Cet  éloge  autorisé  sutTit 
à  recomuuindpr  la  Bonne  Nouvelle  de  M.  Pierre  Lebrun. 

3oet36.  —  Modèles.  —  Nos  modèles,  ce  senties  saints,  mais  il  en  est 
qui  sont  bien  peu  connus,  parmi  lesquels  les  disciples  des  apôtres  nom- 
més dans  les  Actes  et  les  Épîlres.  Mgr  Gaume  a  voulu  les  tirer  d'un  in- 
juste oublia  et,  après  nous  avoir  fait  connaître  les  saints  personnages 
de  l'Évangile,  il  consacra  ses  dernières  années  à  nous  faire  mieux  admi- 
rer et  imiter  ceux  qui  avaient  été  les  compagnons  des  Apôtres,  ainsi  que 
les  saintes  femmes  qui  les  aidèrent  dans  leur  apostolat  ou  chez  qui  ils 
élablirent  des  églises  domestiques  ;  ils  avaient  été  à  la  peine  en  com- 
battant le  paganisme;  il  convenait  bien  qu'ils  fussent  à  l'honneur.  Citons 
saint  Élienne,  Gamaliel,  Ananie,  Agabns,  Tile,  Sylas,  Apollon,  Évodie, 
Xémas,  Philémon  et  Onésime,  Hermas,  s  lint  Léon,  saint  Clément,  etc. 
Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  la  méthode  et  le  mérite  littéraire  de  l'au- 
teur. Mgr  Gaume  a  fait  ses  preuves  ;  il  a  combattu  le  bon  combat  et  a 
bien  mérité  de  l'Église.  Les  services  qu'il  a  rendus  à  notre  société  sont 
loin  d'être  oubliés,  et  la  diffusion  toujours  croissante  de  ses  œuvres  les 
perpétuera  pour  la  sanctification  des  âmes. 

Un  autre  modèle,  celui-ci  plus  récent,  c'est  celte  princesse  Marie-Im- 
maculée de  Bourbon  dont  M"*^  de  Gentelles  nous  raconte  l'édiOante  vie. 
L'auteur  nous  l'offre  comme  un  modèle  d'outre-tombe.  Il  est  des  âmes 
saintes  qui  sont  surtout  apôtres  quand  elles  ont  quitté  la  terre.  Elle  le 
comprit  quand,  il  y  a  quelques  années,,  elle  lut  dans  une  pieuse  publi- 
cation le  récit  des  derniers  moments  de  la  comtesse  de  Bardi.  «  Elle 
comprit  alors  que  la  mission  de  cette  pieuse  princesse  n'était  pas  ache- 
vée, bien  que  Dieu  l'ail  appelée  à  la  récompense,  et  que  ses  exemples 
pouvaient  être  une  très  éloquente  prédication  pour  les  jeunes  filles  de 
noire  époque.  »  Ce  récit  d'une  existence  si  chrétienne  est  fait  d'un  style 
simple,  facile  ;  l'auteur  se  borne  à  raconter,  sans  réflexions,  sans  com- 
mentaires, mais  on  sent  son  âme  vibrer  à  chaque  mot  et  Ton  se  trouve, 
presque  à  son  insu,  partager  pour  la  noble  et  sainte  princesse  ses  senti- 
ments de  sympathie  et  d'admiration.  F.  Giiapot. 
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1.  —  Qui  clil  Gabriel  Vicaire  dit  verve,  couleur,  gaieté,  entrain, 
charme,  Iraieheiir,  goût  de  la  nature,  savcnr  du  terroir.  Il  n'y  a  chez 
lui  rien  de  compassé,  de  reçu,  d'enuiiyen.x,  mais  une  note  toute  per- 
sonnelle, et  une  inspiration  puisée  aux  sources  mêmes  de  la  vie  campa- 
gnarde et  populaire  : 

L'  forestier  du  bois  joli 
Pense  toujours  à  sa  niignouno. 
One  le  bois  verdisse  ou  fleuronne. 
Il  a  toujours  le  cœur  empli. 

C'est  tout  «  nature,  »  franchise  et  simplicilé  dans  l'art.  Conclure  de 
là  que  le  poète  de  Au  Bois  joli  n'ait  rien  à  se  reprocher  serait  aller  un 
p:u  loin.  Il  est  léger  de  touche,  mais  de  combien  d'autres  manières 
n'est-il  pas  léj:er?  Ou  plutôt  et  pkis  exactement  :  où  n'est-il  pas  léger? 
Légèrement  railleur,  légèrement  sceptique,  légèrement  viveur,  légère- 
ment philosophe,  son  vers  est  iuslinc:ivement  porlé  à  la  gauloiserie,  il 
e.xcelle  à  la  peinture  des  gamineries  de  tout  genre,  voire  même  et  par- 
fois des  polissonneries,  et  le  respect  de  la  morale  ne  rinqiiiele  pas  beau- 
coup. Hieu  ne  lui  plaît  tant  que  les  gens  attrapés  el  roulés.  Et  pourtant 
quel  fond  excellent  chez  cet  homme  si  gai  el  si  ouvert  ! 

Depuis  l'heure  divine  oîi  j'adorai  les  roses, 
Le  sommeil  de  mon  ca-ur  s'est  à  peine  éveille; 
Je  suis  resté  l'enCant  toujours  émerveillé 
(Jui  croit  à  la  bonté  des  hommes  et  des  choses. 
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J'ai  gardé  la  fraîcheur  de  mes  yeux  de  vingt  ans, 
Mon  àme  aux  quatre  vents  ne  s'est  pas  détlcuric. 
Je  sais  tous  les  sentiers  du  pays  de  féerie, 
Je  suis  le  pèlerin  de  rétcrnel  printemps. 

Ballades,  contes  de  fées,  contes  d'amour,  rondes  et  chansons,  refrains 
joyeux  et  ,i;uillerels,  avec  toujours  la  pointe  de  philosophie  d'un  esprit 
supérieur,  tel  est  le  fond  de  ce  volume.  Mais,  ô  charmant  poète,  qui  donc 
pourrait  vous  donner  parfois  un  peu  plus  de  gravité? 

2.  —  Paysages  de  France  et  d'Italie  a  été  couronné  par  l'Académie, 
et  quelque  prévenus  que  soient  contre  ses  jugements  les  poètes  que  la 
docte  assemblée  n'a  point  distingués,  on  peut  assurer,  au  moins  pour 
cette  fois,  qu "elle  ne  s'est  point  trompée.  M.  de  Nolhac  est  nourri  de  la 
fleur  des  classiques.  Son  œuvre  est  pleine  de  souvenirs  de  raiitiquité  et 
de  la  Renaissance  ;  mais  si  les  noms,  les  chefs-d'œuvre,  les  pays  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie  reviennent  sans  cesse  sous  sa  plume,  on  sent  bien 
que  ce  n'est  jamais  par  pédanterie.  Il  a  le  goût  des  beautés  de  ces  siècles 
disparus  dans  la  gloire,  et  c'est  parce  qu'il  est  plein  de  son  sujet, 
qu'il  les  évoque  à  chaque  page.  Plus  d'une  strophe  rappelle  ainsi 
André  Ghénier,  Leconte  de  Lisle,  de  Hérédia.  Ainsi,  le  sonnet  intitulé 
Exode  : 

Dans  la  nuit  bleue  où  vont  les  étoiles  tranquilles, 
Loin  des  bords  cultivés  du  fleuve  aux  bonnes  eaux, 
Evitant  les  cit(3S  et  les  champs  de  roseaux. 
Les  Hébreux  sont  entrés  aux  sables  infertiles. 

Fuyant  l'œuvre  maudite  et  les  travaux  servîtes. 
Ne  songeant  qu'au  bâton  qui  leur  brisait  les  os, 
Ils  sont  dans  le  désert  comme  des  vermisseaux; 
L'Homme  aux  rayons  sait  seul  où  vont  leurs  longues  files. 

Sans  halte  et  sans  sommeil,  ils  marchent  vers  la  mer. 
Le  tombeau  de  Khéops,  qui  vit  leur  temps  amer, 
S'elface  derrière  eux  dans  l'Egypte  profonde  ; 

Et  de  partout  les  sphinx  regardent,  anxieux. 
Emportant  avec  lui  l'énigme  du  vieux  monde, 
Le  peuple  d'Iahvé  fuir  sous  les  vastes  cieux. 

Mais  il  ne  s'en  lient  pas  à  l'antiquité,  et  les  vers  où  il  chante  son 
pays  natal,  Y  Auvergne,  n'ont  pas  moins  de  charme,  d'ampleur,  de  dis- 
tinction. C'est  avec  une  grâce  énme  qu'il  peint  sa  campagne,  les  ruis- 
seaux, les  sentiers  des  bois,  où  il  rêve,  médite,  lit,  compose  : 
Et  ses  horizons  faits  pour  le  repos  des  yeux.... 

M.  de  Nolhac  est  un  croyant.  A  défaut  de  toute  autre,  la  très  belle 
pièce  Ad  mortem,  qui  serait  à  citer  en  entier,  en  ferait  foi.  Dans  une 
seconde,  nous  hsons  : 

Une  heure  devant  Dieu  vaut  mieux  que  le  génie  ... 
C'est  à  genoux  que  l'on  est  grand. 
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Les  Essais  métriques,  oùil  fait  suivre  des  rimes  féminines  ne  rimant 
pas  entre  elles,  à  moins  qu'il  ne  supprime  totalement  les  assonances, 
nous  paraissent  moins  heureux,  malgré  tout  leur  mérite. 

3.  —  Ah  1  le  bon  petit  livre  que  ces  Chants  du  paysan  de  Paul  Dé- 
roulèdeî  Gomme  il  vous  repose  du  compliqué,  de  l'alambiqué,  du  recher- 
ché, du  clinquant,  du  faux,  du  prétentieux,  du  pédantisme  de  cette  «  fin 
de  siècle  !  d  Quel  hou  air  on  y  respire  !  El  comme  c'est  chaud,  vivifiant, 
grand  par  la  simplicité,  émouvant  par  la  vérité  et  la  franchise.  Vraiment, 
cet  homme  a  pu  rencontrer  des  adversaires  dans  le  tourbillon  malpropre 
de  la  politique;  il  n'est  pas  possible  qu"il  se  soit  fait  des  ennemis.  S'il 
en  était  autrement,  ce  serait  tout  à  leur  déshonneur.  Trop  de  loyauté, 
de  générosité,  d'oubli  du  mal  et  des  injures,  et  trop  de  véritable  éléva- 
tion marquent  ce  beau  caractère  et  cette  âme  chrétienne  en  dépit  de 
tout.  Mais  voici  que  ses  adversaires  politiques  d'une  part,  les  indillérents 
qui  le  taxent  de  «  don  quicholtisme  »  de  l'autre,  et  toute  la  bande  des  ci- 
seleurs, rapiéceurs  et  méticuleux  de  l'art  pour  l'art,  ou  plutôt  du  métier 
pour  le  métier,  vont  m'accuser  de  faire  de  la  politique  ou,  tout  an  moins, 
d'avoir  été  payé  par  M.  Déroulède  !  Courant  un  tel  danger,  il  faut  donc 
que  j'exhume  à  tout  prix  quelques  critiques  nécessaires.  M.  Déroulède 
est-il  le  psychologue  du  tréfonds,  le  fouilleur,  le  pionnier  des  états 
d'âme  rarissimes?  Non!  Il  voit  simplement  les  sentiments  simples  et 
les  exprime  tels  quels.  Il  goûte  la  nature  naturellement  et  la  peint  de 
même.  Est-il  l'artiste  du  fin  du  fin?  Pas  davantage.  Il  a  le  sentiment 
du  beau  instinctif  et  s'en  contente.  Ses  rimes  ne  sont  pas  toujours  opu- 
lentes et  son  vers,  qui  jailht  spontané,  n'est  pas  régulièrement  remis 
vingt  fois  sur  le  métier.  Témoin,  celui-ci  : 

Mais,  disent-ils,  il  a  Tàmc  avare  et  vilaine. 

Ilalâmavarcvi.  On  dirait  d'un  nom  malgache!  Mais  c'est  tellement 
rare,  que  j'ai  presque  honte  d'avoir  cédé  à  la  méchanceté  do  celte  méchante 
critique,  et  j'ai  hâte  de  faire  une  autre  citation.  Et  que  pourrais-jc 
mieux  choisir  que  le  Credo  qui  termine  le  petit  volume  par  un  acte  de  foi  : 

Je  crois  en  Dieu.  Le  siècle  est  mauvais,  Theure  est  trouble; 
Un  souffle  de  blasphème  égare  les  esprits; 
L'honneur  contre  l'argent  se  joue  à  quitte  ou  double  ; 
Le  mal  est  sans  danger  et  l'homme  est  sans  mépris. 

Je  crois  en  Dieu.  La  mode  est  d'insulter  le  prêtre. 
Bien  imprudent  qui  fait  le  signe  de  la  croix! 
Quiconque  est  un  chrétien  est  bien  près  d'être  un  traître. 
Des  devoirs,  nul  n'en  veut,  nous  n'avons  que  des  droits. 

Je  crois  en  Dieu.  Qu'importe  h  ma  prière  ardente 
Des  criminels  joyeux  le  triomphe  apparent? 
Ce  cercle  de  dégoût  n'est  pas  l'enfer  du  Dante, 
Mon  cœnr  n'a  pas  perdu  l'espérance  en  entrant. 
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Je  crois  en  Dieu.  La  France  attristée,  abattue, 
Laisse  opprimer  son  âme  et  forcer  son  aveu  ; 
La  grande  Nation  dort  d'un  sommeil  qui  tue. 
Mais  l'heure  du  sursaut  viendra.  Je  crois  en  Dieu. 

Que  d'autres  pièces  nous  voudrious  ciicr,  où  le  poète  laisse  éclater 
tout  son  amour  vibrant  de  la  pairie,  du  sol,  des  bois,  des  lienvos,  des 
monts,  du  ciel  de  la  France.  Il  connaît,  il  goùle,  il  savoure  la  campagne. 
11  apprécie  la  pluie  qui  féconde  les  champs;  il  sait  le  moment  propice 
aux  semailles;  il  dit  ce  qui  convient  aux  grains  à  jeter  dans  les  sillons; 
il  chante  les  paysans  et  leurs  travaux  : 

Les  blés,  les  puissants  blés  ondulent  sous  le  vent.... 
Car  il  est  bien  son  œuvre  et  son  l'ait  et  sa  chose 
Ce  grain  de  blé;  c'est  bien  son  bras  qui  Ta  produit. 

Moissons,  Machine  à  battre,  le  Sentier,  les  Accordaillcs,  Défriche- 
ment, Vigne,  Paysan,  elc,  et  l'Écolier,  où  il  s'élève  contre  Técole  sans 
Dieu  :  tout  serait  à  citer. 

4.  —  Le  poète  des  Blasphèmes  s'est  amendé.  C'est  lui  qui  nous  l'ap- 
prend. «  Alors  (il  y  a  dix  ans),  une  terrible  fièvre  d'orgueil  me  brûlait  et 
j'étais  comme  saoul  du  via  de  ma  pensée.  »  Mais  c'est  bien  fini.  La  ré- 
flexion est  arrivée.  Il  a  renoncé  à  ses  violences  et  à  ses  exagérations.  «  Je 
me  sentis  devenir  tolérant.  »  Ainsi,  le  poète  des  Blasphèmes  va  pousser 
la  condescendance  jusqu'à  nous  permeUre  de  croire  en  paix,  et  c'est  un 
homme  tout  nouveau,  regrettant  les  grossièretés  passées,  qui  désire  se 
montrer  à  nous.  Quelle  grâce  et  quelle  faveur!  Aussi  bien,  la  raison  de  ce 
changement  n'esl-elle  pas  toute  simple  :  «  A  savoir  que  les  Blasphèmes 
furent  écrits  de  vingt  à  trente  ans,  et  Mes  Paradis,  de  trente  à  qua- 
rante, voire  un  peu  au  delà.  »  Nous  allons  avoir  affaire  à  un  homme 
posé  et  grave.  Et,  tout  de  suite,  il  nous  donne  une  idée  de  son  genre  nou- 
veau. Ce  qu'il  affectionne  tout  particulièrement,  c'est  la  saoulerie.  Le 
verbe  se  saouler  est  ici  conjugué  dans  toute  sa  plénitude  :  «  Je  me  saoule, 
tu  te  saoules,  il  cuve  son  vin,  nous  cuvons  notre  via,  vous  vous  saoulez, 
ils  se  saoulent.  Ainsi  soit-il.  »  Le  vin,  il  le  faut  : 

Vieux,  rare,  et  que  son  prix  su  rend  plus  délectable. 

Et  combien  d'autres  termes,  et  d'autres  crudités  que  le  lecteur  ne  nous 
pardonnerait  pas  de  reproduire  ! 

Quant  à  sa  philosophie,  elle  est  simple  et  un  mol  la  résume:»  Jouir.  » 
Il  a  soin,  d'ailleurs,  de  nous  donner  toute  une  série  de  préceptes  pour 
la  mettre  en  pratique,  notamment  sur  le  cuvage  du  vin,  ci-dessus  indi- 
qué. Mais  pour  jouir,  il  faut  avoir.  —  Fais  tout  pour  arriver  à  tes  fins. 
L'orgueil  qui  domine  est  essentiel  à  ces  hautes  visées. 

Tout  cela  «  épate  le  bourgeois,  »  tout  comme  les  formes  extraordi- 
naires que  le  poète  cherche  à  donner  à  sa  pensée  : 
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Ça  que  je  vous  offre  est  si 
Peu  de  chose. 

El  les  mois  étranges,  et  les  rimes  milliardaires,  et  les  apliorismes  de  ce 
genre  : 

L'acte  en  soi  n'est  rien. 

Et  les  insultes  à  la  vérité,  comme  cette  pièce  où  il  déclare  que  le  Lien 
vient  de  Jndas  et  le  mal  de  Jésus-Christ!  Pour  quelqu'un  qui  a  renoncé 
aux  blasphèmes,  ce  n'est  pas  mal!  Ht  les  expressions  inusitées,  incon- 
nues, qui  exigent  des  recherches,  souvent  infructueuses,  et  les  lanfaron- 
nades,  et  les  entorses  au  bon  sens  et  à  toute  dignité,  telle  celte  Ballade 
des  sales  vieux,  «  miteux,  roupieux,  chassieux,  »  etc. 

Et  dire  que  M.  Richepin  a  tout  à  coup  des  grâces,  des  délicatesses, 
des  tendresses  et  des  révoltes  de  justice  de  premier  ordre,  comme  dans 
cette  Ballade  du  bon  pain,  cette  apostrophe  au  mauvais  riche  : 

Pain  noir!....  Va  donc,  trop  bien  peigné! 
Noir"?  mais  mon  travail  l'illumine. 
Le  bon  pain,  c'est  le  pain  gagné.... 


Le  sang  que  les  gueux  ont  saigné. 
Ton  pain  le  sent.  Je  l'abomine. 
Le  bon  pain,  c'est  le  pain  gagné. 

Pourquoi  M.  Richepin,  capable  de  si  bien  l'aire,  n'est-il  pas  resté  sur 
ce  terrain? 

o.  —  «  Ce  livre,  dit  ]\L  Paul  Verlaine,  dans  la  courlc  préface  qui 
précède  Dans  les  limbes,  ce  livre  est  le  dernier  d'une  série  qui  a  assez 
duré  pour  le  calme  même  de  l'auteur,  pour  sa  conscience  hltéraire  et 
l'autre  aussi.  On  remarquera  toutefois  que  le  ton  de  :  Dans  les  limbes, 
est  moins,  beaucoup  moins  vif  que  celui  des  Chansons,  des  Odes  et  des 
Elrgies.  C'est  bien  rajjaisemenl  du  soir.  »  Toujours  est-il  que  cet  apai- 
sement du  soir,  s'il  est  réel,  s'est  produit  à  l'hôpital  Rroussais  d'où  le 
poète  malheureux  a  daté  son  volume.  Pourquoi  ce  titre  :  Dans  les 
limbes  ?  Les  vers  suivants  en  donnent  à  peu  près  l'explication  : 

Ah!  limbes  oîi  non  baptisés 
Du  platonisme  patient 
Vont  pitoyablement  criant 
Et  pleurant,  mes  désirs  brisés. 

M.  Verlaine,  qu'il  raconte  les  misères  de  l'hôpital  ou  les  visites  de  son 
amie,  a  toujours  le  culte  de  la  forme,  mais  d'une  l'orme  qu'il  s'est  un 
peu  laite  hii-môme  sur  mesure  et  que,  heureusement  pour  lui,  quelques 
douzaines  de  poètes  ou  rimeurs  de  la  jeune  école  passent  leur  temps  à 
admirer,  souvent  sans  comprendre.  Quand  je  dis  qu'il  respecte  religieu- 
sement cette  forme,  j'entends  par  là  les  assonances,  consonances, 
dissonances,  cadences  et  autres  cléments  du   rytlmie,  mais  point  du 


tout  les  expressions,  qui  sonl  poiivciit  crun  n'alisme  sans  pareil.  Quant 
aux  césures,  aUernances  des  rimes  féminines  et  masculines,  el  autres 
règles  du  même  genre,  M.  Verlaiue  ne  se  gêne  guère  avec  elles. 

6.  —  ^1?/  fil  de  la  plume  esl  précédé  d'un  dialogue  sur  la  poésie,  où 
l'auleur  rompt  plusieurs  lances  en  l'honneur  des  classicpies  el  de  quel- 
ques simili-classiques,  comme  Musset,  pour  le  plus  grand  dommage  des 
oulranciers  de  la  description,  des  adorateurs  de  la  rime  et  des  inven- 
teurs d'une  terminologie  aussi  neuve  que  recherchée.  Pour  un  peu,  je 
trouverais  même  —  et  Dieu  sait  si  j'ai  l'habitude  de  défendre  Victor 
Hugo  —  qu'il  rapetisse  trop  le  géaiU  d'hier,  taudis  qu'il  trouve  à  Boi- 
leau  des  charuies  et  une  séduction  que  je  lui  soupçonnais  à  peine.  Et 
comment  ne  pas  reconnaître,  d'autre  pari,  que  quehjues-uns  des  meil- 
leurs parmi  les  modernes  ont  apporté  des  qualités  nouvelles  à  l'art  du 
vers,  spécialement  à  la  poésie  lyrique  ?  Mais  laissons  la  préface  et  la 
théorie.  S'il  est  vrai  que  l'indignation  peut  faire  le  poète,  M.  Griveaud 
est  réellement  poète.  Certes,  il  n'y  va  guère  de  main  morte,  dans  ses 
satires,  et  la  vigueur  du  vers  n'y  a  d'égale  que  la  vigueur  de  la  pensée. 
C'est  nerveux,  c'est  expressif  et  c'est  cinglant.  Lisez  ces  vers  à  l'adresse 
du  sycophante  du  joni-nalisaie  : 

Ton  loyer  va  de  pair  avec  ton  infamie, 

Tarifé,  selon  les  ragoûts, 
La  ligne  inepte  un  sou,  trois  sous  la  ligne  impie, 

La  ligne  ordurière  cinq  sous. 
Tu  fais  argent  de  tout,  du  fumier  de  tes  livres, 

Des  goûts  immondes  des  vauriens. 
Et  souillant  sans  merci  la  France,  tu  la  livres 

Mourante  aux  rictus  prussiens. 
Que  t'importe  sa  gloire,  à  toi,  rastaquoucre,^ 

Soudard  d'une  feuille  sans  nom? 
Ton  Sully,  c'est  Wilson,  ton  Bayard  Labordère, 

Ne  nommons  pas  ton  Lamoignon. 

Voilà  qui  rappelle  vraiment  les  Ïambes  de  Barbier.  Ailleurs,  dans 
une  ode  à  Lamartine,  on  retrouve,  par  contre,  quelque  chose  du  vers, 
de  l'harmonie,  de  l'élévation,  de  la  souplesse  innée  du  chantre  d'Elvire. 
Mais  pourquoi  le  poète,  chez  qui  l'on  rencontre  plus  d'une  réminiscence 
heureuse  de  Musset,  s'est-il  imaginé  de  nous  servir  un  pastiche  de 
Dupont  et  Durand^  dans  Potdvin  et  IJriscou  ?  N'aurait-il  pas  mieux 
fait  de  s'en  tenir  à  sa  verve  personnelle,  très  suffisante  pour  marquer 
sa  place?  Celte  verve,  elle  reparaît,  pleine  d'aisance,  de  fraîcheur,  de 
gaieté,  dans  les  Chansons^  et  d'esprit  dans  les  épigrammes.  Tout  est 
gratuit  aujourd'hui  : 

Et  gratuit  sera  l'impôt 
Bientôt 

Et  ce  petit  trait  railleur  : 
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Qu'est-ce  donc?  Rien,  Floquet  par  terre. 
Ne  te  plains  pas,  infortuné. 
Car  à  ton  âije  Hobespicrre 
Était  déjà  (juillotiné. 

Est-ce  à  dire  que  tout  soit  excelienl  dans  Au  fil  de  la  plume  ?  Certes 
non,  et  il  semble  bien,  comme  le  titre  le  dil,  que  certaines  pièces  aient 
été  écrites  cm'rente  calamo.  L'auteur  aurait  pu  se  montrer  plus  sévère 
pour  lui-même.  Plusieurs  expressions,  souvent  un  peu  crues,  reviennent 
trop  souvent.  Mais  que  M.  Griveaud  se  surveille  davantage,  et  le  travail, 
joint  à  ses  dons  naturels  et  à  son  inspiration  toute  chrétienne,  en  feront 
un  vrai  poète. 

7.  —  Ainsi  qu'une  nourrice  antique, 

Dans  un  beau  rèvc,  traversé 

De  poésie  et  de  musique, 

La  grande  forêt  m'a  bercé. 

Et  qui  donc  mieux  que  ce  charmant  poète  —  poète  alors  même  qu'il 
écrit  en  prose,  —  M.  Theuriet,  pourrait  se  flatter  d'avoir  été  bercé  par  la 
grande  forêt?  Ses  vers  sont  pleins  de  parfums,  de  senteurs  des  bois  et 
des  fleurs  de  sa  chère  Savoie.  Ses  pièces  sont  dos  évocations  des 
paysages  et  des  campagnes  alpestres.  On  y  sent  le  souffle  des  montagnes 
et  le  bercement  de  la  fraîche  nature.  Tous  les  ruisseaux,  tous  les  oi- 
seaux y  chantent.  Toutes  les  saisons  y  passent  avec  leur  charme  de  gaieté, 
de  vie,  de  tristesse  ou  de  mélancolie.  EL  les  souvenirs  qui  s'y  attachent 
pour  l'auteur  ajoutent  encore  à  la  vie  de  ces  descriptions  une  douceur 
particulière.  C'est  en  lisant  de  tels  vers  qu'on  sent  le  néant  des  pein- 
tures faites  «  de  chic.  »  Mais  ici,  mieux  vaut  citer  que  définir  : 

Dans  les  nuages  d'or  sertis 
Le  soleil  descend  vers  la  plaine. 
Los  troupeaux  quittent  les  pâlis 
Tout  parfumés  de  marjolaine. 

Brebis  allaitant  leurs  petits 
Et  chèvres  à  mamelle  pleine  ; 
La  bergère,  à  pas  ralentis. 
Les  suit  tout  en  filant  sa  laine. 

Le  sentier  longe  un  taillis  clair 
Où,  légers,  frissonnent  dans  l'air 
Le  bouleau,  le  tremble  et  l'érable; 

Et  là-bas,  parmi  les  brouillards 
Qui  fument  aux  pieds  des  foyards, 
Pointent  les  toits  bruns  de  Tétable. 

C'est  un  peu  mièvre,  disent  ceux  qui  voudraient  des  coups  de  grosse 
caisse  pour  peindre  de  jolis  paysages  reposants.  Celle  mièvrerie,  si  elle 
existe,  n'est  pas  pour  nous  déplaire.  Nous  reprocherions  plutôt  au  poète 
quelques  notes  légèrement  épicuriennes  cl  quelques  vers  négligés  : 
Plongeons-nous-y  comme  dans  l'onde. 
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Ce  «  plongeons-noiis-y  »  n'a  ricii  de  poétique.  Mais  quanti  à  la  cou- 
leur s'unissenirharmonie  et  le  sentiment  —  et  c'est  fréquent  —  on  ne 
saurait  goûter  de  plus  doux  vers. 

8.  —  M.  André  Bellessort  —  un  nom  prédestiné  pour  la  poésie  de 
haut  vol  —  est  un  «  être  complexe,  »  comme  il  se  déîîuit  lui-même. 
Complexe,  parce  qu'il  éprouve  le  besoin  d'un  idéal,  d'un  au  delà,  cl  que 
la  foi  lui  faisant  défaut,  il  ne  voit  ni  l'un  ni  l'autre  : 

Il  n'est  qu'un  cri  d'amour  qui  soulève  le  monde. 

Mais  de  quels  cieux  profonds,  sous  quelle  aube  féconde, 

Ce  cri,  ce  noble  cri  jaillira-t-il  en  moi  ? 

Il  sent  : 

Qu'aucune  œuvre  n'éclôt  sans  une  âme  virile 
Poussée  aux  larges  mers  parles  vents  de  la  foi. 

Mais  cette  croyance  même  lui  manque,  et  il  a  le  courage  de  dire,  à 
propos  d'une  jeune  fille  qu'il  aimait  : 

Sa  mort  n'a  pas  laissé,  tant  elle  fut  subite. 
L'ombre  d'un  prêtre  entre  elle  et  moi. 

Sa  conclusion  est  enfin  des  plus  tristes.  Elle  se  borne  à  recommander 
de  prendre  tout  ce  qu'on  peut  de  meilleur  en  amour....  sans  y  croire 
beaucoup.  Il  nous  représente  d'ailleurs  les  dieux  s'évanouissant  au 
cri  du  Golgollia,  pendant  qu'Apollon,  Athéna  et  surtout  Vénus  mau- 
dissent le  Christ  et  l'accusent,  en  termes  parfois  assez  crus,  de  faire  le 
malheur  de  l'humanité.  —  M.  Bellessort  connaît  le  métier.  Ses  vers  sont 
bien  frappés,  ses  rimes  riches  sans  nuire  à  la  pensée,  et  il  goûte  et  com- 
prend l'art.  11  blâme  les  «  ouvriers  amoureux  de  la  phrase,  plus  fous 
que  des  enfants^  »  et  regrette  l'abandon 

Des  larges  sentiments  et  des  simples  beautés.... 
Une  àme  enfin  qui  parle  encore  aux  autres  âmes. 

Pourquoi  faut-il  qu'il  n'ait  pas  découvert  la  source  où  se  trouvent  les 
aspirations  vraies  et  le  seul  idéal  ? 

9.  —  Les  vieilles  divinités  sont  mortes  : 

0  temps  évanouis,  propices  au  mystère, 

Où  tremblaient  devant  nous  les  peuples  éperdus  ! 

Ils  sont  passés  les  jours  où  le  Ciel  et  la  Terre 

Etaient  étroitement  mêlés  et  confondus; 

Où  dans  le  vent  qui  pleure  à  travers  la  ramure, 

Où  dans  la  fleur  qui  s'ouvre  et  le  bois  qui  murmure, 

Dans  le  ruisseau  qui  chante  au  fond  des  vallons  verts. 

Dans  les  airs,  dans  les  eaux,  dans  toute  la  nature. 

L'homme  adorait  les  dieux  sous  des  aspects  divers. 

Ces  beaux  et  bons  vers  sont  de  M.  Marc  Bonnefoy,  et  tout  son  poème 
—  si  je  puis  ainsi  m'exprimer  —  est  de  la  même  valeur.  C'est  une  large 
harmonie,  où  le  charme  et  la  couleur  du  style  triomphent  de  la  Ion- 
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giieur  tlos  disserlalions  philosophiques.  Car  nous  sommes  en  pleine 
philosophie,  cosmogonie  et  théologie.  Les  idées  sont  grandes  et  géné- 
reuses, et  le  Dieu  de  M.  Bonnefoyesl  un  Dieu  de  charité  et  d'amour,  le 
Dieu  de  l'Évangile,  à  cela  près  —  ce  qui  nous  défrise  absolument  — 
que  le  poète  nie  toute  révélation.  Les  Poèmes  à  travers  i'mfîni  n'ont 
même  pas  été  composés  dans  un  autre  but  que  celle  négation.  Jésus- 
Christ  nous  apparaît,  et  l'auteur  nous  dépeint  sa  «  pauvre  âme  »  envahie 
d'angoisse  et  de  tristesse,  plus  encore  que  sur  le  Golgotha,  «  lorsqu'il 
doutait  des  cieux,  «car  aujourd'hui,  «  il  pleure  d'impuissance,  »  consi- 
dérant l'inanité  de  son  œuvre.  La  foule  des  croyants  de  tous  les  siècles 
se  réclame  de  ses  promesses,  se  plaint,  et  Jésus  leur  répond  : 
Ayez  pitié  de  moi  :  mon  royaume  est  fermé. 

Il  faut  avouer  que  ce  n'est  pas  consolant  pour  les  infortunés  qui,  d'ail- 
leurs, n'ont  pas  l'air  de  garder  rancune  à  celui  qui  les  aurait  trompés, 
car  ils  répondent  sans  se  troubler  : 

Frères,  ayons  pitié  de  notre  Dieu  qui  pleure. 

Et  c'est  ainsi  que  passent  devant  lui  tous  les  morts  qui  ressuscitent 
tout  exprès  pour  se  plaindre  de  n'être  pas  ressuscites.  Mais  aussi  qu'ont- 
ils  fait?  Les  moines?  Ils  n'ont  pas  compris  l'Évangile,  puisqu'ils  l'ont 
(îonru  d'autre  façon  que  JM.  Donnefoy.  Il  faut  voir  comme  Jésus  leur 
reproche  leurs  pénitences  et  leur  pauvreté?  Est-ce  qu'une  religion  d'a- 
mour leur  demandait  ces  austérités  ?  Puis  voici  Godefroy  de  Bouillon  : 

Monté  sur  mon  clieval,  la  main  sur  mon  épée, 
Depuis  mille  ans  je  frappe  à  !a  porto  des  cieux 


Il  doit  être  quelque  peu  fatigué,  ce  qui  explique  sa  mauvaise  humeur. 
Puis  ce  sont  les  croisés,  puis  Innocent  III,  puis  les  inquisiteurs  —  tous 
dans  le  même  panier— et  ces  derniers  fournissent  à  M.  Bonnefoy  l'occa- 
sion d'une  mercuriale  à  l'adresse  des  prêtres.  Heureusement,  le  poète  est 
là  pour  consoler  Jésus  Christ  de  la  perte  de  sa  religion  : 

Ah!  ne  pleure  donc  pas  de  n'être  plus  qu'un  homme  ! 
N'appelle  pas  ingrat  ce  peuple  qui  te  nomme 
Mon  père,  après  t'avoir  deux  mille  ans  adoré 

.N'imporle!  Dieu  n'est  pas  Dieu.  11  faut  dnnc  chercher  la  divinité,  ce 
qui  nous  procure  l'avantage  de  faire  un  pelil  voyage  dans  les  étoiles, 
sous  la  direction  de  Newton,  qui  connaii  les  voies  et  moyens.  Une  de 
nos  plus  grandes  surprises  sera  d'apprendre,  de  la  bouche  même  d'un 
«  .Martien,  »  que  Victor  Hugo  n'est  pas  connu  à  Mars  ! 

On  ne  le  connaît  pas  au  siuiil  de  Tinilni  ! 

C'est  inimaginable!  Et  nous  n'avons  plus  qu'à  attendre  do  la  science  la 
découverte  du  vrai  Dieu.  Il  coulera  de  l'eau  sous  le  pont. 

10.  —  La  Vie  mijslijjuc,  oh  !  oui,  mystique,  et  pas  pour  un  jn.'ii.  Nuus 
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voici  en  plein  Iraiisformisiiie,  en  plein  panthéisme,  obligés  de  nons  con- 
fondre «  dans  l'Océan  de  l'Èlre.  »  L'auteur  se  souvient  d'ailleurs  très 
exactement  des  vies  qu'il  a  vécues.  Ainsi,  il  a  été  brahmane,  puis  com- 
pagnon d'Orphée  —  pas  Orphée  lui-même,  puis  Celte.  Et,  chaque  fois,  il 
est  mort  parce  qu'il  était  trop  précoce  à  chercher  l'an  delà.  Heureuse- 
ment, il  est  «  rené,  »  il  y  a  quelques  années,  ce  qui  nous  a  valu  la  Vie 
mystique.  Et  je  parierais  encore  qu'il  en  mourra  un  jour  ou  l'autre.  Du 
reste,  non  seulement  lia  vécu  à  différentes  époques,  ce  qui  est  toujours 
un  avantage  précieux  —  on  sait  combien  les  voyages  vous  forment  — 
mais,  en  outre,  il  est  double.  Il  a  notamment  deux  âmes,  une  inférieure 
et  une  supérieure,  et  c'est  cette  dernière  qu'il  va  nous-  exposer  : 

Je  vis  un  spectre  à  moi  venir 

Et  ce  spectre,  c'était  moi-même.... 

Effrayant  double  de  moi-même. 

Ce  doit  être,  en  effet,  très  gênant,  alors  surtout  que  ce  spectre,  qui 
est  lui,  ha  est  si  supérieur  qu'il  se  voit,  lui  de  lui,  à  jamais  séparé, 
coupé  en  deux!  Néfaste  situation!  Mais  ce  n'est  pas  lui  seulement  qui 
est  double;  la  femme  qu'il  aime  lui  joue  également  ce  mauvais  tour  : 
et  quand  je  dis  double,  c'est  multiple  que  je  devrais  dire  : 

Qui  donc  es-tu  ?  Je  vois  en  toi  beaucoup  de  femmes 

Qui  se  disputent  mon  amour  ; 
Je  me  perds  dans  le  nombre  et  la  forme  des  âmes 

Qui  te  possèdent  tour  à  tour. 

Quel  peu  de  chance  !  C'est  probabl^ient  le  désarroi  où  le  jette  pa- 
reille aventure  qui  lui  fait  si  souvent  manquer  la  césure  : 

Les  dards  aigus  traver  |  sent  mon  âme  jalouse. 

Et,  d'ailleurs,  pourquoi  cette  jalousie,  puisqu'il  a  plusieurs  femmes 
en  une?  Est-ce  qu'il  peut  surveiller  tout  ce  monde  à  la  fois,  et  si  la  troi- 
sième ou  la  quatrième  le  trompe,  est-ce  que  la  première  et  la  seconde 
ne  lui  sont  pas  fidèles  ?  L'ennui,  c'est  que  Florence  se  change  sans  aver- 
tir en  Mélidonis,  et  Mélidonis  en  etc.  : 

Je  ne  suis  plus  Mélidonis 
Je  deviens  Liéta 
De  ce  nom  souviens-toi. 

Heureux  encore  qu'elle  ne  se  métamorphose  pas  en  gendarme,  comme 
parfois  les  vers  de  son  poète  en  prose.  Toujours  est-il  que  nous  n'arrive- 
rons pas  facilement  à  la  vérité,  et  qu'il  faudra  bien  des  siècles  pour  que 
l'âme  n°  1  se  confonde  décidément  dans  l'àme  n°  2. 

Ces  critiques  faites,  il  serait  injuste  de  ne  pas  reconnaître  à  M.  Scliuré 
les  vrais  dons  du  poète.  Il  a  de  fort  belles  pièces,  et  même  alors  ([u'il 
nous  donne  des  étourdissements  par  ses  théories,  on  est  charmé  par  la 
musique  de  ses  vers,  qui  ne  sont  pas  d'un  débutant. 
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11.  --  Pour  ce  qui  est  de  se  gausser  de  son  public,  on  peut  affirmer 
que  le  poète  des  Inattentions  et  sollicitudes  s'en  gausse,  et  dans  les 
grandes  largeurs,  comme  dit  l'autre.  Ce  ne  sont  pas  des  vers,  puisqu'il 
ne  s'y  trouve  ni  rimes,  ni  césures,  ni  quoi  que  ce  soit  de  reçu  en  ver- 
sification, et  pourtant  ce  sont  des  vers  par  l'harmonie  et  la  cadence.  Ci- 
tons, cela  vaudra  mieux,  car  c'est  chose  indéfinissable  : 

J'ai  connu  dans  mon  enfance  un  vieux  lapidaire 

Qui  avait  fait  emplette  de  trois  ou  quatre  dromadaires, 

A  l'encan,  ou  dans  quelque  liquidation. 

Ce  qui  alors  simplitierait  beaucoup  la  question. 

Il  faut  d'ailleurs,  aimable  lecteur,  que  je  le  confesse. 
Ce  n'étaient  pas  des  dromadaires  de  la  grosse  espèce. 

Mais  ce  n'étaient  pas  des  petits  dromadaires  non  plus  : 
Ils  étaient  de  la  bonne  moyenne,  et  même  un  peu  plus. 

Malheureusement,  le  lapidaire  dut  les  mettre  dans  sa  commode. 
Les  logements,  à  Paris,  sont  si  peu  commodes. 

Et  alors  les  pauvres  dromadaires 

Sont  tous  morts  parce  qu'ils  manquaient  d'air. 

Et  c'est  ainsi  durant  vingt  pièces.  On  est  vite  pris  d'un  fou  rire.  Pour- 
quoi faut-il  que  ce  petit  opuscule  contienne  des  pièces  aussi  peu  conve- 
nables que  sceptiques? 

12.  —  Deux  Dînâmes  en  vers,  voilà  qui  nous  change.  C'est  si  vieux, 
en  effet,  que  c'est  nouveau.  Le  titre  seul  de  l'un  d'eux  vous  apporte  un 
frisson  romantique  :  Le  Secret  de  la  Mort.  Gare  aux  fantômes  !  Et  il  y 
en  a.  Du  reste,  l'auteur  a  pris  pour  devise  cette  parole  de  Goethe  : 

N'écris  rien  sans  y  mettre  un  grain  de  folie. 

L'action  se  passe  au  xviii*'  siècle.  Le  rideau  se  lève  sur  un  cimetière, 
la  nuit,  nuit  profonde.  Brrr!  Pourquoi  ?  Voici  :  Ulric,  qui  vient  d'être 
enterré,  avait  juré  à  son  ami  Tolmaï,  s'il  mourait  lo  premier,  de  répondre 
à  son  appel,  du  fond  de  la  tombe  et  de  Tau  delà.  Cela  ne  va  pas  sans 
difficultés,  comme  on  comprend.  Mais  Tolmaï  insiste  tant  et  il  tonne 
si  fort,  et  les  ténèbres  sont  si  noires  qu'il  est  impossible  à  Ulric  de  se 
refuser  décemment  à  sortir  de  son  cercueil.  Il  sort!  Et,  tout  de  suite, 
sans  plus  tarder,  il  veut  absolument  aller  embrasser  sa  mère  et  sa  fiancée, 
ce  qui  n'a  rien  de  banal  quand  on  a  vécu  six  mois  dans  l'autre  monde. 
Mais  vous  pensez  bien  que  les  choses  ne  vont  pas  se  passer  si  facilement 
et  que  Madame  la  Mort  n'entend  pas  ainsi  qu'on  se  moque  d'elle.  Aussi 
bien,  apparait-elle  à  son  tour,  sous  la  forme  d'un  spectre  menaçant  qui 
poursuivra  Ulric  partout,  à  table,  dans  la  maison  de  sa  mère  comme  au- 
près de  sa  fiancée.  N'importe  !  le  mariage  aura  lieu.  D'ailleurs  Tolmaï 
est  seul  à  voir  le  spectre  —  et  nous  assistons  à  la  cérémonie.  Mais  au 
bal,  le  fantôme  finit  par  être  trop  sans-gêne.  Exaspéré,  Tolmaï  s'élance 
sur  lui,  l'épée  au  clair.  Il  frappe,  mais  comme  les  apparitions  manquent 
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généralement  de  consistance,  l'arme  s'abat  sur  Elsbolh,  la  jenne  mariée, 
qui  tombe  et  meurt  !  Ce  n'était  vraiment  pas  la  peine  à  l'antre  de  sortir 
de  son  suaire.  Mais  à  ce  moment  le  décor  change,  et  nous  nous  relron- 
vons  au  cimetière,  où  Tolmaï,  toujours  étendu  sur  la  tombe  d'Ulric,  pâle, 
défiguré,  nous  laisse  comprendre  que....  tout  ce  que  nous  venons  de 
voir  n'était  que  son  propre  rêve,  rêve  d'une  imagination  exaltée.  —  Le 
second  drame,  Bianca  Capello,  est,  au  contraire,  très  réel,  car  on  s'y 
tue  et  on  s'y  empoisonne  selon  toutes  les  règles  de  l'art.  La  scène  se 
passe  à  Venise  et  à  Florence.  —  Dans  l'un  comme  dans  l'autre,  il  con- 
vient de  reconnaître  à  l'auteur  de  vraies  qualités  dramatiques.  L'action 
marche,  plusieurs  scènes  sont  vraiment  impressionnantes,  et  les  vers 
dans  le  Secret  de  la  Mort  —  Bianca  Capello  est  en  prose  —  ont  de 
l'allure,  dé  la  vigueur,  de  la  couleur  et  de  l'éclat. 

13.  —  Le  volume  de  M.  Albert  Sémiane  s'ouvre  par  une  préface  de 
Philippe  Gille,  où  il  est  dit,  entre  autres  choses  flatteuses  :  «  On  trouvera 
un  peu  de  tout,  mais  de  tout  choisi,  dans  Sonnets  et  sornettes,  de  char- 
mantes idées  comme  celle  qui  fait  naître  le  parfum  des  roses  d'un  bai- 
ser de  femme,  et  les  papillons  du  souffle  de  l'amour  qui  les  effeuille;  à 
côté  de  ces  délicates  inventions,  des  chansons  franches  d'allure,  voire 
des  gaillardises,  des  vers  faciles  dans  des  rythmes  variés,  le  dédain  de 
la  politique,  note  précieuse  s'il  en  fut  !  Enfin,  pour  me  résumer,  votre 
muse  m'a  paru  une  belle  tille,  élégante  de  formes,  tendre  quand  il  lui 
plaît,  grave  quand  il  lui  convient,  mêlant  à  ses  joyeux  éclats  de  rire  quel- 
ques larmes,  perles  venues  de  son  cœur  et  dont  l'imagination  du  poète 
a  fait  un  collier  qu'il  attache  à  son  cou.  »  Le  poète  ajoute  d'ailleurs  lui- 
même  : 

Quelques  sonnets,  quelques  sornettes, 

Voilà  le  but  de  mes  discours  ; 

S'ils  ne  semblent  pas  tous  honnêtes, 

Ils  ont  du  moins  l'heur  d'être  courts. 

Un  bref  commentaire  de  ces  lignes  et  de  ces  vers  nous  suffira.  Oui,  l'on 
trouve  de  tout  dans  ce  volume,  et  des  gaillardises,  comme  dit  M.  Gille, 
même  trop,  beaucoup  trop  de  gaillardises,  que  nous  pourrions  appeler 
des  inconvenances  caractérisées.  Tout  sceptique  qu'on  soit  ou  irréli- 
gieux, on  peut  du  moins  se  respecter  et  garder  le  bon  ton.  L'auteur  a 
surtout  procédé  par  allusions;  il  n'en  est  pas  moins  coupable.  Et  il  l'est 
d'autant  plus  qu'ayant  du  talent,  de  l'esprit,  de  l'allure,  de  la  vie,  il 
pouvait  facilement  se  passer  de  ces  tristes  moyens  de  succès. 

14.  —  État  religieux  du  monde  actuel,  ses  causes,  leur  inanité,  scep- 
ticisme qui  en  est  résulté,  efforts  qu'on  doit  faire  pour  en  sortir  cepen- 
dant, importance  de  la  question  religieuse,  commencement  du  voyage 
pour  le  pèlerin  du  doute,  etc.,  etc.  Et  les  titres  de  chapitres  succèdent 
aux  titres  de  chapitres.  Et  il  ne  s'agit  pas  d'un  traité  de  scolastique  ; 
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mais  l)el  cl  Lien  tVuii  li\re  de  poésie!  Celle  simple  cnuméralion  ilil  le 
vice  de  l'œuvre.  Ce  n'est  point  sous  celle  forme  que  l'art,  qui  doit  sé- 
duire, el  non  dogmatiser,  a  le  droit  de  se  présenter.  Aussi  bien,  malgré 
lotîtes  les  bonnes  intentions  de  l'auteur,  ce  volume  Sur  le  chemin  du 
f/oK/e  ne  remplira-t-il  pas  le  but  qu'il  s'était  proposé....,  parce  que  — 
mettons  que  ce  soit  par  suile  de  la  futilité  des  esprils  —  on  ne  le  lira 
pas.  Quand  on  veut  un  traité  de  Ihéologie,  on  prend  un  bon  ouvrage  en 
prose,  et  quand  on  recourl  à  la  poésie,  c'est  pour  son  charme.  Que  ce 
charme  vous  amène  au  bien,  c'est  parfait  ;  qu'elle  vous  le  prêche  par 
raisonnemenls  en  us,  ce  n'osl  plus  son  affaire.  Quelques  vers,  pour  ache- 
ver la  démonslration  :  c'est  au  Christ  que  s'adresse  le  versificateur,  en 
parlant  de  l'homme  : 

Si  seulement,  de  fait,  te  laissant  sur  la  route, 
11  avait  conservé,  parmi  son  morne  doute. 
Quelque  reste  de  foi  qui  toujours  te  l'émût,  (?) 
Si  peu  que  ce  serait  ou  pour  quoi  que  ce  lut? 

Et  l'homme,  que  fait-il? 

\  peine,  en  elfet,  oui,  si  sa  vile  et  laide  âme, 
Tout  entière  dès  lors  à  ce  vain  monde  iniame.... 
Laisse  son  cœur  garder  une  ombre  d'idéal 

Rien  d'étonnant  à  ce  que  le  poète  lui-même  soit  surpris  de  ces  phrases  et 
s'écrie  : 

Mais  quel  mot,  ai-je  dit,  en  mon  erreur,  moi,  vain  ? 

15.  —  Je  suis  encor  couvert  de  vos  poussières  grises, 

I">t  mes  rêves  s'en  vont  vers  vous,  routes  exquises, 

Longues  routes  que  je  suivis  ; 
Sous  les  tièdes  soleils,  sous  les  brises  nouvelles, 
Acacias  légers,  bercez  vos  tailles  frêles, 
Bercez  mes  souvenirs  ravis.... 

Bastides  et  villas,  qui  nouez  sur  vos  hanches 
Les  écharpcs  d'argent  des  campanules  blanches, 
Et  dressez  libres,  vos  toits  nus  ; 

Bois  épais,  où  les  chiens,  lancés  dans  la  broussaille, 
Effarent  devant  eux  le  lièvre  qui  tressaille 

Et  bondit  dans  les  prés  fanés, 
Souvenez-vous  longtemps,  souvenez-vous  encore 
De  l'étranger  pensif  qu'un  long  ennui  dévore  ; 

Souvenez-vous,  û  Idouds  genêts. 

Ces  strophes,  tirées  du  petit  volume  de  M.  Krancois  Trcsserre,  don- 
nent une  juslc  idée  de  son  œuvre.  Les  vers  sont  faciles,  coulants,  aima- 
bles, doux,  tendres,  mélancoHqiies,  romantiques,  amoureux,  souvent 
même  trop  amoureux.  Il  n'est  pas  de  l'école  dêcadeule,  en  ce  sens  qu'on 
le  comprend  toujours  sans  recourir  aux  gros  lexiques,  el  que  la  pensée, 
exposée  avec  couleur  et  harmonie,  n'est  pas  sacrifiée  à  la  rime. 
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Cueillez  la  poésie  el  négligez  les  rimes, 

dit  lui-même  le  poète.  Signalons,  par  contre,  quelques  vers  lâchés  et  un 
faux  : 

Vous  vou  I  dri  |  ez  imiter  la  fauvette  et  Fabcille. 

Il  y  a  un  pied  de  trop.  «  Voudriez  »  serait  trop  dur  en  deux  syllabes. 

16.  —  Fumerolles.  Ce  mot  ne  vous  dit  rien  ?  Eh  bien,  voyons  le  titre 
des  pièces  :  Bleutées  de  nuit,  Bose-irisé,  D'or  et  vert-tendre,  Azurines 
et  d'or,  Jaune  impérial  et  pourpre,  Ama}^anles,e[c.,  etc.  Vous  n'êtes  pas 
plus  avancé?  Alors,  passons  à  l'exemple  : 

Ah  !  ne  t'épeure,  ô  ma  Plaisance  royale  ! 

Ne  cherche  point  ainsi  les  horizons 

Savoure',  savoure  donc  ta  souveraineté, 
Sur  toutes  ces  grâces  bocagères  ! 

Et  laisse-toi  jouir  du  décor  de  nos  âmes  ! 

Là-bas,  un  fond  de  mauves  rosâtres  bruyères 

Etale  sa  face  d'étang  ridé 
Des  teintes  mourantes  du  crépuscule 

Et  d'un  passé  crépusculaire. 

Maintenant  vous  comprenez  :  Non?  Alors,  il  faut  recourir  à  la  préface, 
à  la  note,  comme  dit  M.  de  Souza.  Car  il  a  donné  une  note,  parce  qu'il 
est  bon  que  le  poète,  malgré  «  un  douloureux  malaise,  »  marque  «  cha- 
cun de  ses  premiers  pas  —  comme  chronométriquement  —  par  le  dé- 
ploiement d'une  banderole  explicative.  »  C'est  une  «  humiliation,  »  il 
est  vrai,  mais  l'artiste  «  sait  ne  pouvoir  s'en  remettre  à  la  passiveté 
inévitable  du  lecteur,  à  la  traîtrise  des  commentateurs  de  bonne  foi.  » 
Il  a  donc  expliqué  que  les  e  mis  en  italique  sont  les  e  féminins  et  non 
pas  les  e  muets,  comme  le  vulgaire  pourrait  s'y  laisser  prendre.  Vous 
voyez  d'ici  tout  le  fin  du  fm  de  la  chose.  Vous  ne  voyez  pas  ?....  Ni  moi 
non  plus. 

17.  —  Le  volume  de  M.  Jules  Arnulf  est  dédié  à  la  femme  en  général. 
De  la  sorte,  il  n'y  aura  pas  de  jalousie  ;  ce  qui  n'aurait  pas  manqué  de 
se  produire,  si  l'on  en  juge  par  quelques  vers  du  poète.  Il  ajoute,  d'ail- 
leurs, sans  doute  par  modestie  : 

Peut-être  ma  doctrine  est-elle  une  hérésie! 
Mais  je  la  crois  sublime  et  la  suis  sans  remords. 

C'est  mon  opinion  ,  et  je  la  partage.  M.  Arnulf  assure  enfin  que  la 
femme  a  pris  le  meilleur  de  lui-même,  ce  qui  explique  que  tout  ne  soit 
pas  parfait  dans  son  œuvre.  C'est  peut-être  aussi  parce  que  trop  préoc- 
cupé de  la  femme  qu'il  n'a  pas  toujours  soigné  ses  vers,  dont  quelques- 
uns  ont  l'air  d'être  venus  assez  ditficilement,  et  que  la  pensée  même, 
comme  la  forme,  paraît  souvent  indécise.  M.  Arnulf  dit  à  son  amie  : 

Vois,  j"ai  bien  vite  appris  à  lire 
La  page  blanche  de  ton  cœur. 
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L'amie  aurait  pu  lui  répondre  :  l'iécriLure  n'étail  pas  difficile  :  une 
page  blanche!  Dans  la  pièce  suivante,  il  souhaite  un  petit  orage  dans  le 
ménage,  rien  que  pour  changer  : 

Ta  toison  brune  aura  l'aspecL  cchevelé 

Qu'offre  apn'js  le  cyclone  un  vaste  champ  de  blé.... 

Mon  ange,  tu  feras  le  plus  exquis  démon. 

Mon  ange....  à  toison  échevelée.  Ah!  mais  non  !  Puis,  il  est  si  content 
de  voir  son  ange  malade,  parce  que  cela  lui  donne  un  petit  teint  pâle 
qu'il  goûte  si  fort  I  Et  après  tout,  malade,  elle  ne  peut  l'être  qu'à  cause 
de  lui,  à  force  de  rêver  à  lui.  Alors?  Du  reste,  si  elle  s'en  va,  lui,  il  se 
promènera  au  bord  de  l'eau,  avec  l'espoir  d'y  retrouver  ses  yeux,  puis- 
qu'un jour  ils  s'y  sont  arrêtés.  Enfin,  si  elle  l'oublie,  qu'arrivera-l-il ? 
Elle  en  souffrira,  et  ce  sera  tout  : 

Tu  me  demanderas  pardon, 
Car  c'est  toi  qui  seras  punie. 

On  a  dit  que  l'amour  était  de  l'égoïsme.  Je  finirais  bien  par  le  croire, 
si  je  continuais  mon  enquête  dans  la  suite  du  volume.  Je  ne  voudrais  pas 
cependant  que  ces  critiques  laissent  supposer  que  rien  ne  vaut  dans 
VÉlernelle  Chanson.  Il  s'y  trouve  beureusement  de  bons  vers,  de  nobles 
et  délicates  pensées,  et  le  poète  n'est  pas  sans  connaître  son  métier  : 

Entourons-nous  d'enfants,  le  jour  est  monotone 
Dans  les  nids  dépeuplés. 

Et  cette  strophe  de  V Amour  prend  des  cheveux  blancs  : 

Oublions  donc  qu'il  a  neigé 

Sur  notre  tète  ; 
Dans  notre  cœur  rien  n'est  changé. 
Si  le  visage  est  ravagé 

Par  la  tempête. 

18.  —  Pauca  paucis  est  un  livre  quelque  peu  lourd,  traînard,  poncif, 
vieux  jeu,  provincial,  diraient  nos  modernes  versificateurs  de  la  capi- 
tale, impressionnistes,  réalistes  ou  néo-parnassiens.  C'est  du  classique 
poussiéreux,  ajouterait  la  jeune  école.  Rien  que  cette  préface  —  et  elle 
est  de  taille!  —  où  lauteur  nous  explique  qu'il  n'aurait  pas  livré  ses 
chefs-d'œuvre  au  public,  si  «  l'illustre  M.  Renouvier  «  ne  l'y  avait 
encouragé,  est-ce  assez  province!  Le  poète  déclare  n'avoir  écrit  que 
pour  ses  compatriotes,  pour  les  Lyonnais,  et  il  ajoute  que  Lyon  n'a 
aucun  public  «  pour  les  ouvrages  de  poésie.  »  Alors,  pourquoi  a-t-il 
publié? Il  renonce^  d'ailleurs,  à  démontrer  à  ses  conciloyens,  «  à  quel- 
qu'un ne  le  sentant  pas,  »  que  la  poésie  n'est  pas  la  prose  et  qu'elle  a 
droit  de  cité.  Sévère  pour  ses  compatriotes,  M.  Tisseur  ! 

Toujours  est-il  que  sa  poésie  est  philosophique,  généralement  élevée 
et  de  la  bonne  école.  C'est  parfois  un  peu  nuageux  et  noyé  dans  les 
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abstractions  et  les  géiiéralilés.  Le  poète  est  sur  les  montagnes  et  il 
s'écrie  : 

Quel  langage  dirait  cette  immobilité, 
Ce  silence  éternel,  cette  froide  lumière, 
Cette  paix!...  comme  si  la  muable  matière 
Ici  participait  de  la  Pérennité  ! 

Les  titres  des  chapitres  —  car  le  volume  est  considérable  —  donne- 
ront, d'ailleurs,  une  idée  de  l'esprit  de  l'œuvre  :  Vetera,  Domestica, 
Ultra  cognita,  Mors,  Anthologica,  Sub  sole,  Ad  alla,  Parvuli,  Vai'ia, 
Nugœ,  Vetera,  Sub  sole  (deux  fois  nommé),  Rustica,  etc.  Tant  de  clas- 
sicisme et  de  latinisme,  voilà  qui  sent  un  peu  son  pédantisme.  Mais  ce 
que  je  reprocherais  le  plus  à  l'auteur,  c'est  son  doute  répété  sur  toutes 
les  choses  de  l'au  delà,  au  uiilieu  d'un  excès  de  mythologie  peu  réjouis- 
sant : 

Sages,  résignons-nous,  dans  notre  infirmité, 

A  ne  percer  jamais  de  Zeus  le  voile  sombre. 

Et  ces  autres  vers,  à  propos  d'un  rêve  prétendu,  où  le  poète  s'est  vu 
au  jour  du  jugement  dernier.  La  balance  penche  du  mauvais  côté,  et  il 
a  la  vergogne  de  donner  pour  excuse  à  ses  fautes  que  le  bord  de  sa 
coupe  était  enduit  de  trop  de  miel  : 

Il  fallait  d'un  bras  fort  briser  la  coupe  infâme, 

lui  dit  la  Justice  immanente.  Béatement  et....  autrement,  il  répond  : 

J'aurais  voulu  vous  voir  à  ma  place,  ô  Seigneur  1 

11  est  fort  regrettable  que  de  telles  scories  se  rencontrent  dans  un 
livre  d'a^illeurs  consciencieux,  étudié,  sincère  et  artistique. 

19.  —  Réveil  crhonneur  nous  donne,  en  une  petite  plaquette,  un  épi- 
sode de  la  guerre  de  1870-1871.  Le  fils  d'une  paysanne  des  environs  du 
Mans  est  sur  le  point  de  trahir  son  pays.  Un  officier  prussien  déjà  lui  a 
remis  le  prix  de  sa  lâcheté.  Il  va  partir,  mais  la  vieille  paysanne,  sa 
mère,  fille  d'un  brave  soldat  mort  au  champ  d'honneur,  est  là.  Plutôt 
que  de  voir  son  enfant  aller  à  la  trahison,  elle  se  laissera  marcher  sur 
le  corps,  et  c'est  dans  cette  intention  qu'elle  se  met  au  travers  de  la 
porte.  L'officier  prussien  n'est  pas  patient,  il  menace;  une  minute 
encore  et  il  tire.  Alors,  la  mère  montre  à  son  fils  la  croix  de  l'aïeul,  et 
l'exhorte  à  tout  braver  pour  sauver  l'honneur  : 

Dresse-toi  devant  le  petit-fils. 
Honneur  du  fier  aïeul  assassiné  jadis  î 

Le  jeune  homme  recule.  Il  tombe  aux  pieds  de  sa  mère,  demandant 
son  pardon.  L'officier  prussien  fait  feu,  et  ce  sont  deux  héros  de  plus 
qui  meurent  pour  la  patrie.  Malgré  quelques  expressions  qui  semblent 
trop  littéraires  pour  être  placées  dans  la  bouche  d'une  paysanne,  ce 
drame  impressionne  et  les  vers  en  sont  de  bonne  marque. 
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50.  —  Les  Houles,  de  M.  Edouard  BeaiiQls,  nous  rauiènenl  en  Bre- 
tagne, où  nous  restons  d'esprit  et  de  cœur  avec  le  poète,  alors  même 
que  nous  paraissons  nous  en  éloigner.  Le  litre  du  \olume  répond  à 
merveille  aux  fluctuations  de  la  pensée,  aux  balancements  variés  des 
impressions  du  poète.  Le  flux  nous  apporte  un  poète  qui  regrette  les 
vieux  usages,  la  foi  antique  de  son  Armorique,  les  élans  de  la  jeunesse, 
et  le  reflux  emmène  un  sceptique  qui  trouve  tout  usé,  redit,  banal. 
Selon  que  la  vague  s'élève  ou  s'abaisse,  il  est  enthousiaste  ou  froid. 
Mais  que  la  mer  soit  calme  ou  agitée,  c'est  toujours  la  mer;  de  même, 
notre  poète  est  toujours  poète,  artiste,  ciseleur  amoureux  de  son  métier 
et  recherchant  : 

Le  rythme  curieux  et  la  rime  choisie. 

Mais  que  d'amour!  que  d'amour!  Et  faut-il  avoir  du  temps  à  perdre 
pour  en  consacrer  tant  aux  cheveux  blonds,  bruns,  châtains,  noirs,  etc., 
aux  lèvres  comme  ceci  et  aux  nez  comme  cela!  Si,  du  moins,  nous  ne 
tombions  pas  dans  la  sensuahté.  Mais  nous  y  tombons  !  Et  c'est  d'au- 
tant plus  fâcheux  qu'il  s'agit  d'un  poète  qui  n'est  point  banal  et  dont 
l'œuvre  a  un  réel  mérite.  Les  beaux  vers  abondent,  et  nous  n'aurions 
que  l'embarras  du  choix.  Mais,  en  dépit  de  tous  les  efforts  de  l'artiste,  il 
me  sera  toujours  difficile  d'admettre  les  vers  qui  prennent  trop  de  pieds, 
comme  ceux-ci,  dont  les  défauts  sont,  d'ailleurs,  voulus  : 

Ce  siècle  tombe  en  décrépitude 
Comme  un  vieillard  idiot  qui  redevient  enfant, 
Et  le  spleen,  de  jour  en  jour,  s'accroît  de  Tliabitude, 

Et  d'être  vieux,  vrai,  le  cœur  se  fend. 

21.  —  Les  Conqucles  de  lioridiné  sont  le  récit  fort  pou  moral  des 
mauvaises  chances  d'un  provincial,  à  la  fois  sottement  naïf  et  quelque 
peu  tartufe.  Le  malheureux  se  fait  partout  attraper,  croyant  attraper  les 
autres.  Ajoutez  à  cela  quelques  notes  antichrétiennes,  le  tout  en  vers  de 
huit  pieds  rappelant  de  loin,  par  le  ton,  certaines  poésies  légères  de 
Musset,  et  vous  aurez  une  idée  de  l'œuvre  que,  d'ailleurs,  je  ne  recom- 
mande pas.  Les  Homonymies,  qui  forment  la  seconde  partie  du  volume^ 
ne  sont  pas  plus  chastes. 

22.  —  M.  Frédéric  Bataille  ne  nous  est  pas  inconnu  et  nous  avons 
eu  déjà  l'occasion  de  le  présenter  à  nos  lecteurs.  Les  Fables  de  l'école 
renferment  de  bonnes  pensées  expriniées  en  bons  vers,  où  les  enfants 
entendront  parler  leurs  amis  :  les  oiseaux,  les  chiens,  les  chais,  les 
fleurs.  J'entends  bien  d'ici  l'objection  :  Des  fables  après  La  Fontaine? 
Assurément,  c'est  une  tentative  périlleuse  ;  mais  les  fables  de  La  Fontaine, 
œuvre  de  génie,  sont-elles  toujours  i)ropres  à  donner  di;  grandes  idées 
généreuses  aux  enfants?  Poser  la  question,  c'est  y  répondre.  Les  Fables 
de  l'école  enseignent  au  contraire  aux  jeunes  lecteurs  l'art  d'être  heu- 
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reux  en  étant  bon.  C'est  avec  simplicilé  et  bonne  hnmenr,  ilans  inn' 
langue  accessible  à  leur  intelligence  et  à  leur  cœur,  que  M.  Bataille  leur 
donne  de  bons  conseils.  Un  exemple  :  Un  père  explique  à  son  jeune  fils 
le  mécanisme  d'une  montre.  Rien  ne  se  fait  tout  seul,  conclut-il.  Et  l'en- 
fant lui  demande  : 

Alors,  le  beau  soleil  qui  brille, 
La  lune  au  front  d'argent,  Tétoile  du  berger 

Qui  par  les  soirs  d'été  scintille, 
Les  champs,  les  prés,  les  bois,  les  monts,  le  doux  ciel  bleu , 

Les  airs,  la  terre  et  l'onde, 
C'est  fait  comme  la  montre  aussi  ce  vaste  monde  ? 
—  Oui,  mon  enfant,  et  l'horloger,  c'est  Dieu! 

23.  —  Est-ce  de  la  prose,  est-ce  de  la  poésie  que  nous  donne 
^jme  Krysinska?  Mystère.  J'inclinerais  à  croire  que,  plus  habile  que 
M.  Jourdain,  elle  a  créé  un  genre  mixte.  Lisez,  par  exemple,  le  Pocme 
des  couleurs,  dédié  à....  la  Loïe  Fuller  —  très  moderne  dédicace  : 

Gammes  ardentes  et  claires  gammes 
Aux  accents  vibrants,  aux  inflexions  d'effroi, 

Aux  tons  plaintifs,  aux  tons  joyeux, 

Vous  papillotez  comme  des  yeux, 
Couleurs,  vous  êtes  le  reflet  des  émois 
Qui  traversent  nos  versatiles  âmes, 

Suis-je  vieux  jeu?  Peut-être,  Heureusement,  l'auteur  vient  à  mon 
aide  et  m'explique  :  «  Notre  proposition  d'art  est  celle-ci  :  atteindre  le 
plus  de  beauté  expressive  possible,  par  le  moyen  lyrique,  subordon- 
nant le  cadre  aux  exigences  imprévues  de  l'image,  et  rechercher  assidû- 
ment la  surprise  de  style  comme  dans  la  libre  prose,  avec,  de  plus,  le 
souci  d'un  rythme  particulier...,  »  Décidément,  je  suis  vieux  jeu! 

24.  —  Voici  encore  un  poème  à  ajouter  à  la  longue  liste  de  ceux  que 
la  mémoire  du  pieux  et  féal  chevalier  Bertrand  Duguesclin  a  déjà  inspi- 
rés. Cependant,  le  héros  ne  paraît  pas  en  personne,  dans  le  drame  de 
M,  Emile  Eude,  lequel  est  destiné  au  Tkéâire  des  demoiselles.  Le  prin- 
cipal personnage  de  la  pièce  est  la  Sann-  de  Duguesclin,  Julienne,  qui, 
restée  seule  au  château  de  Fontorson  avec  son  aïeule  et  ses  suivantes, 
repousse  vaillamment  une  attaque  de  l'Anglais  Felleton.  Le  drame  de 
M.  Emile  Eude  est  intéressant  et  plein  de  sentiments  élevés,  et  les  vers 
sont  harmonieux.  On  ne  pouvait  moins  attendre  du  poète  qui  consacra 
de  si  belles  et  charmantes  poésies  à  Jeanne  d'Arc. 

25.  —  Dans  une  préface,  M.  François  Coppée  qualifie  l'ouvrage  :  La 
Morale  par  la  nature  de  livre  important.  Et  il  l'est,  en  eflet,  contenant  deux 
cents  fables  assez  longues,  souvent  même  trop  longues.  «  N'aurais-je 
gravé  qu'une  leçon  dans  un  cœur,  dit  l'auteur,  M.  Degré,  empêché  qu'un 
faux  pas  dans  le  chemin  de  l'honneur  et  de  la  vertu,  amené  sur  les  lè- 
vres qu'un  seul  bienveillant  sourire,  distrait  qu'une  seule  minute  l'âme 
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ennuyée,  je  bénirais  encore  mon  destin.  »  Comment  dire  à  un  auteur  si 
modeste  et  animé  de  si  bonnes  intentions,  qui  écrit  pour  moraliser  la 
jeunesse  un  grand  in-octavo  de  quatre  cent  cinquante  pages,  que  ses 
personnages,  ou  plutôt  les  animaux  qu'il  met  en  scène,  sont  parfois 
bien  prolixes,  que  les  conclusions  de  ses  Fables  sont  souvent  loin  d'être 
neuves  et  frappantes,  et  que  taire  s'entretenir,  par  exemple,  un  curé  et 
nn  paratonnerre  est  une  idée  bien  bizarre!  Empressons-nous  d'ajouter 
que  le  volume  renferme  nombre  de  vers  harmonieux  et  de  jolies  des- 
criptions. 

26.  —  Il  est  bien  singulier,  le  portrait  de  M.  de  Goeij,  qui  ouvre  l'ou- 
vrage :  Les  Derniers  Jours  du  Tacilurne,  et  où,  le  front  chargé  de 
rides,  il  regarde  un  soleil  qui  a  tout  l'air  d'un  moulin  à  vent.  Elle  est 
plus  singulière  encore,  et  même  choquante,  la  préface  de  l'auteur,  dans 
laquelle  il  compare  à  Jésus-Christ  son  héros,  Guillaume  de  Nassau,  le 
chef  des  (}ueux.  Heureusement,  le  drame  vaut  mieux  que  ne  le  faisait 
prévoir  un  tel  préambule.  Ce  drame,  c'est  le  récit  de  la  mort  du  Taci- 
turne, tué  par  Balthazar  Gérard.  La  pièce  est  bien  charpentée,  le  carac- 
tère du  prince  profondément  étudié,  quoique  fort  idéalisé.  Guillaume  est 
grand  par  son  courage,  touchant  par  son  affection  pour  son  fils  et  pour 
sa  femme.  Ces  paroles  qu'il  adresse  à  cette  dernière  sont  fortes,  un  peu 
rudes  peut-être  : 

La  patrie  est  mon  tout!  —  Toi,  tu  viens  après  elle, 
Et  tu  suis  les  fureurs  de  haine  universelle 
Comme  la  douce  pluie  arrive  après  Téclair, 
Comme  le  calme  suit  les  fureurs  de  la  mer. 

Mais  il  est,  ailleurs,  des  vers  qui  gagneraient  à  avoir  un  pied  de  plus  : 


C'est  bien  !  non  c"est  mal  !  Il  faudra  qu'il  s'en  aille.... 
Que  Judas....,  enfin,  que  je  pense  tout  autre.... 

Ailleurs,  les  vers  sont  quelque  peu   torturés  et  la  langue  même  né- 
gligée. P.  Saint-Marcel. 


THÉOLOGIE 

Uas  ApoKtolifttctic  diatibcuhckcuntuisj!».  Seine  Geschichte  und 
sein  In'ialt,  von  Suituiciiï  Baumi:r,  Benedictiner  der  Beuroner-Congrcga- 
tion.  Mainz,  Fr.  Kii-clihcim,  1893,  in-8  de  vn-240  p.  —  Prix  :  3  fr.  75. 

L'ouvrage  du  K.  P.  liilumer  sur  V A poslolicum  est  heureusement  venu 
apporter  le  contingent  de  la  science  catholique  dans  la  mêlée  des  opi- 
nions soulevées  par  les  diverses  écoles  protestantes  d'Allemagne  et 
d'Angleterre.  Catholiques,  nous  ne  rencontrons  aucune  diflicullé  à  pro- 
pos du  caractère  dogmatique  des  articles  du  Symbole,  néanmoins,  il 
n'est  pas  inutile  d'étudier  les  difïérentes  manifestations  successives  des 
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articles  de  foi  qui  y  sont  contenues  el  de  pouvoir,  à  l'occasion,  répondre  i 
un  argument  indirect  de  la  critique,  en  la  suivant  sur  le  terrain  de  l'his- 
toire des  dogmes.  Origine  et  développement  du  Symbole  :  ce  sont  assu- 
rément là  des  questions  de  haute  importance,  qui,  traitées  avec  le  soin 
consciencieux  et  l'exacliludc  scientiOque  auxquels  le  docte  auteur  est 
toujours  fidèle,  ne  peuvent  manquer  d'intéresser  le  théologien  et  l'histo- 
rien. Après  avoir  exposé  le  sens  du  mot  «  symbole  »  et  jeté  un  coup 
d'œil  sur  la  controverse  récente  qui  s'est  élevée  à  propos  de  son  origine, 
le  P.  Bâumer  nous  décrit  les  formes  anciennes  du  Symbole  romain  et 
apostolique,  il  le  suit  à  l'époque  de  saint  Léon  le  Grand,  d'Augustin,  de 
Rufin,  compare  ces  rédactions  à  la  formule  de  saint  Ambroise,  recule 
ensuite  jusqu'à  la  première  moitié  du  iv"  siècle,  puis  au  troisième,  puis 
au  second,  et  enfin,  remoulant  toujours  plus  haut,  arrive  par  degrés  sa- 
vamment espacés  aux  temps  apostoliques  et  nous  indique  les  sources  pre- 
mières des  divers  articles.  Nous  ne  saurions  trop  louer  la  logique  et  la  clarté 
de  cette  œuvre  sérieuse,  qui  a  le  mérite  de  résumer  les  nombreux  travaux 
inspirés  par  une  controverse  à  peine  calmée  en  Allemagne,  et  d'arriver 
à  une  solution  qui  éclaire  singulièrement  les  origines  assez  obscures  de 
la  formule  de  notre  profession  de  foi  catholique.  G.  P. 


Leonis   Papae   XIII.  Alloetitioucs,   Epistolac,    Coostfitntioncs 

alii&f|ue  acta  praceipua.  Tom.  I,  II,  III.  Lille  et  Paris,  Descléo 
et  de  Bronwer,  1887-1893,  in-8  de  xvi-336,  325  et  338  p.—  Prix  de  chaque 
tome  :  2  fr.  50. 

L'importance  et  l'utilité  de  cette  collection  sont  choses  évidentes 
d'elles-mêmes.  Nous  ne  parlerons  que  de  l'intelligence  avec  laquelle  elle 
a  été  courue  et  de  la  perfection  avec  laquelle  elle  nous  parait  conduite. 
La  constitution  Pastor  aeternus,  sur  le  magistère  du  Pontife  romain, 
sert  de  préface  au  premier  volume.  Viennent  ensuite,  par  ordre  de  date, 
les  divers  actes  du  magistère  de  Léon  Xill.  Le  premier  volume  va  de 
Tannée  1878  à  188^  ;  le  second,  de  1883  à  1887  ;  le  troisième,  de  1887  à 
1889.  Le  texte  est  d'une  exactitude  parfaite,  l'impression  assez  compacte 
mais  bien  éclairée.  Chaque  page  est  ornée  de  notes  marginales  qui  indi- 
quent les  divers  points  qui  y  sont  traités.  Après  chaque  tome  se  trouvent 
deux  tables  ;  l'une  indique  les  documents  par  la  formule  initiale,  l'autre 
par  leur  objet,  et  reproduit  en  même  temps  les  indications  marginales. 
Deux  tomes  ensemble  forment  une  série;  la  série  est  terminée  par  une 
table  alphabétique  des  matières  très  complète.  Celle  delà  première  série 
à  la  fin  du  tome  II  comprend  trente-deux  colonnes.  Cette  table,  non 
moins  que  les  notes  marginales,  est  certainement  l'œuvre  d'un  théolo- 
gien compétent.  Lamouueux. 
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Conférences     de     ^'otre-Danie ,     earènie      «le     1894,     par 

Mgr  d'Hl-lst.  Paris,  Poussielgue,  1894,  7  fasc.  in-8  de  15,  15,  16,  14,  13, 
12,  61  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Les  conférences  de  Noire-Dame  ont  eu  celte  année  un  intérêt  tont  ac- 
tuel. On  sait  de  combien  d'attaques  la  famille  est  aujourd'hui  l'objet.  Non 
seulement  cetle  inslitution  fondamentale  est  Irailée  de  surannée  par  de 
hardis  Dovateurs,  mais  ceux  mêmes  qui  la  respectent  en  théorie  la  lais- 
sent le  plus  souvent  déchoir  et  s'affaiblir  dans  la  pratique.  C'est  à  ces 
convictions  sans  vigueur  que  s'adresse  l'éminent  recteur  de  l'Institut 
catholique.  Il  donne  tout  d'abord  une  grande  idée  de  la  famille  en  en 
montrant  le  type  au  sein  de  la  Trinité  divine  elle-même.  Fondée  sur  un 
tel  modèle,  la  famille  entraine  de  grands  devoirs,  devoirs  trop  souvent 
oubliés.  L'orateur  s'attache  à  en  faire  comprendre  l'étendue  :  devoir  de 
respecter  le  but  du  mariage  en  acceptant  courageusement  les  charges  qui 
peuvent  en  résulter;  devoir  des  parents  de  conduire  les  enfants  avec 
fermeté;  devoir  des  enfants  d'obéir  à  leurs  parents,  comme  à  Dieu 
même,  jusqu'à  l'Age  de  la  pleine  raison;  devoir  perpétuel  de  leur  accor- 
der le  respect  dû  non  pas  à  la  valeur  personnelle  qu'ils  pourraient  avoir, 
mais  à  leur  dignité  de  père  et  de  mère.  Mgr  d'Hulst  flétrit  énergiquenient 
tant  de  molles  complaisances,  tant  de  lamiliarilés  déplacées  que  l'on  ren- 
contre jusque  dans  les  familles  chrétiennes.  Il  montre  admirablement 
que  l'amour  est  un  lien  trop  lâche  et  trop  incertain  ;  l'amour  sans  le  res- 
pect ne  saurait  suffire  à  assurer  une  union  durable. 

Ces  fortes  doctrines,  exposées  par  l'orateur  avec  tant  de  netteté  et  de 
vigueur,  devraient  être  méditées  et  surtout  appliquées  par  tous  les  pères 
de  famille  chrétiens.  Une  seule  chose  peut  rétablir  les  mœurs  publiques 
et  nous  faire  échapper  à  la  décomposition  sociale  qui  nous  envabit,  c'est 
une  forte  constitution  de  la  famille.  Les  familles  chrétiennes  peuvent  et 
doivent  réagir  contre  des  tendances  énervantes  issues  du  matérialisme 
pratique  d'une  société  uniquement  préoccupée  des  biens  terrestres. 

Les  conférences  ont  été  suivies  d'une  retraite  très  instructive  sur  la 
tentation.  Mgr  d'Hulst  a  traité  ce  sujet  non  seulement  en  orateur  et  en 
théologien,  mais  en  maître  de  la  vie  spirituelle.  Les  dangers  que  nous 
font  courir  nos  passions  naturelles,  le  surcroît  de  force  qu'elles  ont  reçu 
de  la  chute  originelle,  l'action  permanente  du  monde  pour  nous  entraî- 
ner hors  de  la  voie  droite,  l'action  invisible  mais  certaine  du  grand  ten- 
tateur, tous  ces  sujets  ont  été  pour  le  prédicateur  de  la  retraite  l'occasion 
de  développer  l'enseignement  le  plus  solide,  de  s'élever  aux  vues  les 
plus  hautes,  de  signaler  les  écueils  avec  la  sûreté  de  coup  d'œil  d'un 
homme  qui  a  l'expérience  des  périls.  Mgr  d'Hulst,  dans  une  très  belle 
et  dernière  instruction,  a  montré  Jésus-Christ  triomphant  dos  plaisirs 
sensibles,  des  vanités  de  l'orgueil  et  des  horreurs  de  la  mort,  non  en  se 
maintenant  au-dessus  de  leurs  atteintes,  par  le  privilège  d'une  nature 


supérionre,  mais  par  l'acceijlalion  volûiUaii-c  des  souffrances,  des  liunii- 
lialions  el  de  la  mort. 

Nous  n'avons  jamais  entendu  dans  la  chaire  un  enseignement  doc 
Irinal  plus  approfondi,  uni  à  des  vues  plus  pratiques.  L).  V. 


TBïC  GeBasîau  ^aesntmeittary.  Liber  sacramcntorum  romanae  ccclc- 
:iiac  ;  edilod  with  introduction,  critical  notes  and  appcndix  by  H. -A. 
WiLSON,  witli  two  iacsimiles.  Oxford,  Clarendon  prcss,  1894,  in-8  dé 
Lxxvni-400  p. 

M.  Wilson  explique,  dans  sa  préface,  comment  l'engrenage  de  l'érudi- 
tion peut  vous  entraîner  plus  loin  que  vous  ne  pensiez  aller.  Il  se  pro- 
posait de  mettre  entre  les  mains  des  personnes  qui  s'intéressent  aux 
études  liturgiques  un  texte  du  sacramentaire  gélasien,  meilleur  et  plus 
accessible  que  celui  de  Migne;  pour  cela,  il  songeait  à  reproduire  l'édi- 
tion princeps  de  Tommasi.  Mais  comment  se  dispenser  de  collationner 
le  célèbre  manuscrit  du  Vatican?  Et,  cela  fait,  pouvait-on  négliger  l'ap- 
point fourni  par  les  deux  sacramentaires  de  Rheinau  et  deSaint-Gall? 
Enfin,  d'autres  fragments  manuscrits  et  certains  textes  imprimés 
devaient  aussi  être  utilement  consultés.  Et  voilà  comment  M.  Wilson  a 
été  amené  à  nous  donner  cette  excellente  édition  du  sacramentaire 
gélasien,  qui  représente,  comme  on  sait,  la  combinaison  de  la  liturgie 
romaine  avec  la  liturgie  gallicane,  avant  l'importation  dans  le  royaume 
frank  du  sacramentaire  dit  grégorien. 

Les  sacramentaires  du  type  «  gélasien  »  sont  au  nombre  de  trois  :  le 
célèbre  manuscrit  du  Vatican,  Beginae,  316  ;  il  avait  seul  servi  aux  édi- 
tions antérieures,  et  fournit  le  texte  de  celle-ci;  celui  de  Rheinau,  à  Zu- 
rich, n°  oO  (Rheinau,  abbaye  près  de  Schafïhouse,  et  non  Reichenau)  ; 
celui  de  Saint-Gall,  n°  3-48.  La  mention  d'un  évêque,  Remédius,  sans 
doute  l'évêque  de  Coire  bien  connu,  permet  à  M.  Wilson  d'en  détermi- 
ner l'âge  et  la  patrie.  Ces  deux  derniers  manuscrits  sont  soigneusement 
décrits,  et  leur  contenu  comparé  avec  les  sacramentaires  gélasien  et 
grégorien.  Ils  supposent  une  recension  ^w Liber  sacramentorum  romanae 
Ecdesiae  plus  récente  que  celle  qui  a  servi  de  base  au  manuscrit  du  Vati- 
can; en  revanche,  c'est  sous  cette  forme  moins  ancienne  que  les  livres 
de  type  «  gélasien  »  ont  fourni  la  plupart  des  matériaux  qui  figurent 
dans  le  supplément  du  sacramentaire  grégorien.  Nos  deux  manuscrits 
forment  donc  un  trait  d'union  entre  le  manuscrit  du  Vatican  et  le  type 
grégorien.  On  voit  avec  quel  soiu  M.  Wilson  a  élabli  son  texte.  Après 
chaque  division  sont  placées  de  nombreuses  variantes  et  des  notes  cri- 
tiques; en  marge  sont  d'utiles  références  aux  textes  publiés.  L'appen- 
dice montre  «  l'ordre  et  le  contenu  »  des  deux  sacramentaires  de  Rhei- 
nau et  de  Saint-Gall,  les  pièces  n'y  figurant  que  par  les  premiers  mots, 
puisque  le  texte  est  dans  le  corps  de  Touvrage.  Un  index  très  complet 
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termine  le  volume,  dont  rexéculion  typographique  est  parfaite;  la  Cla- 
remlon  Press  nous  y  a  habitués.  Bref,  M.  Wilson  a  pleinement  alleinl 
son  but;  il  a  mis  un  excellent  instrument  de  travail  entre  les  mains 
des  personnes  qui  veulent  étudier  l'ancienne  liturgie  occideulale. 

A.   BOUDINHON. 


JURISPRUDENCE 

Tractatus  caiiouieus  de  sacra  Orfliuatioue,  auctore  Petro 
Gaspmiui,  s.  s.  D.  N.  Leonis  PP.  XIII  cubiciilaiùo  intimo,  in  Instituto  ca- 
tholico  Parisiensi  textus  canonici  professore.  Paris,  Delhomme  et  Briguet, 
2  vol.  in-8  de  ix-444  et  399  p.  —  Prix  :  13  fr.  50. 

C'est  une  bonne  fortune  que  d'avoir  à  rendre  compte  d'un  livre  de 
Mgr  Gasparri  ;  clarté  d'exposition,  sûreté  de  doctrine,  étude  documentée 
des  décisions  romaines,  divisions  originales,  voilà  les  principaux  titres 
du  mérite  de  l'auteur.  Le  traité  canonique  du  mariage,  dont  il  a  été 
parlé  ici  même  il  y  a  trois  ans,  bien  que  laissant  trop  systématiquement 
dans  l'ombre  la  partie  historique,  avait  déjà  donné  une  haute  idée  de  la 
science  du  distingué  professeur  :  nous  pouvons  affirmer  que  ce  nouvel 
ouvrage  ne  fera  qu'augmenter  l'estime  dont  son  nom  est  justement  en- 
touré.—Après  quelques  notions  préliminaires,  l'auteur  traite  du  temps  et 
du  lieu  de  l'ordination,  puis  il  aborde  l'important  traité  du  sujet  de  l'or- 
dination. C'est  sous  ce  titre  que  vient  l'étude  des  irrégularités.  Une  qua- 
rantaine de  pages  est  consacrée  aux  généralités,  presque  tout  le  reste  du 
premier  volume,  aux  différentes  irrégularités.  Mgr  Gasparri  a  rangé 
dans  une  catégorie  spéciale,  qu'il  appelle  «  empêchements  simples,  »  le 
defeclus  aelalis,  defectus  libertatis,  obligalio  ad  ratiocinia,  defecAus 
scieniiae,  etc.  Cette  partition  nous  semble  très  rationnelle.  Nous  n'avons 
pas  vu  qu'il  ait  traité  de  l'irrégularité  de  eo  qui  furlive  ordinem  recepit  ; 
le  cas  étant  presque  impossible  avec  les  précautions  actuelles,  cette 
omission  est  peut-être  voulue.  Le  «  ministre  »  du  sacrement  est  étudié 
sous  la  rubrique  :  De  essenliaiihus  sacrae  ord'malionis,  bien  qu'il  eût  pu, 
ce  semble,  être  plus  justement  regardé  comme  l'objet  d'une  division 
particulièie;  autrement,  le  suhjeclum  aurait  dû  être  placé  dans  la  même 
catégorie.  L'auteur  a  bien  fait  de  rejeter  dans  deux  courts  schoUa  les 
privilèges  des  abbés  et  des  cardinaux,  dont  les  canonistes  encombraient 
jusqu'ici  leur  thèse  sans  profit  pour  le  lecteur.  Les  conclusions  sur  la 
matière  et  la  forme  de  l'ordination,  qui  font  l'objet  du  chapitre  suivant, 
sont  empreintes  d'une  modération  remarquable  et  font  preuve  d'une 
réelle  sagesse  d'appréciation.  Des  pièces  justificatives  et,  en  particulier, 
une  série  d'extraits  liturgiques  très  importants  terminent  cet  excellent 
ouvrage.  La  réunion  de  ces  divers  documents,  tirés  des  sacramentaires, 
ordines  romains  ou  cérémoniaux,  facilitera  considérablement  le  Ira- 
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vail  des  références,  qui  était  souvent  impossible  à  des  ecclésiastiques 
placés  loin  d'une  bonne  bibliothèque. 

Les  critiques  que  l'on  pourrait  adresser  à  l'auteur  sont  d'un  ordre  fort 
secondaire.  iMalgré  l'autorité  du  cardinal  d'Annibale  et  l'habile  argumen- 
tation de  la  page  294,  il  semble  bien  difficile  d'admettre  que  l'irrégularité 
causée  par  l'hérésie  soit  seulement  le  résultat  de  Vinfamia.  Les  consé- 
quences de  cette  attribution  sont,  on  le  sail,  très  importantes  en  raison 
de  l'hérésie  occulte  externe  qui,  d'après  cette  théorie,  ne  causerait  pas 
l'irrégularité.  Mgr  Gasparri  aime  à  suivre  les  traces  du  savant  moraliste 
romain,  si  original  dans  ses  décisions,  si  heureusement  audacieux  par- 
fois, mais  il  sait  aussi  s'en  séparer  :  ainsi,  page  212,  à  propos  de  l'irré- 
gularité totale  encourue  par  ceux  qui  rebaptisent,  —  Il  nous  a  paru  que, 
dans  l'étude  du  litre  d'ordination,  le  titre  ad  servitium  ecclesiae  et  le 
titulus  missionis  auraient  pu  recevoir  un  développement  plus  en  rap- 
port avec  leur  importance.  —  Citons  aussi  quelques  inadvertances  dans 
la  correction  :  page  295,  il  doit  s'agir  de  Clément  VU,  non  de  Clé- 
ment YIII;  page  222,  nous  trouvons  une  indication  incomplète  :  haec 
irregular'Uas  claire  legitur  in  VJ°,  à  quel  endroit? Ce  doit  être  au  cha- 
pitre XX,  De  sententia  excommunicationis ;  il  eût  été  mieux  de  le  signa- 
ler. Quelquefois,  dans  les  références  ou  les  notes,  des  auteurs  anciens 
sont  rangés  après  des  modernes,  cela  est  contraire  à  la  logique.  On  le 
voit,  ces  remarques  et  d'autres  semblables,  que  nous  pourrions  ajouter, 
sont  1res  minimes  et  n'enlèvent  rien  à  la  profonde  estime  que  l'on  est 
forcé  d'accorder  à  ce  travail  si  puissant  dans  sa  cohésion,  si  magistral 
dans  son  ensemble.  G.  Péries. 


Caisus  de  niatriiiiouio  fei'e  qniugeuti  quibus  applicat  et  per 
quos  explicat  sua  asserta  moralia  circa  eamdem  materiam  M.  M.  Ma- 
THARAN,  s.  J.  Paris,  V.  Retaux,  1893,  in-8  de  415  p.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

Les  Casus  de  matrimonio  du  R.  P.  Matharao  viennent  fournir  la  dé- 
monstration de  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  entreprendre  une  bonne  fois  la 
coordination  des  lois  ecclésiastiques.  L'auteur,  sans  doute,  ne  demeure 
pas  seulement  dans  les  limites  du  droit  canonique,  il  traite  également  des 
questions  de  théologie  morale  qui  rentrent  dans  son  sujet,  mais  il  donne 
un  exemple  que  canonistes  et  moralistes  pourront,  les  uns  et  les  autres, 
suivre  avantageusement.  La  division  adoptée  est  très  simple  :  «  Avant, 
pendant,  après  le  contrat  matrimonial  :  «  Praecurrenlia,  Concunrnlia, 
Subsequentia.  La  première  partie,  on  le  comprend,  vise  les  fiançailles, 
bans,  etc.  La  seconde,  de  beaucoup  la  plus  étendue,  renferme  l'étude  de 
la  nature  et  des  propriétés  du  mariage,  son  sujet,  les  empêchements  qui 
restreignent  sa  liberté,  les  dispenses  de  ces  empêchements,  la  revalida- 
tion des  unions  nulles  en  conséquence  de  la  violation  des  empêchements. 
La  troisième  partie  (trente  à  quarante  pages  seulement)  traite  du  devoir 


—  lii  — 

conjugal  et  des  fautes  que  les  époux  peuvent  commettre  dans  son  accom- 
plissement. 

Ce  qui  est  curieux  dans  la  facture  de  ce  livre,  c'est  l'habileté  avec 
laquelle  le  savant  professeur  a  su  condenser  et  exposer  logiquement  ses 
matières.  Au  commencement  de  chaque  chapitre,  il  résume  la  substance 
de  la  loi.  Quelques  phrases  seulement,  claires,  expressives,  exactes, 
puis  dix  à  quinze  lignes  de  références  renvoyant  aux  meilleurs  auteurs, 
avec  indication  détaillée  des  ouvrages  où  la  matière  en  question  est 
traitée.  Enfin,  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  cas  fort  pratiques, 
dans  la  solution  desquels  le  P.  Malharan  lait  entrer  toutes  les  explica- 
tions complémentaires  qu'il  a  retranchées  de  son  exposition  initiale.  On 
ne  saurait  croire  le  proiit  d'une  semblable  méthode.  Trop  souvent,  dans 
la  lecture  des  ouvrages  spéciaux,  la  multiplication  des  questions  secon- 
daires, renchevètremcnt  des  distinctions,  déroutent  l'esprit  et  fatiguent 
l'allention.  Ici,  rien  de  semblable.  Dès  l'abord,  la  doctrine  s'impose 
vivement  dans  la  mémoire,  et  chaque  cas  qui  se  déroule  ensuite  pré- 
sente les  applications  et  les  exceptions  dans  leur  enchaînement  naturel. 
Cet  ordre  admirable  est  le  résultat  d'une  longue  expérience  pratique  et 
donne  aussi  la  preuve  d'un  travail  spécial  considérable.  Sans  exagération 
d'appareil  scientifique,  mais  avec  un  soin  consciencieux  de  s'appuyer 
toujours  sur  une  autorité  incontestable  et  de  l'indiquer  au  lecteur,  le 
P.  Jlatharan  a  fait  une  œuvre  dont  la  valeur  sera  universellement  appré- 
ciée. G.  PÉRIES. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Histoire  de  la  l>otauic|ne,  du  XVI^  siècle  à  ISCSO,  par  le  doc- 
teur JuLius  vox  Sachs.  Trad.  française  par  Henry  de  Varigny.  Paris, 
Reiiiwald,  1892,  in-8  cartonné  toile  de  xvi-584  p.  —  Prix  :  9  i'v. 

Ce  compact  volume  pourrait  facilement,  moyennant  une  impression 
un  peu  plus  large,  former  trois  tomes  fort  présentables.  Et  de  l'ail,  ses 
divisions  très  tranchées  correspondent,  dans  le  môme  sujet,  à  trois 
ordres  d'idées  bien  distincts.  L'auteur  considère  la  botanique  comme  un 
ensemble  de  trois  et  même  de  quatre  sciences  diflérentes.  Toutefois  les 
deux  premières  étant  corrélatives  l'une  de  l'autre,  il  les  réunit  ensemble. 
Ces  quatre  sciences  sont  :  1°  ce  qu'il  appelle  la  Syslémaùque,  fondée 
sur  2Ma  Morphologie  ;  et  l'histoire  de  toutes  deux  fait  la  matière  de 
son  livre  P';  W  la  PInjLolomie,  autrement  dit  l'Anatomie  végétale,  dont 
l'histoire  est  racontée  dans  le  livre  I[  ;  4"  enfin  la  PJiijsiologle  propre- 
ment dite  des  plantes,  objet  du  livre  III.  Chacun  de  ces  trois  livres  — 
j'allais  dire  de  ces  trois  tomes,  —  compreiul  une  «  Introduction  »  très 
développée,  suivie  d'une  série  de  chapitres  qui  lui  sont  propres.  — 
L'auteur  étant  Allemand,  on  admettra  sans  peine  que  les  botanistes 


allemands  soient  de  sa  part  l'objet  d'une  élude  plus  approfondie.  Ce 
n'est  toutefois  que  justice  de  constater  qu'il  n'est  point  exclusif,  qu'il 
reconnaît  hautement  le  caractère  international  des  sciences  et  se  place 
loyalement  sur  ce  terrain  neutre. 

Par  la  Systématique,  l'aulenr  entend  ce  que  le  grand  public  voit  prin- 
ërpslement  ou  exclusivement  dans  le  terme  de  botanique,  c'est-à-dire 
la  détermination  des  espèces  végétales,  d'après  les  formes  extérieures  ou 
la  morphologie.  De  Briinfels,  de  Césalpin  à  Banhin  et  à  Linné,  de  celui- 
ci  aux  Jussieu,  à  de  Candolle,  Endlicher  et  Lindley,  la  marche  de  la  bo- 
tanique proprement  dite  est  retracée  et  discutée  avec  une  abondance  de 
considérations  et  de  détails  précieux  sans  doute  au  point  de  vue  de  l'éru- 
dition, mais  qui  ne  laisse  pas  que  d'en  rendre  la  lecture  laborieuse.  En- 
core l'auteur  s'excuse-t-il,  dans  sa  préface,  de  n'avoir  pu  entrer  dans 
de  plus  amples  développements.  Ses  tendances  paraissent  acquises,  sinon 
à  un  transformisme  absolu,  du  moins  à  la  doctrine  de  la  descendance, 
qui  veut  que  les  espèces  admises  descendent,  par  voie  de  modifications 
progressives,  d'un  nombre  relativement  restreint  de  types  communs. 
D'ailleurs  notre  auteur  a  le  mérite  d'exprimer  ses  vues  avec  modéralion, 
ne  s'écarlant  jamais  des  règles  d'une  discussion  vraiment  scientifique, 
exposant  et  concluant  d'après  son  opinion,  mais  ne  tranchant  pas  dogma- 
tiquement et  dédaigneusement,  comme  il  est  fréquemment  d'usage  dans 
le  monde  des  évolutionnisles. 

L'histoire  de  l'Anatomie  végétale,  objet  du  livre  second,  ofl're  une 
importance  considérable  en  raison  des  progrès  que  cette  branche  de  la 
science  a  fait  faire  à  la  botanique  générale.  Molpigbi  par  l'observation 
microscopique,  et  Grew  qui,  le  premier,  reconnaît  la  sexualité  chez  les 
végétaux,  peuvent  être  considérés  comme  les  fondateurs  de  la  Phytofo- 
mie.  Depuis  les  cinquante  dernières  années,  l'élude  et  le  développement 
delà  théorie  de  la  formation  des  cellules,  des  tissus  végétaux, la  consta- 
tation de  l'existence  et  du  rôle  vital  du  protoplasma,  les  recherches  cons- 
tantes dont  la  cellule  végétale  est  l'objet,  ont  fait  faire  à  la  science  des 
plantes  un  pas  immense. 

Avec  le  livre  III  nous  remontons  non  pas  au  déluge,  mais  à  Aristole, 
auquel  notre  auteur  fait  beaucoup  de  reproches.  On  ne  peut  pourtant 
pas  exiger  qu'on  eùl,  il  y  a  vingt-deux  ou  vingt-trois  siècles,  même  avec 
tout  le  génie  de  Socrate,  de  Platon  et  d'Arislote,  les  mêmes  connais- 
sances scientifiques  qu'en  l'an  de  sciences  1892  ! 

Les  théories  de  reproduction  sexuelle  et  de  nutrition  des  plantes  sont 
les  deux  faits  dominants  de  l'histoire  de  la  physiologie  végétale.  Ce  ne 
l'ut  pas  sans  luttes  et  sans  ardentes  discussions  que  ces  deux  théories, 
la  première  surtout,  prirent  la  place  incontestée  qu'elles  occupent  au- 
jourd'hui dans  la  science.  La  plupart  des  grands  progrès  scientifiques 
sont  à  ce  prix.  C'est  un  spectacle  intellectuel  très  curieux  que  celui  de 
AOUT  J894.  T.  LXXI.  10. 
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celle  marche  incùlentée  à  la  couqiièLe  des  lois  de  la  nature  végélale. 

Un  aiUre  fait  un  peu  moins  saillant  peul-ôlre,  mais  non  moins  digne 
d'allen lion,  c'est  celui  que  l'aulenr  désigne  avec  raison  sous  l'appellation 
de  Phytofhjnaimque,  l'iiisloire  des  mouvements  des  plantes  :  mouve- 
ments de  la  lige  vers  la  lumière  et  le  soleil  ou  vers  l'ombre;  mouve- 
ments des  racines  vers  lïnlérieur  du  sol  ;  enroulement  des  piaules  grim- 
pantes et  des  vrilles;  mouvements  d'irritabilité,  etc.  La  constatation  de 
ces  phénomènes  et  la  recherche  de  leurs  causes  ont  donné  lieu  à  des 
travaux  dont  le  récit  n'offre  pas  moins  d'intérêt  que  les  précédents. 

En  résumé,  nous  avons  là  un  livre  de  haute  érudition  scientifique.  Le 
mérite  du  traducteur  a  été  d'y  apporter  autant  de  clarté  qu'un  travail 
conçu  et  écrit  en  allemand  puisse  en  recevoir.  C'est  en  tout  cas  une  ri- 
che source  de  renseignements  variés  sur  tout  ce  qui  lient  à  l'histoire  du 
règne  végétal.  Jean  d'Estienne. 


Éléments  de  6a  ibéorie  des  fenetf  ons»  ellSptiqnes,  par  Jules 
Tan.nery  et  JuLKs  MoLK.  T.  I.  Paris,  Gauthior-Villars,  i893,  gr.  in-8  de 
vui-246  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Une  mort  prématurée  a  empêché  Halphen  d'achever  sou  beau  Traité 
des  fonctions  elliptiques,  et  l'intention  de  MM.  Tannery  et  Molk  n'est 
pas  de  compléter  cette  œuvre.  Leur  but  est  plutôt  de  préparer  les  étu- 
diants des  Facultés  des  sciences  à  la  lecture  des  livres  des  maîtres.  Des 
quatre  volumes  dont  se  composera  l'ouvrage  un  seul  a  paru;  il  renferme 
une  introduction  de  cent  trenle-deux  pages,  et  la  première  partie  du 
calcul  différentiel  appliqué  à  l'étude  des  fonctions  elliptiques.  L'introduc- 
tion a  pour  objet  les  éléments  de  la  théorie  des  séries  et  des  produits  in- 
finis. Les  auteurs  donnent  d'abord  les  propositions  élémentaires  relatives 
aux  produits  infinis  et  montrent  que  les  propriétés  essentielles  des  pro- 
duits d'un  nombre  hmité  de  facteurs  se  conservent  dans  les  produits  in- 
finis absolument  convergents;  puis  ils  étudient  les  séries  à  double  en- 
trée et  indiquent  en  passant  la  possibilité  d'établir  des  correspondances 
univoques  et  réciproques  pour  les  indices  des  termes  d'une  série  à  en- 
trée ;?"'''%  comme  pour  ceux  des  séries  à  double  entrée  :  ils  passent  des 
séries  aux  produits  infinis  à  double  enlrée,  et  dans  un  antre  chapitre, 
ils  considèrent  des  séries  et  des  produits  infinis  dans  lesquels  les  termes 
ou  les  fadeurs  ne  dépendent  plus  uniquement  de  leur  rang,  mais  d'une 
variable  réelle  ou  imaginaire.  Ils  donnent  les  deux  Ihéorèmes  d'Abel  sur 
les  séries  entières  en  a?,  ainsi  qu'une  proposition  de  Canchy  sur  les  va- 
leurs absolues  des  coefficients  d'une  série  entière  que  l'on  sait  êlre  abso- 
lument convergente  sur  la  circonférence  d'un  cercle.  Le  paragraphe  re- 
latif aux  séries  de  séries  entières  est  particulièrement  remarquable, 
ainsi  que  celui  de  la  continuation  des  fonctions.  L'introduction  se  ter- 
mine par  un  chapitre  sur  les  fonctions  transcendantes  entières,  dans 
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lequel  sont  exposés  les  célèbres  théorèmes  de  M.  Weicrstrass  cl  de 
M.  Mittag-Lefïler. 

Après  quelques  considérations  générales  sur  les  fondions  périodiques 
et  la  définition  du  réseau  des  parallélogrammes  des  périodes  pour  les 
fonctions  doublement  périodiques,  les  auteurs  introduisent  immédiate- 
ment la  fonction  nu  sous  forme  de  produit  infini.  C'est  la  voie  directe, 
suivie  par  M.  Weierstrass,  et  les  auteurs  la  trouvent  facile  et  naturelle 
dans  l'étal  actuel  de  l'enseignement.  L".  premier  volume  de  leur  ouvrage 
a  précisément  pour  objet  l'élude  des  propriétés  essentielles  de  celte  fonc- 
tion et  de  celles  qui  en  dérivent  Çu  et  pu.  Après  les  avoir  définies,  les 
auteurs,  dans  une  digression  destinée  à  éviter  «  les  répétitions  et  les 
renvois  fatigants,  »  établissent  entre  ces  fonctions  des  relations  qui  se 
présentent  d'ailleurs  «  comme  conséquence  immédiate  de  l'application 
aux  fonctions  doublement  périodiques  du  théorème  fondamental  de 
Cauchy  sur  les  intégrales  de  fonctions  d'une  variable  imaginaire  prises 
le  long  d'un  contour;  »  et  ils  obtiennent  les  développements  en  séries 
entières  en  ii  de  nu,  Çw  —  J/m  et  pu  —  \  u^. 

Us  transforment  ensuite  le  produit  infini  à  double  entrée  qui  définit 
ffu  en  produits  infinis  à  simple  entrée;  définissent  les  cofonctions  n^u, 
n'^u,  ff3|j^-(jonnent  la  transformation  linéaire  des  fonctions  o-;  établissent 
la  légitimilé  de  la  subslilulion  aux  périodes  primitives  de  périodes  équi- 
valentes; et  terminent  par  l'étude  de  la  transformation  d'ordre  quel- 
conque des  mêmes  fonctions,  et  celle  de  la  substitution  aux  périodes 
primitives  de  périodes  nouvelles  liées  linéairement  aux  anciennes. 

Dans  cet  important  ouvrage,  que  le  nom  seul  de  M.  Tannery  suffirait 
à  recommander,  on  trouvera  le  meilleur  guide  que  l'on  puisse  désirer 
pour  se  diriger  dans  l'étude  toujours  difficile  des  fonctions  ellipti([ues, 
mais  rendue  plus  difficile  encore  par  les  divers  modes  d'exposition,  les 
variétés  des  notations,  la  complexité  et  la  multiplicité  des  formules. 

H.  Courbe. 


Traité  d'amalyse,  par  Emile  Picard.  Tomes  I  et  II.  Paris,  Gauthier- 
Villars,  1891-1893,  2  vol.  gr.  in-8  de  xiv-457  et  xiv-512  p.  —  Prix  :  30  fr. 

Le  titre  de  celle  œuvre  magistrale  ne  donne  qu'une  idée  bien  incom- 
plète de  ce  que  renferment  ces  deux  volumes.  L'origine  de  l'ouvrage 
est,  il  est  vrai,  le  cours  professé  par  M.  E.  Picard  à  la  Sorbonne,  et  litho- 
graphie en  1887.  Mais  combien  le  cadre  ne  s'est-il  pas  élargi!  Après  avoir 
annoncé  dans  l'introduction  du  tome  P""  son  intention  de  donner  un  traité 
général  sur  la  théorie  des  équations  différentielles  à  une  ou  plusieurs 
variables,  l'auteur  reconnaît  loyalement  dans  la  préface  du  tome  suivant 
qu'il  a  modifié  son  programme,  et  annonce  qu'il  aura  probablement 
encore  plusieurs  parenthèses  à  ouvrir  dans  les  deux  volumes  qui  devront 
compléter  l'ouvrage.  Mais  qui  songerait  à  s'en  plaindre  en  considérant 
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les  richesses  que  nous  valent  ces  excursions  en  dehors  des  limites  dans 
lesquelles  le  sujet  principal  avait  d'abord  été  circonscrit? 

Le  premier  volume  est  en  quelque  sorte  préliminaire  et  commence 
par  les  parties  les  plus  élémentaires  du  calcul  intégral  ;  il  est  divisé  en 
trois  parties  dont  la  première  traite  des  intégrales  définies  et  indéfinies, 
curvilignes,  doubles  et  multiples  ;  la  seconde  étudie  l'équation  de  Laplace 
et  ses  applications,  ainsi  que  les  développements  en  séries;  la  troisième 
enl3n  expose  les  applications  géométriques  du  calcul  infinitésimal.  Les 
éléments  du  calcul  différentiel  ne  figurent  pas  dans  ce  Traité  d'analyse  ; 
mais  on  ne  peut  voir  là  une  lacune  ;  car  ces  éléments  sont  connus  de 
tous  ceux  qui  abordent  l'étude  de  l'analyse  mathématique,  et  ce  qu'ils 
offrent  de  plus  intéressant  consiste  certainement  dans  les  applications 
géométriques  qui  font  précisément  l'objet  de  la  troisième  partie  du  tome  L 
où  le  lecteur  les  trouvera  magnifiquement  exposées  dans  toute  leur 
étendue. 

Le  second  volume  est  en  grande  partie  consacré  à  l'étude  approfondie 
de  l'équation  de  Laplace  ;  son  importance  dans  la  théorie  des  fonctions 
analytiques  justifie  des  développements  qui  pourraient  surprendre  au 
premier  abord  dans  un  ouvrage  ayant  primitivement  pour  objet  la  théorie 
des  équations  différentielles,  et  qui  n'offre  qu'un  chapitre  relatif  à  l'exis- 
tence des  intégrales  de  ces  équations.  Au  fond,  le  but  que  s'est  proposé 
M.  Picard  est  l'étude  des  fonctions  harmoniques  et  des  fonctions  analy- 
tiques en  mettant  à  profit  les  travaux  de  Riemann  et  sa  belle  conception 
de  la  surface  à  plusieurs  feuillets,  tout  en  rendant  hommage  à  l'élégante 
simplicité  de  la  méthode  de  Cauchy  pour  l'élude  des  fonctions  d'une 
variable  complexe.  D'ailleurs  le  point  de  départ  des  travaux  de  Riemann 
est  le  principe  de  Dirichlet  ;  aussi  M.  Picard  s'y  arrète-t-il  longuement. 
C'est  surtout  dans  le  second  volume  de  celte  œuvre  capitale  que  rilluslre 
géomètre  déploie  toutes  les  richesses  de  sa  vaste  érudition  et  utilise  le? 
travaux  de  ses  devanciers  ou  de  ses  contemporains,  en  y  joignant  le  fruit 
de  ses  propres  recherches,  qui  ont  été  souvent  fécondes.  Sans  doute  ce 
serait  une  exagération  de  prétendre  que  tout  ce  que  l'on  sait  actuelle- 
ment eu  analyse  sera  condensé  dans  les  quatre  volumes  que  nous  promet 
l'auteur;  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  possible  de  trouver  sur  ces 
matières  un  ouvrage  plus  au  courant  des  travaux  pourtant  si  variés  et 
si  nombreux  auxquels  elles  ont  donné  lieu  jusqu'ici  dans  le  monde  entier; 
on  en  trouvera  peu  surtout  où  règne  au  même  degré  un  véritable  esprit 
philosophique,  non  moins  préoccupé  de  la  rigueur  des  démonstrations 
que  de  la  profondeur  et  de  la  fécondité  des  conceptions.        H.  Courbe. 


I.osirdc!»»  depuis  185S  juKifii"*!  nos  jours,  par  le  docteur  Bois- 
sAïuK.  I^ari;;,  Sanard  fl  Derangcon,  189'i,  in-8  de  viii-5iG  p. — Prix  :  iJ  IV.  Twj. 

Partout  où  il  y  a  des  malades,  le  médecin  a  charge  de  se  produire  pour 
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les  guérir  quelquefois,  les  soulager  souvent  cL  les  consoler  toujours,  selon 
la  devise  bien  connue.  Mais  il  est  des  cas  où  le  médecin  doit  l'aire  pins 
encore,  où  sa  mission  bienfaisante  se  donble  d'une  charge  de  contrôle, 
d'expert,  comme  on  dit,  et  où  sou  avis  motivé  est  réclamé  par  la  justice 
ou  simplement  par  l'opinion,  sur  la  valeur  efiective  de  certains  procédés 
techniques,  sur  le  caractère  scientifique  de  telle  ou  telle  donnée,  sur  la 
portée  morale  de  telle  ou  telle  pratique.  Qu'il  y  ait  à  ce  titre  un  service 
médical  institué  auprès  de  la  grotte  où  se  rend  un  tel  concours  de  ma- 
lades, ceci  n'est  donc  pas  poumons  surprendre.  Et  cependant  ils  sont 
relativement  rares  les  cas  où  les  médecins  de  Lourdes  ont  à  intervenir 
auprès  des  pèlerins  ;  et,  si  l'on  doit  s'étonner  de  quelque  chose,  c'est 
avant  tout,  à  mon  avis,  qu'il  n'y  ait  pas  un  plus  grand  nombre  de  ma- 
ladies ou  d'accidents,  au  sein  des  foules  qui  viennent  par  moments  s'ac- 
cumuler dans  cette  étroite  vallée  ;  c'est  que,  dans  la  quantité  considérable 
de  malades  qu'on  y  débarque,  on  ne  voie  pas  plus  souvent  les  étapes 
de  la  maladie  se  doubler  sous  l'intluence  des  fatigues,  des  émotions,  des 
imprudences  commises,  et  la  mort  frapper  ces  malheureuses  victimes, 
tontes  prêles,  à  ce  qu'il  semble,  à  recevoir  ses  derniers  coups. 

Inspirés  par  leur  foi  religieuse  et  éclairés  en  môme  temps  par  de  so- 
lides connaissances  scientifiques,  des  médecins  se  sont  rencontrés  pour 
comprendre  qu'ils  avaient  à  jouer  là  un  rôle  pkis  important  et  plus 
délicat,  le  rôle  d'experts.  Et  c'est  dans  ce  but  que  fut  fondé  le  bureau 
des  constatations  médicales.  Je  n'ai  pas  à  justifier  ici  cette  institution 
oonlre  les  scrupules  et  les  hésitations  de  ceux  qu'une  délicatesse  mal 
placée  porterait  à  la  condamner.  Il  ne  s'agit  pas  de  contrôler  les  miracles 
du  bon  Dieu  ni  de  leur  donner  comme  une  estampille  scientifique  ;  il 
s'agit  de  recueillir  précieusement  les  laits  dans  lesquels  a  pu  s'exercer 
ostensiblement  une  influence  surnaturelle  et  de  dire  aux  gens  qui  ne 
connaissent  rien  ou  peu  de  chose  de  la  marche  ordinaire  de  la  maladie 
et  des  lois  naturelles  qui  y  président  :  Digilus  Del  est  hic. 

Telle  a  été  l'idée  de  ceux  qui  ont  fondé  ce  bureau  des  constatations 
médicales;  tel  est  aussi  l'objet  du  livre  de  M.  Boissarie.  Le  médecin, 
dit-il  fort  justement,  est  l'homme  de  l'observation;  c'est  pourquoi  ce  livre 
est  l'histoire  scientifique,  fidèle  et  sévère  tout  à  la  lois,  des  principales 
guérisons  observées  à  Lourdes.  —  Sans  doule  l'auteur  ne  se  borne  pas 
à  les  rapporter;  après  avoir  établi  les  faits,  il  ne  se  défend  pas  de  les  ap- 
précier et  de  démontrer  dans  quelle  mesure  ils  dépassent  les  règles  que  les 
lois  naturelles  leur  commandent;  il  le  fait  d'ailleurs  avec  une  réserve 
qui  donne  à  ses  jugements  un  poids  considérable. 

Ce  volume  est  divisé  en  trois  parties.  La  première,  intitulée  Berna- 
dette, passe  rapidemQut  en  revue  l'histoire  des  apparitions  qu'a  si  bien 
développée  le  livre  incomparable  de  M.  Henri  Lasserre  ;  il  met  surtout  en 
évidence  le  rôle  important  joué  par  les  médecins  dès  le  début  de  ces 
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événements,  et  pendant  la  période  des  apparitions,  el  ensuite,  au  mo- 
ment où  se  manifestèrent  les  premières  guérisons.  La  seconde  partie 
montre  le  fonctionnement  du  bureau  des  constatations  et  les  faits  mer- 
veilleux dont  les  Annales  de  Lourdes  tiennent,  pour  ainsi  dire,  le  jour- 
nal. Dans  la  troisième  partie,  les  plus  significatifs  de  ces  faits  sont  pris 
à  part  et  étudiés  à  fond  à  l'aide  de  tous  les  documents  médicaux  el 
extramédicaux  qui  s'y  rapportent.  La  question  du  caractère  prétendu 
nerveux  de  ces  maladies,  la  discussion  des  faits  de  l'hypnotisme  et  der 
la  suggestion  el  du  rôle  relativement  médiocre  qu'ils  ont  pu  jouer  dans 
la  circonstance,  tels  sont  les  chapitres  qui  terminent  le  livre  et  per- 
mettent de  formuler  les  conclusions  que  le  médecin  et  l'observateur 
philosophe  peuvent  tirer  de  tout  cet  ensemble. 

Au  moment  où  M.  Zola  raconte  à  sa  façon  et  avec  le  prestige  de  son 
talent  littéraire  ce  qu'il  a  vu  à  Lourdes,  il  était  bon  que  les  mêmes  faits 
fussent  rapportés  par  un  observateur  qui  s'est  donné  la  peine  de  scruter 
à  fond  chacun  de  ces  laits  et  qui  les  rapporte  en  toute  simplicité,  mais 
avec  la  compétence  que  lui  donne  sa  valeur  scientifique  et  avec  l'auto- 
rité qui  s'attache  à  son  caractère. 

A  propos  de  la  première  édition  de  ce  livre,  il  y  a  trois  ans,  j'ai  dit 
comment  la  méthode  scientifique  la  plus  sûre  avait  présidé  à  sa  rédaction. 
Je  ne  pourrais  que  confirmer  aujourd'hui  cette  appréciation.  Ce  volume 
laisse  transpirer  l'éclat  d'une  vérité  merveilleuse,  faite  pour  toucher  plus 
d'un  incrédule  et  pour  arracher  à  plus  d'un  croyant  les  larmes  d'une 
puissante  et  douce  émotion.  A.  F. 

BELLES-LETTRES 

Œuvres  oratoirc<4  «le  Boi^suet.  Édition  critique  complète,  par 
l'abbé  J.  Lebarq.  Tomes  III,  IV  et  V.  Lille,  Desclée,  de  Brouwer,  1891- 
1892,  3  vol.  in-8  de  ii-783,  xvi-629  et  n-695  p.  —  Prix  :  6  fr.  le  vol. 

Les  lecteurs  du  Polybiblion  se  souviennent  peut-être  de  l'article  que 
nous  avons  consacré  (tome  LXII,  p.  15i-138)  aux  deux  premiers  vokmies 
des  Œuvres  oratoires  de  Bossuet.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  le  mérite 
exceptionnel  de  cette  publication,  saluée  dès  son  début  par  tous  les  admi- 
rateurs du  plus  grand  génie  qui  ait  illustré  la  chaire  française.  Il  faut 
remercier  à  nouveau  M.  Lebarq  d'avoir  entrepris  ce  travail  et  le  féliciter 
de  l'avoir  si  habilement  et  si  magistralement  conduit  jusqu'ici.  Depuis 
celte  époque,  en  effet,  trois  volumes  sont  venus  s'ajouter  aux  premiers, 
dans  lesquels  le  savant  éditeur  a  (ail  preuve  du  même  soin,  de  la  même 
sagacité  et  de  la  même  sûreté  de  critique. 

Le  tome  troisième  va  de  16o9  à  lOGI  el  marque  la  transition  de 
l'époque  de  Metz  à  celle  de  Paris.  C'est  le  moment  où  l'exubérance  de  la 
jeunesse  du  grand  orateur  s'échappe  en  vives  saillies  et  se  traduit  en 
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développements  magnifiques  dans  le  sermon  sur  Véminenlc  dirpilK'  des 
pauvres  daiisV Eglise  cL  dans  les  deux  premiers  carêmes  des  Minimes  el 
des  Carmélites. 

Dans  le  quatrième  (1661  à  1666),  Bossnel,  que  le  séjour  de  la  capitale 
contraint  à  changer  peu  à  peu  sa  manière,  met,  pour  ainsi  dire,  une  digue 
à  rimpéluosité  de  sa  fougue  native.  Ce  volume  correspond  à  l'époque  la 
plus  intéressante  peut-être  des  sermons  de  l'incomparable  prédicateur, 
et  comprend  le  Carême  du  Louvre  (16G2),  dont  presque  tons  les  mor- 
ceaux sont  de  purs  cliefs-d "œuvre,  le  Carême  de  Saml-Thomns  du  Lou- 
vre, YAvent  du  Louvre,  des  panégyriques  et  les  deux  premières  oraisons 
funèbres. 

Enfin  le  cinquième  volume  débute  par  le  Carême  royal  de  S'aàîf-G'er- 
wain  (1666;  et  s'achève  par  rO/'a/son  funèbre  d'Hemietie  d'Angleterre, 
duchesse  d'Orléans  (1670).  Désormais  en  possession  de  tout  son  génie, 
Bossuet  atteint  le  plus  haut  sommet  de  l'éloquence  et  donne  à  son  slyle 
une  perfection  qu'il  ne  dépassera  pas.  Dès  lors  il  ne  pourra  plus  grandir; 
il  lui  suffira  de  rester  ce  qu'il  est  :  le  premier  orateur  du  monde.  Le  tome 
sixième,  qui  n'a  pas  encore  paru,  nous  le  montrera  seulement  sous  un 
autre  jour  dans  l'exercice  de  ses  fondions  de  précepteur  royal  et  d'évè- 
que.  Mais  on  n'ignore  pas  que  c'est  la  partie  de  sa  vie  dont  il  nous  est 
parvenu  le  moins  d'œuvres  oratoires.  Tout  le  public  lettré  attendra  cer- 
tainement, comme  nous,  avec  impatience,  le  couronnement  d'une  publi- 
cation qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Lebarq,  aux  lettres  françaises 
et  au  clergé. 

L'exécution  typographique  est  irréprochable,  et  de  beaux  portraits  de 
Bossuel  à  différents  âges  sont  mis  en  tète  des  tomes  I,  III  et  V.  Avouons, 
pour  être  sincère,  que  nous  aimons  moins  les  reproductions  de  la  cathé- 
drale de  Metz  et  de  la  chapelle  des  carmélites,  dont  on  a  fait  précéderles 
autres  volumes.  Léon  Cuarpentier. 


Étndc  ssar  la  langaie  de  Tacîie,  par  Léopold  Constans,  professeur 
à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix.  Paris,  Delagrave,  1893,  in-12  de  154  p.  — 
Prix  :  1  fr.  50. 

Les  éludes  latines  en  France,  M.  Constans  le  rappelle  dans  sa  préface, 
traversent  en  ce  moment  une  crise  pénible.  Esl-ce  faute  de  savants  édi- 
teurs, de  grammairiens  éminenls  et  de  remarquables  latinistes?  Non 
sans  doute,  car  la  critique  philologique  n'a  jamais  été  cullivée  avec  plus 
de  mélhode.  C'est  ainsi  que  M.  Constans,  après  avoir  consacré  à  la 
langue  de  Salluste  l'une  de  ses  thèses  de  doctorat  {De  Sermonc  Sallus- 
tiano,  1881),  vient  de  s'en  prendre  à  Tacite.  Ici,  la  matière  étant  plus 
étendue,  la  moisson  ne  pouvait  être  que  plus  abondante.  L'auteur  des 
Annales  ne  doit-il  pas,  en  effet,  le  meilleur  de  sa  réputation  à  cette  ori- 
ginalité de  diction  qui  va  toujours  grandissant  depuis  le  Dialogue  sur  les 
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orateurs,  composition  de  sa  jeunesse,  jusqu'aux  chefs-d'œuvre  de  son 
âge  mûr? 

M.  Conslans  est  un  guide  sûr  :  sur  les  quelques  points  qui  me  lais- 
saient des  doutes,  mes  recherches  ont  presque  partout  justifié  son  opi- 
nion. D'autre  part,  tout  en  se  gardant  d'une  proUxité  lâcheuse,  il  a  su 
être  complet,  passant  successivement  en  revue  les  particularités  du 
vocabulaire^  de  la  flexion  et  de  la  syntaxe,  puis  les  caractères  saillants 
du  style  de  Tacite  (variété,  couleur  oratoire,  brièveté,  couleur  poétique, 
arrangement  des  mots).  Que  d'exceptions  de  toute  nature  aux  règles 
on  apparence  les  mieux  établies  de  la  grammaire  traditionnelle  !  Que 
d'innovations  systématiques  chez  l'historien  toujours  préoccupé  deTeflet 
à  produire,  ici  personnifiant  hardiment  les  êtres  inanimés,  là  associant 
dans  un  même  tableau  les  pensées  morales  et  la  peinture  physique,  tantôt 
empruntant  aux  poètes  et  notamment  à  Virgile  (sujet  traité  spécialement 
par  M.  Brady  àansV H ermathena),  tantôt  créant  lui-même  des  construc- 
tions, des  métaphores,  des  alliances  de  mots  d'autant  plus  frappantes 
qu'elles  sont  plus  inattendues  1  C'est  chose  particuhèrement  curieuse  que 
d'assister  à  cette  invasion  dans  la  prose  latine  du  i"  siècle  de  termes  au- 
paravant réservés  à  la  poésie. 

Mais  quel  que  soit  le  mérite  de  M.  Conslans,  au  sortir  de  cette  lecture, 
on  éprouve  le  besoin  de  relire  Tacite  lui-même,  et  de  passer  du  cabinet 
de  l'anatomiste  au  spectacle  de  la  nature  vivante.  La  grammaire  et  l'éru- 
dition sont  dos  auxiliaires  utiles,  mais,  il  faut  le  reconnaître,  parfois 
aussi,  bieii  importuns,  du  sentiment  littéraire,  traité  avec  une  mé- 
diocre sympathie,  sinon  complètement  néghgé  dans  mainte  édition  qua- 
lifiée de  «  savante.  »  C.  Huit. 


Coudorcct,  !i»a  vie,  som  «euvre,  lî^S-lîOA,  par  le  docteur  Robinkt. 
l^ari.s,  Libriiiries-imprimeries  rcuiiics,  Mav  et  Motteroz,  1893,  gr.  in-8  de 
x-397  p.  -  Vnx:  10  fr. 

Ses  amis  l'appelaient  «  le  bon  Condorcet  ;  »  M'"'  de  l'Espinasse  ne 
mettait  pas  moins  de  dix  pages  à  dresser  le  compte  de  ses  talents  et  de 
ses  vertus  ;  Voltaire,  assure  le  docteur  Robinet,  «  l'appréciait,  l'aimait, 
l'estimait  et  le  subissait,  voyant  en  lui  un  supérieur.  »  Il  est  permis  d'en 
douter.  Quant  à  M.  le  docteur  Robinet,  voici  les  dernières  lignes  qu'il 
consacre  à  son  héros  :  «  Il  peut  et  doit,  aujourd'hui  et  toujours,  servir 
d'exemple  aux  meilleurs  de  notre  espèce  ;  c'est  le  saint  laïque  moderne, 
la  plus  haute  personnalité  intellectuelle  et  morale  de  son  siècle,  avec 
Turgot.  »  Jl  faut  ajouter  que  c'est  aussi  un  ancêtre  du  positivisme.  Voilà 
pourquoi,  en  1888,  divers  groupes  de  positivistes  avaient  exprimé  le 
vœu  au  conseil  municipal  de  Paris  qu'une  statue  fût  élevée  à  Condorcd 
sur  le  refuge  du  quai  Conti,  entre  l'hôtel  des  Monnaies  dont  il  fut  le  di- 
recteur, et  l'Académie  des  sciences  dont  il  fut  le  secrétaire  perpétuel  ; 
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riiiaiiguralion  delaslaliic  devait  avoir  lieu  le  29  mars  1889,  qualre-vingt- 
qiiinzième  anniversaire  de  la  mort  de  Condorcet.  Nous  sommes  aujour- 
d'hui au  centenaire,  cl.  si  le  piédeslal  est  préparé,  la  statue  manque.  A 
défaut,  nous  avons  le  livre  de  M.  le  docteur  Hobinet. 

Tout  positiviste  qu'il  se  déclare,  son  premier  clan  est  superstitieux. 
Mais,  comme  il  rassemble  avec  soin  les  documents;  comme,  de  temps 
en  temps,  il  se  permet  de  juger  de  haut  son  idole,  nous  sommes  en 
mesure,  d'après  lui-même,  de  modérer  l'enthousiasme  ([u'il  nous  de- 
mande. Ainsi,  cette  Lettre  d'un  théologien,  où  il  y  avait,  suivant  Vol- 
taire, qui  se  moquait  peut-être,  «  des  morceaux  digues  de  Pascal,  » 
nous  en  lisons  le  passage  principal  et  nous  nous  rassurons  :  c'est  une 
déclamation,  où  l'intrépidité  de  la  calomnie  n'a  d'égale  que  l'intrépidité 
de  l'ignorance.  Ailleurs,  le  philosophe  revendique  les  droits  politiques 
pour  les  femmes,  et,  voulant  qu'on  lui  réponde  autrement  que  «  par  des 
plaisanteries  et  des  déclamations,  »  il  demande  qu'  «  on  lui  montre, 
entre  les  hommes  et  les  femmes,  une  différence  naturelle.  »  M.  le  doc- 
teur Robinet  réfuie  carrément  Condorcel;,  et  nous  sommes  d'accord 
avec  lui  :  nous  n'avions  même  pas  besoin  des  progrès  des  sciences  socio- 
logiques pour  arriver  à  ce  résultai.  —  Dans  le  procès  du  Roi,  Condorcet 
se  conduisit  avec  indépendance;  il  estima  que  la  Convenlion  n'était 
pas  compétente  ;  il  prononça  «  la  peine  la  plus  grave  qui  ne  fût  pas  la 
morl.  »  Là  encore,  le  biographe  n'est  pas  d'accord  avec  son  héros. —  «  En 
jugeant  le  Roi  dans  la  perfection  du  genre  {sic)  (c'est-à-dire  en  obser- 
vant les  règles),  on  s'evposait  à  le  faire  absoudre  ou  à  le  punir  d'une 
façon  dérisoire,  voire  à  le  gracier....  En  le  mettant  à  mort,  au  contraire, 
on  ne  risquait  que  de  lui  rendre  la  justice  qui  lui  était  rigoureusement 
due....  Il  n'y  eut  de  logique  et  de  décisif,  de  normal  et  de  légitime,  au 
cours  de  cette  discussion  fiévreuse  et  entortillée,  que  l'opinion  de  Dan- 
ton :  Nous  ne  voulons  pas  juger  le  Roi,  dit-il,  nous  voulons  le  tuer. 
Richelieu,  à  sa  place,  n'eût  pas  dit  autre  chose  »  (p.  250).  C'est  l'habi- 
tude, en  effet,  de  M.  le  docteur  Robinet,  de  comparer  Danton  à  Richelieu. 

La  proscription  de  Condorcet  et  l'histoire  de  ses  derniers  jours  sont 
éclairées  de  quelques  pièces  officielles.  On  n'a  pas  retrouvé  la  bague  où 
était,  dit-on,  enfermé  le  poison  dont  l'on  suppose  qu'il  se  servil  ;  mais 
il  n'était  pas  besoin  d'une  bague  pour  l'y  enfermer.  Condorcet  s'esl-il 
même  suicidé?  L'officier  de  santé  déclare  tout  simplement  qu'il  avait 
succombé  à  une  «  apoplexie  sanguine.  »  Il  y  a,  comme  on  le  voit,  quelque 
obscurité  sur  la  fin  du  personnage. 

M.  le  docteur  Robinet  a  joint  à  sa  biographie  diverses  annexes  :  l'acte 
de  mariage  de  Condorcet  ;  des  pièces  relatives  à  sa  fortune  et  surtout 
une  bibliographie  qui  comprend  :  1"  une  liste  chronologique  des  écrits 
de  Condorcet;  2°  celle  des  ouvrages  qui  s'y  rapportent.  A  ce  gros  livre, 
à  ces  nombreux  documents,  à  cette  étude  méthodique,  Condorcet  ga- 
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gnera  d'être  plus  connu  et  pins  justement  apprécié,  mais  non  pas  à  son 
avantage  :  ce  fut  peut-être  un  grand  niathémalicien,  mais  ce  fut  un 
pauvre  sociologue;  il  avait  l'esprit  gonilé  de  mots,  aucun  sens  pratique, 
aucune  connaissance  historique  ;  il  était  le  premier  dupe  de  la  phraséo- 
logie toute  creuse  qu'il  employait;  boa  homme,  si  l'on  veut,  plutôt 
«  niais,  »  comme  disait  La  Harpe;  singulier  ancêtre  pour  les  positivistes 
qui  veulent  lui  dresser  une  statue.  Victor  Pierre. 


HISTOIRE 

Regesta  r(Cg;ui  llicros«»lyBiiItaui,  par  Rein  iiold  Rouicht.  Innsbruck, 
Wagner,  1S93,  iu-8  de  521  p. 

OusànBa-î!BïS"iaoïBuki«lli,parHARTWiGDt:RENB0URG.  l'"e  partie,  2"  fasc. 
Paris,  Leroux,  1893,  in-8  de  526  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Dans  son  Rcgesta  regni  Hierosolymitani,  M.  le  professeur  Heinhold 
Rohricht,  déjà  connu  par  d'importants  travaux  sur  l'Orient,  a  réuni,  en 
les  résumant,  toutes  les  chartes  et  lettres  relatives  aux  principautés 
franqnes  de  Syrie  durant  les  xii®  et  xiii"  siècles.  C'est  ce  qui  a  été  fait 
de  plus  complet  jusqu'à  ce  jour  sur  ce  sujet.  Je  n'adresserai  à  ce  travail 
qu'une  seule  critique;  elle  est  motivée  par  les  nombreuses  fautes  d'im- 
pression relatives  à  la  pagination,  qui  se  sont  glissées  dans  les  tables 
complétant  le  volume  et  relardent  parfois  les  recherches.  Mais,  cette 
réserve  faite,  je  me  fais  un  devoir  de  constater  que  le  livre  qui  nous 
occupe  en  ce  moment  est  un  instrument  indispensable  à  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  l'histoire  des  croisades. 

—  Le  second  ouvrage  est  le  complément  du  livre  de  M.  Hartvvig  Dercn- 
bourg  sur  Ousâma-ibn-Mounkidli,  émir  syrien  du  xii""  siècle.  Ce  livre 
fait  partie  des  publications  de  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes. 

Ousâma  appartenait  à  la  famille  des  Beoi-Mounkidb,  princes  de 
Scheizar,  en  Syrie.  Placés,  d'un  côté,  entre  les  principautés  latines  d'An- 
lioche  et  de  Tripoli,  de  l'autre  entre  les  villes  de  Hamah  et  Homs  occu- 
pées par  des  émirs  musulmans,  les  princes  Mounkediles,  tout  en  jouant 
un  rôle  important  dans  les  événements  dont  la  Syrie  fut  alors  le  théâtre, 
surent  ménager  habilement  les  deux  partis.  En  4080,  à  la  suite  de  la 
conquête  de  la  Syrie  par  Malek  Schali,  sultan  de  la  Perse,  Mourschid, 
père  d'Ousâma,  avait  été  envoyé  à  la  cour  d'Ispahan,  où  il  passa  plu- 
sieurs années.  Revenu  à  Sclioizar,  il  s'occupa  avec  beaucoup  de  sollici- 
tude de  l'éducation  d'Ousàma,  ((ui  fut  tout  à  la  lois  un  poète  et  un  homme 
de  guerre.  Grâce  aux  Mémoires  laissés  par  lui  et  que  nous  fait  connaître 
M.  Derenbourg,  nous  pouvons  nous  rendre  un  compte  assez  exact  du  rôle 
des  princes  musulmans  dépendant  du  sultanat  de  Perse  et  du  califat  de 
Bagdad  qui,  durant  le  premier  tiers  du  xii"  siècle,  vinrent  soutenir  en 
Syrie  la  lutte  de  l'islamisme  contre  les  Francs.  A  la  suite  de  dissensions 
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c]e  famille,  Ousàma  se  retira  à  Damas,  près  de  Moïn-ed-ain-Anar,  vizir 
(kl  prince  de  celte  ville,  qui  cnlretenail  des  relations  amicales  avec 
les  princes  latins  de  Syrie,  dont  il  recherchait  Tappni  contre  ranibilion 
de  Nonr-ed-Din.  En  1138,  Ousàma  fut  chargé  par  Moïn-ed-diu-Anar 
d'une  mission  près  du  roi  Foulques,  ce  qui  le  lit  résider  assez  longtemps 
à  la  cour  de  Jérusalem  et  à  Acre.  L'absence  à  peu  près  complète  do  pré- 
jugés contre  les  Francs,  les  relations  cordiales  ([u'il  entretint  avec  beau- 
coup d'entre  eus,  donnent  un  grand  intérêt  aux  appréciations  qu'il  a 
laissées  sur  la  société  franco-orientale  de  Syrie.  Ses  nombreux  séjours  à 
Antioche  nous  apprennent  de  curieux  détails  sur  celle  principauté.  Plus 
tard,  Ousàma,  successivement  attaché  à  la  personne  de  Nour-ed-Din, 
puis  à  celle  de  Salah-ed-Din,  lut  mêlé  à  tous  les  événements  qui  s'ac- 
complirent en  Syrie  et  en  Egypte  de  1150  à  1187,  événements  sur  les- 
quels ses  Mémoires  nous  donnent  bien  des  aperçus  absolument  nou- 
veaux. E.  R. 


Histoire  «le  Sa  Latiuâté  «le  Coui^tautiuople,  par  M.  A.  Belix, 
consul  général  près  l'ambassade  de  France  à  Gonstantinople.  2*=  éd.  pré- 
parée et  considérablement  accrue  par  Fauteur,  revue,  augmentée  et  con- 
tinuée jusqu'à  notre  temps  par  le  R.  P.  Arsène  de  Chatel.  Paris,  Alplionse 
Picard,  1894,  gr.  in-8  de  547  p.  avec  2  pi.  et  des  grav.  —  Prix  :  10  i'r. 

M.  Belin  a  passé  presque  toute  sa  vie  en  Orient,  exerçant  des  fonc- 
tions qui  lui  laissaient,  grâce  à  une  extrême  activité,  des  loisirs  pour  les 
lettres,  et  lui  dounaient  des  facilités  pour  étudier  l'histoire  locale.  C'est 
ainsi  que,  tout  en  s'acquittant  de  sa  charge,  il  a  pu  entreprendre  et  me- 
ner à  bonne  fin  des  travaux  considérables  sur  la  propriété  foncière  en 
pays  musulman,  sur  l'histoire  économique  de  la  Turquie,  sur  les  ûefs 
militaires  dans  l'islamisme,  sur  les  capitulations  et  traités  de  la  France 
en  Orient,  etc.  V Histoire  de  la  Latinité  est  comme  le  couronnement  de 
toutes  les  œuvres  précédentes.  Ce  livre  paraît  aujourd'hui  en  seconde 
édition,  remanié  par  le  P.  Arsène  de  Chatel,  qui  avait  connu  M.  Belin  et 
apprécié  son  talent.  Ce  dualisme,  nous  allons  le  voir,  n'est  peut-être  pas 
resté  sans  traces  dans  la  composition  ainsi  que  dans  la  mise  en  œuvre 
des  documents. 

Disons  d'abord  que  cet  ouvrage  est  précieux  à  cause  du  grand 
nombre  de  renseignements  puisés  aux  meilleures  sources  qu'il  contient, 
et  qu'on  trouverait  diflicilement  ailleurs,  au  moins  réunis  et  classés  sys- 
tématiquement. Et  en  parlant  ainsi,  c'est  surtout  la  troisième  partie  que 
nous  avons  en  vue.  La  première  est  consacrée  aux  Latins  de  Constanti- 
Dople,  c'esl-à-dire  de  la  ville  proprement  dite  qui  s'appellera  plus  tard 
Stamboul.  L'auteur  remonte  jusqu'au  Bas-Empire,  à  l'époque  où  les  ré- 
publiques itahennes,  Pisans,  Vénitiens,  Génois,  représentaient  l'élémeal 
occidental  en  Orient,  et  à  travers  la  conquête  de  Constantinople  par  les 
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croisés,  la  reslaiiralion  byzantine  el  l'invasion  des  Turcs,  il  descend 
jusqn'à  l'année  l(î35. 

Galalz  et  Péra,  qui  sont  comme  les  faubourgs  de  Constantinople,  for- 
ment le  sujet  de  la  seconde  partie.  Elle  renferme  des  aperçus  de  topo- 
graphie, d'organisalion'municipale,  la  description  des  églises  latines,  qui 
appartenaient  pour  la  plupart  à  des  ordres  religieux,  et  des  données  gé- 
nérales sur  rorganisation  ecclésiastique  depuis  l-i53  jusqu'à  1783. 

La  troisième  partie  est  intitulée  :  État  actuel  de  la  Latinité,  1783-1893. 
C'est  un  tableau  complet  de  TÉglise  latine  de  Constantinople  avec  toutes 
les  œuvres  qui  s'y  raltaclient  :  paroisses  séculières  et  régulières,  com- 
munautés d'hommes  et  de  femmes,  écoles,  orphelinats,  hôpitaux,  asiles, 
cimetières.  Il  y  a  là  des  chiffres  éloquents  qui,  mieux  que  toute  autre 
chose,  donnent  une  idée  du  développement  religieux  en  Orient  et  des 
travaux  des  missionnaires. 

Cette  rapide  énumération  fait  suffisamment  connaître  la  richesse  des 
matériaux  contenus  dans  ce  volume.  Ceux  qui  avaient  été  recueillis  par 
M.  Belin  étaient  surchargés  de  notes  et  de  renvois.  Le  R.  P.  Arsène  a 
voulu  tout  conserver  en  y  ajoutant  encore  du  sien,  ce  qui  donne  à  l'en- 
semble un  caractère  parfois  fragmentaire.  Mieux  disposés  et  mieux  fon- 
dus, ces  mêmes  matériaux  eussent  été  d'une  lecture  plus  facile,  et  on 
aurait  suivi  plus  aisément  les  détails  de  cette  attachante  histoire.  Peut- 
être  le  R.  P.  Arsène  a-t-il  été  arrêté  dans  ce  travail  de  fusion  par  l'exces- 
sive préoccupation  de  respecter  autant  que  possible  l'œuvre  de  son  prédé- 
cesseur. On  ne  saurait  non  plus  approuver  les  longues  citations,  dans  le 
texte  même,  en  langues  étrangères  (p.  r)7  et  ailleurs),  el  encore  moins 
les  citations  écourtées,  comme  un  renvoi  iLnx  Scr'iptores  ùe.  Muratori, 
sans  indication  du  volume  (p.  108).  Enfin,  quelques  erreurs  typogra- 
phiques dans  les  dates  doivent  être  corrigées.  Ainsi,  ce  n'est  pas  en 
1402  (p.  88}  que  mourut  le  grand  cardinal  Bessarion,  mais  en  1472,  à 
Ravenne,  retour  de  sa  légation  de  France.  Pierling. 


Circgoirc  de  Tours.  Histoire  «les  l<>aues.  Livres  VIT-X.  Texte 
du  nianusorit  de  Bruxelles,  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  ms.  9403, 
avec  index  alphabétique.  Public  par  Gaston  Collon.  Paris,  Alph.  Picard 
et  lil.s,  1893,  in-8  de  viii-243  p.  {Collection  de  textes  pour  servir  à  l'étude 
et  à  l'cnseifpiement  de  l'histoire  n°  IG.)  —  Prix  :  5  IV.  .^0;  pour  les  sous- 
cripteurs à  la  collection,  4  fr. 

Ce  volume  fait  suite  à  celui  que  ]\L  Omont  a  publié  dans  la  même  col- 
lection en  1886.  Le  texte  du  manuscrit  de  Corbie,  reproduit  par 
M.  Omont,  ne  comprenant  que  les  livres  I-Vl  de  (irégoire  de  Tours, 
M.  Collon  nous  donne  ici  les  quatre  derniers  livres  d'après  le  manuscrit 
qui  les  reproduit  dans  l'état  le  plus  complet  et  le  plus  voisin  du  texte  pri- 
mitif, 11  n'y  a  que  pour  les  deux  derniers  chapitres  et  la  iin  de  l'anté- 
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péniiUième  que  l'on  a  dû  combler  l;i  lacune  du  inanusciil  par  le  Icxlo 
des  Monumenla  Germaniae  historka;  M.  Collon  annonce  dan?  sajjri'lace 
qu'il  les  imprime  en  petit  texte;  il  a  oublié  de  le  faire. 

L'esprit  et  la  méthode  qui  ont  présidé  à  cette  publication  rtaiil  les 
mûmes  que  pour  la  publication  des  premiers  livres,  nous  n'avons  "uère 
ici  qu'à  enregistrer  cette  édition.  Les  seules  notes  admises  par  M.  Ti.  Col- 
lon ont  pour  objet  de  donner  «  la  bonne  leçon  toutes  les  fois  que  la  leçon 
du  manuscrit  rendait  la  phrase  obscure  ou  inintelligible,  »  Le  choix  de 
ces  corrections  semble  fait  d'une  façon  quelque  pen  arbitraire.  Dès  la 
page  2,  conlocucione  n'est  pas  obscur  ni  inintelligible,  et  la  variante 
conlocutio7ie  était  inutile,  et  de  môme  pour  toutes  les  formes  analo'uies; 
phytonissa  n'est  guère  plus  correct  que  phitonissa,  liouv  pyt ho nissa  ; 
p.  0,  la  note  14  est  fausse  ;  p.  8,  n.  3,  premilto  me  semble  aussi  accep- 
table à  tout  le  moins  que  praeterraitlo  ;  p.  30,  n.  19,  je  corrigerais  plutôt 
illo  en  illi  que  insistenti  en  insislente  :  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  à  la 
ligne  suivante  ducentus  n'est  pas  corrigé  en  ducentos,  contrairement  à 
l'habitude  de  M.  Collon.  L'on  pourrait  relever  beaucoup  de  minuties  de 
ce  genre  ;  le  peu  que  j'en  cite  suffit  à  montrer  que  ces  corrections,  qui 
ont  certainement  demandé  à  M.  Collon  une  attention  continue,  étaient 
peut-être  superflues. 

L'index  onomastique  et  géographique,  dressé  avec  grand  soin  pai 
M.  Collon,  et  qui  s'applique  tant  à  ce  volume  qu'au  précédent,  rendra 
d'utiles  services.  E.-G.  L. 


Usa  ScB'vâàciiï'  et  coBBapèrc  de  £,«ïaàs  ^I,  Jean  lioiirrc,  seigneur  du 
Plessis  (1i2i-1506J,  par  Georges  Bbicard,  docteur  ùs  lettres.  Paris, 
Picard,  1893,  in-8  de  391  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

L'ouvrage  que  M.  Bricard  vient  de  consacrer  à  l'un  des  plus  intéres- 
sants «  compères  »  de  Louis  XI,  Jean  Bourré,  aurait  dû  paraître  il  y  a 
onze  ans.  Par  suite  de  circonstances  indépendantes  de  la  volonté  de 
l'auteur,  sa  publication  a  subi  un  très  long  retard,  et  la  rédaction,  déjà 
arrêtée  à  cette  époque,  n'a  pu  en  être  modifiée.  Aussi  n'est-ce  point  un 
inconnu  pour  nous  que  ce  personnage  dont  M.  Bricard  a  tenu  à  retracer 
la  biographie  ;  en  1882,  M.  Vaesen,  dans  une  très  substantielle  notice 
parue  dans  la  Bibliothèque  de  VÉcole  des  cha?'tes,  comme  introduction 
au  catalogue  du  fonds  Bourré  de  la  Bibliothèque  nationale,  a  fait  revi- 
vre cette  intéressante  figure  et  bien  peu  de  documents  ont  échappé  à  ses 
investigations.  On  ne  doit  donc  pas  s'attendre  à  trouver  dans  le  vo- 
lume de  M.  Bricard  beaucoup  de  faits  nouveaux,  encore  moins  de  rec- 
tifications importantes  à  l'histoire  d"nn  règne  sous  lequel  Jean  Bourré 
joua  un  grand  rôle  ;  car,  pour  le  même  motif  qui  ne  lui  a  point  permis 
d'utiliser  les  travaux  antérieurs  de  iM.  Vaesen,  M.  lîricard  n'a  pu  con- 
sulter les  ouvrages  publiés  dans  ces  dernières  années  sur  l'époque  dont 
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il  s'occupe;  il  le  reconnaît  si  loyalement  lui-même  qu'on  ne  peut  insis- 
ter davantage  sur  ce  point,  et  qu'on  doit  se  reporter  onze  ans  en  arrière 
]iour  juger  son  travail  avec  équité. 

Examinée  de  ce  point  de  vue,  l'étude  de  M.  Bricard  ne  manque  pas 
d'intérêt.  De  tous  ces  compères  de  Louis  XI,  qu'on  s'est  peut-être  trop  plu 
a  calomnier,  Jean  Bourré  est  à  coup  sûr  l'un  des  plus  sympalbiques  ;  il 
importait  de  fairejustice  do  l'appréciation  défavorable  émise  sur  son  compte 
par  l'historien  pamphlétaire  Thomas  Basin.  Attaché  dès  sa  jeunesse  au 
service  du  lils  de  Charles  VII,  Bourré  eut  pour  son  maître  le  plus  entier 
dévouement,  et,  tout  en  obéissant  aveuglément  à  ses  ordres,  sut  resicr  fort 
honnête  homme;  le  fait  paraîtra  surprenant,  sous  un  roi  aussi  peu  scru- 
puleux que  Louis  XI;  il  est  indéniable.  Tour  à  tour  diplomate  et  chargé 
des  plus  délicates  missions,  financier  expert,  sacbant  délier  à  propos  les 
cordons  de  sa  bourse  devant  les  exigences  d'un  maître  toujours  à  court 
d'argent,  précepteur  aussi  fidèle  qu'expérimenté  du  futur  Charles  VIII, 
Bourré,  dans  ces  fonctions  diverses,  déployaune  remarquable  intelligence  : 
c'est  à  ses  seules  vertus,  non  point  à  l'intrigue,  qu'il  dut,  bourgeois  do 
naissance^  d'arriver  aux  plus  hautes  fonctions  de  l'État^  et,  sur  la  fin  de 
sa  carrière,  de  mériter  de  Louis  XII  le  plus  bel  éloge  qu'il  put  ambitionner. 

M.  Bricard  nous  permettra  quelques  critiques  :  était-il  bien  nécessaire 
de  faire  précéder  son  étude  d'aussi  longues  considérations  sur  le  caractère 
et  la  politique  de  Louis  XI?  Elles  ne  nous  apprennent  rien  que  nous  ne 
sachions  déjà.  Fallait-il  interrompre  aussi  souvent  le  récit  de  l'introduction 
de  pièces  justificatives,  publiées  in  extenso?  Autant  une  citation  faite  à 
propos  et  avec  mesure  fortifie  l'exposé  des  faits,  autant  il  nous  paraît 
superflu  et  fatigant  d'imposer,  dans  le  corps  même  d'un  ouvrage,  la 
lecture  de  documents  d'une  longueur  parfois  excessive.  L'attention 
s'émousse,  l'on  perd  de  vue  la  suite  des  événements.  C'est  là  un  défaut 
dont  M.  Bricard  n'a  pas  su  se  garder.  Si  encore  les  pièces  qu'il  donne 
étaient  toutes  inédites  !  Mais  à  quoi  bon  publier  à  nouveau  telle  lettre  que 
M""  Dupont  a  déjà  éditée  deux  fois?  (Cf.  p.  108-109.)  —  Il  eût  été  aussi 
bien  désirable  que  les  citations  fussent  toujours  précises  :  trop  souvent 
M.  Bricard  nous  renvoie  à  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  et 
oublie  d'en  donner,  non  seulement  la  page,  mais  la  cote. 

Sans  insister  davantage  sur  ces  quelques  imperfections,  il  serait  injuste 
de  ne  pas  reconnaître  le  mérite  d'un  travail  consciencieux  et  de  ne  pas 
recommander  à  la  lecture  les  deux  derniers  chapitres,  où  M.  Bricard 
étudie  dans  Bourré  l'homme  privé,  le  père  de  famille  et  le  grand  seigneur; 
c'est  de  tout  son  ouvrage  la  partie  la  plus  neuve  et  la  plus  originale;  elle 
complète  à  merveille  ce  que  M.  Vaesen  nous  avait  déjà  appris  du  person- 
nage. H.  C. 
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Le  Maréclsal  M-'fi'aEsvoîs  «le  ^cc|>«>aux  de  Vieilllt'Yine  et  se» 

IMéïnoîre»,  iKir  l'abbé  Ch.  Marchand.    Paris,  A.   Picard,  1803,  i  11-8  de 
xi-369  p.  -  Prix  :  7  fr.  50. 

Avant  de  paraître,  ce  livre  a  subi  de?  vicissiUulcs.  L'auteur  avait 
d'abord  eu  la  pensée  de  faire  une  réimpression  des  Mémoires  de  Vie'd- 
leville,  avec  introduction  el  noies  savantes,  —  quelque  chose  comme  les 
belles  éditions  de  la  Société  de  l'histoire  de  France.  Mais,  en  étudiant 
par  avance  et  en  commentant  le  texte,  il  a  découvert  que  le  travail  de 
rectification  serait  si  considérable,  que  rien  ne  resterait  debout  de  l'ou- 
vrage primitif;  et  il  a  préféré  donner  de  Vieilleville,  comme  il  avait  fait 
il  y  a  quelques  années  pour  le  maréchal  de  Brissac,  une  simple  biogra- 
phie nouvelle,  au  cours  de  laquelle  il  pourrait  placer  ses  importantes 
observations.  Selon  lui,  en  efîel,  rien  ou  à  peu  près  rien  ne  doit  subsister 
du  «  roman  »  connu  sous  le  nom  de  Mémoires  de  Vieilleville.  C'est  un 
recueil  rempli  d'erreurs,  d'anachronismes,  de  vantardises,  d'interpola- 
tions, de  plagiats,  de  mensonges  effrontés  :  tout  en  est  faux,  même  l'au- 
teur. Et  rarement  on  a  entendu  un  réquisitoire  semblable. 

Rappelons  en  deux  mots  que  ces  cinq  petits  volumes  ont  été  publiés 
en  1757  par  le  savant  jésuite,  le  P.  Griffet,  le  continuateur  du  V.  Daniel, 
qui  les  donnait  comme  provenant  des  archives  du  château  de  Durtal  et 
composés  à  la  fin  du  xvi"  siècle  par  Vincent  Carloix,  secrétaire  du  maré- 
chal. Leur  authenticité  avait  paru  alors  d'autant  moins  douteuse,  que  ces 
Mémoires  avaient  déjà  été  signalés  cent  ans  auparavant  parle  dominicain 
du  Paz,  et  après  lui  par  Le  Laboureur  et  Corbinelli.  Garnier,  le  continua- 
teur de  Velly,  avait  bien,  en  s'en  servant,  formulé  quelques  doutes.  Mais 
ils  avaient  été  réimprimés  sans  réserves  dans  les  collections  successives 
de  Petitot,  Michaud  et  Poujoulat,  Buchon  ;  et  tous  nos  modernes  histo- 
riens les  ont  cités, 

A  quoi  se  fier,  si  un  imposteur  a  pu  ainsi,  sans  le  moindre  effort,  s'im- 
poser pendant  trois  siècles  à  des  écrivains  qui  sont  défiants  par  métier 
et  qui,  surtout  depuis  quelques  années,  savent  quel  respect  on  doit  à 
l'histoire?  Comment  personne  ne  s'était-il  aperçu  de  la  mauvaise  foi 
d'un  auteur  si  connu?  Et  comment  le  maréchal  de  Vieilleville,  qui  dor- 
mait paisiblement  sur  une  réputation  usurpée,  a-l-il  pu  être  réveillé 
dans  sa  tombe  par  un  ennemi  sur  lequel  il  ne  devait  guère  compter,  — 
M.  l'abbé  Marchand? 

Le  plus  triste  pour  le  maréchal,  c'est  qu'il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans 
les  critiques  présentées  par  son  nouveau  biographe.  Les  preuves  de 
la  supercherie  des  Mémoires  sont  abondantes  et  souvent  péremptoircs. 
Ainsi,  le  voyage  du  comte  de  Nassau  et  du  prince  d'Orange  à  Paris  en 
1551  est  absolument  faux,  et  leurs  conversations  avec  Vieilleville  sont 
par  conséquent  de  pure  invention.  La  relation  du  siège  de  Sisleron  en 
1570  n'est  pas  plus  véridique,  et  on  y  confond  les  faits  avec  ceux  qui  ont 
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rapport  à  une  mission  du  maréchal  on  Provence  six  ans  plus  lot.  On 
fait  assister  Brissac  à  la  bataille  de  Saint-Denis  et  à  la  campagne  do 
1508.  alors  qu'il  était  mort  depuis  le  31  mars  15(34.  A  la  mort  de  P>an- 
rois  P"",  on  représente  VieilleYille  comme  étant  auprès  de  Henri  II,  tandis 
qu'il  remplissait  une  mission  dont  le  feu  roi  l'avait  chargé  en  Angleterre. 
Il  y  a  plus  :  le  panégyriste,  voulant  que  son  maître  figure  partout  avec 
honneur,  copie  des  pages  entières  delà  Popelinière  s'appliquant  àBiron, 
auquel  il  substitue  purement  et  simplement  le  nom  de  Vieilleville.  Le 
maréchal  est  donné  comme  ayant  joué  un  rôle  principal  au  siège  et  à  la 
prise  du  Havre  en  1563,  tandis  qu'à  cette  époque  il  était,  d'après  l'iti- 
néraire authentique  d'un  gentilhomme  provençal,  à  Tarascon  et  à  Aix. 
Il  y  a  des  lettres  de  la  cour,  de  Catherine  de  Médicis  en  particulier,  qui 
sont  fausses  comme  texte  et  comme  dates.  Enfin,  M.  l'abbé  iMarchand 
ne  s'en  tient  pas  là;  il  prétend  que  le  fameux  Vincent  Carloix,  secrétaire 
du  maréchal  pendant  trente-cinq  ans,  n'est  même  pas  le  véritable  auteur 
dos  Mémoires.  Selon  lui,  —  et  il  doit  s'y  connaître,  — le  coupable  ne  peut 
être  qu'un  ecclésiastique,  qui  a  écrit  au  plus  fort  des  troubles  de  la  Ligue, 
qui  a  donné  sur  les  choses  religieuses  des  détails  qu'un  homme  d'église 
seul  pouvait  savoir,  qui  n'avait  aucune  habitude  de  la  cour  ou  des  affiii- 
res,  qui  n'était  même  pas  exactement  renseigné  sur  des  faits  importants 
delà  vie  du  maréchal,  et  qui  ignorait  aussi  des  actes  personnels  à  Car- 
loix, comme  son  envoi  à  la  Rochelle  au  mois  d'août  1568  pour  décider 
la  ville  à  recevoir  une  garnison  royale.  Ce  devait  être  quelque  chapelain 
du  château  de  Dnrtal,  ayant  composé  des  récits  historiques  à  l'honneur 
de  la  famille  et  pour  servir  à  l'éducation  des  enfants  orphelins  des  deux 
filles  de  Viciileville,  M""''  de  IJroon  et  d'Espinay,  «  de  ces  éloges  que 
l'on  entend  au  coin  du  feu_,  dans  les  longues  veillées  d'hiver,  de  quelque 
aïeul  héroïque.  » 

Cette  dernière  supposition  ressemble  un  peu  à  un  roman  greffé  sur 
un  autre,  et  il  n'y  faut  peut-être  pas  attacher  plus  d'importance  que  de 
raison.  Mais  l'originalité  du  travail  de  M.  l'abbé  Marchand  devait  être 
signalée  jusqu'au  bout.  Le  reste  du  volume  se  compose  d'une  bonne 
biographie  du  maréchal  de  Yieilleville,  depuis  son  début  durant  la  cam- 
pagne d'Italie  en  1527,  jusqu'à  sa  mort  survenue  peu  de  temps  avant  la 
Saint-Barthéleiuy.  Cette  dernière  date  dit  assez  que  le  parti  dos  poli- 
tiques n'existait  pas  encore;  mais  Yieilleville  passe  à  bon  droit  pour  un 
modéré,  et  dans  beaucoup  de  circonstances  il  fut  employé  par  la  cour  à 
tenter  la  conciliation  entre  catholiques  et  protestants.  Rien  d'étonnant 
à  ce  qu'il  ait  été  l'adversaire  passionné  du  connétable  de  Montmorency. 
Charles  IX  l'aimait  :  et  il  voulut  le  lui  prouver  en  venant  séjourner  à 
Durlal  au  mois  de  novembre  1571.  ^Malheureusement,  pendant  qu'il 
recevait  la  cour,  le  maréchal  mourut  subilemonL;  et  de  là  à  soupçonner 
qu'il  fut   empoisonné  par  Catherine  de  Médicis,  il  n'y  a  qu'un  pas, 
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€ommerindiqiicntIes  Mémoires.  M.  l'abbé  Marchand  a  raison  de  réfuter 
cette  assertion  sans  preuves,  remplissant  jusqu'au  bout  la  tâche  de  dé- 
fenseur de  la  vérité  historique.  G.  Baguenault  de  Pucbesse. 


David  RlTault  de  Flenrancc  et  les  autres  peéeeptears  de 
Louis  XIII,  par  l'abbé  A. -P.  Anis.  Paris,  A.  Picard,  1803,  in-8  de  155  p. 
—  Prix  :  5  t'r. 

Il  faut  avouer  qu'on  choisissait  quelquefois  d'une  singulière  façon  les 
précepteurs  de  nos  rois,  témoin  ce  Nicolas  des  Yveleaux,  mauvais  petit 
magistrat  à  Caen,  qui,  présenté  à  Henri  IV"  par  Desportes  et  le  cardinal 
du  Perron,  est  chargé  d'abord  de  l'éducation  de  César  de  Vendôme,  fils 
de  Gabrielle  d'Estrées,  compose  pour  le  Roi  des  vers  galants,  et  bientôt, 
pourvu  largement  de  bénéfices  et  de  pensions,  devient  officiellement  le 
maître  du  Dauphin.  Heureusement  que  sa  nomination  était  de  1609, 
que  Louis  n'avait  que  neuf  ans  et  que  Henri  IV  mourait  l'année  sui- 
vante. Détesté  de  la  Reine  mère,  en  suspicion  près  du  nonce  Ubaldini  et 
du  maréchal  de  Villeroy,  des  Yveteaux  ne  tarda  pas  à  être  renvoyé  par 
Marie  de  Médicis;  et  la  légèreté  de  ses  mœurs  justifiait  parfaitement  une 
si  brusque  disgrâce.  Il  fut  remplacé  comme  précepteur  du  jeune  Roi  par 
un  vieillard  de  soixante-huit  ans,  Nicolas  Le  Fèvre,  homme  d "étude,  chez 
qui  la  science  et  la  vertu  marchaient  de  pair,  et  qui  avait  déjà  fait  avec 
succès  l'éducation  du  prince  de  Condé.  Il  était  l'ami  de  Pierre  Pithou, 
d'Achille  du  Harlay  et  du  président  de  Thou  ;  mais  comme  il  avait  besoin 
de  ménager  ses  forces,  on  lui  adjoignit,  pour  enseigner  le  prince,  i\i- 
vault  de  Fleurance,  qui  devait  lui  succéder  quand,  au  bout  de  dix-huit 
mois,  il  fut  enlevé  par  une  courte  maladie. 

C'est  ce  David  Rivault,  dont  ^I.  l'abbé  Anis  nous  a  particulièrement 
retracé  la  physionomie  fort  peu  connue.  Il  a  puisé  ses  documents  dans 
la  bibliothèque  publique  de  Laval  et  dans  les  archives  particulières  du 
château  de  Thévalles,  que  M""®  la  marquise  de  la  Rochelambert  et  M™*  la 
comtesse  de  Valon,  arrière-petites-nièces  de  Rivault,  ont  mises  hbérale- 
ment  à  sa  disposition.  Et  de  ces  recherches  est  sortie  une  notice  d'au- 
tant plus  intéressante,  qu'elle  dit  en  détail  ce  qu'était  à  cette  époque  un 
honnête  homme  de  province,  écrivain  à  ses  heures,  bon  cathohque  et 
bon  Français,  très  digne  d'initier  à  toutes  les  vertus  domestiques  le 
saint  roi  Louis  XIII.  Le  portrait  qu'on  a  retrouvé  de  lui  représente  un 
personnage  moitié  clerc,  moitié  laïque,  portant  soutane,  manteau  long  et 
collerette,  assis  dans  un  fauteuil  cramoisi,  appuyant  la  main  sur  une 
pile  de  livres  et  regardant  par  une  fenêtre  du  Louvre  le  palais  de  l'Ins- 
titut. Il  était  d'une  ancienne  famille  noble,  originaire  de  Bretagne.  Son 
père  Gabriel  Rivault,  sieur  de  la  Rollais,  avait  combattu,  sous  le  duc  de 
Mercœur,  dans  les  rangs  delà  Ligue.  Quant  à  lui,  dès  l'âge  de  vingt-cinq 
ans,  en  1593,  il  avait  publié  à  Lyon  un  livre  de  philosophie  et  de  poli- 
AOLT  1894.  '  T.  L.XXI.   IL 
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tique,  dans  lequel  il  se  montrait  royaliste  convaincu.  Puis,  il  avait  en- 
trepris avec  le  comte  de  Laval  une  sorte  de  croisade  ;  et  après  la  mort 
de  son  maître,  il  s'était  occupé  de  sciences  et  de  découvertes,  écrivant 
sur  les  Éléments  de  Vartillerie  et  sur  l'Art  d'embellir,  ce  qui  lui  valait 
un  délicat  compliment  en  vers  de  Malherbe.  Tout  cela  est  bien  un  peu 
long  et  un  peu  lourd,  même  dans  l'analyse  que  nous  en  donne  son  bio- 
graphe, l'on  se  croirait  en  présence  d'un  des  premiers  écrivains  du 
xvi^  siècle,  devisant  sur  le  blason  des  pierres  précieuses,  avec  force 
souvenirs  de  mythologie  antique.  Au  reste,  Rivault  avait  été  en  Itahe, 
et  il  en  avait  rapporté  beaucoup  d'idées  d'art,  nouvelles  pour  le  temps, 
bien  qu'assez  confuses  encore  dans  son  esprit.  Nul  doute  pourtant  que 
ce  ne  fût  là  Toriglne  du  plan  de  l'Académie  qu'il  iunda  au  Louvre  dès 
1017,  vingt-trois  ans  avant  Conrart  et  Richelieu.  Celte  institution  était 
destinée  aux  jeunes  gens  qui  veulent  servir  leur  pays  dans  les  emplois 
civils  et  auxquels  «  l'opération  des  lettres  donne  une  grande  lumière 
pour  toutes  actions  de  ce  monde^et  du  jugement  pour  s'y  conduire  hono- 
rablement. »  L'esprit  français,  ajoutait-il,  n'est  pas  si  rouillé  qu'il  ne 
puisse  «  remettre  en  lustre  l'ancienne  valeur  de  nos  ancêtres,  »  qui  don- 
nèrent à  la  fois  des  leçons  de  philosophie  et  de  savoir.  Si  l'idée  est 
bonne,  l'assertion  historique  est  peut-être  contestable.  Mais  que  répondre 
à  quelqu'un  qui  écrit  que  «  les  belles  nymphes  naïades  sont  les  plus 
belles  âmes  qu'aye  cest  Estât  et  ceste  Cour?  >> 

Beaucoup  des  instructions  de  Rivault  au  Roi  ont  été  imprimées;  elles 
roulent  sur  la  morale  et  la  religion,  et  la  forme  en  est  peu  attrayante. 
Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  si  les  séances  paraissaient  souvent  longues 
au  jeune  Roi.  Un  jour  il  dit  à  brûle-pourpoint  à  son  précepteur  :  «  Si  je 
vous  donne  un  évêché,  accourcirez-vous  mes  leçons?  —  Non,  Sire.  » 
David  Rivault  n'eut  point  d'évêché  ;  mais  quand  il  se  relira,  il  était  suffi- 
samment riche  de  biens  et  de  pensions  pour  achever  paisiblement  ses 
jours,  et  pour  se  permettre  même  de  faire  imprimer  une  traduction 
d'Archimède  dédiée  au  roi  Louis  XIII.  Il  mourut  jeune  encore,  en  reve- 
nant d'Espagne,  où  il  avait  eu  l'honneur  d'accompagner  Madame  Elisa- 
beth de  France,  en  IGIO.  Sa  seigneurie  de  Fleurance  en  Saint-Léger 
passa  à  sa  petite-nièce.  Mais  sa  digne  mémoire  aurait  couru  grande 
chance  de  périr,  si  un  docte  membre  des  Sociétés  savantes  du  Maine 
n'avait  eu  l'heureuse  pensée  de  lui  consacrer  un  petit  volume,  plein  de 
faits  et  d'observations.  (1.  Raguenault  de  PucnBSSE. 


L,es  lléinoircM  «ruiic  iuconiiiie,  publics  sur  lo  manuscrit  original, 
17HO-IHl«.  Paris,  Pion  ot  Nourrit,  IBOi.  In-8  de  xi-il9  p.  —  l^rix: 
7  fr.  50. 

L'inconnue,  on  le  sait,  était  M""*  Cavaignac.  Ses  Ménoires  sont  tout 
à  lait  intimes.  Elle  n'a  eu  aucun  rôle  dans  les  affairesde  son  temps.  Sa 


yie  n'offre  pas  d'épisodes  dramatiques.  Le  grand  événement  de  son 
existence  fut  de  rejoindre  à  Naples  soti  mari  chargé,  durant  l'empire, 
de  l'organisation  de  renregistrement  et  des  domaines  dans  le  royaume 
de  Murât.  Mais  ce  mari  était  un  conventionnel,  un  régicide,  l'affreux 
émule  de  Joseph  Lebon  et  de  Carrier,  et  l'on  pouvait  croire  à  bien  des 
révélations  sur  les  hommes  et  les  choses  au  milieu  desquels  M"»"  Cavai- 
gnac  se  trouvait  transportée.  Les  Mémoires  que  nous  avons  sur  l'époque 
révolutionnaire,  en  dehors  même  de  ceux  qui  ont  été  composés  par  des 
royalistes,  les  Mémoires  de  M""'   Roland,  de    Louvet,  de  Daunou,  de 
Riouffe,  offrent  le  reflet  d'un  bouleversement  général.  Rien  de  semblable 
dans  les  souvenirs  de  M"""  Cavaignac  :  c'est  ce  qui  fait"  leur  originalité 
et  aide  à  la  connaissance  d'une  partie  de  la  société  d'alors,  de  la  partie 
triomphante,  satisfaite  de  cette  société,  l'aristocratie  de  la  Terreur.  Le 
roulement  de  la  fatale  charrette  ne  retentit  pas  jusqu'au  placide  salon 
où  la  mère  de  M"''  Cavaignac  accueille  les  philosophes  et  les  beaux  es- 
prits, et  l'on  ne  semble  pas  s'y  douter  de  tout  ce  qui  se  passe  au  dehors.  Si 
la  jeune  femme  du  conventionnel  fait  de  légères  allusions  à  des  mesures 
violentes,  c'est  pour  les  approuver  ou  du  moins  les  excuser.  Les  rois 
ont  fait  bien  pis  et  les  résultats  obtenus  sont  si  grands,  si  beaux,  qu'on 
ne  les  a  pas  trop  payés.  De  l'ancien  régime  elle  ne  regrette  qu'une  chose, 
la  distinction  des  manières.  Son  républicanisme  ne  l'empêche  pas   de 
parler  du  peuple  avec  un  ton  hautain.  Naturellement  elle  a  l'horreur 
de  la  noblesse  et  des  grands  noms,  elle  exècre  tous  les  rois,  elle  abhorre 
particulièrement  les  Bourbons  de   France,  d'Espagne  et  d'Italie,  elle  a 
même  une  phrase  de  mépris  pour  Marie-Antoinette  (p.  362).  Elle  trouve 
que  Louvel  a  anobli  l'assassinat  (p.  310),   et  à  ce    sujet   écrit   une 
longue  tirade  en  faveur  du  régicide.  Mais  si  les  échafauds,  les  assassi- 
nats, les  proscriptions  laissent  M"""  Cavaignac  froide  et  impassible,  il  ne 
faut  pas  la  croire  dépourvue  de  sensibilité.  Oh  !  non,  elle  en  montre  une 
excessive  pour  sa  mère,  pour  ses  enfants  ;  elle  se  complaît  dans  une 
foule  de  petits  souvenirs  de  sa  jeunesse,  dans  les  mièvreries  d'insigni- 
gnifiantes  remembrances  d'où  elle  sort,  pour,  marchant  sur  les  traces  de 
Jean-Jacques  Rousseau,  se  lancer  dans  de  soudaines  dissertations  phi- 
losophiques et  politiques,  dont  quelques-unes  ne  manquent  ni  de  jus- 
tesse dans  l'idée,  ni  d'éloquence  dans  l'expression.  Élevée  par  une  mère 
protestante  dans  un  milieu  d'incrédulité,  M""^  Cavaignac  apparaît  cepen- 
dant comme  une  femme  honnête,  elle  se  scandalise  fort  des  romans  de 
George  Sand,  à  diverses  reprises  traitée  presque  aussi  mal  que  si  elle  eût 
été  une  tête  couronnée.  Un  passage  à  citer  est  celui  où  M""^  Cavaignac 
raconte  comment  elle  fut  amenée  au  catholicisme.  Tout  ce  chapitre 
de  l'histoire  d'une  âme  est  très  intéressant.  Assez  intéressants  aussi, 
mais  d'une  autre  manière,  les  détails  sur  la  cour  de  Naples  et,  au  com- 
mencement du  livre,  les  portraits  d'Andrieux,  de  Collin  d'Harleville,  de 
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Picard  et  de  quelques  autres  écrivains.  Par  une  de  ces  évolutioDS  dont 
les  jacobins  ont  donné  tant  d'exemples,  à  la  fin  de  ses  Mémoires,  M™°Ca- 
vaignac  arrive  à  Tapothéose  la  pUis  enthousiaste  de  Napoléon.  M"'  Ca- 
vaignac  ne  destinait  pas  ses  souvenirs  à  la  publicité,  elle  les  avait  écrits 
«  pour  remplir  de  tristes  heures.  »  Ainsi  s'expliquent  un  fastidieux  abus 
de  petits  détails  intimes  et  aussi  quelques  incorrections  de  style  et  de 
langue.  ïn.  P. 

Mémoires  de  famille  <le  TaliUé  Lambert,  dernier  confes- 
seur du  duc  «le  Pentliièvre,  aumônier  de  la  ducliesse 
douairière  d'Orléans,  sur  la  RéTolution  et  l'émij^ra- 
tion,  lîOl-lîBO,  publiés  pour  la  Société  d'histoire  contemporaine, 
par  Gaston  de  Beauséjour,  son  arrière-petit-neveu,  ancien  élève  de  TÉcole 
polytechnique,  Paris,  A.  Picard,  1894,  in-8  de  xix-330  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Ce  qui,  tout  d'abord,  dans  ces  Mémoires,  frappera  l'observateur,  c'est 
le  caractère  de  celui  qui  les  a  écrits  :  prudent,  habile,  loyal,  énergique, 
tel  il  apparaît.  Moins  modeste,  plus  ambitieux,  l'abbé  Lambert  eût  pu, 
en  d'autres  circonstances,  être  un  homme  de  gouvernement.  [1  se  con- 
tenta de  rester  un  digne  ecclésiastique  et  un  serviteur  fidèle  du  duc  de 
Penthièvre  et  de  sa  famille. 

Les  présents  Mémoires  ne  sont  pas  inédits  :  la  première  édition  date 
de  1822  ;  mais  outre  qu'elle  est  devenue  introuvable,  elle  offre  de  nom- 
breuses erreurs  dans  les  noms  de  lieux  et  de  personnes..  L'éditeur, 
M.  Gaston  de  Beauséjour,  n'a  rien  négligé  pour  rendre  irréprochables  le 
texte  et  les  notes  et  appendices  qui  Téclaircissent.  Peut-être  même,  sous 
ce  rapport,  y  a-t-il  excès  ;  mais  qui  s'en  plaindra?  Je  me  suis  en  vain 
attaché  à  prendre  en  défaut  M.  de  Beauséjour  :  j'y  ai  perdu  mon  temps 
et  ma  peine,  et,  certes,  j'en  suis  fort  aise. 

Le  premier  chapitre  du  livre  n'est,  en  réalité,  que  le  second  de  l'œuvre 
primitive  intégrale  :  le  véritable  premier  chapitre,  nous  apprend  M.  de 
Beauséjour,  servait  de  préambule  et  fut  prêté  à  Mgr  de  Juigné,  arche- 
vêque de  Paris,  qui  l'égara.  Cela  est  fort  regrettable  ;  car  il  est  permis  de 
supposer  que  l'auteur  nous  racontait  là  l'histoire  de  ses  premières  an- 
nées. Henreusement,  dans  son  Introduction,  le  consciencieux  éditeur  a 
comblé  cette  lacune,  autant  qu'il  était  possible. 

Après  avoir  donné  des  détails  intéressants  sur  la  vie  et  le  caractère 
du  pieux  duc  de  Penthièvre,  ainsi  que  sur  sa  famille  et  diverses  per- 
sonnes de  l'entourage  princier,  l'auteur  entre  dans  ce  que  j'appellerai  le 
vif  de  sa  relation.  Bien  qu'ayant  prêté  entre  les  mains  de  la  municipalité 
très  avancée  de  Vernon  (Eure)  un  serment  adroitement  restreint,  pire 
peut-être  comme  conséquences,  au  point  de  vue  révolutionnaire,  qu'un 
simple  refus,  l'abbé  ne  larda  pas  à  être  obligé  de  quitter  la  Normandie, 
où  son  arrestation  était  imminente.  Non  sans  dilHcultés,  il  gagna  le  Jura 
et  se  fixa  à  Lons-le-Saunier,  sa  ville  natale.  Bientôt  dénoncé,  il  fut  cm- 
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prisonné,  puis  dirigé,  avec  beaucoup  d'autres,  sur  Besancon.  Là,  grâce 
au  dévouement  des  demoiselles  Lacaze,  sœurs  d'un  prêtres  émigré,  qui 
n'en  étaient  pas  à  leur  coup  d'essai,  il  s'évada  et  se  réfugia  en  Suisse. 
Celte  partie  du  récit  est  incontestablement  la  plus  émouvante  ;  mais  les 
pages  suivantes,  qui  ont  trait  à  l'émigration  —  surtout  à  l'émigration 
ecclésiastique  en  Suisse  —  constituent  une  série  de  tableaux  vivants  et 
sincères  comme  peu  d'écrivains  du  temps  en  ont  esquissé.  L'auteur  n'est 
poète  et  artiste  que  lorsqu'il  décrit  les  pays  parcourus;  pour  le  surplus, 
c'est  un  réaliste  vigoureux.  La  suite  a  trait  aux  misères,  uoMement  sup- 
portées, de  la  famille  d'Orléans,  dont  l'abbé  Lambert  — .digne  émule  des 
diplomates  comtois  de  la  période  espagnole  —  accomplit  la  réconciliation 
avec  le  futur  Louis  XYIiL  C'est  le  .5  mai  1801  que  l'abbé  Lambert  pose 
sa  plume  ;  un  an  plus  tard  il  meurt,  laissant  le  document  que  vient  de 
publier  à  nouveau  son  arrière-petit-neveu.  Comme  les  précédents,  ce  vo- 
lume, dont  l'impression  est  très  soignée,  fait  grand  bonneur  à  la  Société 
d'histoire  contemporaine.  E.-C.  Gaudot. 

Berryer,  de  Tlllèlc,   de  Fallotix.  L'Opposition  royalifste, 

par  Ch.  de  Mazade.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  |1894,  gr.  in-18  de  305  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Malgré  le  titre  générique  :  l'Opposition  royaliste,  qui  englobe  ces 
trois  figures,  je  ne  puis  très  bien  démêler  le  lien  qui  doit  les  unir.  Non 
seulement  je  trouve  en  elles  des  dissemblances  profondes,  mais  aussi  je 
cherche  vainement  à  comprendre  ce  que  le  mot  «  d'opposition  »  peut 
exactement  signifier  ici.  L'ordre  chronologique  lui-même  ne  vient  pas 
me  tirer  d'embarras  ;  il  m'étonne  même  par  l'inversion  de  Villèle  suc- 
cédant à  Berryer.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  trois  études,  dès  qu'on  eflace 
le  sous-titre  mis  à  tort,  sont  intéressantes,  instructives  et  agréables 
comme  tout  ce  qu'écrivait  M.  de  Mazade.  Elles  avaient  jadis  été  publiées 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes;  on  a  bien  fait  de  les  y  aller  chercher 
pour  leur  donner  une  vie  nouvelle. 

A  Berryer,  l'auteur  accorde  de  grands  éloges  ;  à  ses  yeux,  c'est  le 
«  génie  vivant  de  la  parole,  éclatant  à  la  tribune  et  au  barreau  ;  »  il  ad- 
mire surtout  en  lui  ce  double  caractère  :  rester  homme  de  son  parti  et 
garder  l'esprit  ouvert  aux  choses  d'à  côté,  aux  opinions  adverses.  Cette 
première  étude  n'est  pas  extrêmement  neuve,  mais  elle  est  rapide,  en- 
levée, attachante. 

M.  de  Villèle  occupe  une  plus  grande  place,  et  c'est  justice.  D'abord 
nous  le  voyons  mêlé  à  la  majorité  royaliste  de  1815,  à  la  Chambre  in- 
trouvable ;  appelé  au  pouvoir,  il  reste  le  personnage  important  de  ce 
ministère  de  six  ans.  C'était  une  époque  heureuse,  glorieuse  et  florissante. 
M. de  Villèle,  «l'homme  d'affaires  de  la  Restauration,»  y  a  une  part  légi- 
time. M.  de  Mazade  entre  dans  les  différents  débats  de  l'époque  et  il  a 
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raison  de  donner  les  compliments  qu'il  mérite  à  M.  de  Villèle,  même 
quand  il  est  en  lutte  avec  Chateaubriand.  J'aurais  aimé  un  peu  moins 
de  sévérité  pour  Mathieu  de  Montmorency,  également  en  désaccord  avec 
son  collègue  dans  la  grosse  afiaire  de  la  guerre  d'Espagne. 

«  Illusions  et  mécomptes»  me  semble  un  heureux  qualificatif  accolé  au 
nom  de  M.  de  Falloux,  qui  fat  mêlé  à  tant  de  grandes  choses  par  le 
petit  côté  et  qui  se  frotta  à  tant  d'illustres  personnages  par  derrière;  il 
est  certain  qu'avec  un  esprit  rare,  des  talents  remarquables  et  une  habileté 
qu'on  ne  cherchait  même  pas  à  lui  contester,  ce  type  du  «  catholique 
libéral  »>  n'est  arrivé  à  rien.  Illusion  d'avoir  cru  à  cette  politique;  mé- 
compte après  y  avoir  échoué  ! 

Dans  les  questions  religieuses  que  son  sujet  lui  fait  aborder,  M.  de 
Mazade  est  respectueux,  et  il  convient  de  l'en  louer.  11  est  même  assez 
impartial  pour  juger  sévèrement  quelques  tendances  malsonnantes  de 
M.  de  Falloux.  Il  parle  en  bons  termes  de  Monsieur  le  comte  de  Cham- 
bord,  et  sur  les  douloureux  et  à  jamais  regrettables  événements  de  1873, 
qui  ont  empêché  le  retour  de  la  vieille  monarchie  française,  il  voit  juste 
et  sans  passion.  G.  de  G. 

Un  Anglais  à  Paris.  Notes  et  souvenirs,  /557-^S45.  Traduit  de  l'anglais 
par  J.  Hercé.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1893-1894,  2  vol.  in-i6  de  vii-310  et 
369  p.  —  Prix  :  7  fr. 

L'Anglais,  resté  inconnu,  qui  a  publié  deux  volumes  de  souvenirs  pa- 
risiens, a  vraiment  eu  un  rare  et  inexpliqué  bonheur  :  il  s'est  trouvé  en 
relations  —  de  quelle  manière  ?  —  avec  à  peu  près  toutes  les  célébrités, 
bonnes  ou  mauvaises,  d'une  grande  partie  de  ce  siècle.  Il  a  fréquenté  les 
actrices,  les  hommes  d'État,  les  littérateurs,  les  militaires,  les  musi- 
ciens. Il  donne  uoe  foule  de  détails  sur  Balzac,  Rachel,  Lola  Montes, 
Al.  Dumas,  Déjazet,  Persigny.  Morny,  Meyerbeer,  Rossini,  etc.  C'est  à 
rappeler  les  vers  d'un  vieil  opéra  : 

C'est  le  solitaire 
Qui  voit  tout, 
Qui  fait  tout. 
Qui  sait  tout. 

L'Anglais  va  jusqu'à  nous  raconter  des  conversations  entre  Louis- 
Philippe  et  Marie-Amélie  :  il  met  des  anecdotes  dans  la  bouche  mysté- 
rieuse du  Prince-Président  et  des  confidences  sur  les  lèvres  prudentes  de 
Guizot.  Quelques-unes  des  assertions  de  l'insulaire  si  répandu  dans  tous 
les  mondes  sont  fort  contestables.  Il  prétend,  par  exemple,  que  M.  de 
Lourdoueix,  dans  le  désir  d'attaquer  les  jésuites,  engagea  Eugène  Sue  à 
écrire  le  Juif  Errant  (p.  33,  t.  I;.  J'ai  connu  M.  de  Lourdoueix,  j'ai 
même  écrit  plusieurs  articles  dans  la  Gazelle  de  France,  qynnà  il  en 
était  le  directeur,  et  je  puis  affirmer  qu'il  ne  songea  jamais  à  provoquer 
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ni  à  publier  le  roman  de  Sue  en  feuillelons.  Notre  hôte  assure  que  les 
Français  haïssent  bien  plus  les  Anglais  que  les  Allemands  (t.  I,  p.  167]  ; 
mais  n'est-ce  pas  ce  que  dément  l'accueil  si  empressé  que  le  voyageur 
anonyme  paraît  avoir  reçu  partout  chez  nous,  et  les  mots  anglais  qui  en- 
vahissent notre  langue,  qui  s'étalent  sur  les  enseignes,  les  imitations 
d'une  foule  d'usages  britanniques,  ne  prouvent-ils  pas  le  peu  de  justesse 
de  cette  observation  ?  Notre  Anglais  (t.  11,  p.  36)  n'a  été  qu'une  fois  chez 
Lamartine,  aussi  donne-t-il  des  détails  très  peu  exacts  sur  le  salon  du 
poète,  et  fait-il  de  lui  un  portrait  très  faux,  rectifié  par  une  note  du 
traducteur,  d'après  le  beau  livre  du  baron  de  Chamborant.  L'Anglais  a 
accueilli  avec  beaucoup  trop  de  confiance  les  souvenirs  du  maréchal 
Vaillant  en  ce  qui  concerne  le  prétendu  «  despotisme  »  de  la  Restauration 
(t.  II,  p.  180).  Il  y  aurait  ainsi  bien  des  allégations  à  contredire;  mais 
ce  livre  est  assez  amusant,  quelquefois  plus  par  le  grand  nombre  de 
noms  enregistrés  que  par  le  piquant  des  anecdotes.  Le  second  volume 
ofire  un  intérêt  plus  sérieux  que  le  premier;  il  contient  beaucoup  d3 
particularités  sur  le  second  empire  et  ses  principaux  personnages,  sur 
le  siège  de  Paris  et  la  Commune,  avec  ses  acteurs  chamarrés  et  menant 
joyeuse  vie.  Mais  quel  est  donc  1-auteur  jusqu'ici  masqué  qui  se  dit  et 
parfois  se  montre  si  bien  informé  de  ce  qui  se  passe  chez  nous  ?  A-t-il 
rencontré  ce  diablo  cojuelo,  ce  diable  boiteux,  qui  soulevait  les  toitures 
de  Madrid  et  faisait  voira  Don  Cleofas  l'intérieur  de  toutes  les  maisons? 

POGGIARIDO. 


JLa  Faculté  de  théologie  «le  Paris  et  ses  docteurs  les  plus 
célèbres,  par  l'abbé  P.  Feret.  Moyen  âge,  tome  l.  Paris,  A.  Picard, 
1894,  in-8  de  lxiv-367  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Nous  voudrions  pouvoir  dire  beaucoup  de  bien  du  livre  de  M.  l'abbé 
Feret,  car  nous  estimons  son  effort,  mais  nous  craignons  qu'il  n'ait  géné- 
ralement à  recueillir  de  la  part  de  la  critique  plus  de  remarques  désa- 
gréables que  d'éloges  sans  restrictions.  Assurément  l'idée  d'écrire  l'his- 
toire de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  était  excellente  ;  malheureuse- 
ment, ce  champ  est  si  vaste  et  ses  aspects  sont  si  variés  qu'il  eût  fallu 
une  préparation  plus  complète  avant  d'y  pénétrer.  Sauf  la  longue  intro- 
duction déjà  publiée  dans  la  Bévue  des  questions  historiques,  qui  a  le 
mérite  d'être  plus  travaillée  et  mieux  écrite,  le  volume  qne  nous  avons 
entre  les  mains  n'apporte  en  réalité  presque  aucun  élément  nouveau,  et 
c'est  un  défaut  grave  dans  un  livre  de  ce  genre.  Ce  que  M.  Feret  dit  des 
écoles  et  des  grades  est  beaucoup  trop  général;  ses  jugements  sur  la 
doctrine  personnelle  des  divers  théologiens  qu'il  étudie  manquent  de 
précision ,  ses  renseignements  d'exactitude.  Nous  citerons  comme 
exemple  le  passage  suivant  :  «  L'essai  de  Tayon  n'a  pas  été  imprimé  et 
nous  ne  saurions  dire  ce  qu'il  est  devenu  »  (p.  5).  C'est  sans  doute 
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trompé  par  la  noie  a  p.  41i  du  vol.  LXXXVII  de  la  Palrologie  latine  qu'il  a 
avancé  celte  proposition.  On  lit,  en  effet,  à  cet  endroit  :  Sed  opus 
egregium  non  amptius  existit,  neque  aliud  ejus  prxlerquam  hujus  epis- 
tolx  (ad  Eugenium)  testimonium  ad  nos  usque  pervemt.  Toutefois, 
dans  le  tome  LXXX  de  la  même  collection,  M.  Feret  aurait  pu  rencontrer 
une  autre  édition  de  la  même  lettre  à  Eugène  de  Tolède  rapportée  au 
tome  LXXXVII,  suiviedes  cinqlivresdes  sentences  du  mêmeauteur(p.727- 
990],  avec  la  mention  suivante  :  «  Ex  Floresii,  Esp.  Sag.  ubi  privium 
in  lucem  editi  ex  codice  Gothico  monasterii  Sancli  yEmiliani  de  la 
Cagolla.  »  Cette  œuvre  n'est  donc  pas  inédite,  et  encore  moins  disparue. 
Ce  que  M.  Feret  dit  de  la  Somme  d'Hugues  de  Saint-Victor  n'est  pas 
non  plus  conforme  à  la  vérité  :  il  suffira  de  compulser  cet  ouvrage  pour 
voir  que  la  place  attribuée  aux.  sacrements  est  tout  autre  que  celle 
qu'indique  notre  auteur.  Nous  pourrions  multiplier  les  remarques  ana- 
logues. Si  le  travail  de  M.  Feret  laisse  souvent  à  désirer  au  point  de 
vue  scientifique,  pourquoi  est-il  si  négligé  sous  le  rapport  littéraire  ?  Que 
dire  de  ces  h  points  répréhensibles  ou  prêtant  le  flanc  à  l'attaque?  » 
(p.  19.)  Celte  phrase  est-elle  française  :  «  Quel  est  le  pays  natal  de  ce 
mangeur  de  livres,  tant  ce  savant  en  avait  lu  et  dévoré?  Car  telle  est 
l'explication  la  plus  vraisemblable  du  surnom  »  (il  s'agit  de  Pierre  Co- 
meslor),p.  42.  Voir  également,  p.  50  :  «  Succédant  à  un  prélat,  etc.  »  La 
répétition  du  mot  <<  l'on  »  devient  obsédante;  à  chaque  page  on  le  ren- 
contre à  plusieurs  reprises,  quelquefois  à  deux  lignes  de  distance.  L'au- 
teur se  sert  aussi  d'expressions  vieillies:  «  livrer  aux  presses,  »  p.  40,  42, 
71  ;  M.  l'abbé  Migne,  etc.  Enfin  le  continuel  recours  à  ['Histoire  litté- 
raire de  la  France,  dont  des  tirades  entières  se  succèdent  presque  sans 
interruption,  donne  au  lecteur  l'idée  d'un  abrégé  de  ce  recueil,  sans 
doute  excellent,  plutôt  que  d'une  œuvre  personnelle  et  récente.  En 
résumé  donc,  ce  livre  trop  hâlif  aurait  gagné  à  être  mûri  davantage  et 
surtout  à  être  soumis  préalablement  à  un  critique  intelligent  et  dévoué 
qui  semble  avoir  manqué  à  l'auteur.  Il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que 
M.  Feret  a  accompli  un  travail  considérable,  et  nous  rendons  justice  à  sa 
bonne  volonté  et  aux  lectures  nombreuses  auxquelles  il  a  dû  se  livrer. 
Celte  œuvre  ouvre  une  voie  où  jusqu'ici  on  avait  hésité  à  entrer;  elle 
présente  même  une  réelle  utilité,  à  condition  qu'on  s'en  servira  avec 
pnidence  et  qu'on  vérifiera  soigneusement  les  assertions  qu'elle  con- 
tient. F.  d'H. 


Storle  Intime  dl  Ycnczia  rcpaliitlica,  per  E.  cav.  Volpi,  con 
prefazione  del  prof.  cav.  G.  Ogciom  Bonaffons  ed  illustrazioni  del 
doltor  Luigi  Sugana.  Venezia,  Fratelli  Visentini,  in-8  carré  de  330  p. 

Venise  est  une  ville  à  part.  Elle  a  hébergé  les  pUis  illustres  hôtes, 
elle  a  laissé  à  tous  ceux  qui  ont  été  balancés  dans  ses  gondoles  noires 
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les  plus  charmants  souvenirs.  11  y  a  quelques  années,  M.  A.  Bournel 
s'est  plu,  dans  un  agréable  volume,  à  rappeler  ces  voyageurs  célèbres  et 
les  douces  impressions  que  tant  de  poêles  et  de  prosateurs  avaient  rap- 
portées de  la  cité  des  doges  {Venise,  noies  prises  dans  la  bibliothèque 
d'un  vieux  Vénitien^  Pion,  1882).  Un  peu  auparavant,  M.  Molmenti 
avait  raconté  ce  que  fut  la  vie  privée  dans  sa  ville  natale  {Storia  di 
Yenezia  ne  lia  vita  privala).  Ce  sont  des  documents  analogues  à  ceux 
dont  il  dut  souvent  faire  usage,  mais  donnés  dans  toute  leur  crudité, 
que  renferme  le  volume  que  nous  venons  de  lire,  volume  qui  est  moins 
un  ouvrage  qu'un  recueil  de  faits.  Nous  avons  là,  à  partir  du  moyen 
âge,  la  mention  d'affaires  du  genre  de  celles  que  Ton  juge  à  huis  clos. 
Puis  viennent  de  nombreuses  pages  sur  le  demi-monde  vénitien  des 
temps  passés,  sur  les  règlements  par  lesquels  on  chercha  vainement  à 
diminuer  son  importance  excessive,  sur  la  vie,  les  mœurs,  le  luxe  de 
celles  qui  en  faisaient  partie.  La  dépravation  était  grande  et  ne  s'arrê- 
tait pas  devant  les  murs  des  couvents,  où  tant  de  malheureuses  jeunes 
filles  étaient  poussées  par  l'inflexible  despotisme  de  leurs  parents.  L'au- 
teur, du  reste,  semble  enchanté,  quand  il  peut  éclabousser  de  quelques 
scandales  les  nonnes  et  les  prêtres.  Le  jeu  était  aussi  en  grand  hon- 
neur. Nous  trouvons  là  bien  des  détails  sur  les  Casini,  sur  la  loterie  et, 
un  peu  plus  loin,  sur  les  théâtres,  qui  furent  si  nombreux  à  Venise,  oiî 
les  représentations  dramatiques  commencèrent  à  des  époques  reculées. 
Ce  volume,  on  l'a  compris,  no  peut  être  mis  sous  tous  les  yeux.  Il  ne 
les  attirera  pas,  du  reste,  par  ses  illuslrazioni;  elles  sont  au-dessous  du 
médiocre,  et  ce  livre  est  imprimé  avec  une  inélégance  à  laquelle  on 
n'est  plus  habitué.  Poogiarido. 


BULLETm 

Montaigne  chrétien,  réflexions  tirées  des  Essais,  par  L.  de   la  Brière.  Paris, 
Chailley,  1894,  in-16  de  260  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Enthousiasmés  par  les  souvenirs  de  l'antiquité,  les  écrivains  de  la  Re- 
naissance devenaient  souvent  païens  dans  leurs  livres,  tout  en  restant  chré- 
tiens dans  leur  vie.  On  peut  remarquer  un  singulier  exemple  de  ce  con- 
traste en  étudiant  Montaigne.  L'auteur  se  croyait  permis  de  remuer  les  opi- 
nions les  plus  hardies  ;  l'homme,  comme  il  le  raconte  dans  son  Voyage  en 
Italie,  offrait  des  ex-voto  à  Notre-Dame  de  Lorette  et  parlait  sans  fausse 
honte  de  sa  confession.  Cette  observance  des  prescriptions  du  catholicisme 
ne  fut  pas  telle  cependant  que  Montaigne  se  résolût  à.  faire  dans  ses  Essais 
quelques  changements  qu'on  lui  avait  très  courtoisement  demandés  à  Rome. 
Aussi  les  Essais  ont-ils  été  mis  à  l'Index.  Plusieurs  fois  déjà  on  en  a  extrait 
des  morceaux  choisis,  pouvant  sans  danger  être  mis  sous  tous  les  yeux. 
M.  de  la  Brière  a  fait  mieux  encore,  et  de  Montaigne  a  tiré  un  livre  de  piété 
qu'il  place  sous  les  religieux  auspices  de  Jeanne  de  Lestonnac,  nièce  de 
Montaigne,  proclamée  vénérable  par  Grégoire  XVI,  décrétée  héroïque  en  ses 
vertus  par  Léon  XIII.  Les  emprunts  faits  aux  Essais  sont  classés  sous  les 
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titres  suivants  :  Profession  de  foi;  la  foi  et  la  raison;  Dieu  et  l'homme; 
l'Église;  hors  l'Église;  le  bien;  le  mal;  la  foi.  Cet  intéressant  volume  est 
terminé  par  une  relation  fort  édifiante  que  Montaigne  fait  de  la  mort  de  son 
cher  ami  La  Boétie  et  par  une  lettre  dans  laquelle  Etienne  Pasquier  raconte 
les  derniers  moments  de  Montaigne  lui-même.  Il  ne  pouvait  plus  parler,  et, 
pour  se  faire  entendre,  avait  recours  à  la  plume.  «  Comme  il  sentit  sa  fin 
approcher,  il  pria,  par  un  petit  bulletin,  sa  femme  d'avertir  quelques  gen- 
tilshommes siens  voisins,  afin  de  prendre  congé  d'eux.  Arrivés  qu'ils  furent 
il  fit  dire  la  messe  en  la  chambre  et  comme  le  prebstre  était  sur  l'élévation 
du  Corpus  Bomini,  le  pauvre  gentilhomme  s'élança,  au  moins  mal  qu'il  put, 
sur  son  lit,  les  mains  jointes,  et  en  ce  dernier  acte  rendit  son  esprit  à  Dieu, 
ce  qui  fut  un  beau  miroir  de  l'intérieur  de  son  âme  »  (p.  253). 

Certes  les  fragments  qu'a  si  bien  réunis  M.  de  la  Brière  nous  semblent 
excellents,  mais  n'eût-il  pas  été  bon  d'en  faire  contrôler  l'orthodoxie  par 
des  autorités  ecclésiastiques?  Cette  précaution  eiît  complètement  rassuré 
les  lecteurs  restés  sous  l'influence  d'une  accusation  de  scepticisme,  et  leur 
eiàt  permis  de  lire,  sans  nul  trouble,  le  charmant  volume  de  M.  de  la  Brière, 
charmant  et  comme  texte  et  comme  exécution  typographique.  Th.  P. 


Atlantide,  poema  di  Mario  Rapisardi.  Catania,  N.  Giannolla,    1894,  in-12   de 

266  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Nous  n'hésiterons  pas  à  qualifier  ce  prétendu  poème  du  seul  nom  qui  lui 
convienne  :  c'est  du  galimatias.  Qu'on  s'imagine  un  entassement  de  stro- 
phes socialistes,  prosaïques,  scientifiques,  allégoriques  et  souvent  porno- 
graphiques, d'une  déplorable  facilité.  A  travers  tout  cela,  on  croit  démêler 
que  M.  Rapisardi  a  prétendu  faire  la  satire  de  la  société  actuelle.  Nous  ne 
savons  ce  que  les  compatriotes  de  l'auteur  pensent  d'un  tel  livre  ;  nous 
croyons  toutefois  qu'il  n'a  pas  dû  plaire  à  ceux  que  le  Lucifero  de  M.  Rapi- 
sardi avait  séduits.  Regrettons,  en  concluant,  de  voir  hasardée  dans  de 
pareilles  aventures  une  réputation  littéraire  qui  ne  manque  pas  d'un  cer- 
tain éclat.  M.' F. 

Cabotins  î  comédie  en  quatre  actes,  par  Edouard  Pailleron,  de  l'Académie  fran- 
çaise. Paris,  Calmann  Lévy,  1894,  in-12  de  228  p.  —  Prix  :  2  fr. 

C'est  une  très  mordante  et  très  spirituelle  critique  du  cabotinisme  de  cette 
fin  de  siècle,  comme  on  dit.  Une  société  «  la  Tomate  »  s'est  formée  à  Pa- 
ris, entre  plusieurs  jeunes  gens  du  Midi,  dans  le  but  de  se  pousser,  de 
parvenir  par  tous  les  moyens  au  succès  :  l'amour  de  la  réclame  et  du  tapage 
y  est  mené  à  son  extrême.  Sauf  une  belle  exception,  celle  de  Pierre,  un 
travailleur  de  talent,  autour  duquel  l'auteur  a  tissé  une  délicate  et  char- 
mante intrigue  d'amour,  tous  les  membres  de  «  la  Tomate,  »  médecins, 
peintres,  écrivains,  etc.,  sont  des  cabotins.  Mais  leur  grand  chef,  c'est  Pé- 
gomas!  Pégomas,  c'est  tout  le  Midi  avec  le  cœur  sur  la  main  — méfiez-vous 
de  ce  cœur  sur  la  main,  de  celui  de  Pégomas,  jentends  :  au  fond,  il  n'est 
qu'intrigues,  habiletés,  duperies,  roublardise  et  intérêt.  C'est  ainsi  que 
Pégomas,  après  avoir  servi  de  secrétaire  à  un  candidat  à  la  députation, 
trouve,  au  dernier  moment,  le  moyen  de  se  faire  acclamer  à  sa  place. 

L'esprit  est  semé  à  profusion  dans  cette  fine  critique  de  nos  mœurs  con- 
temporaines. Nos  mœurs  contemporaines  !  hélas  !  si  l'auteur  les  a  prises  sur 
le  vif,  il  faut  avouer  qu'elles  sont  singulièrement  tristes  et  laides.  C'est,  en 
eflet,  dans  un  milieu  parfaitement  interlope  que  se  déroulent  les  scènes 
de  Cabotins.  P.  Saint-Marcel. 
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Ohavala,  hîstoria    clisri-azatla  «le  novela,  por  J.   LoPEZ   Valdemoro.   Sé- 
ville,  E.  Rasco,  1893,  petit  in-18  de  217  p. 

Ce  petit  roman  dont  le  fond  serait  historique,  à  ce  que  nous  affirme  le 
titre,  ne  manque  ni  d'intérêt  ni  de  style.  Le  frère  de  riiéroïne,  Antonio,  a 
été  tué  par  un  misérable  dans  un  guet-apens.  Le  criminel  n'a  été  condamné 
qu'à  une  peine  trop  légère  pour  calmer  les  désirs  de  vengeance  de  Cha- 
vala.  Celle-ci,  qui  n'est  pourtant  qu'une  pauvre  paysanne,  se  jure  d'obtenir 
une  condamnation  à  mort,  après  revision  du  procès;  et  pour  accomplir  plus 
librement  son  œuvre  de  justicière,  elle  renonce  à  épouser  son  amoureux 
José.  Elle  est  sur  le  point  de  réussir,  grâce  à  l'influence  d'un  personnage 
considérable,  mais  le  prix  infâme  qu'il  y  met  révolte  sa  pudeur,  et  elle  se 
dérobe  aux  exigences  de  son  triste  protecteur.  Compromise  par  lui,  elle  est 
bien  près  de  tomber  dans  la  misère  et  le  déshonneur,  lorsque  son  ancien 
fiancé  revient  à  temps  pour  l'arracher  à  son  impossible  rêve.  Elle  l'épouse. 
—  La  morale  de  ce  récit  paraît  être  que  la  vengeance  n'appartient  qu'à  Dieu. 
Il  est  narré  avec  beaucoup  de  charme,  et  prouve  que  son  auteur  possède  un 
talent  de  conteur  des  plus  estimables.  M.  F. 


Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  rédigée  d'après  les  nouveaux 
programmes  du  28  janvier  1890,  par  le  chanoine  Melin.  Moulins,  André 
Paris;  Paris,  Bloud  et  Barrai,  1893,  in-18  de  vi-359  p.  —Prix  :  3  fr. 

Nous  répétons  à  propos  de  cet  ouvrage  les  éloges  que  nous  avons  décer- 
nés au  cours  d'histoire  de  M.  Melin  (t.  LXV,  p.  62).  Dans  ce  résumé  assez 
bref,  les  élèves  trouveront  la  substance  de  ce  qu'ils  doivent  savoir.  M.  le 
chanoine  Melin  a  pris  soin  de  se  mettre  au  courant  des  principaux  travaux 
de  l'érudition  contemporaine,  et  il  les  a  fait  passer  dans  son  manuel.  Au 
bas  des  pages  courent  des  lectures  où.  l'élève  trouvera  les  développements 
qui  frappent  facilement  l'esprit  et  que  l'on  n'a  pas  besoin  d'apprendre  pour 
les  retenir  :  légendes,  mots  historiques,  etc.  Enfin  des  gravures  bien  choi- 
sies, accompagnées  d'un  texte  qui  en  donne  l'explication,  illustrent  le  récit 
et  ajoutent  à  l'intérêt  du  volume.  Ce  plan,  fort  bien  conçu,  révèle  un  excel- 
lent éducateur  ;  l'exécution  en  est  heureuse,  et  l'on  ne  peut  que  recomman- 
der vivement  aux  maisons  d'enseignement  ce  petit  manuel.  M.  le  chanoine 
Melin  a  cru  devoir  ajouter  au  programme  l'Inde  ancienne,  nous  ne  l'en  blâ- 
merons pas;  mais  pourquoi  n'a-t-il  pas  mis  aussi  quelques  notions  sur 
d'autres  peuples  intéressants,  comme  les  Chinois?  La  partie  faible  du  vo- 
lume est  celle  qui  relate  les  découvertes  contemporaines;  l'auteur  fera  bien 
de  la  développer  davantage,  au  moins  sous  forme  de  lecture,  dans  une  pro- 
chaine édition.  A.  L 

Scènes  et  biograpliics  historiques  des  temps  anciens  et  modernes, 

par  G.  Dhombres  et  G.  Monod.  Paris,  Alcan,  1893,  in-12  de  248  p.,  avec  46  grav. 
—  Prix  :  1  fr.  50. 

Je  ne  sais  si  les  auteurs  de  ce  petit  volume  ont  eu  raison  d'y  faire  entrer 
les  <t  héros  du  xix«  siècle,  »  parmi  lesquels  ils  comptent  naturellement  M.  de 
Cavour.  Je  doute  que  tout  le  monde  approuve  le  petit  éloge  de  feu  Gam- 
betta,  qu'amène  l'histoire  de  l'année  terrible,  ou  le  dithyrambe  en  l'honneur 
de  notre  époque,  qui  «  ne  juge  les  hommes  que  d'après  leur  talent,  leur 
vertu,  leur  travail  »  (p.  246).  Dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  il  n'était  guère 
utile  de  faire  des  citations,  et  il  est  fâcheux  que  les  auteurs  aient  juste- 
ment choisi  les  leurs  dans  des  écrivains  tels  que  Michelet  (p.  97)  et  Quiuet 
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(p.  122).  D'ailleurs,  si  le  volume  n'est  pas  catholique  et  ne  peut  par  suite 
être  pleinement  recommandé  ici,  nous  reconnaissons  volontiers  qu'on  y 
trouve  une  tendance  visible  à  la  neutralité  et  le  soin  d'éviter,  en  parlant  des 
choses  ou  des  personnes  catholiques,  tout  ce  qui  pourrait  ressembler  à  de 
l'hostilité.  Les  sujets  sont  en  général  bien  choisis,  les  gravures  aussi.  Le 
style  est  fort  simple,  mais  parfois  lourd  et  incorrect.  C'est  ainsi  que,  pour 
ne  citer  qu'un  exemple  parmi  ceux  que  nous  avons  notés,  les  auteurs  sem- 
blent donner  (p.  71),  comme  une  preuve  de  la  barbarie  de  Charlemagne, 
son  amour  des  bains  et  de  la  chasse.  A.  L 


L.eetiii*ce  Iiîstoriques  rédigées  confomiénicnt  au  programme  «lu 
îtS  janvier  1 890  pour  la    classe    de   ti'oîsîème.    Moyeu    âge,   par 

J.  DE  Crozals.  Paris,  Delagrave  in-18  de  ii-587  p.  —  Prix  :  5  fr. 

La  publication  de  Lectures  historiques  provoquée  par  les  programmes  de 
1890  peut  avoir  des  avantages  sérieux  pour  la  jeunesse  des  écoles.  Les 
manuels,  par  là  même  qu'ils  ne  doivent  contenir  que  ce  qu'il  est  essentiel 
aux  élèves  de  savoir,  sont  forcément  brefs  et  incomplets  sur  certains  points. 
Les  ouvrages  auxquels  ils  renvoient  dans  les  bibliographies  —  quand  ils  en 
donnent  —  sont  souvent  inaccessibles  aux  élèves,  ou  au-dessus  de  leur 
portée,  ou  trop  considérables  pour  qu'ils  y  puissent  recourir  avec  fruit.  Les 
Lectures  doivent  justement  suppléer  à  ces  lacunes.  Elles  permettent  de  déve- 
lopper des  points  laissés  dans  l'ombre  par  le  manuel  ;  elles  doivent  aussi 
offrir  aux  lecteurs  des  extraits  des  auteurs  dont  les  notes  leur  parlent  C'est 
à  ce  point  du  programme  qu'a  voulu  répondre  M.  de  Crozals.  Son  volume 
n'est  peut-être  pas  l'idéal  du  genre.  11  y  a  dans  certains  passages  (par 
exemple  p.  375,  le  jugement  sur  Grégoire  VII)  un  fâcheux  galimatias.  La  ré- 
daction ressemble  trop  souvent  à  celle  du  manuel, dont  ce  volume  de  Lectures 
formera  pourtant  un  complément  utile.  L'illustration  n'était  peut-être  pas 
ici  indispensable.  L'on  ne  peut  que  regretter  en  tout  cas  qu'elle  soit  pres- 
que toute  de  pure  fantaisie.  A.  1. 

IVouvcl  Abrégé  d'hîstoîre  à  l'usage  des  candidats  au  baccalauréat  de  l'en- 
seignemenl  secondaire  classique  el  à  rEcole  spéciale  militaire  de  Sainl-Cyr, 
par  Un  professeur  d'histoire.  Nouvelle  édit.  Classe  de  rhétorique,  1610  à  1789. 
Paris,  Delagrave,  1892,  in-12  de  648  p.  —  Pri.v  :  5  fr. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  le  professeur  anonyme  d'histoire  et  son 
nouvel  abrégé.  Notre  regretté  collaborateur  M.  le  comte  de  l'Épinois  en  a 
fait  ici  même  un  éloge  (t.  LIX,  p.  172)  auquel  nous  n'avons  rien  à  retran- 
cher. L'esprit  franchement  catholique  dans  lequel  est  rédigé  ce  manuel  le 
rend  tout  d'abord  recommandable.  Le  récit  des  faits  est  très  suffisamment 
exact  et  développé.  Les  manchettes,  dont  est  pourvu  le  volume,  servent  de 
points  de  repère  et  seront  d'une  réelle  utilité  pour  retrouver  facilement  les 
faits  importants.  A.  I. 

Le  Pape-Roi,  par  l'abbé  Decorsant.  Paris,  LccofTre,  1894,  in-12  de  vn-182  p. 
—  Prix  :  2  fr. 

«  Comme  nous  sommes  assurés,  dit  l'auteur,  que  ni  Satan  ni  ses  suppôts 
ne  prévaudront  jamais  contre  l'Église,  nous  devons  encore  envisager  sans 
crainte  l'avenir  et  rendre  témoignage  à  la  vérité  à  temps  et  à  contretemps, 
comme  dit  saint  Paul.  La  partie  historique  rappelle  brièvement  et  claire- 
ment comment,  au  moyen  âge,  les  Papes  ont  défendu  les  droits  de  l'Église 
cl  l'indépendance  de  l'Italie  contre  les  Hohenstaulfen.  Les  traités  de  "West- 
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phalie  et  de  Vienne  ont  consacré  la  domination  des  peuples  du  nord  sur  ceux 
du  nfiidi.  De  nos  jours,  grâce  au  concours  de  la  Révolution  et  de  la  franc- 
maçonnerie,  ce  sont  les  Hohenzollern  qui  pèsent  sur  Tltalie.  «  C'est  pour- 
quoi, dit  encore  M.  l'abbé  Decorsant  dans  son  Avant-propos,  nous  croyons 
utile  et  consolant  tout  ensemble  de  rappeler  brièvement  l'histoire  de  cette 
Papauté  contre  laquelle  toute  violence  a  échoué,  tout  artifice  s'est  dissipé, 
et  qui,  soufflant  sur  les  ossements  arides  de  la  société,  pourra  seule  la  res- 
susciter quand  la  justice  divine  l'aura  anéantie.  »  A.  d'Avril. 


I^'Églîsc    et   l'Espi-ît    nouveau,  'par    Robert    Pinot.    Paris,    Firmin-Didoi, 
1894,  in-12  de  vii-50  p.  —  Prix  :  0  fr.  75. 

Dans  cette  petite  brochure,  écrite  avec  beaucoup  d'intérêt  et  très  sugges- 
tive, l'auteur  prend  occasion  d'un  mot  célèbre  pour  exposer  ses  vues  sur 
les  rapports  de  l'Église  et  de  l'État.  Il  montre  dans  le  passé  l'État  profitant 
de  toutes  les  concessions  de  l'Église  pour  en  faire  son  instrument.  L'esprit 
nouveau,  ce  sera  l'Église  échappant  à  la  tutelle  de  l'État.  Il  en  voit  un  pré- 
lude dans  cette  foule  d'institutions  libres  dont  l'Église  est  obligée  de  s'en- 
tourer à  mesure  que  l'État  soustrait  les  vieux  établissements  à  l'influence 
ecclésiastique.  M.  Pinot  reconnaît  que  le  clergé  hésite  un  peu  à  s'engager 
dans  cette  voie  nouvelle.  Il  croit  que  l'expérience  le  décidera.  Et  nous  aussi, 
nous  partagerions  volontiers  l'espérance  de  M.  Pinot.  L'Église  libre  dans 
l'ijtat  libre  nous  paraîtrait  une  situation  préférable,  à  beaucoup  d'égards, 
aux  rapports  actuels.  Mais  il  faudrait  que  l'État  fût  vraiment  libre.  Avec 
les  mœurs  politiques  de  la  France,  il  n'y  a  pas  d'institution  libre  qui  ne 
soit  à  la  merci  d'une  fantaisie  du  législateur.  Sous  un  tel  régime,  faut-il 
s'étonner  que  1  r^glise  aime  mieux  rester  dans  une  maison  où  elle  est  mal- 
traitée que  de  s'aventurer  au  dehors  pour  être  étranglée?  D.  V. 


IVos  -vieux  principes  légitimistes,  en  regard  des  élections  d'aovt-seplembre 
i893.  Paris,  Retaux,  1894,  in-8  de  74  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

J'ai  vainement  cherché  à  dégager  l'idée  qui  a  inspiré  cet  opuscule  d'un 
écrivain  qui  a  voulu  garder  l'anonyme.  Il  s'y  trouve  un  commentaire  élogieux 
du  manifeste  adressé  aux  Français  le  5  juillet  1871,  par  Monsieur  le  comte 
de  Chambord,  et  une  appréciation  non  moins  élogieuse  du  célèbre  discours 
prononcé  par  M.  Thiers  à  l'Assemblée  nationale  le  8  juin.  Il  y  a  pourtant 
une  différence  d'envergure  entre  la  royale  proposition  de  fonder  «  sur  les 
larges  assises  de  la  décentralisation  administrative  et  des  franchises  locales 
un  gouvernement  conforme  aux  besoins  réels  du  pays  »  et  les  arguties  de 
l'auteur  du  Consulat  et  de  l'Empire,  promettant  aux  républicains  de  ne  pas 
trahir  la  République,  et  aux  monarchistes  de  «  réserver  l'avenir  »  et  de  ne 
rien  tenter  contre  cet  avenir.  Entre  l'étude  de  ces  deux  documents  est  dé- 
veloppée une  théorie  bizarre  sur  le  symbolisme  des  couleurs  ;  il  paraît  que 
le  tricolore  —  bleu,  blanc,  rouge  —  est  «  précisément  l'image  de  l'âme 
humaine  dans  le  fonctionnement  de  ses  facultés  principales  »  (p.  24).  Un 
éloge  du  pape  Léon  XIII,  un  aperçu  bien  superficiel  du  socialisme,  terminent 
cette  brochure  d'  «  un  Français  de  la  région  du  Nord  »  qui  s'est  converti  au 
dogme  républicain  et  cite  les  républiques  américaines  comme  exemples  de 
nations  «  stables  et  prospères.  »  R.  L. 


•  —  174  — 

l^es  Italiens  d'nujoiii-d'liuî,   par  Rexé   Bazin.    Paris,   Calmann  Lévy,  1894, 
gr.  in-18  de  315  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  titre  de  ce  volume  indique  parfaitement  l'intention  de  l'auteur.  Ce  ne 
sont  ni  les  monuments  ni  les  musées,  ce  n'est  rien  de  ce  qui  attire  en  Italie 
dont  M.  Bazin  s'est  occupé.  Ce  qu'il  a  voulu  nous  faire  connaître,  ce  sont 
les  Italiens  d'aujourd'hui.  Il  s'est  donc  partout  mis  en  rapport  avec  eux  et 
a  reproduit,  avec  ce  que  l'on  sent  être  d'une  exactitude  parfaite,  les  rencon- 
tres, les  conversations  que  les  diverses  classes  de  la  société  lui  ont  ofiertes 
sur  son  chemin,  depuis  les  provinces  du  nord  jusqu'à  l'extrémité  de  la 
Sicile.  Je  ne  dirai  pas  que  son  livre  est  d'une  lecture  toujours  amusante, 
mais  il  contient  sur  bien  des  points  des  renseignements  utiles,  sur  l'armée 
italienne,  sur  l'agriculture,  sur  la  marine.  Il  a  l'avantage  de  rectifier  plus 
d'une  opinion  fausse,  et  s'il  nous  montre  les  Italiens  sous  un  aspect  meilleur 
que  nous  ne  le  leur  supposons,  il  pourra,  au  delà  des  monts,  prouver  qu'un 
Français  sait  observer  avec  intelligence  et  impartialité.  Le  volume  mérite 
donc  d'être  lu  des  deux  côtés  des  Alpes.  Poggiarido. 


M.  Ci-îspî   ciicz  M.  de  Bismarck,  journal  de  voyage  (Iradull  de  l'italien). 
Rome,  Forzani,  189i,  in-12  de  262  p. 

Le  narrateur  a  été  le  compagnon  de  M.  Crispi  pendant  ses  voyages  à 
Friedrichsruhe  en  1887  et  en  1888.  Il  n'intervient  guère  personnellement 
que  pour  consigner  une  foule  de  détails  insignifiants  sur  le  trajet  et  sur  la 
«mangeaille,)>et  pour  affirmer,  après  une  traversée  rapide  en  chemin  de  fer, 
que  l'Alsace  est  un  pays  essentiellement  allemand  :  je  m'y  attendais.  Il  dit 
de  M.  Crispi  que  ce  ministre  n'est  pas  gallophobe,  qu'il  aime  la  paix,  qu'il 
n'admet  pas  qu'on  mente,  qu'il  a  fraternisé  avec  le  gallophobe  Bennigsen, 
que  les  musulmans  de  la  Bosnie  sont,  à  son  idée,  «  de  race  ottomane 
(p.  189)  !  »  L'intérêt  du  livre,  si  l'on  admet  que  cette  publication  soit  inté- 
ressante, repose  sur  les  propos  de  table  attribués  à  M.  de  Bismarck,  des- 
quels je  résumerai  les  principaux  :  Le  prince  veut  la  paix.  Il  a  toujours  eu 
des  sympathies  russes  (nous  le  savions).  La  guerre  de  1866  était  nécessaire; 
il  l'a  voulue;  mais  il  n'a  pas  provoqué  celle  de  1870  (nous  ne  sommes  pas 
convaincus!).  Les  chemins  de  fer  doivent  appartenir  à  l'État  (?).  Suivent 
quelques  jugements  sur  Napoléon  III  et  sur  les  hommes  de  son  temps. 
Après  l'une  et  l'autre  entrevue,  les  deux  ministres  dirigeants  se  sont  quit- 
tés parfaitement  d'accord.  On  s'en  est  aperçu.  A.  d'Avril, 


Cliateauitrland,  par  A.  Bardoux,  membre  de  l'Inslilul.  Paris,  Lecène  et  Oudin, 
18'J3,  iri-8  (le  239  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

M,  Bardoux,  qui  a  abordé  naguère  quelques  points  de  la  vie  intime  de 
Chateaubriand,  nous  présente  aujourd'hui  dans  son  ensemble  la  carrière  de 
l'illustre  écrivain.  Il  la  déroule  dans  son  ordre  chronologique,  et  à  chaque 
ouvrage  qu'il  rencontre,  il  en  donne  des  extraits.  Destinée  à  de  jeunes  étu- 
diants, cette  biographie  est  convenablement  dégagée  des  incidents  sur  les- 
quels l'auteur  s'est  étendu  dans  d'autres  ouvrages.  Elle  respire  une  vive 
admiration  pour  le  grand  et  pittores([ue  prosateur;  elle  reconnaît  l'influence 
profonde  et  multiple  qu'il  a  exercée  sur  presque  toutes  les  branches  de  la 
littérature  de  notre  temps.  Oserai-jc  dire  que  le  style  a  bien  des  négli- 
gences, que  l'auteur  semble  avoir  écrit  un  peu  vite  et  n'avoir  pas  soumis 
son  travail  à  ces  refontes  courageuses  dont  Chateaubriand  a  donné  tant  de 
lois  l'exemple '?  Néanmoins,  son  plan  très  méthodique,  sa  façon  d'exposer 
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et  SCS  extraits  formeront,  pour  les  jeunes  gens,  une  utile  introduction  à  la 
lecture  du  maître  lui-même.  V.  P. 

Diogi-npliie  «lu  g«iiôi-al  de  Souis,  par  le  comtc  de  Lamrel.  Paris,  Lefort, 
1894,  in-12  car  t.  de  142  p.  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Quelques  années  après  la  guerre,  je  sortais  un  dimanche  de  la  messe,  à 
Saint-Servan,  quand,  sous  le  porche  de  l'église,  je  croisai  le  général  de  Sonis 
qui  entrait.  J'étais  en  tenue,  lui  aussi,  je  saluai  militairement.  Il  me  dit  en 
riant  :  «  Tiens,  vous  êtes  donc  »  un  calotin  »  aussi,  vous;  je  m'en  doutais.  » 
C'était  effectivement  un  homme  d'esprit  et  d'à-propos  que  ce  grand  chef 
qui  a  laissé  dans  le  cœur  de  tou^  ceux  qui  ont  eu  à  servir  sous  ses  ordres 
un  impérissable  souvenir.  Aussi  avons-nous  vu  avec  joie  les  nombreux 
ouvrages  consacrés  depuis  quelque  temps  à  la  glorification-  de  cette  noble 
mémoire,  et  nous  saluons  encore  avec  une  satisfaction  bien  sincèi-e  ce  nou- 
veau volume  du  comte  de  Lambol  destiné  à  la  vulgariser,  à  la  répandre 
dans  nos  écoles,  dans  la  chaumière,  à  la  caserne,  là  oii  l'exemple  de  cette 
belle  vie  peut  porter  le  plus  de  fruits.  Sonis  est  effectivement  un  des  types 
les  plus  accomplis  du  militaire  chrétien.  Comme  La  Moricière  il  a  la  foi, 
et  comme  lui  il  a  le  talent.  C'est  un  fervent  qui  est  aussi  grand  à  l'église 
que  sur  le  champ  de  bataille;  avec  cela  il  est  homme,  et  si  pour  lui-même 
il  est  inflexible,  il  comprend  les  faiblesses  de  ceux  avec  lesquels  il  vit,  soit 
qu'il  leur  obéisse,  soit  qu'il  les  commande;  il  excuse  ces  faiblesses,  et  d'un 
mal  sait  souvent  tirer  un  bien.  M.  le  comte  de  Lambel,  dans  un  travail 
modeste,  a  su  bien  mettre  en  lumière  ces  grandes  qualités.  Laissant  de  côté 
les  détails  que  nous  pouvons  trouver  dans  le  livre  de  Mgr  Baunard  ou  de 
M.  de  la  Faye,  il  a  extrait  la  quintessence  de  cette  vie  bien  remplie,  et  a 
su  la  présenter  avec  intérêt,  en  termes  souvent  touchants  qui  ne  pourront 
manquer  d'aller  au  cœur  de  ses  lecteurs  comme  ils  sont  allés  au  nôtre. 

En  somme  très  bonne,  très  utile  publication  que  nous  voudrions  voir 
répandre  et  vulgariser  le  plus  possible  :  l'ouvrage  de  M.  de  Lambel  est  à  la 
fois  un  bon  livre  et  une  bonne  œuvre.  Arthur  de  Ganniers. 


Foi  et  coui-age,  notices  sur  quelques  élèves  de  Vécole  Sainte-Geneviève  tués  à 
l'ennemi,  par  le  R.  P.  Chauveau.  Tours,  Marne,  1892,  in-8  de  238  p.— Prix  :  2  fr. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  je  pense,  de  recommander  longuement  à  nos  lec- 
teurs le  livre  du  P.  Chauveau;  ce  n'est,  en  efïet,  qu'une  édition  nouvelle  et 
partielle  d'un  ouvrage  plus  important  consacré  jadis  aux  anciens  élèves  de 
l'école  Sainte-Geneviève  tués  à  l'ennemi.  L'éditeur  a  pensé,  et  il  a  eu  raison, 
qu'il  y  avait  dans  ce  recueil  matière  à  plusieurs  livres  de  prix  pour  les  écoles 
chrétiennes,  et  la  jolie  et  peu  coûteuse  édition  qu'il  en  publie  aujourd'hui 
aura  certainement  un  grand  succès.  Peu  de  livres  sont,  en  effet,  mieux 
faits  pour  plaire  aux  jeunes  gens  et  fortifier  dans  leurs  âmes  le  patriotisme 
et  la  foi.  Il  me  semble  donc  impossible  qu'on  en  puisse  donner  de  meil- 
leurs. Les  jeunes  gens  trouvent  là,  non  sous  l'aspect  de  personnages  loin- 
tains, toujours  moins  intéressants,  mais  sous  des  noms  de  jeunes  hommes 
d'hier  qui  ont  peut-être  passé  sur  les  mêmes  bancs,  l'exemple  du  plus 
pur  héroïsme  et  des  plus  mâles  vertus  :  «  Puissent  ces  quelques  pages, 
suivant  le  vœu  du  pieux  auteur,  exciter  les  lecteurs  à  travailler  plus  éner- 
giquement  au  triomphe  de  la  sainte  cause  de  Dieu!  En  se  montrant  meil- 
leurs chrétiens,  ils  deviendront  par  là  même  meilleurs  Français.  » 

P.  Talon. 
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CHROXIQUE 

Nécrologie.  —  Depuis  la  mort  de  Victor  Hugo,  M.  Charles-Marie-Reiii; 
Leconte  de  LisLE,  qui  est  mort  le  17  Juillet,  était  généralement  considéré 
comme  le  premier  de  nos  poètes  français  contemporains.  Né  le  24  octobre  1818, 
à  Saint-Paul  de  la  Réunion,  il  voyagea  plusieurs  années  dans  l'Orient  avant 
de  venir  s'établir  à  Paris  (1847),  oîi  il  commença  par  faire  de  la  politique 
militante.  La  Démocratie  pacifique,  journal  phalanstérien,  fondé  par  "Victor 
Considérant,  reçut  de  lui  plusieurs  articles.  Mais  le  succès  avec  lequel  les 
connaisseurs  accueillirent  ]son  premier  volume  de  vers  :  Poèmes  antiques, 
le  déterminèrent  à  s'abandonner  tout  entier  aux  Muses,  point  si  complète- 
ment cependant  qu'il  ne  trouvât  le  temps  d'écrire  un  Catéchisme  républicain 
et  de  publier  une  histoire  haineuse  du  christianisme,  carie  poète  se  piquait 
d'athéisme,  et  il  eut  grand  soin  de  supprimer  des  recueils  de  ses  œuvres  le 
poème  chrétien  qu'il  avait  composé  jadis  sur  la  Passion.  L'on  sait  qu'en 
outre  de  ses  œuvres  originales,  M.  Leconte  de  Lisie  a  donné  pltwieurs  tra- 
ductions de  l'antique,  où.  il  pousse  le  scrupule  de  l'e.xactitade  jusqu'à  l'as- 
servissement d'une  simple  transcription,  et  qui  souvent  n'en  sont  pas  plus 
fidèles.  L'.\cadémie  française,  qui  avait  plusieurs  fois  couronné  les  œuvres 
du  poète,  tarda  longtemps  à  accorder  à  son  talent  la  consécration  d'un  fau- 
teuil académique.  C'est  le  11  février  1886  qu'il  fut  appelé  à  succéder  à  Victor 
Hugo.  Depuis  1873,  M.  Leconte  de  Lisle  exerçait  les  fonctions  de  sous- 
bibliothécaire  à  la  bibliothèque  du  Sénat,  oiî  il  était  entré,  en  1872,  comme 
simple  attaché.  Voici  la  liste  de  ses  principales  publications  :  Poèmes  anti- 
ques (1852,  in-12;  1891,  in-16)  ;  —  Épîtreau  Czar  au  sujet  des  Lieux  Saints, 
(1854,  in-8)  ;  —  Poèmes  et  poésies  (1855,  in-12)  ;  —  Poésies  complètes.  Poèmes 
antiques.  Poèmes  et  poésies.  Poésies  nouvelles  (1858,  in-12)  ;  —  Les  Idylles  de 
Théocrite  et  les  odes  anacréontiques.  Traduction  nouvelle  (1861,  in-12);  — 
Poèmes  barbares  (1862,  in-12  ;  1878,  in-16)  ;  —  L'Iliade  d'Homère.  Traduction 
nouvelle  (1866,  in-8);  —  Homère.  Odyssée.  Hymnes.  Épvjr animes.  Balrakhomyo- 
makhie.  Traduction  nouvelle  (1867,  in-8)  ;  —  Hésiode,  hymnes  orphiques, 
Théocrite,  Bion,  Moskhos,  Tyrtée.  Traduction  nouvelle  (1869,  in-8); —  Histoire 
populaire  du  christianisme  (1871,  in-12)  ;  —  Le  Sacre  de  Paris,  strophes 
(1871,  in-12);  —  Le  Soir  d'une  bataille,  poème  (1871,  in-12)  ;  —  Catéchisme 
populaire  républicain  (1872,  in-18); —  Eschyle.  Œuvres  complètes.  Traduction 
nouvelle  (1872,  in-8)  ;  —  Horace.  Œuvres.  Traduction  nouvelle  (1873,  2  vol. 
in-16)  ;  —  Les  Erynnies,  traçiédie  antique  (1873,  in-16)  ;  —  Œ.uvres  de  So- 
phocle. Traduction  nouvelle  (1877,  in-8)  ;  —  Poèmes  tragiques  (1884,  in-8);  — 
Discours  de  réception  à  l'Académie  française  prononcé  le  3i  mars  1887  (1887, 
in-8)  ;  —  L'Apollonide,  drame  lyrique  (1888,  in-4). 

—  Nous  avons  annoncé,  dans  notre  dernière  chronique,  la  mort  de 
M.  Victor  FouRNEL.  l\  était  né  à  Cheppy,  près  de  Varennes-en-Argonne,  le 
8  février  1829.  Après  avoir  terminé,  à  Paris,  de  fortes  études,  commencées 
à  Verdun,  il  abandonna  son  projet  de  se  consacrer  à  l'enseignement  et  se 
livra  tout  entier  au  journalisme  littéraire.  C'est  la  Revue  de  Paris  qui  ac- 
cueillit ses  premières  productions.  De  nombreux  journaux  et  revues,  la  Li- 
berté, le  Français,  la  Patrie,  le  Monde,  V Illustration,  le  Musée  des  familles, 
VArlisIe,  lu  Revue  des  questions  historiques,  etc.,  reçurent  de  lui  des  articbs 
pleins  d'i.'sprit  et  d'érudition,  et  toujours  animés  des  meilleurs  sentiments 
chrétiens.  Il  ne  nous  est  pas  possible  de  dresser  ici  une  bibliographie  complèLc 
de  l'éminent  écrivain,  et  nous  devons  nous  borner  à  indiquer  ceux  de  ses 
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an  rages  qui  ont  paru  en  volumes  distincts  :  Le  Roman  comique,  par  Paul 
>ran-on.  ^ouvelle  édtdon  (1857,  2  vol.  in-12);  _  Le  Virgile  tLstienve, 
burlesques  var  Paul  Scarron,  avec  lanntedeMoreau  de  Zj.NouveUe  mL 

:::^::iîpJ:it^'-:z,  ''  'Tr,  ^]'''^  ^"-^^^ = -  '^  ^"'-^  -^-^  ^'- 

les  rues  de  Pans  {18o8  m-18)  ;  -  Du  Rôle  des  coups  de  bâton  dans  les  relations 
sociales  et  en  particuher  dans  Vhistoire  /.Y^Jm.re  (1858,  in-32)  ;  -  i^a'oZ, 
théâtrales  anciennes  et  modernes,  françaises  et  étrangères  (1859  in-16)  •  -la 
Littérature  indépendante  et  les  écrivains  oubliés  (1862,  in-12)  •  -  TahLu  riu 
vieux  Paris.  Les  Spectacles  populaires  et  les  artistes  des  rues  (1863  in-i?  - 
Les  ro«<.«,por«ù^^s  fZe  Mo/i^re;  recueil  de  comédies  rares  ou  pu  connues  louées 

mon:  Leiéf~^i',nT-''""^r  ^-^^'^  ^^^^^'  ^'^-^^'  -  ^^-J^^PortatiJn  des 
moits.  Le  Piéfet  de  la  Seine  et  les  cimetières  de  Paris  (1869,  in-8)  •  —  Pari<i  et 

1878,  2  vol  in-12     recueil  d  articles  publiés  dans  le  Français,  sous  le  pseu- 

tX',  '  u  7'f  l'  '  ~,  ^"''"^'^  ^■"'^  Journaliste.  Huit  Jours  dans  les  ^lgl 
De  Pans  a  Madrid.  Simple  coup  d'ccil  sur  Londres.  A  travers  l'Allemagne  et 
lAutricJie-Hongrie  (1816,  in-12);  _  Théâtre  de  Pierre  Corneille  (1877-1879 
0  vol.  in-lL)  ;  —  Promenades  d'un  touriste.  Voyage  en  Hollande  Excursion 
en  Savoie  et^en  Suisse  iiSll,  in-12);-  Voyage\ls  de  .a  cAa.^r  1878 
«.'./m'i^I  ^'t?  ^"^te";.Pam  (1879,   in-8);-  Théâtre  choisi  de  Qui^ 

rat/^1883in  l'f'  -/^f^'-M1881  in-12)  ;_  Théâtre  choisi  de  Bour- 
sault  {mà,in-i2);  -  Aux  Pays  du  soleil.  Un  été  en  Espagne.  A  travei^s  l'Ita- 

1883  Tlt"  ''  ''vT  ^''''r  ''■  ^"-'^  =  -  ^^'^"'^  ^^'^'-  ^^  <^-m-rJL 
UôSd,  in-l^j  ,  —  Petites  comédies  rares  et  curieuses  du  XF/Je  siècle  (1884 

ïw;l"-  ?;.^/^''^^î^->^''^''^  ^'""'^-  ^^'''^''  littéraires  et  morales   sur  le 

tri  ^'^'  ^n  t'  "'"p~^  '  ~  i'  ^''""""  '''''■  ^''''^  J'^"^  'i  'P''^^<^^^^  (1886, 
^1.  m-b},- De  Jean-BaiJtiste  Rousseau  à  André  Chénier.  Études  littéraires  et 
morales  sur  le  XVHP  siècle  (1886,  in-12)  ;  -  Les  Cris  de  Paris.  Types  epZ 
sionomies  d  autrefois  (1887,  in-8)  ;- La  Confession  d'un  père  (1889    in-1?) 

-  Maman  Capitaine  (1889,  in-12)  ;  -  L'Événement  de  Varennes  (1890   in-8  • 

-  Les  Horiimes  du  ii  juillet  (1890,  in-12);  -  Le  Patriote  Palloy  et  V exploita- 
tatwn  de  la  Rastille.  L  Orateur  du  peuple  Gonchon  (1892,  in-8)  -Le  Théâtre  au 
XVU"  siècle.  La  Comédie  {iS92,  in-i8).  ^  nie  m  eau 

A,w/;%'"°'*  ^  'n^''^^  le  5  juillet,  à  1  âge  de  soixante-dix-sept  ans,  sir  Henrv 
Au>ten  La  YARD  II  se  rattachait  à  la  France  par  ses  ancêtres,  huguenots  ré- 
fugiés en  Angleterre  après  la  révocation  de  TÉdit  de  Nantes,  et  à  Pari  par 
sa  naissance,  qui  eut  lieu  le  5  mars  1817.  Son  père,  qui  iusqu'en  1830  avait 

années  en  Italie.  C  est  la  que  sir  Henry  prit  le  goût  des  choses  artistiques  et 
acquit  les  connaissances  qui  lui  permirent   plus  tard  de  mettre  la  main  à 
une  nouvelle  édition  de  Thistoire  des  écoles  italiennes  de  Kugler,  et  de  pu- 
blier lui-même  un  ouvrage  sur  lart  italien.  Après  avoir  fait  ses  études  iuri 
diques  en  Angleterre,  où  il  était  revenu  en  18^3,  il  entreprit   avec  son'ami 

sie  Mintn?  1  a'  ?•  "'Y^'  ^  ''""T'  ^'^"'°P^  ^^^'^^^^^  ^t  méridionale,  T A- 
sieMmeure^t  1  Arabie.  Au  cours  d'un  voyage  en  Perse  commencé  en  841 
Il  se  rencontra  avec  M.  Botta,  consul  général  de  France,  qui,  en  lui  parlan 
des  louilles  qu  il  venait  de  diriger,  excita  sa  curiosité.  6n\ait  comment  sir 
Henry  Layard  mit  a  profit  ces  indications  :  la  découverte  de  l'antique  Ninive 
vint  couronner  de  succès  ses  fouilles.  Dabord  attaché  à  l'ambassade  de 
Constantinople  (en  1849),  il  fut  appelé  en  1852  au  sous-secrétariat  des  affat 
res  étrangères  a  Londres.  Nommé  à  la  Chambre  des  communes  en  1852  il 
ne  put  y  rester  longtemps,  s'étant  fait  des  ennemis  par  son  langage  et  ses 
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attaques.  Il  suivit  en  amateur  les  événements  de  la  guerre  de  Grimée  ;  fonda 
une  Banque  nationale  à  Constantinople  ;  rentra  en  1877  dans  la  carrière  di- 
plomatique comme  ambassadeur  auprès  de  la  Porte  et  fut,  sept  ans  après, 
autorisé  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite.  L'Académie  des  inscriptions, 
en  lui  donnant  place  parmi  ses  associés  étrangers,  avait  voulu  rendre  hom- 
mage à  l'auteur  de  découvertes  qui  avaient  ouvert  un  champ  nouveau  à 
Tarchéologie  et  à  l'histoire.  Nous  ne  donnons  ci-dessous  que  les  principales 
publications  du  regretté  savant  :  Nijieveh  and  its  rcinains  (1848,  2  vol.  in-8)  ; 
— The  Monuments  of  Nineveh  (1850,  in-fol.);  —  A  popular  Account  of  Layardfs 
expédition  to  Nineveh  (1851,  in-8);  —  Fresh  Discoveries  at  Nineveh  and  re- 
searches  at  Babylon  (1853,  2  vol.  in-8);  — Illustrations,  of  the  sculptures,  vases 
and  bronzes  recenthj  discovered  at  Nineveh  (1853,  in-fol.)  ;  —  The  Nineveh 
Court  and  tfie  Cristal  Palace  (1857,  in-8);  —  The  Bran^acei  chapel  and  Maso- 
lino,  Masaccio  and  Filippino  Lippi{iSQO,  in-8)  ;  — Nineveh  and  Babylon  (1867, 
in-8)  ;  —  Kuglers  Handbook  of  painting,  the  Italian  schools,  a  nexo  édition 
(1887,  2  vol.  in-8)  ;  —  Early  adventures  in  Persia,  Susiana  and  Babylonia 
(1887,  2  vol.  in-8). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Jules  Bertrand,  journaliste  et 
poète,  qui  a  obtenu  quelque  succès  à  la  Comédie  française  avec  sa  pièce 
Entre  l'amour  et  ramitié,  mort  à  Calais,  le  9  juin,  âgé  de  quatre-vingt-quatre 
ans  ;  —  de  M.  Charles  Condaminas,  ancien  conseiller  à  la  cour  de  Dijon,  col- 
laborateur du  Monde,  mort  à  La  Nouaille  (Dordogne),  le  10  juillet  ;  —  de 
M.  Edmond  Delvincourt,  jurisconsulte,  mort  le  8  juillet; — de  M.  Paul  Des 
CiLLEULS,  sous-directeur  honoraire  de  l'enseignement  supérieur,  mort  le 
7  juillet  ;  — du  docteur  Gillet  de  Grandmont,  oculiste  distingué,  mort  le 
4  juillet  ;  —  de  M.  Edmond  Guillaume,  architecte  des  palais  du  Luxem- 
bourg et  des  Tuileries,  professeur  à  l'École  nationale  des  beaux-arts  depuis 
1884,  auteur  d'une  Histoire  de  l'art  et  de  Vornement,  mort  le  19  juillet,  dans  sa 
soixante-dixième  année;  —  de  M.  Olaf  Gunlogsen,  Islandais  de  naissance, 
mais  que  de  longues  années  de  résidence  avaient  fait  notre  compatriote,  col- 
laborateur du  National,  de  la  Patrie,  enfin  du  Nord,  dont  l'autorité  sur  les 
questions  de  politique  internationale  était  fort  considérable,  mort  le  24  juil- 
let, à  Paris;  —  de  M.  le  docteur  Jaillet,  explorateur,  mort  à  Madagascar,  au 
cours  de  la  mission  scientifique  qu'il  y  accomplissait,  dans  le  courant  de  juil- 
let; —  de  M.  Lécureur,  rédacteur  en  chef  du  Havre,  mort  le  10  juillet,  âgé  de 
cinquante-sept  ans;  —  de  M.  A.  Le  Franger,  ancien  rédacteur  de  la  Patrie, 
mort  à  trente-quatre  ans,  le  2  août;  —  de  M.  le  docteur  Maillot,  ancien 
professeur  aux  écoles  de  médecine  de  Metz  et  de  Strasbourg,  mort  à  Paris, 
le  25  juillet;  —  de  M.  F.-E.  Mallard,  inspecteur  général  des  mines,  mem- 
bre do  l'Académie  des  sciences,  métallurgiste  distingué,  mort  à  l'âge  de 
soixante  et  un  ans,  le  0  juillet,  à  Paris  ; — de  M.  André  Uéville,  ancien  élève 
de  l'École  des  chartes,  professeur  de  l'histoire  du  travail  à  l'enseignement 
populaire  supérieur  de  la  ville  de  Paris,  collaborateur  de  la  Revue  historique, 
dont  les  travaux  faisaient  preuve  de  sérieuses  qualités,  mort  le  24  juillet,  à 
vingt-huit  ans;  —  de  M.  Saillard,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Vincennes, 
mort  le  24  juillet. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  Robert  Ackrill,  rédac- 
teur à  Vllarrogale  Herald,  mort  en  juillet;  —  de  Ahmed  Ata  Bey,  écrivain 
turc,  à  qui  l'on  doit,  entre  autres  ouvrages,  des  traductions  en  langue  turque 
d'Alexandre  Dumas  père  et  de  Balzac,  mort  ù  Constantinople  dans  le  cou- 
rant do  juin  ; — de  M.  le  maréchal  Beaurepaire,  l'un  des  meilleurs  ofliciers 
de  l'armée  brésilienne,  dont  les  travaux  géodésiques  et  topographiques 
étaient  furt  estimés,  mort  à  Rio-Janeiro,  le  11  juillet;  —  de  M.  John  Ben-  , 
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NETT,  directeur  de  The  Family  frimd  et  rédacteur  d'autres  revues  de  famille, 
mort  en  juillet  ;  —  de  M.  le  baron  Béthune,  archéologue  chrétien,  mort  à 
soixante-quatorze  ans,  le  IS  juin,  à  Marke,  près  de  Gand  ;  —  de  M.  Lane  Co- 
WARD,  collaborateur  de  The  Morning  Post,  mort  en  juillet;  —  de  M.  1c  doc- 
teur Danielson,  médecin  suédois,  dont  les  meilleurs  travaux  sont  relatifs  à 
la  guérison  de  la  lèpre;  —  de  M.  Friedrich-August  Dillmann,  professeur  à 
l'Université  de  Berlin,  qui  laisse  sur  l'Ethiopie  des  ouvrages  estimés,  mort 
le  4  juillet,  dans  sa  soixante-douzième  année,  à  Berlin;  —  de  M.  Emile 
Dreisch,  professeur  à  l'Académie  agricole  dePoppelsdorf,  mort  à  cinquante- 
trois  ans,  le  lOjuillet,  à  Bonn;  — de  M.  John  DuMM,  libraire,  morten  juillet  ; — 
de  M.  Karl  Faulmann,  professeur  de  sténographie  à  TUniversité  de  Vienne, 
auteur  d'ouvrages  estimés,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  lUustrirte  Geschichte 
der  Buchdruckerkumt  (1882,  in-fol.);  J'»  Reiche  des  Geistcs,  espèce  d'his- 
toire des  sciences  (1893,  in-4),  mort  le  28  juin  ;  —  de  M"e  Barbara- i:.lisa- 
beth  Gluck,  que  ses  poésies  publiées  sous  le  pseudonyme  de  Betta  Paoli 
faisaient  placer  dans  un  haut  rang  parmi  les  poètes  lyriques  de  l'Autriche, 
morte  âgée  de  soixante-dix-huit  ans,  le  5  juillet,  à  Baden,  près  de  Vienne  ; 
—  de  M.  Erich  Haase,  directeur  du  muséum  de  Bangkok,  à  qui  l'on  doit 
entre  autres  un  ouvrage  sur  l'imitation  dans  la  nature,  mort  à  la  fin  de 
mai;  —  de  M.  Heinrich  Hirzel,  l'un  des  plus  connus  éditeurs  de  Leipzig, 
mort  dans  cette  ville,  le  7  juillet;  —  de  M.  le  docteur  Hyrtl,  longtemps 
professeur  d'anatomie  à  l'Université  de  Vienne,  dont  les  ouvrages  jouissent 
de  la  plus  haute  estime  des  savants,  mort  le  17  juillet,  âgé  de  quatre-vingt- 
trois  ans,  à  Perchtolsdorf  ;  —  de  M.  J.  Jàggi,  directeur  du  muséum  botani- 
que de  Zurich,  mort  dans  cette  ville,  le  21  juin  ;  —  de  M.  Karl  Jansen,  his- 
torien, mort  le  7  juillet,  à  Kiel  ;  —  de  M.  W.  Krumme,  directeur  de  la 
Realschule  de  Brunswick,  fondateur  du  Pàdagogisches  Archiv,  mort  âgé  de 
soixante  et  un  ans;  —  de  M.  T.  G.  Latte,  poète  écossais,  mort  à  Brooklyn, 
aux  États-Unis,  âgé  de  soixante-six  ans  ;  —  de  M.  Méjov,  le  fameux  biblio- 
graphe russe  ;  —  de  M.  Melchior  Priccini,  professeur  de  philosophie  à  l'Uni- 
versité de  Rome,  mort  le  9  juillet  ;  —  de  M.  Karl-Heinrich  Roth  von 
ScHRECiiENSTEiN,  qui  fut  longtemps  à  la  tète  du  dépôt  des  archives  badoises, 
mort  à  Karlsruhe,  le  19  juin  ;  —  de  M.  Oskar-Theodor  Sandahl,  professeur 
au  Garolinum  de  Stockholm,  mort  le  22  juillet;  —  de  M.  Georges  Simpson, 
libraire  anglais,  mort  le  12  juillet  ;  —  de  M.  Moriz  Traube,  chimiste,  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin,  mort  dans  sa  soixante  et  unième 
année,  le  28  juin  ;  —  de  M.  Theodor  Trautwein,  secrétaire  de  la  bibliothè- 
que de  l'État  à  Munich,  mort  le  29  juin;  —  de  M.  John  Underhill,  de  la 
Pall  Mail  Gazette,  dont  les  ouvrages  avaient  été  favorablement  accueillis  du 
public  anglais,  mort  dans  sa  trentième  année,  en  juillet  ;  —  de  M.  Carlo 
Ludovico  ViscoNTi,  archéologue,  directeur  des  musées  pontificaux,  mort  à 
soixante-seize  ans,  le  20  juin,  à  Rome  ;  —  de  M.  Wilbrand,  professeur  de 
médecine  à  l'Université  de  Gressen,  mort  le  5  juillet,  à  quatre-vingt-deux 
ans;  —  de  M.  Charles  P.  Winton,  collaborateur  du  Freeinan's  Journal, 
mort  à  Dublin,  le  7  juillet. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Dans  la  séance  du  13  juillet,  M.  Edouard  Naville  a  donné  des  détails  sur 
les  fouilles  du  temple  de  Deir-el-Bahari.  M.  Clermont-Ganneau  a  entretenu 
l'Académie  d'un  bas-relief  en  basalte  qui  se  trouve  à  Soneida  (Syrie).  — 
Dans  la  séance  du  27  juillet,  M.  de  Nolhac  a  exposé  la  méthode  qu'il  a 
suivie  pour  une  restitution  idéale  du  Virgile  du  Vatican,  dont  on  ne  pos- 
sède que  des  fragments. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
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Dans  la  séance  du  7  juillet,  après  des  observations  présentées  par  MM.  Le- 
vasseur,  BufTet,  Block,  Doniol  et  Mgr  le  duo  d'Aumale,  à  propos  des  causes 
de  longévité,  M.  Dareste  a  lu  un  ménnoire  sur  la  prescription  en  droit  civil. 
—  Il  n'y  a  pas  eu  de  séance  le  14  juillet,  et  les  séances  suivantes  ont  été 
consacrées  aux  jugements  des  concours. 

CiALLiA  cupiSTiANA.  —  P.  Holîmaun,  imprimeur-éditeur  à  Montbéliard 
(Doubs),  ouvre  une  souscription  en  faveur  de  l'ouvrage  intitulé  :  Gallia 
chriatiana  novissima.  Histoire  des  archevêchés,  cv(khcs  et  abbayes  de  France, 
accompagnée  des  documents  authenticjiies  recueillis  dans  les  registres  du  Vati' 
can  et  les  archives  locales,  par  le  chanoine  J.-H.  Albanès.  Le  prospectus 
(juillet  1894)  montre,  par  de  nombreuses  et  parfois  piquantes  citations, 
combien  l'ancien  Gallia  christiana  a  besoin  d'être  revisé,  corrigéj  complété, 
enfin  à  tous  égards  amélioré. 

La  Réforme  de  l'orthographe  espagnole.  —  Nous  avons  eu  plusieurs  fois 
à  signaler  les  efforts  faits  en  France  pour  obtenir  une  réforme  phonétique 
de  l'orthographe.  Des  etforts  analogues  ont  été  tentés  dans  les  pays  de  lan- 
gue espagnole  et  ils  semblent  y  avoir  obtenu  plus  de  succès.  C'est  particu- 
lièrement au  Chili  que  la  réforme  trouve  des  adhérents.  Nous  avons  sous 
les  yeux  trois  brochures  récentes  qui  s'occupent  de  la  question  ;  la  pre- 
mière, due  à  M.  O^i'los  Qabezon,  est  intitulée  :  l^otas  sobre  la  reforma  orto- 
gràfiqa  (Santiago  de  Chile,  imp,  Barzelona,  in-16  de  67  p.)  ;  la  deuxième  : 
La  Reforma  de  la  ortografia  qastcUana,  est  la  reproduction  d'articles  publiés 
par  M.  J.  Jimeno  .Agios  dans  la  Revista  contemporanea  de  Madrid  (Paris, 
Franszisqo  Enrriqez,  in-16  de  84  p.);  dans  la  troisième,  M.  Alberto  Liptay 
s'occupe  d'un  point  particulier  de  la  question  sur  lequel  il  a  réuni  les  opi- 
nions de  plusieurs  lettrés  et  savants  :  Sovi'e  la  V  i  la  B  en  castellano  (San- 
tiago de  Chile,  imp.  Cervantes,  in-16  de  104  p.).  Tous  les  réformateurs 
sont  d'accord  pour  demander  que  l'écriture  corresponde  à  la  parole  aussi 
exactement  que  possible.  Ils  réclament,  par  suite,  la  suppression  des  lettres 
inutiles,  comme  la  lettre  H,  qui  ne  se  prononce  jamais,  et  la  distinction  de 
chaque  son  particulier  par  une  lettre  particulière  :  c'est  ainsi  que  le  J  et  le 
G,  ayant,  dans  certains  cas,  le  même  son,  ils  voudraient  réserver  la  pre- 
mière lettre  pour  le  son  guttural  et  dur,  la  seconde  pour  le  son  doux,  en 
supprimant  la  lettre  U  après  le  G,  là  où  elle  ne  se  prononce  pas  {gerra,  au 
lieu  de  guerra)  ;  de  môme  le  C  doux  serait  remplacé  par  le  Z  (ziudad,  au 
lieu  de  ciudad),  le  C  dur  par  le  Q  {Qdrlos,  au  lieu  de  Carlos;  quelques  per- 
sonnes préfèrent  au  Q  le  K)  ;  le  C  et  le  K  ou  le  Q  disparaîtraient  ainsi.  Le 
double  son  de  R  serait  représenté  par  R  pour  le  son  doux,  par  Rr  pour  le 
son  dur  {Rroma).  La  langue  espagnole  tendant,  depuis  longtemps,  à  avoir 
une  écriture  phonétique  et  l'Académie  espagnole,  gardienne  des  traditions, 
ayant  déjà  ratifié  de  son  autorité  plusieurs  réformes  analogues  (telles  que 
la  substitution  de  J  à  X  guttural),  il  n'est  guère  douteux  que  ces  efforts 
n'aboutissent  tôt  ou  tard  au  succès.  Il  est  un  point  cependant  ofi  la  tenta- 
tive semble  au  moins  prématurée,  et  où  l'accord  cesse  d'exister  entre  les 
réformateurs.  Les  uns  voudraient  la  suppression  de  la  lettre  V,  sous  pré- 
texte qu'elle  se  confond  entièrement  dans  la  prononciation  avec  le  B  ;  d'au- 
tres affirment,  au  contraire,  que  les  deux  lettres  sonnent  différemment. 
C'est  l'opinion  de  M.  Liptay  et  de  la  grande  majorité  des  personnes  dont  il 
a  recueilli  les  avis.  La  tendance  que  montre  actuellement  la  langue  espa- 
gnole à  confondre  les  deux  sons  s'accentuera  peut-être  par  la  suite  jusqu'à 
rendre  possible  la  suppression  de  l'un  d'entre  eux;  actuellement  la  réforme 
serait  prématurée.  —  M.  Liptay  termine  son  opuscule  par  desconsidi'Tations 
sur  la  possibilité  d'un  idiome  international;  nous  avons  déjà  signalé   plu- 
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sieurs  tentatives  analogues,  et  nous  n'avons  point  caché  le  peu  de  confiance 
qu'elles  nous  inspiraient.  Le  projet  de  M.  Liptay  est  beaucoup  plus  simple, 
beaucoup  plus  raisonnable.  Il  prend  pour  base  les  langues  latines,  en  fai- 
sant observer  qu'elles  ont  un  grand  nombre  de  mots  communs  et  que  la 
plupart  de  ces  mots  ont  été  acceptés  par  les  langues  germaniques.  Il  reste 
encore  bien  des  difficultés  :  quelques-uns  des  mots  les  plus  usuels  sont  fort 
diiTérents  dans  les  divers  idiomes,  et  l'on  ne  pourra  échapper  à  l'arbitraire 
dans  la  formation  des  mots  nouveaux  choisis  pour  désigner  les  objets  qu'ils 
représentent;  et  puis,  M.  Liptay  semble  ici  ne  s'occuper  que  du  vocabulaire, 
et  n'indique  pas  ses  vues  sur  la  grammaire  de  la  nouvelle  langue. 

Paris.  —  V Année  en  images  !  Il  n'est  pas  de  bibliophile,  si  peu  savant  ou 
si  peu  zélé  soit-il.  qui  puisse  se  dispenser  d'emporter  à  la  campagne, 
«  inter  intima,  »  la  publication  de  M.  J.  Grand-Carteret  (Paris,  May  etMotte- 
roz,  in-8  cari'é  de  10-4  p.).  Rien  n'a  échappé  à  l'érudit  «  imagier  »  de  notre 
temps.  Politique,  littérature,  mœurs,  France,  Europe,  Allemagne  entre  au- 
tres, tout  défile  sous  nos  yeux  avec  un  échantillon  de  la  caricature,  sinon 
la  plus  spirituelle,  du  moins  la  plus  caractéristique  qu'ait  suggérée  l'événe- 
ment saillant. 

—  Le  Petit  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  française,  par  MM.  Lau- 
rent et  Richardot  (Paris,  Delagrave,  in-32  de  vi-505  p.),  est  un  de  ces  ou- 
vrages consciencieux  qu'on  souhaiterait  voir  aux  mains  de  tous  ceux  qui 
s'occupent  d'enseignement,  à  quelque  degré  qu'ils  soient,  maîtres  ou  élèves. 
S'il  en  était  ainsi,  nous  aurions  des  écrivains  qui  sauraient  la  valeur  des 
termes  qu'ils  emploient  et,  par  suite,  pourraient  toujours  se  faire  com- 
prendre de  chacun. 

—  M.  Léon  Clédat  vient  de  publier  la  seconde  édition  de  sa  Grammaire 
raisonnée  de  la  langue  française  (Paris,  H.  Le  Soudier,  in-12  de  xvi-234  p.). 
Une  préface  de  M.  Gaston  Paris  la  présente  au  public.  Il  nous  semble  im- 
possible de  ne  pas  nous  associer  aux  justes  critiques  du  savant  académicien 
contre  l'Académie  française  et  son  «  orthoépie,  »  et  aussi  à  ses  justes  féli- 
citations sur  le  système  historique  et  raisonné  de  M.  Clédat.  Nous  en  avons 
dit  ici  même  notre  humble  avis,  que  nous  avons  été  heureux  de  voir  par- 
tagé par  le  public,  car  il  est  impossible  de  trouver  une  méthode  plus  sûre 
et  plus  claire. 

—  M.  Léon  Muel  continue  la  publication  des  Gouvernements,  ministères  et 
constitutions  de  la  France  depuis  1789.  Le  dernier  fascicule  que  nous  ayons 
sous  les  yeux,  traversant  la  période  du  procès  de  Panama,  va  de  la  démis- 
sion de  M.  Rouvier  au  ministère  Casimir-Périer  (Paris,  Pedone-Lauriel,  in-8 
de  60  p.  avec  un  tableau  synoptique  des  ministères  depuis  1890). 

—  La  Société  de  Saint-Augustin  vient  de  publier  (in-8  de  32  p.)  un  pané- 
gyrique de  Jeanne  d'Arc,  prononcé  le  13  mai  dans  l'église  de  Gravelines  par 
M.  l'abbé  Roger  Deschamps,  professeur  d'histoire  à  l'institution  Saint-Joseph 
d'Arras.  M.  l'abbé  Deschamps  annonce  la  publication  d'un  livre  qui  portera 
ce  titre  :  Les  plus  belles  pages  sur  Jeanne  d'Are  au  XIX"  siècle. 

—  Sans  reproduire  ici  toute  la  table  des  matières  de  chaque' volume  nou- 
veau de  la  Revue  rétrospective,  nous  considérons  du  moins  qu'il  est  très  utile 
pour  nos  lecteurs  d'être  renseignés  sur  les  documents  les  plus  importants 
et  les  plus  dignes  d'intérêt  figurant  dans  cette  curieuse  publication  que 
M.  Bertin  dirige  avec  beaucoup  de  goût.  Ainsi  donc,  nous  relevons  dans 
le  tome  XX  de  la  collection  que  nous  venons  de  recevoir  (janvier-juin 
1894,  Paris,  55,  rue  de  Rivoli,  in-16  de  xii-432  p.),  les  sujets  suivants, 
entre  autres  :  Fragmetït  du  journal  inédit  d'un  voyage  du  duc  de  Montpensier 
dans  les  Pyr entes  (juin-juillet  I8HJ,  avec  un  portrait  de  la  princesse  Marie 
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d'Orléans  en  costume  d'atelier;  —  Journal  intime  de  M.  G. -T.  Villenave 
(1S0i-l80o)  (suite);  —  Mon  livre,  ou  Moi  et  d'autres,  par  M.  G.-T.  Ville- 
7iave;  —  Documents  concernant  le  cœur  de  Louis  XVIl  (avec  un  fac-similô  du 
vase  contenant  ce  cœur)  ;  —  la  fin  (en  deux  parties)  des  Notes  d'un  sci-gcnt- 
major  sur  la  campagne  d'Italie  (1796)  ;  —  La  Fayette,  jugé  par  le  comte  d'Es- 
pinchal  ; —  La  France  en  4162,  publiée  d'après  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque de  Toulouse  ;  —  Dumouriez  à  la  Bastille  et  au  château  de  Caen,  4773- 
1774,  d'après  des  documents  inédits,  etc.  Nous  faisons  un  choix,  forcément, 
mais  tout  serait  à  citer.  Il  y  a  là,  en  somme,  pour  les  historiens  et  les 
chercheurs,  un  vaste  champ  à  exploiter. 

—  Quelques  pages  ont  sufû  à  M.  Alexandre  Boutroue  pour  présenter  à 
une  assemblée  de  la  Société  de  géographie  de  Paris  un  tableau  de  la  Pales- 
tine et  la  Syrie  à  vol  d'oiseau.  Une  carte,  retraçant  l'itinéraire  suivi  par  l'au- 
teur, accompagne  la  reproduction  de  sa  conférence,  publiée  par  la  Revue  de 
géographie  (avril  et  mai  1894.  Tiré  à  part.  Paris,  Ern.  Leroux,  in-8  de  23  p.). 
En  faisant  agréablement  ressortir  l'intérêt  et  la  beauté  de  ce  pays,  en  disant 
la  place  qu'y  tient  le  nom  de  la  F'rance,  M.  Boutroue  invite  ses  auditeurs 
et  ses  lecteurs  à  recommencer  son  excursion  et  à  faire  partie  de  l'Alliance 
française,  qui  contribue  à  développer  là-bas  l'usage  de  notre  langue  et  l'a- 
mour de  notre  pays. 

Anjou.  —  «  Le  sieur  Treysouville,  feudiste,  »  nous  offre  Une  Anecdote  gé- 
néalogique avec  notules  héraldiques  (Angers,  Germain  et  G.  Grassin,  in-8  de 
24  p.,  extrait  de  la  Revue  de  l'Anjou).  L'auteur  y  a  résolu  un  petit  problème 
historique,  à  savoir  «  si  une  Villebois  avait  été  la  nièce  du  bon  roi  ïioui^ 
d'Anjou  et  l'arrière-grand'mère  de  Mademoiselle  d'Orléans,  la  grande  Madi  - 
moiselle.  »  On  peut  dire  qu'il  a  réussi;  mais  aussi  ne  réussirait-on  pas, 
quand  on  a  tout  pour  soi  :  savoir,  érudition,  bibliothèque  et  «  plessis  »  ou- 
vert à  tous? 

Bourgogne.  —  Très  varié,  très  intéressant  est  le  tome  XXI  de  la  nouvelle 
série  des  Mémoires  de  la  Société  éduenne,  qui  vient  de  paraître  (Autun,  imp. 
Uejussieu,  in-8  de  xxx-431  p.,  avec  8  pi.  ou  diagrammes).  Les  études  com- 
posant 00  volume  sont  les  suivantes  :  Masques  céramiques  ti'ouvés  à  Autun, 
par  M.  J.-G.  BuUiot  ;  —  Notice  archéologique  sur  les  rues  et  les  égouts  anti- 
ques découverts  dans  la  tranchée  de  l'égout  collecteur,  par  M.  RigoUot,  suivie 
d'observations  par  M.  BuUiot;  —  Note  sur  l'exeirAce  du  droit  de  gîte  en  1382, 
1385  et  1407,  par  M.  Anatole  de  Charmasse;  —  Note  sur  le  passage  des 
Reistres  dans  l'Autunois  et  le  Charolais  en  1369  et  1587  ;  —  Observations 
météorologiques  faites  à  Autun  de  l'année  1868  à  1892  inclusivement,  par 
M.  Georges  de  Champeaux  ;  —  Voyages  de  Courtépée  dans  la  province  de 
Bourgogne  en  1776  et  1777  (suite;;  —  Les  Écoles  du  Creusot,  1787-1882,  par 
M.  Félix  Courtois;  —  J.-M.-C.  Roidot,  ancien  président  du  tribunal  civil 
d' Autun,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  éduenne  ;  notice  biographique  par 
M.  J.-G.  BuUiot;  —  Montjeu  et  ses  seigneurs;  le  présiicnl  Jeannin  et  ses  des- 
cendants, 1596-1748,  par  MM.  Alph.  de  Monard  et  l'iibbé  Doret  ;  —Note 
sur  la  moralité  de  «  Mundus,  Caro,  Demonia,  «  représentée  à  Autun  en  1'607 , 
par  M.  Anatole  de  Charmasse;  —  Un  Chapitre  de  l'histoire  municipale  d\iu- 
inn,  1o23-1o42,  par  M.  Paul  Monlarlot; — Rapport  sur  l'atelier  paléolithique 
de  la  Goulainc,  par  M.  Francis  Pérot;  —  Alphonse  de  Monard,  secrétaire  de 
la  Société  éduenne;  notice  biographique  par  M.  Anatole  de  Charmasse. 

Champagne.  —  Bien  imprimée,  bien  soignée  à  tous  égards  la  brochure 
portant  ce  titre  :  Académie  de  Reims.  Inventaire  du  mobilier  et  des  livres  de 
Léonor  d'Estampes  de  Valençay,  archevêque  de  Reitns,  1641-1631 ,  commu- 
nication de  M.  Henri  Jadart  (Reims,  gr.  in-8  de  16  p.  Extrait  du  lomcXClII 


—  183  — 

des  Travaux  de  V Académie  de  Reims).  Le  très  curieux  inventaire  du  12  avril 
1651,  ainsi  divisé  :  Portraits,  coussins  et  sièges,  tapisseines,  livres  et  manus- 
crits, meubles  divers,  est  précédé  d'une  Notice  sur  l'archevêque  Léonor  d'Es- 
tampes de  Vatençay,  sa  vie  et  ses  collections,  oîi  sont  habilement  utilisés  les 
divers  renseignements  fournis  par  le  chanoine'jWeyen. 

Dauphiné.  —  Nous  ne  connaissions  pas  encore  d'histoire  spéciale  de  La 
Tour-du-Pin  ;  il  semble  que  M.  l'abbé  Martin  se  prépare  à  l'écrire  et  nous 
devons  l'y  encourager.  Sous  ce  titre  :  La  Tour-du-Pin,  1789-1792  (Greno- 
ble, Allier,  in-8  de  84  p.).  il  publie  .une  partie,  et  non  la  moins  intéressante, 
de  cette  histoire.  Elle  est  écrite  avec  une  élégante  sobriété  et  accompagnée 
de  pièces  justificatives  des  plus  curieuses;  on  ne  lira  pas  sans  quelque  éton- 
nement  les  détails  de  la  mise  au  pillage  des  châteaux  voisins,  caves  com- 
prises. 

—  La  Société  des  alpinistes  dauphinois  vient  de  distribuer  son  Annuaire- 
Guide  pour  1893  (Grenoble,  Brotel,  in-8  de  201  p.)  ;  c'est  le  deuxième  de  la 
collection.  Il  est  encore  plus  attrayant  que  le  premier  ;  c'est  bien  l'œuvre 
sans  prétention  de  jeunes  gens  qui  savent  utiliser  leurs  jours  de  congé  ;  des 
sites  un  peu  trop  oubliés  revivent  agréablement  dans  ces  pages,  à  côté  des 
excursions  classiques  à  Belledonne,  à  Champrousse  ou  au  Taillefer.  Plusieurs 
phototypies  ornent  le  volume  ;  elles  ne  nous  font  pas  oublier  les  petits  des- 
sins semés  dans  le  texte  du  premier  x\nnuaire. 

—  Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  les  voyageurs  ne  connaissaient,  du  Dau- 
phiné, que  la  Grande-Chartreuse  et  Notre-Dame  de  la  Salette  ;  depuis  lors, 
ils  se  sont  décidés  à  comprendre  dans  leurs  itinéraires  ce  beau  pays  tout 
entier.  Les  touristes  feront  bon  accueil  à  la  publication  nouvelle  de  M.  Sté- 
phane Juge  :  Guide  bleu  illustré  des  Alpes  françaises,  Dauphiné-Savoie  (Paris, 
Librairie  centrale  du  service  de  la  presse,  in-8  de  457  p.).  Ce  volume,  d'un 
maniement  facile  grâce  à  son  élégante  reliure  en  cuir  souple,  n'a  pas  la  sé- 
cheresse des  livres  de  ce  genre  ;  il  se  lit  avec  plaisir.  Le  plan  est  bon,  et 
plusieurs  tables  facilitent  les  recherches.  Il  faut  louer  l'auteur  d'avoir  pré- 
cisé les  dangers  de  certaines  courses  et  d'avoir  songé  aux  simples  prome- 
neurs, autant  qu'aux  alpinistes  endurcis.  A  côté  de  pages  charmantes  con- 
sacrées à  Grenoble,  à  Annecy,  à  la  Grave,  au  Lautaret,  il  a  su  semer  dans 
le  texte  quelques  vérités  bonnes  à  dire,  et  donner  à  ses  appréciations  une 
allure  indépendante  ;  ajoutons  qu'un  grand  nombre  de  belles  gravures  ren- 
dent avec  une  rare  fidélité  les  plus  beaux  sites  des  régions  parcourues. 

Franche-Comté.  —  Outre  une  suite  de  procès-verbaux  oii  sont  utilement 
rapportés  les  discours  prononcés  aux  obsèques  du  regretté  Auguste  Castan 
par  MM.  Edouard  Besson  et  Henri  Mairot,  le  dernier  volume  (1892),  un  peu 
en  retard,  des  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs  (Besançon,  imp. 
Dodivers,  in-8  de  lvui-49o  p.)  contient,  entre  autres,  les  travaux  sui- 
vants :  Les  Artistes  de  Franche-Comté  au  Salo)ide  /6'92,par  M.  Edouard  Bes- 
son ;  —  Flore  des  lichens  de  Franche-Comté  et  de  quelques  localités  environ- 
nantes, par  M.  C.  Flagey  (3e  partie)  ;  —  Les  Franc-Comtois  en  Russie  au 
XVIIP  siècle,  par  M.  Edouard  Besson;  —  Le  Docteur  Giraud,  poète-médecin, 
par  M.  A.  Lieffroy;  —  La  Franche-Comté  et  le  royaume  d'Arles,  d'après  un 
ouvrage  de  M.  Fournier,  par  M.  Éd.  Besson  ;  —  Notice  sur  les  travaux  géolo- 
giques de  M.  Georges  Boyer,  par  M.  Albert  Girardot  ; — Étude  sur  les  statuettes 
de  Jupiter  costumées  à  la  gauloise,  dans  la  région  de  l'est  de  la  France,  par 
M.  Alfred  'Vaissier  (avec  une  planche  hors  texte  et  une  gravure  dans  le 
texte)  ;  —  Essai  historique  sur  Ornans,  par  M.  le  docteur  J.  Meynier  (suite)  ; 
—  Les  Aspirations  du  cardinal  de  Granvelle  à  la  Papauté,  pièce  recueillie  par 
M.  Jules  Gauthier;  —  Chansons  populaires  recueillies  en  Franche-Comté,  par 
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M.  Charles  Beauquier  (suite  et  fin).  A  propos  de  ces  chansons,  nous  croyons 
que  le  patient  chercheur  eût  bien  fait  de  nous  dire  en  quelles  localités  il  les 
a  trouvées  ;  car.  en  matière  de  folklore,  cela  nous  paraît  avoir  son  impor- 
tance. Peut-être- notera-t-il  ce  détail  dans  le  tirage  à  part  complet  que  mérite 
son  recueil  paru  en  trois  fois  dans  les  Mémoires  signalés  ici.  —  Enfin  nous 
mentionnerons,  pour  terminer  par  un  éloge  sans  restriction  aucune,  la 
Bibliographie  de  l'œuvre  û'Aiionste  Castan,  que  M.  Léonce  Pingaud  a  com- 
posée et  qui  ne  compte  pas  moins  de  263  articles. 

—  MM.  Jules  Gauthier  et  Julien  Feuvrier  ont  extrait  du  Compte  rendu  du 
LVIW  congrès  archéologique  tenu  à  Besançon  en  iS9l  leur  travail  sur  les 
Fortifications  de  Dole  (Caen,  imp.  Delesques,  in-8  de  25  p.,  avec 3  planches). 
C'est  un  résumé  clair  et  précis  de  l'état  des  fortifications  de  la  vieille  capi- 
tale comtoise  à  diverses  époques.  On  verra  là,  d'abord,  ce  qu'étaient  les  rem- 
parts de  Dole  au  temps  oii  les  troupes  de  Louis  XI  s'emparèrent  de  la  ville 
par  trahison  (1479).  Mais  Tintérèt  principal  de  la  brochure  réside  dans  la 
description  de  ces  mêmes  murailles  relevées  sous  la  direction  d'un  grand 
ingénieur  génois,  Ambroise  Precipiano,  envoyé  par  Charles-Quint.  Les  au- 
teurs ont  retracé  sommairement  les  luttes  héroïques  des  Dolois  qui  eurent 
l'honneur,  avant  d'être  définitivement  réduits  par  Louis  XIV,  de  faire  échouer 
devant  la  «  cuirasse  de  pierre  »  de  leur  cité,  après  un  siège  de  trois  mois, 
le  père  du  grand  Condé  à  la  tête  d'une  armée  formidable  pour  le  siècle 
(1636)  et  d'une  artillerie  supérieure  à  tous  égards.  Les  plans  anciens  joints 
à  cet  opuscule  sont  parfaitement  reproduits. 

—  M.  Léonce  Pingaud  a  trouvé  aux  archives  des  .\ffaires  étrangères  vingt 
lettres  et  rapports  émanant  soit  du  comte  de  Scey,  préfet  du  Doubs  depuis 
la  première  Restauration,  soit  de  deux  personnalités  bien  connues,  l'abbé 
Lafon  et  Lemare,  tous  deux  commissaires  du  Roi  sur  les  frontières  de  l'Est. 
Il  les  publie  présentement,  avec  une  introduction,  sous  ce  titre  :  La  Franche- 
Comté  en  48 io,  documents  inédits  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  47  p.). 
Selon  la  juste  observation  de  M.  Pingaud,  ces  curieuses  pièces  servent  de 
développement  et  de  commentaire  à  la  brochure,  aujourd'hui  rarissime^ 
imprimée  en  Suisse,  portant  la  date  h  Pontarlier  du  28  juillet  1815,  et 
longuement  intitulée  :  Rapport  sommaire  fait  à  Son  Excellence  le  comte  de 
Talleijrand,  ministre  plénipotentiaire  de  France  près  la  Diète  helvétique,  sur  la 
mission  remplie  dans  les  départements  du  Doubs  et  du  Jura  en  mars,  avrils 
mai,  juin  et  juillet  181  iî,  par  Lafon,  de  Bordeaux,  et  Lemare,  du  Jura. 

—  Signalons  l'excellente  carte  en  couleurs  de  la  Forêt  de  Chaux,  dressée 
à  l'échelle  de  1  :  40,000  et  publiée,  d'après  les  documents  fournis  par  M.  Gi- 
lardoni,  par  la  Société  forestière  do  Franche-Comté  etdeBelfort  (Salins-les- 
Bains  (Jura),  L.  David-Mauvas).  Cette  forêt,  l'une  des  plus  vastes  de  France, 
occupe  une  surface  de  20,000  hectares  dont  13,000  appartiennent  au  Domaine. 
Le  reste  se  décompose  ainsi  :  1"  Bois  cédés  aux  communes  en  cantonnement 
de  leurs  droits  d'usage,  0,550  hectares  ;  2o  anciennes  forêts  communales, 
250  hectares  ;  3»  bois  particuliers,  200  hectares. 

GuYENNii  et  Gascog.ne.  —  M.  Gustave  Labat  publie  son  troisième  recueil 
de  Documents  sur  la  ville  de  Royan  tt  la  tour  de  Cordouan,  1481-1799  (Bor- 
deaux, imp.  Gounouilhou,  in-4  de  xviii-160  p.)  :  soixante  documents, 
presque  tous  inédits,  précédés  d'une  Introduction  où  l'on  trouve,  avec  d'ex- 
cellentes indications  bibliographiques,  d'intéressantes  anecdotes.  Grâce  aux 
trois  fascicules  successivement  mis  au  jour  par  M.  Labat,  on  pourra  facile- 
ment écrire  l'histoire  complète  de  Cordouan,  esquissée  déjà,  dès  1864,  par 
M.  Pli.  Tamizey  de  Larroque  {Louis  de  Foix  et  la  tour  de  Cordouan.  Extrait 
de  la  Revue  de  Gascogne)  et  complétée  dans  de  Nouvelles  recherches  insérées, 
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quelques  années  plus  tard,  dans  Iw  mùme  périodique  et  qui  paraissent  avoir 
échappé  à  l'attention  de  son  successeur. 

—  Annonçons  la  prochaine  publication  d'un  important  ouvrage  de 
M.  l'abbé  A.  Breuils  :  Saint  Amtinde,  archevêque  (TAuch,  et  la  Gascogne  au 
X/e  siècle  (Auch,  Cocharaux).  Un  fragment  du  travail  de  M.  l'abbé  Breuils  a 
paru  dans  la  Revue  des  questions  historiques  du  l^'' janvier  1894,  sous  ce  ti- 
tre :  L'Église  au  XJe  siècle  dans  la  Gascogne  (tiré  à  part,  Paris,  5,  rue  Saint- 
Simon,  in-8  de  47  p.);  par  ce  remarquable  échantillon,  on  apu  juger  du  mé- 
rite de  l'ouvrage  tout  entier. 

—  M.  le  chanoine  E.  Allain  publie  le  fascicule  I'^''  des  Paroisses  et  couvents 
de  Bordeaux  aux  deux  derniers  siècles  (Bordeaux,  Foret,  gr.  in-8  de  88  p. 
Extrait  delà  Revue  catholique  de  Bordeaux.  Tiré  à  cent  exemplaires).  Ce  fas- 
cicule, qui  sera  suivi  de  trois  ou  quatre  autres  de  même  étendue,  renferme, 
outre  une  Vue  d'ensemble,  des  notices  suc  La Maj estât,  alias  Saint-André,  pa- 
roisse de  l'église  métropolitaine,  sur  Saint-Christoly  et  Saint-Paul,  paroisse 
supprimée  par  la  Révolution,  sur  Sainte-Colombe,  sur  Sainte-Croix,  sur 
Saint-Éloi,  sur  Sainte-Eulalie  et  sur  Saint-Maixant.  Toutes  ces  notices  sont 
rédigées  d'après  les  documents  inédits  des  archives  diocésaines  et  des  ar- 
chives départementales.  A  l'aide  de  ces  matériaux,  M.  le  chanoine  Allain 
construit  le  plus  solide  et  le  plus  irréprochable  des  édifices  et  se  montre  le 
digne  continuateur  et  émule  du  célèbre  archiviste  du  siècle  dernier,  l'abbé 
Baurein,  auteur  des  inappréciables  Variétés  bordeloises. 

Ile-de-France.  —  Dans  le  nouveau  fascicule  de  ses  Ilotes  sur  mon  village, 
ayant  pour  sous-titre  :  Boileau  et  Sylvie,  M.  Auguste  Rey,  ancien  maire  de 
Saint-Prix,  rappelle  les  liens  qui  rattachèrent  un  moment  à  ce  village  l'il- 
lustre satirique  (Paris,  Champion,  in-8  de  29  p.  et  2  feuilles  de  musique). 
Il  précise  avec  beaucoup  de  sûreté  et  le  nom  de  la  demoiselle  qui  eut  l'heur 
de  faire  passer  au  poète  prétendu  insensible 

De  tranquilles  moments  si  doucement  perdus! 

et  les  événements  qui  se  rattachent  à  cet  épisode.  Il  rappelle  l'histoire 
musicale  de  sa  chanson  et  reproduit  les  airs  sur  lesquels  elle  a  été  mise  par 
Massé  et  par  Wekerlin. 

Languedoc.  —  Un  des  plus  savants  capucins  de  notre  temps  publie  une 
étude  sur  le  Chapeau  cardinalice  du  P.  Joseph  (Nîmes,  imp.  Gervais-Bedot, 
gr.  in-8  de  25  p.  Extrait  de  la  Revue  du  Midi).  Pour  traiter  le  sujet,  le 
P.  Apollinaire  s'est  surtout  aidé  du  beau  livre  snr  son  illustre  confrère  par 
M.  Gustave  Fagniez.  Cette  brochure  donnera  le  désir  de  lire  le  P.  Joseph  et 
Richelieu,  comme  une  copie  bien  faite,  mais  réduite,  d'un  grand  et  beau 
tableau  donne  le  désir  d'admirer  l'original. 

~  M.  C.  Barrière-Flavy  publie  une  savante  Note  sur  six  stations  barbares 
de  l'époque  mérovingienne  récemment  découvertes  dans  le  sud-ouest  (Toulouse, 
mip.  Chauvin,  gr.  in-8  de  19  p.  ).  Les  six  stations  étudiées  par  M.  Barrière- 
Flavy  sont  celles  de  Solomiac  (Gers),  de  Montégut  (Gers),  de  Laure  (Aude), 
de  Saint-Léon   (Haute-Garonne),  de    Saint-Clément    et  de  Moulezan  (Gard). 

Limousin.  —  M.  G.  Clément-Simon  consacre  une  intéressante  notice  bio- 
graphique et  bibliographique  (Agen,  imp.  ¥<=  Lamy,  gr.  in-8  de  39  p.)  k  Pierre 
de  Chiniac  (né  le  4  mai  1741,  à  Massac,  gros  bourg  du  voisinage  de  Brive, 
mort  le  29  décembre  1811,  près  de  Port-Sainte-Marie  (Lot-et-Garonne). 

—  M.  René  Fage  nous  apporte  une  Contribution  à  l'histoire  de  l'imprimerie 
à  Tulle.  Pierre  et  Jean-François  Guitard,  Annet  Bleygeat,  maîtres  imprimeurs 
(Limoges,  Ve  H.  Ducourtieux,  in-8  de  12  p.).  M.  Fage  a  trouvé,  dans  les 
archives  di  la  Corrèze,  un  traité  intervenu,  à  la  date  du  5  septembre  1651, 
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entre  Antoine  Alvitre,  maître  imprimeur  à  Brive,  et  Pierre  Guitard,  maître 
imprimeur  à  Tulle,  au  sujet  de  l'impression  de  la  grammaire  de  Despau- 
tère.  Après  avoir  reproduit  cette  pièce,  M.  Fage  publie  trois  actes  de  1647 
et  1652  relatifs  à  Annet  Bleghac,  marchand  libraire  à  Tulle. 

Lorraine.  —  M.  J.  Favier  a  eu  raison  de  ne  pas  se  laisser  décourager  par 
la  publication,  faite  par  M.  Collignon,  des  pièces  les  plus  importantes  de  la 
collection  d'autographes  de  la  bibliothèque  de  Nancy.  Car  le  Choix  de 
lettres  tiré  de  cette  collection  qu'il  nous  donne  aujourd'hui  (Nancy,  Berger- 
Levrault,  in-8  de  55  p.  Extrait  des  Annales  de  l'Est)  renferme  maint  détail 
curieux.  Nous  citerons  les  huit  lettres  de  dom  Bernard  de  Montfaucon, 
l'illustre  auteur  des  Monuments  de  la  monarchie  française  et  de  tant  d'ou- 
vrages estimés  ;  la  lettre  de  Balland  à  Dugas-IMontbel  ;  celle  du  duc  de 
Belle-Isle  au  comte  de  Guerchy  ;  celle  de  Berthollet  au  ministre  de  la 
guerre  ;  celle  de  Béranger  à  un  inconnu  ;  enfin  les  deux  lettres  de  Ma- 
billon. 

Maine.  —  Le  plus  important  travail  présenté  au  dernier  congrès  biblio- 
graphique du  Mans  a  été  VEsquisse  du  mouvement  scientifique,  historique  et 
artistique  dans  la  Sarthe  au  XJ.Y"  siècle  (de  1793  à  1893),  par  le  dévoué  se- 
crétaire général  du  congrès,  M.  Robert  Triger,  dont  l'érudition  n'est  plus 
à  louer.  Cette  étude,  qui  ne  comporte  pas  moins  de  quatre-vingt-quatre 
pages  in-8  (Le  Mans,  Monnoyer),  renferme  des  recherches  colossales  qui  ont 
dû  entraîner  une  bibliographie  complète  du  département  de  la  Sarthe.  Nous 
souhaitons  vivement  voir  un  jour  cette  partie  publiée  par  M.  Triger,  car 
pour  connaître  si  bien  les  noms,  les  lieux,  les  personnes,  assigner  si  jus- 
tement à  tout  et  à  tous  la  place  qui  convient,  il  faut  non  seulement  pos- 
séder dans  sa  tête,  mais  avoir  par-devers  soi  un  grand  nombre  de  fiches 
qui  permettent  de  tout  classer  et  coordonner.  Pour  l'honneur  du  Maine  et 
l'utilité  des  travailleurs,  nous  demandons  à  M.  Triger  une  bibliographie  de 
la  Sarthe  au  xixe  siècle. 

—  Au  même  congrès,  on  avait  tout  particulièrement  apprécié  VEsc/uisse 
du  mouvement  historique  et  archèolofjiquc  dans  /a  il/ai/en«t',  tracée  par  M.  l'abbé 
A, -F.  Anis  (tiré  à  part,  Paris,  A.  Picard,  in-8  de  187  p.).  C'est  un  résumé 
extrêmement  clair,  accompagné  de  notes  bibliographiques  abondantes.  Des 
pseudonymes  ou  des  anonymes  sont  révélés  et  nombre  de  points  précieux 
sont  signalés. 

—  Le  très  remarquable  rapport  de  M.  Louis  Brière  sur  la  Société  d'arjri- 
culture,  sciences  et  arts  de  la  Sarthe,  ses  archives  et  sa  bibliothèque,  vient 
d'être  publié  dans  la  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine  (tiré  à  part, 
in-8  de  21  p.).  Cette  Société  date  de  1761  et  a  rendu  les  plus  grands  services 
dans  le  département.  Rappelons  les  bons  travaux  de  MM.  A. -P.  Lcdru, 
Th.  Cauvin,  P.  Leprince,  Triger  et  Cuiller,  E.  Hucher  et  G.  de  Lestang,  no- 
tamment. 

—  M.  Gabriel  Fleury  a  su  répondre  avec  beaucoup  d'érudition  et  autant 
d'esprit,  ce  qui  ne  gâte  rien,  au  désir  toujours  formulé  et  souvent  répété 
par  notre  collaborateur  M.  l'abbé  Allain.  Il  s'est  occupé,  pour  Mamers,  de 
l'Instruction  publique  avant  et  pendant  la  Révolution  (Mamers,  G.  Fleury  et 
A.  Dangin,  in-8  de  21  p.).  Il  a  résumé  tous  les  documents  qui  concernent 
les  écoles,  la  bibliothèque,  l'imprimerie.  Il  en  a  même  tiré  de  curieux  ex- 
traits qui  font  grand  honneur  à  l'ancien  régime. 

Normandie.  —  Le  meilleur  guide  dos  pèlerins  et  des  visiteurs  pour  V Ab- 
baye du  Mont-Saint-Michel  nous  paraît  être  celui  que  vient  de  publier,  chez 
P.  Lethielleux  (in-12  de  297  p.  avec  de  nombr.  grav.),  M.  G.  Duboiichet,  dont 
nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  les  travaux.  Illustration,  biblio- 
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graphie,  chronologie,  tout  s'y  trouve,  et  le  résumé  historique  est  fait  avec 
tant  d'impartialité  qu'il  satisfera  même  le  curieux  le  moins  dévot.  Ce  serait 
peut-être  un  tort  à  nos  yeux,  aussi  bien  que  de  s'en  être  tenu  à  des  bois 
sans  grande  valeur  pour  les  gravures,  au  lieu  de  reproductions  phototy- 
piques, aujourd'hui  si  parfaites  et  si  bon  marché.  Le  plan  annexé  est  soigneu- 
sement dressé.  Beaucoup  de  détails  en  architecture,  manuscrits,  etc.,  ont 
été  bien  choisis.  Mais  ce  que  nous  louerons  par-dessus  tout,  c'est  la  biblio- 
graphie; le  Polybiblion  se  le  doit  à  lui-même  et  à  M.  G.  Dubouchet,  auquel 
il  n'y  a  que  des  éloges  à  adresser. 

—  Bravo,  <(  Passant  !  »  vous  qui  tirez  de  l'oubli  la  partie  de  la  Normandie 
comprise  «  entre  Mortain,  Domfront,  Falaise  et  Vire.  »  Comme  elle  est  bien 
faite  (et  bien  imprimée  aussi),  votre  petite  brochure  sur  Un  Coin  de  la  Suisse 
normande;  Ménil-Hiibert  et  ses  environs  (Rouen,  Cagniard,  in-8  de  36  p.).  Et 
quelle  bonne  preuve  vous  donnez  de  votre  passion  en  décrivant  Ménil-Hu- 
bert  !  Il  n'y  a  qu'un  personnage  bien  connu  (il  est  peut-être  mort  à  l'heure 
actuelle)  que  vous  avez  oublié  de  citer  :  c'est  ce  pauvre  poète  un  peu 
«  perdu  dans  la  lune  »  qui  s'appelait  Laîné  de  Néel. 

—  M.  Germain  Lefèvre-Pontalis  a  publié  dans  le  Moyen  âge  un  chapitre 
curieux  de  l'occupation  au  xv"  siècle.  Il  s'agit  de  la  Panique  anglaise  en 
mai  1429  (Tiré  à  part,  Paris,  Bouillon,  in-8  de  19  p.).  En  Normandie  surtout, 
les  effets  en  furent  terribles.  C'est  Dieppe  et  Harfleur  que  visent  les  docu- 
ments que  M.  Lefèvre-Pontalis  a  eu  la  bonne  fortune  de  retrouver.  Bourrée 
de  notes  et  d'éclaircissements  de  toute  sorte,  cette  publication  apporte  une 
réelle  contribution  à  l'histoire  du  xv"  siècle. 

—  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  dire  beaucoup  de  bien  du  travail  de 
M.  Edouard  Isambard  sur  la  Communauté  des  chirurgiens  de  Pacy-sur-Eure 
au  XVII^  et  au  XrjIP  siècle  (Pacy-sur-Eure,  Grateau,  in-16  de  116  p.).  Écrit 
avec  beaucoup  de  verve,  ce  petit  livre  nous  fait  pénétrer  dans  la  plus  cu- 
rieuse peut-être  de  nos  institutions  provinciales  des  derniers,  siècles,  la  mé- 
decine ou  plutôt  la  chirurgie.  Les  documents  abondent,  et  M.  Isambard  leur 
a  gardé  toute  leur  saveur. 

—  Dans  le  volume  consacré  par  les  amis  de  M.  Vittorio  Cian  à  célébrer 
son  mariage  avec  M"^  Sappa-Flandinet,  notre  collaborateur  et  ami  M.  Léon-G. 
Pélissier  a  publié  Quelques  lettres  des  amies  de  Hue t  (tirage  à  part.  Bergamo, 
tip.  deir  Istituto  italiano  d'arti  grafiche,  gr.  in-8  de  30  p.).  Il  y  a  sept  let- 
tres de  la  célèbre  et  aimable  M™'' de  Lafayettc,  quatre  de  la  savante  Mme  Dacier, 
une  de  la  duchesse  d'Uzès,  trois  de  Mme  de  Tilly,  qui,  pour  être  protestante, 
n'en  professait  pas  moins  d'amitié  avec  l'évèque  d'Avranches,  quatre  de  M™®  de 
La  Vigne  et  onze  de  M™^  d'Harcourt.  Toutes  ne  sont  pas  des  modèles  de 
style;  quelques-unes,  les  dernières  notamment,  ne  sont  même  pas  des  mo- 
dèles d'orthographe.  Mais  il  y  a  dans  plusieurs  beaucoup  de  jolies  choses, 
bien  spirituellement  dites,  et  l'éditeur  a  su  en  rehausser  le  prix  par  une 
dédicace  dont  nous  citerons  ici  les  deux  dernières  phi'ases  :  «  Souvent  ce 
qui  survit  des  érudits,  ce  sont  les  femmes  qu'ils  ont  aimées.  Aimons  bien 
nos  femmes,  mon  cher  ami.  » 

—  M.  Joseph  Couraye  du  Parc  publie  V Aveu  et  dénombrement  de  la  baron- 
nie  de  Saint-Pair,  1336  (extrait  du  tome  XII  des  Mémoires  de  la  Société  d'ar- 
chéologie, littérature,  sciences  et  arts  des  arrondissements  d' Avranches  et  de 
Mortain  (Avranches,  imp.  Durand,  in-8  de  20  p.),  qui  nous  fait  connaître 
«  le  dernier  état  auquel  était  arrivé  un  des  fiefs  les  plus  importants  de  l'ab- 
baye du  Mont-Saint-Michel.  »  Le  document,  dont  l'éditeur  met  en  relief  l'im- 
portance, a  été  soigneusement  distribué  en  paragraphes  auxquels  renvoie 
une  bonne  table  des  noms  propres. 
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Picardie.  —  Le  premier  fascicule  de  la  Bibliothèque  des  hommes  du  ISord. 
Biographies  contemporaines,  publiées  sous  la  direction  de  M.  Henry  Carnoy, 
est  consacré  à  M.  Alcius  Ledieu  (Paris,  Lechevalier,  in-8  de  80  p.).  Le  vo- 
lume, orné  du  portrait  de  M.  Ledieu,  est  fort  intéressant.  M.  H.  Carnoy  est 
un  biographe  sérieux  qui  a  souci  de  Texactitude.  Son  travail  est  divisé  en 
quatre  parties  :  Avant-propos,  Biographie,  Bibliographie  e[  Bio-bibliographie. 
Plusieurs  des  éloges  donnés  au  zélé  et  excellent  travailleur  sont  empruntés 
au  Polybiblion. 

Provence.  —  M.  le  chanoine  Feraud,  curé  des  Sièyes,  nous  donne  une 
Notice  historique  sur  Mgr  Aiidcmar,  évêque  d'Adran,  coadjuteur  de  Cochinchine 
(Digne,  imp.  Chaspoul,  Constans  et  ¥•=  Barbaroux,  in-8  de  4i  p.).  L'auteur 
suit  son  héros  depuis  sa  naissance  (à  Auzet,  où  on  le  baptisa  le  1er  juillet  1757) 
jusqu'à  sa  mort  (à  Hué,  le  21  aoiàt  1821).  Au  récit  de  la  belle  vie  de  Mgr  Jean- 
Joseph  Audemar,  ont  été  mêlés  divers  documents  intéressants. 

— Le  poète  Frédéric  Mistral  va  publier  deux  ouvrages  qui  feront  sensation, 
l'un  en  prose,  l'autre  en  vers.  Le  premier  contiendra  ses  Mémoires,  écrits  en 
langue  provençale  avec  traduction  française;  le  second  sera  un  poème  consa- 
cré au  Rhône  et  qui  portera  le  nom  de  ce  beau  fleuve.  Ce  sera  à  la  fois  une 
description  et  une  histoire  de  la  région  arrosée  par  le  Rhône. 

—  M.  Tamizey  de  Larroque  a  prononcé  Deux  allocutions  au  sujet  de  Pei- 
resc  (Aix,  A.  Makaire,  in-32  de  14  p.).  Ce  qui  donne  une  saveur  toute  parti- 
culière à  la  première,  c'est  que  ce  toast  est  écrit  en  provençal,  et  a  été  pro- 
noncé à  un  banquet  de  «  l'Escolo  de  Lar  »  (Félibrige  d'Aix). — Delà  seconde, 
il  faut  noter  qu'elle  est  un  appel  charmant  en  faveur  de  la  souscription  à 
un  monument  de  Peiresc. 

Saintonge. — M.  Georges  Musset  publie  une  notice  sur  les  Signatures  dans 
les  contrats  notariés  aux  WI^-XYII"  siècles  (La  Rochelle,  Foucher  ;  Niort, 
Clouzot,  gr.  in-8  de  11  p.).  Le  savant  conservateur  de  la  bibliothèque  de  la 
Rochelle  donne  de  curieux  détails  sur  la  pratique  des  notaires  d'autrefois. 
H  étudie  spécialement  la  question  des  signatures  des  notaires  et  des  té- 
moins dans  les  actes  du  xvi^  et  du  xvne  siècle. 

Alsace-Lorraine.  —  M.  l'abbé  A. -M. -P.  Ingold  publie  les  Lettres  inédites 
de  deux  abbesses  d'Alspach  (Sainte-Marie-aux-Mines,  petit  in-8  de  39  p.).  L'é- 
légante plaquette,  accompagnée  de  notes,  contient  des  lettres  de  la  Mère  Pa- 
cilique  Lander,  abbesse  d'Alspach  au  commencement  du  xviiie  siècle,  des 
lettres  de  la  Mère  Vogcl,  l'abbesse  qui  lui  succéda,  enfin  (à  l'appendice)  des 
lettres  de  la  baronne  d'Andlau,  pensionnaire  du  couvent. 

—  Signalons  la  notice  que  M.  Dubail-Roy  publie  sur  les  Grottes  de  Cravan- 
ches,  laquelle  a  paru  d'abord  dans  le  volume  que  l'Association  française  pour 
l'avancement  des  sciences  a  donné  à  l'occasion  du  congrès  tenu  à  Besançon 
en  1893  (Paris,  28,  rue  Serpente,  in-8  de  7  p.,  avec  fig.).  Situées  à  trois  kilo- 
mètres de  Bell'ort,  ces  grottes  ont  fait,  depuis  1876,  l'objet  de  diverses  rela- 
tions que  M.  Dubail-Roy  résume  nettement  dans  cet  opuscule. 

Alle.maone.  —  La  Fiii  de  Luther,  d'après  les  dernières  recherches  historiques, 
par  L.-B.  Lorrenz,  2"  éd.  (Paris,  Retaux,  in-8  de  72  p.).  L'auteur  de  cette  bro- 
chure est,  nous  dit-on,  une  femme.  On  ne  le  devinerait  point  par  la  nature 
du  sujet  traité  avec  une  érudition  qui  atteste  des  recherches  fort  ardues.  La 
mort  de  Luther  était  restée  mystérieuse.  On  savait  seulement  qu'elle  avait 
suivi  un  copieux  repas.  D'après  l'aveu  d'un  domestique,  Luther  se 
serait  pendu.  L"auteur,  mettant  à  profit  de  récents  travaux,  ceux  du  docteur 
Majuuke,  entre  autres,  expose  les  arguments  en  faveur  de  l'authenticité  de 
cette  version  et  prouve,  par  des  citations  empruntées  aux  œuvres  mêmes 
de  Luther,  qu'il  était  hanté  par  Tidée  du  suicide.  Cette  curieuse  brochure 
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contient  deux  portraits,  l'un  d'après  une  vieille  gravure  sur  bois,  l'autre, 
représentant  le  père  de  la  Réforme  sur  son  lit  de  parade. 

—  Pourquoi  M.  August  Tischner  s'obstine-t-il  à  publier  en  français,  ou 
plutôt  dans  une  langue  qui  n'est  pas  française,  de  petites  brochures  sur  l'as- 
tronomie, dans  lesquelles  il  prétend  renverser  le  système  de  Copernic  ?  Le 
Système  solaire  se  mouvant,  qu'il  vient  de  faire  paraître  (Leipzig,  Gustave 
Fock,  in-8  de  16  p.),  fait  suite  à  une  dizaine  d'opuscules  du  même  genre,  où 
les  astronomes  ne  sont  pas  mieux  traités  que  le  français.  Aujourd'hui,  l'au- 
teur déclare  qu'il  veut  substituer  à  l'hypothèse  du  soleil  fixe  au  centre  de 
l'univers,  celle  d'un  «  système  solaire  fondé  sur  le  soleil  se  mouvant  dans 
l'espace,  »  parce  qu'il  croit  voir  entre  les  deux  hypothèses  dont  l'une  est, 
selon  lui,  expérimentalement  prouvée,  une  contradiction  qui  n'existe  en  réa- 
lité que  dans  l'imagination  de  M.  Tischner.  Il  faut  bien  reconnaître  d'ail- 
leurs que  les  quelques  pages  consacrées  à  un  pareil  sujet  ne  suffisent  pas  à 
porter  la  lumière  et  la  conviction  dans  l'esprit  du  lecteur. 

—  M.  Theobald  Ziegler  publie  le  discours  prononcé  par  lui  le  28  mars  à 
l'assemblée  des  délégués  de  l'Union  des  professeurs  de  l'enseignement  spé- 
cial et  dans  lequel  il  fait  valoir  de  sérieux  arguments  en  faveur  du  maintien 
et  du  développement  des  collèges  professionnels  :  Notwendigkcit  und  Berech- 
tigung  des  Realgyninasiiims  (Stuttgart,  G.  J.  Gôschen,  in-8  de  51  p.).  Il  veut 
qu'on  les  mette  sur  un  pied  absolu  d'égalité  avec  les  collèges  d'enseigne- 
ment classique  ;  il  demande  que  l'on  renforce  l'étude  du  latin  aussi  bien 
dans  ceux-là  que  dans  ceux-ci;  il  y  a  là  de  judicieuses  considérations  que 
l'on  peut  recommander  à  l'attention  de  quiconque  s'intéresse  aux  questions 
d'enseignement. 

—  Il  nous  arrive  de  Stuttgart — ou  plutôt  de  Berlin,carc'estlàqu'est  le  siège 
de  larédaction— une  nouvelle  publication  périodique  :  Jahresberichte  furneuere 
deutsche  Littevaturgeschichte  (Stuttgart,  Gôschen,  in-8  de  xi-136  et  196  p.), 
dont  l'objectif  est  l'indication  ou  même  l'analyse  sommaire  de  tous  les  tra- 
vaux sur  l'histoire  littéraire  d'Allemagne  parus  dans  le  courant  de  chaque 
année.  L'ensemble  est  complet  et  régulièrement  distribué.  Les  tables  abon- 
dent :  table  analytique,  index  alphabétique  des  auteurs,  des  matières,  des 
éditeurs,  etc.  Rien  de  ce  qui  pouvait  rendre  l'ouvrage  pratique  et  d'un  usage 
facile  n'a  été  omis. 

Autriche-Hongrie.  —  M.  Henri  Gaidoz  publie  une  importante  étude  sur 
les  Roumains  de  Hongrie;  leur  origine  ;  leur  histoire  ;  leur  état  présent  (Paris, 
imp.  Chaix,  gr.  in-8  de  30  p.  Extrait  de  la  Revue  de  Paris  du  15  mai  1894). 
Il  y  a  là  de  l'excellente  histoire,  de  l'excellente  géographie,  et,  pour  nous 
servir  de  la  vieille  formule  qui  a  le  mérite  de  dire  tout  en  deux  mots,  la 
notice  du  savant  professeur  n'est  pas  moins  intéressante  qu'instructive. 

Belgique.  —  En  parcourant  VAlbum  d' Anvers-Exposition,  que  Mars  vient 
de  publier  (Paris,  ancienne  maison  Quantin  ;  Bruxelles,  Office  central,  in-8 
de  46  p.  Prix  :  1  fr.),  l'on  aura  un  aperçu  vraiment  comique  des  personnes 
et  des  choses  qui  gravitent  autour  de  l'exposition  d'Anvers. 

Espagne.  —  M.  José  Jordan  de  Urries  y  Azara  a  pris  comme  sujet  de 
thèse  devant  l'Université  de  Madrid  l'étude  des  doctrines  esthétiques  de 
Cicéron  et  de  Sénèque.  Les  deux  philosophes  latins  n'ayant  jamais  composé 
de  traité  spécial  sur  la  matière,  l'auteur  a  dû  naturellement  cueillir  de  ci 
de  là  dans  leurs  ouvrages  les  éléments  de  sa  thèse,  intéressante  et  bien  me- 
née, mais  qui  ne  nous  apprend  rien  de  bien  nouveau.  Teorias  sobre  la  bel- 
leza  y  elarte  en  las  obras  filosô'ficas  de  Ciccrôn  y  Séncca  (Zaragoza,  tip.  de  la 
Derecha,  in-8  de  71  p.). 

—  M.  Mariano  Aramburo  y  Machado  a  publié  le  discours  prononcé  par  lui 
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à  rinauguration  de  l'Académie  juridique  et  littéraire  d'Aragon  :  Discwso 
proniinviado  enel  solemne  acto  de  inaiiguraciôîî  de  la  Arademia  juridico-litera- 
ria  aragonesa  (Madrid,  tip.  de  Francisco  Hernandez,  in-8  de  32  p.).  Le  thème 
choisi  par  lui,  la  constitution  politique  de  l'Aragon,  oifre  un  intérêt  incon- 
testable, et  il  a  su  condenser  en  quelques  pages  excellentes  l'histoire  de  la 
formation  et  du  développement  de  cette  constitution,  et  en  mettre  en  relief 
le  caractère  et  l'originalité. 

Grèce.  —  M.  H.  Ûmont  publie  les  Insniptions  grecques  de  Salonique  re- 
cueillies an  .WJ/Je  siècle  par  J.-B.  Germain  (Paris,  Leroux,  gr.  in-8  de  19  p. 
Extrait  de  la  Revue  archéologique).  Le  savant  helléniste  rappelle  que  les 
Observations  sur  l'histoii^e  et  les  monuments  de  la  ville  de  Thessalonique,  de 
l'abbé  Belley,  imprimées  en  1777  dans  le  tome  XXXVIII  de  YHistoire  de  l'A- 
cadémie royale  des  inscriptions,  mentionnent  différentes  inscriptions  grecques 
de  celte  ville,  recueillies  par  un  agent  français  dans  le  Levant,  J.-B.  Ger- 
main, de  Marseille,  qui  fut  chancelier  du  consulat  de  France  à  Smyrne,  en 
1733  et  1740,  puis  à  Salonique  en  17-45  et  1748,  date  à  laquelle  il  passa  en 
la  même  qualité  à  Alger  ;  que  ce  recueil  d'inscriptions,  envoyé  par  Germain 
à  Paris,  ne  se  retrouva  plus  lorsque  Boeckh  imprima  (tome  II  du  Corpus 
inscriptionum  graccarum)  les  inscriptions  de  Thessalonique  ;  qu'il  n'était 
cependant  pas  perdu,  car  il  avait  été  conservé,  à.  la  fin  du  siècle  dernier, 
par  un  érudit  avignonnais,  Calvet,  qui  le  légua  en  1810,  avec  le  reste  de  ses 
collections,  à  sa  ville  natale.  M.  Omont  n'a  pas  seulement  reproduit  les  ins- 
criptions, parmi  lesquelles  vingt-trois  semblent  être  restées  jusqu'ici  in- 
connues, mais  encore  diverses  notes  numismatiques  de  Germain  au  sujet 
des  médailles  recueillies  aussi  par  lui. 

Italie.  —  Si  l'on  en  croit  la  dissertation  du  P.  LeopoIdo  de  Feis,  barna- 
bite,  la  mosa'ique  découverte  en  1831  dans  la  maison  de  Pompeï  dite  mai- 
son du  Faune,  ne  représenterait  pas,  comme  on  l'a  voulu  dire,  une  bataille 
d'.Mexandre  contre  Darius,  mais  bien  un  épisode  non  moins  fameux  de 
l'histoire  grecque,  le  combat  des  Dix  mille  à  Cunaxa  :  La  Baltaglia  di  Cu- 
nassa  in  un  mosaico  Pompeiano  (Firenze,  tip.  Eduardo  Ducci,  in-8  de  15  p.). 
Deux  planches  reproduisant  la  mosaïque  permettent  de  juger  les  raisons 
du  P.  de  Feis. 

—  Dans  quelques  pages  extraites  do  l'excellent  Giornale  araldico-genealo- 
gico,  qu'il  dirige,  M.  Goffredo  di  Crollalanza  exprime  sur  une  Société  nou- 
vellement constituée  en  Italie,  l'Istituto  araldico  italiano,  un  jugement  sé- 
vère ;  ce  qui  ne  l'empêche  point  d'ailleurs  d'être  l'ami  de  la  nouvelle  com- 
pagnie, dont  il  a  même  été  proclamé  membre  honoraire.  Qui  aime  bien 
châtie  bien  (V  Istiluto  araldico  italiano  e  il  calcndario  d' oro.  Bari,  direziono 
del  Giornale  araldico,  in-16  de  32  p.). 

—  Tous  les  bibliophiles  en  général,  ceux  de  France  et  d'Italie  en  particu- 
lier, apprécieront  la  Raccolla  di  poemelti  ilaliani  délia  biblioteca  di  Chantilly 
descritlo  dalprof.  Emilio  Picot  (Pisa,  tip.  F.  Mariotti,  gr.  in-8  de  30  p.).  Cet 
inventaire,  dressé  par  un  de  nos  meilleurs  bibliographes,  de  la  collection 
des  œuvres  des  poètes  italiens  conservée  dans  l'admirable  bibliothèque  de 
Chantilly,  est  extrait  de  la  Rassegna  bibliografica  délia  letteralnra  italiana 
[anno  II,  n°'  4  et  5). 

—  M.  Charles  Dejob  publie  une  très  attachante  notice  sur  Un  homme 
d'Élal  spirituel  et  chevaleresque,  Maisimo  d'Azeglio,  conférence  faite  à  la 
Sorbonne,  à  la  séance  d'ouverture  de  la  Société  des  études  italiennes,  le 
14  avril  1894  (Paris,  Colin,  gr.  in-8  de  20  p.  Extrait  de  la  Revue  internatio- 
nale de  l'enseignement).  C'est  la  meilleure  biographie  qui  ait  encore  été 
donnée  du  digne  gendre  de  Silvio  Pellico. 
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Egypte.— les  Jardins  dans  l'ancienne  Egypte,  par  M.  Charles  Joret(Le  Puy, 
imp.  Alarchessou,  gr.  in-8  de  19  p.).  C'erfl  d'après  les  peintures  tombales  de 
la  vieille  Egypte  et  ses  inscriptions  funéraires  que  M.  Joret  décrit  les  Jar- 
dins et  vergers  cultivés  longtemps  avant  le  commencement  de  l"ère  chré- 
tienne, énumérant  surtout  les  sycomores,  les  dattiers,  les  palmiers,  les  ca- 
roubiers, les  figuiers,  les  grenadiers,  la  vigne,  sans  oublier  dans  les  potagers 
les  oignons  —  les  fameux  oignons  mentionnés  par  la  Bible. 

Maroc.  —  Les  Documents  marocains  que  M.  Jacqueton  donne  dans  la  Re- 
vue africaine,  et  en  tirage  à  part  (Alger,  Adolphe  Jourdan,  in-8  de  65  p.),  com- 
prennent deux  discours  oiî  est  retracée  Thistoire  complète  des  tentatives 
faites  par  Muley  Nacer  pour  renverser  Muley  Ahmed  el  Mançour  (1595-1596); 
trois  lettres  du  sieur  de  Lisle  à  M.  de  Villeroy  ;  une  de  Muley  Cidan  à 
Henri  IV  et  une  de  M.  de  Lisle  au  même  souverain.  Toutes  ces  pièces  éclai- 
rent l'histoire  d'un  pays  qui  nous  intéresse  particulièrement. 

Brésil.  —  L'Institut  historique  et  géographique  du  Brésil  s'était  réuni, 
il  y  a  environ  deux  ans,  en  session  extraordinaire,  pour  adresser  à  la  mé- 
moire du  savant  empereur  Dom  Pedro  II  un  suprême  hommage.  Les  dis- 
cours prononcés  à  cette  occasion  ont  été  publiés  à  Rio  de  Janeiro.  Le  plus 
important  est  l'éloge  historique  de  l'auguste  défunt,  dans  lequel  est  claire- 
ment résumé  le  rôle  si  considérable  de  Dom  Pedro  comme  chef  d'État  ou 
plutôt  comme  créateur  du  Brésil  moderne.  Il  rappelle  tous  ses  titres  à  la 
reconnaissance  d'un  pays  qui  lui  doit  toute  son  organisation  administrative, 
scientifique  et  militaire  {Homenageni  do  Instituto  Historico  e  Geographico 
Brazileiro  em  commemoraçao  do  fallecimento  de  S.  M.  o  Sur.  D.  Pedro  II.  Rio 
de  Janeiro,  in-12  de  132  p.). 

—  Sous  ce  titre  :  Notas  para  a  historia  do  Cearà,  segunda  metade  do 
seculo  XVIII  (Lisbonne,  tip.  do  Recreio,  in-8  de  520  p.),  M.  le  docteur 
Guilherme  Studart,  dont  nous  avons  eu,  à  plusieurs  reprises,  l'occasion  de 
citer  les  minutieux  travaux  sur  la  province  de  Cearà,  donne  aujourd'hui 
un  volume  considérable  de  notes  et  recherches  sur  l'histoire  de  ce  pays 
pendant  la  seconde  moitié  du  xvni''  siècle.  A  signaler,  la  table  de  tous  les 
documents  reproduits  ou  allégués  par  l'auteur.  C'est,  eu  même  temps,  une 
sorte  d'inventaire  exact  et  rapide  des  archives  locales.  Le  livre  en  lui-même 
constitue  une  monographie  très  détaillée  et  consciencieuse,  comme  les  pré- 
cédentes. 

Publications  nouvelles.  —  Cours  complet  de  religion  catholique,  par  le 
R.  P.  Silîerlen  (4  vol.  in-18,  Gaume).  —  Le  Mystère  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  par  le  R.  P.  J.  Corne,  t.  III  (in-8,  Delhomme  et  Briguet).  —  La  Troi- 
sième béatitude,  par  Mgr  Turinaz  (petit  in-8  carré,  Retaux).  —  Le  Code  des 
répartiteurs,  par  H.  Guillaud  (in-18,  Chevalier-Marescq).  —  Traités  du  cau- 
tionnement et  des  transactions,  par  L.  Guillouard  (in-8,  Pedone-Lauriel).  — 
Étude  sur  une  réorganisation  du  notariat  en  France,  par  R.  Hurson  (in-8, 
Chevalier-Marescq).  —  L'Idéalisme  intégral.  Le  Règne  de  la  grâce,  par  M.  Pujo 
(in-8  carré,  Alcan). —  L'Esprit  chrétien  et  le  patriotisme ,  par  L.  Tolsto'i  (in-18, 
Perrin).  —  Une  Profession  de  foi  rationnelle,  par  P.  Beaugrand  (in-18,  Per- 
rin).  —  Le  Prix  de  la  vie,  par  L.  Ollé-Laprune  (in-18,  Belin).  —  Les  Jésuites 
et  les  classiques  chrétiens,  par  L.  Guillaume  (in-8,  Gand,  Siffer).  —  Trans- 
foimations  sociales,  par  Hector  Dépasse  (in-18,  Alcan).  —  Lettres  sur  le 
socialisme,  par  F.  Tarroux  (in-8,  Fischbacher).  —  Aotre  œuvre  sociale,  par 
l'abbé  Naudet  (in-8,  Tolra). —  Pensées  et  réflexions,  par  G.  Montalcyon  (in-8, 
Delhomme  et  Briguet).  —  Mélanges  financiers,  par  Pi..-G.  Lévy  (in-16.  Ha- 
chette). —  Nervosisme  ou  Neurasthénie,  par  V.  Borel  (in-8,  Alcan).  —  Anato- 
mie  et  physiologie  animales.  Étude  spcciale  de  l'homme,  par  J.  Guibert  (in-18, 
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Retaux).  —  Les  Questions  agricoles  d'hier  et  d'aujourd'hui,  par  D.  Zolla  (in-18, 
Alcan). —  La  Photographie  instantanée  par  les  appareils  à  main,  par  P.  Chaux 
(in-18,  Bardiii).  —  Modèles  français  extraits  des  meilleurs  écrivains,  II,  par  E. 
Procès  (in-18,  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie). — Les  Angoisses,  p^rE.  de 
Morsier  (in-18,  Lemerre).  —  Heures  perdues,  par  A.  Poisson  (in-8,  Québec, 
Coté).  —  Lourdes,  par  E.  Zola  (in-18,  Charpentier).  —  Maquettes  et  pastels, 
par  C.  Moreau-Yauthier  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Vldole,  par  M"^  E.  Caro 
(in-8,  Calmann-Lévy).  —  Dilettantes,  par  ***  (in-18,  Lemerre).  —  Tentation, 
par  A.  Theuriet  (in-18,  Lemerre).  —  Les  Étapes  de  Simone,  par  M.  Aigueperse 
(in-18,  LecolTre).  —  La  Littérature  Scandinave,  par  L.  Bernardini  (in-18.  Pion 
et  Nourrit).  —  Œuvres  complètes  de  Shakspeare,  trad.  par  Guizot,  t.  IV  et  V 
(in-8,  Garnier).  —  Vingt  jours  sur  les  côtes  gascoivies,  par  C.  de  Tours  (album 
oblong,  May  et  Motteroz).  —  Histoire  de  la  République  romaine,  par  J.  Mi- 
chelet  (in-8,  Flammarion).  —  Histoire  de  l'Église,  par  le  cardinal  Hergen- 
rœther,  trad.  par  P.  Belet,  t.  VIII  (in-8,  Delhomme  et  Briguet). — Les  Papes, 
par  M.  de  Boylesve  (in-8.  Tours,  Mame).  —  Histoire  de  saint  Vincent  Ferrier, 
par  le  R.  P.  Fages  (2  vol.  in-8.  Maison  de  la  Bonne  Presse).  —  Vie  de  C.-F. 
Painchaud,  prêtre,  curé,  fondateur  du  collège  de  Sainte-Anne  de  la  Pocatière, 
par  N.-E.  Dionne  (in-8,  Québec,  Brousseau).  —  A  la  Frontière  de  l'Est,  notes 
et  souvenirs,  par  M.  Jacquemin  (in-18,  Lemerre).  —  Histoire  de  l'abbaye  de 
Fontaine-Jean,  par  E.  Jarossay  (in-8,  Orléans,  Herluison).  —  Coutumes  et 
institutions  de  l^ Anjou  et  du  Maine  antérieures  au  XVP  siècle,  par  C.-J.  Beau- 
temps-Beaupré,  t.  II  (in-8,  Pedone-Lauriel). — Inventaire  des  arrêts  du  Conseil 
d'État  (Règne  de  Henri  IV),  par  N.  Valois,  t.  II  (gr.  in-4,  Imp.  nationale). 
—  Journal  d'Adrien  Duquesnoy,  député  du  tiers  état  de  Bar-le-Duc,  sur 
l'Assemblée  constituante,  3  mai  il89-3  avril  1790,  publié  pour  la  Société 
d'histoire  contemporaine,  par  R.  de  Crèvecœur,  t.  I'^'',  3  mai-29  octobre  1789 
(in-8,  X.  Picard).  —  Mémoires  militaires  du  baron  Séruzier,  rédigés  par  Le 
Mière  de  Corvey  (in-8,  Garnier).  —  Aventures  de  guerre  et  d'amour  du  baron 
de  Cormatin,  par  H.  Welschinger  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Lettres  inédites 
du  baron  Peijrusse  écrites  à  son  frère  André  pendant  les  campagnes  de  l'Empire 
de  1809  à  I8li,  publiées  par  L.-G.  Pélissier  (in-18,  Perrin).  —  Mémoires  de 
Constant,  premier  valet  de  chambre  de  l'Empereur,  sur  la  vie  privée  de  Napoléon, 
sa  famille  et  sa  cour,  t.  III  (in-18,  Garnier).  —  Mémoires  d'outre-tombe,  par 
Chateaubriand,  t.  II  et  III  (in-8,  Garnier).  —  La  Sicile,  sous  la  monarchie  de 
Savoie,  par  le  vicomte  Combes  de  Lestrades  (in-18,  Guillaumin).  —  Les 
Grands  Écrivains  frariçais.  Froissard,  par  M.  Darmestetcr  (in-10,  Hachette). — 
Saint- Évremond,  par  J.  Macé  (in-32,  Hetzel).  —  Les  Grands  Écrivains  français. 
Diderot,  par  J.  Reinach  (in-lG,  Hachette).  —  Jacques  Cartier,  par  N.-E. 
Dionne  (in-18,  Québec,  Brousseau).  —  Portraits  intimes,  par  A.  Brisson 
(in-18.  Colin).  —  Histoire  de  l'imprimerie  à  Lyon,  par  A.  Vingtrinier  (gr.  in-8, 
Lyon,  Storck).  Visrnot. 

QUESTIOXS  ET  UÉPOIVSES 


QUESTIONS 
Décret  d'Urbain  VIII.  —  Où       pape  Urbain  Vill  «  sur  l;i  pulijii  ;ition 
se  trouve  le  décret,  souvent  cité,  du      des  vies  des  saints  »  ? 

Le  Gérant  :  CHAPUJS. 

BESANÇON.  —  IMPn.  ET  STÉRÉOTYP.  PAUL  JACQUl.N. 
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I.  Rêcils  de  guerre  et  de  foijer.  Le  Maréchal  Oadinot,  duc  de  fteggio,  d'après  les  Souve- 
nirs inédits  ilo  la  maréchale,  par  Gaston  Stiegler.  Préface  de  M.  le  marquis  Costa  de 
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d'après  le  manuscrit  original,  par  Fernand  Galmetïe.  T.  II,  i79o-i799.  Paris,  Pion 
et  Nourrit,  1S94,  in-8  de  r)(J4  p.,  7  fr.  50. —  3.  Mes  Souvenirs,  par  le  général  du  Barail. 
T.  1",  1820-1851.  Paris,  Ploa  et  Nourrit,  1894,  in-8  de  452  p.,  7  fr.  50.—  4.  Mémoires 
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illustrée.  Paris,  Baudoin,  1894,  in-8  de  i.'c-344  p.,  0  fr. —  5.  Un  Aide  de  camp  de  Napo- 
léon [1800-1812).  Extrait  des  Mémoires  du  général  comte  de  Ségur.  Paris,  Firraiu- 
nidot,  1894,  iu-12  de  xxiii-4ôl  p.,  3  fr.  50. —  6.  Hoche  el  la  lulle  pour  IWlsace 
{■1793-179-i),  par  Arthur  Ciiuquet  {Guerres  de  la  Révolution,  3°  série).  Paris,  Cerf, 
1894,  in-12  de  244  p.,  3  fr.  50.  —  7.  Invasion  de  1815.  Le  Siège  de  Mésières  en  1815, 
par  Jules  Poirier.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  1804,  in-S  de  204  p.,  4  fr.  —  8.  Italie, 
1852-1862,  feuillets  mililaires.  Souvenirs,  noies  et  correspoodamies  du  généraloE  Bail- 
mencourt.  Paris.  Firmin-Didol,  1894,  in-12  de  394  p.,  3  fr.  50.  —  9.  Souvenirs  intimes 
d'un  lancier  de  la  garde  impériale,  phr  Marcel  de  Baillehache.  Paris,  OUendorf,  1894, 
iu-i2  carré  de  316  p.,  3  fr.  50. —  10.  Six  mois  de  guerre,  1870-71.  Lettres  et  journal 
de  M""  CoRNÉLis  DE  "WiTT.  Paris,  Hachette,  1894,  in-18  de  112  p.,  2  fr.  —  11.  Récits 
de  guerre.  Combats  de  l'armée  du  Rhin  {1870),  par  Louis  Yvert.  Paris,  Firmin-Didot, 
1894,  in-8  de  2(34  p.,  3  fr.  —  12.  Une  Armée  dans  les  neiges.  Journal  d'un  volontaire 
du  corps-franc  des  Vosges  (Campagne  de  l'Est.  1870-71),  avec  une  lettre-préface  de 
M.  de  Freycinct,  par  Ardouin-Dumazet.  Paris,  P.ouam,  1894,  in-18  de  288  p.,  6  fr.  — 
i3.  Feldbriefe (Lettres  de  campagne).  \oa  Georg-HeinrichRindfleisch (1870-71),  publiées 
par  Eduard  Ornold.  3'  éd.  Gottingue,  Vandenlioeck  el  Ruprecht,  1891,  in-S  de  xvi- 
236  p.,  avec  un  portrait  de  l'auteur  et  5  cartes,  5  fr.  —  14.  La  Guerre  au  Dahometj, 
1888-189.3,  d'après  les  documents  ofliciels,  par  Ed.  Aublet,  capitaine  d'infanterie  de 
marine,  officier  d'ordonnance  du  ministre  de  la  marine.  Paris,  Berger-Levrault,  1894, 
in-8  de  350  p.,  7  fr.  50.  —  15.  Le  Général  de  la  Moricière.  Vie  politique,  militaire  et 
privée,  par  l'abbé  Pougeois.  Nouvelle  éd.   Paris,  Téqui,   1894,   in-12  de   3Ci)  p.,  2   fr. 

—  16.  Un  Glorieux  soldat.  Mac-Mahon,  maréchal  de  France,  duc  de  Magenta,  par 
Xavier  de  Préville.  Paris,  Tolra,  1894,  in-8  de  362  p.,  5  fr.  —  17.  Les  Gloires  de 
la  pairie  française.  Le  Maréclial  de  Mac-Mahon,  par  le  commandant  Grandin.  2"  éd., 
revue  et  augmentée  de  documents  nouveaux.  Paris,  Halon,  1894,  2  vol.  in-12  do 
XXXVIII-3Û4-434  p.,  7  fr.  —  18.  Les  Zouaves,  par  le  capitaine  adjudant-major  Gan- 
GLOFF,  Ou  2"^  régiment.  Rambervillers,  Risser,  1893,  2  vol.   in-8  de  386-344  p.,  15  fr. 

—  19.  El  aho  militar  espahol.  Coleccion  de  episodios,  heclios  y  glorias  de  la  hisloria 
mililar  de  Espaha,  par  D.  Estanislao  Guiù  y  Marti,  commandant  d'artillerie.  T.  II. 
Barcelone,  imp.  de  la  Revista  cientifico-miiitar,  1893,  in-S  de  786  p.,  avec  do  nombr. 
illustr.,  10  fr.  —  20.  Die  w'ùrsburger  Hilfslruppen  in  Dienste  Oesterreichs,  17.56-1763 
(Les  Troupes  auxiliaires  de  Wursbourg  au  service  de  l'Autriche),  contributiou  à  l'iiis- 
toire  de  la  guerre  de  Sept  ans,  d'après  des  documents  empruntés  à  des  archives  di- 
verses, parle  baron  von  TaONA.Wursbourg,  Stuber,  1893,  iu-S  de  256  p.  —2\.  L'Armée 
française  à  travers  les  âges,  par  L.  Jablo.nski.  T.  V.  Paris,  Gharles-Lavauzolle,  1894, 
in-12  de  426  p..  5  fr.  —  22.  El  marques  de  Verhoom,  ingéniera  militar  flamenco  al 
servicio  de  EspaTia,  par  le  général  belge  Wauvermans,  trad.  du  français  en  espagnol  et 
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augmcnlotle  noies  rci-ueillios  parfca  le  colonel  du  génie  Don  Mariaao  Bosch  y  Arroyo, 
par  D.  JoAOL'iN  DE  LA  Llave  y  Gabcia,  commandan'i  du  génie,  professeur  de  forlifi- 
calion  à  l'Ecole  supérieure  de  guerre.  Madrid,  iiiip.  du  Mémorial  du  Génie,  1894, 
pelil  in-18  de  121  p.  —  23.  L'Armée  russe,  son  Insloire,  son  organisation  achielle,  par 
E.  BoJAC,  clief  de  balaillon  au  70*  d'infanterie.  Paris.  Charlcs-Lavauzeilc,  IS94.  in-8  do 
4.J2p..  6  fr.  — 24.  Instruction  sur  le  service  en  campagne  des  armées  russes.  Paris, 
Charlcs-Lavauzelle,  lS!i4,  in-8  de  lv!8  p.,  "2  fr.  50.  —  25.  Instruction  sur  le  coml/at 
de  l'infanterie  russe,  annexée  au  rogiemenl  sur  les  manœuvres  de  l'infanlerie,  précédée, 
d'un  exposé  sommaire  des  formations  taciiques  de  l'infanterie  russe  en  campagne.  Paris, 
Charles-Lavauzelie,  1894,  in-S  do  50  p.,  1  fr.  —  2C>.  Éludes  de  guerre  ayant  pour  base 
la  guerre  franco-allemande  de  1870-7 1,  par  le  général  vo.n  Verdy  du  VEaNois,  ancien 
ministre  de  la  guerre,  traduit  de  l'allemand  par  H.  Moxet,  capitaine  d'infanîerie  à 
l'élat-major  du  .3*  corps  d'armée.  Première  partie  :  Événements  ayant  eu  lieu  dans  la 
zone  frontière  du  iô  juillet  an  2  août  1870  (3*  fasc.  et  fin  de  la  1"  partie).  Paris, 
NS'estiiausser,  189?,  in-8  de  163  p.,  3  fr.  60.  —  27.  Lettres  sur  l'artillerie,  par  le  prince 
Kraft  de  Hohenlohe-Ixgelfingen,  général  de  l'infanterie  à  la  suite  do  l'armée,  aide  do 
camp  général  de  S.  M.  l'Empereur  et  Roi,  traduit  de  l'allemand  par  H.  Monet,  capitaine  à 
l'état-major  du  3°  corps  d'armée,  ô'éd.  Paris,  Westhausser,  1894,  in-S  de  363  p.,  6  fr. 
—  28.  Libro  de  memorias  del  oficial  de  artilleria,  par  D.  Juan  de  Ugarte,  capitaine 
d'artillerie  au  parc  de  Saint-Sébastien.  Saint-Sébastien,  imp.  do  la  Vos  de  Guipuzcod , 
1894,  in-8  carré  de  600  p,  —  29.  Études  et  recherclifs  sur  l'alimentation  et  le  travail 
du  cheval  de  troupe,  par  le  docteur  Rigollat,  vétérinaire  militaire,  ancien  professeur 
à  l'École  (les  liaras.  Paris,  Cliarics-Lavauzelle,  189:!,  in-8  de  192  p.,  4  fr.  —  ?,0.  Le 
liaviiaillement  des  armées  de  Frédéric  le  Grand  et  de  Napoléon,  par  Ch.  Aubry,  oEQcicr 
d'administration.  Paris,  Cliarles-Lavauzelle,  1894,  in-8  de  112  p.,  2  fr.  50. —  31.  Code 
manuel  des  réquisitions  militaires,  annoté  et  mis  à  jour,  3°  éd.  Paris,  Cliarles-Lavau- 
zelle, 18')4.  in-S  de  304  p.,  3  fr.  —  32.  Militarisme,  par  le  docteur  .\.  Cobre.  Paris,  Édi- 
tion de  la  Société  nouvelle,  1894,  in-8  de  25  p. 

i.  —  Le  maréchal  Oiidiiiot  est  sans  contredit  une  des  figures  les  plus 
sympathiques  du  premier  Empire.  Dans  celte  réunion  e.xlraordinaire  de 
personnalités,  aussi  renommées  pour  leurs  talents  militaires  que  peu 
recommandables  au  point  de  vue  des  qnaUtés  morales,  il  est  du  petit 
clan  des  honnêtes  gens.  Il  marche  de  pair  avec  Sérurier,  Davout,  Mac- 
donald.  11  est  de  ceux  qu'on  oppose  heureusement  à  Augereau,  à  Brune, 
à  Masséua,  ces  «  déprédateurs  intrépides,  »  comme  les  appelait  Napo- 
léon. Né  le  2.5  avril  1769,  à  Bar-le-Duc,  appartenant  par  son  père  et  sa 
mère  à  celle  vieille  bourgeoisie  de  race,  plus  difficile  dans  ses  alliances  que 
nombre  de  familles  aristocratiques,  Oudinol  s'engagea  àdi.\-sept  ans  dans 
Médoc-infanterie,  qui  tenait,  à  celle  époque  (1784),  garnison  à  Perpignan. 
Il  fil  là,  pendant  trois  ans,  l'apprentissage  d'un  métier  pour  lequel  il 
se  sentait  déjà  des  aptitudes,  un  goût  particulier,  et  quand,  en  1789, 
la  ville  de  Bar,  où  il  était  rentré  l'année  précédente,  leva  une  com- 
pagnie de  volontaires,  Oudinol  se  trouva  tout  désigné  pour  en  prendre 
le  commandement.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  raconter  ici  par  le  menu 
cette  carrière  qui  l'ut  une  des  plus  heureuses  du  premier  Empire.  Lieu- 
tenant-colonel en  1791,  l'ancien  volontaire  de  Médoc-infanterie  était 
général  de  brigade  en  179-i,  général  de  division  en  1799,  et  maréchal 
en  1809.  Au  point  de  vue  militaire,  Oudinol  garde,  dans  l'histoire  des 
guerres  du  premier  Empire,  une  place  tout  à  fait  à  part  en  qualité  de 
commandant  de  celle  fameuse  division  de  grenadiers,  les  «  grenadiers 
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d'Oiidinot,  »  qui  iit  toujours  et  partout  véritablement  des  prodiges, 
comme  en  1805  par  exemple,  lorsqu'elle  «  forçait,  » —  comme  les  chiens 
forcent  un  cerf,  —  la  cavalerie  de  l'archiduc  Ferdinand,  au  nombre  de 
0,000  chevaux.  Mais  les  ^Mémoires  de  la  maréchale  Oudinot^  lileu  qu'in- 
titulés :  «  Souvenirs  de  guerre  et  de  foyer,  »  sont,  on  le  pense  bien, 
beaucoup  plus  un  récit  de  foyer  que  de  guerre.  L'auteur,  M""  de  Coiicy, 
la  deuxième  femme  du  maréchal,  esprit  élevé  et  délicat  à  la  fois,  était 
peut-être  à  même  de  juger  des  mérites  techniques  de  l'homme  auquel 
elle  avait  voué  sa  vie.  Mais  à  sou  double  point  de  vue  de  femme  et 
d'épouse,  elle  envisageait  surtout  la  guerre  sous  les  -deux  rapports  qui 
frappent  les  natures  sensibles  et  délicates  :  la  gloire  du  champ  de 
bataille,  les  horreurs  et  le  deuil  que  sèment  sur  leurs  pas,  à  égal  degré, 
la  victoire  ou  la  défaite.  Son  livre,  à  ce  point  de  vue,  est  un  récit  d'in- 
térêt tantôt  poignant,  tantôt  enchanteur,  rempli  de  délicatesse,  d'exquise 
sensibilité.  Les  pages  où  la  maréchale  nous  raconte  son  odyssée  de 
1812  et  ce  qu'elle  put  voir  de  la  campagne  de  Russie,  ne  font  sans 
doute  aucun  tort  aux  récits  du  général  de  Chambrun,  du  colonel  La- 
baume,  du  marquis  de  Ségur;  mais  que  de  tristesses,  de  misères,  de 
douleurs  passées  inaperçues  aux  trois  premiers  narrateurs,  qui  n'ont 
point  échappé  à  l'œil  ou  plutôt  au  cœur  d'une  lemme  !  —  Les  souvenirs 
de  la  duchesse  de  Heggio  ne  finissent  point,  d'ailleurs,  avec  le  premier 
Empire.  Tout  ce  qu'elle  nous  dit  sur  la  Restauration,  où  sou  rôle  de 
femme  de  l'ancien  régime  mariée  à  un  homme  nouveau  —  un  des  plus 
glorieux  assurément  —  ne  fut  pas  toujours  sans  épines  ;  tout  ce  qu'elle 
nous  raconte  des  règnes  de  Louis  XVIII  et  de  Charles  X  respire  la  bonne 
loi,  l'esprit  d'observation,  une  pénétration  réfléchie  et  sure. 

Dans  cette  pléiade  de  publications  sur  le  commencement  du  siècle 
que  nous  voyons  actuellement  sourdre  de  terre  comme  les  mille  jets 
d'une  source  longtemps  comprimée,  les  Souvenirs  de  la  maréchale  Oudi- 
not  demeurent  un  hvre  tout  particulier.  Ils  sont  à  consulter  également 
par  les  érudits  et  par  ceux  qui  cherchent  dans  la  lecture  plutôt  un 
passe-temps  qu'un  enseignement. 

2.  —  D'un  tout  autre  genre  estle  livre  du  général  Thiébault,  dont  nous 
avons  sous  les  yeux  le  deuxième  volume.  Nous  pouvons  dire  de  ce  nou- 
veau venu  ce  que  nous  disions  du  tome  premier  :  beaucoup  de  détails 
pleins  d'intérêt,  mais  aussi  beaucoup  de  futilités,  de  récits  de  bonnes 
fortunes  dont  la  connaissance  importe  peu  au  lecteur.  C'est  le  défaut  des 
rédacteurs  de  Mémoires  de  se  prendre  volontiers  pour  centre  des  événe- 
ments qu'ils  racontent,  et  de  juger  trop  facilement  de  l'importance  des 
fîiits  par  la  part  plus  ou  moins  directe,  plus  ou  moins  considérable  qu'ils 
y  ont  prise.  Le  général  Thiébault  n'a  point  su  éviter  cet  écueil.  Le 
deuxième  volume,  qui  va  de  1795  à  1799,  ne  nous  parle  que  de  deux 
événements  historiques  considérables  :  de  la  fin  de  la  campagne  de  1796 
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en  Italie  et  de  riDSiirrecliou  de  Naples.  Or,  à  Vive  la  narration  de  l'écri- 
vain, on  serait  tenté  d'attribuer  au  second  une  importance  qu'il  n'a  point 
eue  et  de  retuser  au  premier  la  gravité  que  doit  lui  attribuer  réellement 
l'histoire.  Et  puis,  aussi  bien  dans  son  appréciation  sur  les  événements 
que  dans  son  jugement  sur  les  hommes,  ïhiébauU  nous  paraît  se  dépar- 
tir de  cette  impartialité  qu'il  est  sans  doute  difUcile  d'exiger  d'un  con- 
temporain, mais  sans  laquelle  cependant  les  Mémoires  ne  sauraient  avoir 
de  véritable  valeur.  Mais  n'anticipons  point  sur  le  jugement  d'ensemble 
que  nous  aurons  à  porter  nous-mème  sur  l'auteur,  et  voyons  d'abord 
sommairement  l'ensemble  des  faits  contenus  dans  ce  deuxième  volume. 
Il  commence,  comme  nous  l'avons  dit,  à  1795,  au  moment  où  Bonaparte 
vient  de  recevoir  le  commandement  de  l'armée  d'Italie,  et  la  veille  du 
jour  où  ce  général  en  chef  de  vingt-sept  ans  part  de  Paris  pour  se  rendre 
à  son  poste.  Thiébault,  sollicité  par  Berthier  de  recevoir  une  situation  à 
l'état-major  de  l'armée  d'Italie,  préfère  èlre  attaché  au  général  Salignac  et 
perd  ainsi  une  occasion  de  se  distinguer  qui  eût  été  décisive  sur  sa  car- 
rière, il  le  pense  du  moins.  C'est  à  Paris  que  \iennent  le  surprendre 
les  nouvelles  des  étonnants  succès  dos  débuts  de  la  campagne  de  1700. 
Il  comprend  alors  la  faute  qu'il  a  commise,  se  remue  pour  rejoindre  les 
troupes  qui  combattent  dans  la  vallée  du  Pô  et  finit  par  partir  pour 
Milan,  où  lui  et  son  chef  viennent  entin  d'obtenir  un  emploi.  C'est  donc 
en  Itahe  qu'il  prend  part  à  la  campagne  de  1700,  d'abord  à  l'armée  du 
Nord  avec  Bonaparte,  puis  à  Naples  dans  l'armée  de  Championnet. 

Nous  avons  dit  tout  à  l'heure  que  Thiébault,  dans  ce  second  volume, 
ne  nous  paraissait  point  avoir  toujours  été  un  narrateur  impartial.  Effec- 
tivement, il  nous  semble,  en  plus  d'une  circonstance,  dépasser  la  mesure 
aussi  bien  dans  le  blâme  que  dans  la  louange,  et  plus  encore  dans  le 
blâme  que  dans  la  louange.  Peu  d'hommes  apparaissent  dignes  —  sui- 
vant son  appréciation  —  d'avoir  été  dans  son  intimité.  «  Sur  des  milliers 
d'officiers,  écrit-il,  avec  lesquels  je  me  suis  trouvé  en  contact  de  1702  à 
IHli,  j'en  citerais  à  peine  vingt-cinq  que  j'aie  traités  en  amis  »  (p.  Gi). 
Et  précisément  ceux  dont  il  prend  la  défense  ne  nous  paraissent  guère 
dignes  de  ce  plaidoyer  en  leur  faveur.  Qui  croira  Thiébault,  par  exemple, 
quand  il  nous  parle  de  l'incorruptibilité  et  de  la  probité  de  Masséna? 
«  Masséna,  a  écrit  Na[)oléon,  qui  devait  savoir  la  vérité  à  cet  égard, 
Masséna  était  un  déprédateur  intrépide....  C'était  un  grand  pillard....  II 
était  toujours  de  moitié  avec  les  fournisseurs  et  les  commissaires  de 
l'armée.  Je  lui  dis  plusieurs  fois  que  s'il  voulait  cesser  ses  spéculations, 
je  lui  ferais  présent  de  huit  cent  mille  francs  ou  d'un  million,  mais  il  en 
avait  pris  tellement  l'habitude  qu'il  ne  ponvait  s'empêcher  de  se  mêler 
de  ces  sales  intrigues.  »  Bon  militaire,  grand  général,  d'accord;  mais 
l'honnêteté  ne  va  pas  toujours  de  pair  avrc  le  génie. 
Quand  il  ne  plaide  pas  la  probité  en  laveur  de  clients  aussi  déconsidé- 
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rés,  Thiébault  lanco  des  insimialions  perfides  conlre  des  hommes  que 
Ton  avait  regardés  jusqu'ici  comme  au-dessus  de  tout  soiiprou  :  nous 
avons  nommé  Macdonald.  Toute  la  deuxième  partie  du  second  volume 
des  Mémoires  est  consacrée  à  dénigrer  la  conduite  en  Italie  du  futur 
héros  de  Wagram,  et  si  nous  admettons,  avec  Jomiai  d'ailleurs,  que  les 
opérations  de  Macdonald,  en  1799,  sont  attaquables  au  point  de  vue 
militaire,  il  nous  paraît  difficile  de  croire  aux  trames  souterraines  qu'au- 
rait ourdies  ce  général  pour  préparer  la  disgrâce  de  Championnet.  Il 
y  a  là,  dans  Thiébault,  quelques  pages  regrettables  qui  nuisent  plus  à 
leur  auteur,  nous  en  sommes  convaincu,  qu'à  la  mémoire  du  duc  de 
Tarente.  Au  point  de  vue  militaire,  les  officiers  liront  c-e  deuxième  volume 
avec  intérêt,  avec  profit;  ils  y  trouveront,  sur  l'organisation  des  armées 
du  premier  Empire,  notamment  siu'  le  service  des  états-majors,  des  dé- 
tails peu  connus.  Ce  second  volume  du  général  Thiébault  ne  nous  parait 
pas  réaliser  complètement  les  espérances  qu'avait  fait  concevoir  le  pre- 
mier. Le  manque  d'impartialité  de  l'auteur,  ses  jugements  notoirement 
injustes  sur  certains  hommes,  son  aigreur  à  les  critiquer,  nous  parais- 
sent tenir  davantage  du  pamphlétaire  que  de  l'historien.  «  Il  y  aurait  de 
quoi  former  deux  carrières  brillantes  avec  les  occasions  que  j'ai  man- 
quéos  par  insouciance,  incertitude  ou  sacrifice  à  mes  goûts  et  mes  incli- 
nations. »  Cette  pensée  qu'on  ne  lui  a  pas  rendu  la  justice  qui  lui  était 
due,  —  pourtant  Thiébault  est  devenu  lieutenant  général,  —  cette  idée 
qu'il  a  été  une  victime  a  sans  doute  influé  sur  l'aigreur  que  l'on  constate 
dans  ses  Mémoires.  Il  y  aura  donc  lieu  de  les  lire  avec  méfiance  et  de  ne 
pas  s'en  rapporter  toujours  à  des  appréciations  exagérées,  soit  en  bien, 
soit  en  mal.  —  M.  Fernand  Calmette,  l'éditeur,  s'est  borné  à  mettre  un  cer- 
tain nombre  dénotes  au  texte  du  général,  et  l'on  peut  se  plaindre  de  l'in- 
suffisance de  ces  notes.  Les  militaires  ne  liront  pas  sans  étonnement  celle 
qui  concerne  Guibert,  le  grand  Guiljert,  «  homme  de  plume  et  d'épée,  qui 
laissa  quelques  bons  ouvrages  et  fut  de  l'Académie  française.  »  L'auteur 
de  l'Essai  sur  la  tactique,  le  livre  le  plus  transcendant  qui  ait  jamais 
été  écrit  sur  la  science  militaire,  dont  l'apparition  fit  tant  de  bruit  et  qui 
fut  traduit  en  toutes  les  langues,  le  secrétaire  et  l'âme  du  conseil  supé- 
rieur de  la  guerre,  le  réformateur  de  notre  armée  sous  Louis  XVI,  l'au- 
teur du  règlement  de  1791  qui  est  encore  appliqué  aujourd'hui  en  dépit 
des  changements  de  litre  et  de  ^iI•gules,  méritait  mieux  que  cette  simple 
mention. 

.3.  —  L'intérêt  qui  s'attachait,  il  y  a  trente  ans  encore,  à  l'Algérie  est 
aujourd'hui  bien  diminué.  Du  jour  où  la  conquête  a  été  chose  faite,  de 
l'heure  où  celte  colonie  est  devenue  une  annexe  incolore  de  la  mère  pa- 
trie dans  laquelle  les  Crémieux  et  les  Cambon  ont  pu  tenir  la  place  des 
iJugeaud  et  des  Mac-Mahon,  c'en  a  été  fait  du  prestige  qui  illuminait  jadis 
cette  terre  où  s'étaient  formées  tant  de  personnahtés  militaires  illustres 
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et  nolammont  l'armée,  les  généraux  de  Crimée.  Aujourd'hui,  des  mil- 
liers de  geus  avalent,  sous  le  nom  de  mazagran,  une  affreuse  mixture 
de  café  et  d'eau,  qui  n'ont  pas  la  plus  légère  idée  de  l'héroïsme  du  capi- 
taine Lelièvre.  Qui  se  rappelle  le  vaillant  trompette  Escoffier  cédant  son 
cheval  à  sou  capitaine  et  payant  sa  générosité  de  dis  mois  de  la  plus 
dure  captivité ?Qui  se  souvient  des  Beui-Mered  et  du  sergent  Blandan? 
Tous  ces  noms  étaient  autrefois  populaires,  non  seulement  dans  notre 
armée,  —  qui  heureusement  eu  a  encore  gardé  le  souvenir,  —  mais 
dans  la  masse  même  de  la  nation.  L'Algérie  était  pour  la  presse  une 
inépuisable  mine  de  chroniques  et  de  faits  divers  où  Finvraisemblance 
et  l'inattendu  se  donnaient  carrière,  et  qui  passionnaient  également  le 
lecteur  militaire  et  le  lecteur  bourgeois.  Tout  cela,  nous  l'avons  dit,  est 
un  passé  bien  enterré,  bien  lointain.  Si  quelque  chose,  cependant,  était 
capable  de  rappeler  sur  cette  période  véritablement  fertile  en  héroïsmes 
et  en  actions  d'éclat  la  faveur  d'antan,  ce  serait  assurément  l'apparition 
d'un  livre  comme  le  premier  volume  des  Souvenirs  du  général  du  Ba- 
rail,  qui,  à  la  valeur  du  témoignage  vécu,  à  l'autorité  militaire  incontes- 
table de  l'auteur,  joint  un  mérite  littéraire  assez  rare  dans  les  publica- 
tions dec  e  genre. 

Fils  d'un  officier  du  premier  Empire,  entré  sous  la  Restauration  dans 
la  garde  royale,  issu  d'une  race  de  soldats,  habitué  à  n'entendre  chez  lui 
que  des  conversations  «  où  sonnaient  des  fanfares  de  manœuvres  et  de 
clairons,  »  le  jeune  du  Barail  ne  pouvait  embrasser  d'autre  carrière  que 
celle  des  armes.  N'ayant  pu,  par  suite  de  raisons  indépendantes  de  sa 
volonté,  se  présenter  à  Saint-Cyr,  il  s'engagea  et  sut  bientôt  mériter 
l'estime  et  l'affection  de  ses  chefs.  Arrivé  en  Algérie  dans  cette  pre- 
mière période  de  la  conquête  où  il  y  avait  autant  de  coups  à  recevoir 
qu'à  donner,  il  eut  la  bonne  fortune  de  faire  son  apprentissage  sous  des 
gens  qui  avaient  encore  les  grandes  traditions  de  la  guerre  :  les  Chan- 
garnier,  les  Lamoricière,  les  Bedeau,  les  Saint-Arnaud,  les  Mac-Mahon, 
les  Canrobert,  enfin  sous  leur  maître  à  tous,  —  nous  ne  parlons  ici 
qu'au  point  de  vue  strictement  militaire  :  —  le  maréchal  Bugeaud.  Il 
sut  largement  profiter  de  celte  aubaine.  A  part  quelques  négligences 
sans  importance,  le  style  de  ces  Mémoires  est  correct,  ce  qui  ne  les  em- 
pêche pas  d'avoir  cet  entrain,  cette  vigueur,  et  tout  à  la  fois  ce  pitto- 
resque particulier  à  nombre  d'écrivains  militaires.  Parlant  d'un  ollicier 
qui  a  de  l'élégance,  de  la  distinction  dans  la  tournure,  le  général  appelle 
cela  avoir  «  de  la  ligne;  »  il  l'écrit  d'un  homme  comme  il  le  dit  d'un  pur- 
sang,  et  l'expression  est  toute  naturelle  sous  sa  jjlume.  Ici,  c'est  le  capi- 
taine Lecomte,  avec  un  képi  «  dont  la  visière  poignarde  le  ciel,  histoire 
de  dissimuler  une  calvitie  complète.  »  Un  peu  plus  loin,  c'est  de  Gallois, 
le  fils  du  général,  qui  est  «  un  très  bravo  soldat  et  dont  c'est  même  la  pre- 
mière qualité.  »  C'est  là  le  côté  gai,  pittoresque,  humoristique  des  Mé- 
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moires :i\  n'est  point  le  seul.  Bien  que  dans  nne  position  subalterne, dn 
Barail,  même  brigadier,  maréchal  des  logis,  ou  lieutenant,  savait  voir  et 
observer.  Son  récit  de  la  bataille  de  l'Isly,  celui  delà  prise  de  la  Smalah, 
tout  en  corroborant  des  particularités  connues,  contiennent  plus  d'un  ren- 
seignement inédit.  Bien  curieux  aussi  ce  que  nous  dit  le  général  sur  la 
façon  dont  fut  reçue  la  nouvelle  du  coup  d'État  de  1831  en  Algérie  et  la 
façon  dont  se  soumirent  trois  hommes  qui  étaient  opposés  en  principe  au 
prince  Louis  :  Pélissier,  Bosquet,  Mac-Mahon,  qui  tous  trois  devaient  un 
jour  recevoir  de  TEmpereur  le  bâton  de  maréchal  de  France.  —  Un  jour 
en  Kabylie,  du  Barail,  alors  capitaine,  se  rend  à  l'état-mâjor  général  pour 
voir  quelques  amis;  il  fait  la  rencontre  du  général  Pélissier,  qui  l'emmène 
dans  sa  tente.  «  Savez-vous  ce  que  votre  ami  le  capitaine  Fleury  est  venn 
me  proposer?  lui  dit  tout  d'un  coup  le  général.  »  Et  comme  l'autre  restait 
muet  :  «  Il  est  venu  me  proposer  de  faire  un  coup  d'État  pour  le  Président 
de  la  République.  —  J'imagine  que  vous  avez  accepté,  répond  du  Barail, 
qui,  cpioique  fils  de  royaliste,  n'avait  pas  encore  des  idées  bien  nettes  en 
politique  et  voyait  surtout  dans  le  prince  Louis  un  homme  qui  nous 
débarrasserait  de  la  République.  — «  Moi,  reprend  Pélissier;  pas  le  moins 
du  monde.  Je  lui  ai  répondu  par  le  mot  de  Changarnier  :  Pas  un  sou  ;  pas 
un  jour,  et  c'est  sur  mon  refus  positif  qu'il  s'est  adressé  à  son  ami  Saint- 
Arnaud.  Il  a  failli  n'être  pas  plus  heureux  avec  lui  qu'avec  moi.  Saint- 
Arnaud  n'a  accepté  définitivement  qu'en  arrivant  à  Bougie,  où  il  s'est 
embarqué  pour  la  France.  Le  voilà  fourré  dans  une  singulière  histoire  et 
je  suis  curieux  de  savoir  comme  il  s'en  tirera.  »  Si  la  perspective  du 
coup  d'État  n'était  pas  plus  secrète  que  le  dit  le  général  du  Barail,  elle 
ne  devait  pas  être  un  mystère,  et  dans  ces  conditions  la  prophétie  de 
M.  Thiers  :  L'Empire  se  fait,  l'Empire  est  fait,  ne  dut  étonner  personne. 
Quant  à  Mac-Mahon,  qui  commandait  provisoirement  la  division  d'Oran 
en  l'absence  du  général  Pélissier  remplissant  par  intérim  les  fonctions 
de  gouverneur  général,  son  histoire  n'est  pas  moins  curieuse.  On  sait 
qu'au  plébiscite  par  lequel  Napoléon  demanda  à  la  nation  de  sanctionner 
son  coup  de  force,  l'armée  fut  appelée  à  voter  et  dut,  par  oui  ou  par 
non,  accepter  ou  désapprouver  le  coup  d'État.  Un  soir  de  décembre, 
Mac-Mahon  reçoit  à  Oran  l'ordre  de  faire  voter  les  divers  régiments  de 
la  garnison  ;  il  donne  des  instructions  à  son  chef  d'état-major,  le  colonel 
de  Beaufort,  pour  que,  le  lendemain,  des  tables  et  des  registres  soient 
placés  sur  la  place  publique  et  pour  que  chacun  vienne  exprimer  son 
avis.  —  «  Compris,  mon  général,  dit  le  colonel  de  Beaufort,  mais,  vous- 
même,  permettez-moi  de  vous  demander  comment  vous  voterez.  — 
Vous  n'avez  pas  besoin  de  le  savoir.  N'importe;  je  veux  bien  vous  le 
dire,  je  voterai  «  non,  »  mais  il  est  inutile  de  le  dire.  Il  faut  laisser  cha- 
cun Hbre  de  voler  comme  il  l'entend.  »  Le  lendemain  le  vote  a  lieu,  et 
après  que  les  zouaves,  l'infanterie,  la  cavalerie,  ont  voté  oui  en  masse  ; 


—  200  — 

siirviciiL  l'arlillerie,  qui  dit  oui  et  non,  puis  le  génie,  qni  ne  dit  plus  que 
non,  enfin  les  zéphyrs,  les  disciplinaires  et  les  pionniers  de  discipline, 
qui,  également,  disent  non  en  masse,  aux  cris  de  :  Vive  la  Képublique! 

Or,  le  vote  des  compagnies  de  discipline  n'était  pns  plus  tôt  connu  en 
ville,  qu'une  troupe  déguenillée,  la  tourbe  immonde  qui  grouille  dans 
toute  ville  et  qui  apparaît  aux  jours  d'émeute,  sortait  des  faubourgs 
précédée  de  drapeaux,  hurlant  des  chants  démagogiques,  et  venait  léli- 
citer  les  zéphyrs  de  leur  patriotique  indépendance.  En  ce  moment,  le 
vote  des  troupes  terminé,  Mac-Mahon  descendait  de  ses  apparte- 
ments pour  apposer  son  «  non  »  sur  le  registre  du  scrutin.  Il  fut  tout 
d'abord  interdit  parla  scène  de  désordre  à  laquelle  il  assistait,  et  soudain 
il  eut  le  pressentiment  qu'il  allait  être  acclamé  par  cetle  populace 
ignoble  aussitôt  qu'il  aurait  mis  son  désaveu  sous  celui  de  ses  pires  sol- 
dats. Alors,  préférant  tout  à  la  honte  de  se  voir  acclamé  par  de  pareils 
alliés,  il  s'avança  vers  le  registre  et  netlnmcnt  inscrivit  :  oui.  —  Telle 
est,  suivant  le  général  du  IJarail,  l'histoire  du  vole  de  Mac-Mahon. 

Nous  nous  arrêterons  là  dans  cetle  analyse,  bien  pâle,  bien  sèche  pour 
présenter  une  œuvre  à  la  fois  substantielle  et  brillante.  11  règne  dans 
ce  volume  un  souille  de  cordialité,  de  bienveillance,  de  gaieté,  qui  est  un 
nouveau  mérite  dans  un  travail  de  ce  genre.  On  n'y  trouve  jamais  <i 
jugements  acerbes  qui  déparenl  tant  de  Mémoires,  depuis  ceux  de  Saint- 
Simon  jusqu'aux  Mémoires  du  général  Thiébaull. 

A.  —  Nous  disions  tout  à  l'heure  que  les  Souvenirs  de  la  maréchale 
Oudinot  compteraient  parmi  les  meilleurs  livros  publiés  de  nos  jours  sur 
le  premier  Empire.  Il  nous  est  impossible  d'en  dire  autant  des  il/é»J02yys 
militaires  du  baron  Séruzier,  que  vient  de  rééditer  la  maison  }3audoin. 
Le  colonel  Séruzier  avait  laisse  un  manuscrit  de  quarante  pages.  Son 
ami  et  éditeur  Le  Mière  de  Corvey  en  a  fait  un  volume  qui  compte  au- 
jourd'hui trois  cent  quarante-quatre  pages.  C'est  dire  qu'il  y  a  mis  beau- 
coup du  sien  et  que  l'imagination  a  tenu  là,  comme  dans  les  Mémoires 
de  Marbot,  une  large  place.  Or  les  Mémoires-romans,  très  prisés  an 
xvii"  siècle,  sont  aujourd'hui  en  défaveur,  et  il  ne  faut  pas  nous  en 
plaindre.  Il  y  a  assurément,  dans  le  nouveau  volume  de  la  librairie  Bau- 
doin, plus  d'un  détail  curieux,  mais  les  erreurs  qu'on  y  a  relevées  jettent 
sur  l'o'uvre  une  suspicion  de  nature  à  nuire  à  la  créance  qu'on  peut  lui 
attribuer. 

r>.  —  Un  peu  du  même  genre  (jue  le  précédent  est  le  volume  extrait 
par  la  maison  Firmin-lJidot  des  Mémoires  du  général  de  Ségur  et  pu- 
blié sous  le  titre  :  in  aide  de  camp  de  Napolcrm.  On  a  souvent  repro- 
ché à  .M.  de  Ségur  d'avoir  beaucoup  d'imagination,  et  tous  les  mili- 
taires connaissent  la  virulente  n'Iutalion  que  publia  jadis  le  général 
Oourgaud  de  son  ouvrage  sur  la  canq);ignc  de  Itussie.  Le  nouveau  vo- 
lume, élagué   de  longueurs  qui  nuisaient   à  la   r;ij)i(lilt';  du   récit,  n'en 
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est  pas  moins  fort  intéressant,  et  nous  croyonsqu'en  somme  le  bon  grain 
y  est  en  beaucoup  plus  grande  quantité  que  l'ivraie.  Doué  de  beaucoup 
d'esprit,  d'un  grand  talent  d'observation,  ayant  de  l'à-propos  et  do  la 
finesse,  même  de  la  versatilité,  Ségur,  aide  de  camp  de  Bonaparte,  fut  à 
môme  de  voir  beaucoup  et  de  retenir  tout  ce  qu'il  a\ait  vu,  on  dit  même 
plus  qu'il  n'avait  vu.  Son  témoignage,  en  dépit  des  critiques,  ne  nous 
paraît  donc  point  de  ceux  dont  on  pont  ne  pas  lenir  compte.  Certaines 
pages,  sans  doute  remaniées  après  coup,  mais  qui  n'en  demeurent  pas 
moins  vraies  au  fond,  montrent  à  quel  point  d'abaissement  Napoléon 
avait  réduit  la  vieille  noblesse  qui  s'était  oubliée  à  le  servir.  Nous  recom- 
mandons comme  particulièrement  instructif  à  cet  égard  le  récit  de  l'as- 
s;issinat  du  duc  d'Eughien  et  les  motifs  qui  empêchèrent  Ségur  de  quitter 
alors  le  poste  de  confiance  qu'il  occupait  auprès  de  Bonaparte. 

6.  —  Hoche  et  la  lutte  pour  V Alsace,  de  M.  Arthur  Chuquet,  ne  sont 
plus  des  Mémoires;  mais  ces  pages  constituent  une  œuvre  de  grand  in- 
térêt et  d'une  valeur  historique  certaine.  On  sait  que  W.  Arthur  Chuquet 
a  entrepris  d'écrire  par  le  menu  l'histoire  des  guerres  de  la  Révolution, 
et  qu'il  travaille  à  sa  tâche  avec  une  constance  méritoire.  Son  œuvre 
est  bien  à  lui.  Elle  tient  sa  place  entre  l'histoire  purement  militaire  et 
celle  qui  envisage  surtout  les  événements  au  point  de  vue  politique. 
Tenant  de  l'une  et  de  l'autre,  elle  sait  émailler  le  récit  de  détails  pitto- 
resques qui  lui  donnent  de  la  couleur,  une  saveur  plus  piquante.  Au 
mois  d'octobre  1703,  les  deux  armées  que  la  République  française  opposait 
aux  coalisés  sur  les  frontières  de  l'Est  semblaient  incapables  d'une  longue 
résistance.  En  dépit  des  atrocités  commises  par  Saint-Jnst  et  parLebas, 
nos  troupes  démoralisées  allaient  être  obligées  de  se  replier  dans  l'inté- 
rieur, quand  l'arrivée  d'un  général  jeune  et  entreprenant  rétablit  nos 
affaires  d'une  façon  inespérée.  Le  récit  de  M.  Chuquet  est  rapide,  concis, 
et  très  documenté.  Ce  nouveau  volume  continue  heureusement  la  série 
commencée  par  la  Première  Invasion  prussienne  et  par  Valmy. 

7.  —  Le  Siège  de  Mèzières  en  I S  15,  de  M.  Jules  Poirier,  n'a  pas  l'en- 
vergure du  précédent  volume  :  ce  n'en  est  pas  moins  une  sérieuse  mo- 
nograplii?.  L'auteur  a  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  dans  les  archives 
de  Méziores  des  documents  inédits,  grâce  auxquels  il  a  pu  faire  une 
œuvre  nouvelle.  Si  le  siège  de  Mèzières  en  18i5  a  eu  déjà  des  historiens 
autorisés,  tout  n'avait  pas  encore  été  dit  sur  cet  événement  douloureux 
de  l'invasion  prussienne  à  la  fin  du  premier  Empire.  Ouvrage  à  consul- 
ter au  puint  de  vue  de  l'histoire  régionale  et  de  l'histoire  militaire  gé- 
nérale du  commencement  du  siècle. 

8.  —  Avec  les  Feuillets  militaires  du  général  de  BailliencoiirL  nous  sau- 
tons un  demi-siècle,  et  nous  arrivons  à  la  guerre  de  1851).  Ce  n'est  pas 
au  point  de  vue  politique  que  se  place  l'auteur  pour  nous  parler  de  cette 
campagne.  Militaire,  n'ayant  point  à  juger  les  causes,  il  ne  nous  parle 
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que  des  événemenls  et  les  raconle  avec  iino  bonhomie  pleine  de  finesse. 
Bien  placé  ponr  ohserver,  sachant  voir,  sachant  étudier,  le  général  de 
Baillienconrl  nons  a  laissé  dans  ces  Feuillets  dos  pages  charmantes  d'hu- 
mour et  d'esprit.  Malgré  leurs  efforts  pour  devenir  des  hommes  de  lettres 
quelconques,  les  militaires  auteurs  laissent  toujours  leur  empreinte 
spéciale  à  leurs  Mémoires.  Nous  l'avons  constaté  à  propos  des  Souvenirs 
du  général  du  Barail,  des  Mémoires  de  Ségur  ;  la  marque  particulière 
est  peut-être  encore  plus  apparente  dans  ces  pages  du  général  de  Baillien- 
court,  dont  nous  recommandons  vivement  la  lecture  et  dont  la  place  est 
tout  indiquée  dans  les  bibliothèques  militaires. 

9.  —  Intéressants  aussi  les  Souvenirs  intimes  d'un  lancier  de  la 
garde  impériale,  de  M.  Marcel  de  Baillehache.  A  une  époque  comme  la 
nôtre  où  fleurissent  la  Physiologie  du  militaire  professionnel^  le  Cava- 
lier Miserey,  Sous-0/fs  et  autres  élucubrations  aussi  pitoyables  au  point 
de  vue  littéraire  que  méchants  et  faux  quant  au  fond,  nous  éprouvons 
toujours  une  véritable  joie  à  lire  des  livres  comme  ces  Souvenirs.  Ce  sont 
bien  là  des  Mémoires  de  soldat.  Il  y  souffle  un  bon  vent  de  franchise,  de 
bonne  humeur,  d'enthousiasme.  Et  quand  aux  jours  sombres  de  1870 
la  noie  devient  grave,  douloureuse,  on  n'y  sent  aucun  fiel,  nulle  ran- 
cune. Le  livre  de  M.  de  Baillehache  va  de  1848  à  1870  :  ces  Souvenirs 
sont  donc  de  véritables  Mémoires  sur  le  second  Empire,  et  si  Tauteur 
est  parfois  égaré  par  son  afloclion  pour  Napoléon  III,  il  sait,  la  plupart 
du  temps,  agrémenter  son  récit  d'observations  personnelles  qui  nous 
donnent  l'illusion  du  nouveau.  On  trouve  d'ailleurs  dans  ce  livre  nombre 
de  détails  inédits. 

10.  —Les  lettres  que  M.  Cornélis  de  Wilt  vient  de  publier  sous  le 
titre  :  Six  mois  de  guette,  sont  extraites  de  la  correspondance  de 
M"^ Cornélis  de  Wilt  avec  M.  Guizot  et  avec  ses  enfants  pendant  le  siège 
de  Paris  en  1870-71.  On  retrouve  là,  outre  la  grâce  et  les  sentiments 
élevés  qu'on  est  habitué  à  apprécier  chez  l'auteur,  un  je  ne  sais  quoi 
tantôt  de  tristesse  résignée,  tantôt  d'humour  et  presque  de  jovialité,  qui 
montrent  sous  un  nouveau  jour  le  talent  de  l'écrivain.  Les  premières 
angoisses  causées  par  le  blocus,  les  espérances  des  assiégés,  l'abatte- 
ment succédant  à  l'espoir,  les  tristesses  de  toutes  sortes  d'une  mère 
séparée  des  êtres  qui  lui  sont  chers,  les  chagrins  qu'on  ne  veut  pas  dire, 
la  larme  furtive  qui  tache  la  lettre  et  qu'on  essuie  bien  vite  pour  qu'on 
ne  l'aperroive  pas,  on  trouve  tout  cela  dans  ce  petit  livre.  Saine  et  pa- 
triotique publication. 

Il  et  12.  —  Les  /lécits  de  guerre,  de  M.  Yvert,  et  une  Armée  dans 
les  neiges,  de  M.  Ardouin-Dumazel,  sont  deux  bons  livres,  consacrés 
l'un  et  l'autre  à  la  guerre  de  1870.  Le  travail  de  M.  Yvert,  sorte  de 
livre  d'or  de  la  première  partie  de  la  campagne,  groupe  heureusement 
les  faits  les  plus  saillants  par  lesquels  s'est  illustrée  l'armée  du  Ilhin  : 
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tels  la  défense  de  Wissemboiirg  par  le  2"  bataillon  du  Ti"  de  ligno,  la 
défense  de  Forbacli  par  le  12°  dragons,  la  charge  dos  cuirassiers  de  la 
brigade  Michel  à  Morsbronn  (balaille  de  Reichshoflen),  la  charge  de 
Flûing,  à  Sedan,  etc.,  etc.  Il  n'y  a  de  suite,  de  filière  dans  ces  différents 
récits  que  la  communauté  de  l'héroïsme  chez  les  acteurs  de  ces  divers 
drames,  l'identité  des  grandes  vertus  militaires,  le  dévouement  au  dra- 
peau, à  la  patrie.  A  une  époque  où  tant  d'œuvres  malsaines  corrompent, 
dès  leur  entrée  dans  la  vie,  des  milliers  de  jeunes  gens,  les  Récits  de 
M.  Yvert  constituent  une  excellente  publication  qu'il  sera  bon  de  recom- 
mander. 

Très  différent  est  le  livre  dans  lequel  M.  Ardouin-Dumazet  a  retracé 
les  péripéties  de  la  campagne  de  TEst,  et  spécialement  la  part  prise  à  la 
défense  dos  Vosges  par  le  corps  franc  du  colonel  Hourras.  Écrit  par  un 
témoin  oculaire,  ce  récit  très  vécu,  très  imagé,  captivant  en  plus  d'un 
endroit,  a  cependant  le  tort  d'attribuer  à  certaines  personnalités  une 
valeur  mililaire  qu'elles  furent  loin  de  posséder,  et  d'accorder  une  im- 
portance capitale  à  dos  événements  secondaires.  C'est  l'écueil  des  ré- 
dacteurs de  Mémoires  —  nous  le  disions  à  propos  du  général  Thiébault 
—  de  considérer  la  zone  de  leur  action  personnelle  comme  prépondé- 
rante et  déjuger  l'ensemble  des  faits  suivant  la  part  qu'ils  y  ont  prise. 
M.  Dumazet  ne  nous  parait  pas  avoir  évité  cette  difficulté. 

13. —  Le  proverbe  aux  termes  duquel  on  n'entend  qu'un  son  lorsqu'on 
n'entend  qu'une  cloche  est  particulièrement  vrai  en  ce  qui  concerne  les 
choses  militaires.  Ce  n'est  pas  cependant  au  point  de  vue  des  rectiûca- 
lions  historiques  que  nous  conseillerons  aux  lecteurs  du  Polybihtion  de 
lire  les  Lellres  de  campagne^  écrites  à  sa  famille  par  Henri  Rindfleisch, 
pendant  la  guerre  de  1870.  Rindfleisch,  simple  capitaine  de  landwehr, 
n'est  pas  au  courant  du  secret  des  dieux,  et  sa  correspondance  au  point 
de  vue  militaire  tactique  est  assez  pauvre  de  renseignements;  mais  le 
point  par  lequel  cet  épistolier  est  vraiment  extraordinaire,  c'est  par  la 
haine  absolument  féroce  qu'il  porte  aux  Français.  Les  Allemands  nous 
accusent  d'avoir  pillé  leur  pays  toutes  les  fois  que  les  hasards  de  la 
guerre  nous  ont  donné  l'occasion  d'en  fouler  le  sol.  On  sait  et  on  verra 
tout  à  l'heure  l'aveu  qu'ils  n'ont,  sous  ce  rapport,  plus  rien  à  nous  re- 
procher. Mais  ce  qui  a  toujours  existé  chez  nous,  quand  nous  sommes 
allés  en  Allemagne,  c'est  le  respect  du  vaincu.  Chez  Rindfleisch,  c'est  la 
haine  qui  parle  sans  cesse  :  il  tond  son  ennemi  jusqu'à  la  peau  ;  par- 
dessus le  marché  il  l'insulte  et  n'a  d'autre  pensée  que  de  l'égorger. 
Rindfleisch  n'est  pas  cependant  un  professionnel  :  il  était,  au  moment 
de  la  déclaration  de  guerre,  conseiller  à  la  Cour  de  Celle,  en  Hanovre, 
et  il  est  mort  en  1883  sous-secrétaire  d'Élat  au  ministère  de  la  justice 
à  Berlin.  C'était  donc  une  «  personnalité,  »  une  personnalilé  évidem- 
ment intelligente  et  réfléchie  ;  sa  haine  pour  la  France  était  donc  bien 
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voulue,  bien  consciente,  bion  raisonnée.  Elle  est  effrayante,  cette  haine, 
cl  nous  voudrions  que  nos  lecteurs  en  prissent  connaissance  pour  bien 
comprendre  que  si  «  germanophobe  »  n'est  pas  un  mol  français,  la  «  gallo- 
phobie  »  n'est  point  un  vain  mot.  —  Il  y  a  dans  celle  correspon- 
dance de  Rindfleisch  ptMidanl  la  guerre,  des  aveux  fort  curieux,  bien 
dénués  d'arlifice.  «  Noire  souper,  écrit-il  de  Maizières-lez-Melz  le  2  sep- 
tembre, se  compose  aujourd'hui  de  poules  volées  {ausgestohlenen  IJiih- 
nen).  »  El  ailleurs  :  «  Il  arrive  souvent  que  l'on  boit  à  un  paysan, 
en  un  jour,  deux  cents  bouteilles  de  vin,  et  les  plumes  des  poulets  vol- 
tigent dans  les  villages  comme  si  l'on  avait  évenlré  un  lit  de  plumes.  » 

—  Plus  loin  encore  :  «  L'autre  jour,  ma  compagnie  vola  en  plein  jour,  et 
pour  moi,  une  oie,  plusieurs  poulets,  quatre  canards  vivants  et  deux 
grands  tonneaux  de  vin.  »  Dans  un  autre  ordre  d'idées,  Rindtleisch  se 
réjouit  de  voir  brûler  Paris  :  «  C'est  aujourd'hui,  écrit-il  le  20  octobre, 
que  commence  le  bombardement  de  Paris.  Que  les  coups  tombent  dru 
[IS'iv  fcst!).  El  si  ce  repaire  de  bandits  disparaît  de  la  terre,  ce  n'est  pas 
chez  moi  qu'il  faudra  rechercher  le  nîoiudre  sentmienl  de  pitié  »  (p.  6i). 

—  El  ailleurs  :  «  A  l'horizon  brille  Paris  en  tlammcs  et  mon  âme  se  ré- 
chauffe à  ce  feu  infernal  allumé  par  nos  canons.  »  —  Nous  arrêtons  ici 
ces  citations  que  nous  pourrions  indéfiniment  prolonger  :  elles  donne- 
ront sans  doute  l'envie  de  lire  ce  curieux  livre,  qui  est  réellement  très 
divertissant  par  ses  exagérations  et  ses  accès  de  gallophobie  aiguë. 

\\.  —  De  même  qu'en  1830  nos  généraux  du  premier  Empire  eurent 
à  imaginer  et  à  apprendre  une  tactique  nouvelle  quand  ils'agil  de  faire 
la  guerre  aux  Arabes  et  de  conquérir  l'Algérie,  de  même  nos  troupes 
coloniales  ont  dû  inaugurer  des  procédés  particuliers  pour  combattre 
en  Tunisie,  au  Tonkin,  à  Madagascar,  au  Soudan,  au  Dahomey.  L'his- 
toire demeure  là,  comme  ailleurs,  la  meilleure  instructrice,  celle  dont  les 
leçons  font  marcher  de  pair  la  pratique  avec  la  théorie,  et  c'est  ainsi  que 
dans  ces  guerres  d'un  genre  spécial  comme  dans  la  grande  guerre, 
le  récit  de  campagnes  déjà  exécutées  est  toujours  une  précieuse  source 
d'enseignements  el  de  renseignements  pour  les  campagnes  à  venir.  La 
Guerre  au  Dahomey,  écrite  avec  les  documents  ofliciels,  présente  à  cet 
égard  —  nous  voulons  dire  au  point  de  vue  didactique  militain;  —  un  in- 
lérèl  1res  sérieux.  On  rencontre  dans  le  livre  du  capitaine  Aubletde  cu- 
rieux détails  sur  le  soin  avec  lequel  doit  être  aujourd'imi  préparé  le  ra- 
vitaillement d'une  colonne  opérant  sous  celte  zone  où  le  climat  est  le 
plus  dangereux  ennemi.  l]ien  instructifs  aussi  les  moyens  avec  lesquels 
les  maisons  allemandes  de  Widdah  contre-batlaienl  le  développenionl 
de  notre  inffuenco  au  Dahomey.  Tout  cela  est  bien  présenté,  neltcmcnl 
explique,  sans  grands  commentaires,  mais  ces  derniers  sautent  aux  yeux, 
d'eux-mêmes.  Ajoutons  ipie  Ningl  et  un  croquis  cl  deux  bonnes  cartes 
comjilêlent  celle  j)ublicalion. 
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i,").  —  Avec  le  livre  de  M.  l'abbô  Pongeois  sur  le  Général  de  la  Mori- 
ciére,  nous  quittons  riiistoirc  générale  pour  enlrftr  dans  la  monographie. 
El  encore,  ce  mol  est-il  bien  vrai  quand  il  s'agit  de  l'existence  d'un 
homnie  qui  l'ut  mêlé  à  de  si  grands  événenienis?  Il  y  a  longtemps  que 
l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Pougeois  a  paru  pour  la  première  fois,  mais  il  était 
épuisé  ou  peu  s'en  faut,  et  nous  devons  être  roconnaissanL  à  l'éditeur 
Téqui  de  nous  en  donner  aujourd'hui  une  nouvelle  édition.  La  vie  de  La 
Moricière  est  un  exemple  tellement  instructif  des  grandes  vertus  chré- 
tiennes pratiquées  sans  phrase  et  sans  ostentation  au  milieu  et  au  con- 
tact des  obligations  sociales,  mondaines,  journalières, -qu'il  est  indispen- 
sable de  le  présenter  constamment  aux  yeux  et  aux  méditations  des 
générations  amollies,  Lièdes  dans  leur  foi  et  dans  leurs  convictions,  qui 
constituent  notre  société  fin  de  siècle.  L'armée,  qui  conserve  précieuse- 
ment le  souvenir  de  ses  gloires,  accueillera  avec  plaisir  ce  nouvel  hom- 
mage rendu  à  ce  grand  chrétien  qui  fut  un  vaillant  soldat. 

16  et  17.  —  Si  Mac-Mahon  ne  peut,  au  point  de  vue  chrétien,  être  en- 
tièrement comparé  au  noble  vaincu  de  Castelfidardo,  s'il  passe  également 
après  lui  sous  le  rapport  du  caractère  et  de  la  solidité  des  convictions, 
c'est  cependant  encore  une  belle  figure  militaire,  une  de  celles  qu'il  nous 
faut  savoir  honorer  et  faire  revivre.  Nous  avons  dit  récemment  tout  le 
bien  que  nous  pensions  du  livre  du  commandant  Grandin  sur  le  héros 
de  Magenta,  livre  dont  nous  avons  sous  les  yeux  la  deuxième  édition, 
revue  et  augmentée  de  documents  nouveaux.  C'est  là  un  ouvrage  excel- 
lent, écrit  avec  cœur,  avec  loi  et  aussi  avec  un  talent  littéraire  réel.  Nous 
ne  doutons  pas  que  celle  deuxième  édition  ne  soit  enlevée  comme  l'a 
été  la  première  :  ce  sera  la  preuve  qu'il  y  a  toujours  en  I^>ance  des  gens 
s'intéressanl  aux  grandes  choses  et  aux  hommes  de  bien.  —  Le  livre  de 
M.  Xavier  de  Préville,  consacré  également  à  J/ac-Mahou,  est  d'un  autre 
genre,  tout  en  ne  le  cédant  en  rien  au  premier  comme  intérêt.  Se  plaçant 
à  un  point  de  vue  plus  général,  M.  de  Préviile  retrace  plutôt  l'ensemble 
des  événements  auxquels  a  pris  part  son  héros  qu'il  ne  fait  une  mono- 
graphie. 11  n'hésite  pas,  quand  il  en  trouve  l'occasion,  à  émailler  son 
récit  de  détails  qui,  au  premier  abord,  paraissent  un  peu  étrangers  au 
sujet,  mais  qui,  en  réalité,  s'en  rapprochent  et  y  tiennent  bien  véri- 
tablement. L'ouvrage  est  d'une  lecture  lacile,  et.  par  ses  nombreuses 
anecdotes,  en  même  temps  que  par  son  excellent  esprit,  très  propre  à 
être  mis  entre  les  mains  de  la  jeunesse. 

18.  —  Encore  une  monographie,  que  l'ouvrage  de  M.  le  capitaine 
Gangiofï.  Seulement,  ici,  ce  n'est  point  l'hisLoire  d'une  personnalité  que 
nous  présente  l'écrivain,  mais  celle  d'une  communauté,  d'un  ensemble 
d'hommes  vivant  sous  en  même  drapeau  :  c'est  l'histoire,  ou  plutôt 
h  l'historique  »  des  Zouaves.  Nous  avons  eu  l'occasion  de  dire  ici  môme, 
et  à  diverses  reprises,  combien  nousatlribuious  d'importance  à  ces  «  his- 
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loriquos  »  de  corps  de  troupes,  dont  on  doit  l'idée  au  général  de  Cissey. 
L'Jiislorique  est  le  livre  d'or  du  ré-iment  et  il  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  riiistoire.  Tandis  que  celte  dernière,  impartiale,  parfois  impitoyable, 
enregistre  avec  le  même  soin  les  faièlesses  et  les  héroïsmes,  l'historique 
est  plus  indulgent  :  il  glisse  sur  les  fautes,  dissimule  les  ombres  et  met 
sons  les  yeux  des  générations  actuelles  surtout  ce  qu'il  est  bon  qu'elles 
retiennent.  Conçus  dans  cet  esprit,  \es  Zouaves,  de  M.  le  capitaine  Gan- 
gloff,  à  part  quelques  longueurs  provenant  surtout  d'appendices  qu'il  eût 
été  préférable  de  placer  à  la  fin  du  volume,  constituent  un  livre  intéres- 
sant et  instructif.  C'est  bien  là  un  «  historique,  »  un  livre  consacré  aux 
gloires  d'une  communauté  indivise,  et  il  est  certain  que  le  capitaine 
Ganglofl  avait  fort  à  faire  pour  enregistrer  toutes  les  actions  d'éclat  de  ce 
corps  qui,  à  ses  débuts  surtout,  fut  souvent  et  véritablement  héroïque. 
L'historique  des  zouaves  va  de  l'origine  du  corps  en  1830  à  1852,  et 
nous  espérons  bien  que  le  capitaine  Ganglofi  voudra  terminer  son  œuvre 
dans  un  troisième  volume.  L'auteur  nous  dit  bien  qu'il  a  arrêté  de  pro- 
pos délibéré  son  travail  à  la  veille  de  la  guerre  de  Crimée,  parce  que, 
depuis  cette  époque,  les  divers  régiments  de  zouaves  ont  des  historiques 
particuliers  aussi  exacts  que  documentés,  mais  c'est  là  une  raison  inad- 
missible. Le  public  qui  lit  veut  des  œuvres  entières,  et  celle  du  capi- 
taine Ganglofi  est  inachevée.  Allons,  un  bon  mouvement  :  un  dernier 
volume  et  une  conclusion,  s.  v.  p. 

19.  — Les  livres  du  commandant  Grandin  et  de  M.  de  Préville  étaient 
l'histoire    d'un   homme,    celui   du    capitaine    Ganglofi'  est   l'histoire 
d'un  régiment  :   voici  maintenant  FI  Atw   militar  cspanol  de  M.  le 
commandant  d'artillerie  Don  Eslanislao  Guiû  y  Marti,  qui  est  l'his- 
toire d'une  armée  tout  entière,  le  résumé  des  fastes  militaires  de  l'ar- 
mée espagnole  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours.  Et  en  nous  servant 
ici  du  mot  «  histoire,  »  nous  nous  exprimons  mal  :  c'est  «  historique  »  que 
nous  devrions  dire,  avec  le  sens  spécial  que  nous  indiquions  un  peu  plus 
haut  à  propo.s  de  l'œuvre  du  capitaine  Gangloff.  Nous  avons  dit   déjà 
dans  une  précédente  livraison  les  mérites  de  cet  ouvrage,  dont  nous 
avons  sous  les  yeux  le  tome  second.  On  retrouve  dans  ce  deuxième  vo- 
lume toutes  les  qualités  que  nous  avions  appréciées  dans  le  premier. 
L'auteur  écrit  tout  naturellement  pour  l'armée  espagnole,  et,  par  un  sen- 
timent de  patriotisme  très  louable,  la  montre  à  peu  près  partout  victo- 
rieuse. La  vérité  historique  reçoit  parfois  là  une  entorse,  mais  où  les  lé- 
gendes glorieuses  trouveraient-elles  place  si  ce  n'est  dans  des  ouvrages 
du  genre  de  celui-ci  ?  Nos  luttes  avec  l'Espagne  ont  été  jadis  assez  nom- 
breuses pour  que  nous  ayons  souvent  l'honneur  d'être  cités  par  le  com- 
mandant Guiû  :  en  lisant  son  ouvrage,  les  Français  se  trouveront  donc 
en  pays  de  connaissance;  nous  le  leur  recommandons  comme  un  livre 
de  recherche  et  de  haute  érudition,  utile  à  cojisullcr. 
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20.  —  L'ouvrage  du  baron  de  Thûna  :  Les  Troupes  auxiliaires  de 
Wurshourg  au  service  de  i Autriche,  de  1756  à  17  63  (Die  Wûrsbur- 
ger  Hilfstriippen  iti  Diensle  OesterreicLs),  appartiont  encore  à  la  mo- 
nographie. Très  intéressante  pour  l'histoire  militaire  du  xviii*'  siècle, 
celle  élude  sur  une  de  ces  petites  armées  particulières  comme  il  y 
en  avait  tant,  il  y  a  cent  ans  encore,  en  Allemagne.  L'auleur  —  un 
chercheur  et  un  éradil  —  a  puisé  ses  documents  à  toutes  les  archives 
d'Allemagne,  nolamment  à  Erfnrt,  à  Freyherg,  à  Weissenfels,  à  Eise- 
nach,  à  Gotha,  à  Wurshourg  et  à  Vienne.  De  plus,  il  a  pu  utiliser  des 
documents  de  famille  curieux,  surtout  à  ce  point  -de  vue  qu'ils  sont 
contradictoires  ;  efiectivemeut,  deux  de  ses  ancêtres  prirent  part  à  la 
guerre  de  Sept  ans,  l'un  comme  officier  au  service  de  la  Prusse,  l'autre 
comme  officier  autrichien.  Dans  ces  conditions  il  est  naturel  que  le  tra- 
vail du  baron  de  Thiina  présente  une  valeur  historique  réelle  et  mérite 
l'attention  des  critiques  les  plus  exigeants.  L'écrivain  allemand  étudie  son 
sujet  pour  chacune  des  années  écoulées  de  1756  à  17G3,  et  nous  donne 
des  détails,  non  seulement  sur  certaines  opérations  militaires,  mais  sur 
l'organisation,  l'administration,  l'habillement,  le  ravitaillement,  la  solde 
des  troupes  allemandes  il  y  a  cent  cinquanle  ans.' 

21.  —  Le  tome  cinquième  de  V Armée  française  à  travers  les  âges,  de 
M.  L.  Jablonski,  termine  cet  ouvrage,  que  nous  avons  eu  déjà  à  appré- 
cier dans  le  Pobjbiblion.  Ce  dernier  volume  est  consacré  à  la  tactique 
contemporaine  :  de  plus,  un  appendice  est  dédié  à  l'histoire  des  écoles 
militaires  et  au  recrutement  des  officiers  depuis  les  origines  jusqu'à  nos 
jours.  Malgré  quelques  longueurs,  l'ouvrage  de  M,  Jablonski  constitue 
une  bonne  publication.  L'Armée  française  à  travers  les  âges  a  sa  place 
marquée  dans  toutes  les  bibliothèques  régimeulaires  et  de  garnison,  où 
elle  ne  remplacera  pas  sans  doute  les  ouvrages  de  détail,  mais  où  elle 
sera  consultée  avec  fruit  par  nombre  d'officiers  qui  n'ont  ni  le  loisir  ni 
la  volonté  de  puiser  aux  sources. 

22.  —  M.  le  colonel  D.  Joaquiu  de  la  Llave  y  Garcia,  de  l'armée  es- 
pagnole, est  un  écrivain  estimé,  dont  les  ouvrages  ont  été  souvent  cités 
ici.  Nous  avons  aujourd'hui  à  présenter  aux  lecteurs  du  Polybiblion  un 
nouveau  volume  de  cet  officier  distingué,  consacré  au  marquis  de  Ver- 
boom,  un  émule  de  Vauban  aux  xvii^  et  xviii''  siècles.  L'ouvrage  origi- 
nal a  été  écrit  en  français  par  le  lieutenant  général  Wauvermans,  de 
l'armée  belge,  et  M.  de  la  Llave  a  fait  ici  seulement  œuvre  de  traducteur. 
Nous  signalons  néanmoins  ce  petit  livre  à  l'attention  de  nos  lecteurs 
d'Espagne  et  de  l'Amérique  du  Sud,  comme  une  monographie  qui  a  son 
intérêt. 

23.  —  Le  commandant  Bujac  est  un  travailleur  qui  ne  se  repose 
point.  En  même  temps  qu'une  étude  très  complète  sur  les  Opérations 
de  nuit,  en  cours  de  publication  dans  une  revue  militaire,  il  nous  donne 
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anjoiird"hin  un  livre  sur  rAruu'e  i'usse  qui,  en  dehors  de  son  mérite 
jnililaire,  a  toute  la  saveur  de  ractiialité.  L'Aigle  russe,  le  dernier  ou- 
vrage du  colonel  Henneberl  dont  nous  parlions  naguère,  était  une  de 
ces  publications  de  haute  fantaisie  familières  à  l'auteur  des  Torpilles  : 
rien  de  pareil  dans  le  travail  actuel  du  commandant  Bujac,  écrit  sur  des 
documents  authentiques  et  dont  les  sonrces  sont  mises  constamment 
sous  nos  yeux.  Le  chapitre  premier  nous  montre  d'abord  l'armée  russe 
à  travers  riiistoire  et  nous  fait  assister  à  l'éclosion  de  la  puissance  mili- 
taire moscovite  :  c'est  une  introduction  nécessaire  que  l'auteur  a  judi- 
cieusement placée  en  tète  de  son  travail.  Pnis  vient  l'étude  sur  l'armée 
russe  actuelle  comprenant  le  recrutement,  l'organisation  du  commande- 
ment, celle  des  trois  armes,  celle  des  services  auxiliaires.  Le  chapitre  X, 
où  l'écrivain  étudie  les  trois  théâtres  d'opérations  qui  intéressent  spécia- 
lement la  Russie^  sera  lu  avec  un  profit  particulier. 

21  et  2o.  —  Les  deux  autres  ouvrages  publiés  par  la  maison  Charles- 
Lavauzelle  sur  l'armée  russe  :  h'InsU'uclion  sur  le  combat  de  iinfanlerie 
et  le  Service  en  campagne,  sont  des  livres  tout  à  fait  spéciaux,  qui  ne 
peuvent  guère  intéresser  que  des  militaires,  mais  ([ui,  dans  ce  milieu, 
seront  certainement  accueillis  avec  une  faveur  marquée.  Dans  la  situa- 
tion politique  actuelle,  nos  soldats,  appelés  peut-être  demain  à  com- 
battre côte  à  côte  avec  leurs  loyaux  et  sympathiques  adversaires  de 
Crimée,  ont  grand  intérêt  à  connaître  leurs  procédés  lactiques  et  leur 
façon  de  comprendre  la  guerre.  C'a  donc  été  une  excellente  idée,  nous 
dirions  volontiers  une  idée  patriotique,  celle  de  mettre  sous  nos  yeux 
les  deux  principaux  règlements  de  nos  alliés,  de  telle  façon  que  nous 
puissions  les  étudier  de  longue  main.  Nous  ne  pouvons  analyser  ici, 
même  sommairement,  ces  deux  publications,  dont  l'examen  nous  entraî- 
nerait à  une  discussion  par  trop  technique  :  il  nous  suffira  de  les  signa- 
ler d'une  façon  particulière  à  l'attention  de  nos  ofiiciers. 

20  et  27.  —  Nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs  des  traductions 
allemandes  du  capitaine  H.  ÎMonet,  de  l'état-major  du  3*^  corps  d'ar- 
mée. Les  Eludes  de  guerre  du  général  von  V^erdy  du  Vernois  et  la  cin- 
quième édition  des  Lettres  sur  iartillerie  du  prince  Kraft  de  Hohenlohc- 
IngeKiiigen,  sont  des  ouvrages  trop  connus,  trop  appréciés  des  militaires, 
pour  que  nous  ayons  à  nous  appesantir  longuement  sur  leurs  mérites. 
Le  volume  du  général  du  Vernois,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  est  le 
troisième  et  dernier  fascicule  de  l'étude  de  l'ancien  ministre  de  la  guerre 
prussien  sur  les  premiers  événements  de  la  guerre  franco-allemande  de 
1870.  On  y  trouvera  la  mèn)c  sûreté  d'appréciation,  la  même  autorité 
dans  la  critique  que  nous  avions  eu  à  signaler  dans  les  deux  précédents 
volumes.  Huant  aux  Lettres  sur  l'artillerie  du  prince  de  Hohenlohe, 
bien  qu'écrites  il  y  a  une  dizaine  d'années,  et  que  les  théories  du  canon 
aient  progressé  depuis^  elles  sont  encore  remplies  d'appréciations  pra- 
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liquos  qui  sont  loin  d'èlvo  surannées.  Sans  doulc,  à  l'époque  où  le 
prince  de  Hohonlolie  écrivait  son  livre,  la  question  du  calibre  réduit  et 
du  canon  à  lir  rapide  était  encore  dans  les  nuages.  Mais  bien  qu'elle 
soit  aujourd'hui  sortie  des  limbes  qui  la  recouvraient,  il  s'en  faut  qu'elle 
soit  encore  élucidée.  D'ailleurs  il  existe,  sur  la  conduite  générale  du  feu 
d'arlillerie,  des  règles  entièrement  indépendantes  de  la  forme,  de  la  puis- 
sance, des  conditions  balistiques  des  bouches  à  feu.  Celles-là,  on  les  trou- 
vera nettement  formulées  dans  l'ouvrage  du  général  allemand^,  notam- 
ment ce  principe  que  «  désormais  le  combat  d'artillerie  sera  fructueux  à 
des  distances  où,  en  1870,  le  tir  aurait  été  considéré-  comme  un  vrai 
gaspillage  de  munitions.  » 

28.  —  Le  livre  sur  l'artillerie  du  capitaine  D.  Juan  de  Ugarte,  Libro 
de  memorias  del  o/icial  de  artilleria,  n'est  pas,  comme  celui  du  général 
de  Hohenlohe,  un  traité  sur  l'emploi  des  batteries  en  campagne;  il  n'en 
a  pas  moins  une  précieuse  valeur  et  une  importance  de  premier  ordre. 
Écrit  spécialement  pour  les  officiers  espagnols,  auxquels  il  offre,  en  un 
nombre  de  pages  relativement  réduit,  tout  ce  qui  concerne  leur  arme 
et  leur  spécialité,  cet  ouvrage  sera  consulté  avec  fruit  également  par  les 
artilleurs  étrangers.  Ces  derniers  trouveront  effectivement  dans  le  tra- 
vail du  capitaine  de  Ugarte,  non  seulement  les  détails  les  plus  complets 
sur  l'artillerie  espagnole,  mais  un  nombre  considérable  de  renseignements 
c[ui  intéressent  les  militaires  de  tous  pays,  des  tables  de  tir  de  pièces  ré- 
pandues un  peu  partout  en  Europe,  des  tables  de  logarithmes  de  1  à 
1,000,  les  formules  et  tables  de  Braccialini,  etc.,  etc.  Dans  un  ouvrage  de 
ce  genre,  la  méthode,  la  distribution  des  matières,  leur  classification, 
sont  un  des  facteurs  prépondérants  de  la  valeur  du  travail  :  or,  sous  ce 
rapport,  M.  le  capitaine  de  Ugarte  a  fait  preuve  d'une  netteté  d'esprit  et 
d'une  connaissance  de  son  sujet  auxquelles  nous  ne  saurions  donner 
trop  d'éloges.  L'auteur  est  un  écrivain  distingué,  déjà  connu  en  Espagne 
et  fort  apprécié  dans  l'armée  française  :  les  travaux  publiés  par  lui  dans 
la  savante  Revista  cieniiflco-militar  de  Barcelone  l'ont  accrédité  partout 
comme  un  travailleur  émérite  :  sa  dernière  publication  ne  fera  que  con- 
firmer son  crédit  comme  militaire  et  comme  publiciste. 

29.  —  LWlimentation  et  le  travail  du  cheval  de  troupe^  par  M.  le 
docteur  Rigollat,  vétérinaire  militaire  et  ancien  professeur  à  l'École  des 
haras,  est  un  ouvrage  écrit  avec  compétence,  cela  va  sans  dire,  et  aussi 
présenté  sous  une  forme  qui  en  rend  la  lecture  facile.  La  question  traitée 
par  M.  Rigollat  est  certainement  une  de  celles  dont  la  solution  intéresse 
un  public  considérable,  car,  si  l'écrivain  a  envisagé  surtout  le  cheval  de 
troupe,  ses  conclusions  peuvent  également  s'adapter  à  la  plupart  de  nos 
moteurs  animés.  Or,  il  est  certain  que  l'ignorance  trop  générale  qui 
règne,  notamment  chez  le  paysan,  en  ce  qui  concerne  l'alimonlatiou  des 
chevaux  et  la  reconstitution  des  forces  perdues  par  le  travail,  engendre 
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chaque  année  une  perle  réelle  de  capital.  L'armée,  où  ces  questions  sont 
étudiées  avec  soin  et  en  connaissance  de  cause,  lira  ce  livre  avec  intérêt; 
mais  il  serait  à  désirer  qu'en  dehors  du  monde  militaire  auquel  il 
s'adresse,  et  qui  en  a  peut-être  moins  besoin  qu'un  autre,  l'ouvrage  du 
docteur  Rigollat  fût  vulgarisé  et  répandu  :  dans  nos  campagnes  en  par- 
ticulier, il  rendrait  de  grands  services. 

30.  —  Nous  sommes  en  ce  moment  tout  au  premier  Empire  ;  aussi 
lira-l-on  avec  intérêt  la  brochure  consacrée  par  M.  Aubry  au  ravitaille- 
ment des  armées  sous  Frédéric  le  Grand  et  surtout  sous  Napoléon.  L'au- 
teur, officier  d'administration  et  chef  des  bureaux  du  service  adminis- 
tratif des  corps  de  troupes  du  gouvernement  de  Paris,  était  tout  désigné 
pour  entreprendre  un  tel  travail;  toutefois  il  ne  nous  paraît  pas  avoir 
épuisé  son  sujet.  L'histoire  de  l'administration  française  aux  armées 
sous  le  premier  Empire  peut  se  résumer  dans  celte  phrase  du  général 
de  Fezensac,  que  «  si  jamais  on  n'a  donné  plus  d'ordres  que  Napoléon 
pour  assurer  les  subsistances  de  son  armée,  jamais  il  n'y  en  eut  de  plus 
mal  exécutés.  »  Fezensac  fixe,  en  1807,  le  chiffre  des  maraudeurs,  non 
pas  à  30.000,  comme  le  fait  M.  Aubry,  mais  au  double.  Nous  recom- 
mandons à  M.  Aubry  délire  les  Souvejiù's  milUaires  du  baron  Berthe- 
zône,  où  il  trouvera  eu  plus  d'un  endroit,  notamment  pages  159  et 
suivanlf's,  d'intéressants  éclaircissements;  qu'il  lise  également  Potier, 
Andouin,  Cardin,  Gouvion  Saint-Cyr,  Soult,  etc.  Jl  rencontrera  là  des 
renseignements  qui- lui  permettront  de  compléter  son  ébauche. 

31.  —  Nous  ne  ferons  que  signaler  la  troisième  édition  dn  Code-ma- 
nuel des  rcquisilions  militaires,  qui  vient  de  paraître  chez  l'éditeur 
Charles-Lavauzelle.  Ce  sont  là  des  publications  dont  l'utilité  n'a  pas  be- 
soin d'être  démontrée  et  dont  la  place  est  tout  indiquée  non  seulement 
chez  nombre  de  particuliers,  mais  spécialement  dans  toutes  les  biblio- 
thèques de  nos  connnunes,  où  les  maires  font  preuve,  à  cet  égard,  d'une 
ignorance  qui  dépasse  parfois  tout  ce  qu'on  peut  imaginer. 

32.  —  Les  divers  livres  que  nous  avons  examinés  dans  cet  article 
d'ensemble  tiennent  tous  à  l'art  ou  à  la  science  miUlaires;  mais  nous 
sommes  embarrassé  pour  donner  une  classification  à  celui  dont  il  nous 
reste  à  parler  :  Militarisme,  de  M.  le  docteur  A.  Corre.  On  se  rappelle 
le  bruit  que  fil,  il  y  a  quelque  temps,  un  travail  intitulé  :  Physiologie 
du  militaire  professionnel  et  dont  la  conclusion  était  que  l'armée  était 
«  l'école  de  tous  les  crimes.  »  Quand  nous  dirons  que  l'auteur  de  ce 
pamphlet  l'avait  dédié  au  docteur  Corre,  on  jugera  ce  que  peut  êlre  Mili- 
tarisme. 11  ne  nous  coûte  cependant  pas  de  reconnaître  qu'au  lieu  d'être, 
comme  le  livre  de  AL  Hamon,  un  tissu  ennuyeux  d'erreurs  et  d'apho- 
rismes  sans  valeur,  le  travail  de  M.  Corre  a  une  certaine  allure  philoso- 
pliique.  Quoi  f^i'il  en  soit,  il  fait  partie  de  cette  littérature  dont  il  vaut 
mieux  ne  rifn  dire.  Artuur  de  Ganmkus. 
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1.  —  U7ie  Visite  à  Beaiivais  est  un  petit  guide  intéressant  et  bien 
écrit,  où  l'on  trouve  une  partie  historique,  un  itinéraire  pour  une  pro- 
menade artistique  et  archéologique  dans  la  ville,  enfin  une  série  de  bio- 
graphies des  personnages  marquants  originaires  du  pays.  L'esprit  géné- 
ral de  ce  petit  livre  est  bon,  surtout  au  point  de  vue  religieux  ;  mais 
on  pourra  trouver  que  M.  Alexis  Martin  se  montre  d'une  indulgence 
excessive  pour  l'insurrection  dite  de  la  Jacquerie,  qu'il  considère  comme 
une  légitime  revendication  des  paysans  opprimés  par  leurs  seigneurs. 
Les  gravures  sont  agréables,  et  le  plan  colorié  permet  de  suivre  facile- 
ment l'itinéraire  indiqué  pour  visiter  los  curiosités  de  Beauvais. 
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2.  —  Le  numéro  177  delà  belle  collection  de  rEiiropeillustrée,  dont 
la  publication  se  poursuit  à  Zurich,  donne  une  courte  description  de  la 
station  climatérique  de  Waldbaus-Flims,  dans  l'Oberland  grison.  Cet 
établissement,  entouré  de  belles  forêts  de  sapins,  est  situé  à  1,150  mè- 
tres d'altitude  et  bien  abrité  par  un  cirque  de  montagnes.  Le  climat, 
paralL-il,  est  très  favorable  aux  personnes  anémiées  ou  qui  soutirent 
d'une  irritation  chronique  des  voies  respiratoires.  De  belles  gravures 
de  J.  Weber  représentent  les  sites  pittoresques  des  environs. 

3.  —  JM.  Roger  Lambclin,  le  sympathique  conseiller  municipal  du 
VIP  arrondissement  de  Paris,  l'un  des  collaborateurs  de  cette  Revue, 
vient  de  faire  paraître  un  très  beau  et  bon  livre  snr  la  Sicile.  Il  raconto 
avec  érudition  le  passé  de  cette  île  fameuse  que  se  disputèrent  succes- 
sivement les  l'héniciens,  les  Grecs^  les  Carthaginois,  les  Romains,  les 
Sarrasins,  les  Normands,  les  Allemands,  les  Français,  les  Italiens.  Ce 
sol,  convulsionné  par  les  éruptions  volcaniques,  est  merveilleusement 
fécond  et  le  climat  est  délicieux.  Les  vins  de  Sicile  sont  réputés  dans 
le  monde  entier;  le  séjour  de  Palerme  passe  pour  enchanteur.  Du  mé- 
lange des  nombreuses  races  que  nous  venons  d'énumérer  s'est  formée 
une  population  aux  mœurs  les  plus  curieuses  ;  les  monuments  portent 
aussi  l'empreinte  des  diverses  civilisations  qui  ont  tour  à  tour  dominé. 
M.  Lambeliu  décrit  en  connaisseur  ces  merveilles  archéologiques  ;  son 
style  est  d'une  correction  et  d'une  élégance  parfaites.  En  manière  de 
conclusion,  il  invite  ses  compatriotes  à  se  hâter  de  visiter  cette  terre 
privilégiée  de  la  nature,  car  la  révolution  y  couve  menaçante,  comme 
la  l.ive  dans  l'intérieur  de  ses  volcans.  Dans  ce  livre,  fort  bien  édité,  la 
moralité  est  irréprochable  et  s'appuie  sur  un  profond  sentiment  reli- 
gieux ;  il  convient  donc  parfaitement  comme  étrennes  ii  la  jeunesse  et 
pour  les  distributions  de  ])rix. 

i.  —  M.  Rabot  s'est  fait  une  spécialité  de  l'étude  des  régions  circum- 
polaires ;  déjà  il  avait  décrit  la  Laponie  norwégienne  et  le  Spitzberg; 
en  outre,  il  nous  a  donné  des  traductions  excellentes  des  récils  de 
voyage  de  Nordenskjold  et  de  Nansen.  Cette  fois,  il  s'agit  d'une  excur- 
sion chez  les  tribus  finnoises  qui  vivent  dans  la  Russie  orientale  et  la 
Sibérie  occidentale;  dans  l'espace  du  court  été  des  contrées  boréales,  il 
a  suivi  les  cours  de  la  Kama,  de  la  Fetchora,  de  l'Obi  moyen  et  traversé 
deux  lois  l'Oural.  Sans  négliger  les  observations  géographiques,  il  a  sur- 
tout recueilli  des  documents  ethnographiques  et  décrit  les  mœurs  cl 
coutumes  des  Tchérémisscs,  des  Tchouvaches,  des  Ostiaks.  Au  point 
de  vue  descriptif,  sa  tâche  est  bien  ingrate;  les  points  de  vue  pitto- 
resques sont  rares  dans  ces  vastes  steppes  marécageux  que  l'on  ne  tra- 
verse facilement  que  sur  la  glace  et  la  neige.  Cependant,  à  certains 
égards,  ces  tristes  pnys  sont  intéressants  :  leur  population  est  actuelle- 
ment pauvre  et  clairsemée;  mais  le  sol  n'est  pas  condamné  à  une  éter- 
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nelle  slérililc;  le  Russe  est  un  merveilleux  colon,   et  le  jour  où  des 
moyens  de  transport  économiques  et  sûrs  permettront  d'exporter   les 
fruits  de  son  travail,  il  saura  tirer  parti  de  ces  terres  d'un  aspect  si  dé- 
solé. C'est  ce  que  l'auteur  démontre  dans  A   travers  la  lîussie  boréale 
avec  une  conviction  communicalive;  il  a,  en  outre,  le  mérite  d'avoir 
écrit  un  livre  irréprochable  au  double  point  de  vue  moral  et  religieux. 
T).  —  L'exposé  très  détaillé  de  la  situation  actuelle  de  l'Indo-Chine 
française,  qui  vient  de  paraître  à  Hanoï,  est  évidemment  un  plaidoyer 
de  l'auteur  anonyme  pro  domo  sua;  s'il  ne  sort  pas  de  la  plume  féconde 
de  M.  de  Lanessan  lui-même,  il  a  du  moins  été  certainement  écrit  sous  son 
inspiration  par  une  personne  de  son  entourage  immédiat.  On  s'en  doute 
dès  les  premières  pages  en  y  trouvant  une  très  habile  apologie  du  sys- 
tème administratif  appliqué  dans  la  colonie  depuis  trois  ans  bientôt; 
on  sait  qu'il  consiste  à  prendre  un  point  d'appui  sur  l'élément  indigène 
lettré,  la  classe  des  mandarins,  que  l'on   considère  comme  l'intermé- 
diaire naturel  entre  le  protectorat  français  et  la  masse  populaire.  Ceux 
qui  connaissent  le  mieux  les  pays  d'Extrême  Orient  considèrent  cette 
méthode  comme  très  périlleuse  ;  ils  savent  que  le  mandarin  en  général, 
qu'il  soit  chinois,  annamite  ou  siamois,  fait  de  la  fourberie   cauteleuse 
la  règle  fondamentale  de  sa  conduite  ;  dissimulant  avec  soin  ses  senti- 
ments intimes  sous  une  apparente  soumission,  il  attend  patiemment  le 
moment  qui  lui  paraîtra  propice  pour  jeter  le  masque  et  trahir  sans 
vergogne  le  maître  dont  il  a  su  endormir  la  défiance.  Et  voilà  pourquoi 
de  bons  esprits  ne  peuvent  se  résoudre  à  partager  l'optimisme  de  M.  de 
Lanessan,  lorsqu'il  affirme  que,  grâce  à  ses  mesures  conciliantes  envers 
les  lettrés,  la  piraterie  disparaît,  la  confiance  renaît,  le  commerce  se  dé- 
veloppe rapidement  et  le  budget  non  seulement  s'équilibre,  mais  se 
solde  par  des  excédents  de  recette.  Et  pour  mieux  faire  valoir  l'excel- 
lence du  procédé,  l'adroit  auteur  a  soin  de  faire  ressortir  que,  sous  les 
administrations  précédentes,  tout  était  désordre,  anarchie,  marasme  et 
déficit.  Certes,  s'il  en  était  ainsi,  le  gouverneur  général  actuel  mériterait 
les   plus  hautes  récompenses  civiques.  AJalheureusement  pour  lui,  il 
n'est  pas  très  difficile  de  prendre  sa  thèse  en  flagrant  délit   d'inexac- 
titude. Nous  lisons  que  c'est  ?,L  de  Lanessan  qui  a  pris  l'initiative  de 
l'opportune  intervention  française  au  Laos;  or  nous  savons  qu'il  a  fallu^ 
pour  émouvoir  l'admmistration,  l'énergique  pression  de  l'opinion  pu- 
blique surexcitée  par  les  articles  alarmants  du  prince  Henri  d'Orléans  et 
le  suicide  dramatique  de  M.  Massie,  consul  de  France  à  Luaug-Prabang. 
Ces  réserves  faites,  il  faut  reconnaître  que  cette  étude  est  magistrale- 
ment écrite  ;  les  descriptions  sont  certainement  exactes,  et  tout  porte  à 
croire  que  les  détails  statistiques  sur  l'agriculture,  l'industrie  et  le  com- 
merce le  sont  également.  Aucun  ouvrage,  croyons-nous,  ne  peut  donner 
aussi  bien  que  la  Situation  de  l'Indo-Chine  française  au  commencement 
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de  1 S94  la  mesure  des  richesses  de  notre  grande  colonie  de  l'Exlréme 
Orient,  et  c'est  une  lecture  qui  s'impose  à  toute  personne  s'intéressant 
aux  questions  coloniales. 

6.  —  M.  de  Préville,  fervent  adepte  de  la  science  sociale,  a  eu  l'heu- 
reuse idée  d'appliquer  à  l'ethnographie  de  l'Afrique  la  méthode  Le  Play. 
Il  divise  le  continent  noir  eu  quatre  zones  distinctes  :  la  zone  désertique 
du  nord  ;  la  zone  désertique  du  sud  ;  la  région  montagneuse  de  l'est  ; 
enfin  la  zone  équatoriale  du  centre.  Il  montre  ensuite  comment  les 
mœurs  et  coutumes  des  populations  établies  dans  ces  diverses  régions 
sont  commandées  par  la  nature  du  sol  et  la  climatologie,  en  ce  que 
celles-ci  donnent  naissance  à  des  produits  variés  et,  par  suite,  à  des 
modes  d'exploitation  tout  à  fait  difTérenls.  Les  habitants  des  déserts  ne 
peuvent  être  que  pasteurs  nomades  ;  ceux  des  montagnes  sont  pasteurs 
transhumants;  enfin,  dans  la  partie  centrale,  les  indigènes  sont  chas- 
seurs ou  cultivateurs,  suivant  qu'ils  vivent  dans  des  forêts  ou  dans  des 
plaines.  L'auteur  àes  Sociétés  africaines  s'dillache  à  déduire  de  ces  obser- 
vations sociales,  aidées  des  documents  scientifiques  connus,  la  solution 
du  grand  problème  des  origines  des  races  ;  et  il  arrive  ainsi  à  des  con- 
clusions neuves  et  satisfaisantes.  Enfin  les  derniers  chapitres,  qui  sont 
peut-être  les  plus  intéressants,  sont  consacrés  à  la  recherche  des  meil- 
leurs moyens  à  employer  pour  obtenir  la  suppression  de  l'esclavage  et 
la  régénération  sociale  de  la  race  nègre.  Cette  étude  fort  originale  sera 
lue  par  tous  avec  curiosité  ;  de  belles  cartes  teintées  facilitent  l'intelli- 
gence des  ingénieuses  théories  de  M.  de  Préville. 

7.  —  V Itinéraire  de  la  Haute-Egypte  n'est  point  un  guide  banal; 
c'est  plutôt  un  répertoire  d'érudition  à  l'usage  des  voyageurs  sérieux 
qui  désirent,  en  visitant  les  ruines  des  cités  pharaoniques,  faire  revivre 
un  passé  presque  fabuleux  et  se  rendre  compte  de  l'existence  des  an- 
ciens Égyptiens.  On  trouve  dans  le  premier  chapitre  un  exposé  aussi 
complet  que  possible  de  la  théologie  et  de  la  philosophie  de  l'Egypte  pri- 
mitive ;  certes,  il  faut  reconnaître  les  efforts  de  l'auteur  pour  y  mettre 
un  peu  de  clarté,  et  le  lecteur  devra,  de  son  côté,  ne  pas  se  laisser  re- 
buter par  la  difficulté  de  se  reconnaître  dans  ce  fatras  de  théories  obs- 
cures et  puériles,  s'il  veut  absolument  pénétrer  les  pensées  qui  ont  pré- 
sidé à  la  structure  et  à  l'agencement  des  temples  et  des  tombes  qu'il 
se  propose  d'explorer.  Il  devra  encore  suivre  M.  Gayet  dans  la  longue  et 
fastidieuse  énumération  qu'il  donne  des  dynasties  de  pharaons  et,  dans 
son  aperçu  nécessairement  très  sommaire,  de  l'écriture  hiéroglyphique. 
Cette  tâche  ingrate  terminée,  il  ne  reste  plus  qu'à  accompagner  l'auteur 
le  long  de  la  vallée  du  Nil,  en  la  remontant  du  nord  au  sud,  de  Mempliis 
à  l'Ile  de  Philœ.  Les  descriptions  les  plus  détaillées  et  les  plus  intéres- 
santes sont  celles  qui  se  rapportent  aux  pyramides  et  aux  célèbres  ruines 
de  Thèbes.  Il  y  a  forcément  bien  des  redites  dans  ces  explications  don- 
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nées  sur  des  monumenls  assez  semblables  les  uns  aux  autres  dans  leurs 
grandes  lignes,  et  il  serait  difficile  de  lire  le  volume  page  par  page  d'un 
bout  à  l'autre.  Quelques  figures  soigneusemenL  dessinées  reproduisent 
l'aspect  et  le  plan  des  temples,  ainsi  que  les  détails  de  quelques  curieuses 
peintures  murales.  Il  est  à  regretter  que  M.  Gayet  se  soit  considéré  comme 
tenu  à  ne  pas  déllorer  les  récentes  découvertes  faites  par  M.  de  Morgan  ; 
elles  paraissent  présenter  un  réel  intérêt,  mais  il  a  voulu  sans  doutn  lais- 
ser à  leur  inveuteur  le  plaisir  de  les  présenter  au  public. 

8.  —  C'est  en  1890  que  M.  Laumann  a  visité  les  erabouclmres  du  Flio- 
Nuiiez,  du  Rio-Pongo  et  de  la  Mellacorée,  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique, 
avec  une  mission  du  ministère  de  l'agriculture  et  du  sous-secrétariat  des 
colonies;  il  était  cbargé  d'y  étudier  la  culture  du  colatier  et  de  l'indi- 
gotier. C'est  avec  une  grande  simplicité  qu'il  fait  part  au  public  du  résul- 
tat de  ses  observations  et  des  incidents  de  son  voyage.  Une  préface 
écrite  par  M.  Jean  Bayol,  ancien  gouverneur  des  Rivières  du  sud,  pré- 
sente l'auteur  et  appuie  ses  conclusions  très  favorables  h  ces  possessions 
françaises,  annexes  de  la  colonie  du  Sénégal  et  trop  longtemps  dédai- 
gnées. Depuis  quelques  années,  les  comptoirs  établis  dans  ces  parages  ont 
pris  une  grande  extension  et  semblent  appelés  à  une  réelle  prospérité  ; 
ils  sont  les  déboucbés  naturels  du  Foula-Djallon,  vaste  État  nègre  musul- 
man sur  lequel  s'étend  déjà  l'influence  dominante  de  la  France  ;  en 
outre,  il  semble  praticable  d'établir  une  route  relativement  courte  et 
commode  entre  ces  établissements  et  le  haut  Niger.  iM.  Laumann  fait 
très  bien  ressortir  ces  laits  tout  en  décrivant  le  pays  et  ses  habitants. 
Il  donne  ainsi  une  idée  nette  de  ce  que  sont  les  installations  encore  pri- 
mitives des  employés  européens  chargés  de  la  direction  des  comptoirs. 
Bien  que  libre  penseur,  il  a  le  bon  goût  d'admirer  sans  réserves  l'œuvre 
civilisatrice  des  missionnaires  et  d'exprimer  sa  sincère  gratitude  pour 
l'accueil  amical  et  les  bons  soins  qu'il  a  reçus  de  l'un  d'eux  à^  Konakry  ; 
mais  il  est  à  regretter  que  certains  détails  de  mœurs  empêchent  de  lais- 
ser A  la  côte  occidentale  cV Afrique  entre  les  mains  de  la  jeunesse.  Les 
gravures,  exécutées  d'après  les  dessins  et  photographies  de  l'auteur,  sont 
assez  bonnes;  les  cartes  ne  sont  que  de  simples  croquis  suffisants  pour 
l'intelligence  du  texte. 

9.  —  Pedro  Menendez  de  Avilès,  !e  conquérant  de  la  Floride,  est  gé- 
néralement peu  connu  en  France  ;  les  rares  historiens  qui,  chez  nous,  se 
sont  occupés  de  ce  personnage  l'ont  jugé  avec  une  sévérité  peut-être 
excessive,  parce  qu'il  fut  constamment  un  adversaire  acharné  et  impi- 
toyable des  marins  français.  Mais  M.  Eugenio  Ruidiaz  y  Caravia  nous 
paraît  tomber  dans  l'exagération  contraire  lorsqu'il  le  présente  comme 
le  plus  éminent  des  conquistadores  que  l'Espagne  ait  produits  dans 
le  cours  du  xvi"  siècle;  c'est  aller  un  peu  loin  que  de  le  mettre  au-des- 
sus des  Cortez,  des   Pizarre,   des  Balboa,  pour  ne  citer  que  les  plus 
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illustres.  Certes,  ce  fut  surtout  uu  habile  marin,  et  Ion  ne  peut  qu'ad- 
mirer la  sûreté  avec  laquelle  il  dirige  les  flottes  à  travers  rOcéan  Paci- 
aque  et  dans  des  parages  peu  connus  encore;  mais  d'autres  l'ont  fait 
avant  lui  et  comme  lui;  il  a  livré  d'heureux  combats  à  des  flottilles  de 
corsaires  français  ou  anglais  qui  infestaient  alors  les  côtes  de  l'Espagne 
comme  celles  de  ses  colonies,  mais  il  disposait  de  forces  autrement  re- 
doutables et  réguHèrement  armées  que  celles  de  ses  adversaires;  enfln, 
c'est  lui  qui  eut  le  mérite  d'organiser  l'invincible  Armada,  la  plus  formi- 
dable armée  navale  qui  eût  jamais  paru  sur  les  mers,  et,  dans  ces  cir- 
constances, il  fit  preuve  d'éminentes  qualités.  M.  Ruidiaz  affirme  que 
s  il  eût  vécu  assez  pour  conduire  son  immense  flotte  à  la  conquête  de 
l'Angleterre,  l'issue  de  lalutte  eût  été  bien  diiférente;  c'est  très  possible, 
mais  c'est  là  une  supposition  gratuite  et  qui  ne  peut  lui  donner  droit 
aux  honneurs  d'un  triomphe  posthume.  Il  est  assez  naturel  qu'un  bio- 
graphe convaincu  et  enthousiaste  se  laisse  entraîner  à  forcer  son  apolo- 
gie; mais  il  y  a  des  limites  qu'un  historien  ne  doit  pas  dépasser  sous 
peine  de  tomber  dans  le  pamphlet.  D'autre  part,  c'est  une  mauvaise  ma- 
nière de  glorifier  son  héros  que  d'abaisser  et  d'avilir  les  ennemis  qu'il 
eut  à  combattre.  Nous  l'avons  dit,  Pedro  Menendez  de  Avilès  eut  sou- 
vent à  lutter,  presque  toujours  avec  succès,  contre  les  corsaires  et  flibus- 
tiers acharnés  à  détruire  la  puissance  espagnole  en  s'enrichissant  de  ses 
opulentes  dépouilles;  ceux-ci  se  montraient  sans  doute  peu  scrupuleux 
en  général  dans  leurs  actes  d'hostihlé;  mais  il  n'est  pas  juste  d'en  con- 
clure que  tout  navire  français  ou  anglais  était  un  écumeur  de  mer  et  que 
leurs  hommes  ne  valaient  même  pas  la  corde  dont  on  se  servait  pour 
les  pendre.  Un  corsaire  n'est  pas  un  pirate,  et  il  faut  tenir  compte  des 
mœurs  de  l'époque,  du  défaut   d'organisation  des  marines  militaires 
et  aussi  de  l'ignorance  où  l'on  était  alors  des  principes  élémentaires  du 
droit  des  gens.  Les  Espagnols  eux-mêmes  n'y  allaient  pas  avec  plus  de 
ménagements,  sur  terre  et  sur  mer,  à  l'égard  de  leurs  ennemis,  Euro- 
péens ou  Américains.  Les  Cortez  et  les  Pizarre  se  piquaient  assez  peu 
de  correction  dans  leurs  procédés  à  l'égard  des  Mexicains  et  des  Péru- 
viens. Enfin,  n'est-ce  pas  ce  fameux  Menendez  de  Avilès  qui,  trouvant 
une  colonie  de  huguenots  français  établie  en  Floride,  l'enleva  par  sur- 
prise et  en  fit  pendre  tous  les  habitants  aux  arbres  du  pays  avec  cet 
écriteau  bien  en  évidence:  «  Pendus,  non  comme  Français,  mais  comme 
héiéiiques.  »  Sa  seule  excuse  est  qu'il  vivait  dans  le  siècle  de  la  Saint- 
Barthélémy,  mais  ce  sont  là  des  excès  que  l'histoire  réprouve  et  qui 
doivent  rendre  indulgent  pour  les  représailles  du  parti  adverse.  Si  l'on 
veut  savoir  lequel  des  deux  peuples  a  le  moins  mal  agi  à  l'égard  des 
populations  conquises,  qu'on  interroge  les  traditions  laissées  da'ns  leurs 
anciennes  colonies.  Malgré  ces  exagérations  de  louange  et  de  blàmc,nous 
n'hésitons  pas  à  reconnaître  que  M.  lUiidiaz  a  fait  une  œuvre  de  restitu- 
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lion  bislorique  considérable  en  ramenant  l'aiLenlion  sur  la  grande  figure 
du  conquérant  de  la  Floride,  qui,  par  ses  talents  militaires  autant  que 
par  sa  foi  religieuse  quelque  peu  farouche,  se  rapproche  de  notre  grand 
duc  de  Guise.  Le  second  volume  est  tout  entier  consacré  à  la  publication 
de  documents  recueillis  dans  diverses  archives  ;  les  lettres  de  Pedro 
Menendez  de  Avilès  ne  tiennent  pas  moins  de  deux  cent  quatre-vingt- 
douze  pages;  puis  viennent  celles  qui  lui  furent  adressées;  puis  diffé- 
rents mémoires  ou  rapports  présentés  par  l'amiral,  les  cédules  royales 
qui  le  concernent,  les  titres  royaux,  les  instructions  qui  lui  furent  don- 
nées, des  relations  écrites  par  plusieurs  de  ses  compagnons,  le  récit  de 
sa  n;aladie,  son  testament,  l'acte  de  translation  de  son  cadavre  de  la 
ville  de  Lianes  à  celle  d'Avilès,  des  notices  sur  les  gouverneurs  succes- 
sifs de  la  Floride  pour  l'Espagne,  une  bibliographie  de  la  Floride,  et 
enfin  une  information  pour  l'admission  de  Pedro  Menendez  de  Avilès 
dans  l'ordre  de  Saint-Jacques.  Les  érudits  et  les  personnes  curieuses  de 
documents  historiques  sur  le  xvi"  siècle  trouveront  beaucoup  à  glaner 
dans  ces  nombreux  appendices. 

10.  —  M.  Verschuur  est  ce  que  l'on  peut  appeler  un  voyageur  de 
profession  ;  encore  bien  jeune,  il  a  déjà  fait  le  tour  du  monde  au  moins 
une  fois,  et  nous  lui  devons  plusieurs  récits  qui  tous  ont  le  charme  de 
la  sincérité;  il  dit  bien  ce  qu'il  a  vu  et  ne  dissimule  rien  de  ses  im- 
pressions personnelles,  bonnes  ou  mauvaises.  En  dernier  lieu,  il  a  visité 
les  colonies  françaises,  anglaises  et  hollandaises  des  Antilles  et  des 
Guyanes.  Ses  appréciations  sont  loin  d'être  favorables  aux  méthodes  de 
la  colonisation  française,  dont  l'infériorité  se  manifeste  surtout  dans  les 
Guyanes.  Tandis  que  notre  possession  végète  misérablement,  les  colo- 
nies voisines,  hollandaise  et  anglaise,  surtout  la  dernière,  sont  dans  une 
situation  prospère  dont  le  contraste  est  saisissant;  et  cependant  les  con- 
ditions tellurique;s,  climalériques  et  autres  sont  absolument  les  mêmes. 
D'où  vient  donc  cette  différence?  M.  Verschuur  n'hésite  pas  à  l'attribuer 
tout  d'abord  à  l'instabilité  de  l'administration  :  les  gouverneurs  et  les 
directeurs  de  l'intérieur  se  succèdent  à  Cayenne  avec  une  déplorable 
rapidité,  et  chaque  nouveau  venu  se  croit  tenu  de  modifier  de  fond  en 
comble  l'œuvre  de  son  prédécesseur;  dans  ces  conditions,  il  n'est  nulle- 
ment surprenant  qu'on  ne  puisse  aboutir  à  rien.  D'autre  part,  on  ne 
lire  aucun  parti  de  la  main-d'œuvre  pénitentiaire;  la  surveillance  est  in- 
suffisante; les  condamnés  travaillent  fort  peu  et  s'évadent  avec  facilité, 
en  sorte  que  les  autorités  des  colonies  voisines  ont  fort  à  faire  pour  cap- 
turer et  extrader  nos  forçats  en  rupture  de  ban.  Enhn,  les  fautes  du 
passé  pèsent  lourdement  sur  le  développement  de  nos  établissements  et 
en  éloignent  toute  nouvelle  initiative  privée:  la  Guyane  française  s'est 
acquis  une  mauvaise  réputation,  et  cette  terre  maudite  n'est  plus  bonne 
que  pour  les  pires  criminels  ;  encore  en  arrive-t-on  en  France  à  se  deman- 
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der  s'il  n'y  a  pas  inhiimanilé  à  y  reléguer  les  assassins,  les  voleurs,  les 
récidivistes.  Ce  Voyage  aux  trois  Guyanes  et  aux  Antilles  est  peu  cou- 
soliint,  mais  il  est  utile  à  répandre,  ne  serait-ce  que  pour  réagir  contre 
les  préjugés  courants  ;  toutefois  nous  ne  pouvons  le  conseiller  pour  la 
jeunesse,  parce  qu'il  s'y  trouve  une  allusion  trop  peu  gazée  aux  mœurs 
honteuses  des  condamnés. 

11.  —  L'ouvrage  de  M.  A.  Rainaud  esl  une  imporlanle  contribution  à 
l'histoire  de  la  géographie;  on  y  trouve  l'exposé  très  complet  des  hypo- 
thèses sur  le  Continent  austral  auxquelles  se  sont  livrés  eu  tout  temps 
les  géographes  théoriciens,  sans  se  laisser  décourager  jamais  par  les  dé- 
couvertes des  navigateurs  qui  venaient  régulièrement  détruire  ces  belles 
hypothèses.  L'auteur  prend  la  question  ah  ovo  et  montre  que,  dès  la 
plus  haute  antiquité,  l'imagination  des  philosophes  se  plaisait  à  rêver 
de  terres  inconnues  auxquelles  elle  attribuait  généreusement  tous  les 
dons  de  la  nature;  il  était  d'ailleurs  convenu  que  des  obstacles  infran- 
chissables les  défendaient  contre  la  curiosité  indiscrète  des  explorateurs. 
Jusqu'à  nos  jours,  la  fameuse  théorie  de  l'équilibre  des  continents  a 
prévaki  dans  ces  spéculations,  et,  de  fait,  les  découvertes  du  moyen  âge 
semblèrent  un  moment  la  confirmer.  On  avait  bien  trouvé  un  nouveau 
monde  faisant  contrepoids  à  notre  continent;  pourquoi  n'en  serait-il 
pas  de  même  pour  l'hémisphère  austral  par  rapport  à  l'hémisphère  bo- 
réal? Imbus  de  cette  idée,  les  cartographes  s'ingéniaient  à  tracer  sur 
leurs  mappemondes  les  contours  fantaisistes  d'un  continent  austral. 
Toutes  les  terres  aperçues  par  les  navigateurs  dans  leurs  courses  à  tra- 
vers l'Océan  Pacitique  étaient  alors  systématiquement  considérées  comme 
des  promontoires  ou  des  péninsules  se  rattachant  à  ce  continent  mysté- 
rieux. Vainement  de  nouvelles  explorations,,  plus  méthodiquejnent  con- 
duites, venaient-elles  démontrer  que  c'étaient  des  îles  plus  ou  moins 
étendues,  sans  aucun  lien  entre  elles  :  Ihypolbèse  avait  la  vie  dure  et 
subsistait  quand  même.  Elle  ne  fut  définitivement  condamnée  qu'après 
les  mémorables  campagnes  du  capitaine  Cook,  qui  fit  le  tour  complet 
du  cercle  antarctique  sans  rencontrer  aucune  terre  importante  ;  mais,  en 
abandonnant  le  continent  austral,  les  géographes  se  rejetèrent  sur  l'hy- 
pothèse du  continent  antarctique,  dont  l'existence  est  encore  discutée. 
Dans  ce  savant  exposé,  M.  Rainauil  s'arrête  à  la  fin  du  xvni^  siècle;  il 
estime  que,  dès  lors,  la  question  était  définitivement  jugée  et  il  ne 
mentionne  que  sommairement,  les  considérant  comme  étrangères  à  son 
sujet,  les  découvertes  plus  récentes  de  Dumont  d'Urville,  de  Wilkes, 
de  Ross,  de  Biscoe.  Et  cependant,  de  ce  côté,  le  problème  reste  posé  : 
les  navigateurs  du  xix*  siècle  ont  vu  des  terres  antarctiques,  et  il  ne  serait 
pas  sans  intérêt,  à  un  point  de  vue  purement  scientifique,  d'en  connaître 
l'étendue.  Le  livre  de  M.  Rainaud  est,  comme  on  le  voit,  une  œuvre 
d'érudition  ;  il  est  bien  couru,  bien  écrit  et  d'un  excellent  esprit. 
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12!,  —  Il  paraît  que  nous  n'en  avons  pas  encore  fini  avec  les  biogra- 
phies d,e  Christophe  Colomb,  et,  cependant,  comment  s'en  tirer  sans  ré- 
péter ce  qui  a  déjà  été  dit  et  redit?  M.  Fonrnier  a  la  prétention  d'utiliser 
des  documents  nouveaux,  bien  qu'il  suive  pas  à  pas  l'histoire  écrite  par 
Don  Fernando  Colon,  fils  de  l'illustre  navigateur,  que  ses  prédécesseurs 
n'ont,  d'ailleurs,  nullement  ignorée.  La  seule  différence  que  nous  puis- 
sions apercevoir  entre  ce  dernier  ouvrage  et  les  autres,  c'est  que  l'au- 
teur a  serré  d'un  peu  plus  près  les  documents  contemporains  et  y  a 
moins  mis  du  sien;  à  notre  sens,  ce  n'est  pas  un  avantage;  le  style  n'en 
est  que  plus  lourd  et  plus  obscur,  et  les  descriptions  données  d'après 
les  récits  de  naïfs  marins  peu  au  fait  des  lois  de  la  physique  du  globe 
surprennent  et  déroutent.  Mieux  eût  valu  dès  lors  s'en  tenir  à  une 
traduction  littérale  et  sans  prétention,  comme  l'est  celle  des  diverses 
lettres  de  Christophe  Colomb  qui  termine  le  volume.  Cependant  M.  Fonr- 
nier discute  parfois  l'interprétation  des  documents  employés,  surtout 
quand  ils  ne  concordent  pas  sur  le  récit  d'un  épisode,  et  alors  il  fait 
œuvre  personnelle;  ce  sont  les  meilleurs  passages  de  son  livre;  à  si- 
gnaler surtout  les  derniers  chapitres,  dont  la  lecture  l'ait  éprouver  une 
émotion  poignante,  inspirée  par  le  récit  des  épreuves  dont  la  cour  d'Es- 
pagne abreuva  le  découvreur  de  l'Amérique,  et  par  les  indignes  traite- 
ments qu'infligèrent  ses  successeurs  aux  douces  et  Inoffensives  popula- 
tions des  Antilles.  D'ailleurs,  on  sent  bien  que  M.  Fournier,  au  fur  et  à 
mesure  qu'il  avance  dans  sa  biographie,  s'enthousiasme  davantage  pour 
son  héros,  et  les  sentiments  qu'il  éprouve  se  communiquent  au  lecteur. 
Il  admire  tout  en  Colomb  :  sa  science,  son  habileté,  sa  douceur,  sa  foi 
sincère,  et  il  prend  vivement  à  partie  ses  adversaires  et  ses  contradic- 
teurs ;  mais  il  a  le  tort  de  ne  voir  dans  ceux-ci  que  des  théologiens  lut- 
tant au  nom  d'une  religion  empreinte  de  superstition  et  de  fanatisme, 
oubliant  que,  parmi  les  meilleurs  partisans  et  amis  du  navigateur^  on 
compte  bon  nombre  de  prélats  distingués  et  de  saints  religieux.  Par 
contre,  notre  auteur  ne  touche  pas  un  instant  à  la  question  délicate  de 
la  canonisation  ;  il  s'abstient  de  qualifier  les  faits  que  de  plus  ardents 
panégyristes  considèrent  comme  miraculeux;  il  se  montre  très  réservé 
en  ce  qui  concerne  le  second  mariage,  et,  pour  concilier  les  opinions  di- 
vergentes à  ce  sujet,  il  admet  que  Colomb  a  pu  régulariser  vers  la  fin  de 
sa  vie  une  situation  qui,  dans  l'origine,  devait  être  irrégulière.  Nous  ne 
relèverons  pas  deux  ou  trois  erreurs  qui  montrent  en  M.  Fournier  un 
homme  peu  versé  dans  la  science  nautique,  mais  nous  lui  ferons  obser- 
ver qu'il  est  difficile  de  regretter  avec  lui  que  le  marin  génois  n'ait  pu 
continuer  son  exploration  des  côtes  occidentales  de  l'Amérique  centrale 
parce  que,  par  cette  voie^,  il  eût  pu  arriver  au  Mexique  et  au  Pérou. 
Dans  maints  passages,  l'auteur  ne  recule  pas  devant  des  détails  quelque 
peu  scabreux  sur  l'immoralité  des  colons  espagnols,  ce  qui  ne  permet 
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pas  de  mellre  son  livre  entre  loiilos  les  mains.  En  somme,  celle  Bis- 
toire  de  la  vie  el  des  voyages  de  L'amiral  Cliristophe  Colomb  est  forl 
éliuliée,  mais  nous  lui  préférons  de  beaucoup  l'excellenl  livre  de  M.Ras- 
toul  que  nous  recommandions  Tannée  dernière. 

13.  —  M.  Constant  de  Tours  poursuit  la  publication  de  ses  petits 
guides  sur  le  littoral  français,  dont  le  succès  est  mérité  par  le  soin  de 
l'édition  el  surtout  par  ragrément  elle  (ini  des  gravures.  Nous  voudrions 
pouvoir  en  dire  autant  du  texte;  mais,  bêlas!  il  nous  faut  renouveler, 
à  propos  de  Vingt  Jours  sur  les  côtes  gasconnes  ;  de  la  Gironde  aux 
Pyrénées,  les  réserves  déjà  failes  au  sujet  de  l'esprit  politique  et  surtout 
de  l'esprit  religieux.  Dès  les  premières  pages,,  le  lecteur  est  choqué  de  voir 
mettre  sur  la  même  ligne  Agnès  Sorel  et  Jeanne  d'Arc,  el  de  lire  que 
Rabelais  fut  le  modèle  des  curés.  Quel  dommage  que  de  telles  aberrations 
viennent  détonner  dans  ces  charmants  albums  si  agréables,  d'ailleurs, 
à  mettre  dans  une  valise  de  voyage? 

li.  —  Shelley  était  un  poète  anglais  fort  distingué,  quoique  peu 
connu  en  France;  il  parcourut  diverses  parties  du  continent  dans  les 
années  1814  et  1816,  c'est-à-dire  peu  de  temps  après  les  deux  déposi- 
tions successives  de  Napoléon.  Il  trouva  donc  la  France  dan?,  une  situa- 
tion forl  troublée,  et  il  était  à  peu  près  aussi  difficile  de  s'y  procurer  des 
moyens  de  locomotion  qu'aujourd'hui  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  ;  de 
plus,  les  habitants  se  montraient  tout  naturellement  peu  hosijilaliers 
pour  des  voyageurs  qui  appartenaient  à  l'une  des  nationalités  armées 
contre  la  France.  Aussi  l'existence,  au  cours  de  l'itinéraire  entre  Calais 
et  Pontarlier,  en  passant  par  Paris,  fut-elle  peu  agréable  ;  notre  touriste 
n'eut  même  pas  lieu  de  se  féliciter  beaucoup  de  son  séjour  dans  la 
capitale.  En  passant  la  frontière  de  Suisse,  il  trouva  une  différence 
sensible,  notamment  au  point  de  vue  de  la  propreté;  Shelley  a  la  bizarre 
idée  d'attribuer  ce  changement  à  la  différence  des  religions,  et  il  ajoute 
que  les  voyageurs  en  Allemagne  remarquent  le  môme  contraste  entre  les 
villes  prolestantes  el  catholiques,  bien  que  distantes  de  quelques  lieues 
à  peine  !  Celle  réflexion  donne  la  mesure  du  sentiment  d'observation 
de  cet  excellent  poète.  En  Suisse,  Shelley  a  la  bonne  fortune  d'avoir 
pour  compagnon  de  route  lord  Ryron,  ce  qui  excite  sans  doute  sa  verve 
poétique,  car  le  volume  se  termine  par  une  ode  au  Mont  Blanc.  La  pre- 
mière moitié  du  volume  est  remplie  parles  commentaires  de  l'éditeur, 
M.  Charles  Elton,  qui  se  complaît  à  paraphraser  presque  textuellement 
le  récit  de  Siielley,  en  sorte  que  le  lecteur  en  a  deux  verrions  consécu- 
tives. Le  volume  est  fort  luxueux,  bien  imprimé  sur  beau  jjapicr,  avec 
de  très  jolies  eaux-fortes. 

15.  —  La  collection  dite  les  Â'tapes  d'un  touriste  en  France  compte 
déjà  bon  nombre  de  volumes  et  nous  avons  rendu  compte  de  plusieurs 
d'entre  eux.  Celui  qui  vient  de  paraître  sous  le  titre  de  :  Le  Pays  des 
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Camisards  el  la  signaUiro  de  M.  Jacques  Porcher  est  certainement,  l'un 
des  plus  intéressants.  Le  style  en  est  alerte;  les  anecdotes  humoris- 
tiques et  historiques  y  abondent  ;  les  gravures  sont  agréables.  Sous  la 
conduite  de  cet  aimable  guide  on  visite  une  des  régions  les  plus  pitto- 
resques de  notre  France  :  celle  qui  comprend  les  montagnes  des  Cé- 
vennes,  les  gorges  pittoresques  du  Tarn,  les  grottes  des  causses  visitées 
et  décrites  par  le  savant  et  intrépide  M.  Martel,  les  étonnantes  lanlas- 
magories  de  Montpellier-le-Vieux.  Toutes  ces  merveilles  ne  sont  bien 
connues  que  depuis  peu  d'années,  comme  si  elles  étaient  reléguées  dans 
un  continent  lointain;  et  cependant  aujourd'hui  le  chemin  de  fer  les 
met  à  quelques  heures  de  Paris.  Outre  les  charmes  qu'elle  doit  à  la 
nature,  cette  contrée  présente  aussi  un  vif  intérêt"  par  le  souvenir  des 
guerres  de  religion  :  les  deux  partis  y  déployèrent  un  égal  acharnement 
et  aussi,  hélas  !  une  même  cruauté.  M.  Porcher  se  montre  assez  impar- 
tial dans  ses  récits  épisodiques  de  ces  époques  troublées.  A  la  fin  du  vo- 
lume il  donne  quelques  renseignements  pratiques  sur  la  longueur  des 
itinéraires  et  les  ressources  diverses  qu'on  trouve  aux  étapes. 

■ÎG.  —  Le  château  de  Milan  est  un  monument  très  considérable  qui 
date  du  xiv*^  siècle,  avec  remaniements  successifs;  il  vient  d'être  complè- 
tement restauré  el  offre  un  sujet  d'étude  très  intéressant.  M.  Luca  Bel- 
trami  a  jugé  la  circonstance  favorable  pour  en  donner  aii  public  l'histo- 
rique complet,  pubhé  sons  une  forme  très  élégante  et  en  même  temps 
très  portative.  Ce  petit  volume,  élégamment  cartonné,  est  orné  de  belles 
reproductions  phototypiques  du  château  aux  diverses  périodes  de  son 
histoire,  de  jolies  vignettes  et  culs-de-lampe  et  d'un  bon  plan  de  l'édi- 
fice avec  le  jardin  qui  l'avoisine. 

17.  —  Le  goût  des  voyages  se  développant  sans  cesse,  il  est  naturel 
que  les  guides  se  multiphent,  de  telle  sorte  qu'il  y  en  ait  pour  tous  les 
goûts.  La  collection  que  fait  paraître  la  Librairie  illustrée  se  recom- 
mande surtout  par  son  format  très  commode  et  par  son  bon  marché  réel- 
lement exceptionnel.  Ajoutons  que  les  gravures  sont  bonnes  et  que  les 
dernières  pages  sont  consacrées  à  des  ren.seignements  pratiques  excel- 
lents :  durée  et  prix  des  trajets,  et,  pour  chaque  ville,  hôtels  avec  prix, 
moyens  de  locomotion,  résumé  des  courses  les  plus  intéressantes  à  faire. 
Le  premier  volume  de  M.  Pramondon  :  Quinze  Jours  en  Touraine,  décrit 
successivement  Orléans,  Blois  avec  Chambord  et  Chanmont,  Amboise, 
Tours  avec  Loches,  Chenonceaux,  Langeais,  Ussé  et  Azay-le-Rideau, 
Chinou,  Saumur,  Angers,  Nantes,  Sainl-Nazaire  et  les  plages  de  Tem- 
bonchure  de  la  Loire.  L'auteur  s'applique  à  dépeindre  assez  minutieuse- 
ment les  monuments  à  visiter  en  contant  les  principaux  événements 
historiques  qui  s'y  rattachent.  L'esprit  de  ce  volume  est  bon,  mais  le  style 
est  un  peu  monotone,  el  l'absence  d'ordre  méthodique  se  fait  sentir. 

18.  —  Nous  préférons  l'autre  volume  :  Dix  Jours  en  Suisse,  qui  est 


louL  ce  qne  l'on  peut  concevoir  de  plus  pratique  et  de  plus  agréable, 
comme  guide  du  voyageur  un  peu  pressé  et  soucieux  de  ménajj^er  sa 
bourse.  Il  est  du  même  auteur,  mais  il  semble  que  celui-ci  se  soit  mieux 
appliqué  à  conduire  son  touriste  comme  par  la  main,  en  lui  évitant 
tout  embarras  et  toute  dépense  inutile.  Il  lui  fait  visiter  ainsi  Lucerne, 
Scliaflbouse,  Zuricb,  le  Gotbard,  le  Brùnig,  Meisingen,  le  lac  de  Brienz, 
Interlaken,  Grindelwald,  Bàle  et  Belfort,  c'est-à-dire  toute  la  Suisse 
centrale,  un  des  plus  beaux  pays  du  monde. 

19.  —  De  son  côté,  la  maison  Orell  Fûssli,  de  Zuricb,  poursuit  la  publi- 
cation de  son  excellente  collection  intitulée  :  V Europe  illustrée.  Sous 
le  numéro  480,  M.  Voldemar  Cubasch  décrit  l'ascension  en  funiculaire 
du  Stanserhorn,  Tune  des  montagnes  voisines  de  Lucerne  en  face  du 
Righi  et  du  Pilate,  et  les  dépassant  tous  deux  en  hauteur.  L'escarpement 
des  pentes  est  des  plus  accentués  ;  aussi,  jusqu'à  ces  dernières  années, 
ce  pic  était  considéré  comme  peu  accessible;  mais  rien  ne  rebute  l'art  de 
l'ingénieur  et,  depuis  l'année  dernière,  un  ascenseur  électrique  hisse  les 
voyageurs  en  cinquante  minutes,  jusqu'à  un  hôtel  perché  audacieusement 
sur  la  cime  la  plus  élevée,  à  1,900  mètres  d'altitude.  Il  est  superflu  d'a- 
jouter qne  de  cet  observatoire  on  jouit,  si  le  temps  le  permet,  d'une  vue 
spleudide  sur  la  plus  grande  partie  de  la  Suisse.  L'auteur  décrit  ce  pano- 
rama avec  un  enthousiasme  qui  fait  nailre  le  désir  de  faire  cette  i'acile 
excursion,  et  il  n'omet  pas  d'entonner  à  ce  propos  un  hymne  au  Créateur. 

20.  —  La  maison  Hachette  poursuit,  un  peu  trop  lentement  au  gré 
des  amateurs,  la  pubUcation  de  son  grand  atlas,  dit  de  Vivien  de  Saint- 
Martin,  mais  exécuté  en  réalité  sous  la  direction  de  l'éminent  cartogra- 
graphe  M.  Franz  Schrader.  Les  deux  cartes  qui  viennent  de  paraître  re- 
présentent les  parties  nord-est  et  ouest  de  l'Amérique  du  sud,  c'est-à- 
dire  les  Guyanes,  l'une,  et  l'autre  le  Chili  avec  parties  de  la  Bolivie  et 
de  la  République  Argentine;  elles  sont  magnifiques  et  d'une  clarté  qui 
ne  laisse  rien  à  désirer.  Ce  sont  vraiment  des  chefs-d'œuvre  de  gravure, 
et  nous  ne  croyons  pas  qu'aucune  carte  française  ou  étrangère  puisse 
leur  être  comparée  sous  ce  rapport.  Comte  df-:  Bizemont. 
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1.  —  L'histoire  de  la  science  n'est  pas  moins  intéressante  à  cultiver 
que  la  science  elle-raèrne.  Elle  montre,  à  qui  1  étudie,  comment  les  don- 
nées scientifiques  s'acquièrent,  d'oii  vient  l'idée  première  qui  les  con- 
tient en  germe  et  par  quelles  phases  évolutives  elles  passent  avant  de 
parvenir  à  revêtir  leur  formule  définitive  et  à  prendre  place  dans  le  vaste 
ensemble  des  connaissances  humaines.  C'est  à  ce  titre  que  les  ouvrages 
qui  s'occupent  plus  spécialement  de  l'histoire  des  sciences  nous  parais- 
sent mériter  ici  la  première  place. 

Le  livre  du  docteur  Roger  intéresse  la  profession  plus  encore  que  la 
science  médicale,  mais  il  est  des  plus  intéressants.  C'est  une  vue  rapide 
jetée  sur  les  particularités  que  présentèrent  à  diverses  époques  les  rela- 
tions des  Médecins,  chirurgiens  et  barbiers,  soit  entre  eu.x,  soit  avec  les 
autres  groupes  corporatifs,  soit  avec  leurs  clients,  soit  encore  avec  les 
cadres  administratifs.  Que  fut  sur  notre  vieux  sol  gaulois,  durant  les 
douze  premiers  siècles  de  notre  ère,  l'exercice  de  la  médecine?  Tel  est 
l'objet  des  premières  pages  de  ce  petit  volume.  L'auteur  les  résume  en 
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ces  ternios  :  «  Nous  voyons  se  teniiiiicr  au  \iii°  siècle  ce  que  nous  ap- 
pellerons l'âge  de  pierre  de  la  médecine  dans  notre  vieille  Gaule.  Empi- 
lisaie,  tradition  aveugle,  routine,  hasard,  superstition,  audace  et  témé- 
rité, voilà  ce  que  pouvaient  ofllrir  aux  malades  de  ces  époques  si  troublées 
et  si  grossières  les  Escnlapes  d'alors....  Entrons  maintenant  dans  l'âge 
de  bronze  que  nos  temps  modernes  connaissent  encore,  laissant  aux 
siècles  luturs  espérer  les  bienfaits  de  l'âge  d'or.  »  Ce  n'est  pas  que  le 
docteur  Roger  croie  bien  fermement  à  l'avènement  cet  âge  d'or.  Après 
avoir  passé  en  revue  mainte  curiosité  relative  à  l'ancienne  Faculté  de 
médecine,  après  avoir  rappelé  les  attaches  religieuses  qui  reliaient  les 
«  magistrats  de  la  santé,  »  selon  l'expression  du  docteur  Dominique,  aux 
hiérarchies  de  la  magistrature  et  de  la  religion,  après  avoir  rappelé  les 
origines  de  la  Société  de  Saint-Côme,  il  montre  que  partout  on  retrouve 
un  grand  respect  de  l'autorité,  une  grande  fidélité  aux  usages  et  notam- 
ment aux  coutumes  religieuses,  la  solennité  et  l'apparat  qui  étaient  le 
signe  sensible  des  choses  sérieuses  faites  par  des  hommes  sérieux.  Il 
conclul  en  déplorant  comment,  en  séparant  violemment  la  science  et  la 
profession  de  toute  idée  et  de  tout  sentiment  religieux,  on  les  prive  des 
meilleures  sources  du  savoir  et  de  l'honneur  professionnels.  «  Lorsqu'on 
a  vécu  pendant  quelque  temps  dans  un  commerce  intime  avec  cette  an- 
tique société,  on  en  retire  une  douce  et  saine  impression.  [1  y  règne 
comme  un  parfum  d'honnêteté  qui  réjouit  l'âme  par  je  ne  sais  quel  mé- 
lange de  virilité  et  de  candeur.  »  Cette  citation,  empruntée  à  un  savant 
livre  du  regretté  docteur  Raynaud,  trahit,  aussi  bien  chez  son  auteur 
que  chez  celui  qui  la  rapporte,  l'amour  avec  lequel  il  cultive  son  érudi- 
tion en  môme  temps  que  sa  profession.  C'est  dire  aussi  le  plaisir  et  le 
profit  qu'on  trouve  à  lire  ce  livre  peu  épais  sans  doute,  mais  bourré  de 
choses  curieuses  et  utiles  à  connaître. 

2.  —  C'est  encore  de  l'histoire  des  médecins,  et  par  conséquent  de  la 
médecine,  que  nous  parle  M.  Maurice  Albert,  dans  l'excellent  volume 
qu'il  consacre  aux  Médecins  grecs  à  Rome.  Avant  que  Rome  lût  envahie 
par  les  barbares,  au  moment  même  de  sa  plus  grande  prospérité,  au 
siècle  d'Auguste,  les  Grecs  qu'elle  avait  vaincus  viennent  prendre,  au 
sein  de  la  société  romaine,  des  places  qu'elle  leur  abandonne.  Rome 
avait  pu  rapporter  de  la  Grèce  les  monuments  artistiques,  qui  excitaient 
à  bon  droit  sou  admiration  ;  elle  avait  pu  piller  aussi  les  bibliothèques, 
qui  l'intéressaient  moins;  mais  les  grands  artistes  lui  manquaient  en- 
core, non  moins  que  les  savants  :  c'est  pourquoi  elle  leur  ouvrit  ses 
portes,  et  peu  à  peu  les  éleva  du  rang  d'esclaves  à  celui  d'affranchis,  et 
vint  à  leur  conférer  le  droit  de  cité  et  le  litre  de  citoyen,  en  même 
temps  qu'elleles  comblait  du  cùté  de  la  fortune.  Il  est  môme  remarqua- 
l)le  que  les  médecins  grecs  venus  à  Rome  après  la  conquête  purent  y  ac- 
quérir la  fortune  plus  vite  que  les  honneurs;  ce  qui  marque  tout  à  la 
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fois  une  certaine  déuioralisation  des  artistes  et  la  rudesse  relative  du 
caractère  romain.  Tout  ceci,  et  bien  d'autres  choses  encore,  se  trouve 
dans  le  livre  do  M.  Albert.  On  y  voit  que  les  Romains  adoptèrent  les 
sciences  appliquées,  représentées  par  les  médecins,  et  qu'ils  négli- 
gèrent totalement  les  mathématiques.  Et,  chose  curieuse,  ces  médecins 
grecs,  qui  pendant  des  siècles  exercèrent  à  Rome  la  médecine,  furent, 
de  tons  les  étrangers,  ceux  qui  demeurèrent  tout  à  la  fois  «  les  plus 
indépendants,  les  plus  fiers,  les  plus  rebelles  à  l'assimilation  latine, 
les  moins  faciles  à  supplanter.  »  Ce  qui  tend  à  prouver  que  les  progrès 
de  leur  influence,  qui  s'agrandissait  d'ailleurs  en  même  temps  qu'ils 
se  multipliaient,  tint  autant  à  leur  mérite  qu'à  la  déchéance  des  Ro- 
mains de  l'Empire.  Caton  fut,  en  effet,  un  des  derniers  à  protester 
contre  l'invasion  de  cet  élément  étranger  et  contre  la  facilité  de  plus  en 
plus  grande  avec  laquelle  les  Romains  s'habituèrent  peu  à  peu  à  récla- 
mer les  secours  de  la  miédecine.  Resterait  à  savoir  si  leur  état  de  déca- 
dence n'était  pas  plutôt  la  cause  que  l'effet  de  ce  besoin  de  secours  mé- 
dicaux. Deux  grandes  figures  dominent  celte  période  de  l'histoire  des 
sciences  médicales  :  Asclépiade,  au  vii^  siècle,  qui  fit  école  avant  la  fin 
de  la  République,  et,  au  second  siècle  de  notre  ère,  Galien,  dont  l'auto- 
rité va  se  prolonger  longtemps  à  travers  le  moyen  âge.  Entre  temps, 
sont  exposées  les  relations  des  sciences  médicales  avec  les  écoles  philo- 
sophiques, les  méthodistes,  les  pneumalistes,  l'aclion  des  doctrines 
d'Épicnre  et  de  celles  d'Aristote,  l'influence  considérable  de  Lucrèce  ; 
puis,  les  médecins  de  la  décadence,  leur  abondance  et  leur  ignorance, 
les  spécialistes  et  les  charlatans,  et  jusqu'aux  femmes-médecins.  En 
manière  de  conclusion,  on  peut  lire  un  éloge  délicat  des  médecins  «  di- 
gnes de  ce  nom,  »  que  l'auteur  a  en  haute  estime.  C'est  à  l'un  de  ceux- 
là  qu'il  a  dédié  son  livre,  et  je  tiens  à  les  féliciter  tous  deux,  car  le  livre 
est  d'un  intérêt  solide  et  attachant. 

3.  —  iM.  Bourdeau,  dont  je  présentais,  l'an  passé,  une  élude  sur  la 
mort,  que  j'ai  vivement  critiquée  en  raison  des  doctrines  qui  l'inspi- 
raient, publie,  cette  année,  un  travail  moins  passionnant  et  qu'au  pre- 
mier abord  je  me  suis  étonné  de  trouver  sous  son  nom.  Il  ne  semble 
pas  tout  d'abord  qu'il  y  ait  besoin  d'être  un  profond  philosophe  pour 
écrire  une  Histoire  de  V alimentation  ;  et  l'auteur  qui,  dans  sa  Théorie 
des  sciences,  n'a  pas  craint  de  proposer  un  plan  de  science  intégrale, 
semble  faire  œuvre  modeste  en  abordant  l'élude  des  substances  alimen- 
taires, de  leurs  procédés  de  conservation  et  de  préparation,  de  la  cui- 
sine et  de  la  table.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  a  entrepris  des  études 
d'histoire  générale  et  a  déjà  publié  dans  cette  série  un  volume  sur  les 
Forces  de  iindustrie,  un  sur  la  Conquête  du  monde  animal  et  un  sur 
la  Conquête  du  monde  végétal,  de  sorte  que  [histoire  de  l'alimentation 
vient  naturellement  après  les  précédentes,  comme  l'application  du  fruit 
Septembre  1894.  T.  LXXl.  15. 
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de  toutes  les  conquêtes.  Un  écueil  s'offre  toutefois  à  qui  se  lance  dans 
cette  voie,  et  cet  écueil,  M.  Bourdeau,  malgré  son  talent,  n'a  pas  su 
l'éviter.  «  Pour  la  science  exacte  des  choses  humaines,  un  menu  de 
repas  est  plus  instructif  qu'une  narration  de  faits  de  guerre,  un  hvre  de 
cuisine  qu'un  recueil  d'actes  diplomatiques,  une  statistique  d'aliments 
qu'une  relation  d'intrigues  de  cour....  »  Qu'est-ce  que  la  vie? —  C'est 
le  dîner....  Dis-moi  ce  que  lu  manges,  je  te  dirai  qui  tu  es.  Toutes  ces 
hûulades  sont  plaisantes,  à  la  condition  qu'on  ne  les  prendra  pas  pour 
autre  chose  et  qu'on  n'en  fera  pas  de  solennels  aphorismes.  Cette  réserve 
faite,  l'histoire  de  l'alimentation  est  bourrée  de  faits  intéressants  sur  la 
nature  et  la  production  des  substances  alimentaires,  sur  la  cuisine,  sur 
la  panihcation,  sur  les  boissons  et  sur  le  service  des  repas.  Beaucoup 
de  recherches  intéressantes,  agréablement  présentées;  le  philosophe  y 
perce  bien  sous  l'historien  et  se  plaît  à  montrer  que  si  l'animal  est 
tons  les  jours  condamné  à  résoudre  le  perpétuel  problème  de  son  ali- 
mentation, «  l'homme  seul  a  pu,  par  l'exercice  de  sa  raison,  se  faire  des 
conditions  meilleures^  organiser  une  industrie  progressive,  et  pourvoir 
plus  largement  d'âge  en  âge  à  des  nécessités  croissantes.  »  Pourquoi 
faut-il  que  cette  philosophie  tourne  court  et  dégringole  jusqu'à  nous 
proposer  sérieusement  de  remplacer  le  Benedicilc  et  les  Grâces  par  une 
invocation  an  progrès  et  des  actions  de  grâces  à  la  civilisation? 

■4.  —  En  lisant  le  titre  étrange  cl  la  non  moins  étrange  épigraphe  du 
Aolume  de  ]\I.  Victor  de  Slenay,  beaucoup  hésiteront  avant  d'en  com- 
prendre le  sens,  si  j'en  juge  du  moins  par  ce  que  j'ai  éprouvé  moi-même 
en  le  lisant.  Il  s'agit  d'un  homme  qui,  né  à  Lyon  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier, tenta  d'entrer  dans  les  ordres  monastiques  et  dut  y  renoncer  à 
cause  d'une  maladie  nerveuse  assez  grave  pour  le  rendre  incapable  de 
continuer  les  exercices  de  la  vie  monastique.  Cet  état  de  maladie  n'était, 
nous  dit-on,  que  les  premiers  indices  d'une  possession  diabolique  qui 
remontait  même  beaucoup  plus  loin  et  datait  de  quinze  ans,  selon  que 
le  démon  l'a  déclaré  lui-même.  Que  dis-je?  le  démon;  il  y  en  avait 
trois  qui  torturaient  cette  pauvre  victime,  celui  d'impureté,  le  cochon 
diabolique,  celui  de  médisance  et  celui  d'avarice,  le  chien  et  le  louji  ; 
ces  derniers  n'ont  pas  voulu  donner  leurs  noms,  tandis  que  le  premier 
n'était  autre  qu'Isacaron  ;  mais  le  possédé  aboyait  comme  un  chien, 
hurlait  comme  un  loup  cl  grognait  comme  un  porc.  El  il  y  a  tout  un 
volume  des  faits  et  gestes  de  ces  malins  esprits  racontés,  bien  entendu, 
par  le  possédé.  La  première  partie  est  consacrée  à  la  biographie  du  sujet; 
les  autres  sont  des  pièces  à  conviction,  cl  leur  nombre  est  considérable. 
Plùl  ù  Dieu  que  leur  valeur  démonstrative  ne  fût  pas  moindre!  Ce  sont 
d'abord  quarante-deux  témoignages  réunis  sous  ce  titre  :  une  Ga-Oe 
lumineme;  cinquante  autres  preuves  sont  classées  en  un  Lustre  merveil- 
ieux;  une  quatrième  série,  le  Foijer  élincclant,  renferme  cent  trente 
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et  quelques  paragraphes  fort  édifîanls,  mais  aussi  peu  démoiisLraLifs  ;  la 
cinquième  :  Deux  phares  dans  les  ténèbres,  traite  do  La  Saletle  et  d'Ars. 
Enfîi],  il  y  a  une  postface  et  deux  annexes  où  sont  racontés  les  faits. 
relaliis  à  une  possédée  de  Perpignan,  à  une  autre  d'Avignon,  à  celle  de 
Gif,  etc.,  etc.  En  somme  beaucoup  de  faits,  mais  de  faits  sans  critique» 
sans  preuves  solides;  beaucoup  de  choses  curieuses  et  édifiantes,  mais 
rien  qui  puisse  atteindre  l'incrédulité  ;  de  bonnes  intentions  capables 
d'édifier  les  croyants,  mais  aussi  susceptibles  de  compromettre  la  foi 
aux  yeux  des  sceptiques,  pour  lesquels  la  foi  pourrait  même  paraître 
compromise  par  ces  récits.  Faire  du  diable  un  apologiste  involontaire 
de  la  foi,  ce  serait  habile  si  c'était  possible  ;  en  tous  cas,  c'est  bien  peu 
\raisemblable,  et  il  est  plus  que  douteux  que  le  Malin  accepte  aussi 
facilement  un  rôle  de  dupe.  Contrairement  à  noire  auteur,  j'invoquerais 
sur  ce  point  rautorité  du  P.  Debreyne  de  préférence  à  celle  du  docteur 
lîataille,  qui  doit  rester  suspecte  pour  qui  cherche  à  se  rendre  compte  et 
des  faits  et  des  hommes. 

5.  —  Une  étude  physiologique  plus  sérieusement  approfondie,  c'est 
celle  que  le  docteur  Mosso  consacre  à  la  Fatigue  intellectuelle  et  phy- 
sique, et  dont  la  bibliothèque  de  philosophie  contemporaine  de  F.  Alcan 
publie  une  traduction  agréable  à  lire.  Le  professeur  de  Turin  a  déjà 
publié,  il  y  a  quelques  années,  une  étude  analogue  sur  la  Pcw\  ses 
causes,  ses  caractères,  ses  eiïets;  cette  nouvelle  élude  montre  les  mêmes 
procédés  d'analyse  sévère  et  de  discussion  scientifique.  L'étude  de  la 
fatigue,  nous  dit  le  traducteur,  doit  aujourd'hui  plus  que  jamais  tenir 
le  premier  rang  dans  les  préoccupations  de  ceux  qui  s'intéressent  au 
développement  de  l'humanité....  Les  réclamations  que  formulent  à  ce 
sujet  les  classes  ouvrières  du  monde  entier  font  écho  aux  voix  nom- 
breuses et  autorisées  qui  se  sont  élevées  pour  blâmer  le  surmenage  en 
général,  et  en  particulier  le  surmenage  scolaire.  Sont-elles  fondées? 
C'est  surtout  aux  physiologistes  qu'il  appartient  d'y  répondre.  C'est  ce 
qu'a  tenté  de  faire  le  professeur  Mosso.  Le  volume  s'ouvre  par  une 
curieuse  description  des  eflets  du  surmenage  chez  les  oiseaux  migra- 
teurs et  chez  les  pigeons  voyageurs,  après  quoi  vient  une  étude  savante 
de  la  mécanique  animale,  dans  laquelle  l'auteur  a  su  mettre  à  profit  les 
travaux  de  beaucoup  de  savants  étrangers,  et  surtout  ceux  de  M.  Marey, 
l'ingénieux  professeur  du  Collège  de  France.  Un  des  poinls  les  plus 
remarquables  de  ce  volume  est  celui  dans  lequel  l'auteur  nous  montre 
la  lutte  terrible  engagée  entre  la  machine,  la  machine  puissante,  infati- 
gable et  aveugle,  et  l'ouvrier  chargé  de  la  conduire;  la  machine,  qui  n'a 
guère  réussi  à  alléger  la  fatigue  de  l'homme,  car  en  substituant  son 
puissant  eSort  à  celui  de  l'homme,  elle  exige  de  ce  dernier  qu'il  soit  là 
toujours  attentif  à  en  suivre  la  marche,  sous  peine  d'en  devenir  la  vic- 
time ;  la  machine^  qui  n'a  d'autre  limite  à  sa  rapidité  et  à  sa  puissance 
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que  la  faiblesse  de  l'homme  condamné  à  la  suivre.  Les  causes,  les  carac- 
tères et  les  conséquences  de  la  fatigue  sont  ainsi  passés  on  revue  ;  le 
rôle  de  l'atteulion  et  celui  de  l'épuisement  nerveux  forment  des  cha- 
pitres fort  intéressants.  11  ne  faut  pas  s'attendre  cependant  à  trouver 
dans  ces  lignes  autre  chose  qu'une  étude  psychophysique;  l'idée  géné- 
rale qui  domine  le  tout  s'inspirant  du  darwinisme  pour  aboutir  à  la 
transformation  des  forces.  Un  chapitre  sur  les  méthodes  du  travail  in- 
tellectuel m'avait  fait  espérer  ainsi  quelques  conclusions  utiles;  mais  je 
n'y  ai  trouvé  qu'un  recueil  de  faits  curieux  et  d'appréciations  ingé- 
nieuses, qui  ne  trahissent  que  l'impuissance  où  l'on  est  de  formuler 
encore  des  règles  quelque  ])cu  précises  sur  ce  snjel. 

6.  —  Les  corps  de  la  nature  agissent  les  uns  sur  les  autres  par  le 
moyen  d'une  transmission  de  forces  dont  les  vibrations  sont  le  caractère 
physique  le  plus  communément  observé.  Les  corps  vivants  ont  à  leur 
service  d'autres  inlluencos  encore,  dont  la  plupart  servent  à  transmettre 
la  maladie  de  l'un  à  l'autre.  La  plus  répandue  ou  tout  au  moins  la  plus 
souvent  invoquée  aujourd'hui  est  l'infhicnce  microbienne.  Il  en  est 
toutefois  d'autres  encore  au  moyen  desquelles  se  transmettent  les  né- 
vroses, par  exemple,  au  premier  rang  desquelles  doit  se  placer  l'imitation 
et  aussi  la  suggestion,  laquelle  se  rapproche  beaucoup  de  l'imitation. 
Sur  ce  terrain,  où  s'élèvent  de  plus  eu  plus  les  intluences  transmissibles, 
nous  dépassons  les  propriétés  physiques  et  purement  vitales  pour 
atteindre  les  facultés  morales.  Faut-il  en  admettre  une  autre  encore  pour 
expliquer  la  multiplication  des  faits  criminels  dans  certains  cas  où  ces 
faits  se  produisent  avec  une  fréquence  anormale  et,  pour  ainsi  dire,  en 
série?  C'est  ce  que  pense  le  docteur  Aubry.  Son  hvre  sur  la  Conlagion 
du  meurtre  est  écrit  dans  cette  idée  qu'il  y  a  là  une  influence  distincte, 
susceptible  de  se  transmettre  et  de  multipliera  un  moment  donné,  dans 
un  cercle  restreint,  les  crimes  contre  la  vie.  Et  le  docteur  Corre,  qui  a 
écrit  une  préface  à  ce  livre,  pense,  comme  son  auteur,  qu'il  y  a  une  con- 
tagion de  cette  influence,  comparable  sinon  identique  aux  autres  in- 
tluences morbifîques.  L'anthropologie  criminelle  étudiée  par  les  méde- 
cins a  gagné  sans  doute  une  grande  précision  à  suivre  avec  eux  les 
règles  de  la  méthode  d'observation;  elle  n'y  trouvera  totiti'lbis  que  ce 
que  peut  donner  cette  méthode  :  une  collection  de  faits  nombreux, 
classés  aussi  méthodiquement  (jue  possible,  une  mine  riche  en  malé- 
riaux.  susceptibles  d'èlre  mis  en  œuvre  et  firéparés  ])oin'  la  synthèse.  Ce 
sont  d'abord  les  faits  dans  lesipiels  riniluenci;  pernicioiiso  a  pris  sa 
source  au  sein  de  la  famille,  dans  les  prisons,  dans  les  journaux,  dont 
le  rôle  est  parlailement  mis  en  ('vidence,  cl  aussi  dans  le  sjjectacle  des 
exécutions  publiques  justement  condamnées  par  l'auteur.  Une  seconde 
partie  est  consaciée  aux  divers  modes  employés  par  le  crime  pour  Texé- 
culioii  (l;i  uieiirMe  :   vitriol,  revolver,  j)oi?on,  infanticide,  incinération, 
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dépeçage,  suicide,  duel,  meurtre  en  commun,  elc.  Dans  la  troisième 
partie,  ce  sont  les  crimes  des  foules,  les  crimes  politiques,  la  guerre,  le 
régicide,  qui  sont  passés  en  revue,  sans  oublier  les  crimes  anarcliisLes. 
La  première  édition  de  ce  livre  a  été  ainsi  beaucoup  accrue  et  complétée, 
et  mise,  on  peut  le  dire,  à  l'ordre  du  jour;  il  en  résulte  une  compilation 
pleine  d'intérêt  et  d'actualité.  EL  bien  que  l'auteur  n'ait  point  cherché  à 
en  tirer  des  conséquences  pratiques,  on  peut  dire  que  l'esprit  qui  anime 
ses  appréciations  est,  en  général,  digne  d'approbation. 

7.  —  Je  signalais,  l'an  passé,  à  cette  place  le  gros  volume  que  M.  le  doc- 
teur Courmont  avait  consacré  àl'étudedu  Cervelet.  L'auteur,  comprenant 
que  «  peu  de  personnes  ont  le  loisir  d'entrer  dans  le  détail  de  l'examen 
des  faits,  »  nous  donne  aujourd'hui  la  quintessence  de  son  livre.  C'est 
un  résumé  de  la  démonstration  analomique,  physiologique  et  patholo- 
gique dont  il  a  tiré  les  conclusions  que  je  veux  seulement  rappeler  ici. 
Le  cervelet  est  l'organe  de  la  sensibilité  psychique  et  le  foyer  de  la  sen- 
sibilité physique  ou  sensitive,  et  les  troubles  de  motilité  provoqués  par 
ses  lésions  ne  sont  que  les  phénomènes  réflexes  de  la  moelle,  transportés 
dans  le  domaine  de  l'encéphale.  «  Il  faut  donc  étendre  à  l'encéphale  les 
notions  que  nous  possédons  déjà  sur  la  physiologie  réflexe  de  la  moelle; 
le  cerveau  uni  aux  cordons  antérieurs  de  la  moelle  serait  ainsi  l'organe 
des  fonctions  de  motricité,  tandis  que  le  cervelet  et  les  cordons  posté- 
rieurs de  la  moelle  seraient  l'appareil  nerveux  central  de  la  sensibilité. 
Ces  fonctions,  réduites  dans  la  moelle  à  un  état  de  simplicité  physique, 
seraient  plus  complexes  dans  le  cerveau,  où  intervient  l'élément  psy- 
chique ;  mais  dans  les  deux  territoires  on  constate  que  l'action  réflexe 
est  la  loi  du  système  nerveux  dans  son  entier.  Telle  est  la  conclusion 
générale  très  séduisante  et  très  habilement  présentée  dans  ce  mémoire, 
qui  d'ailleurs  a  été  couronné  en  1891  par  l'Académie  des  sciences,  et  en 
1892  par  l'Académie  de  médecine.  Je  n'ai  pas  à  revenir  sur  le  bien  que 
j'ai  déjà  dit  de  cette  étude,  et  je  suis  convaincu  que  la  forme  concise  sous 
laquelle  elle  nous  est  aujourd'hui  présentée  facilitera  beaucoup  sa  vul- 
garisation et  contribuera  à  la  faire  apprécier  comme  elle  le  mérite. 

8  et  9.  —  Déjà  aussi  j'ai  signalé  aux  lecteurs  du  PolyhibUon  les  tra- 
vaux de  M.  Pérez  sur  la  psychologie,  de  l'enfant.  Aujourd'hui  je  dois  leur 
indiquer  la  troisième  édition  de  son  livre  :  V Enfant  de  trois  à  sept  ans, 
et  la  cinquième  de  cet  autre  qui  est  comme  le  complément  du  précédent  : 
J.es  trois  Premières  Années  de  l'enfant.  Des  additions  importantes  méri- 
tent d'être  relevées  dans  ces  nouvelles  éditions,  entre  autres,  une  intro- 
duction de  M.  J.  Sully,  le  psychologue  bien  connu.  Il  est  superflu  de  re- 
dire la  méthode  d'observation  consciencieusement  pratiquée  par  l'auteur 
de  ces  livres  et  la  masse  considérable  de  renseignements  qu'on  y  ren- 
contre sur  les  données,  les  aptitudes,  le  tempérament  et  le  caractère  des 
enfants.  Aussi  sont-ce  encore  là  des  livres  dont  on  peut  recommander  la 
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lecliirc  à  tons  ceux  qui  s'intéressent  à  un  titre  quelconque  à  la  pédagogie. 

10.  —  C'est  un  grand  profit  pour  tons  ceux  qui  s'intéressent  à  une 
science  donnée,  quand  un  des  maîtres  les  plus  réputés  de  coite  science 
se  donne  la  peine  de  déposer  le  meilleur  de  son  enseignement  dans  un 
livre.  Une  expérience  consommée,  une  perspicacité  qui  s'est  affinée  par 
l'usage  et  à  l'élaboration  des  problèmes  les  plus  délicats  de  l'art  médical, 
une  passion  de  Tobservation  la  plus  sévère  et  la  plus  minutieuse,  de 
celle  à  laquelle  rien  n'échappe  de  ce  qui  peut  être  recueilli  par  le  témoi- 
gnage des  sens  :  telles  sont  les  qualités  que  l'on  trouve  dans  le  volume 
que  M.  le  professeur  Potain  vient  de  faire  paraître  sous  ce  titre  :  Cli- 
nique médicale  de  la  Charité.  Ce  gros  volume  de  onze  cents  pages  repré- 
sente une  somme  considérable  de  savoir,  basé  sur  les  plus  scrupuleuses 
recherches  et  les  plus  prudentes  interprétations.  Ces  leçons  sont  d'ailleurs 
rédigées  par  les  élèves  du  maître,  dont  l'un  au  moins,  M.  François 
Franck,  est  devenu  à  son  tour  un  maître  éminent.  On  n'analyse  pas  un 
tel  volume  ;  disons  du  moins  le  sujet  de  ses  principales  divisions  :  après 
un  chapitre  consacré  à  diverses  leçons  cliniques  rédigées  par  M.  Vaquez, 
viennent  les  leçons  sur  les  souffles  cardio-pulmonaires  dues,  ainsi  que  le 
chapitre  suivant,  sur  le  choc  de  la  pointe  du  cœur,  à  la  plume  njême 
de  M.  Potain.  Suit  une  analyse  expérimentale  de  l'action  de  la  digitaline, 
étude  type  de  physiologie  où  l'action  du  médicament  est  analysée  avec 
minutie  dans  les  effets  sur  la  fréquence,  le  rythme  et  l'énergie  du  cœur. 
Un  nouveau  chapitre  de  M.  Vaquez  est  consacré  à  la  phlébite,  un  autre 
de  M.  Teissier  étudie  les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  certaine 
alTection  du  conir  (le  rétrécissement  mitral)  et  la  maladie  tuberculeuse. 
Une  dernière  étude  est  rédigée  par  M.Suchard  sur  la  technique  générale 
et  le  résumé  des  autopsies  pratiquées  dans  le  service  de  clinique  médi- 
cale de  la  Faculté,  dont  M.  Potain  est  le  chef  à  l'hôpital  de  la  Charité. 
La  partie  la  plus  originale  de  ces  leçons,  ce  sont  celles  que  l'auteur  a  con- 
sacrées aux  souffles  cardio-pulmonaires  ;  on  retrouve  là  toute  la  méiliode 
scientifique  de  l'auteur,  l'esprit  qui  l'anime,  les  moyens  ingénieux  dont 
il  sait  se  servir  pour  percevoir  les  signes  les  plus  délicats  et  les  distinguer 
entre  eux,  la  discussion  approfondie  .à  laquelle  il  se  livre  dans  l'itudedii 
mécanisme  de  ces  signes  et  la  façon  dont  on  en  peut  tirer  des  indications 
diagnostiques.  Des  figures  nombreuses,  la  plupart  schématiques,  et  des 
tracés  graphiques  complètent  hcureusoment  les  démonstrations. 

11  et  12.  —  Il  est  à  peu  près  communément  admis  qu'à  noire  époque 
le  système  nerveux  est  devenu  la  dominante  de  la  plupart  des  orga- 
nismes, et  les  troubles  de  ce  système  ont  pris  le  premier  rang  dans 
l'ordre  des  phénomènes  maladifs  —  et  cela  non  stnilemcnt  par  la  fré- 
quence avec  laquelle  ils  se  multiplient,  mais  encore  par  l'importance 
que  prend  leur  rôle  sur  la  scène  palhohigitjuc,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
la  pièce  maladive  qui  se  joue  dans  l'économie. 
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Le  docteur  iMoreau,  de  Tours,  dans  un  peLil  volume  de  la  Petite  Ency- 
clopédie médicale  publiée  par  la  Société  d'éditions  scientifiques,  passe  en 
revue  les  faits  plus  ou  moins  excentriques  qui  témoignent  d'un  certain 
«  déséquilibrement.  »  Ce  sont  d'abord  les  sports  plus  ou  moins  bizarres 
ou  exagérés,  soit  par  la  distance  parcourue,  soit  par  la  rapidité  du  par- 
cours, soit  encore  par  le  procédé  de  locomotion  adopté;  voitures,  cycles, 
échasses,  bateau,  boite,  roulotte,  ballon,  etc.,  les  excentriques  i'unèbres 
et  ceux  qui  font  métier  et  vivent  de  leur  excentricité.  L'auteur,  qui 
publie  à  diverses  reprises  de  curieuses  études  de  psychologie  morbide, 
n"a  pas  de  peine  à  mettre  en  saillie  le  caractère  de  ces  Excentriques  dont 
les  faits  et  gestes  forment  la  partie  anecdotique  de  son  petit  livre.  Lui 
aussi  touche,  en  finissant,  à  cette  grave  question  de  l'esprit  des  foules 
et  du  rôle  de  l'automatisme  dans  les  entraînements  populaires;  et  il 
montre  assez  bien  comment  les  gens  nerveux  sont,  par  tempérament, 
portés  à  tous  ces  entraînements  où  l'impulsion  nerveuse  joue  un  si 
grand  rôle. 

C'est  encore  le  Xervoslsme  ou  neurasthénie  qui  fait  l'objet  du  livre 
du  docteur  Borel,  nouvelle  édition  d'une  étude  déjà  publiée  il  y  a  vingt 
ans,  où  la  physiologie  et  la  pathologie  nerveuses  embrassées  d'en- 
semble permettent  de  comprendre  en  quoi  consiste  cet  état  du  système 
nerveux,  qui  se  compose  luut  à  la  fois  de  débilité  et  d'exagération.  Le 
système  nerveux  joue  un  rôle  considérable  dans  la  vie  de  relation; 
mais  il  influe  aussi  sur  la  vie  de  nutrition,  bien  qu'il  ne  joue  dans  cette 
sphère  de  la  vie  nutritive  que  le  rôle  d'un  appareil  de  perfectionnement. 
Mais  quand  son  jeu  est  entravé  ou  dérangé,  le  rôle  de  perfectionnement 
se  trouve  transformé  en  une  influence  perturbatrice;  le  système  nerveux 
bat  la  campagne  et  bouleverse  plus  ou  moins  toute  l'économie  vivante. 
Le  chapitre  du  traitement  passe  en  revue  les  moyens  susceptibles  de 
rendre  un  peu  d'équilibre  et  d'ordre  à  cette  anarchie  vivante.  Les 
moyens  abondent,  mais  ils  ne  sont  ni  tous  ni  toujours  efficaces;  la 
plupart  doivent  agir  avec  le  temps;  il  y  faut  beaucoup  de  persévérance. 
Je  signalerai  tout  particulièrement  ce  que  dit  le  docteur  Borel  sur  l'em- 
ploi des  pratiques  d'hypnotisme  et  de  suggestion,  et  je  crois  qu'il  conclut 
sagement  que  si  ces  pratiques  peuvent,  dans  certains  cas,  combattre 
très  efficacement  certains  accidents  de  la  neurasthénie,  ils  ne  vont  pas 
sans  exposer  le  malade  à  demeurer  après  coup  avec  un  système  nerveux 
encore  plus  impuissant,  sinon  encore  plus  détraqué. 

13.  —  La  Société  française  d'hygiène  avait  mis  au  concours,  pour 
l'année  1893,  la  question  de  Y  Hygiène  coloniale.  Dix-huit'mémoires  ont 
été  examinés  par  la  commission  et  rapportés  par  AL  le  docteur  Ad.  Ni- 
colas. Ce  rapport,  publié  par  la  Société  française  d'hygiène  et  de  l'Union 
coloniale  française,  forme  une  plaquette  qui  justifie  son  épigraphe  : 
Multa  paucis. 
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L'hygiène  coloniale  n'est  plus  seulement  l'hygiène  de  TEaropéen  sons 
les  tropiques;  elle  doit  présider  ou  tout  au  moins  coopérer  activement 
aux  mesures  à  prendre  pour  l'installalion  du  colon  et  pour  l'organisation 
de  la  colonie.  Llmbiiation  ou  le  campement  doivent  être  sa  première 
préoccnpation;  le  choix  qui  doit  y  présider,  les  procédés  an  moyen 
desquels  on  peut  parera  son  insuffisance  par  lassainissement,  la  maison 
et  les  services  accessoires  qu'elle  impose,  et  les  mesures  à  prendre  pour 
le  groupement  en  cité  des  habitations  quelles  qu'elles  soient,  tels  sont 
les  sujets  abordés  par  ce  rapport;  puis  viennent  les  conditions  qui  favo- 
risent la  résistance  du  colon,  l'élude  du  régime,  celle  du  vêlement  et 
entin  celle  du  travail  et  du  genre  de  vie  qu'il  convient  d'adopter.  C'est 
là  un  pelil  code  dhygiène  qu'il  serait  bon  de  faire  lire  à  tous  ceux  qui 
s'en  vont  soldats  ou  colons  dans  les  régions  plus  on  moins  tropicales. 

li  et  15.  —  Serait-ce  un  signe  de  la  gourmandise  contemporaine? 
Serait-ce  l'indice  d'un  allaiblissement  des  puissances  organiques  de  l'ap- 
pareil digestif  ?  Je  ne  saurais  l'affirmer,  mais  les  livres  relatifs  à  l'hygiène 
de  l'estomac  se  multiplient  beaucoup  à  cette  heure.  Pour  ma  part,  je 
suis  disposé  à  ne  voir  là  qu'une  manifestation  de  cette  tendance,  que  la 
science  accuse  de  plus  en  plus,  à  descendre  dans  le  domaine  de  l'utile 
et  à  y  multiplier  les  applications  pratiques.  Si  l'on  peut,  par  de  bons 
conseils  d'hygiène,  rendre  l'alimentation  effective  et  la  débarrasser  de 
toute  influence  nuisible,  on  n'aura  pas  perdu  son  temps.  Du  moins, 
ceux-là  qui  voudront  continuer  à  se  nuire,  se  nuiront  en  connaissance 
de  cause.  Le  fait  est  qu'ils  ne  pourront  plus  exciper  de  leur  ignorance, 
s'ils  veulent  bien  lire  VHygiène  à  table,  du  docteur  Foveau  de  Cour- 
meUes.  Manger  est  un  besoin  de  la  vie,  mais,  ajoute-t-il  avec  raison,  un 
besoin  qui  ne  saurait  être  impunément  ni  dévié  ni  perturbé.  Ce  livre 
est  divisé  en  deux  parlies.  La  première  traite  de  la  physiologie  générale 
de  la  digestion  et  des  principaux  éléments  dont  elle  se  compose.  Les 
théories  y  ont  leur  part,  et  l'auteur  y  a  développé  la  science  sur  la  pro- 
duction au  dedans  de  nous-mêmes  d'une  électricité  vilale,  laquelle 
aurait  sa  source  dans  les  réactions  chimiques  de  la  digestion  elle-même. 
C'est  un  point  qui  appellerait  la  discussion  et  motiverait  des  réserves  ; 
mais  je  n'ai  pas  à  y  insister.  La  seconde  partie  est  une  étude  largement 
tracée  des  principaux  aliments.  Notons  en  passant  la  question  des  exci- 
tants apéritifs  et  des  excitants  digestifs  aujourd'hui  malheureusement 
si  souvent  consommés  à  lort  et  à  travers,  et  au  sujel  desquels  le  docteur, 
sans  les  bannir,  donne  de  sages  conseils.  Peut-être  dira-t-ou  ((u'il  eût  été 
plus  sage  d'en  défendre  l'usage-,  peul-ôtre,  ajoulerai-je,  qu'il  est  plus 
politique  de  le  régler.  M.  le  docteur  l)ujardin-l>(!anmelz,  dans  la  pré- 
face qu'il  a  écrite  pour  ce  livre,  nous  dit  que  le  xx"  siècle  sera  le  siècle 
de  l'hygiène.  Je  ne  sais  si  telle  sera  sa  caractéristique  et  je  prévois  des 
influences  autrement  considérables,  je  ne  dis  pas  plus  utiles,  et  qui 
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poiirraionL  bien  imprimer  au  siècle  prochain  un  loul  autre  cachcl; 
néanmoins,  je  suis  le  premier  à  reconnailrc  le  grand  mouvement  qui 
s'est  accompli  en  ce  sens  et  les  résultais  utiles  qu'il  a  produits. 

Toutefois,  l'hygièue  me  parait  encore  plus  intéressante  ([uand  elle 
s'allie  aux  règles  morales  et  qu'elle  se  double  de  bons  conseils  rclalifs  à 
la  vie  de  l'esprit.  C'est  ce  qu'a  compris  le  docteur  Nivelet,  qui,  dans  une 
mince  plaquette,  étudie  YHijgiène  alinienlaire,  ses  effets  sur  la  santé  et 
sur  la  longévité,  et  fait  valoir  hautement  les  bons  efïels  de  la  sobriété  et 
les  avantages  du  végétarisme.  Si  le  mouvemeut  qui  se  dessine  en  ce 
moment  se  développe  et  se  confirme,  le  xx*-'  siècle  pourrait  bien  être 
celui  du  végétarisme.  Il  appartient  aux  médecins  d'en  décider.  Cornaro 
est  inévitablement  le  héros  du  premier  chapitre  de  cette  brochure;  mais 
le  héros  de  la  fin,  c'est  l'auteur  même;  il  nous  apprend,  dans  un  appen- 
dice spirituellement  écrit,  comment  s'étant  mis  à  ce  régime,  un  peu 
par  nécessité,  il  l'a  depuis  continué  par  goût,  avec  grand  avantage  pour 
sa  santé.  Si  bien  que,  parvenu  au  terme  d'une  longue  et  laborieuse  car- 
rière, il  garde  une  activité  physique  et  intellectuelle  que  bien  des  jeunes 
pourraient  envier. 

16.  —  Il  est  vrai  que  les  livres  d'hygiène  sont  écrits  le  plus  souvent, 
et  non  sans  raison,  pour  intéresser  tout  le  monde;  aussi  sont-ils  nom- 
breux dans  ce  compte  rendu,  qui  ne  vise  pas  une  spécialité  quelconque, 
mais  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  choses  de  l'esprit  et  à  leurs  appli- 
cations utiles.  «  La  réforme  de  l'hygiène,  dit  justement  l'auteur  de 
l'Hygiène  nouvelle  dans  la  famille,  appelle  des  mesures  législatives, 
mais  elle  est  aussi  et  surtout  une  question  de  persuasion,  d'éducation, 
de  mœurs.»  Et  il  entre  en  matière  par  une  lettre  adressée  à  une  grand'- 
mère  qu'il  veut  éclairer,  convaincre  et  convertir  aux  nouveautés  de 
l'hygiène.  Je  ne  doute  pas  qu'après  une  lettre  si  engageante  la  grand'- 
mère  ne  consente  à  suivre  jusqu'au  bout  la  lecture  de  l'intéressant 
volume  du  docteur  Cancalon.^ui,  d'ailleurs,  n'en  est  pas  à  ses  débuts. 
Son  livre  est,  en  effet,  d'un  médecin  plus  que  d'un  savant,  non  pas 
qu'il  ne  soit  exact  et  tout  à  lait  au  courant  de  la  science,  mais  au  lien 
d'étudier  à  fond  la  physiologie  des  fonctions  de  la  vie  et  d'analyser  mi- 
nutieusement les  objets  qui  nous  entourent,  ceux-là  surtout  dont  nous 
devons  user  comme  aliments,  etc.,  il  a  réuni  sous  une  forme  agréable 
les  conseils  les  plus  pratiques  et  les  données  qui,  sans  être  banales, 
sont  du  moins  d'un  usage  habituel.  Après  avoir  passé  eu  revue  les 
progrès  de  l'évolution  de  la  médecine  en  général  et  de  l'hygiène  en 
particulier,  ainsi  que  les  données  résultant  des  découvertes  de  Pasteur, 
l'auteur  traite  de  l'asepsie  et  de  l'antisepsie,  des  fermentations  et  des 
désinfections,  du  vêtement,  du  chaufiage,  du  régime.  A  hre,  le  chapitre 
très  enlevé  des  empoisonnements  volontaires  (alcool,  morphine,  nico- 
tine) et  celui  qui  traite  du  mariage  et  de  l'hérédité,  dans  lequel  je  relève 
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le  portrait  du  dégénéré  :  un  être  mal  venu,  taré  physiquement,  mal 
équilibré  cérébralement,  vivant  sur  les  confins  des  vices  et  de  la  Iblie, 
proie  désignée  des  diathèses  morbides....  et  encore,  le  conseil  de  doter 
chaque  enfant  d'un  «  livre  de  santé,  »  on  journal  des  accidents  et  des  ma- 
ladies qu'il  aura  pu  traverser,  et  qui,  continué  jusqu'à  la  fin  de  la  car- 
rière, devrait  former,  avec  celui  de  tous  les  membres  de  la  famille,  un 
dossier  intéressant  à  bien  des  titres.  A  lire  encore  le  dernier  chapitre  : 
Comment  on  doit  consulter  le  médecin,  chapitre  qui  clôt  dignement  cet 
intéressant  et  utile  volume. 

17,  18  et  19.  —  Les  trois  petits  volumes  qne  nons  réunissons  ici  n'ont 
visé  qu'une  chose  :  mettre  à  la  portée  de  tous  les  quelques  connaissances 
qui  sont  nécesaires  pour_,  en  cas  d'accidents,  donner  les  premiers  soins, 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  jeunes  enfants.  Deux  d'entre  eux  s'inti- 
tulent des  catéchismes,  et  je  ne  leur  en  veux  pas  pour  cela;  cependant 
le  mot  me  laisse  songeur,  —  mais  passons. 

Le  docteur  Boudreille  publie  son  Catéchisme  des  premiers  soins  en 
cas  d'accident  sous  le  patronage  de  la  Société  française  de  sauvetage. 
Il  y  est  question  des  principaux  accidents  en  face  desquels  on  peut  se 
trouver,  jusques  et  y  compris  ceux  de  l'accouchement  et  des  moyens  à 
leur  opposer,  des  bandages,  des  pansements,  des  hémorragies,  des  frac- 
tures, des  attaques  diverses,  et  du  transport  des  malades  ;  le  tout  ex- 
posé en  moins  de  cent  pages  avec  nombre  de  figures  explicatives.  Le  Ca- 
téchisme maternel  du  docteur  Degoix  s'adresse  aux  mères  et  leur  enseigne 
ce  qu'elles  peuvent  apprendre  utilement  pour  répondre  aux  devoirs  que 
leur  impose  une  maternité  inexpérimentée.  C'est  aussi  l'objet  du  petit 
volume  du  docteur  L.  Cassine  :  Le  Conseiller  de  la  jeune  femme,  mères 
et  nourrices;  l'hygiène  de  la  mère,  avant,  pendant  et  après  l'accouche- 
ment, et  l'hygiène  du  jeune  enfant,  voire  même  un  peu  de  médecine 
infantile. 

20.  —  On  ne  saurait  reprocher  à  nos  lédslateurs  de  ne  pas  faire  assez 
de  lois;  peut-être  serait-on  plus  fondé  à  leur  reprocher  de  ne  pas  faire 
celles  qui  seraient  les  plus  utiles,  et  surtout  de  mal  faire  celles  qu'ils 
font.  La  loi  du  30  novembre  1892  sur  l'exercice  de  la  médecine  était  à 
peine  promulguée,  qu'elle  a  donné  lieu  aux  plus  singulières  difficultés 
d'interprétation.  Le  droit  médical,  s'il  n'a  pas  été  totalement  changé,  a 
du  moins  subi  des  transformations  telles  que  nombre  de  questions  juri- 
diques sont  aujourd'hui  susceptibles  d'embarrasser  médecins,  dentistes 
et  sages-femmes.  C'est  jjour  dégager  ces  obscurités  et  tirer  des  nouveaux 
édils  les  commentaires  nécessaires  que  M.  Pabon  a  publié  son  livre.  Ce 
n'est  pas  un  traité  de  médecine  légale,  mais  c'est  un  résumé  clair  et 
pratique  de  toutes  les  questions  juridiques  qui  intéressent  l'exercice  de 
la  médecine,  de  l'art  dentaire  et  des  accouchements.  Le  secret  médical, 
question  si  controversée,  si  ballottée  par  les  auteurs  et  dans  laquelle  il 
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faut  concilioi'  les  iiUérèls  de  l'hiiiiiaintc  avec  la  raison  juridique  et  la 
règle  morale;  l'exercice  illégal,  sous  ses  formes  diverses;  les  questions 
d'honoraires  et  de  comptabilité  médicale  et  toutes  les  questions  conten- 
tieuses  qui  se  rattachent;  enfin  les  certificats  divers  et  la  participation 
que  peut  prendre  le  médecin  à  l'inlcrnement  des  aliénés  :  tontes  ces 
questions  sont  aussi  nettement  exposées  qu'elles  le  comportent.  C'est 
donc  bien  là  un  Manuel  juridique  qui  trouve  sa  place  à  côté  des  traités 
de  médecine  légale  et  qui  les  complète  heureusement,  en  les  mettant  à 
l'ordre  du  jour. 

21.  —  «  Trop  souvent,  mèinf»  dans  les  institutions  catholiques,  les 
manuels  d'histoire  naturelle  sont  l'écho  fidèle  des  théories  matérialistes 
qui  ont  cours  dans  la  génération  présente.  Si  le  matérialisme  n'y  est  pas 
toujours  exprimé  en  propres  termes,  il  est  la  conclusion  logique  qui 
s'impose  silencieusement  aux  jeunes  étudiants.  Lorsque  ensuite,  rendus 
à  la  hberté,'  ils  renoncent  aux  croyances  spiritnalistes,  ils  ne  font  qu'ex- 
térioriser un  étati d'âme  depuis  longtemps  acquis.  >>  Ne  peut-on  donc 
pas  enseigner  l'histoire  naturelle  sans  côtoyer  le  matérialisme,  encore 
plus  sans  y  trébucher?  —  Le  savant  professeur  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  M.  J.  Guibert,  vient  de  donner  une  excellente  preuve  du  contraire. 
Son  traité  à.'Anatomie  et  de  -physiologie  animales,  avec  la  prédominance 
considérable  qu'il  a  su  y  donner  à  l'étude  de  l'homme,  est  un  livre  sé- 
rieux, solide,  parfaitement  an  courant  des  questions  les  plus  actuelles, 
méthodiquement  conçu,  clairement  exposé,  et  admirablement  fait  pour 
répondre  aux  exigences  de  l'enseignement.  En  même  temps,  ce  n'est  pas 
seulement  un  livre  d'enseignement,  c'est,  comme  le  dit  l'auteur,  une 
œuvre  d'éducation,  un  hvre  dans  lequel  les  harmonies  de  la  science 
d'observation  pure,  avec  les  sciences  philosophiques,  voire  même  avec 
la  foi,  sont  magistralement  affirmées. 

Ce  volume  ne  comportait  certainement  pas  de  discussions  philoso- 
phiques ni  de  développement  de  thèses  spiritnalistes;  mais  dans  son 
esprit,  aussi  bien  que  dans  sa  méthode,  il  montre  adiuirablement  que 
la  science  moderne  et  la  philosophie  spiritualiste  peuvent,  doivent  même 
s'accorder  entre  elles  pour  se  compléter  et  se  parfaire,  et  «  que  toutes 
deux  de  concert  peuvent  sans  cr.iinte  aller  à  la  conquête  des  vérités 
plus  hautes  qu'enseigne  la  foi.  »  Après  un  chapitre  largement  traité  des 
différents  règnes  de  la  nature,  sur  la  constitution  chimique  et  la  consti- 
tution anatomique  de  l'être  vivant,  vient  la  classification  et  la  question 
des  individus  et  des  espèces.  Sur  le  chapitre  du  transformisme,  M.  Gui- 
bert se  montre  d'une  grande  largeur  et  d'une  grande  sagesse  :  tout  en 
donnant  les  raisons  qui  l'empêchent  de  croire  à  l'hypothèse  transfor- 
miste, il  reconnaît  que  certaines  théories  créalionnistes  peuvent  se  par- 
tager les  esprits  auxquels  la  toi  impose  de  croire  seulement  que  Dieu  est 
à  l'origine  du  mouvement,  de  la  vie  et  de  l'esprit.  Vient  ensuite  l'élude 
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successive  des  graods  systèmes  organiques  et  de  leurs  fonctions.  Elles 
sont  passées  en  revue  et  exposées  avec  la  méthode  la  plus  heureuse,  et 
démontrées  au  moyen  de  figures  et  de  schémas  aussi  nels  que  multi- 
plies. Signalons  cependant  une  lacune,  voulue  sans  doute,  mais  à  re- 
gretter cependant,  quant  à  ce  qui  touche  les  fondions  de  reproduction; 
le  sujet  éiait  délicat,  il  est  vrai,  bien  difïicile  peut-être;  mais  le  bonheur 
avec  lequel  lautenr  a  triomphé  des  antres  difficultés  fait  regretter  qu'il 
n'ait  pas  affronté  celle-ci,  avec  la  simplicité  et  la  sobriété  qu'il  y  eût  mises 
certainement.  Les  fondions  du  système  nerveux,  si  complexes  et  parfois 
si  délicates  à  interpréter,  leurs  rapports  avec  les  facultés  de  l'âme  d'ordre 
végétatif,  d'ordre  sensible  et  d'ordre  spirituel,  et  la  doctrine  des  locali- 
sations cérébrales,  tout  ceci  est  nettement  apprécié  en  quelques  para- 
graphes où  l'idéalisme  et  le  matérialisme  sont  également  condamnés,  au 
profit  de  ce  qui  fut  toujours  la  philosophie  des  écoles  catholiques.  Ajou- 
tons que  cet  ouvrage  a  été  composé  en  vue  de  répondre  aux  derniers 
programmes  du  baccalauréat  es  lettres  (2°  partie),  du  baccalauréat  de  l'en- 
seignement secondaire  moderne  et  du  brevet  supérieur  d'instituteur  et 
d'institutrice, 

22.  —  Après  avoir  présenté  ici  le  Petit  Manuel  d' antisepsie  et  d'asep- 
sie chirurgicale  de  MM.  Terrier  et  Péraire,  je  suis  heureux  d'avoir  à 
parler  du  Petit  Manuel  tVane$.thésie  chirurgicale  des  mêmes  auteurs.  C'est 
la  même  édition  soignée,  le  même  cartonnage  élégant,  et  surtout  la 
même  méthode  dans  l'exposition,  la  même  autorité  dans  l'appréciation 
de  choses.  Supprimer  la  douleur  dans  les  opérations  et  dans  les  cas  quel- 
conques, c'est  certainement  un  des  éléments  les  plus  importants,  un  des 
plus  heureux  privilèges  de  la  médecine;  et  l'histoire  de  l'aneslhésie  est 
un  des  plus  intéressants  dans  l'histoire  des  sciences  médicales.  Mais  la 
partie  importante  du  livre,  c'est  le  chapitre  de  l'aneslhésie  locale  d'a- 
bord, avec  les  nombreux  agents  qu'on  peut  y  employer  et  les  procédés 
qu'il  convient  d'adopter  à  cet  eflet.  Après  raueslhésie  locale,  l'aneslhésie 
générale  est  étudiée  de  même  dans  ses  agents  et  dans  ses  moyens  d'exé- 
cution, ainsi  que  les  appareils  qu'on  a  conseillés  à  diverses  reprises  pour 
pratiquer  l'opération.  Une  dernière  partie  du  volume  est  consacrée  aux 
accidents  produits  par  les  anestln'siques  et  aux  moyens  de  les  combattre. 
—  En  manière  de  conclusions,  l'auteur  donne  les  raisons  de  ses  préférences 
pour  tel  ou  tel  agent  ou  pour  tel  ou  tel  procédé.  Il  recommande  de  se 
méfier  df'S  inj(;clions  hypodormiipics  de  cocaïne,  dont  le  maniement  est 
assez  délicat.  Et  quant  aux  aneslhésiques  généraux,  il  ne  se  prononce  pas 
entre  le  chloroforme  et  l'éLher;  les  méthodes  mixtes  semblent  l'attirer. 
Mais  la  partie  la  plus  intéressante,  encore  est  peut-être  celle  où  l'auteur 
traite  des  moyens  de  combattre  les  accidiMils  de  l'anesthésie,  notamment 
la  syncope,  qui  est  sans  contredit  le  plus  redoutable  de  ces  accidents. 

23.  —  Tout  le  monde  a  quelque  peu  entendu  parler  de  l'opération  ce- 
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sarieniiP,  cl  sail  dans  qiiellos  circonslances  elle  sMmpose  ù  un  opérateur 
anxieux  el  à  une  famille  éplorée.  Or,  nul  ne  sera  fâché  d'apprendre 
qu'une  opération  beaucoup  moins  grave  en  elle-même,  beaucoup  moins 
dangereuse  dans  ses  conséquences,  vient  d'être  reconnue  comme  pou- 
vant, le  plus  souvent,  se  substituer  à  l'opération  césarienne,  dans  la 
plupart  des  cas  où  celle-ci  paraissait  être  la  seule  ressource  à  mettre 
en  œuvre,  la.  Sijmphyséotomie,  c'est  le  nom  de  cette  opération  relative- 
ment bénigne,  que  les  opérateurs  italiens,  allemands  et  français  avaient 
méconnue  ou  délaissée,  el  qui  vient  d'être  remise  en  honneur  au  grand 
profil  des  parlurientes;  au  profil  des  enfants,  qui  peuvent,  par  ce  moyen, 
être  mis  au  monde  dans  des  cas  où  l'on  se  trouvait  dans  ralternalive 
cruelle  de  les  sacrifier  ou  de  faire  courir  à  la  mère  les  plus  grands  dan- 
gers; au  profil  aussi  de  l'accoucheur,  qui  échappe  ainsi  à  ce  dilemme 
épouvantable,  ou  sacrifier  froidement  un  nouvel  être  appelé  à  la  vie,  ou 
mellre  dans  le  plus  grand  péril  un  être  en  pleine  vie.  La  doctrine  reli- 
gieuse, sans  doute,  s'était  prononcée  à  ce  sujet;  mais  malgré  cela,  dans  la 
pratique,  nombre  de  cas  se  présentaient  encore  dans  lesquels  l'hésitation 
se  comprenait.  Le  docteur  Gotchaux  a  consacré  une  monographie  inté- 
ressante à  l'étude  de  cette  ([uestion,  el,  sous  le  patronage  du  professeur 
d'obstétrique  de  la  Faculté,  M.  le  docteur  Pinard,  il  a  montré  comment 
on  trouvait,  dans  la  pratique  de  celle  opération,  le  moyen  d'échapper  aux 
douloureux  problèmes  que  posaient  encore  trop  fréquemment  au  prati- 
cien des  naissances  par  trop  difficiles.  Des  statistiques,  des  tableaux 
explicatifs,  appuient  celte  consolante  démonstration,  el  en  font  nette- 
ment ressortir  les  conclusions. 

24.  —  L'heure  est  venue,  paraît-il,  des  restaurations  d'opérations 
chirurgicales  bienfaisantes,  injustement  délaissées  ou  même  oubliées,  et 
qui,  reprises  actuellement,  avec  les  procédés  nouveaux  et  les  mesures 
antiseptiques,  donnent  des  résultats  remarquablement  heureux.  Il  en  est 
ainsi  de  la  Trépanation.  Ou  sait  que  celle  opération  consiste  à  ouvrir 
la  boite  du  crâne,  dans  le  but  de  rechercher  el  d'enlever,  soit  sous  la 
voûte  osseuse,  soit  dans  le  cerveau  lui-même,  les  corps  étrangers,  épan- 
chements  ou  tumeurs,  qui  ont  pu  mellre  à  mal  les  fonctions  de  cet  im- 
portant organe.  Contemporaine  des  premiers  habitants  du  globe,  la  tré- 
panation crânienne,  pratiquée  d'aijord  empiriquement,  el  môme  parfois 
par  superstition,  fut,  au  temps  d'Hippocrate,  formulée  scientifiquement, 
si  bien  que  que  depuis  vingt-deux  siècles,  avec  des  fortunes  diverses, 
elle  fui  abandonnée  et  reprise,  sans  que  ses  indications  el  son  manuel 
opératoire  aient  beaucoup  changé.  Reprise  après  un  nouvel  abandon, 
dansla  seconde  moitié  de  ce  siècle,  elleest  aujourd'iuii  en  grande  faveur, 
et  le  mémoire  du  docteur  Léon  Gallcz,  couronné  par  l'Académie  royale 
de  médecine  de  Belgique,  a  surtout  pour  but  de  justifier  celte  faveur.  Ce 
consciencieux  travail,  très  érudil  d'ailleurs,  consiste  d'abord  en  un  long 
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LUl'iiiiiu  ■  iid.i>  ii'qiicl  sont  rapportés  des  faits  de  l'anLiquilé  la  plus  le- 
ciilée,  puis  ceux  du  moyen  âge,  et  enfin  ceux  des  xvi*,  wn",  xviii*  et 
xix"  siècles.  Vient  ensuite  la  technique  opératoire,  avec  une  discussion 
très  intéressaule  sur  les  localisations  et  sur  la  topographie  cérébrales, 
et  un  exposé  complet  du  manuel  opératoire.  L'étude  des  indications  et 
contre-indications  de  Topéralion,  c'est-à-dire  des  cas  où  il  convient  d'o- 
pérer et  de  ceux  où  il  convient  de  s'abstenir,  est  laite  dans  une  troi- 
sième partie  du  livre,  qu'il  s'agisse  de  blessures  ou  traumatismes  divers, 
ou  bien  qu'il  s'agisse  de  maladies  non  traumatiqucs,  abcès,  tumeurs 
liquides  ou  solides,  épanchemenls,  etc.  Ou  sait  que,  même  dans  certaines 
formes  d'épilepsie,  cette  opération  a  pu  être  pratiquée  avec  succès,  ainsi 
que  dans  certaines  maladie's  mentales.  Gardons-nous  cependant  des  exa- 
gérations opératoires,  tout  en  constatant  avec  satisfaction  les  nombreux 
succès  enregistrés. 

25  et  20.  —  Deux  plaquettes  de  quelques  pages  nous  sont  venues  de 
Bruxelles,  relatives  à  des  opérations  qui  motivent  certainement  la  re- 
marque que  je  viens  de  formuler.  Depuis  que  la  presse  est  devenue  l'in- 
discrète fureteuse  que  l'on  connaît,  elle  met  au  jour  bien  des  faits  qui 
mériteraient  de  demeurer  dans  l'ombre,  et  surtout  elle  est  absolument 
incapable  de  mettre  au  point  certains  faits  dont  l'opinion  s'empare  pour 
les  grossir  avec  elle  outre  mesure.  Il  en  est  ainsi  de  ce  qu'on  a  appelé  les 
«  ptôses  abdominales,  »  c'est-à-dire  de  certains  états  maladifs  dans  lesquels 
on  voit  des  viscères  du  ventre,  abandonner  leur  position  normale,  et  en 
descendre  comme  s'ils  étaient  insuilisamment  soutenus  ou  mal  fixés 
dans  leurs  rapports  normaux.  Un  médecin  de  Lyon,  M.  Glénard,  a  mis 
en  lumière  quelques-uns  de  ces  faits  ;  aussitôt  s'est-on  évertué  à  ajouter 
aux  parois  viscérales  tant  soit  peu  relâchées  des  moyens  de  contention 
capables  d'y  suppléer.  Et  comme,  en  certains  cas,  ces  moyens  sont  in- 
suflisants,  on  s'est  adressé  aux  opérations  chirurgicales  pour  leur  de- 
mander de  remettre  et  de  fixer  à  leur  place  régulière  ces  organes  vaga- 
bonds. Et  nous  avons  vu  les  chirurgiens  inventer  le  mot  et  la  chose,  la 
néphropoxie,  jiar  exemple,  quand  il  s'agit  de  remettre  et  de  clouer  à  sa 
place  un  rein  par  trop  migrateur.  C'est  du  foie  que  s'occupe  particuliè- 
menl  le  docteur  Depage,  et  c'est  l'hépatopexieqn'ila  pratiquée  et  dont  il 
rapporte  quelques  observations.  Je  n'en  veux  rien  dire  de  plus,  pas  jjIus 
que  de  son  anlre  brochure  sur  la  résection  du  rectum.  Ce  sont  des  pièces 
à  joindre  au  dossier  d'un  procès  qu'il  faut  instruire. 

27.  —  Les  eaux  salées  on  chlorurées  sodiques  ont  beaucoup  fait  j)ar- 
1er  d'elles  dans  ces  derniers  temps  ;  ce  n'est  pas  sans  raison,  car  elles 
ont  d'immenses  avantages.  Le  docteur  Lavieille,  le  médecin  directeur 
de  l'établissement  des  liaignots,  à  Dax,  nous  présente  une  étude  d'en- 
semble qui  nous  permet  d'en  juger.  Toutes  tes  Slaliom  chlorurées  so- 
diqacs  d'Europe  y  sont  passées  en  revue.  Toutefois  l'auteur  débute  en 
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uiontraiiL  la  siipérioriLé  des  eaux  françaises  de  celle  calégorie  sur  celles 
d'Allemagne  :  Salies-de-Béarn,  Dax,  Biarrilz-Briscoiis,  Salins  et  LaMoiiil- 
lère-Ijosançon,  sans  compter  Uriage,  Salins-Moulicrs,  Bonrbonne  ou  Né- 
ris.  Les  données  inléressanles  que  rappelle  l'auleur  sur  l'origine  des 
eaux  salines,  sur  les  eaux  mères  et  sur  l'exlraclion  du  sel  (chlorure  do 
sodium),  forment  une  excellente  introduction  à  l'étude  des  procédés 
employés  dans  l'usage  de  ces  eaux,  et  des  efiéls  qu'elles  produisent  dans 
Téconomie.  Le  livre  se  termine  par  des  renseignements  techniques  re- 
latifs à  chacune  des  sources  françaises  el  étrangères  qui  appartiennent 
à  celte  catégorie  d'eaux  minérales,  et  elles  sont  nombreuses  ;  c'csl  dire 
qu'il  abonde  en  renseignements  curieux  pour  les  médecins  et  utiles  pour 
tous. 

28-29.  —  Nous  avons  encore  à  signaler  une  brochure  française  de 
Londres,  du  professeur  Liebreicb,  sur  l'influence  que  l'école  exerce  sur 
les  troubles  de  la  vue  et  sur  les  déviations  de  la  colonne  vertébrale,  et 
une  plaquette  allemande  du  docteur  Severin  Robinski  sur  la  tubercu- 
lose et  le  traitement  du  chancre.  Docteur  A.  Ferrand. 


THEOLOGIE 

Le  Mystère  de  IV.-S.  Jésias-Clis'Ssf,  par  le  R.  P.  Corne,  supérieur 
du  Grand  Séminaire  de  Fréjus.  II.  Incarnation  du  Verbe,  vie  cachée  de 
Jésus.  Paris,  Delhomme  et  Briguet,  1893,  in-8  de  466  p.  —  Prix  :  5  l'r. 

Nous  avons  fait  l'éloge  de  celle  belle  tbéolagie  affective  à  l'occasion 
du  premier  volume  :  Le  Verbe  de  Dieu  {PolybiOUon,  t.  LXV,  p.  38). 
Le  second  volume  débute  par  une  élude  préliminaire  divisée  en  trois  cha- 
pitres :  Qu'est-ce  que  l'Incarnation  ?  —  Pourquoi  l'Incarnalion  ?  —  Beauté 
de  l'Incarnation.  Nous  aurions  tout  à  louer  dans  ce  riche  exposé  de  doc- 
trine, sans  quelques  négligences  de  détail.  Si  l'auteur  avait  pu  revoir 
son  œuvre,  il  aurait  accusé  plus  nettement  les  différences  entre  l'union 
de  l'àme  et  du  corps  dans  l'homme  el  l'union  du  Verbe  et  de  l'hunianilé 
en  Jésus-Christ,  et  certainement  supprimé  celte  phrase  ;  «  La  di\inité 
donne  à  l'humanité  le  complément  de  sa  substance.  »  Le  moindre  défaut 
d'une  telle  proposition,  c'est  d'être  inintelligible  pour  qui  ne  saitque  par- 
fois, dans  le  langage  scolaslique,  la  subsistance  est  appelée  ullimum 
substantiae  complenieniimi. 

Après  ce  livre  préliminaire  viennent  quatre  livres  :  La  Vierge  Marie 
jusqu'à  l'Incarnation  ;  —  Incarnation  du  Verbe^  et  naissance  de  Jésus; 
—  Trente  années  de  vie  cachée;  —  Intérieur  de  la  vie  cachée.  La  con- 
templation du  Verbe  se  confond  avec  celle  de  l'adorable  Trinité,  car 
connaître  le  Fils,  c'est  en  même  temps  connaître  le  Père.  Ainsi  la  con- 
templation du  Verbe  incarné  se  confond  avec  celle  de  la  Sainte  Famille, 
de  la  Trinité  créée,  car  connaître  Jésus,  c'est  aussi  connaître  sa  Mère.  La 
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douce  figure  de  Marie  apparaît  donc  constamnienl  dans  ces  pages,  où  la 
piété  s'épanouil  comme  une  fleur  sur  la  tige  féconde  de  la  théologie  des 
Pères  et  des  Doclem^s,  surtout  de  l'Ange  de  l'école.  Le  dernier  livre,  In- 
térieur de  la  vie  cachée^  est  sans  doute  celui  qui  aura  ofTert  à  l'auteur 
le  plus  de  difTicnltés  et  le  plus  de  consolations.  Si  l'art  se  trouve  impuis- 
sant devant  la  beauté  de  la  physionomie  de  Jésus,  à  plus  forte  raison, 
la  pensée  et  la  parole  devaul  sa  beauté  intérieure.  Toutefois  le  travail  et 
re'fort  ne  sont  pas  inutiles.  En  s'appuyant  sur  les  données  de  la  doc- 
trine sainte,  le  P.  Corne  a  pu  parler  d'une  in*inière  toujours  convenable 
de  l'intérieur  de  Jésus,  et  parfois  exprimer  les  actes  et  les  états  de  la  vie 
théandriqne  par  des  traits  d'une  rare  beauté.  Lamoureux. 


L'iiglîsc  et  le  sîèeBe,  conférences  et  discours  de  Mgr  Ireland,  arciie- 
vèquc  de  Sainl-Paul  aux  États-Unis,  publics  avec  une  préface  par  l'abbé 
Félix  Klein.  Pari.-^,  Lecoffre,  1894,  in-18  de  230  p.  —  Prix  :  2  fr. 

De  ces  cinq  discours,  deux  ont  été  prononcés  à  Paris  en  juin  1892, 
un  autre  à  lîaUimore,  lors  du  premier  congrès  catholique  tenu  aux 
États-Unis  en  1889,  un  autre  à  l'exposition  universelle  de  Chicago,  et 
le  dernier  à  l'occasion  du  vingt-cinquième  anniversaire  de  la  consécra- 
tion épiscopale  du  cardinal  Gibbons,  en  octobre  1893.  M.  l'abbé  Klein 
nous  présente  ainsi  les  pensées  maîtresses  du  prélat  américain  ;  il  les 
résume  dans  une  préface  éloquente  et  très  enthousiaste.  Les  lecteurs 
français  lui  en  sauront  gré,  même  ceux  qui  ne  partageraient  pas  entiè- 
ment  son  enthousiasme. 

Ceux-là  diront  :  «  Mgr  Ireland  met  toute  son  ardeur  à  prouver  que 
l'Église  ne  condamne  ni  la  vraie  science,  ni  les  ellorts  des  ouvriers 
pour  améliorer  leur  condition,  ni  le  sage  développement  des  hbertés 
civiles  et  politiques  :  on  s'en  doutait  déjà;  ce  qui  lui  appartient  en 
propre,  ce  sont  certaines  imprudences  de  langage,  une  recherche  exces- 
sive de  ce  qui  est  extraordinaire  et  bruyant,  l'abus  des  mots:  «  âge  nou- 
veau, ère  nouvelle;  »  comme  si  la  terre  était  sur  le  point  de  devenir  un 
Éden  :  toutes  ces  innovations,  on  peut  les  laisser  aux  Américains, 
comme  aussi  le  compromis  scolaire  imaginé  par  l'archevêque  de  Saint- 
Paul  au  Minnesota,  et  dont  il  est  regrettable  que  M.  l'abbé  Klein  n'ait 
pas  souillé  mol.  » 

D'autres  répondront  :  «  Si  l'accord  entre  l'Église  et  les  saines  aspira- 
lions  de  notre  siècle  paraît  une  nouveauté,  la  faute  en  est  aux  igno- 
rances et  aux  préventions  du  siècle,  et  aussi  à  ceux  qui,  parlant  au 
nom  de  l'Église,  ont  un  peu  manqué  d'intelligence  et  de  charité  :  il 
n'est  pas  de  devoir  plus  pressant  que  de  faire  cesser  un  pareil  malen- 
tendu :  on  ne  doil  pas  arrêter,  par  de  misérables  chicanes,  ceux  qui  tra- 
vaillent à  celte  grande  œuvre  :  qu'on  leur  demande  seulement  d'étendre 
à  leurs  amis  callioliques,  même  à  ceux  qui  revendiquent  une  pleine 
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indépendance  politique,  l'esprit  de  tolérance  et  de  liberté  dont  ils  se 
réclament  auprès  de  la  société  moderne.  »       J.  Angot  des  Rotodrs. 


A  ceux  qui  doutent,  par  M. -S.  de  Lyat.  Paris,  Dumoulin,  1894,  in-8 
de  461  p.  —  Prix  :  lû  l'r. 

Ce  volume  est  écrit  avec  talent  et  contient  d'excellentes  choses.  L'au- 
teur, élevé  dans  la  loi  catholique,  a  voulu,  à  un  certain  moment,  se 
rendre  compte  de  ses  croyances.  Il  a  fait  beaucoup  de  lectures,  et  dans 
une  suite  de  vingt-deux  chapitres  qu'on  pourrait  appeler  des  méditations, 
il  expose  les  impressions  qu'il  en  a  reçues  et  qui  l'ont  affermi  dans  la  re- 
ligion de  ses  pères.  11  passe  ainsi  en  revue  un  certain  nombre  de  vérités, 
de  faits  ou  de  personnages,  depuis  l'existence  de  Dieu,  jusqu'à  la  mo- 
nographie de  la  femme  de  Pilate.  Ses  tableaux  sont  animés;  à  l'exemple 
du  P.  Didon,  il  prodigue  la  couleur  locale,  au  risque  de  rabaisser  un  peu 
certains  sujets.  En  un  mot,  il  a  fait  un  ouvrage  très  vivant,  empreint 
d'une  conviction  profonde  et  d'un  entier  dévouement  à  l'Église. 

Mais  quelle  sera  l'impression  de  celle  lecture  sur  ceux  qui  doutent? 
Elle  leur  est  en  effet  expressément  destinée.  Nous  connaissons,  par  le 
monde,  des  âmes,  non  seulement  des  âmes  de  femme,  mais  des  âmes 
d'homme,  qui  vivent  surtout  par  le  cœur  et  l'imagination.  Ces  âmes  ont 
un  besoin  naturel  d'aimer  et  de  croire.  Si  quelqu'une  d'entre  elles,  éloi- 
gnée par  l'éducation  ou  les  circonstances  de  la  connaissance  de  la  reli- 
gion, vient  à  ouvrir  ce  livre,  nul  doute  que  la  lecture  ne  lui  en  soit  salu- 
taire. Mais  je  crains  qu'il  n'en  soit  pas  de  même  de  ceux  qui  doutent 
par  réflexion;  ils  n'y  trouveront  pas  la  satisfaction  qu'ils  cherchent,  ils 
seront  plutôt  repoussés  par  une  certaine  tendance  à  accepter  d'enthou- 
siasme même  ce  merveilleux  qui  n'est  point  contrôlé  et  garanti  par 
l'Église.  Le  chrétien  instruit  doit  croire  à  la  possibilité  du  miracle,  mais 
il  doit  être  assez  réservé  sur  les  miracles  qui  n'ont  pas  un  caractère 
autorisé  dans  l'Église,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  les  proposer  aux  autres. 
Saint  Paul  n'a-t-il  pas  dit  :  Ne  croyez  pas  à  tout  esprit.  Je  crains  que 
M.  de  Lyat  n'ait  pas  toujours  eu  assez  en  vue  cette  recommandation. 

Les  rationalistes  reprocheraient  encore  à  l'auteur  de  manquer  parfois 
de  critique.  Ainsi  M.  de  Lyat  nous  présente  la  prophétie  de  la  Sibylle 
Erythrée  comme  vieille  de  douze  cents  ans  avant  Jésus-Christ.  Je  crois 
me  souvenir  qu'il  a  été  démontré  dans  les  Annales  de  philosophie  chré- 
tienne que  cette  prophétie  est  l'cuvrage  des  Juifs  alexandrins,  qui  ont 
imaginé  cette  manière  de  répandre  les  enseignements  de  leurs  prophètes 
dans  le  monde  païen.  D'ailleurs  M.  de  Lyat  ne  cite  pas  assez  souvent  les 
sources.  C'est  un  oubli  regrettable.  Certains  faits  n'ont  de  valeur  que  par 
le  témoignage  de  l'auteur  qui  les  a  le  premier  racontés. 

Pour  conclusion,  nous  pensons  que  M.  de  Lyat  a  écrit  un  livre  inté- 
Septembre  1894.  T.  LXXI.  16. 


<9i^    


ressaDt  el  d'une  lecture  fort  édifiante,  mais  que  son  étude  n'a  point  la 
solidité  nécessaire  pour  être  présentée  comme  un  oiivra;;e  d'apologétique. 

D.  V. 


JURISPRUDENCE 

Institacloiies  de  dereclio  cauonico,  compcndio  de  las  Iccciones 
de  esta  asignatura  explicadas  por  José  Estanyol  y  Colom,  catcdratico 
de  la  Universidad  de  Barcelona.  T.  I.  Preliminares.  Historia  extevna  dcl 
derccho  canonico.  Barcelona,  imp.  de  José  Cunili  y  Sala,  1893,  gr.  in-8 
de  xxn-602  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Ce  volume,  le  premier  d'une  série  qui  traitera  de  tout  le  droit  cano- 
nique, est  consacré  à  l'introduction  générale  et  à  l'histoire  des  textes  et 
collections  canoniques.  Il  est  difficile  de  faire  un  traité  nouveau  sur  la 
nature  et  les  sources  du  droit  ecclésiastique,  sur  les  lois  et  les  rescrils. 
Je  me  contenterai  de  noter  au  passage  l'importante  leçon  consacrée  au 
placet  royal,  et  l'étude  sur  les  concordats. 

Dans  la  seconde  partie,  D.  Estanyol  fait  une  large  place  à  l'histoire 
du  droit  espagnol  et  de  ses  collections.  La  principale  est  la  célèbre 
Hispana,  qui  régit  l'Église  espagnole  aussi  longtemps  que  dura  le 
royaume  wisigothique.  Elle  eut  en  outre  la  fortune  de  servir  de  cadre 
à  la  trop  iameuse  collection  des  fausses  Décrélales,  qui  la  firent  connaître 
et  citer  durant  tout  le  moyen  âge.  L'une  et  l'autre  collection  sont  étu- 
diées avec  soin  à  l'aide  des  plus  récents  travaux  de  la  critique.  Dans  les 
derniers  siècles,  le  droit  particulier  de  l'Espagne  est  surtou-t  un  droit 
concordataire.  L'étude  spéciale  des  dispositions  qu'il  renferme  trouvera 
sa  place  dans  les  volumes  suivants  ;  en  attendant,  le  docte  professeur 
de  Barcelone  nous  en  donne  le  texte  dans  un  long  appendice.  Il  y  a 
joint  la  liste  des  Papes,  celle  des  conciles,  qu'il  a  eu  le  tort  d'emprunter 
à  Selvaggio  sans  la  corriger. 

Le  droit  espagnol  est  assez  peu  connu  de  ce  côté  des  Pyrénées  ;  nous 
souhaitons  que  l'ouvrage  de  D.  Estanyol  le  fasse  étudier  et  estimer 
comme  il  le  mérite.  A.  Boudinuon. 


Lelirbuch  «les  kathollscbcu  Kirchcurechts,  mit  bcsondorer 
Bcrùcksichtigung  dcr  parliculuren  GeslalLuiig  desselbcn  in  Oesterreich, 
von  D""  Carl  Gross.  Wien,  Manz,  1894,  gr.  in-8  de  xn-526  p. 

C'est  après  vingt-cinq  années  et  plus  d'enseignement  que  le  docteur 
Gross  publie  ce  manuel  d'institutions  canoniques,  dans  lequel  il  s'est 
efforcé,  comme  il  le  dit  lui-mômo,  de  tenir  un  juste  milieu  entre  le  trop 
et  le  trop  peu.  Il  y  a,  ce  me  semble,  remarquablement  réussi.  Toutes 
les  questions  importantes  (à  l'exception  de  celles  que  l'usage  a  trans- 
portées dans  les  cours  de  théologie)  y  sont  soigneusement  traitées,  dans 
un  style  clair,  concis,  et  où  chaque  mol  a  sa  valeur  ou  sa  signification. 
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Les  références  sont  nombreuses  et  bien  choisies  ;  elles  permettent  à 
l'étudiant  de  compléter,  s'il  le  désire,  les  notions,  d'ailleurs  très  bien 
présentées,  qu'il  aura  puisées  dans  le  manuel. 

Il  m'est  impossible  de  formuler  une  appréciation  sur  les  renseigne- 
ments relatifs  au  droit  particulier  de  l'Église  en  Autriche  ;  ce  que  j'ai  lu 
m'a  servi  à  moi-même,  et  je  n'oserais  en  dire  autre  chose. 

Que  s'il  m'était  permis  de  relever  quelques  inexactitudes,  je  signale- 
rais les  points  suivants  :  le  Pape  ne  touche  point  la  dotation  du  gouver- 
nement italien  (p.  196).  On  aurait  pu  compléter  l'enseignement  pratique 
sur  le  mariage  par  d'importantes  décisions  romaines.  Il  y  aurait  peut- 
être  quelques  réserves  à  faire  sur  les  pages  relatives  au  mariage  civil. 
Enfin,  on  aurait  dû  dire  simplement  (p.  361)  que  l'excommunication 
mineure  est  abohe. 

Un  compte  rendu  détaillé  m'entraînerait  trop  loin  ;  c'est  à  l'usage 
qu'on  peut  apprécier  les  manuels  ;  ceux  qui  se  serviront  de  celui  du 
docteur  Gross  en  apprécieront  la  clarté,  la  méthode,  l'exactitude,  et  pro- 
fiteront de  la  longue  expérience  professorale  de  l'auteur. 

A.  BOUDINHON. 

La  Révision  belge  (1890-t8S3),  par  Léopold  Arnaud,  auditeur  au 
Conseil  d'État.  Paris,  A.  Pedone  ;  Bruxelles,  Société  belge  de  librafrie, 
1894,  in-12  de  238  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Le  peu  de  longévité  des  constitutions  est  un  des  phénomènes  carac- 
téristiques de  notre  temps.  Soixante  ans  après  son  étabhssement,  celle 
de  la  Belgique  se  trouvait  déjà  «  la  plus  ancienne  du  continent.  »  Aussi 
nos  voisins,  et  leur  roi  tout  le  premier,  furent  à  peu  près  unanimement 
d'avis  que  le  moment  était  venu  de  la  reviser.  Ce  travail  de  revision 
s'est  accompli,  comme  on  sait,  réguhèreraent,  de  1891  à  1893,  sons 
l'habile  direction  du  ministère  Beernaert.  Il  n'a  pu  aboutir  qu'au  moyen 
de  nombreuses  négociations  et  de  concessions  réciproques  entre  les  deux 
grands  partis  pohtiques  qui  se  disputent  la  direction  des  affaires  du 
pays.  Le  résultat,  toutefois,  a  considérablement  dépassé  les  prévisions 
de  chaque  parti  ;  on  ne  voulait  d'abord  qu'augmenter  de  quelques  cen- 
taines de  mille  citoyens  le  corps  électoral,  le  «  pays  légal,  »  et  l'on  est 
arrivé  au  suffrage  universel  :  non  pas,  il  est  vrai,  au  suffrage  universel 
absolu,  égahtaire,  inorganisé,  tel  que  nous  l'avons  en  France,  mais  à 
un  suffrage  universel  amendé  par  le  système  du  vote  plural,  qui  attribue 
une  ou  deux  voix  supplémentaires  aux  électeurs  remplissant  certaines 
conditions  de  cens  et  de  capacité.  Comment  ce  nouveau  système  fonc- 
tionnera-t-il  ?  A  quel  parti  la  revision  profitera-t-elle  ?  C'est  ce  que  les 
prochaines  élections  nous  apprendront.  En  attendant,,  il  est  intéressant 
de  voir,  dans  l'ouvrage  de  M.  Léopold  Arnaud,  comment  ce  travail  de 
révision  de  la  constitution  belge  s'est  opéré,  quelles  ont  été  les  proposi- 
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tiens  émancfls  des  difïérents  parlis  et  repoiissées  ou  adoplées  par  les 
Chambres. 

A  côté  de  la  réforme  du  système  électoral,  il  y  a  eu  aussi  une  modifi- 
cation de  l'organisation  du  Sénat.  Les  sénateurs  belges  étaient  élus 
jusqu'ici  par  les  nièmes  électeurs  que  les  membres  de  la  Chambre  des 
représentants,  mais  ils  devaient  être  pris  parmi  les  citoyens  âgés  d'au 
•  moins  quarante  ans  et  paynnt  mille  florins  d'impositions  directes.  Désor- 
mais ils  auront  une  double  origine  :  les  uns,  en  majorité,  qui  devront 
encore  payer  douze  cents  francs  d'impôts,  seront  élus  par  le  corps 
électoral  ordinaire,  «  amputé  »  des  électeurs  ayant  moins  de  trente  ans; 
les  autres,  dispensés  de  toute  condition  de  cens,  seront  nommés  par  les 
conseils  provinciaux.  Les  révisants  de  ISDo  ont  d'ailleurs  maintenu  à  la 
Chambre  des  représentants,  issue  du  suffrage  direct  et  populaire,  la 
prédominance  que  lui  avaient  déjà  assurée  les  constituants  de  1831. 

Écrit  par  un  Français,  sans  aucune  idée  préconçue,  le  livre  de  M.  Léo- 
pold  Arnaud  se  distingue  par  une  irréprochable  impartialité.  C'est  une 
œuvre  consciencieuse  et  sincère,  exempte  de  tout  esprit  de  parti,  exclu- 
sivement hislorique  et  juridique.  M.  L, 


SCIENCES  ET  ARTS 

I.eM  Syndîeais    ngr!e«»Bes  et  le  So(*gaB2.*i»D«'  ngraire,  par  le 

romte  df.  Hocouir.NY,  prci'ace  de  M.  tï.  Le  Trésor  de  la  Ilocquc,  Parité, 
Perrin,  1893,  in-18  de  xni-344  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  le  comte  de  Kocquigny  montre  d'abord  l'extension  et  les  diverses 
lormes  qu'a  prises  dans  le  monde  rural  l'association  professionnelle, 
depuis  quelaloi  du 21  marsl88i  lui  a  permis  de  se  développer  avec  quelque 
liberté.  Dès  1893,  on  comptait  plus  de  treize  cents  syndicats  agricoles, 
les  uns  départementaux,  les  autres  limités  à  des  circonscriptions  moins 
étendues,  les  uns  généraux,  d'autres  spéciaux  (viticoles,  horticoles,  po- 
mologiques),  quelques-uns  groupés  en  fédérations  régionales,  la  plupart' 
affiliés  à  l'Union  des  syndicats  des  agriculteurs  de  France,  que  dirige 
avec  une  intelligente  activité  M.  H.  Le  Trésor  de  la  Rocque. 

Les  services  que  peuvent  rendre  les  syndicats  agricoles  no  se  bornent 
jjas,  on  le  verra  dans  ce  livre,  à  l'achat  des  engrais  dans  de  bonnes  con- 
ditions de  prix  et  de  qualité.  Coopération,  crédit  mutuel,  prévoyance  et 
assurance,  assistance  et  arbitrage,  voilà  des  titres  de  chapitres  qui  mon- 
trent quels  vastes  horizuns  s'ouvrent  à  ces  associations  rurales.  On  voit 
ainsi  de  quel  secours  elles  peuvent  être  à  ceux  qui  prétendent  défendre 
les  paysans  contre  les  excitations  et  les  chimères  décevantes  du  socialisme 
agraire.  M.  de  Kocquigny  ucnis  renseigne  sur  cette  propagande  en  des 
pages  fort  intéressantes,  qu'il  eiU  été  plus  logique  et  d'une  meilleure 
méthode  de  rattacher  à  la  conclusion. 
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Écrit  avec  intelligence,  compclence  et  clarté,  ce  volunie  permet  d'élu- 
(lier  l'un  des  progrès  sociaux  les  plus  sérieux  et  les  plus  féconds  qui 
aient  été  réalisés  en  France  depuis  bien  des  années.  C'est  un  ouvrage 
qui  aura  dans  l'avenir  un  réel  intérêt  historique.  Mais,  jiour  le  moment, 
il  a  encore  une  autre  valeur  :  il  apprend  à  connaître  et  à  manier  un 
précieux  instrument  de  travail,  dont  il  faut  nons  servir. 

J.  Angot  les  Kotours. 

L.e  MoMVcmeut,  par  E.-J.   Mauey.   I^aris,   Masson,  1894,  in-i2  de  vi- 
335  p.  —  Prix  :  6  l'r. 

Fixer  les  phases  passagères  du  mouvement  le  plus  rapide,  afin  de 
l'étudier  à  loisir,  longtemps  après  qu'il  a  pris  fin,  tel  est  le  problème 
résolu  par  la  méthode  graphique  dont  M.  Marey  expose  les  résultats. 

Les  instruments  enregistreurs  sont  nombreux;  mais  les  pins  puissants 
sont  ceux  qui  se  rattachent  à  la  chronophotogra[)liie,  dont  les  admira- 
bles ressources  sont  utilisées  depuis  quelques  années  à  la  station  phy- 
siologique créée  au  Parc  des  Princes,  grâce  au  concours  de  l'État  et  du 
conseil  juunicipal  de  la  ville  de  Paris.  C'est  un  champ  d'expériences 
unique  au  monde,  pourvu  de  dynamomètres  inscripteurs,  de  spiromè- 
tres, de  compteurs  de  pas,  en  un  mot  de  tous  les  instruments  propres  à 
l'étude  de  la  locomotion.  «  Des  pneumographes,  sphygmographes  et  car- 
diographes permettent  aussi  de  saisir  les  effets  des  exercices  physiques 
sur  les  fonctions  de  la  vie  organique.  »  Dans  les  mains  habiles  et  sous 
la  direction  savanlede  l'illustre  professeur  du  Collège  de  France,  ces  di- 
vers appareils  révèlent  une  foule  de  secrets  qui  avaient  échappé  jusqu'ici 
à  des  observateurs  moins  bien  outillés. 

Les  dix-huit  chapitres  dont  se  compose  l'ouvrage  de  M.  IMarey  don- 
nent une  idée  complète  des  progrès  réalisés  par  la  chronophotographie 
dans  l'analyse  du  mouvement.  Le  temps,  l'espace  et  le  mouvement  peu- 
vent, en  eftet,  se  mesurer  et  se  représenter  par  la  photographie  :  les 
trois  premiers  chapitres  le  démontrent  clairement;  mais  la  chronopho- 
tographie peut  «  déterminer  avec  exactitude  les  caractères  d'un  mouve- 
ment en  représentant  la  trajectoire  du  mobile,  et  sa  position  sur  cette 
trajectoire  à  des  instants  déterminés.  »  Elle  se  fait  soit  sur  plaque  fixe, 
et  s'applique  ainsi  aisément  à  la  cinématique  et  à  la  dynamique,  soit 
sur  plaque  mobile,  comme  l'a  imaginé  le  premier  M.  Janssen  en  inven- 
tant le  «  revolver  astronomique  ;  »  M.  Marey  lui-même  a  réalisé  un  ap- 
pareil fondé  sur  le  même  principe,  mais  capable  de  donner  une  série 
d'images  à  des  intervalles  de  temps  très  courts  :  c'est  le  «  fusil  photo- 
graphique. »  C'est  à  l'aide  de  ce  précieux  instrument,  ou  du  moins  par  l'em- 
ploi de  la  méthode  chronophotographique,  que  M.  Marey  a  pu  étudier 
les  phénomènes  dé  la  locomotion  chez  l'homme,  quïl  expose  dans  trois 
chapitres,  au  triple  point  de  vue  cinématique,  dynamique  et  artistique  ; 
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ceux  des  allures  diverses  du  cheval,  représentées  souvent  d'une  façon  si 
correcte  dans  l'art  antique;  les  mouvements  plus  difficiles  à  saisir  des 
animaux  aquatiques.  Quant  au  vol  des  oiseaux,  l'auteur  ayant  développé 
les  expériences  qui  s'y  rapportent  dans  un  ouvrage  spécial  publié  en 
1890  chez  l'éditeur  Masson,  il  ne  fait  ici  «  que  rappeler  sommairement  la 
part  qui  revient  à  la  méthode  gi^aphique  et  à  la  chronopholographic  dans 
l'acquisition  de  connaissances  nouvelles  sur  ce  sujet.  »  C'est  encore  la 
chronopholographic  qui  nous  renseigne  sur  le  Vol  des  insectes  et  nous 
fournit  les  bases  d'une  étude  sur  la  locomotion  comparée  dans  la  série 
animale.  La  même  méthode  trouve  de  vastes  applications  dans  le  do- 
maine de  la  physiologie  expérimentale,  en  particulier  quand  il  s'agit 
d'analyser  les  mouvements  du  cœur  ou  de  déterminer  les  centres  du 
mouvement  des  articulations;  elle  atteint  môme  le  domaine  des  obser- 
vations microscofiiques,  quoiqu'elle  n'ait  pas  encore  donné  sur  ce  point 
tous  les  résultats  qu'on  semble  en  droit  d'en  attendre  ;  enfin  elle  donne 
une  portée  vraiment  scientifique  à  l'intéressante  méthode  de  Plateau 
connue  sous  le  nom  de  stroboscopie  et  dont  le  phénakisticope^  le  zoo- 
trope  et  le  praxinoscope  ne  sont  que  des  modifications.  M.  Marey  déclare 
avec  modestie  que  cet  ouvrage  n'est  qu'une  sorte  de  programme,  et 
qu'il  faudra  pour  le  remphr  encore  beaucoup  de  temps  et  de  labeur.  Tel 
qu'il  est  cependant,  il  ofire  le  plus  vif  intérêt,  et  semble  bien  propre  à 
mettre  en  relief  la  chronophotographie,  à  laquelle  il  est  entièrement  con- 
sacré. —  Deux  cent  quatorze  figures  dans  le  texte  et  trois  planches  exé- 
cutées avec  soin  aident  à  comprendre  les  appareils  décrits  et  les  résultats 
obtenus.  H.  Courbe. 


l-^lemeutos  de  la  teoria  de  loK  Heterniinautes,  y  sus  apSI- 
eacioues  a  la  ]i*esolucioii  de  los  sisteiuas  de  ecuacioues 
llucaSes  j  a  la  teoria  «le  las  formas,  por  G uilleumo  L'ernandez 
DE  Prado.  Madrid,  libr.  de  Iranedra,  1891,  in-8  de  xii-239  p. 

L'auteur  oû're  cet  ouvrage  principalement  aux  jeunes  gens  qui  se  des- 
tinent à  la  carrière  d'ingénieur  ou  d'architecte;  il  a  voulu  réunir  sous 
une  lorme  commode  un  certain  nombre  do  notions  qui^  introduites  assez 
récemment  dans  les  programmes  officiels,  y  ont  pris  une  grande  impor- 
tance. Les  déterminants  aujourd'hui  s'appliquent  à  tout  et  les  éléments 
de  la  théorie  des  formes,  les  propriétés  et  les  applications  les  plus  simples 
des  invariants,  des  covariants,  des  discriminants,  ont  pénétré  dans  l'en- 
seignement classique.  C'est  souvent  un  changement  de  forme  plutôt  que 
de  fond,  mais  la  forme,  en  ces  matières,  a  son  importance. 

Or  renseignement  écrit  n'a  pas  marché  aussi  vile  que  l'enseignement 
oral.  Beaucoup  d'ouvrages  anciens,  très  bons,  du  reste,  sont  encore  en 
usage  et  ne  peuvent  initier  l'élève  à  ces  méthodes  nouvelles.  Il  y  a  donc 
grand  intérêt  pour  lui  à  trouver  celles-ci  rassemblées  en  un  corps  de 
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iloclrinc,  au  lieu  d'aller  les  chercher  dans  des  oiivragos  iHendus  on  des 
mémoires  qui  ne  sont  pas  faits  pour  lui. 

M.  Fernandez  de  Prado  nous  semble  avoir  atteint  son  but  parfaite- 
ment; son  exposé  est  très  clair,  très  précis,  très  suffisamment  complet, 
et  pourra  même  rendre  service  à  d'autres  qu'à  des  élèves. 

E.  Vicaire. 


L*.%sir«iî®i35Îc  et  les  asiPOMOBnes,  par  August  Tischner.  Leipzig, 
Gustav  Fock,  in-12  de  44  p. 

M.  Tischner  a  découvert  que  le  soleil  n'est  pas  fixe  dans  l'espace, 
comme  le  croyait  Copernic,  mais  qu'il  se  meut,  emportant  avec  lui  son 
cortège  de  planètes  ;  que  celles-ci,  dès  lors,  ne  peuvent  pas  décrire  des 
orbes  fermées  comme  sont  les  ellipses  képlériennes,  etc.  Mais  tout  cela 
est  aujourd'hui  le  b-a,  ba  de  la  science.  Chacun  sait  que  les  théories  de 
Copernic  et  de  Kepler  ne  donnent  que  des  mouvements  relatifs  et  non 
absolus,  ce  qui  ne  leur  ôte  rien  de  leur  valeur.  Toutefois,  si  je  comprends 
bien,  M.  Tischner  reproche  surtout  aux  astronomes  de  savoir  cela, mais 
de  dire  le  contraire  dans  les  ouvrages  de  vulgarisation.  Go  reproche  me 
semble  peu  fondé.  — Nous  aurions  mauvaise  grâce  de  reprocher  à  un 
Allemand  d'avoir  écrit  en  français;  mais  il  aurait  bien  dû  faire  reviser  sa 
prose.  Des  tournures  toutes  germaniques,  des  expressions  impropres, 
telles  que  «  apparitions  »  pour  «  apparences,  »  «  prédications  »  pour 
«  prédictions,  »  la  rendent  peu  intelligible.  Heureusement  que  le  lecteur 
n'y  perd  pas  grand'chose.  E.  Daram. 

ILes  &Sapg)or£s  aie  la  musâfiiese  et  de  la  p«>ésle  comsSdéi'ées 

aai  piiîiafii  cSe  vaae  de  reis-itH-essiou,  par  Jules  Combahu:u.  Paris, 
Alcan,  1894,  iii-8  de  xxxiv-423  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

«  La  secrète  et  profonde  aspiration  de  la  poésie  est  de  se  résoudre 
finalement  dans  la  musique.  »  On  peut  dire  que  M.  Combarieu  a  déve- 
loppé tout  au  long  de  son  travail  celte  pensée  de  Wagner,  placée  en 
épigraphe  à  l'un  des  chapitres.  Les  eSorls,  la  science  spéciale  de  l'au- 
teur, nous  ont  vivement  intéressé  :  il  travaille  à  démontrer  la  nécessité 
di  la  collaboration  du  langage  musical  et  du  langage  poétique  :  il  vou- 
drait réaliser  l'union  de  l'abstrait,  de  l'imitation  idéale  (poésie)  avec  la 
sensation,  l'iinitation  réelle  (rythme  musical).  Ce  travail  est  semé 
d'idées  généreuses  et  fort  élevées.  Quant  à  la  fin,  qui  consisterait  à  ré- 
soudre la  pensée  et  le  rythme  du  poète  en  des  accords  musicaux,  l'or- 
gueil d'un  Wagner  a  pu  l'ambitionner  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  cet 
accord  soit  possible  ni  désirable,  et  que  M.  Combarieu  en  ail  prouvé  la 
nécessité.  Les  mots  sont-ils  donc  vides  chez  Pascal,  chez  Bossuet?  Non, 
littérature  et  musique  sont  des  puissances  différentes  qui  peuvent  colla- 
borer, —  et  je  le  souhaite  comme  Wagner,  comme  M.  Combarieu  ;  mais 
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ni  l'uDe  ni  l'aulre  n'est  impuissanle,  quand  elle  se  renferme  dans  son 
royaume. 

Où  je  suis  tout  à  fait  d"accord  avec  iM.  Combarieu,  c'est  lorsqu'il  dit 
aux  hommes  de  science  :  Compter  les  vibrations  est  aussi  inutile  au 
musicien  que  la  chimie  des  couleurs  au  peintre.  L'acoustique  ne  donne 
ni  le  savoir  grammatical  ni  le  style,  pas  plus  que  les  découvertes  de 
Chevreul  ne  feront  un  Hubens,  un  Titien,  un  Delacroix. 

Nous  aurions  souhaité  qu'une  plus  grande  place  eût  été  faite  dans  ce 
livre  à  la  musique  rehgieuse.  M.  Combarieu  a  marqué  l'importance  du 
récitatif  chez  Mozart,  chez  Berlioz,  chez  Wagner;  il  compte  sur  la  mé- 
lodie, le  récitatif,  pour  accomplir  l'union  de  la  musique  et  de  la  poésie  ; 
mais  quel  chant  mélodique,  expressif,  se  modèle  mieux  que  le  plaiu- 
chant  sur  un  texte  plus  magnifique,  plus  sublime  que  les  poèmes  de 
l'Éghse,  le  Diesirae,  le  Lauda,  Sio7i,  Salvatorem?  Pourquoi  l'auteur  ne 
nous  a-t-il  point  parlé  davantage  de  la  musique  rehgieuse  depuis  saint 
Grégoire  le  Grand  jusqu'à  Paleslrina?  A. 


(<>»onxaute-»eB»t  ans  îi  l'Opéra  en  une  gtage,  du  «  Siège  de 
Corintlie  )>  à  «  la  Vl'alkyrlc  »  (IHSe-lS»»),  par  .\lbert  Sûubies. 
Paris,  Fischl;ach..T,  1893,  in-4  de  vui-24  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Soixante-neulT  skwn  à  l'Opéra-C'oniiqne  eu  deux  pages,  cGe 
la  première  de  «  la  Uanie  Ulauelie  »  à  la  uiillièine  de 
«  SBignon  »  (1835-4S»4),  par  Aluert  SoubU':s.  Paris,  Fisclibacher, 
189i,  in-4  de  x-30  p.  —  Prix  :  G  fr. 

Les  trois  pages,  ou  plutôt  les  trois  tableaux  que  vient  de  publier  M.  Al- 
bert Sûubios,  sont  l'œuvre  de  patientes  et  minutieuses  recherches  dans 
les  archives  de  nos  deux  grandes  scènes  lyriques.  Par  une  ingénieuse 
disposition  typographique,  ils  permettent  d'embrasser  d'un  coup  d'œil 
la  succession  de  tous  les  ouvrages  représentés,  avec  la  date  de  leur  pre- 
mière et  le  nombre  de  leurs  représentations,  année  par  année.  Ce  re- 
marquable travail  de  statistique  s'ouvre,  pour  l'Opéra,  à  date  fixe,  avec 
l'apparition  de  Rossini  en  18-2G  dans  le  Siège  de  Corinthe ;  pour  l'O- 
péra-Comique,  la  Dame  blanche  —  décembre  1825  —  est  précédée  de 
nombreuses  œuvres  du  dernier  siècle,  depuis  1731;  c'est  que  —  l'auteur 
nous  l'explique  dans  les  pages  trop  brèves  à  notre  gré  qui  précèdent  ses 
tableaux,  —  la  révolution  produite  dans  le  goût  français  par  Rossini  a 
été  radicale,  l'ancien  répertoire  de  lOpéra  a  sombré  tout  entier,  tandis 
que,  pour  l'Opéra-Comique,  nombre  d'œuvres  anciennes  se  sont  mainte- 
nues depuis  Roïeldieu. 

Les  musiciens  liront  avec^fruit  les  appréciations  de  M.  Albert  Soubies 
sur  les  divers  génies  qui  ont  illustré  notre  siècle,  et  dont  il  caractérise  les 
œuvres  principales  souvent  d'un  seul  mol,  mais  d'un  mot  parfailenient 
juste;  ils  verront  que  «  l'art  ne  reste  jamais  stationnaire,  »  et  que  ses  di- 
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verses  manileslalions  entraînent  avec  elles  les  nioiliOcations  profondes 
du  goût  public.  Aujourd'hui  que  la  unisiquc  de  l'avenir  est  devenue  la 
musique  du  présent,  nous  jiouvons  cire  certains  que  le  génie  humain 
n'a  pas  dit  son  dernier  mot,  et  se  nianifcslera  un  jour  on  l'autre  par 
une  nouvelle  évolution.  André  de  B. 


BELLES-LETTRES 

Aît-celiïsclac»*  SpracSsiScSfiatffi,  von  Alfred  IIolder.  Fiinl'le  Licfe- 
rung  :  ....cimim-diasto-s..  Leipzig,  Teubner,  189i,  co!.  1025-1280,  — 
Prix:  10  fr. 

La  cinquième  livraison  du  répertoire  de  l'ancien  celtique  de  M.  Holdor 
a  rapidement  suivi  la  quatrième,  et  elle  nous  laisse  an  milieu  de  la 
lettre  D,  ce  qui  est  une  bonne  étape  dans  la  publication  d'un  diction- 
naire. Les  noms  intéressants  au  point  de  vue  de  l'ethnographie  et  de  la 
mythologie  sont  assez  rares  dans  celte  section;  par  contre,  nous  y  ren- 
controns un  bon  nombre  de  noms  de  lieux,  formes  anciennes  de  locali- 
tés bien  connues  dans  notre  pays.  Citons  par  exemple  :  C/lplacus  et 
Clunlacus,  qui  ont  donné  Clichy  et  Cluny;  Compendlacum  ou  Compen- 
dlmn  devenu,  suivant  les  régions,  Compiègne,  Compains  etCompogne; 
Condali,  qui  signifie  «  le  conlluent,  »  et  qui  est  reste  si  souvent  comme 
Condé,  Condat,  etc.;  Crispiacus,  Crépy;  Crisciacus,  Crécy,  etc.  Chaque 
article  est  accompagné  de  la  reproduction  des  textes  ou  inscriptions  qui 
contiennent  le  nom  en  question  :  l'abondance  et  l'exactitude  de  ce  dé- 
pouillement des  hvres  et  des  manuscrits  n'est  pas  un  des  moindres  mé- 
rites de  l'œuvre  de  M.  Holder.  H.  Gaidoz. 


Le  Folklore  dans  les  «leaax.  îasasMîSes,  par  le  comte  de  Charencey. 
Paris,  Klincksieck,  1894,  in-8  de  424  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Al.  le  comte  de  Charencey,  dans  ce  savant  et  iuléressanl  volume,  a 
réuni  à  plusieurs  parties  inédiles  un  certain  nombre  d'articles  détachés 
pubUés  à  diverses  époques,  et  que  les  Ibiklorisles  seront  cliarmés  de 
pouvoir  aisément  consulter. 

On  sait  à  quelles  opinions  différentes  a  donné  lieu  l'apparition  sur  les 
points  bien  éloignés  les  uns  des  autres  de  croyances,  de  traditions  iden- 
tiques. M.  de  Charencey  penche  pour  l'explication  la  plus  naturelle  de 
cette  singulière  ubiquité;  il  croit  non  à  une  simultanéité  de  créations 
semblables,  mais  à  leur  diffusion  par  des  causes  souvent,  il  est  vrai, 
peu  faciles  à  indiquer.  Ainsi  il  trouve  et  prouve  que  c'est  avec  les  contes 
de  l'Extrême-Orient  que  les  coules  de  l'Amérique  du  Nord  offrent  le  plus 
d'analogie  (p.  3).  Il  faudrait  donc  admettre  que  les  races  fixées  sur  les 
rives  opposées  du  Pacifique  ont  pu  jadis  enlrelcnir  des  relations  les  unes 
avec  les  autres,  et  se  sont  fait  certains  emprunts. 
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Bien  nombreuses  sont  les  fictions  dont  M.  de  Charencey  suit  la  marche 
et  les  transformations.  Ne  pouvant  analyser  chacun  dos  morceaux  qui 
forment  son  volume,  nous  voulons  du  moins  les  indiquer  en  nous  réser- 
vant d'émettre  des  observations  sur  quelques-uns  d'entre  eux.  Ces  mor- 
ceaux sont  :  I.  Une  Légende  cosmogonique  ;  II.  De  l'Origine  souterraine 
de  l'espèce  humaine;  III.  Le  Serpent  pyllion  chez  lesSaliban;  IV.  La 
Sortie  du  soleil;  V.  Lncina  sine  concubitu;  VI.  Les  Hommes-chiens; 
VII.  L'Orphée  américain;  VIll.  Le  Mythe  de  Psyché  en  Amérique; 
IX.  L'Enfant  rouge-gorge;  X.  Les  Nymplies  volantes;  XL  La  Découverte 
du  maïs;  XII.  Les  noms  des  métaux  chez  ditfércnls  peuples  de  la  Nou- 
velle-Espagne. M.  de  Charencey  eût  pu  trouver  un  singulier  rapproche- 
ment à  faire  avec  les  naissances  en  dehors  ô(\  la  nature,  mentionnées 
chapitre  V,  dans  une  tradition  que  Graf  a  rapportée  page  26  du  tome  1"" 
des  Miti  e  leggende  del  medio  evo.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  cer- 
taines parties  de  l'Allemagne  et  du  Languedoc  (p.  304),  qu'un  conte 
peut  rappeler  l'histoire  de  l'Enfant  rouge-gorge.  Le  conte  de  VAyicelet, 
que  M.  Bertran  y  Bros  a  donné  dans  son  livre  RondaUslica  esludi  de 
lite.ralura  popular,  a  de  grandes  ressemblances  avec  le  récit  germanique 
et  la  chanson  que  Goethe  a  mise  dans  la  bouche  de  Marguerite  devenue 
folle.  Voir  à  ce  sujet,  dans  la  Tradition  (t.  I,  p.  114),  une  élude  de 
M.  Stanislas  Prato,  et  dans  VArchivioper  lo  studio  délie  tradizioni  po- 
polari  (t.  VIII,  p.  03j,  un  article  de  M""^  Angelo  Nordo  Cibella.  Voir  en- 
core un  conte  de  Menton,  dans  la  Revue  des  traditions  populaires  (t.  I, 
p.  209)  et  YOcciduzzu  des  Fiabe  e  leggende  de  Pilrè.  A  propos  de  l'oiseau 
rouge-gorge,  M.  de  Charencey  dit  que  les  populations  primitives  de 
l'Amérique,  comme  les  Égyptiens  et  les  Chaldéens,  symboHsaient  volon- 
tiers l'âme  séparée  du  corps  par  un  volatile.  N'eùt-il  pas  été  intéressant 
de  faire  remarquer  que  cette  transformation  dans  un  vieux  poème  es- 
pagnol a  été  attribuée  à  l'âme  représentée  par  un  oiseau  blanc,  que  les 
Bretons  se  figurent  que  les  âmes  montent  an  ciel  sous  cA  aspect,  et  du 
bâcher  de  Jeanne  d'Arc,  n'a-t-on  pas  raconté  que  s'élanra  une  colombe? 
M.  de  Charencey  a  retrouvé  quelque  chose  du  mythe  de  Psyché  dans 
une  légende  algonkine,  mais  il  n'a  pas  voulu  suivre  les  innombrables 
évolutions  de  ce  mylhe  au  moyen  âge  ;  il  a  tenu  sans  doute  à  ne  pas  trop 
sortir  de  son  sujet  déjà  si  vaste. 

Un  index  très  bien  fait,  très  complet,  plus  de  cinquante  pages,  rend 
aisées  toutes  les  recherches  à  faire  dans  ce  volume  si  rempli  de  précieux 
matériaux  oL  de  découvertes.  Th.  P. 


Diderot.  L'Honnne  et  l'ccriiniii,  par   Louis  Ducros.  Paris,  Perrin,  1894, 
in-12  de  344  p.  —  Prix  :  3  IV.  50. 

Qu'on  ne  croie  pas  que  ce  hvre  écrit  par  un  universitaire  soit  un  éloge 
académique  de  Diderot.  M.  Ducros  connaît  trop  bien  son  personnage 
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pour  l'aimer  beaucoup.  Et  c'est  plaisir  de  Tentendre  condamner  sévère- 
n)ent  la  façon  dont  ce  cynique  égoïste  comprit  ses  devoirs  de  père  et 
d'époux,  et  sa  platitude  très  lucrative  à  l'cgard  de  Frédéric  et  de  Cathe- 
rine, comme  aussi  flétrir  la  vie  ordurière  qu'on  menait  au  château  de 
Grandval,  chez  le  baron  d'Holbach.  Non,  malgré  une  certaine  indulgence 
de  l'auteur  pour  celui  qu'il  considère  comme  «  un  grand  enfant,  »  mal- 
gré sa  façon  de  plaider  les  circonstances  atténuantes  pour  plusieurs  de 
ses  ouvrages  athées  et  immoraux^  pour  la  Religieuse  par  exemple,  sous 
le  prétexte  qu'elle  put  empêcher  quelques  parents  de  forcer  la  vocation 
de  leurs  enfants,  Diderot  ne  sort  pas  grandi  de  cette  étude,  qui,  dans  le 
peu  qu'elle  apporte  de  nouveau,  n'apporte  rien  à  sa  gloire. 

Ce  n'est  pas  à  vrai  dire  un  livre  savant.  C'est  mieux  pourtant  qu'un 
simple  ouvrage  de  vulgarisation.  M.  Ducros  a  fait  des  recherches  per- 
sonnelles dans  les  Mémoires  et  les  correspondances  du  temps,  même 
dans  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  et  de  quelques  biblio- 
thèques de  province.  Et  il  a  conté  à  sa  manière,  sans  prétention,  d'un 
style  aisé  et  agréable,  la  vie  de  Diderot,  qu'il  a  entouré  des  silhouettes 
vivement  esquissées  de  ses  amis  :  Jean-Jacques,  Grimm,  M""  d'Épinay, 
M™®  Geoffrin,  M™"  Necker,  d'Holbach  et  Sophie  VoUand.  Puis,  réservant 
Y  Encyclopédie  pour  un  volume  spécial,  il  a  fait  avec  netteté  la  critique 
des  principales  œuvres  de  Diderot,  de  ses  romans,  de  son  théâtre  et  de 
ses  théories  dramatiques,  de  ses  Salons,  de  ses  ouvrages  philosophiques. 
Critique  personnelle  aussi,  généralement  judicieuse  et  qui  distribue  à 
dose  égale  l'éloge  et  le  blâme,  mais  qui,  pour  tout  ce  qui  touche  à  la 
philosophie  et  à  la  religion,  se  tient  sur  une  réserve  presque  absolue, 
—  je  dis  presque,  —  ce  qui  a  bien  des  chances  de  ne  plaire  à  personne. 

Diderot,  en  efïet,  fut  essentiellement  un  combatif,  un  violent  même, 
un  fougueux,  une  tête  pétrie,  comme  on  l'a  dit,  de  salpêtre  et  de  vitriol  ; 
les  anarchistes  aujourd'hui  le  saluent  comme  leur  initiateur.  Est-il  bien 
possible  de  le  raconter  froidement,  en  souriant,  comme  le  fait  M.  Ducros? 

Ne  manque-t-il  pas  au  moins  à  ce  livre  limpide  et  courant  un  cha- 
pitre plus  ferme,  plus  grave,  où  serait  étudiée  l'influence  de  Diderot,  qui 
a  été,  je  crois,  considérable,  où  serait  marquée  et  jugée  l'action  morale 
et  sociale  de  ses  écrits?  Gabriel  Audiat. 


Œnvres  complètes  de  Sbalispcare.  Traduction  de  M.  Guizot. 
Tomes  1  à  IV.  9e  éd.,  illustrée  de  40  grav.  sur  acier.  Paris,  Garnier  frères, 
s.  d.,  4  vol.  in-8.  —  Prix:  6  fr.  le  vol. 

Les  traductions  de  Shakespeare  ne  manquent  pas.  Depuis  que 
M.  Guizot  pubha,  en  1821,  une  édition  revue  de  la  traduction  de  Le- 
loarneur  (13  vol.  in-8),  M.  Benjamin  Laroche  en  1838,  M.  Francisque 
Michel  en  1839,  l\.  François-Victor  Hugo,  de  1859  à  1865,  enfin 
M.  Emile  Montégut,  de  1808  à  1873,  eu  ont  puHié,  et  la  plupart  ont 
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été  plusieurs  fois  réimprimées.  Colle  de  M.  Guizot,  soigneusemenl  revue 
par  lui  en  1860-03  el  publiée  sous  la  direction  de  son  fils  Guillaume, 
professeur  de  langues  et  de  liLléralure  étrangères  au  Collège  de  i^rance' 
est  restée  justement  estimée.  La  neuvième  édition,  dont  la  maison  Gar- 
nier  frères  vient  de  commencer  la  publication,  cl  qui  est  enrichie  de 
nombreuses  illustrations,  ne  peutmancfucr  d'obtenir  la  faveur  du  public. 
Elle  s'ouvre  par  l'excellente  étude  sur  Shakespeare,  due  à  la  plume  de 
1  illustre  écrivain,  et  contient,  dans  les  quatre  volumes  que  nous  avons 
sous  les  yeux  :Hnmle(,  la  Tempête,  CorioLan{L  l);  Jules  César,  Cléo- 
pàlre,  Macbeth,  les  Méprises,  Beaucoup  de  bruit  pour  rien  ([.  11]  ; 
Timon  d'Athènes,  le  Jour  des  /lois,  les  Deux  Gentilshommes  de  Vérone, 
Roméo  et  Jalirue,  le  Songe  d'une  nuit  d'été.  Tout  est  bien  qui  finit 
bien  (t.  111);  Mesure  pour  mesure,  Othello,  Comme  il  vous  plaira,  le 
Conte  d'hii-er,  Troilus  et  Cressida  (t.  IVj.  —  Il  est  regrettable  seule- 
ment que  le  tirage  de  cette  réimpression  laisse  un  peu  à  désirer. 

Emm.  d'A. 

œuvres  cosBiplète»  de  W.  Siichelet.  Vico,  ses  Mémoires  écrits  par 
lui-même,  pnrrdcs  (Tune  introduclioii  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages.  — L'Oiseau  : 
laMer.  Paris,  Flammarion,  s.  d.,  2  vol.  in-8  de  6-46et  579  p.  —  l^rix  :  7  ïr.  50 
le  vol. 

La  librairie  Flammarion  a  entrepris  une  édition  complète  et  «  définitive  » 
des  œuvres  de  Michelet.  Le  célèbre  écrivain  méritait-il  cet  honneur? 
Le  talent  ne  suflil  pas  pour  que  la  réputation  d'un  homme  soit  solide- 
ment établie;  il  faut  encore  que  sa  plume  se  respecte  toujours,  et  que  la 
passion  ne  dicte  pas  ses  jugements.  Or,  Michelet,  qui,  au  début  de  sa  car- 
rière, a\ait  montré  des  qualités  hors  ligne,  a  compromis  lui-môme  le 
succès  qui  avait  accueilli  ses  premières  productions  :  son  œuvre,  prise 
dans  son  ensemble,  soulève  bien  des  critiques  et  ne  saurait  être  acceptée 
comme  celle  d'un  maitre.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  qu'il  conserve  en- 
core des  admirateurs....  et  des  lecteurs. 

Les  deux  volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux  appartiennent  à  des 
genres  bien  diilérents.  Le  Discours  sur  le  système  et  la  vie  de  Vico  est 
l'un  des  premiers  écrits  de  IvJiclielet  et  lui  valut  d'être  nommé  maitre 
de  conférences  à  l'École  normale.  L'auteur  s'était  éi)ris  de  ce  «  grand  et 
malheureux  génie,  >>  et  avait  entrepris  de  le  venger  de  l'injustic^e  di^  ses 
contemporains.  Pour  lui,  «  la  Science  nouvelle  n'avait  été  si  négligée 
pendant  le  dernier  siècle  que  parce  qu'elle  s'adressait  au  nôtre.  »  De  là 
la  publication  d'une  traduction  abrégée  des  Principes  de  la  philosophie 
(/e /'^îs/ow-e,  à  laquelle  Michelet  joignit  ensuite  la  Vie  de  Vico  écrite 
par  lui-même,  el  un  choix  d'opuscules  el  de  lettres;  enfin  le  mémoire 
suv  l'Antique  satjesse  de  l'Jtalie  retrouvée  dans  les  origines  de  la  langue 
latine.  Tels  sont  les  éléments  qui  composent  le  volume  sur  Vico. 

L'Oiseau  et  la  Mer  sont  des  œuvres  bien  postérieures   el  beaucoup 
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plus  connues.  On  sait  la  part  qu'nul  M"'*  Michelet  dans  la  composition 
de  rOiseau.  «  Kst-ce  à  dire,  dit  JMichelet  dans  son  Avant-pi'opos,  que 
nous  n'ayons  pas  en  quelque  autre  collaborateur?  Il  serait  injuste, 
ingrat  de  n'en  pas  parler.  Les  hirondelles  familières  qui  logeaient  .sons 
notre  toit  se  mêlaient  à  la  causerie.  Le  rouge-gorge  domestique  qui  vol- 
tige autour  de  moi  y  jetait  des  notes  tendres,  et  parfois  le  rossignol  la 
suspendit  par  son  concert  solennel.  »  On  retrouve  dans  ces  pages  le 
poète  qui,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  est  souvent  bien  supérieur 
à  l'historien.  Michelet  nous  dit  que,  pendant  qu'il  écoutait  le  langage 
des  oiseaux,  il  écrivait  93.  Que  n'a-t-il  laissé  de  côté  les  «  héros  »  de 
la  Révolution  pour  ne  chanter  que  les  merveilles  de  la  nature!  Que  de 
pages  délicates  et  charmantes  sur  ces  créations  du  Divin  Auteur!  Que 
d'aperçus  pleins  de  grandeur  dans  cette  description  de  la  mer,  qui  est 
en  même  temps  une  œuvre  profondément  étudiée,  écrite  d'après  les 
meilleures  sources  !  Mais  combien  Michelet  eût  été  mieux  inspiré  s'il 
fût  remonté  à  la  source  de  cette  «  genèse  »  dont  il  parle  si  bien  ! 

Emm.  d'A. 


HISTOIRE 

CieograsïîîîscSae?»  JaSifiiaacla.  Begriindet  1S6G  dui-ch  E.  Belux.  XVI, 
herausgegeben  von  Hermann  Wagner.  Gotha,  Justus  Perthes,  1893,  iu-8 
de  vni-499  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Ce  nouveau  volume  du  précieux  Annuaire  géographique  que  publie, 
sous  la  savante  direction  de  M.  le  professeur  H.  Wagner,  la  maison 
Perthes,  est  rédigé  essentiellement  sur  le  même  plan  que  les  précédents  : 
il  comprend  une  série  de  rapports,  signés  par  les  spécialistes  les  plus 
autorisés  de  l'Allemagne,  sur  les  progrès  des  différentes  branches  de  la 
géographie  scientifique  pendant  la  période  1891-1892.  Le  nombre  (on- 
jours  croissant  des  ouvrages  et  documents  de  toute  nature  rentrant  dans 
le  cadre  de  cette  publication  avait  décidé  les  éditeurs,  il  y  a  quelques 
années,  à  faire  alterner  ces  rapports,  de  manière  que  le  cycle  compli-t 
des  connaissances  géographiques  fût  couvert  désormais  par  deux  vo- 
lumes successifs  —  géographie  générale  et  géographie  régionale  —  au 
lien  d"un  seul;  des  circonstances  imprévues  ayant  empêché  le  maintien 
de  ce  principe  dans  toute  sa  rigueur,  nous  trouvons  dans  le  Jahrbuch 
de  cette  année,  à  côté  de  rapports  sur  la  Physique  terrestre,  la  Géogra- 
phie géologique,  V Océanographie  et  la  Géographie  botanique,  une  partie 
fort  étendue  consacrée  aux  Voyages  et  explorations,  et  un  mémoire, 
également  1res  développé,  sur  les  progrès  de  VOnomatologie  géogra- 
phique (questions  d'orthographe  et  d'étymologie).  Il  n'y  a  d'autres  chan- 
gements à  signaler,  dans  le  personnel  de  la  rédaction,  que  l'entrée  de 
MM.  G.  Vegener  et  D.-N.  Anoulchine  (de  Moscou),  et  B.  Weigand, 


chargés  re^peclivement  de  passer  en  revue  les  travaux  relatifs  à  l'Asie 
et  à  rAmérique  du  Nord. 

Ajoutons  que  les  dix  rapports  dont  se  compose  le  volume  ont  chacun 
leur  «  autorenregister,  »  et  que  les  notes  infrapaginales,  donnant  la 
bibliographie  des  sujets  traités,  sont,  de  même,  numérotées  d'une  ma- 
nière indépendante.  Une  nécrologie  des  géographes  morts  en  1891  et 
1892  termine  l'ouvrage.  •  E.  M. 

Istoria  del  re  OSauniiio  di  Francia.  A  cura  di  Latixo  Magcari. 
Sienne,  Carlo  Noca,  1893,  in-8  de  lx-199  p. 

Un  lainier  de  Sienne,  Guccio  Baglioni,  profita  du  désordre  qui  régnait 
en  France,  après  la  perte  de  la  bataille  de  Poitiers  et  durant  la  captivité 
du  roi  Jean,  pour  se  prétendre  le  tils  de  Louis  le  Hutin  et  le  véritable 
héritier  de  la  couronne.  Un  roman  dont  les  étranges  péripéties  auraient 
fait  honneur  à  l'imagination  d'Alexandre  Dumas,  put  donner  quelque 
apparence  de  vérité  aux  allégations  de  Guccio  ;  il  fit  de  nombreuses  dupes 
et  put  même  lever  une  petite  armée.  Elle  était  sous  les  ordres  d'un  con- 
dottiere, Jean  de  Verney,  et  finit  par  être  battue  aux  environs  d'Avi- 
gnon. Le  roi  Giannino,  comme  se  faisait  appeler  le  lainier  de  Sienne, 
mourut  en  prison,  à  Naples,  après  une  longue  et  dure  captivité.  Voilà 
le  résumé,  aussi  bref  que  possible,  de  la  vie  de  Baglioni.  Les  nombreux 
incidents  qui  donnent  à  son  histoire  le  caractère  d'une  intéressante  fic- 
tion, et  qu'il  nous  eût  été  impossible  de  raconter  en  quelques  lignes,  ont 
longtemps  fait  considérer  comme  fabuleux  cet  épisode  peu  connu. 
Mais  l'existence  de  Baglioni  est  parfaitement  prouvée  et  a  été  racontée 
avec  d'amples  détails  dans  un  très  curieux  récit  composé  au  xiv*  siècle, 
resté  inédit  jusqu'à  présent  et  que  vient  de  publier  M.  Latino  Maccari. 

Cette  autobiographie,  comme  on  dit  aujourd'hui,  est  précédée  d'une 
excellente  introduction,  où  sont  relevés  tous  les  témoignages  anciens 
relatifs  au  roi  Giannino,  et  énuméré  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  ce  sujet 
par  des  écrivains  modernes,  Chifflet,  Gigli,  Vaissette,  le  P.  Daniel  et 
plus  récemment  Monmerqué,  qui  a  pubhé,  avec  de  remarquables  com- 
mentaires, la  charte  singulière  dans  laquelle  le  fameux  tribun  Nicolas 
de  Rieuzi  reconnaissait  les  droits  de  Giannino. 

Grâce  à  M.  Latino  Maccari,  on  a  maintenant  sous  la  main  tous  les  do- 
cuments concernant  l'aventurier  siennois,  et  nous  espérons  pouvoir  un 
jour  en  proiilor  mieux  qu'il  no  nous  a  été  possible,  faute  d'espace,  de  le 
faire  aujourd'hui.  Tu.  P. 

Le  Roman  du  Grand  Roi,  Louis  XIV  et  Marie  Mancini,  par  Lucien 
Pkrey,  d'appès  des  lettres  et  documents  inédits.  3"  éd.  Paris,  Calmann- 
Lévy,  1894,  in-8  de  vii-580  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ceci  est  une  histoire  vraie,  racontée  comme  sait  raconter  M.  Lucien 
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Perey,  av(;c  tout  le  charme  d'un  roman.  Et,  comme  tout  bon  roman, 
l'histoire  se  termine  par  un  double  mariage,  mais  qui,  an  lien  d'unir, 
sépare  à  jamais  les  deux  amoureux. 

Vous  êtes  empereur,  vous  pleurez  et  je  pars. 

Ce  vers  que  Racine  a  mis  dans  la  bouche  de  Bérénice,  ne  pouvant 
nommer  l'héroïne  vraie,  peint  en  quelques  mots  la  situation.  A  Paris 
comme  à  Rome,  l'intérêt  de  l'Étal  fait  taire  la  passion.  El  ce  qui  est  plus 
merveilleux  et  ce  qui  honore  le  plus  Mazarin,  l'intérêt  de  l'État  fit  taire 
chez  lui  l'intérêt  particulier.  Il  ne  tenait  qu'à  lui  d'être  l'oncle  du  Roi;  il 
a  préféré  rester  simplement  son  ministre  et  assurer  la  paix  du  royaume. 

Ce  n'était  point  cependant  une  beauté  que  Marie  Mancini,  et  rien  ne 
semblait  devoir  la  mettre  ainsi  en  vue  :  l'éclat  de  ses  sœurs,  de  la  jeune 
Horlense  en  particulier,  l'éclipsait  ;  sa  mère  la  détestait  et  eût  voulu 
la  reléguer  dans  un  couvent  ;  son  oncle  lui-même  ne  l'aimait  guère  et 
lui  préférait  les  autres  Mancini,  surtout  la  petite  Marianne,  espiègle 
étourdie  et  dégourdie,  à  laquelle  il  passait  tout,  jusqu'à  de  détestables  vers, 
pour  lesquels  les  flatteurs  professaient  une  admiration  que  ne  consacre 
assurément  pas  la  postérité.  Mais  Marie  avait  de  beaux  yeux  et  beaucoup 
de  charme  ;  elle  avait  une  volonté  ferme,  et  Louis  XIV  fut  séduit.  Il  ne 
tarda  pas  à  afficher  pour  elle  une  passion  qui  éclata  au  grand  jour,  lors 
d'un  voyage  à  Lyon  pour  une  entrevue  avec  la  princesse  Marguerite  de 
Savoie.  Cette  ibis,  le  cardinal  ne  fut  pas  fâché;  le  projet  d'alliance  avec 
la  Savoie  n'était,  en  somme,  qu'une  fausse  amorce  pour  faire  avancer  la 
cour  de  Madrid  qui  atermoyait  sans  cesse,  et  le  mariage  avec  l'infante 
était  celui  que  voulaient  Mazarin  et  Anne  d'Autriche.  Mais  la  passion 
une  fois  déchaînée,  qui  lui  mettrait  un  frein  ?  Après  avoir  empêché  l'al- 
liance savoyarde,  l'amour  du  Roi  pour  Marie  n'empêcherait-il  pas  aussi 
l'alliance  espagnole?  Cet  amour  grandisj^ait  sans  cesse,  et  les  obstacles 
en  l'irritant,  le  rendaient  plus  violent  encore.  Il  faut  lire  dans  le  beau 
livre  de  M.  Perey  les  détails  piquants  de  la  latte  du  cardinal  contre  ces 
deux  jeunes  volontés  qu'il  n'était  pas  facile  de  faire  plier.  La  surveil- 
lance incessante  de  M""^  de  Venel,  les  manœuvres  de  Colbert,  les  objur- 
gations de  la  Reine  mère  ne  pouvaient  en  venir  à  bout.  En  route  même 
pour  les  Pyrénées,  le  Roi  avait  promis  à  son  amie  qu'il  n'épouserait 
pas  l'infante.  Une  très  belle  et  énergique  lettre  de  Mazarin  réussit  enfin 
à  ouvrir  les  yeux  du  jeune  et  déjà  glorieux  souverain.  Il  comprit  son 
devoir,  accepta  la  main  de  Marie-Thérèse,  et,  quelques  mois  après  la  mort 
de  son  oncle,  Marie  Mancini  devint,  non  sans  résistance,  la  fiancée  du 
prince  Colonna. 

Telle  est  l'histoire,  tel  est  le  «  roman  »  dont  les  riches  archives  du 
marquis  d'Havrincourt  ont  fourni  les  éléments,  en  grande  partie  iné- 
dits, et  qui  sont  pour  l'historien  si  souvent  applaudi  du  duc  de  Niver- 
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nais  et  île  la  princesse  de  Ligne  un  nouveau,  un  incontestable  succès. 
Oîi  nous  en  promet  la  suite:  nous  Tallendons  avec  impatience. 

Max.  de  la  Rocheterie. 


L'Asîcîcii  CBcPjSjé  «le  France,  par  l"abbc  Sicard.  11.  Loi  Évi^qucs  pen- 
dant ht  lïcroUttion.  Paris,  Lpcoirro,  1893,  in-8  de  513  p.  —  Prix  :  0  fr. 

b.'scenl  vingt-cinq  premières  pages  de  ce  second  volume  forment  la 
suite  et  le  complément  du  premier  :  il  s'agit  encore  des  évêques  Avant 
la  Révolution;  mais  l'auleur  résume  et  conclut.  11  étudie  les  nomina- 
tions, il  lait  le  départ  entre  les  «  mauvais  »  évèques  et  les  «  bons;  »  il 
caracLérise  enfin  ce  brillant  personnel  qui,  malgré  les  torts  d'une  dizaine 
d'individus,  présentait  un  ensemble  respectable  et  qui  se  montra  tout 
de  suite  à  la  hauteur  de  ses  nouveaux  devoirs.  On  lira  avec  intérêt  celte 
enquête  libre  et  minutieuse;  on  en  sort  plus  instruit  et  mieux  édifié. 

Le  livre  premier  de  la  deuxième  partie  a  pour  titre  :  La  Ruine  de  VÉ- 
(jiise  et  de  la  rnona7xhie.  C'est  plus  sonore  qu'exact.  Il  est  vrai  :  dans 
cette  période,  le  clergé  perd  ses  biens  :  est-ce  là  la  ruine?  Évidemment, 
■\L  l'abbé  Sicard  ne  l'entend  pas  ainsi.  C'est  seulement  dans  le  livre  sui- 
vant qu'il  est  question  de  la  conslitulion  civile  et  de  l'expulsion  ou  du 
départ  forcé  des  évêques  ;  cette  situation  déplorable,  est-ce  encore  la 
ruine?  Pour  la  monarchie,  il  en  est  de  même;  menacée  et  ruinée  dans 
ses  privilèges  par  la  constitution  de  1791,  elle  n'est  pas  pour  cela  tom- 
bée, ou  bien,  si  nous  retenons  ce  mot  de  ruine  pour  la  période  de  1789  à 
1791,  quel  est  celui  que  nous  réserverons  pour  la  période  ultérieure?  En 
revanche,  l'auteur  montre  très  bien,  et  même  avec  complaisance,  combien 
l'ancien  épiscopat,  malgré  toutes  ses  attaches  à  l'ancien  régime,  réussis- 
sait à  s'en  détacher;  comme  il  se  montrait  accessible,  conciliant,  géné- 
reux, pcruiéable,  môme  théologiquement  parlant,  à  des  idées  auxquelles, 
par  sou  origine  et  ses  traditions  les  plus  chères,  il  paraissait  réfractaire  : 
la  constitution  civile  détruisit  l'effet  de  ces  bonnes  dispositions. 

Ce  n'était  plus  seulement  à  la  fortune  ou  même  aux  préférences  poli- 
tiques et  sociales  de  l'épiscopat  que  s'allaqnait  la  constitution  civile; 
c'était  à  sa  conscience,  c'élail  à  la  discipline  et  à  la  hiérarchie  sur  les- 
quelles seule  l'Église  a  des  droits.  Gomment  ne  pas  résister?  On  a  ac- 
cusé les  évèques  d'avoir  combattu  la  [{évolution  à  cause  des  blessures  pro- 
fondes qu'en  recevaient  leurs  intérêts  matériels  :  l'ordre  même  des  évé- 
nements démontre  le  contraire.  L'Église  ne  faisait  pas  de  politique;  c'é- 
tait l'État  qui  faisait  de  la  religion  el  qui  empiélail  sur  le  sjiirituel.  Les 
constituants  affectaient  de  s'en  abstenir  :  pure  hypocrisie!  Ils  portaient 
atteinte  à  la  loi  et  ils  le  voulaient  ainsi.  C'est  un  .spectacle  curieux  que 
tous  ces  prélats,  réputés  si  gallicans,  qui  se  tournent  immédiatement 
vers  le  Pape,  qui  se  réclament  de  lui,  qui  allirmenl  sa  haute  juridiction, 
qui  lui  ofirenl  même  leur  démission,  que  tant  d'autres  d'entre  eux  refu- 
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seront  plus  tard.  Le  Pape  laisse  ce  mouvement  se  former,  prendre  de  la 
consistance,  et  il  est  vrai  de  dire  que  l'épiscopat  iVanrais  eut  l'initiative 
de  condamner  la  constitution  civile,  et  qu'il  le  J3l  avant  le  Pape  lui-même. 

Les  évèques  refusèrent  le  serment  ;  à  l'exception  des  quatre  que  l'on 
connaît,  gens  prédestinés  à  toutes  les  erreurs,  tous  sont  unanimes.  Mais 
ce  n'est  rieu  :  les  évoques  légitimes  se  trouvent  en  face  des  constitution- 
nels; ils  avaient  contre  eux  les  autorités  et  la  populace  :  de  gré  ou  de 
force,  il  faut  que  les  pasteurs  quittent  leur  troupeau.  Grâce  à  des  recher- 
ches très  nombreuses  et  qui  n'allaient  pas  sans  difFicullés,  M.  l'abbé  Si- 
card  a  pu  établir  solidement  qu'à  l'exception  de  quelques-uns  et  qui 
avaient  bien  leurs  excuses,  la  généralité  des  évèques,  loin  de  déserter, 
se  maintint  avec  fermeté  sur  ses  sièges  ;  qu'ils  ne  cédèrent  qu'à  la  force  : 
qu'ils  furent  littéralement  expulsés.  Certains  auteurs,  sans  grand  crédit, 
il  est  vrai,  avaient  prétendu  que  les  évoques  n'avaient  couru  aucun  dan- 
ger et  qu'ils  avaient  voulu  poser  pour  le  martyre.  Mais  les  récils  les 
plus  authentiques  démontrent  le  contraire,  et  c'est  un  grand  mérite  à 
M.  l'abbé  Sicard  d'avoir  pu  les  réunir  en  faisceau  et  en  composer  une 
démonstration  irréfutable. 

Ce  second  volume  nous  semble  supérieur  au  précédent.  En  ce  qui 
touchait  les  évèques  de  l'ancien  régime,  nous  avions  regretté  trop  de 
penchant  aux  anecdotes,  certaine  indétermination  dans  les  limites  de  la 
période  embrassée,  un  terrain  trop  vaste  où  les  contradictions  n'étaient 
pas  moins  inévitables  que  les  omissions.  Dans  ce  nouveau  volume,  le 
champ  est  plus  borné;  les  observations  de  l'auteur  portent  sur  un  per- 
sonnel qui  a  vécu  dans  le  même  temps  et  sous  les  mêmes  épreuves; 
elles  sont  et  plus  sûres  et  plus  faciles  à  contrôler.  D'autre  part,  l'aspect 
du  volume,  le  texte,  le  papier,  sont  meilleurs.  Nous  saluons  volontiers 
ces  progrès  divers  que  confirmeront  les  volumes  suivants. 

Victor  Pierre. 

Hi^itoire  €le  mou  temps.  Mémoires  du  chancelier  Pasquier,  publiés 
par  le  duc  d'AuDiFFRET-PASQUiER,  de  l'Académie  française.  2*=  partie  : 
Restauration;  1.  1Slo-i820.  T.  IV.  Paris,  l^lon  et  Nourrit,  189i,  in-8  de 
550  p.  -  Prix  :  8  fr. 

Les  Mémoires  du  chancelier  Pasquier  continuent  leur  publication  et 
l'intérêt  ne  fait  que  croître.  Le  quatrième  volume,  qui  vient  de  paraître, 
renferme  cinq  années,  de  1815  à  1820:  ce  sont  les  débuts  de  la  Restaura- 
tion, les  deux  ministères  du  duc  de  Richelieu,  celui  de  M.  Decaze,  une 
des  périodes  où  le  futur  chancelier  a  joue  un  rôle  prépondérant  puisqu'il 
y  a  été  président  de  la  Chambre  des  députés  et  presque  constamment 
ministre,  de  la  justice  d'abord,  puis  des  affaires  étrangères.  Il  était  donc 
admirablement  placé  pour  bien  voir  les  événements  et  bien  connaître  la 
pensée  intime  du  gouvernement.  Et  que  de  graves  événements  passés 
Septembre  1894.  T.  LXXI.  17. 
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dans  ce  temps!  A  rintorienr,  la  monarchie  des  Bourbons  esl  encore  bien 
souvent  menacée;  entre  les  prétentions  des  ultras  et  les  attaques  perfides 
des  libéraux,  le  ministère  a  une  position  singulièrement  difficile.  Les 
conspirations  sont  incessantes  :  bonapartistes  et  républicains  se  donnent 
la  main  pour  ébranler  le  trône  légitime  :  les  Patriotes  de  1816,  les 
Francs  régénérés,  le  complot  de  Didier  à  Grenoble,  l'échauffourée  de 
Lyon,  le  tout  couronné  par  l'abominable  assassinat  du  duc  de  Berry. 
Tout  ami  de  la  liberté  qu'il  est,  le  ministère,  pour  lutter  contre  la  pro- 
pagande révolutionnaire,  est  obligé  d'avoir  recours  à  des  lois  d'exception. 

11  est  bien  difficile,  en  lisant  ce  récit  dans  les  Mémoires  de  M.  Pasqnier, 
de  ne  pas  faire  une  comparaison  avec  l'époque  contemporaine.  Alors 
comme  aujourd'hui,  c'est  la  licence  de  la  presse  et  la  violence  des  discus- 
sions parlementaires  qui  préparent  les  violences  de  la  rue  et  les  attentats 
sanglants.  Une  autre  similitude  ressort  encore  :  en  1820  comme  en  iSOi 
un  rapprochement  significatif  se  fait  entre  la  Russie  et  la  France.  L'au- 
teur de-  ce  rapprochement,  c'est  le  premier  ministre,  le  dnc  de  Hichelieu, 
assurément  l'une  des  plus  grandes  et  plus  belles  figures  de  la  Reslaura- 
lion.  L'auteur,  qui  a  été  un  de  ses  plus  fidèles  collaborateurs,  éprouve 
pour  lui  une  sympathie  qui  passe  facilement  dans  l'âme  du  lecteur  ;  car 
il  est  peu  de  gloires  plus  pures  et  plus  désintéressées  que  la  sienne.  Il  fut 
vraiment  en  1818  le  libérateur  du  territoire.  En  revanche  le  chancelier 
ne  dissimule  pas  les  fautes  et  le  caractère  personnel  des  doctrinaux 
comme  Royer-CoUard  et  Camille  Jordan,  dont  il  aime  les  idées,  jnais 
dont  il  blâme  justement  la  conduite. 

La  naissance  du  duc  de  Bordeaux,  saluée  avec  enthousiasme  non 
seulement  par  la  France,  mais  par  les  puissances  étrangères,  contribuait, 
avec  l'alliance  russe,  à  replacer  la  France  au  rang  qui  lui  était  dû  dans  le 
concert  européen.  Le  congrès  d'Aix-la-Chapelle  avait  commencé  à  lui 
rendre  son  prestige,  le  congrès  qu'allait  nécessiter  la  situation  troublée 
de  l'Europe,  —  car  s'il  y  avait  des  complots  à  Paris,  il  y  avait  révolution 
à  Madrid  et  à  Naples  —  allait  achever  de  le  consolider. 

Max.  de  la  Rocueterie. 


L'AJsaec-Lorralne]  et  la  paix.  La  Dépêche  d'Ems  et  la  paix,  par 
J.  Heimweh.  Paris,  Colin,  1894,  in-16  de  117  p.  —  Prix  :  1  fr. 

L'Almaee-Lorralne  devant  l'Europe,  par  Patiens.  Paris,  Ollcn- 
dorf,  1894,  in-12  de  xi-584  p.  avec  une  carie.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  nouveau  volume  de  M.  Heimweh  correspond  à  une  situation  nou- 
velle :  les  perspectives  de  guerre  paraissent  éloignées  depuis  Cronstadt 
et  Toulon  «  par  un  pur  équilibre  de  forces  :  il  n'y  a  plus  à  se  gêner 
pour  examiner  publiquement  les  questions  qui  divisent  l'Europe....  La 
plus  grave  de  ces  questions  est  celle  de  l'Alsace-Lorraine  »  (p.  n). 

Le  projet  de  paix  perpétuelle  de  Kant  porte  à  l'article  2  :  «  Un  Etal 
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n'est  pas  un  patrimoine  comme  le  sol  où  il  se  trouve  :  c'est  un  tronc 
uni  à  ses  propres  racines....  L'incorporer  à  un  autre  État,  comme  une 
simple  greffe,  c'est  le  réduire,  de  personne  morale  qu'il  était,  à  une 
simple  chose  »  (p.  9).  Les  sociétés  de  la  paix  demeureront  impuissantes, 
tant  qu'elles  n'adopteront  pas  le  système  d'arbitrage  sur  les  questions 
où  la  guerre  peut  éclater  (p.  17j.  En  Allemagne,  le  militarisme  a  dé- 
veloppé le  socialisme.  La  saisie  arbitraire  de  TAlsace-Lorraine  est  une 
violence  à  un  principe  qui  tend  à  prévaloir,  celui  de  la«  souveraineté  po- 
pulaire. »  Plus  bas,  M.  Heimweh  parle  de  la  «  multitude  :  »  par  ces  appella- 
tions malsonnantes,  on  compromet  la  cause  auprès  des  gens  qui  ne  sont 
ni  républicains  par  conviction  ni  démocrates.  Comme  le  Polyhiblion  le 
conseillait  déjà  à  l'auteur  (septembre  1892),  ne  faisons  pas  d'une  ques- 
tion nationale  le  domaine  exclusif  d'un  parti.  Il  faut  dire  :  «  le  vœu  des 
populations,  »  suivant  l'expression  insérée  dans  les  traités  européens, 
qui  ont  déjà  adopté  ce  principe. 

Les  mauvais  traitements  infligés  aux  soldats  de  l'armée  allemande 
contribuent  à  entretenir  l'hoireur  des  Alsaciens-Lorrains  pour  l'annexion 
(p.  38).  Comme  dans  ses  précédents  volumes,  M.  Heimv\-eh  recommande 
aux  annexés  de  ne  pas  émigrer,  et  il  a  raison  (p.  42).  Quelques  lignes 
de  la  page  59  indiquent  que  l'obstination  de  l'Allemagne  n'est  pas  seule- 
ment le  fait  du  parti  aristocratique  et  militaire.  Les  nationaux-libéraux 
sont,  en  effet,  toujours  les  premiers  sur  la  brèche  en  faveur  de  l'an- 
nexion et  contre  la  France.  Trois  solutions  pacifiques  sont  présentées 
(p.  38}  :  1°  la  constitution  de  l'Alsace-Lorraine  en  un  État  indépendant  et 
libre  ;  2" l'annexion  à  la  Suisse  ou  au  Luxembourg;  3°  le  retour  à  la  France 
de  l'Alsace-Lorraine  mililairement  neutralisée  :  l'Allemagne  pourrait  ré- 
clamer dans  ce  cas  une  indemnité  soit  pécuniaire,  soit  coloniale  (p.  75). 
Les  prédilections  de  M.  Heimweh  sont  pour  cette  troisième  solution. 

—  Je  reprocherai  à  ^L  Paliens  que  son  livre  soit  d'un  modernisme 
agressif  et  qui  ne  porte  pas  jusle.  Dans  un  rapport  adressé  au  Congrès 
bibliographique  de  1888,  je  crois  avoir  démontré  historiquement  que  la 
persécution  contre  la  nationalité  est,  au  contraire,  un  fait  entièrement 
moderne  (p.  81).  Je  ne  vois  guère  plus  que  le  moyen  âge  ait  sa  place  dans 
ce  concert  d'animadversion.  Les  peuples,  qui  n'ont  pas  rompu  brusque- 
ment et  systématiquement  avec  leur  passé,  qui  en  ont  conservé  ce  qui 
était  bon,  ne  se  portent  pas  plus  mal  que  ceux  qui  ont  donné  tète  baissée 
dans  le  système  de  la  table  rase^  c'est-à-dire  dans  la  Révolution.  Je  me 
demande  aussi  s'il  était  nécessaire  et  même  convenable  d'invoquer  l'au- 
torité de  celui  que  Patiens  appelle  :  «  Notre  grand  Renan,  »  lequel  n'a 
rien  à  voir  en  cette  affaire  et  dont  le  culte  répugne  à  tant  de  bons  Fran- 
çais. Il  n'est  pas  à  propos  d'évoquer  des  noms,  là  où  tous  les  Français 
—  chose  rare  —  sont  du  même  sentiment. 
Sous  le  bénéfice  de  ces  réserves,  je  m'empresse  de  constater  que 
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Patiens  connaît  très  bien  les  pays  et  les  sujets  dont  il  parle,  que  son 
livre  est  des  plus  instructifs,  qu'il  est  de  nature  à  redresser  bien  des 
idées  fausses.  Voici  l'indication  des  principaux  objets  qui  y  sont  exposés 
avec  les  développements  nécessaires.  La  guerre  de  1870  a  été  préméditée, 
et  Ton  voulait  qu'elle  fût  d'apparence  défensive  :  la  falsiiication  du  télé- 
gramme d'Ems  y  a  pourvu  (p.  88  à  97).  La  science  allemande  est  bien 
caractérisée.  La  langue,  les  intérêts,  la  religion,  les  prétendues  limites 
naturelles  ne  sont  pas  la  norme  internationale  (p.  108).  Les  peuples 
appartiennent  à  leur  volonté,  non  à  leur  passé  (p.  128-130).  Les  contra- 
dictions et  réticences  de  Bluntschli  sont  dévoilées  (p.  18G),  ainsi  que  les 
fantasmagories  de  la  géographie  italienne  (p.  259).  La  consultation  des 
populations  en  Savoie  et  à  Nice  a  été  sincère  (p.  268).  Les  conquêtes  sont 
dangereuses  el  préjudiciables  au  vainqueur  (p.  305).  Le  rapprochement 
continuel  avec  la  cause  des  Danois  du  Sleswig  est  opportun  et  adroit.  11 
n'y  a  rien  à  attendre  des  socialistes  allemands. 

Avec  beaucoup  de  raison,  iM.  Patiens  fait  ressortir  que,  pour  les  senti- 
ments français  des  Alsaciens,  il  eût  été  dangereux  que  l'Allemagne 
adoptât  le  régime  inauguré  par  Louis  XIV  avant  l'éclosion  des  «  grands 
principes,  »  au  lieu  de  les  soumettre  au  régime  essentiellement  mo- 
derne sous  lequel  gémissent  les  Polonais  en  Prusse  et  en  Russie,  les 
Roumains,  les  Croates,  les  Slovaques,  les  Serbes  dans  le  domaine  de 
saint  Etienne,  et  cela  généralement  depuis  l'année  18-30,  qui  ne  marque 
donc  pas  une  ère  d'affranchissement  pour  les  populations  annexées  ab 
antiquo  ou  nouvellement  conquises.  Ces  peuples  et  les  Alsaciens  ne 
s'aperçoivent  pas  qu'il  existerait  en  leur  siècle  «  une  patiente  ascension 
vers  la  justice  éternelle  »  (p.  4.70). 

M.  Patiens  termine  en  indiquant  les  diverses  solutions  proposées.  S'il 
est  convoqué  un  congrès,  il  trouve  bon  que  le  Pape  y  soit  représenté,  et 
il  le  signale  conime  le  meilleur  arbitre.  En  vue  des  diverses  solutions, 
l'auteur  exige  que  la  neutralisation  des  territoires  conligus  soit  réci- 
proque :  il  a  parfaitement  raison  d'insister  sur  ce  point  et  de  le  mettre 
en  relief.  A.  d'Avril. 

I.a  PolitiQiie  iii:l»-rliiaioiKC  ( B Sî)«-93),  par  Mat  Gioi  (Albi:rt  di: 
Pouvouuville).  Paris,  Grasilicr,  189-4,  iu-lG  de  xvi-322  p.— Prix  :  3 IV.  50. 

J'ai  déjà  rendu  compte  dans  le  Polybiblion  de  plusieurs  ouvrages  de 
M.  de  Pouvourvillesur  le  Tonkin  et  lui  reconnais  volontiers  deux  qua- 
lités :  la  sincérité  et  l'ardeur  des  convictions.  Plusieurs  de  ses  assertions 
antérieures  sur  le  régime  civil  tel  qu'il  existait  en  Indo-Chine  ont  ap- 
pelé de  ma  part  des  réserves  et  des  contradictions;  je  ne  prétends  pas 
avoir  niodiûé  ses  sentiments,  mais  il  a  certainement  dans  ce  nouveau 
volume  d'études  coloniales  mis  une  sourdine  à  ses  chants  de  glorifica- 
tion, et  il  écrit  dans  sa  préface  (p.  XIII)  :  «  L'histoire  de  ces  dernières 
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années  esl  pleine  d'un  ironique  eiisei^nemenl;  esl-on  bien  sur  que  nos 
gouverneurs  de  colonies  n'aient  pas  songé,  plutôt  qu'au  bien  qu'ils  pou- 
vaient faire  pendant  leur  gouvernement,  au  bien  que  leur  gouvernement 
pouvait  leur  faire  ?  » 

L'ouvrage  est  plein  de  renseignements  sur  les  premiers  rôles  de  la 
scène  tonkinoise  :  MM.  de  Lanessan,  Brière,  Chavassieux,  amiral  Four- 
nier,  général  Reste,  Prigent.  Les  portraits  de  ces  personnages  sont  es- 
quissés avec  humour,  et  plusieurs  d'entre  eux  paraissent  d'une  ressem- 
blance Irappante.  Je  crois  cependant  que  Mat  Gioi  a  été  bien  sévère  et 
injuste  pour  le  général  en  chef,  et  cjue  son  esquisse  est  singulièrement 
poussée  à  la  caricature.  Je  sais  par  ses  précédents  livres  que  l'infanterie 
de  marine  n'est  pas  très  appréciée  de  l'auteur  de  la  Politique  indo-chi- 
noise, mais  je  suis  convaincu  que  s'il  connaissait  mieux  les  chefs  et  les 
traditions  de  celte  arme,  il  l'estimerait  davantage. 

Un  chapitre  sur  la  valeur  actuelle  et  sur  la  condition  des  colons  —  qui 
comporterait  des  réserves  —  et  une  étude  politique  et  diplomatique  des 
régions  du  Haut-Mékong  et  du  Laos,  complètent  sur  divers  points  les 
données  du  beau  livre  du  prince  Henri  d'Orléans,  Autour  du  Tonkin,  et 
assurent  à  l'ouvrage  de  M.  Albert  de  Pouvourville  une  place  dans  la  bi- 
bliothèque de  tous  ceux  qui  connaissent  et  aiment  notre  jeune  colonie 
d'Extrême-Orient.  Roger  Lambelix. 


Japaii,  by  David  Murray.  London,  T.  Fisher  Unwin,   1894,  iii-i2  de 
431  p.,  orné  de  grav.  et  d'une  carte.  —  Prix  :  7  fr.  25. 

Le  volume  de  M.  David  Murray  fait  partie  d'une  importante  collection 
d'ou\rages  historiques  publiés  à  Londres  sous  le  titre:  The  Story  of 
the  nations.  C'est  l'histoire  de  l'empire  du  Soleil  Levant  depuis  les  temps 
légendaires  et  historiques  jusqu'à  nos  jours.  M.  Murray  parvient,  non 
sans  peine,  à  s'y  reconnaître  dans  l'écheveau  très  embrouillé  des  événe- 
ments qui  se  sont  déroulés  sur  ces  îles  lointaines  à  ces  époques  troublées 
où  le  Japon  était  soumis  au  régime  féodal  sous  la  double  domination  du 
mikado  ou  empereur,  et  du  shogoun  ou  maire  du  palais.  Mais  il  s'ap- 
plique surtout  à  mettre  en  lumière  les  rares  relations  de  l'empire  avec 
les  nations  occidentales,  et  spécialement  l'introduction  du  christianisme 
par  saint  François-Xavier.  Il  rend  pleine  justice  aux  éminentes  vertus  et 
au  grand  caractère  de  cet  illustre  apôtre  ;  il  déplore  sincèrement  que 
son  œuvre  n'ait  eu  qu'une  bien  courte  durée,  et,  comme  la  plupart  des 
historiens,  il  attribue  les  sanglantes  persécutions  qui  l'ont  suivie  à  deux 
causes  :  la  rivalité  entre  les  jésuites  portugais  et  les  franciscains  espa- 
gnols, et  l'immixtion  des  missionnaires  dans  les  affaires  pohtiques.  Il  fait 
observer  qu'en  cela  les  Pères  jésuites  ne  se  conformaient  pas  aux  pré- 
ceptes de  saint  Ignace,  qui  recommandait  à  ses  religieux  de  se  tenir  en 
dehors  des  questions  de  cette  nature  et  de  rester  scrupuleusement  sou- 
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mis  aux  aulorilés  temporelles.  Il  n'ajoute  pas  que  les  intrigues  intéres- 
sées des  Anglais  et  surtout  des  Hollandais  ont  beaucoup  contribué  à 
provoquer  l'expulsion  des  catholiques  portugais  et  espagnols.  L'autour, 
qui  (Si  Américain,  applaudit  sans  réforve?  aux  essais  de  parlementarisme 
tentés  actuellement  au  Japon  et  en  attend  les  plus  heureux  fruits.  Nous 
souhaitons  de  tout  cœur  que  ses  optimistes  prévisions  se  réalisent  plei- 
nement. Comte  de  Bizemont, 


A  Lneta  social,  pelo  visconde  de  Ouguella.  Lisbonne,  Ferin,  1894,  in-8 

de  446  p. 

J'ai  m  déjà  l'occasion  de  parler  ici  même  de  M.  le  vicomte  d'Ouguella. 
La  dernière  fois,  c'était  à  propos  d'un  travail  considérable  sur  Gil  Vi- 
cente,  ce  grand  comique  portugais,  que  nous  connaissons  assez  peu  en 
France,  et  dont  l'œuvre  a  cependant  une  extrême  importance  pour 
quiconque  se  soucie  de  rechercher,  avec  exactitude,  les  origines  du 
théâtre  moderne  en  Europe.  M.  d'Ouguella  est  revenu  aujourd'hui  à  ses 
études  préférées,  qui  sont  d'un  tout  autre  ordre,  puisqu'elles  ont  trait 
aux  questions  sociales  et  politiques.  Le  présent  livre  a  pour  but,  comme 
l'auteur  nous  en  avertit  en  quelques  lignes,  d'esquisser  l'histoire  des 
différentes  classes  et  de  leurs  transformations,  d'où  sortit  l'indépendance 
nationale;  en  d'autres  termes,  M.  d'Ouguella  a  voulu  expliquer  com- 
ment le  Portugal  moderne  a  pu  naître,  et  comment  de  la  société  d'au- 
trefois se  sont  dégagés  les  éléments  de  la  civilisation  moderne  en  ce 
pays.  De  plus,  après  avoir  interprété  le  passé,  il  a  regardé  par  delà  le 
présent  dans  les  difficiles  problèmes  de  l'avenir,  et  il  se  flatte  d'être 
arrivé  à  en  pressentir  la  solution.  Celte  dernière  partie  ne  saurait  être 
appréciée  ici  en  quelques  mots:  il  suffira  d'indiquer  que,  d'après  M.  d'Ou- 
guella, il  n'y  aura  de  salut  pour  les  États  européens  que  dans  une 
pacifique  confédération,  qui  ne  ruinerait  cependant  ni  l'indépendance 
ni  les  traditions  de  chacun. 

Je  retiendrai  seulement  l'intéressant  historique  de  la  société  portu- 
gaise. On  n'oserait  affirmer  que  le  tableau  est  définitif.  Qu'y  a-t-il  de 
complet  et  de  définitif  en  celte  sorte  d'ouvrages,  dont  la  matière  ne  peut 
jamais  être  qu'imparfaitement  possédée  par  les  écrivains  les  mieux  ren- 
seignés et  les  plus  clairvoyants?  Mais  à  coup  sur,  un  semblable  travail 
est  méritoire  ;  il  a  été  conduit  avec  beaucoup  de  persévérance  et  de  soin 
consciencieux.  De  cet  amas  de  documents,  chartes  royales,  règlements 
administratifs,  requêtes  d'assemblées  populaires,  M.  dOuguella  a  su 
tirer  des  conclusions  fort  intéressantes.  D'ailleurs,  quand  bien  même  son 
œuvre  personnelle  aurait  été  d'une  qualité  inférieure,  il  aurait  i;u  en- 
core le  très  sérieux  mérite  d'avoir  recueilli  des  matériaux  qui,  après  lui 
avoir  servi  à  lui-même,  pourront  être  utilement  repris  par  ses  succes- 
seurs en  vue  de  leurs  recherches  futures.  Dès  à  présent,  ces  vieux  textes, 
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heureusement  réunis,  doniieront  aux  compatriotes  de  l'auteur  la  con- 
naissance directe  et  familière  de  leur  propre  histoire,  qu'ils  évoquent  de- 
vant eux.  Maxime  Formont. 

Au  pted  de  l'échataud.  Souvenirs  de  la  Grande-Roquette,  par  l'abbé 
Faure,  aumônier  du  dépôt  des  condamnés.  Paris,  Maurice  Dreyfous  et 
Dalsace,  in-12  de  369  p.,  avec  portraits  et  autographes.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  un  livre  émouvant,  qui  contient  des  scènes  inconnues,  des 
révélations  poignantes  dans  un  milieu  saturé  de  vices  et  de  crimes. 
M.  l'abbé  Faure,  mort  subitement,  n'a  pas  eu  le  temps  de  rédiger  les 
notes  que  chaque  jour,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  d'aumônier,  il 
confiait  à  sou  carnet;  un  de  ses  confidents  nous  dit,  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  qu'il  a  recueilli  les  notes  et  vu  la  correspondance  du  sympa- 
thique et  regretté  défunt. 

Après  une  notice  sur  M.  Faure,  due  à  M.  Crousle,  professeur  à  la 
Sorbonne,  viennent  les  Souvenirs.  C'est  vers  la  fin  de  1884  que  S.  E.  le 
cardinal-archevêque  de  Paris  désigna  l'intelligent  et  zélé  prèlre  comme 
aumônier  de  la  Grande-Roquette  renfermant  des  hôtes  temporaires  et 
des  condamnés  à  mort.  Grâce  à  son  zèle  prudent  et  éclairé,  à  son  res- 
pect de  la  liberté  des  consciences,  à  sa  bienveillance  et  à  sa  générosité, 
il  gagna  rapidement  la  confiance  de  ces  pervertis,  qui  n'avaient  sur  les 
lèvres  que  la  haine  et  le  blasphème  ;  il  fit  pénétrer  dans  ces  âmes  flé- 
tries la  notion  du  bien  ;  il  en  ramena  beaucoup  à  la  pratique  religieuse, 
et  il  utilisa  pour  l'embellissement  des  cérémonies  du  culte  les  talents 
d'artistes  de  plusieurs  détenus.  Sur  vingt  condamnés  au  dernier  sup- 
plice, dans  l'espace  de  plus  de  six  ans,  seize  moururent  avec  foi  et  cou- 
rage; quatre  seulement,  cyniques  ou  fanfarons  d'impiété,  résistèrent  à 
toutes  les  instances. 

«  On  ne  se  figure  pas,  dit  M.  Tabbé  Faure  à  propos  des  terribles 
moments  qui  s'écoulaient  entre  la  condamnation  à  mort  et  le  résultat  du 
recours  en  grâce,  les  affreuses  tortures  morales  du  criminel  suspendu 
nuit  et  jour  entre  l'espérance  et  la  crainte.  »  Le  saint  aumônier  prépa- 
rait avec  une  admirable  persévérance  ces  malheureux  au  lugubre  dénoue- 
ment, quand  l'arrêt  définitif  était  prononcé.  Eh  bien  !  malgré  ses  immo- 
lations quotidiennes,  ses  modestes  appointements  furent  diminués,  et 
bientôt  après  il  subit,  à  l'occasion  d'une  légère  et  problématique  viola- 
tion du  règlement,  une  destitution  brutale  que  ses  longs  services  ne 
purent  lui  épargner. 

Deux  rapports  furent  adressés  en  1884,  l'un  au  ministre  de  l'intérieur, 
l'autre  au  directeur  de  l'administration  pénitentiaire.  L'un  et  l'autre 
confondent  certains  utopistes.  Dans  le  premier,  M.  Faure  signale  l'in- 
dicible tourment  du  condamné,  même  le  plus  chrétiennement  préparé, 
pendant  les  apprêts  du  supplice,  et  il  ajoute  :  «  Quelle  que  soit  la  peine 
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que  l'on  substitue  à  la  peine  capitale,  elle  sera  impuissante  à  inspirer 
une  aussi  légitime  terreur.  «  Le  second  rapport  signale  la  «  précocité 
monstrueuse  »  des  criminels,  et  il  l'attribue  avant  tout  à  l'absence  de 
«  principes  religieux  et  moraux,  ■>  quel  que  soit  d'ailleurs  le  degré  de 
l'inslruction.  Voilà  un  sérieux  avertissement  pour  les  familles. 

Georges  Gandy. 


BULLETliV 

IIni>monias  del  Coi-azon  de  la  Vingen  Mai-ia,  por  el  P.  Maruno  Aguilar, 
con  un  prologo  del  doctor  Toribio  del  Campillo.  Madrid,  Qiiiles,  189-4  in-12 
de  xvi-488  p.  —  Prix  :  4  fr.  ' 

Voici  un  livre  de  piété  et  d'instruction  religieuse,  dont  le  sujet,  nou- 
veau à.  plus  d'un  égard,  a  été  traite  d'une  manière  presque  entièrement 
nouvelle.  L'auteur,  en  elfot,  à  la  fois  philosophe  et  théologien,  nourri  de 
l'étude  des  Pères  et  des  meilleurs  écrivains  ascétiques,  a  eu  Theureuse  idée 
de  s'appliquer  à  montrer  comment  le  cœur  béni  de  la  Vierge  Marie  olfre 
des  harmonies  de  tout  genre,  même  au  point  de  vue  esthétique.  Il  fait 
mieux  :  il  prouve  la  vraisemblance,  sinon  toujours  la  certitude  de  ses  asser- 
tions. Son  argumentation  est  solide,  son  style  à  la  fois  brillant  et  plein 
d'onction.  Bref,  l'ouvrage  a  tant  de  mérite  au  point  de  vue  du  fond  comme 
sous  le  rapport  de  la  forme  et  de  l'érudition,  que  malgré  son  caractère 
nettement  tranché  de  livre  spirituel  et  mystique,  un  professeur  distingua 
de  l'école  de  diplomatique  (des  Chartes)  de  Madrid  n'a  pas  hésité  à  se  por- 
ter comme  son  garant  devant  le  public  savant.  F.  Plaini:. 


Elcnicntsi  of  coclcsiastical  laiv,  adaptcd  especiallv  to  the  discipline  of 
Ihe  Cliurch  in  the  United  Slales,  by  llie  Rev.  S.-B.  Smith,'d.  D.Vol.  I.  Ecclesias- 
lical  fjcrsons.  New-York,  Benziger,  1893,  in-8  de  xxx-589  p. 

Le  manuel  de  droit  canonique  le  plus  répandu  et  le  mieux  apprécié  à 
juste  titre  aux  États-Unis  est  celui  du  docteur  S.-B.  Smith,  jB/e/wcnfs  of  ccole- 
siastical  laïc,  aujourd'hui  parvenu  à  sa  neuvième  édition.  Le  premier  vo- 
lume, Erxlcsiastical  pasons,  qui  vient  de  paraître,  a  subi  un  remaniement 
considérable,  amené  par  l'établissement  récent  d'un  délégué  apostolique 
à  Washington.  M.  Smith  a  exposé  avec  une  grande  compétence  l'origine  et 
l'histoire  des  délégations  et  les  détails  de  leur  fonctionnement.  Ces  infor- 
mations pratiques  et  d'autres  semblables,  dont  les  .américains  se  montrent 
fort  curieux,  intéresseraient  assurément  aussi  les  membres  de  notre  clergé 
et  leur  feraient  mieux  comprendre  les  rouages  du  gouvernement  ecclésias- 
tique. Des  travaux  du  genre  de  celui-ci  développent  le  goût  et  l'estime  du 
droit  canonique  en  le  mettant  à  la  portée  de  ceux  qui  ont  le  moins  do  temps 
à  lui  consacrer,  et  produisent  incomparablement  plus  de  fruit  que  les  fasti- 
dieux manuels  auxquels  nous  sommes  habitués.  G.  P. 


L'Ann.lti  scient  Wltiuc  et  ImluM  i-ielle,  par  LoLis  FiGUiEti  (.37"  anncc,  iSlKn. 
Pans,  Hachette,  1«ili,  in-18  de  GiO  p.  —  Prix  :  3  fr.  .^O. 

Dans  ce  nouveau  volume  de  cette  encyclopédie  contemporaine  de  la  science 
et  de  l'industrie,  le  lecteur  trouvera  l'intérêt  et  la  variété  de  ses  devani;iers. 
A  signaler  surtout  ce  qui  a  trait  ù  la  photographie  des  couleurs  et  aux  ré- 
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cents  succès  de  MM.  Lumière  dans  la  voie  ouverte  par  M.  Lippmann;  puis 
les  ingL-nieux  procédés  de  photographie  sous-nnarine  ;  la  description  des 
énormes  cuirassés  le  Charles-Martel  et  le  JaiircQuibcrry ,  qui  surpassent  tous 
leurs  prédécesseurs;  l'inauguration  du  canal  de  Corinthe;  le  ponl  équilibré  du 
Forth;  Paris  port  de  mer,  et  la  question  d'hygiène  dans  netre  capitale,  etc.; 
sans  oublier  l'inévitable  chapitre  sur  les  pneumatiques  des  bicyclettes  et  la 
description  enthousiaste  de  la  World's  Pair,  h  Chicago.  Delaire. 


Mélanges  cle  ti-aditionniisine  de  la  Belgique,  par   Alfred  Haron.  Paris, 
bureau  de  la  Tradition;  Lechevalier,  1893,  in-32  de  150  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Nous  avons  dit,  il  y  a  quelque  temps,  que  le  folklore  belge  a  fourni  à 
M.  Haron  le  sujet  d'un  petit  volume  publié  dans  la  collection  internationale 
de  la  revue  la  Tradition.  Dans  cette  collection,  ont  récernment  paru  de  nou- 
velles recherches  du  même  auteur.  On  y  trouvera  de  fort  curieux  renseigne- 
monts  sur  l'astronomie,  la  météorologie,  l'anatomie,  la  botanique,  la  faune 
populaires  ;  sur  quantité  de  croyances  et  de  superstitions  dont  quel- 
ques-unes existent  loin  de  la  Belgique.  En  Lorraine,  par  exemple,  on  croit 
aussi  qu'un  œuf  pondu  le  vendredi  saint  et  jeté  au  milieu  des  flammes 
éteint  un  incendie,  et  je  me  rappelle  avoir  lu  dans  un  livre  de  M.  Pitre  que 
cette  conviction  a  cours  aussi  en  Sicile.  Plusieurs  des  usages  mentionnés 
par  M.  Haron  remontent  évidemment  au  paganisme  ;  d'autres  fois,  des  lé- 
gendes proviennent  du  moyen  âge.  Comparetti  a  écrit  un  magnifique  livre 
oij  il  étudie  la  transformation  de  Virgile  en  magicien.  Le  livre  de  M.  Haron 
aurait  pu  fournir  une  curieuse  note  au  Virgilio  nel  medio  evo.  A  Audenarde, 
on  voyait  une  maison  datant  du  xvi'=  siècle  où  un  bas-relief  représentait  la 
singulière  vengeance  que  Virgile  tira  d'une  Romaine  qui  s'était  jouée  de  lui. 
Une  courte  préface  de  M.  Carnoy  nous  apprend  que  M.  Haron  travaille  à  un 
ouvrage  sur  la  littérature  orale  de  son  pays.  Voilà  une  bonne  nouvelle:  nous 
souhaitons  la  prompte  réalisation  de  cette  promesse.  Th.  P. 


Gramuiaîi-e  savoj-ai-de,  par  Victor  Duret,  publiée  par  Edlard  Koschwitz, 
avec  une  biographie  de  l'auteur,  par  Eugène  Ritter.  Berlin,  W.  Gronau,  1893, 
in-8  de  xvi-92  p.  —  Prix  :  3  fr.  ÔO. 

Ce  travail  me  semble  parfaitement  caractérisé  dans  l'introduction  de 
M.  Koschwitz  :  V.  Duret  était  un  «  autodidacte,  »  et  sa  grammaire  était  des- 
tinée aux  «  amateurs-linguistes  »  de  son  pays;  ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  soit 
dépourvu  de  valeur  ;  s'il  ne  se  conforme  pas  aux  méthodes  souvent  tyran- 
niques  de  la  science  moderne,  on  trouve  une  grande  richesse  de  faits  sin- 
cèrement observés  par  l'auteur,  qui  avait  habité  son  pays  natal  pendant  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie,  l'aimait  passionnément,  et  avait  parlé  le  patois 
depuis  sa  naissance  ;  d'ailleurs,  la  revision  de  M.  Koschwitz  lui  donne  une 
grande  autorité.  L'étude  de  la  conjugaison  semble  avoir  particulièrement 
préoccupé  l'auteur;  il  est  regrettable  qu'il  n'ait  pas  joint  un  vocabulaire  à 
sa  gi-ammaire.  J.  G.  P. 

li'A.i*got  do  î'X,  îllustré  pai*  les 'X.,  par  Albert-Lévy  et  G.  Pinet;  préface 
d'Armand  Silveslre.  Paris,  Emile  Testard,  in-8  de  xm-3-26  p.  —  Prix  :  6  fr. 

L'Ecole  polytechnique  vient  de  fêter  avec  éclat  le  centième  anniversaire 
de  sa  fondation;  son  histoire  est  à  l'ordre  du  jour.  A  côté  d'épais  volumes 
qu'on  lira  peu,  l'ouvrage  de  MM.  Albert  Lévy  et  Pinet  est  appelé  à  recueil- 
lir un  succès  universel  de  curiosité.  Les  auteurs  ont  essavé  de  faire  revivre 
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les  deux  années  d'intimité  passées  dans  l'école,  les  scènes  curieuses  de  la 
vie  journalière,  le  langage  abrégé  cher  aux  <(  pipos,  »  les  jeux,  les  fêtes,  les 
cérémonies  avec  leurs  accompagnements  de  poésies  et  de  chansons  :  c'est 
la  note  gaie  de  l'existence  laborieuse  du  futur  ingénieur.  Après  une  préface 
émue  d'Armand  Silvestre,  les  auteurs  nous  font  assister  au  dciilé  le  plus 
agréable  et  le  plus  pittoresque  qui  se  puisse  voir.  Une  foule  de  dessins,  de 
charges,  de  fac-similés,  sont  habilement  semés  dans  le  texte,  et  l'esquisse 
au  trait  des  savants  qui  ont  professé  à  l'école  ou  qui  en  sont  sortis  est  à 
signaler.  Ajoutons  que  c'est  dans  ce  volume  que  les  fureteurs  spéciaux  re- 
trouveront l'origine  de  certains  mots  qui  ont  franchi  les  murs  de  l'école  et 
même  les  mers.  Rochkbrunk. 

Xhc  last   I>ay  of  Carnival,   by   J.   KoSTROMlTiN.   London,  T.    Fisher    Unwin, 
1893,  in-12  de  190  p.—  Prix  :  1  fr.  80. 

J.  Kostromitin  jouit  d'une  véritable  notoriété  littéraire  sur  les  rives  de 
la  Neva,  et  l'éditeur  T.  Fisher  Unwin  a  été  bien  inspiré  en  publiant 
en  une  langue  plus  répandue  que  la  langue  russe  une  de  ses  œuvres  les 
plus  typiques.  Le  Dernier  Jour  du  carnaval  procède  à  la  fois  du  roman  et  de 
la  satire  politique  ;  c'est  un  aperçu,  poussé  au  noir,  de  l'état  social  et  de 
la  vie  mondaine  des  sujets  du  Czar.  Dans  une  vraie  descente  de  la  Gour- 
tille,  défilent  des  officiers  ivrognes  et  débauchés,  des  pauvres  diables  en 
rupture  de  Sibérie,  des  avocats  sans  scrupules,  des  médecins  aussi  pédants 
qu'ignares,  ayant  pour  commune  idée  philosophique  le  dicton  anglais  : 
Life's  measuro  is  but  sliort 
So  lako  il  oui  in  sport 

Une  terrible  panique  provoquée  dans  un  bal  masqué  par  le  cri  de  :  «  Au 
feu  !  »  sert  d'épilogue  à  ce  récit,  qui  rappelle  par  instants  les  pages  les  plus 
remai-quables  de  Gogol  et  de  Tolstoï.  J'ignore  si  c'est  à  l'écrivain  russe  ou 
à  son  traducteur  qu'il  faut  attribuer  certaines  inexactitudes  de  détail  et  no- 
tamment la  transformation  de  l'auteur  de  Rocambole  en  un  M.  Ponson  de 
Terrain e.  R.  L. 


Le  Chat,  par  Alex.\ndre  Landrin.  Paris,  Georges  Carré,  1894,  in-18  de  295  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Le  chat  a  été  célébré  en  prose  et  en  vers;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  ait 
eu  autrefois  et  qu'il  compte  encore  aujourd'hui  des  amis  convaincus  et  des 
ennemis  irréconciliables.  Dieu  dans  l'ancienne  Egypte,  on  peut  bien  dire 
qu'il  est  passé  à  l'état  d'idole  en  notre  Paris.  Surtout  au  siècle  dernier  (en 
1728,  pour  préciser),  Moncrif  lui  a  consacré  un  livre  curieux,  devenu  rare, 
tout  débordant  d'érudition  et  de  sympathie.  Ge  charmant  animal,  quoi  qu'en 
aient  dit  Bulfon  et  d'autres  détracteurs  plus  ou  moins  illustres,  n'est  pas 
aussi  ingrat  qu'on  le  prétend  :  le  tout  est  de  savoir  le  prendre. 

Voici  M.  .\lexandrc  Landrin  qui,  à  son  tour,  public  une  intéressante 
étude  sur  le  chat,  qu'il  examine  à  des  points  de  vue  multiples.  Il  résume 
d'abord  son  histoire  à  travers  tous  les  siècles  et  chez  tous  les  peuples;  puis 
il  esquisse  avec  un  charme  réel  ses  habitudes  et  ses  mœurs.  Il  nous  parle 
ensuite  en  naturaliste  de  cet  ami  et  de  cet  ennemi  intime,  pour  lequel  il 
compose  un  chapitre  très  neuf  qu'il  intitule  :  Jurisprudence.  Les  dernières 
pages  du  volume  sont  relatives  aux  Mammifères  auxiliaires  du  chat,  c'est-à- 
dire  le  putois,  le  furet,  la  belette,  l'hermine,  la  mangouste  et  le  hérisson. 

M.  Landrin  rapporte,  sur  «  Sa  Majesté  fourrée,  »  des  faits  qui,  pour  plu- 
sieurs, paraîtront  invraisemblables.  A  ce  propos,   et  pour  appuyer  noire 
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auteur,  je  crois  devoir  rappeler  que  la  Nature  a  raconté  dernièrement  (n^du 
2  juin  1894),  sous  le  titre  suggestif  de  :  Une  Chatte  et  ses  poussins,  une 
aventure  extraordinaire  à  coup  sûr,  mais  que,  pour  mon  compte,  j'accepte 
comme  parfaitement  admissible.  J'ai,  du  reste,  été  témoin,  non  sans  stu- 
péfaction, de  l'adoption  d'un  rat  par  une  petite  chatte  blanche  que  je  possé- 
dais. Tout  le  m.onde,  je  le  concède,  n'a  pas  vu  de  telles  singularités  et  il  est 
permis  de  se  montrer  quelque  peu  incrédule.  La  même  chatte,  ajouterai-je, 
ouvi-ait  certaine  porte  de  mon  domicile,  et  cela  dans  des  conditions  bien 
particulières,  impliquant  à  la  fois  de  l'observation  et  un  certain  degré  de 
réflexion.  Aussi  l'un  de  mes  amis,  à  qui  je  contais  la  chose  un  jour,  ne  se 
rendit-il  qu'à  l'évidence,  c'est-à-dire  lorsque  le  fait  s'accomplit  sous  ses 
yeux.  Je  dirai  donc  en  terminant  qu'il  ne  faut  pas  a  priori  considérer  comme 
des  plaisanteries  de  Gascon  les  citations  de  M.  Landrin.  Après  tout,  et 
quelles  que  soient  les  opinions,  le  présent  livre  est  à  la  fois  instructif,  amu- 
sant, touchant  même  par  endroits,  et  je  lui  prédis  un  succès  mérité,  bien 
ailleurs  que  dans  le  régiment  de  sainte  Catherine.         E.-C.  La  Guette. 


uistoii-e  du  moyen  âge,  par  l'abbé  Gagnol.  Classe  de  troisième.  Paris, 
Poussielgue,  1S92,  in-18  de  xv-551  p..  avec  des  gravures  et  4  cartes.  {Alliance 
des  maiso7is  d'éducation  chrétienne,  cours  d'/iistoire.)  —  Prix  :  4  fr.  50. 

Hîstoîi-e  de  l'Eui-ope   et    de   la    Fi-ance,    de    1^250    à    lOlO,  par  le 

même.   Classe  de  seconde.  Ibid.,  1893,  in-18   de   xiv-6"28  p.,   avec  des  grav.  et 
6  cartes.  (Même  collection.)  —  Prix  :  4  fr.  75. 

Le  cours  d'histoire  de  M.  l'abbé  Gagnol  compte  certainement  parmi  les 
bons  ouvrages  que  nous  donne  l'Alliance  des  maisons  d'éducation  chré- 
tienne. Dans  les  deux  volumes  que  nous  annonçons  et  qui  embrassent 
toute  l'histoire  depuis  la  chute  de  l'Empire  romain  jusqu'au  début  du 
xvu^  siècle,  les  élèves  trouveront  un  ensemble  de  connaissances  historiques 
presque  toujours  exactes  et  suffisantes,  exposées  d'une  manière  claire  et  in- 
téressante. Les  gravures,  bien  choisies  et  bien  reproduites,  sont  emprun- 
tées à  de  bonnes  sources.  Les  cartes  auraient  dû  être  multipliées  davantage 
et  rendues  plus  complètes.  Il  nous  semble  que  c'est  un  leurre  que  d'intro- 
duire dans  un  ouvrage  d'éducation  des  cartes  où  les  élèves  seront  naturelle- 
ment portés  à  chercher  tous  les  noms  qu'ils  rencontrent  dans  le  volume  et 
où  ils  ne  les  trouveront  pas.  Sur  ce  point,  le  cours  d'histoire  aurait  besoin 
d'un  perfectionnement.  Une  autre  lacune  dans  ce  que  l'on  peut  regarder 
comme  les  parties  accessoires  d'ouvrages  de  ce  genre,  c'est  la  biblio- 
graphie. Tantôt  M.  l'abbé  Gagnol  ne  la  donne  pas  du  tout,  tantôt  il  la 
fournit  d'une  manière  étrangement  incomplète.  Omettre,  par  exemple,  dans 
la  liste  des  ouvrages  sur  Charles  VII  le  travail  de  M.  le  marquis  de  Beau- 
court,  le  seul  qui  fasse  vraiment  autorité,  et  le  remplacer  par  l'ouvrage  an- 
cien et  démodé  de  M.  Vallet  de  "S^iriville,  n'est  pas  admissible.  Terminer 
une  bibliographie,  comme  le  fait  souvent  l'auteur  (par  ex.  :  Cours  de  seconde, 
p.  337),  par  un  etc.,  est  un  procédé  mauvais  en  tous  cas,  mais  surtout 
quand  on  s'adresse  à  des  élèves  qui  n'ont  guère  de  moyens  de  combler  cet 
etc.  Ce  qui  est  plus  grave  et  ce  qui  nous  étonne  dans  un  ouvrage  publié  par 
une  maison  catholique,  écrit  par  un  prêtre,  c'est  de  renvoyer  les  enfants 
auxquels  s'adressent  les  manuels  à  des  ouvrages  aussi  notoirement  impies 
que  l'Histoire  de  Paris,  de  Dulaure  {Seconde,  p.  114).  Suffit-il  de  prévenir 
que  le  travail  est  fait  dans  un  esprit  détestable?  D'ailleurs  —  et  ici  c'est  le 
procès  de  tous  les  manuels  que  nous  faisons  —  les  bibliographies  mises 
dans  les  notes  d'ouvrages  classiques  ne  devraient  jamais  contenir  que  la 
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mention  d'ouvrages  facilement  accessibles  aux  jeunes  lecteurs  et  auxquels 
ils  puissent  recourir  sans  danger.  Naturellement  il  y  aurait,  de  ci,  de  là, 
quelques  erreurs  à  relever  dans  ces  deux  volumes,  comme  l'attribution  au 
xiiie  siècle  {Troisième,  p.  515)  de  l'Imitation  de  Notre-Seigneur.  D'ailleurs, 
tout  ce  chapitre  sur  la  littérature  du  moyen  âge  est  faible.  Une  omission 
étrange  et  que  je  signale  en  terminant  est  celle  de  l'histoire  de  la  réforme 
monastique  au  xi*  siècle,  qui  joua  un  si  grand  rôle  dans  la  réforme  générale 
de  l'Eglise.  Mais  de  petites  taches,  telles  qu'on  en  trouve  du  reste  dans  tous 
les  manuels  classiques,  ne  doivent  pas  nous  faire  méconnaître  le  mérite  réel 
du  travail  de  M.  l'abbé  Gagnol.  Ces  défauts  pourront  disparaître  dans  une 
nouvelle  édition,  pour  laquelle  nous  adresserons  encore  aux  éditeurs  une 
recommandation  pratique  :  ils  feront  bien  de  mettre  en  tète  du  manuel, 
comme  cela  s'observe  souvent,  le  programme  auquel  il  répond,  avec  l'indi- 
cation des  pages  où  chaque  question  de  ce  programme  est  traitée.      A.  I. 


OEuvrcs  complètes  de  J.  MicnELET.  Histoire  de  France.  Moyen  âge.  Édition 
définitive  revue  et  corrigée.  T.  I-lII.  Paris,  Flammarion,  s.  d.,  3  vol.  in-8  de 
XLvm-472,  h^ï  et  5'2i  p.  —  Prix  :  7  fr.  ôO  le  vol. 

.A.vec  le  concours  de  Mme  veuve  Michelet,  la  librairie  Flammarion  a  entre- 
pris une  édition  déiinitive  des  œuvres  complètes  de  Michelet.  Nous  n'avons 
à  parler  ici  que  de  la  réédition  de  l'Histoire  de  France,  dont  trois  volumes 
ont  paru,  embrassant  la  période  qui  s'étend  des  origines  jusqu'au  règne  de 
Charles  VI.  Nous  nous  contentons  pour  cette  fois  d'annoncer  l'apparition  de 
ces  trois  volumes,  nous  réservant  de  revenir  sur  cette  œuvre  à  une  autre 
occasion  et  de  formuler  alors  notre  appréciation.  D'ailleurs,  l'Histoire  de 
Michelet  est  trop  universellement  connue  pour  qu'il  soit  besoin  de  rappeler 
longuement  et  ses  qualités  et  ses  défauts,  cette  passion  qui  a  frappé  si  vive- 
ment ses  lecteurs^  et  cette  haine  de  l'Église  et  des  institutions  passées  qui 
n'a  que  trop  souvent  égaré  le  jugement  de  l'historien.  A.  I. 


Récits  «le  l'iiîstoii-e   de   Fi-ancc,   par  J.-A.  CouRGEO.N,  Paris,  Delagrave, 
1892,  4  vol.  in-18  de  vui-350,  420,  274,  290  p.  —  Prix  :  14  fr. 

Écrits  pour  les  enfants  du  duc  d'Orléans,  les  deux  premiers  volumes  de 
cet  ouvrage  consacrés  aux  Mérovingiens  avaient  déjà  vu  le  jour  du  vivant 
de  l'auteur.  Ils  reparaissent,  précédés  d'un  Avant-propos  de  M.  Geffroy  et 
suivis  de  deux  autres  volumes  consacrés  aux  Carolingiens.  Malgré  le  déve- 
loppement donné  à  ces  récits,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  travail  d'érudition, 
ofi  la  discussion  critique  des  événements  ait  place.  Ce  sont  de  simples  lec- 
tures dont  le  fond  est  d'ailleurs  solide,  comme  la  forme  en  est  agréable,  et 
où  la  pensée  éducatrice  et  morale  vient  toujours  relever  et  soutenir  la  narra- 
tion des  faits.  Nous  ne  saurions  mieux  caractériser  cet  excellent  ouvrage 
qu'en  citant  quelques  passages  de  l'introduction  de  M.  Geffroy,  «  Il  respecte 
trop  ses  lecteurs  pour  n'être  pas  très  attentif  à  leur  préparer  une  science 
autant  que  possible  irréprochable.  Ce  ne  sont  pas,  bien  entendu,  des  études 
de  première  main....,  mais  il  veut  leur  présenter  le  suc  et  la  substance  des 
travaux  de  première  main....  Entre  tous  les  livres  composés  parmi  nous  en 
vue  de  renseignement  secondaire,  on  n'en  citera  pas  de  plus  sincères  et  de 
plus  consciencieux,...  Il  se  proposait  surtout  do  chercher  à  mettre  en  lu- 
mière tout  ce  qui  pourrait  intéresser  le  jeune  lecteur,  et  l'entourer,  l'assié- 
ger, le  pénétrer  de  nobles  et  généreuses  suggestions....  De  propos  délibéré, 
il  veut  être  éducateur  en  même  temps  qu'il  veut  instruire.  »  A.  I. 
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La  vîe  privée  d'autrefois,  par  Alkued  Fuankmn.  —  Variétés  chirurgicales. 

Paris,  Pion   et  Nourrit,   1894,  in-12  de    301  p.  —  Les  Mar/nains  de  nouveautés, 
mêmes  éditeurs,  1894,  in-12  de  319  p.  —  Prix  du  vol.  :  3  fr.  ôO. 

M.  Alfred  Franklin  continue  ses  patientes  et  curieuses  investigations 
dans  la  vie  privée  d'autrefois.  Il  nous  avait  déjà  donné  un  volume  sur  les 
médecins,  un  volume  sur  les  chirurgiens  {Folijhiblion,  t.  LXVIII,  p.  68); 
il  les  complète  par  des  yarictcs  chirurgiralcs.  La  saignée,  si  eu  honneur  au- 
trefois, l'occupe  d'abord;  on  ne  peut  s'imaginer  à  quels  excès  arriva  la 
phlébotomie.  On  saignait  les  enfants,  on  saignait  les  vieillards,  coup  sur 
coup,  et  dans  toutes  les  maladies.  Suivant  M.  Franklin,  cette  pratique  bar- 
bare s'arrêta  à  la  Révolution.  —  Celle-ci  fit  couler  du  sang  autrement.  — 
L'auteur  oublie  le  docteur  Broussais  ;  la  lancette,  les  sangsues,  les  ven- 
touses, voilà  une  quarantaine  d'années,  continuèrent  l'œuvre  néfaste  des  mé- 
decins d'autrefois.  On  leur  doit  sans  doute  les  anémies  dont  souffrent  les 
descendants  de  tant  de  victimes  : 

....  Mox  daluros 
Progeniem  vitiosiorem. 

Les  chirurgiens  à  l'Hôtel-Dieu,  les  sages-femmes,  les  accoucheurs,  les  rc- 
noueurs,  les  dentistes  et  môme  les  pédicures,  fournissent  à  M.  Franklin 
nombre  de  pages  pleines  de  particularités  souvent  bien  peu  connues. 

Un  autre  volume  est  d'une  lecture  plus  agréable,  mais  son  titre  me  paraît 
un  peu  manquer  d'exactitude.  L'auteur  traite  bien  d'abord  des  Magasiiis  de 
nouveautés.  Des  boutiques  de  merciers  furent  l'origine  des  grands  et  somp- 
tueux magasins  d'aujourd'hui.  Mais  après  avoir  raconté  leur  organisation, 
rappelé  les  statuts,  les  règlements  divers  dont  elles  furent  l'objet, 
M.  Franklin  en  sort,  et  nous  ne  nous  en  plaignons  pas,  pour  nous  donner 
une  véritable  histoire  du  costume  masculin  et  du  costume  féminin  depuis 
le  xiiie  siècle.  Il  a  consulté  une  énorme  quantité  de  livres  de  toutes  sortes 
et  présenté  d'une  manière  amusante,  tout  en  restant  érudite,  le  résultat  de 
tant  de  recherches.  Dans  les  deux  volumes  sont  reproduites  beaucoup  d'an- 
tiques images  ;  au  second  elles  donnent  un  attrait  tout  particulier.  Avec 
les  mobiles  incohérences  de  la  mode,  nous  pouvons  craindre  de  voir  un 
jour  ressusciter  le  vertugadin. 

Nos  lectrices  ne  seront  probablement  pas  tentées  de  lire  les  Variétés  chi- 
rurgicales ;  ma.[s  si  elles  sont  curieuses  d'apprendre  la  façon  dont  s'habil- 
laient leurs  aïeules,  elles  auront  à  sauter  certains  passages  et  plusieurs  ci- 
tations fort  réalistes.  Je  crois  devoir  les  en  avertir.  Grisberg. 


La  Comptabilité  publique  pendant  la  dévolution,  par  ViCïOR  Marck, 
auditeur  à  la  Cour  des  comptes,  docteur  en  droit.  Paris,  Alphonse  Picard  et 
fils,  1893,  in-8  de  94  p.  —  Prix  :  2  fr. 

C'est  une  page  de  l'histoire  révolutionnaire  que  celle  de  la  comptabilité 
publique.  On  comprend  que  le  premier  désir  de  l'Assemblée  constituante 
ait  été  de  voir  clair  dans  les  finances  obérées  ;  mais,  ce  désir  satisfait,  c'é- 
tait dépasser  son  droit,  sa  compétence  et  la  possibilité  pratique  de  son  in- 
tervention que  de  prétendre  vérifier  elle-même  cette  vaste  comptabilité. 
Quelle  erreur,  et  des  plus  grosses,  que  de  diviser  la  vérification,  l'apure- 
ment et  le  contentieux,  opérations  absolument  connexes,  entre  des  auto- 
rités distinctes  !  M.  Victor  Marcé  montre  bien,  et  par  l'examen  de  l'ins- 
titution et  par  l'essai  pratique  qui  en  fut  fait,  que  «  la  Constituante  scinda 
ce  qui  doit  être  réuni  et  c[u'elle  disséqua  la  Cour  des  comptes.  »  Les  tribu- 
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naux  de  district  étaient  incompétents  pour  juger  les  questions  spéciales;  le 
corps  législatif  n'avait  pas  le  loisir  nécessaire;  le  bureau  de  comptabilité 
n'avait  pas  le  caractère  de  tribunal  (33-34).  C'est  ainsi  que  ce  système,  créé 
en  septembre  1791,  définitivement  établi  en  février  1792,  n'avait,  trois  ans 
après  (février  1795),  fourni  aucun  compte  apuré. 

La  loi  du  28  pluviôse  an  III  marque  la  première  phase  du  retour  vers  l'an- 
cienne organisation  :  le  contrôle  judiciaire  des  comptes.  Seulement,  la  Con- 
vention, assemblée  unique  et  omnipotente,  ne  voulut  pas  renoncer  pour  elle- 
même  à  l'apurement  suprême.  Passons  les  mesures  violentes  qu'elle  prit  pour 
ne  voir  que  l'application  :  elle  ne  rendit  qtie  soixante-quatorze  décrets  de  quitus  ; 
c'était  peu,  et  ce  petit  nombre  d'opérations  démontrait  bien  les  défauts  de 
ce  système  absorbant.  Le  Directoire  (18  frimaire  an  IV)  donna  aux  com- 
missaires de  la  comptabilité  nationale  le  pouvoir  de  décharger  définitive- 
ment les  comptables  et  de  rendre  des  arrêtés  de  compte  exécutoires.  On  re- 
cueillit en  quelques  années  le  bénéfice  de  cette  mesure  ;  en  1800,  la  com- 
mission avait  vérifié  et  arrêté  plus  d'un  milliard  et  demi  en  recette  et  en 
dépense  :  cela  pour  l'ancien  régime  ;  car,  pour  la  période  révolutionnaire, 
rien  n'est  fait  :  les  pièces  sont  égarées,  les  comptables  veulent  qu'on  s'en  rap- 
porte à  leur  bonne  foi;  le  Trésor  dépense  et  reçoit  :  il  ne  compte  jamais. 

Aux  termes  de  l'arrêté  du  29  frimaire  an  IX  (20  décembre  1800),  ce  n'est 
plus  aux  assemblées,  c'est  au  pouvoir  directement  que  les  commissaires  de 
la  comptabilité  doivent  remettre  leurs  travaux.  Le  personnel  de  la  commis- 
sion est  augmenté  ;  d'autres  mesures  assurent  et  facilitent  son  fonctionne- 
ment; on  applaudit  à  son  zèle,  et  tous  les  anciens  commissaires,  sauf  un, 
entrent  en  1807  à  la  Cour  des  comptes.  Tout  en  apurant  des  comptes  remon- 
tant à  la  guerre  de  Sept  ans,  elle  met  à  jour  ceux  qui  sont  postérieurs  à 
1800  :  c'est  le  résultat  qu'elle  constate  en  1811.  L'éclipsé  de  la  Cour  des 
comptes  de  1791  à  1795  avait  été  la  cause  de  cet  immense  arriéré,  dont  on 
avait  songé  à  sortir  en  brûlant  toutes  les  pièces  comptables. 

Cette  étude,  très  précise  et  très  nette,  a  été  lue  à  l'.^cadémie  des  sciences 
morales  les  17  et  24  septembre  1892;  l'auteur  y  a  joint  en  annexe  plusieurs 
mémoires  d'opinions  et  les  monuments  législatifs  depuis  le  décret  de  1791, 
qui  supprime  la  Cour  des  comptes,  jusqu'à  la  loi  de  1807,  qui  la  rétablit. 

Victor  PiERRb:. 

Le  Clergé  de  Xouralne    pendant  la  Révolution  Trainçalse  (IT«0- 

1 SOO),  par  l'abbé  V.  Arsault.  Tours,  Caltier,  1893,  in-8  de  xxv-409  p.— Prix  :  5  f r. 

Ce  livre  ne  vise  pas  à  l'érudition  ;  dans  l'intention  de  l'auteur,  c'est  un  vo- 
lume qui,  «  donné  en  prix  dans  les  maisons  d'éducation  et  dans  les  écoles, 
comme  récompense  dans  les  catéchismes,  peut  s'introduire  dans  un  grand 
nombre  de  familles  et  remplacer  avantageusement,  à  notre  avis  (c'est 
M.  l'abbé  Arnault  qui  parle),  beaucoup  de  livres  insignifiants,  dont  le  moindre 
inconvénient  est  de  ne  rien  apprendre  à  ceux  qui  les  lisent.  »  Nos  lecteurs 
savent  combien  la  Société  bibliographique  s'intéresse  à  cette  classe  de  livres: 
c'est  l'une  des  questions  que  soulève  chacun  de  ses  congrès.  Aussi,  voyons- 
nous  avec  plaisir  un  livre  d'histoire,  et  d'histoire  locale,  affecté  à  cette  des- 
tination.— Le  lecteur  y  trouvera  des  pages  intéressantes  sur  le  vandalisme  qui 
a  signalé  l'époque  révolutionnaire  en  Touraine,  et  dont  la  destruction  de  la 
basilique  de  Saint-Martin  a  été  l'œuvre  capitale  (163-1(57)  ;  sur  la  noble 
altitude  de  Mgr  de  Conzié  (190)  et  celle  de  l'abbé  Lombard  de  Bouvens  à 
l'Assemblée  constituante  (194-195)  ;  sur  le  dévouement  des  prêtres  qui  ne 
s'étaient  pas  résignés  à  l'exil  ;  sur  les  scènes  de  la  Terreur  (255-277)  ;  enfin  et 
surtout,  d'après  le  récit  de  l'abbé  Leproust,  sur  le  séjour  des  prêtres  touran- 
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geaiiN:  à  Bordeaux  et  sur  les  pontons.  Le  dernier  chapitre,  consacré  au  Direc- 
toire, est  un  peu  confus,  en  général,  tandis  que,  sur  certains  points  parti- 
culiers, il  pourra  paraître  trop  bref.  Mais  nous  n'insistons  pas  :  il  y  a,  dans 
le  reste  du  livre,  assez  de  pages  palpitantes,  et  nous  ne  pouvons  pas 
attendre  d'un  ouvrage  de  vulgarisation  ce  qu'il  faudrait  exiger  d'un  ouvrage 
d'érudition.  '      V.  P. 

Devises    et    cr-îs    de   gueire    de    la    noblesse    belge,    par    Alfbed    DE 
RiDDER.  Bruxelles,  0.  Schepens,  1894,  in-12  de  82  p. 

En  Belgique,  la  noblesse  officielle  est  composée  de  familles  qui,  depuis 
1815  jusqu'à  nos  jours,  ont  fait  reconnaître  leurs  anciens  titres,  abolis  par 
la  République  française  (1792-1795),  ou  les  titres  récents  résultant  d'ano- 
blissements. Nos  voisins  sont  plus  stricts  que  nous  ;  en  France,  on  s'est 
contenté  de  deux  lignes  dans  la  charte  de  1814  :  «  La  noblesse  ancienne 
reprend  ses  titres;  la  nouvelle  conserve  les  siens.  »  Cette  disposition,  main- 
tenue par  la  charte  de  1830  et  le  décret  de  1852,  a  simplement  servi  à  mul- 
tiplier à  l'infini  les  manifestations  de  prétentions  aussi  mal  fondées  que 
ridicules.  —  En  Belgique,  la  qualification  de  noble  est  mieux  justifiée. 

Donc  M.  de  Ridder  a  relevé  toutes  les  devises  et  cris  de  guerre  de  cette 
noblesse  officielle;  je  suppose  que,  depuis  que  l'usage  des  devises  et  des 
cris  a  commencé  dans  ce  pays,  il  y  a  pdus  de  trois  cent  soixante-quatorze 
familles  qui  en  ont  adopté.  J'aurais  désiré  que  l'auteur  fît  connaître  s'il 
avait  recherché  les  devises  des  familles  éteintes  avant  1815.  Ces  recueils 
sont  toujours  curieux  à  consulter,  surtout  quand  ils  ne  sont  pas  rédigés 
officiellement.  En  pareille  matière,  cette  formule  est  faite  pour  laisser  des 
regrets  à  l'historien,  à  l'archéologue  et  au  philosophe  qui,  dans  une  devise 
authentique,  peut  retrouver  l'état  d'àme  d'une  famille  ou  d'un  personnage. 

B. 

Mirabeau-Tonneau.  Ein   Condolliere  aus  der  Revolutionszeil,  von  D''  Joseph 
Sabr.vzin.  Leipzig,  Gebhardt  et  Wilisch,  1893,  in-16  de  85  p 

En  écrivant  cette  notice  pour  un  journal  du  Brisgau,  l'auteur  n'a  point 
songé  à  tracer  une  biographie  complète  du  vicomte  de  Mirabeau.  Sur  la  vie 
militaire  et  politique  de  ce  personnage  jusqu'en  1790,  date  de  son  émigra- 
tion, il  se  borne  aux  détails  connus  ;  et  ceux  qui  voudront  suivre  de  près 
((  Mirabeau  cadet  »  dans  ses  campagnes  et  à  la  tribune  de  l'.Assemblée  na- 
tionale devront  relire  le  chapitre  que  M.  Aulard  lui  consacre  dans  ses  Ora- 
teurs de  l'Assemblée  constiluante  ou  attendre  la  notice  complémentaire  promise 
au  tome  V  du  dernier  ouvrage  de  M.  de  Loménie.  Le  docteur  Sarrazin  s'est 
principalement  attaché  à  reconstituer,  d'après  les  sources  contemporaines 
et  locales,  l'histoire,  assez  courte  et  insignifiante  d'ailleurs,  du  corps  d'émi- 
grés connu  sous  le  nom  de  «  Légion  noire,  »  et  organisé  à  Ettenheim,  en 
1791,  parle  vicomte  de  Mirabeau.  Il  le  suit  dans  ses  cantonnements  et  ses 
gîtes  d'étape,  infiniment  plus  nombreux  que  ses  entreprises,  jusqu'au  mo- 
ment de  la  mort  de  son  chef.  Selon  lui,  Mirabeau-Tonneau  aurait  succombé 
à  une  attaque  prématurée  d'apoplexie,  résultat  de  ses  excès,  et  on  doit  re- 
jeter la  tradition  qui  le  montre  s'enferrant  follement,  dans  un  duel,  sur 
l'épée  d'un  de  ses  officiers  devenu  son  adversaire.  A  la  première  page,  une 
graMire  du  temps  le  représente  entouré  de  son  état-major^  et  la  dernière 
page  est  suivie  du  dessin  de  sa  pierre  tombale  encore  existante.  Une  série 
de  notes  réunies  en  appendice  fournit  la  mention  d'un  certain  nombre  de 
lettres  et  de  pièces  intéressantes.  L.  P. 
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Nécrologie.  —  M.  J.-L.  Dctreuil  du  Rhins  ost  mort  en  juin  dernier,  as- 
sassiné par  les  Thibûtains  au  cours  de  la  mission  qu'il  accomplissait  dans 
ce  pays  avec  M.  Fernand  Grenard,  sous  les  auspices  du  gouvernement  fran- 
çais et  de  l'Académie  des  inscriptions.  M.  Dutreuil  de  Rhins,  né  en  1846, 
était  un  ancien  capitaine  au  long  cours.  En  1879,  il  publia  sur  le  Royaume 
d'Annam  et  les  Annamites  un  volume  in-12  oii  il  mettait  fort  bien  en  œuvre 
les  documents  recueillis  par  lui  dans  une  exploration  scientitique  qu'il  avait 
faite  dans  ce  pays.  Trois  ans  après,  il  donnait  de  l'Indo-Chine  une  cacte  à 
grande  échelle,  en  quatre  feuilles,  qui  a  eu  les  honneurs  d'une  réimpression. 
Compagnon  de  M.  de  Brazza  au  Congo,  il  résuma  cii  quelques  pages  la  Mission 
de  cet  explorateur  dans  l'Ouest  africain  (1884,  in-8).  L'année  suivante,  il  ex- 
posait des  vues  nouvelles  sur  le  Congo  français  (1885,  in-8).  Mais  le  travail 
qui  attira  sur  lui  l'attention  générale  est  l'ouvrage  magniiique  qu'il  publia 
chez  Firmin-Didot  sur  F  Asie  centrale  (Thibet  et  régions  limitrophes)  (1890, 
in-4).  Cet  ouvrage  le  désignait  au  choix  du  gouvernement  pour  la  mission 
qu'il  voulait  envoyer  dans  le  Thibet  en  vue  de  relations  commerciales  à  éta- 
blir avec  un  pays  jusqu'ici  peu  accessible  aux  Européens.  L'Académie  des 
inscriptions  mit  à  sa  disposition,  pour  lui  faciliter  les  études  sur  ce  pays, 
une  somme  de  vingt  mille  francs.  Malheureusement,  le  massacre  de  l'explo- 
rateur semble  avoir  amené  la  perte  des  collections  et  des  papiers  qu'il  avait 
réunis. 

—  M.  l'abbé  Augustin  Crampon,  mort  le  18  aoiàt  à  Paris,  était  né  à  Fran- 
villers  (Somme),  en  1826.  Il  consacra  plusieurs  années  à  la  pratique  de  l'en- 
seignement, et  il  ne  dédaigna  pas  de  composer  à  l'usage  des  écoles  pri- 
maires un  certain  nombre  de  manuels  de  grammaire,  d'arithmétique,  d'his- 
toire et  de  géographie,  que  nous  n'indiquons  pas  tous  dans  la  liste  ci-des- 
sous. Membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  il  était  depuis  longtemps  déjà 
chanoine  titulaire  du  diocèse  d'Amiens.  Outre  les  traductions  et  éditions 
auxquelles  il  a  donné  ses  soins,  il  laisse  des  travaux  d'exégèse  biblique 
fort  appréciés.  Nous  citerons:  Les  Synodes  diocésains,  trad.  de  l'allemand  de 
Georg  Phillips  (1853,  in-8);  —  Le  Cardinal  Ximenès  et  l'Église  d'Espagne  à 
la  fin  du  XV^  et  au  commencement  du  XVI^  siècle,  trad.  de  l'allemand  du  car- 
dinal Hefelo  (1856,  in-8)  ;  —  Cornelii  a  Lapide  commentaria  in  Scripturam 
sacram  (1857-1863,  2  vol.  in-8);  —  L'Éloquence  chrétienne  dans  l'idée  et  dans 
la  pratique,  par  le  P.  Biaise  Gisbert,  nouvelle  édition  (1800,  in-12);  —  Les 
Quatre  Evangiles,  ir<id.  nouvelle  (1864,  in-8);  —  jXouveau  Dictionnaire  d'his- 
toire et  de  géographie,  avec  MM.  G.-E.  Ault-Dumesnil  et  Louis Dubeux  (1805 
gr.  in-8);  —  Petite  arithmétique  (1866,  in-18);  —  Traité  d'arilhméli(jue  (1806, 
in-12);  —  Histoire  de  France  (18C8,  in-12);  —  Lectures  sur  la  religion  (1870, 
in-18);  —  Petite  histoire  de  France  (1870,  in-18)  ;  —  Les  Actes  des  apôtres, 
trad.  nouvelle  (1871,  in-8);  —  Simples  récits  de  l'histoire  de  France  (1877, 
in-18);  —  La  Première  Histoire  de  France  (1878,  in-18);  —  Histoire  sainte 
des  enfants  de  la  première  communion  (1882,  in-12)  ;  —  Le  Théâtre  des  divines 
Écritures,  trad.  de  l'allemand  du  docteur  L.-E.  Gratz  (1884,  in-8);  traduc- 
tion de  l'abbé  Grinaroy,  abrégée  et  corrigée  ;  —  Girarl  de  Roussillon,  chan- 
son de  geste  (1885,  in-8). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Aubaret,  aide  de  camp  de  l'amiral 
Hamelin  pendant  la  guerre  de  Crimée,  f|ui  remplit  de  hautes  fonctions  dans 
la  diplomatie,  à  qui  l'on  doit  une  grammaire  et  un  dictionnaire  annamites, 
la  traduction  des  codes  de  l'.Xnnam,  et  un  important  ouvrage  sur  l'histoire 
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el  la  géographio  de  la  Basse-Cochinohiuc,  mort  le  19  août,  à  Poitiers;  —  de 
M.  Camille  Cahtillier,  ancien  rédacteur  du  Gil  Blas,  mort  le  19  août,  à  Pa- 
ris; —  de  M.  Gustave  Cottkau,  conservateur  du  musée  d'antiquités  et 
d'histoire  naturelle  d'Auxerre,  correspondant  de  l'Académie  des  sciences, 
zoologiste  distingué,  à  qui  l'on  doit  des  recherches  considérables  sur  les 
Échinodermcs  de  la  Sarthe  et  de  l'Yonne,  mort  à  Paris,  le  13  août  ;  —  de 
M.  le  docteur  Henri  Couturier,  sénateur  de  l'Isère,  mort  le  16  août,  à  Gr'ano-es- 
Hautes,  près  de  Vienne;  —  de  M.  Armand  Durand,  ancien  professeur  de 
rhétorique  au  lycée  Condorcet,  mort  le  10  août,  à  Paris  ;  —  de  M.  Jean 
Fleury,  père  de  la  romancière  M"»  Henri  Gréville,  lecteur  émérite  en  lan- 
gue française  à  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  à  qui  Ton  doit,  outre  des 
ouvrages  pour  l'enseignement  du  français,  des  études  sur  le  patois  de  la 
Hague  et  quelques  volumes  de  critique  littéraire,  notamment  Rabelais  et  ses 
œuvres,  mort  le  18  août,  âgé  de  soixante-dix-huitans;  — de  M.-Léon  Martres 
auteur  de  recherches  archéologiques  sur  le  Béarn,  mort  à  Castaudet  (Landes)' 
dans  le  courant  d'avril;  —  de  M.  Emile  Masqueray,  directeur  de  V  .colê 
supérieure  d'Alger,  qui  s'était  fait  remarquer  par  d'excellentes  études  sur 
les  Berbères  et  l'Afrique  du  Nord,  mort  le  19  août  à  Saint-Étienne-du-Hou- 
vray;  —  du  R.  P.  Mestre,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  professeur  au  collège 
Saint-Joseph  d'Avignon,  qui  laisse  des  ouvrages  classiques  fort  estimées, 
mort  à  Saint-Chamans,  le  19  août;  —de  M.  J.-B.  Rames,  géologue,  membre 
de  la  Société  géologique  de  France,  mort  à  Aurillac,  le  23  août;  —de  M.  Ré- 
TiES,  membre  du  conseil  municipal  de  Paris,  auteur  d'une  étude  estimée 
sur  les  prisons  d'Angleterre,  mort  le  15  août,  à  Paris,  âgé  de  quarante-deux 
ans;  —  de  M.  Georges  Révoil,  ancien  consul  de  France  à  Costa-Rica,  cà  la 
Spezzia  et  à  l'Assomption,  connu  par  des  explorations  en  Afrique  et  notam- 
ment au  pays  des  Somalis,  dont  il  a  consigné  les  résultats  dans  plusieurs 
ouvrages,  mort  le  19  août. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort:  du  R.  P.  Suitbert  Baumer,  0.  S.R., 
qui  laisse  plusieurs  études  fort  remarquées  sur  Mabillon,  par  exemple,  et 
sur  le  symbole  apostolique,  et  qui  venait  d'achever  une  Histoire  du  bré- 
viaire, mort  à  Beuron,  âgé  de  cinquante  ans;  —  de  M.  Max  von  Bauernv 
FE1ND,  ancien  directeur  de  l'École  technique  supérieure  de  Munich,  mort 
dans  cette  ville,  le  3  août;  — de  M.  Aug.  Bazzoni,  collaborateur  de  VArchi- 
vio  storico  italiano,  mort  à  Malte,  le  10  juillet;  —  de  M.  Franz  Boxn,^  poète 
allemand,  qui  a  écrit  pour  la  jeunesse  sous  divers  pseudonymes  (F  von 
Mûnchberg,  Freiherr  von  Rachwitz,  etc.),  mort  le  6  juillet,  âgé  de  soixante- 
quatre  ans,  à  Ratisbonne  ;  —  de  M.  Heinrich  von  Brunn,  archéologue  alle- 
mand, professeur  à  l'Université  de  Munich,  auteur  de  travaux  fortl-stimés 
notamment  sur  la  céramique  antique,  et  d'une  Geschichte  der  gricchischen 
Kmstler,  mort  à  Schliersee,  le  23  juillet;  -  de  M.  John  Dobie,  orientaliste 
professeur  d'hébreu  à  l'Université  d'Edimbourg,  mort  en  août  ;  — de  M.  An- 
tonio Flandina,  auteur  de  recherches  appréciées  sur  l'histoire  sicilienne 
mort  à  Palerme,  le  14  mai;  —de  M.  Gustave  Frédérix,  critique  littéraire  et 
dramatique  à  V Indépendance  belge,  mort  le  26  août,  à  Bruxelles  ;  —  de 
M.  Karl  Glaser,  professeur  de  sciences  sociales  cà  l'Université  de  Marbourg 
mort  à  Neuenhain,  à  quatre-vingt-un  ans,  le  31  juillet;  —  de  M.  George 
RcxGraham,  fondateur  du  Grahams  Magazine,  de  Philadelphie,  où  parurent 
quelques-uns  des  chefs-d'œuvre  de  Poe,  d'Hawthorne  et  de  Longfellow  mort 
a  quatre-vingt-un  ans;  -  du  R.  P.  François-Xavier  Habéni,  S.  J.,  supérieur 
du  séminaire  catholique  de  Jassy,  mort  dans  cette  ville  vers  le  milieu  du 
mois  d'août;  —  de  M.  Haudinge,  qui  a  publié  en  1847  un  volume  in-folio 
sur  l'Inde  {Recollections  of  Indid),  mort  en  août;  —du  R.  P.  Vincent  Knauer, 
Septembre  1894.  X.  LXXf,  18. 
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0.  S.  B.,  bibliothécaire  du  couvent  de  Tordre  à  Schotten,  près  de  Vienne, 
et  professeur  de  philosophie  à  l'Université  de  cette  dernière  ville,  où  il  est 
mort  dans  sa  soixante-septième  année,  le  20  juillet  ;  —  de  M.  Eug.  Laurence, 
historien  américain,  mort  en  août,  à  New-York;  —de  M.  Michèle  Lessona, 
sénateur  du  royaume  d'Italie,  directeur  du  musée  d'histoire  naturelle  de 
Turin  et  professeur  à  l'Université  de  cette  ville,  où  il  est  mort  le  20  juillet; 

—  de  M.  A.  VON  DER  Lippe,  professeur  de  théologie  au  séminaire  presbyté- 
rien de  Dubuque  en  lowa,  mort  à  soixante-sept  ans;  —de  M.  A.  Mels- 
CoHN,  publiciste,  mort  à  Summerdale  (Chic),  le  22  juillet,  âgé  de  soixante- 
cinq  ans;  —  de  M.  J.-L.-G.  Mowat,  de  Pembroke  Collège  (Oxford),  bota- 
niste distingué,  mort  le  7  août;  —  de  M.  Otto  Mlller,  romancier,  mort  le 
6  août,  h  Stuttgart  ;  —  de  M.  Vasilios  OEkonomiui.  professeur  de  jurispru- 
dence àrUnivèrsité  d'Athènes,  mort  en  juin;  —  de  M.  Walter  Horatio  Pa- 
ter, poète  et  érudit,  dont  le  premier  ouvrage,  Studies  in  the  Jmtory  of  the 
Remisiiance,  a  paru  en  1873,  mort  à  cinquante-cinq  ans,  le  30  juillet;  —  de 
Mme  Marie  von  Pelzeln,  romancière,  morte  le  27  juillet,  à  Dobling  ;  —  de 
M.  Ferd.  Ranalli,  historien  et  littérateur,  mort  à  Pozzolatico,  le  10  juin  ; 

—  de  M.  Charles-Arthur  Redl,  inventeur  d'une  méthode  de  signaux  appli- 
quée dans  la  marine  anglaise,  ancien  recteur  du  collège  royal  de  l'Ile  Mau- 
rice, mort  au  commencement  d'août;  —  de  M.  Karl  Roux,  directeur  du 
musée  grand-ducal  à  Mannheim,  mort  le  31  juillet,  à  soixante-huit  ans;  — 
de  M.  David  Burnett  Scott,  auteur  de  publications  scolaires,  mort  à  New- 
York,  le  10  juin,  dans  sa  soixante-treizième  année;  — do  M.  Ernest  Slinge- 
neyer,  dont  nous  citerons  De  Slarj  van  Lcpanto  (1884,  in-8),  et  Lodmnjk  van 
Crenj  (1884.  in-8),  mort  à  soixante  et  onze  ans;  —  de  M.  James  Strong, 
hébraïsant,  auteur  de  Harmony  and  Exposition  of  the  Gospels,  mort  le  7  août, 
à  Round  Lake  (New-York);  — de  M.  Karl  Teske,  héraldiste,  mort  en  août,  à 
Schwerin;  —  de  M.  Francis -Henry  Underwood,  consul  des  i^tats-Unis  à 
Edimbourg,  auteur  d'ouvrages  divers  sur  les  littératures  anglaise  et  améri- 
caine, mort  le  7  août  ;  —  de  M.  le  docteur  Léo  Warnots,  professeur  de  mé- 
decine opératoire  à  l'Université  de  Bruxelles,  auteur  de  travaux  estimés, 
notamment  sur  les  affections  du  rein,  mort  à  trente-huit  ans,  le  27  août,  à 
Bruxelles:  —  de  M.  le  docteur  Adler  Wright,  professeur  à  l'hôpital  Sainte- 
Morie  de  Londres,  mort  au  commencement  d'août  ;  —  de  M.  Stefano  Xéno, 
romancier,  qui  s'est  acquis  la  célébrité  en  Grèce  par  son  lipoAç  t«;  É>>r?vi- 
■xri;  ÈTTavKffTâffewç,  mort  en  juillet,  à  Athènes,  âgé  de  soixante-treize  ans. 

Lectures  faites  a  l".\cadémie  des  inscriptions  kt  belles-lettres.  — 
Dans  la  séance  du  3  août,  M.  Geffroy  a  entretenu  l'Académie  de  la  colonne 
élevée  par  Arcadius  à  Constantinopïe  sur  le  modèle  de  la  colonne  Trajane, 
et  en  a  communiqué  une  représentation  authentique.—  Le  10  août,  M.  Phi- 
lippe Fabia  a  donné  lecture  d'un  mémoire  sur  les  ouvrages  de  Tacite  et  sur 
le  succès  qu'ils  eurent  auprès  de  ses  contemporains.  —  Dans  la  séance  du 
17  août,  M.  Philippe  Berger  a  communiqué  une  inscription  bilingue,  latine 
et  néo-punique,  trouvée  à  Ramada,  dans  la  Tripolilaine.  M.  Alexandre  Ber- 
trand a  ensuite  présenté  une  tète  en  ivoire,  d'un  travail  gallo-romain,  qui  a 
servi  de  coffret  à  bijoux.  ~  Dans  celle  du  25  août,  M.  Mûntz  a  lu  un  mémoire 
sur  les  représentations  de  l'Ancien  Testament  dans  Part  chrétien  primil 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
Dans  les  séances  des  4  et  11  août,  l'Académie  a  entendu  la  lecture  d'un  nu  - 
moire  de  M.  Pacauld  sur  les  droits  électoraux  des  femmes.  —  Le  18  août, 
M.  Dramard  a  communiqué  à  l'Académie  une  étude  sur  les  Latifundia  et  I  i 
grande  propriété  foncière  à  Rome,  du  ne  siècle  avant  Jésus-Christ  au 
ne  siècle  après  notre  ère.  Cette  lecture  a  donné  lieu  à  un  échange  d'obser- 
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vations  entre  MM.  Barthélemy-Saint-IIilaire,  Doniol,  Léon  Say,  Picot,  Da- 
reste,  Passy  et  Glasson.  —  Cette  lecture  a  été  terminée  dans  la  séance  du 
25  août;  MM.  Geflroy,  Block  et  Levasseur  ont  pris  part  à  la  discussion. 

Congrès.  —  La  neuvième  session  du  congrès  de  la  fédération  des  so- 
ciétés historiques  et  archéologiques  de  Belgique  a  eu  lieu  à  Mons,  du  5  au 
9  août.  Parmi  les  Français  qui  ont  pris  part  à  cette  réunion,  nous  citerons 
MM.  Cons,  professeur  à  la  faculté  de  Lille,  délégué  du  ministre  de  l'ins- 
truction publique,  le  comte  de  Marsy,  d'Herbomez,  Alexandre  Sorel,  etc. 
Dans  la  séance  d'ouverture,  M.  A.  d'Herbomez  a  lu  un  rapport  très  complet 
sur  les  travaux  des  trois  sociétés  savantes  de  Mons,  Société  des  sciences, 
lettres  et  arts  du  Hainaut,  Cercle  archéologique  de  Mons  et  Société  des 
bibliophiles  belges. 

Bibliographie  de  Jeanne  d'Arc.  —  Après  le  monumental  volume  con- 
sacré à  la  bibliographie  de  Jeanne  sous  le  nom  de  Livre  d'or  de  la  Pucelle 
publié  par  M.  Lanéry  d'Arc,  on  pouvait  croire  que  rien  de  nouveau  ne  sau- 
rait plus  être  écrit  sur  cette  matière.  Un  avocat  estimé  d'Orléans,  M.  Emile 
Huet,  vient  de  prouver  le  contraire  en  publiant  un  mémoire  important  sur 
Jeanne  d'Arc  et  la  musique;  essai  de  bibliographie  musicale  (Orléans,  Herlui- 
son,  in-8);  les  recherches  bibliographiques  qu'il  a  activement  poussées  pen- 
dant plusieurs  années  lui  ont  permis  d'apporter  un  contingent  considérable, 
annoté  et  décrit  avec  un  soin,  une  compétence  absolus.  Ce  catalogue  rai- 
sonné, qui  ne  comprend  pas  moins  de  90  'pages,  est  précédé  de  considé- 
rations très  intéressantes,  et  aussi  agréablement  écrites  que  fortement 
pensées.  Si  Jeanne  d'Arc  n'a  pas  toujours  parfaitement  inspiré  les  artistes, 
ceux-ci  ont  cependant  souvent  songé  à  lui  consacrer  le  fruit  de  leurs  veilles. 
Et  déjà  il  faudra  commencer  à  préparer  un  supplément  à  ce  travail  :  aux 
récentes  fèfes  de  Fontenay-le-Comte  a  été  chantée  une  composition-cantate 
inédite,  d'un  auteur  local,  en  l'honneur  de  la  Pucelle  d'Orléans. 

Collection  des  Dictionnaires  topographiques.  —  La  série  des  Diction- 
naires topographiques,  qui  se  publient  sur  un  modèle  uniforme  par  les  soins 
du  Comité  des  travaux  historiques,  compte  actuellement  vingt  et  un  vo- 
lumes. Elle  s'enrichira  prochainement  de  deux  volumes  nouveaux  qui  sont 
sous  pi^esseetdonneront  la  nomenclature  la  plus  complète  possible  des  lieux 
habités  anciens  et  modernes  des  départements  de  la  Seine-Inférieure  (par 
M.  de  Robillard  de  Beaurepaire,  archiviste  du  département),  et  du  Cantal 
(par  M.  Amé).  Prochainement  on  doit  imprimer  celui  des  Deux-Sévrcs  (dû  à 
l'érudition  de  M.  B.  Ledain),  et  celui  de  la  Haute-Loire,  préparé  par  feu 
A.  Chassaing. 

Histoire  de  l'imprimerie.  —  Sous  ce  titre  :  Introduction  de  Vimprimcrie 
dans  différentes  villes  au  XVII^  et  au  XV/ZJe  siècle  (Paris,  in-8  de  16  p.),  le 
R.  P.  Carlos  Sommervogel,  S.  J.,  a  publié  dans  la  Revue  des  bibliothèques  et 
tiré  à  part  une  série  de  corrections  au  livre  classique  de  Deschamps  (1870), 
pour  lequel  il  professe  d'ailleurs  une  admiration  exagérée.  Les  recherches 
très  étendues  que  le  R.  P.  Sommervogel  a  été  amené  à  poursuivre  dans 
tous  les  pays  pour  la  nouvelle  édition  de  la  Bibliothèque  de  la  Compagnie  de 
Jésus  lui  ont  fait  connaître  une  série  de  volumes  rares  qui  permettent  de 
faire  remonter  l'introduction  de  l'imprimerie  à  1600  pour  Alkmaar,  à  1589 
pour  Brunsberg,  à  1591  pour  Porrentruy,  à  1705  pour  Klagenfurt,  à  1605  pour 
Enkhuysen,  à  1725  pour  Étival  en  Lorraine,  en  1679  pour  Glatz,  à  1736  pour 
Wiener-Neustadt,  à  1729  pour  Troppau,  à  1787  pour  Polozk,  à  1723  pour 
Rastadt,  à  1021  pour  Uri,  à  1716  pour  Viana  en  Portugal  :  il  y  aurait  d'ail- 
leurs bien  d'autres  indications  nouvelles  à  tirer  de  cet  utile  opuscule. 

Paris.  —  L'École  pratique  des  Hautes-Études,  déy^x  vieille  de  vingt-cinq  ans, 
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vient  de  publier, à  l'occasion  de  cet  anniversaire,  le  centième  fascicule  de  sa 
«  Bibliothèque  »  (section  des  sciences  philologiques  et  historiques),  qui 
contient  les  Documents  pour  sen-ir  à  l'histoire  de  la  section  (18GS-1893).  Ce 
sont  d'abord  le  rapport  h  l'Empereur,  de  V.  Duruy,  alors  ministre  de  l'ins- 
truction publique,  le  décret  du  31  juillet  18G8  portant  création  de  l'École, 
les  règlements,  l'organisation,  les  rapports  annuels,  les  discussions  aux 
chambres  au  sujet  des  crédits,  les  publications  de  la  section  depuis  l'ori- 
gine, les  récompenses  obtenues  par  les  élèves,  l'es  chaires  créées,  les  mis- 
sions et  bourses  de  voyage  obtenues,  les  travaux  entrepris  par  les  profes- 
seurs et  élèves  de  chaque  cours,  enfin  la  longue  liste  des  deux  mille  cinq 
cents  élèves  et  auditeurs  qui  ont  fréquenté  les  cours  en  vingt-cinq  ans, 
attestant  ainsi  la  vitalité  de  l'École  et  le  renom  qu'elle  a  obtenu  en  France 
et  plus  encore  à  l'étranger  dans  le  monde  scientifique.  La  section  des  études 
historiques  et  philologiques  a  également  décidé,  à  partir  de  cet  anniversaire, 
la  publication  d'un  Annuaire  qui  peut  tenir  au  courant  des  travaux  accom- 
plis chaque  année,  et  qui  contient  en  outre  d'importantes  études  non  pu- 
bliées ailleurs,  et  par  là  même  utiles  à  signaler  ici.  Ainsi  le  volume  de  1892 
contient  un  mémoire  de  M.  Gaston  Paris  sur  r Altération  romane  du  latin; 
celui  de  1894.  un  mémoire  de  M.  Ed.  Tournier,  intitulé  :  Notes  sur  Dcmos- 
thène  (harangue  sur  les  affaires  de  Chersoncsc). 

—  Dans  le  dernier  Annuaire  de  la  Socidtt}  des  amis  des  livres  (XV"^  annéi.', 
1894),  nous  avons  à  mentionner  un  article  de  M.  H.  Cherrier  sur  un  portrait 
inédit  de  Jean  Vatel. 

—  On  annonce  comme  très  prochaine  l'apparition  d'une  nouvelle  revue,  le 
Monde  moderne,  mensuelle  illustrée,  dont  l'éditeur  sera  M.  Albert  Quantin. 
Publiée  sur  le  modèle  des  belles  revues  américaines  telles  que  le  Harper's 
Magazine,  elle  contiendra  chaque  mois  cent  soixante  pages  h  deux  colonnes. 
Elle  sera  ornée  de  planches  et  riche  d'articles  très  variés  sur  les  lettres,  les 
arts,  les  sciences,  l'histoire,  l'archéologie,  la  nature,  les  voyages,  la  modo,  le 
sport,  etc.;  la  politique  seule  sera  bannie  du  recueil  et  la  morale  y  sera 
toujours  respectée.  Les  auteurs  bien  connus  dans  chaque  branche  d'éUides 
sont  déjà  inscrits  comme  collaborateurs  ordinaires  du  Monde  moderne  (Prix 
de  l'abonnement  pour  Paris  :  18  fr.). 

—  Trois  importants  ouvrages  d'histoire  sont  actuellement  sous  presse  : 
Louis  VlU,roi  de  France,  par  M.  Ch.  Petit-Dutaillis; — Philippe  le  Bel  et  ses  re- 
lations avec  la  Flandre,  par  M.  Fr.  Funck-Brentaiio  ;  —Jacques  de  Beaunc  de 
Semblançatj,  le  célèbre  surintendant  des  finances,  par  M.  Alf .  Spont.  Ce  sont 
autant  de  thèses  qui  seront  soutenues  à  la  rentrée  prochaine  devant  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Paris  par  les  auteurs,  tous  trois  anciens  élèves  de  l'Ecole 
nationale  des  chartes. 

—  M.  Rolland,  le  folkloriste  bien  connu,  prépare  en  ce  moment  et  ne  tar- 
dera pas  à  publier  un  Dictionnaire  des  noms  patois  des  plantes.  Ceux  de  nos 
lecteurs  qui  s'intéressent  à  celte  œuvre,  qui  promet  d'être  curieuse  à  plus 
d'un  titre,  sont  priés  d'envoyer  à  l'auteur  (2,  rue  des  Chantiers,  h  Paris) 
toutes  indications  utiles,  recueillies,  autant  que  possible,  «  de  la  bouche 
même  du  peuple.  » 

—  M.  Georges  Paulet  publie  pour  la  troisième  fois  son  Amiuaire  de  l'en- 
seignement commercial  et  industriel  (Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault,  in-lG 
de  xv-748  p.,  3  fr.).  La  principale  innovation  apportée  ù,  la  rédaction  de  cet 
excellent  annuaire  porte  sur  la  création  d'une  section  nouvelle  réservée  aux 
chambres  de  commerce  françaises  ù  l'étranger  :  pour  chacun  de  ces  établis- 
sements on  trouve  indiqués  ici  la  date  de  fondation,  le  nom  du  président, 
le  nombre  des  membres,  les  ramifications  qu'il  a  pu  pousser  de  divers  côtés, 


los  publications.  En  outre,  en  i-etat-ilaiit  un  peu  la  miso  sous  presse  de  son 
Annuaire,  M.  G.  Paulet  a  pu  y  faire  rentrer  les  récents  règlements  sur  les 
écoles  pratiques  de  commerce  et  d'industrie.  Rappelons  que  l'auteur,  qui 
rend  à  l'enseignement  commercial  un  utile  service  par  ce  recueil,  a  inau- 
gure, en  avril  dernier,  une  Revue  du  comincixe  et  de  l'industrie.  (Mêmes  édi- 
teurs ;  mensuelle  ;  10  fr.  par  an.) 

—  Les  Lettres  inédites  de  Pierre  Charron  à  Michel  de  la  RochemaïUet,  que 
publie  M.  Lucien  Auvray  (extrait  de  la  Revue  d'histoire  littéraire  de  la 
France,  Paris,  A.  Colin,  in-8  de  22  p.),  nous  donnent  de  curieux  renseigne- 
ments :  c'est  ainsi  que  dans  l'une,  Charron  nous  apprend  qu'il  lui  a  été 
interdit  de  prêcher,  fait  relaté  par  l'annaliste  Lnuvet  et  démenti  par  des 
historiens  modernes.  Les  dernières  lettres  sont  pleines  de  renseignements 
sur  la  seconde  édition,  corrigée,  que  Charron  préparait  de  la  Sagesse,  quand 
une  mort  foudroyante  le  vint  frapper. 

—  M.  Léon  Dorez  nous  donne  dans  la  Revue  des  bibliothèques  (tiré  à  part, 
Rennes,  imp.  Le  Roy,  in-8  de  3  p.)  Deux  jugements  rendus  au  XVI^  siècle 
sur  la  propriété  des  marques  typographiques,  jugements  contradictoires  dont 
l'un  autorise  et  l'autre  interdit  l'imitation  de  la  marque  d'autrui.  —  Les 
Recherches  sur  la  bibliothèque  de  Pier  Leoni,  médecin  de  Laurent  de  Médecis, 
que  le  même  érudit  publie  dans  le  même  recueil  (tiré  à  part,  in-8  de  16  p.), 
nous  font  connaître,  par  les  lettres  du  dominicain  Giambattista  Braccieschi 
au  cardinal  Sirleto,  les  démarches  faites  pour  vendre  au  Vatican  une  partie 
de  cette  bibliothèque.  A  la  suite,  nous  trouvons  de  courts  Extraits  de  la 
correspondance  de  François  de  Dinteville,  ambassadeur  de  France  à  Rome 
{io3i-ioS3'),  sur  l'histoire  des  lettres  et  des  arts  dans  la  première  moitié 
du  xvie  siècle. 

—  La  Revue  de  métrique  (Paris,  Léopold  Cerf),  dont  le  premier  numéro  a 
paru  en  juillet  dernier,  se  propose  de  paraître  tous  les  deux  mois  environ 
(8  fr.  par  an  pour  la  France;  9  fr,  pour  l'étranger).  C'est  la  métrique  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  que  se  proposent  d'étudier  les  fondateurs 
de  cette  revue.  Le  premier  fascicule  contient  la  première  partie  de  ^otes 
sur  la  métrique  verbale  dans  les  odes  d'Horace,  par  M.  Louis  Havet,  un  article 
où  M.  Théodore  Reinach  expose  les  réflexions  que  lui  suggère  l'étude  de 
l'hymne  à  Apollon,  dont  la  découverte  récente  par  notre  école  d'Athènes  a 
fait  assez  de  bruit  ;  entin  de  très  intéressantes  considérations  de  M.  Fran- 
cesco  Flamini,  sur  l'origine  de  la  lande,  de  Vottava  et  du  sirveiitese  eu  Italie. 
Quant  aux  articles  bibliographiques,  ils  ne  portent  pas  simplement  sur  les 
ouvrages  de  métrique,  mais  aussi,  semble-t-il,  sur  les  recueils  de  poésies, 
examinés  au  point  de  vue  du  mètre. 

—  Thélème,  revue  mensuelle  (Paris,  6,  rue  des  Coutures-Saint-Gervais, 
4  fr.  par  an  ;  5  fr.  à  l'étranger)  est  une  revue  de  «  jeunes  »  et  d'  «  indépen- 
dants, »  comme  visait  à  l'être  VEn-dehors,  au  temps  où  il  n'était  que  journal 
littéraire,  comme  se  vantent  encore  de  l'être  le  Mercure  de  France  ou  l'Ermi- 
tage. Nous  avons  relevé,  dans  les  deux  premiers  numéros  (juin  et  juillet), 
une  critique  acerbe  mais  en  somme  assez  juste  de  M.  Armand  Silvestre. 

—  On  vient  de  réimprimer,  dans  la  quatre  cent  dix-septième  livraison  de  la 
Bibliothèque  populaire  (H.  Gautier),  la  touchante  nouvelle  de  M™^  Cottin  : 
Elisabeth,  ou  les  Exilés  en  Sibérie.  On  a  fait  précéder  ce  récit  d'une  notice 
biographique  et  littéraire  qui  prouve  une  fois  de  plus  combien  les  erreurs 
ont  la  vie  dure.  L'auteur  de  cette  notice  assure  que  M°^*  Cottin,  née  Sophie 
Ristaud,  «  était  originaire  de  Tonneins  (Lot-et-Garonne).  »  Il  y  a  longtemps 
déjà  que  l'on  a  établi  que  Sophie  Ristaud  naquit  à  Paris.  Voir  l'avertisse- 
ment mis  par  notre  savant  collaborateur  M.  Tamizey  de  Larroque,  en  tête 
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de  Drti.i-  kl  très  inédites  de  M'^'^  Cottin  {Revue  d'Aqnitaine,  t.  XIII,  1869,  p.  463). 
Relevons  une  autre  inexactitude  de  la  nouvelle  notice  :  on  y  fait  naître 
M™«  Cottin  en  1773  :  la  véritable  date  est  celle-ci  :  22  mars  1770. 

--  C'est  par  erreur  que  nous  avons  reproché  à  M.  G.  Collon  d'avoir  oublié 
d'imprimer  en  petit  texte  la  partie  de  son  édition  de  Grégoire  de  Tours  qu'il  a 
empruntée  aux  Mom(m''nta  Germaniae.  LadilTérence,  n'étant  que  d'un  œil,  ne 
nous  avait  point  frappé.  De  môme,  les  corrections  reprises  par  nous  comme 
inutiles  ne  sont  pas  le  fait  de  M.  Collon,  mais  d'un  reviseur  moderne.  Il  a 
eu  seulement  le  tort  de  ne  le  pas  indiquer  assez  nettement  dans  sa  préface. 

Alsace.  —  La  Société  d'émulation  de  Belfort  fait  preuve  de  vitalité.  Elle 
vient  de  distribuer  son  important  Bulletin  de  1894  (Belfort,  imp.  Devillers, 
in-8  de  xxxvii-188  p.,  avec  de  nombreuses  planches  et  un  portrait).  Entre 
autres  travaux  publiés,  nous  relevons  ceux  dont  les  titres  suivent  :  Froideval 
et  la  FHe  des  bcrQcrs,  par  MM.  D.  R.  et  K.  ;  —  Napoléon  Bardy,  maç/istrat  et 
représentant  du  peuple  (1804-1 884),  ^psiV  M.  Henri  Bardy; —  Folklore  bel- 
fortain  (cantique  des  rois),  par  M.  Corbis  ;  —  Contribution  à  Vétude  des  dia- 
tomées du  teiritoire  de  Belfort  et  de  ses.  environs,  par  MM.  Ch.  Rœsch  et 
Lucien  Meyer  ;  —  Étude  étymologique  sur  Massevaux,  par  M.  A.  Gendre  ;  — 
Lou  Maître  baitant  son  fchin  devant  V  loup,  fable  ;  texte  en  patois  de  Ghate- 
nois,  avec  une  trad.  française,  avec  des  notes;  —  A  propos  de  Chaux  ou 
Tchâ.  De  ce  nom  de  lieu  en  Franche-Comté  et  pays  limitrophes  ;  et  en  particulier 
du  village  de  Chaux  (Belfort).  Des  congénères  de  ce  nom.  Les  Étapes  de  notre 
Tch  local,  par  M.  A.  Vauthcrin  ;  —  Monographie  de  la  caverne  funéraire  néo- 
lithicpie  de  Craranche,  par  M.  Félix  Voulot. 

Anjou. — Voici  une  ligure  de  prêtre  pieuxet  savant  que  M.  E.  Queruau-La- 
merie  vient  de  nous  retracer  le  pins  heureusement  du  monde.  VAbbèCotellc  de 
la  Blandinicre  (Mamers,  G.  Fleury  et  A.  Dangin,  in-8  de  31  p.)  naquit  à 
Laval  en  1708,  et  mourut  en  1795  à  Paris.  Ce  qui  nous  reste  de  lui,  ce  sont 
]o,?,  Conférences  ecclésiastiques  d'Angers,  parmi  lesquelles  on  remarque  le 
Traité  des  États,  qui  fut  justement  célèbre  au  siècle  dernier.  M.  de  la  Blan- 
dinicre montra  toute  sa  vertu  chrétienne  en  écrivant,  sur  le  schisme  consti- 
tutionnel, deux  lettres  à  Rougeard,  le  célèbre  curé  d'Audard,  député  à  l'As- 
semblée nationale.  Ces  lettres,  qui  sont  ici  publiées  in  extenso,  font  grand 
honneur  au  digne  sulpicien  qui  les  écrivit. 

Bourgogne.  —  La  Société  archéologique  de  Sens  vient  de  fêter  (19-24  .juin 
1894)  son  cinquantenaire  par  une  réunion  très  nombreuse,  comprenant  une 
série  d'excursions  et  de  conférences,  et  l'audition  dans  la  cathédrale  do  Sens 
de  la  célèbre  «  messe  des  fous,  »  une  rareté  archéologique.  Les  assistants 
ont   entendu   d'intéressantes   communications  de  MM.   le  Blant  et  L.  Du- 
chesne,  membres  de  l'Institut,  et  de  M.  Maurice  Prou,  sur  le  «  faux  »  testa- 
ment de  rimpératrice  Théodéchildc,  fille  de  Clovis.  —  Dans  deux  ans,  <■ 
sera  le  tour  de  la  Société  des  sciences  de  l'Yonne,  à  Auxerre,  à  fêter  son  cii, 
quantenaire  :  cette  dernière  est  beaucoup  plus  active,[puisqu'elle  publie  deu 
volumes  par  an. 

—  On  annonce  la  mise  en  vente  prochaine  d'une  importante  publication 
in-4  :  Fouillé  de  l'ancien  diocèse  de  Sens,  d'après  des  manuscrits  et  des  docu- 
ments inédits,  par  MM.  P.  Quesvers  et  Henri  Stein.  Ce  volume  est  tiré  à  pe- 
tit nombre  et  nous  n'avons  pas  besoin  d'en  faire  ressortir  tout  l'intérêt. 

Bretagne.  —   Dans  les  collèges  mêmes  de  la  Compagnie  de   Jésus,  li 
élèves  poussaient  l'indiscipline  jusqu'aux  dernières  limites.  M.  Paul  Par- 
fouru  nous  en  donne  la  preuve  en  nous  racontant   Une  Mutinerie  d'écoliers 
du  collège  de  Heiines  en  1029  (Rennes,  typ.  Obertbur,  in-8  de  12  p.),  muti- 
nerie dont  le  prétexte  fut  le  désir  des  élèves  de  faire  supprimer  une  classe, 
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et  le  résultat,  des  blessures  faites  par  les  révoltés  à  plusieurs  de  leurs  ca- 
marades. T      T^         ^  l  • 

Champagne.  —  La  Société  d'études  ardennaises  «  La  Bruyère  »  a  entrepris 
la  publication  d'un  bulletin  bimestriel  sous  le  titre  de  Revue  d'Ardenne  et 
d'Aryonnc,  scientifique,  historique,  littéraire  et  artistique  (Sedan,  imp.  Jules 
Laroche,  5  fr.  par  anl. 

Dauphiné.  —  A  entendre  le  tapage  mené  autour  des  ligues  pour  1  éduca- 
tion physique,  on  pourrait  supposer  qu'il  s'agit  de  choses  toutes  nouvelles 
en  France.  Eh  bien  !  lisez  la  nouvelle  brochure  de  M.  Henri  Rousset  :  Les 
Jeux  olympiques  au  Rondeau  (Grenoble,  J.  Baratier,  in-8  de  159  p.)  et  une 
pace  de  l'histoire  du  petit  séminaire  de  Grenoble  vous  séduira.  Dans  un 
rédt  amusant,  on  voit  dès  1832  fleurir  les  jeux  de  camp,  de  boules,  de  balle, 
les  courses  en  sac,  au  cerceau,  en  chars  même,  le  tir  à  la  carabine  et  autres 
institutions  qui  n'ont  pas  peu  contribué  à  entretenir  au  Rondeau  la  santé  et 
la  belle  humeur.  L'histoire  de  l'école  revit  d'ailleurs  dans  ce  beau  volume 
enrichi  de  dessins  de  M.  l'abbé  Guétal,  de  vues,  de  portraits  des  anciens 
maîtres  et  des  anciens  élèves;  signalons  parmi  ces  derniers  ceux  du  gênerai 
Février  et  du  R.  P.  Didon.  M.  J.  Baratier,  imprimeur,  a  su  présenter  Tou- 
vrage  avec  une  grâce  et  un  goût  parfaits. 

-  Au  col  du  Lautaret,  point  culminant  de  la  grande  route  des  Alpes  de 
Grenoble  à  Briançon,  l'on  trouve  un  hospice  modèle,  une  station  alpine  de 
premier  ordre,  un  télégraphe  et  même  un  débit  de  tabac.  Ce  n'est  pas  trop 
pour  recevoir  dignement  les  visiteurs  qui,  pendant  la  belle  saison,  s'arrêtent 
dans  ce  paradis^des  fleurs  naturelles  les  plus  rares  et  les  plus  suaves.  Dans 
sa  brochure:  Herborisations  au  Lautaret,  auGalibier  et  dans  les  environs  (Gap, 
Jou^lard  in-8  de  32  p.),  M.  F.  Brachet  décrit  la  région  en  termes  excel- 
lents ;  points  par  points,  mois  par  mois,  en  des  courses  bien  ordonnées,  il 
nous  conduit  là  où  les  plantes  viennent  d'ouvrir  leurs  calices;  il  promené 
sa  piochette  jusqu'à  l'alpe  des  Arsines,  au  col  des  Grangettes,  en  indiquant 
avec  soin  les  noms  de  lieux  et  les  situations  ;  son  guide,  simple  et  clair, 

arrive  à  son  heure.  ,         ,         -,  ■         r 

^RANCHE-CoAiTÉ.  —  L'ou  doit  à  M.  Léonce  Pingaud  un  travail  aussi  neuf 
comme  sujet  que  curieux  par  les  détails,  publié  dans  la  Revue  d-histoire  di- 
vlomatinuc,  puis  tiré  à  part  :  Une  Négociation  secrète  sous  le  Directoire.  L  Af- 
faire de  Besancon  (i79o-n96)  (Paris,  Leroux,  in-8  de  23  p.,  avec  unmagm- 
fique  portrait'de  Pautenet  de  Véreux).  Pautenet  de  Véreux  était  un  agent 
royaliste  qui  tenta  alors  de  gagner  à  la  cause  d'une  restauration  monar- 
chique le  général  Ferrand,  qui  commandait  la  place  de  Besançon  et  plu- 
sieurs administrateurs  du  Doubs.  La  combinaison  préparée  aurait  tort  bien 
pu  réussir  et  entraîner  de  graves  conséquences  politiques  et  militaires  ;  mais 
tout  échoua  par  l'imprudence  d'un  personnage  dont  la  maladresse  typique 
semble  relever  du  roman  à  la  Dumas  père  plutôt  que  de  1  histoire.  Ai-  Pnj- 
gaud,  d'après  des  documents  inédits,  a  écrit  en  quelciues  pages  une  étude 
très  émouvante,  sévère  et  pleine  de  verve.  C'est  une  sorte  de  miroir  ou 
viennent  se  refléter  nombre  de  caractères  bizarres  et  d'esprits  timides, 
flottants.  Les  diverses  physionomies  esquissées  ici  ne  seront  sympathiques 
à  personne,  sauf  celle  de  Pautenet  de  Véreux,  royaliste  convaincu,  conspira- 
teur audacieux,  qui,  traqué  par  ses  ennemis  quand  tout  lut  perdu,  sut  leur 
échapper  avec  autant  de  courage  que  de  bonheur.  <   >,   r- 

—  Pour  les  vrais  bibliophiles,  rien  ne  saurait  surpasser  en  in.éret  1  ira- 
portant  travail  que  MM.  Jules  Gauthier  et  Roger  de  Lurion  viennent  d'ex- 
traire du  dernier  volume  paru  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Besançon  : 
Marques    de   bibliothèques   et   ex-libris   franc-comtois  (Besançon,  imp.  Paul 
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Jacquin,  in-8  de  75  p.,  avec  15  planches  reproduisant  8  fers  de  reliures  et 
13  ex-iibris).  Les  auteurs,  après  quelques  pages  d'introduction,  ont  donné 
un  catalogue  très  détaillé  de  soixante-dix  fers  de  reliures  et  de  cent  quatre- 
vingt-quinze  ex-libris,  avec  ou  sans  armoiries,  provenant  d'amateurs  franc- 
comtois.  Pour  atteindre  leur  but,  MM.  Gauthier  et  de  Lurion  ont  mis  à 
contribution  les  dépôts  publics  de  leur  région,  plusieurs  collections  par- 
ticulières et  aussi  les  leurs  propres.  Voilà,  certes,  un  ensemble  de  première 
main  à  utiliser  pour  l'histoire  générale  de  la  bibliophilie  en  France.  ~ 
Cela  dit,  MM.  Gauthier  et  de  Lurion  nous  permettront  de  leur  donner  l'as- 
surance, contrairement  à  l'opinion  qu'ils  expriment  (p.  5),  qu'il  se  forme 
encore  des  bibliothèques.  Nous  pourrions  citer  plusieurs  cas;  il  nous  suffira 
de  dire  que  la  Franche-Comté  est  honorablement  représentée  à  Paris  même 
par  divers  amateurs  dont  les  collections,  créées  de  nos  jours,  s'accroissent 
sans  cesse.  L'une  de  ces  collections  est  typique  :  commencée  il  y  a  quatorze 
ou  quinze  ans,  elle  compte  déjà  plus  de  deux  mille  volumes  ou  brochures 
et  un  nombre  considérable  de  vues,  de  portraits,  de  caricatures,  de  cartes 
et  de  plans  relatifs  à  cette  province. 

—  L'abbé  Kneipp  a  tellement  fait  parler  de  lui,  que  l'on  est  en  droit  de 
se  demander  si  quelque  chose  d'utile  le  concernant  ou  s'appliquant  au  mi- 
lieu oij  il  s'agite  pouvait  bien  encore  être  offert  à  l'attention  des  contempo- 
rains. M.  G.  de  Beauséjour  a  certainement  résolu  la  question  par  l'affirma- 
tive, puisqu'il  donne  en  tirage  à  part,  après  l'avoir  publiée  dans  les  Annales 
franc-co7ntoiscs  (l'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  remarquables  revues 
provinciales),  une  relation  intéressante  qu'il  intitule  :  Chez  l'abbé  Kneipp. 
Voyar/e  d'un  Franc-Comtois  à  Wœrisho fen  [Besunqon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8 
de  2G  p.).  Comment  l'auteur,  partant  de  la  Haute-Saône,  où  il  demeure, 
arrive  à  Wœrishofen,  comment  il  voit  et  consulte  le  célèbre  curé  bavarois, 
comment  les  malades  sont  traités  par  lui  et  par  les  docteurs  qui  l'assistent, 
telles  sont  les  choses  que  chacun  apprendra,  d'une  façon  pittoresque,  dans 
celte  brochure.  L'auteur  n'a  pas  oublié,  entre  temps,  de  décrire  les  pays 
parcourus,  et  il  s'en  est  parfaitement  tiré;  sa  manière,  bien  personnelle, 
tranche  sur  le  ton  trop  souvent  banal  des  écrivains  du  genre. 

—  Encore  un  extrait  des  Annales  franc-comtoises  :  La  Vie  d'nn  artiste. 
M.  Paul  Franccschi,  par  M.  le  chanoine  Suchel  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin, 
iii-8  de  18  p.).  Paul  Franccschi  était  une  nature  ardente,  caustique,  un  peu 
violente  même.  Ses  qualités  ont  toujours  été  mises  au  service  du  beau  et 
du  bien,  et  ses  défauts  n'ont  jamais  nui  d'une  façon  grave  aux  nobles  causes 
qu'il  a  défendues.  Poète  à  ses  heures,  ce  très  estimable  sculpteur.  Bisontin 
d'éducation  et  d'habitudes,  quoique  Dijonnais  par  la  naissance,  rentrait 
dans  la  catégorie  des  originaux  amusants.  11  a  trouvé  dans  M.  le  chanoine 
Suchet  un  biographe  sincère,  exact,  dont  le  talent  est  apprécié  bien  au  delà 
des  frontières  comtoises. 

GuYENNK  ET  Gascooni:.  —  M.  Henri  Courteault  publie  deux  brochures 
lort  intéressantes  :  Un  Épisode  de  la  conquête  de  la  Guijennc  sous  Charh's  VU 
et  Un  Archiviste  des  comtes  de  Foix  au  XV'  siècle.  Le  Chroniqueur  Michel  du 
Beimis  (Toulouse,  Privât,  gr.  in-8  de  16  p.  et  de  30  p.  Extrait  des  Annales 
du  Midi,  t.  VI).  Dans  la  première  lirochure  il  imprime  des  lettres  de  rémis- 
sion octroyées  par  Charles  VII  en  février  1461  au  seigneur  landais  Jean  d> 
Gcstède,  lesquelles  permettent  de  reconstituer  tout  un  incident  ignoré  de 
la  conquête  de  la  Guyenne  sur  les  Anglais  qui  se  rattache  à  l'histoh-e  géné- 
rale. Dans  la  seconde  brochure,  il  étudie  le  chroniqueur  Michel  du  Bci-nis 
appelé  Miguel  del  Vernis  par  Buchon,  qui  en  avait  découvert  le  manuscrit 
en  1837,  dans  le  riche  dépôt  des  Basses-Pyrénées  et  qui  en  donna  une  très 
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insuflisantt^  édition  en  1838  [Panthéon  littéraire).  M.  CourleauU  pai-Ie  si 
bien  do  la  clironiqiit)  et  du  chroniqueur  qu'il  n'aura  rien  à  modifier  dans  sa 
monographie  quand  il  la  reproduira  en  tète  de  la  nouvelle  édition  que, 
nous  lespérons,  il  nous  donnera  l)ientôt  de  Tin-folio  conservé  dans  le  trésor 
de  Pau  sous  la  cote  E.  392. 

—  M.  l'abbé  A.  Degert  publie  des  Lettres  inédites  du  cardinal  d'Ossat, 
évêqnc  de  Rennes  et  de  Bayeux,  1337-1604  (Paris,  Lecoiîre,  gr.  in-8  de  37  p.). 
Neuf  proviennent  du  fonds  français  de  la  Bibliothèque  nationale  ;  la  dixième 
est  tirée  des  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères;  la  dernière, 
adressée  aux  chanoines  de  Bayeux,  est  conservée  dans  les  papiers  du  cha- 
pitre de  cette  ville.  Ces  lettres,  extraites  de  la  Revue  de  Gascogne,  font  encore 
mieux  connaître  et  apprécier,  «  l'habile  négociateur  de  l'absolution  de 
Henri  IV  à  Rome,  »  et  «  ne  le  cèdent  ni  en  importance  ni  en  intérêt  à  celles 
qui  ont  assuré  la  réputation  du  cardinal  d'Ossat.  «  On  les  rapprochera  utile- 
ment de  la  thèse  soutenue  par  M.  l'abbé  Degert  devant  la  Faculté  des  lettres 
de  Bordeaux  sur  le  Cardinal  d'Ossat,  sa  vie,  ses  négociations  à  Rome  (1894). 

Ile-de-Fuange.  —  La  Société  d'archéologie,  scic7ices,  belles-lettres  et  arts  de 
Seine-et-Marne  (de  Melun)  vient  de  faire  paraître  (in-8)  un  petit  volume 
de  «  Mémoires  »  après  dix  années  d'interruption.  Le  principal  mémoire 
qu'on  y  remarque  est  de  M.  Paul  Quesvers  :  Notes  sur  les  Cornu,  sei- 
gneurs de  Villeneuve -la-Cor  nue,  la  Chapelle-Rablais  et  Fontenailles-en-Rrie. 
Sous  ce  titre  modeste,  l'auteur  a  dressé  une  importante  généalogie  de 
cette  famille  jadis  célèbre  dans  la  contrée  et  qui  a  donné  plusieurs  arche- 
vêques et  évêques  aux  xiii"  et  xiv«  siècles,  raconté  leurs  faits  et  gestes 
d'après  des  documents  souvent  inédits,  et  publié  intégralement,  d'après  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  le  rôle  des  vassaux  des  seigneuries 
de  La  Chapelle-Rablais  et  de  Fontenailles  en  1292.  Plusieurs  planches  re- 
produisent tous  les  sceaux  connus  de  la  famille  des  Cornu. 

—  Il  a  été  fait  un  tirage  à  part  (in-16  de  31  p.)  de  l'article  historique 
succinct,  mais  complet,  que  notre  collaborateur,  M.  H.  Stein,  a  publié  sur 
Fontainebleau,  château,  ville  et  forêt,  dans  le  dernier  volume  de  la  Grande 
Encyclopédie. 

—  Un  journal  de  Fontainebleau,  V Abeille,  plus  littéraire  que  politique,  a 
fêté  dernièrement  le  soixantième  anniversaire  de  sa  fondation,  et,  chose 
rare,  il  est  demeuré  depuis  lors  dans  la  même  famille.  En  souvenir  de  cet 
anniversaire,  le  directeur  a  publié  un  petit  volume  fort  intéressant  :  La  Soixan- 
taine du  journal  V Abeille  de  Fontainebleau;  l83o-tS9A  (in-16  de  173  p.),  où 
vers  et  prose  se  trouvent  agréablement  mélangés,  et  où  nous  remarquons 
plus  particulièrement  les  travaux  relatifs  à  l'historique  du  journal,  aux 
premiers  journaux  de  Seine-et-Marne,  et  au  premier  collège  de  Fontaine- 
bleau. Cette  brochure  restera  comme  un  heureux  souvenir  de  la  fête  à  la- 
quelle l'imprimeur-propriétaire  du  journal,  M.  Ernest  Bourges,  avait  convié 
ses  collaborateurs  et  confrères. 

—  Vient  de  paraître  :  La  Seigneurie  de  Courances,  par  IM.  l'abbé  Boulay, 
curé  dudit  lieu  (Fontainebleau,  in-8  ;  extrait  des  Annales  delà  Société  du  Gdti- 
7iais).  Cette  bonne  notice,  illustrée  de  vues  du  célèbre  château,  a  été  écrite  à 
l'aide  des  ai'chives  de  la  famille  de  Nicolay,  qui  a  longtemps  possédé  cette 
seigneurie. 

Languedoc.  —  Le  Bulletin  de  la  Société  archéologique,  scientifique  et  litté- 
raire de  Béziers  (2«  série,  t.  X'VII,  Béziers,  imp.  Sapte,  in-8  paginé  de  367  à 
658Î  est  presque  entièrement  rempli  par  un  travail  de  longue  haleine  de 
M.  .^ntonin  Soucaille,  intitulé  :  Béziers  pendant  la  Révolution,  septembre  1792- 
tSOO,  d'après  des  documents  authentiques  (suit'.;  et  lin).  Pour  l'auteiir,  la  Révo- 
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lution  n'est  certes  point  un  bloc  à  accepter  tel  quel  ;  mais  sa  manière  de  voir 
et  d'apprécier,  trop  généralement,  diiFère  de  la  nôtre.  Ainsi  la  mort  de 
Louis  XVI,  crime  odieux  s'il  en  fut,  ne  soulève  guère  son  indignation;  il  se 
borne  à  dire  que  ceux  qui  condamnèrent  le  Roi  étaient  des  «  accusateurs 
plutôt  que  des  juges.  »  Page  181,  il  écrit  :  »  On  avait  eu  les  crimes  de  la 
Terreur,  on  allait  avoir  les  attentats  du  royalisme.  »  Page  592,  il  qualifie  de 
rebelles  les  royalistes  de  la  Haute-Garonne  en  armes  contre  la  Conven- 
tion, etc.  Quant  à  sa  conclusion  finale  (p.  547  et  548)  la  voici,  en  partie  : 
«  La  Révolution  de  1789  a  détruit  beaucoup,  mais  elle  a  beaucoup  recons- 
titué. Si  elle  renverse  l'édifice  de  la  vieille  Europe  monarchique,  elle  pro- 
clame la  souveraineté  du  peuple  ;  elle  jette  les  bases  d'un  état  social  nou- 
veau ;  elle  assied  la  jeune  société  sur  d'immortels  principes....»  Ce  que 
nous  constatons  ici  avec  regret  ne  nous  empêche  nullement  de  reconnaître 
que  ces  pages  seront  utilement  consultées  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
l'histoire  de  la  Révolution  dans  les  provinces.  —  La  suite  du  volume  est 
occupée  par  divers  rapports  sur  l'archéologie,  la  poésie  française,  la  poésie 
néo-romane  e  l'histoire,  présentés  par  MM.  L.  Noguier,  Ch.  de  Kéroûartz, 
F.  Donnadieu  et  A.  Soucaillc.  A  son  tour,  le  docteur  Privât  donne  un  Aperçu 
historique  sur  les  anciennes  mines  de  plomb  argentifère  de  Villemagne  et  sur  la 
découverte  de  la  source  miné ro- thermale  de  Lamnlou  (avec  une  planche).  Notons 
enfin  la  Table  générale  des  matières  contenues  dans  les  seize  toincs  de  la 
deuxième  série  du  Bulletin,  qui  rendra  plus  d'un  service  aux  érudits. 

—  La  liote  sur  des  armes  franques  trouvées  au  lieu  de  la  Unarde  (2,258  mètres 
d'altitude)  dans  les  Pyrénées  ariégeoises,  par  M.  C.  Barrière-Flavy  (Toulouse, 
Privât,  gr.  in-8  de  16  p.),  ne  se  recommande  pas  seulement  par  l'érudition 
dont  elle  est  remplie,  mais  encore  par  l'agrément  du  style,  l'auteur  ayant 
décrit  avec  talent  «  les  spectacles  grandioses  »  qu'olfre  la  nature  dans  cette 
partie  dos  Pyrénées,  à  peu  près  inconnue,  qui  avoisine  l'Andorre,  et  dont 
«  la  majesté  sauvage  »  l'emporte  sur  tant  d'autres  parties  de  la  chaîne 
maintes  fois  explorées.  Une  planche  représente  deux  des  armes  carolin- 
giennes trouvées  si  haut,  armes  excessivement  rares,  car  si  quelques  mu- 
sées régionaux  offrent  de  modestes  couteaux  de  fer  de  la  même  époque  plus 
ou  moins  mutilés,  les  épées  y  sont  inconnues  et  les  scramasaxcs  ou  grands 
couteaux  n'y  sont  représentés  que  par  un  ou  deux  spécimens. 

NonMANDiK.  —  M.  l'abbé  Cyprien  Lacroix,  curé  de  Chemiily,  en  compo- 
sant sa  notice  sur  Une  Commune  rurale  de  l'arrondissement  de  Morlagne  au 
Perche,  notice  sur  la  commune  de  Chemiily  (La  Chapelle-Montligeoii,  ia-lG  de 
iv-92  p.),  a  donné,  comme  le  lui  a  fort  bien  écrit  son  évoque,  Mgr  Trégaro, 
un  exemple  qui  mériterait  «  beaucoup  d'imitateurs  parmi  ses  confrères.  » 
Sans  doute  l'excellent  ecclésiastique  a  des  théories  philosophiques  un  peu 
vieilles  à  l'heure  actuelle,  et  sa  description  géologique  et  topographique  n'est 
pas  assez  complote.  Mais,  tel  qu'il  est,  sou  petit  livre  servira  beaucoup  aux 
savants,  auxquels  il  apportera  une  contribution  fructueuse  pour  l'histoire 
rurale.  Il  n'y  a  malheureusement  aucune  indication  de  sources,  mais  la  pre- 
mière ligne  de  l'introduction  indique  qu'il  faut  se  référer  aux  registres 
paroissiaux.  M.  Lacroix  n'a  pas  connu  un  gros  volume,  publié  en  1884,  chez 
Champion,  par  M.  Nouions,  la  Maison  de  Clinchamps,  et  qui  lui  eût  été 
très  utile.  Terminons  en  citant  les  pages  émues  où  lo  pasteur  de  Chemiily 
raconte  les  heures  douloureuses  de  l'occupation  prussienne,  en  1871. 

—  Félicitons  bien  sincèrement  M.  Georges  Courtois.  Il  vient  d'éditiT /es 
Us  et  Coutumes  du  canton  de  Bellême,  Orne,  recueillis  jusqu'en  1803  (Bel- 
lème,  E.  Ginoux,  in-lG  de  102  p.).  Greffier  de  la  justice  de  [laix,  l'auteur 
était  parfaitement  placé  pour  recueillir  ces  anciens  usages.  H  s'est  heu- 
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reusemcnt  acquitte',  de  sa  tâche,  et  il  a  réparti  ses  recherches  par  ordre  al- 
phabétique. De  son  travail  examiné  attentivement,  on  peut  déduire  que 
beaucoup  d'usages  généraux  sont  devenus,  par  suite  du  code  et  de  la  juris- 
prudence, usages  particuliers.  Il  y  a  peu  de  traces  d'anciennes  coutumes,  et 
les  règles  des  pays  voisins  n'ont  pas  produit  beaucoup  d'effet  dans  le  Bel- 
lesmois. 

—  Passer  Quinze  jours  en  Normandie  et  Bretagne,  en  excursions  économi- 
ques (Paris,  Librairie  illustrée,  in-16  de  v-99  p.  avec  de  nombreuses  cartes), 
cela  nous  va  tout  à  fait.  Notez  que  nous  ne  choisirions  peut-être  pas  l'itiné- 
raire tracé  par  M.  G.  Pramondon  :  Granville,  Avranches,  le  Mont  Saint-Mi- 
chel, Dol,  Dinan,  Saint-Malo,  Cancale ,  Dinard,  les  îles  anglo-normandes 
(oh!  monsieur  Promondon,  un  Normand  ne  vous  pardonnera  jamais  d'avoir 
écrit  les  «  îles  anglaises,  »  tout  court)  ;  Jersey,  Guernesey  et  Sercq.  Mais  une 
fois  le  guide  accepté,  il  faut  dire  qu'il  est  excellent,  très  complet,  très  pra- 
tique et  qu'il  ne  coûte  que  1  fr.  Et  grâce  à  ses  cartes,  à  ses  renseignements 
multipliés,  à  ses  notes  concises  mais  exactes  et  suffisantes,  on  gagnera  lar- 
gement tem.ps  et  argent. 

Orléanais.  —  Un  bref  de  N,  S.  P.  le  Pape  vient  d'ériger  en  basilique  mi- 
neure l'église  de  Cléry,  oii  fut  enterré  Louis  XL  Mgr  Barbier  de  Montault, 
auquel  on  a  demandé  de  rédiger  l'inscription  destinée  à  perpétuer  le  souve- 
nir de  ce  fait  mémorable,  en  profite  pour  faire  connaître  en  quelques  pages 
les  Privilèges  des  basiliques  mineures  (Arras,  Sueur-Charruey,  in-8  de  5  p.). 

Poitou.  —  Mgr  Barbier  de  Montault  a  déjà  indiqué  en  1886  {Les  Croix  à 
main  du  diocèse  de  Poitiei's,  Poitiers,  Biais,  in-8  de  13  p.)  la  destination  des 
croix  à  main,  employées  à  la  messe  lorsque  l'autel  n'en  était  pas  pourvu  en 
permanence;  à  l'offrande,  pour  recevoir  les  baisers  des  fidèles  au  lieu  de 
l'instrument  de  paix  aujourd'hui  d'un  usage  plus  habituel  en  France;  aux 
processions,  pour  la  bénédiction  des  champs,  le  clergé  inférieur  n'était  pas 
autorisé  à  bénir  avec  la  main  seulement;  enfin,  pour  la  visite  pastorale,  oii 
elle  était  présentée  à  l'entrée  de  l'église  au  baiser  de  Tévèque.  La  Croix  à 
main  de  la  collection  de  Lastic  (extrait  du  Bulletin  monumental,  Caen,  Deles- 
ques,  in-8  de  10  p.),  que  l'érudit  archéologue  nous  fait  connaître  aujour- 
d'hui, appartient  au  troisième  quart  du  xiv''  siècle.  Une  planche  accompagne 
la  description  que  Mgr  Barbier  de  Montault  nous  donne  de  ce  précieux  ob- 
jet, dont  il  étudie  en  détail  le  caractère  et  le  symbolisme. 

—  Une  autre  trouvaille  curieuse,  mais  à  un  autre  point  de  vue,  est  celle 
qu'il  a  faite  à  l'abbaye  des  Châtelliers  (n°  176  de  l'inventaire  autrefois  si- 
gnalé ici),  d'une  Matrice  de  plaque  de  cheminée  au  XFJJe  siècle  (extrait  du 
Bulletin  archéologique  de  Tarn-et-Garonnc.  Montauban,  imp.  Forestié,  in-8 
de  22  p.  avec  une  planche).  Les  plaques  de  cheminée  ont  été  plusieurs  fois 
étudiées  déjà  ;  nous  avons  signalé  ici  des  travaux  sur  la  matière,  de  M.  Ger- 
main; mais  l'on  ne  s'est  guère  occupé  de  la  fabrication,  et,  à  ce  point  de 
vue  déjà,  la  publication  de  Mgr  Barbier  de  Montault  est  intéressante.  Elle 
l'est  encore  par  le  sujet  représenté  par  la  matrice  :  la  glorification  du  roi- 
soleil  ;  elle  l'est  enfin  par  le  nom  de  l'artiste  auquel  l'auteur  croit  pouvoir 
attribuer  cet  objet:  l'architecte  Le  Duc  de  Toscane. 

—  La  publication  du  grand  Dictionnaire  historique  et  généalogique  des  fa- 
milles du  Poitou,  entreprise  sur  un  nouveau  pian  par  MM.  H.  et  Paul  Beau- 
chef-Filleau  (voir  t.  LX'V,  p.  286,  et  t.  LXX,  p.  189),  se  poursuit.  Nous  avons 
sous  les  yeux  le  quatrième  fascicule  du  tome  II,  qui  va  de  chit  à  coth.  On 
y  remarque  des  notices  étendues  sur  les  familles  suivantes  :  Chouppes, 
Chources,  Claveuriek,  Clemenceau  (à  laquelle  appartient  le  leader  du  parti 
radical),  Le  Clerc  de  Juigné  (dont  on  aurait  dû  continuer  la  filiation  jus- 
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qu'aux  représentants  actuels  de  cette  maison),  Clérembault,  Clermokt 
(liarons  de  Surgères),  Clervaux,  Cochon  de  Lapparent,  Combarel,  Com- 
l'AiNG,  Constant,  Conty,  Le  Coq,  Coral,  Corderoy,  Corgnol,  Cossin. 

Provence.  —  Un  magistrat  bibliophile,  M.  Alexandre  Mouttet,  consacre 
une  curieuse  notice  à  la  Galerie  du  château  de  Mirabeau  (Aix-en-Provence. 
Kemondet-Aubin,  in-8  de  37  p.).  Le  point  de  départ  de  cette  notic-e  est  le 
compte  rendu  de  la  vente  des  objets  d'art  de  Mirabeau  qui  figure  dans  les 
lettres  de  Reic.hart,  maître  de  chapelle  du  roi  de  Prusse,  écrite  pendant  un 
voyage  en  France  en  1792  et  traduites  sous  le  titre  de  :  Un  Pruasien  en 
France,  par  M.  A.  Laquiante  (Paris,  1892).  M.  Mouttet  décrit  ce  qu'il  appelle 
un  Musée-Mirabeau,  généralement  ignoré,  surtout  des  Parisiens,  qui  a  été 
réuni  au  château  de  Mirabeau  (en  Provence,  non  loin  de  Manosquo),  appar- 
tenant à  M.  G.  Lucas  de  Montigny.  M.  Mouttet  signale  aussi  les  objets  d'art 
conservés  à  Aix,  dans  l'hôtel  de  Montigny,  et  un  recueil  d'environ  cinq  cents 
lettres  autographes  de  Mirabeau. 

—  M.  Paul  de  Faucher  étudie  Un  Vauclusien  oublié.  Le  Comte  de  Roqucsante, 
général  de  la  République  française,  ^ 7 36- 1822  (Avignon,  Seguin,  gr.  in-8  de 
15  p.).  Dans  le  corps  de  cette  notice,  qui  ne  laisse  rien  à  désirer,  ont  été 
insérés  divers  documents  inédits  et,  à  la  suite,  ont  été  donnés,  comme 
pièces  justificatives,  les  états  de  service  du  général  comte  de  Roquesante  et 
un  certificat  qui  lui  fut  délivré  à  Wissembourg,  le  5  septembre  1795,  par 
ses  compagnons  d'armes,  au  sujet  du  combat  d'Ernolsheim  à  l'armée  du 
Rhin  (27  juillet  1793). 

Vendée.  —  Le  marquis  de  Migré  nous  donne,  sous  le  voile  de  l'anonyme 
—  mais  voile  fort  transparent  —  un  volunjc  attachant  :  Biographies  ven- 
déenncs.  Le  Comte  Adolphe  de  Bremond,  1793-1870  (Niort,  Clouzot,  in-8 
de  138  p.).  Cette  notice  fait  admirablement  connaître  la  belle  existence  du 
fidèle  royaliste,  du  grand  chrétien.  On  y  trouve  aussi  d'excellents  rensei- 
gnements sur  les  aïeux  du  comte  de  Bremond  (à  partir  du  xii'^  siècle),  sur 
sa  femme  (Aurélie  de  Pontjarno),  sur  M'»c  la  duchesse  de  Bcrry,  dont  le 
comte  Adolphe  fut  un  des  plus  dévoués  compagnons  d'armes  en  1792,  etc. 

Autriche-Hongrie.  —  M.  Ivan  Em.  Levitzki  paraît  vouloir  devenir  le  bi- 
bliographe attitré  de  la  langue  et  de  la  littérature  ruthène,  et  c'est  avec 
plaisir  que  nous  enregistrons  l'apparition  du  tome  II  de  sa  Bibliographie  des 
publications  ruihéniennes  du  A'i.\'c  siècle  parues  en  Galicie,  compraïunt  aussi 
les  publications  ruihéniennes  éditées  en  Hongrie  et  en  Boukovine,  de  i80i 
à  1886  (Léopol,  in-fol.).  Cette  publication  est  complétée  par  des  bibliogra- 
phies annuelles  pour  1887-1890,  qui  ont  paru  respectivement  en  1888-1891, 
et  qui  seront  sans  doute  continuées.  Mais  si  les  titres  de  ces  ouvrages  sont 
imprimés  en  russe  et  en  français,  les  explications  afférentes  à  chaque 
livre  catalogué  sont  données  en  langue  russe  seulement. 

—  Sous  le  patronage  de  la  Société  des  libraires  tchèques,  un  écrivain 
connu,  M.  Joseph  Hovorka,  a  entrepris  en  décembre  dernier  la  publication 
d'une  revue  bibliographique  bimensuelle  Knihkujjerky  oznamovalcl. 

Belg!Oue.  —  La  Belgique  nous  envoie  un  Sommaire  méthodique  des  traités, 
monographies  et  revues  de  sociologie,  publié  sous  la  direction  de  MM.  H.  La- 
fontainc  et  P.  Otlet,  et  dont  il  a  paru  un  fascicule.  (Bruxelles,  Office  inter- 
national de  bibliographie,  hôtel  Ravenslein,  15  fr.  par  an).  La  Revue  coïn- 
prend  deux  parties  auxquelles  on  peut  s'abonner  séparément  (10  fr.  par  îln), 
une  partie  jui'idiquc  et  une  partie  sociologique.  Comme  le  titre  du  recueil 
suffit  à  l'indiquer,  le  classement  des  ouvrages  et  articles  est  fait  méthodi- 
quement. L'utilité  d'une  semblable  publication  ne  se  discute  même  pas.  Un 
desideratum   :   nous   ne  voyons  aucun  inconvénient  à  mettre  en  abrégé, 
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comme  ou  l'a  fail  ici,  lo  litre  tles  revues  cilécs,  mais  c'est  à  couditiou  de 
donner  dans  chaque  l'ascicule,  comme  le  fait  rexcellente  Deutsche  Zeitsi:hrift 
fur  Gcschichtswissoischaft,  l'explication  des  sigles  adoptés.  Il  serait  égale- 
ment souhaitable  que,  prenant  modèle  sur  ia  même  revue  allemande,  la  di- 
rection du  nouveau  périodique  indiquât  les  comptes  rendus  dos  ouvrages 
qui  rentrent  dans  son  cadre. 

—  Le  R.  P.  Henri  Chérot,  après  avoir  consacré  quatre  fascicules,  pleins  de 
choses  nouvelles,  à  l'histoire  de  l'éducation  du  grand  Condé,  donne  une 
suite  non  moins  intéressante  à  son  travail  :  Le  Fih  du  grand  Condé,  Henry- 
Jules  de  Bourbon,  duc  d'Enyhien.  Son  éducation  en  France  et  en  Relyique 
d'après  des  documents  inédits  (Bruxelles,  "Vromant,  gr.  in-8  de  40  p.).  A  de 
curieux  détails  sur  le  jeune  prince  et  sur  sa  famille,  l'habile  biographe  en 
a  joint  d'autres  sur  son  précepteur,  l'original  abbé  Bourdelot  (Pierre  Mi- 
chon),  et  sur  son  gouverneur,  Charles  Combaut,  comte  d'Auteuil,  détails 
qui  complètent  les  Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux.  Les  documents 
extraits  des  archives  de  Chantilly,  notamment  les  lettres  du  docteur  Bour- 
delot, ajoutent  du  piquant  à  une  notice  écrite  avec  verve. 

Espagne.  —  Los  Derechos  de  Navarra,  par  don  Gregorio  Iribas  (Pamplona), 
a  été  composé  pour  réfuter  les  assertions  des  Gamazo  et  des  Canovas,  d'âpres 
lesquels  le  gouvernement  espagnol  n'est  tenu  à  rien  vis-à-vis  de  la  Navarre 
et  peut,  s'il  le  veut,  la  soumettre  à  la  loi  commune.  L'auteur  y  établit  soli- 
dement que  l'Etat  ne  peut  en  venir  là  sans  forfaire  à  la  parole  donnée  en 
1512  lors  du  traité  d'union,  et  renouvelée  en  1839  lors  du  traité  de  Vergara, 
qui  mit  fin  à  la  guerre  civile.  En  d'autres  termes  la  Navarre  a  le  bon  droit 
pour  elle,  et  l'on  ne  saurait  sans  injustice  lui  ravir  ses  fueros  ou  libertés 
provinciales. 

Italie.  —  La  première  partie  du  tome  V  de  la  Bihliotcca  Casinensis  vient 
de  sortir  des  presses  du  Mont-Cassin.  Elle  comprend  la  description  do 
soixante-quatre  nouveaux  manuscrits,  et  en  contient  un  grand  nombre  d'ex- 
traits, surtout  des  ouvrages  et  des  lettres  de  Paul  Diacre.  C'est  là  une  nou- 
velle preuve  de  l'activité  des  moines  de  ce  célèbre  couvent,  qui  ont  déjà  iait 
imprimer,  entre  autres  volumes,  un  Codex  diplomaticus  Cajetanus  (le  tome  III 
et  dernier  actuellement  sous  presse),  une  Paleografia  artistica  di  Monte  Cas- 
sino  (7  fasc.  in-4°),  et  un  Spicilegium  Casincnse  complectens  analecta  sacra  et 
profana,  dont  le  tome  I  a  paru  dans  le  courant  de  l'année  dernière. 

—  Après  une  longue  interruption,  les  bénédictins  du  Mont-Cassin  ont  re- 
pris la  publication  du  Registre  de  Clément  V,  ou  plutôt  ont  commencé  celle  des 
documents  complémentaires  qui  doivent  être  joints  aux  quinze  mille  lettres 
environ  émanées  de  la  chancellerie  de  ce  Pape  :  Regesti  démentis  Papae  V  ex 
vaticanis  archetypis,  S.  S.  Domini  nostri  Leonis  XUI,  P.  M.  iussu  et  miinifi- 
centia  nunc  primum  edili,  cura  et  studio  monachorum  ordinis  S.  Benedicti  ap- 
pendices, tomus  I  (Romae,  ex  typ.  Vaticana,  in-f»  de  vi-523  p.  —Prix,  50  fr.). 
Il  suffira  d'indiquer  sommairement  la  composition  de  ce  volume  pour  en 
faire  saisir  l'importance.  Il  se  compose  do  trois  parties  :  p.  1-180,  comptes 
de  la  chambre  du  Pape  (11  mars-7  novembre  1307 —  nov.  3309-novembre 
1310  —  18  décembre  1310-5  mars  1311,  plus  divers  fragments).  Ces  regis- 
tres d'ExpensaCamerae  sont  infiniment  curieux  au  point  de  vue  de  l'histoire 
des  mœurs,  des  usages,  de  la  vie  quotidienne,  de  la  composition  de  la  cour 
du  pape  gascon,  de  ses  voyages  et  de  son  itinéraire.  —  Puis  viennent,  p.  181- 
355,  les  Obligationes  et  solutioncs  praesulum  démentis  Papae  V  tcmpore;  il 
s'agit  des  taxes  et  subventions  que  devaient  supporter  les  nouveaux  titu- 
laires des  évèchés  et  abbayes  au  profit  de  la  chambre  apostolique  et  du  tré-  " 
sor  du  Sacré  Collège.  On  y  voit  jaillir  une  des  sources  les  plus  abondantes 
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des  revenus  nécessaires  aux  Papes  du  moyen  âge  pour  subvenir  aux  dé- 
penses qu'exigeait  le  gouvernenieat  de  l'Église.  Et  surtout  on  y  pourra 
recueillir  une  multitude  de  renseignements  très  sûrs  sur  les  noms  des  pré- 
lats, la  date  exacte  de  leur  promotion,  les  revenus  des  diocèses  et  des 
monastères.  —  Enfin  nous  trouverons  aux  pages  357-523  un  Inventaire  précis 
et  détaillé  du  trésoi'  et  des  manuscrits  de  l'Église  romaine,  fait  à  Pérouse, 
en  1311,  par  ordre  de  Clément  V.  C'est  un  document  de  premier  ordre  pour 
l'histoire  de  l'art,  et  en  suivant  ces  pages  d'un  latin  barbare  mais  clair,  on 
se  rend  compte  aisément  de  la  splendeur  incomparable  des  objets  d'orfè- 
vrerie et  des  ornements  d'église  conservés  dans  le  trésor  des  Papes  au 
commencement  du  xivc  siècle.  —  Les  trois  préfaces  et  l'annotation  des 
documents  ont  toute  l'ampleur  et  l'exactitude  désirables. 

—  M.  G.  Fumagalli,  l'érudit  bibliothécaire  de  Milan,  vient  de  publier  une 
charmante  plaquette  :  Antonio  Blado  tipografo  romano  del  secolo  X.VI  (Mi- 
lano,U.  Hoepli,  in-16de  122  p.),  à  l'occasion  du  mariage  de  son  ami  G.  Belli. 
Il  a  étudié  à  nouveau  toutes  les  questions  relatives  à  cet  imprimeur  célèbre, 
sur  lequel  avait  déjà  travaillé  D.  Bernoni,  et  dont  lui-même  a  édile  le  cata- 
logue des  impressions,  en  collaboration  avec  le  même  G.  Belli,  dans  un  des 
Indici  e  Cataloghi  du  ministère  de  l'instruction  publique  d'Italie,  en  1891. 
On  sait  que  Blado  a  fondé  à  Rome,  sous  le  pape  Paul  III,  qui  l'y  encouragea, 
une  imprimerie  fameuse  pour  publier  les  plus  précieux  manuscrits  grecs  de 
la  Bibliothèque  du  Vatican.  C'était  l'ami  intime  de  Paul  Manuce  et  comme 
lui  un  érudit  très  distingué  et  un  écrivain  assez  connu  pour  être  peint, 
sous  le  nom  de  «  Barbagrigia,  «  dans  une  comédie  du  temps,  Gli  Straccioni, 
écrite  à  Rome  en  1544.  M.  Fumagalli  a  poursuivi  son  étude  jusqu'après  la 
mort  de  Blado,  dont  l'officine  fut  ensuite,  par  ses  héritiers,  en  relations  di- 
rectes avec  la  cour  de  Toscane.  Il  a  reproduit  les  jugements  divers  qu'il  a 
a  pu  retrouver  sur  cet  imprimeur  et  examiné  avec  soin  quelques-unes  des 
éditions  aujourd'hui  rarissimes  qui  sont  sorties  de  ses  presses.  Cette  étude 
est  bien  conduite  et  agréablement  présentée. 

Russie.  —  Il  est  impossible  de  passer  sous  silence  le  premier  volume  des 
Mémoires  de  la  Société  néo-philologique  d'Helsingfors,  qui  a  paru  dans  cette 
ville  en  1893.  C'est  un  recueil  publié  partie  en  français,  partie  en  allemand, 
et  contenant  d'excellents  travaux;  nous  citerons  particulièrement  :  Le 
Poème  de  saint  Laurent  dans  le  ms.  Egertoji  2710  du  Musée  britannique,  par 
W.  Soderhjelm  ;  —  Saint  Martin  et  le  Roman  de  la  Belle  Hélène  de  Conslan- 
tinople,  par  le  même  ;  —  Notice  et  extraits  d'un  manuscrit  latin-français  du 
Xyc  siècle  se  trouvant  en  Finlande,  par  le  même;  —  La  Langue  anglaise  en 
Finlande,  par  A.  Krook;  —  Explication  de  quelques  formes  verbales  en  fran- 
çais, par  I.  Ushakof  ;  —  Liste  de  mots  français  employés  dans  la  langue  sué- 
doise avec  une  signification  détournée,  par  .\.  Edelfeldt;  —  et  Liste  des  ma- 
nuels de  français,  d'allemand  et  d'anglais  publiés  par  des  auteurs  finlandais  ou 
parus  en  Finlande  de  UiOO  à  1 892,  publiée  par  M.  Vasenius. 

Suisse.  —  M.  Eugène  Ritter  publie  le  Centenaire  de  Diez,  discours  pro- 
noncé à  la  séance  annuelle  de  l'Institut  genevois,  suivi  de  lettres  adressées  d 
Victor  Duret  par  lioumanillc  (Genève,  Gcorg,  gr.  in-8  de  117  p.  Extrait  du 
Bulletin  de  l'Institut  genevois,  t.  XXXIII).  Le  discours,  prononcé  le  15  mars 
1894,  on  l'honneur  du  grand  érudit  Frédéric  Diez  (né  à  Giesscn  le  15  mars 
1794),  l'ait  très  bien  connaître  le  principal  promoteur,  en  notre  siècle,  il' 
la  philologie  romane.  Les  trente  lettres  de  Roumanille,  auxquelles  soin 
jointes  quelques  lettres  de  Théodore  Aubanel  et  une  lettre  de  Frédéric  Mis- 
tral, sont  écrites  avec  une  spirituelle  familiarité.  On  y  trouve  l'histoire 
anecdotique  du  Félibrige  depuis  1857  jusqu'en  1885. 
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États-Unis.  —  Nous  avons  reçu  trois  nouvelles  bibliographies  préparées 
par  M.  James  C.  Pilling,  pour  laSmithsonian  Institution  (Bureau  of  Ethno- 
logy),  et  consacrées  aux  diflérentes  langues  autochtones  des  États-Unis;  elles 
sont  dressées  avec  toute  la  conscience  que  met  M.  Pilling  à  tous  ses  tra- 
vaux et  avec  la  précision  bibliographique  qui  est  l'apanage  des  bibliothé- 
caires américains.  Voici  les  titres  de  ces  opuscules  :  Bibliography  of  the 
Athapascan  Languages  (Washington,  in-8  de  xiv-125  p.)  ;  —  Bibliography  of 
the  Chinookan  Languages  (Washington,  in-8  de  xiv-81  p.)  ;  —  Bibliography 
ofthe  Salishan  Languages  (Washington,  in-8  de  xin-86  p.).  Nous  souhaitons 
que  ce  bibliographe  arrive  promptement  au  terme  de  la  longue  exploration 
qu'il  a  entreprise  et  qui  porte  régulièrement  ses  fruits. 

—  M.  Alcée  Fortier,  déjà  connu  par  une  Histoire  de  lu  littérature  française 
publiée  à  New-York,  chez  H.  Holt  et  C'",  vient  de  faire  éditer  à  la  Nouvelle- 
Orléans  (lib.  F.  Hansell)  un  intéressant  ouvrage  intitulé  :  Louisiana  studies, 
où  il  passe  en  revue  les  coutumes,  les  dialectes,  la  littérature  et  l'histoire 
de  cette  province  de  la  Louisiane,  qui  a  si  longtemps  conservé  un  caractère 
français  et  où  la  colonie  française  a  été  considérable.  On  lira  avec  intérêt  le 
chapitre  consacré  à  la  littérature  française  en  Louisiane. 

—  Dans  ses  Studies  of  the  stage  (New-York,  Harper,  in-8),  M.  J.-B.  Mat- 
thews  étudie  successivement  la  vieille  et  la  nouvelle  comédie  anglaise,  la 
«  dramatisation  »  des  romans,  et  écrit  plusieurs  pages  sur  les  princes  ac- 
tuels de  la  critique  dramatique  à  Paris,  Francisque  Sarcey  et  Jules  Lemaître. 

Publications  nouvelles.  —  Praclectiones  dog maticae  quas  in  collegio  Ditton- 
Hall  habebat  C.  Pesch  (in-8,  Herder,  Fribourg-en-Brisgau).  —  Jésus  offert 
à  la  jeunesse,  par  l'abbé  V.  Dumax  (in-12,  Haton).  —  Marie  offerte  à  la  jeunesse 
dans  Ict  principales  circonstances  de  sa  vie,  par  l'abbé  V.  Dumax  (in-12,  Haton). 

—  Entretiens  et  conseils  avant  et  après  le  catéchisme,  par  l'abbé  V.  Dumax  (ia-12, 
Haton).  —  Le  Prêtre  auprès  des  malades  et  des  mourants,  par  le  R.  P.  P.  Stub 
(in-18,  Abadie). —  La  Guerre  aux  défauts,  par  l'abbé  V.  Dumax  (in-12,  Haton). 

—  L'Obéissance  enseignée  aux  enfants,  par  l'abbé  V.  Dumax  (in-12,  Haton). — 
Écrits  choisis  du  Bienheureux  Antoine-Marie  Zaccaria,  par  le  R.  P.  Pica  (in-12, 
«  Bulletin  des  enfants  du  Sacré-Cœur  »).  —  Cantica  Sion,  220  chants  latins, 
par  le  P.  G.  Jung  (petit  in-16,  Haton).  —  Commentaire  de  la  loi  du  30  oc- 
tobre 18S6  et  des  règlements  organiques  sur  l'organisation  de  l'enseignement 
primaire,  par  ***  (in-8.  Société  générale  d'éducation).  —  Pour  et  contre  l'en- 
seignement philosophique,  par  ***  (in-18,  Alcan).  —  Êléiyients  de  logique,  par 
l'abbé  L.  du  Roussaux  (in-8,  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie).  —  De 
Substaniiae  corporalis  vi  et  ratione,  par  P.  Miellé  (in-8,  Langres,  Rallet-Bi- 
deaud).  —  La  Perception  extérieure  et  la  science  positive,  par  F.  Martin  (in-8, 
Alcan).  —  L'Impôt  sur  le  capital  et  le  revenu  en  Prusse;  réforme  de  i89l- 
i89S,  par  G.  Legrand  (in-18,  Pedone-Lauriel).  —  Un  Péril  national.  La  Po- 
litique d'asservissement  économique  des  conservateurs  (in-18,  Bucarest,  imp. 
Lazareano).  —  La  Stigmatisation  ;  l'extase  divine  et  les  miracles  de  Lourdes ;ré- 
ponse  aux  libres  penseurs,  par  le  docteur  A.ImberL-Gourbeyre  (2  vol.  gr.  in-8, 
Vie  et  Amat).  —  Le  Vin  et  les  vins  de  fruits,  par  P.  Andrieu  (in-8,  Gauthier- 
Villars).  —  Les  Abîmes,  par  E.-A.  Martel  (gr.  in-4,  Delagrave).  —  Précis  de 
météorologie  endogène,  par  F.  Canu  (iii-18,  Gauthier-Villars).  —  Origines 
fraiiçaises  de  l'architecture  gothique  en  Italie,  par  C.  Enlart  (in-8,  Thorin).  — 
Manuel  d'ortografe  française  simplifiée,  par  E.  Ernault  et  E.  Chevaldin  (in-8, 
Bouillon).  —  La  Poésie  patriotique  dans  les  temps  modernes,  par  C.  Lenient 
(t.  1er,  XVÎ^  et  WW^  siècles)  (in-16,  Hachette).  —  Ballades  et  Chansons  popu- 
laires tchèques  et  bulgares,  par  A.  Millien  (in-18,  Lemerre).  —  Eschyle,  So- 
phocle, Euripide.  I  (extraits)  avec  introd.,  index  et  notes,  par  A.   Puech 
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(in-18,  Masson).  —  Aristophane.  Pièces  choisies  (extraits)  avec  introd.,  index 
et  notes,  par  G.  Farté  (in-18,  Masson).  —  Plante,  Tcrcncc  (extraits)  avec 
notices  et  notes  et  un  choix  des  principales  imitations  françaises,  par  A. 
Audollent  (in-18,  Masson).  —  Œuvres  complètes  de  Shakespeare,  trad.  de 
M.  Guizot,  t.  V  et  VI  (in-8,  Garnier).  —  Morceaux  choisis  des  ccrivains  ha- 
vrais,  par  C.  Le  Goffic  (in-18  cart.,  Havre,  Imp.  du  commerce).  —  Virgile 
(extraits)  avec  introd.,  index  et  notes,  par  H.  Lantoine  (in-18,  Masson).  — 
Homère  (extraits).  Odyssée,  avec  introd.,  index  et  notes,  par  F.  Allègre  (in-lS, 
Masson).  —  7/  Giornalismo  letterario  in  Italia,  par  L.  Piccioni.  Vol.  I.  (in-8, 
Turin  et  Rome,  Lœscher).  —  Pratique  des  examens  litlcraircs  en  Chine,  par 
le  P.  Etienne  Zi  (Siu),  S.  J.  (Chang-Haï,  imp.  de  la  Mission  catholique, 
in-8).  — Fils  de  Chouan,  par  11.  Lambelin  (in-8.  Pion  et  Nourrit). —  Bonheur 
méconnu,  par  M.  Floran  (in-18,  Calmann-Lévy).  —  Renégat  {1o86-io93),  par 
A.  Filon  (in-18.  Colin).  —  En  huissonnant,  par  P.  Vigué  d'Octou  (in-18,  Le- 
merre).  —  Terre  de  Lourdes,  par  Boyer  d'Agen  (in-18,  Ollendorl").  —  Hélas! 
par  II.  Broughton,  trad.  par  A.  Chevalier  (in-18,  Perrin).  —  Au  pays  de 
Bernadette,  par  M™<=  M.  de  Besneray  (in-18,  Téqui).  —  La  Cantine  Chapuzot, 
par  J.  Drault  (in-18,  H.  Gautier).  —  Le  Maroc  d'aujourd'hui,  d'hier  et  de 
demain,  par  A.  de  Ganniers  (in-8,  Jouvet).  — Le  Centre  de  l'Afrique.  Autour 
du  Tchad,  par  P.  Brunache  (in-8,  Alcan).  —  Le  Développement  de  l'Afrique, 
par  A. -S.  White,  trad.  par  E.  Verrier  et  M"'=  L.  Lindsay  (in-8,  Alcan).  — 
Lie  Pàpstlichen  Kollektorien  in  Deutschland  wàhrend  des  XIV.  Jahrhundcrts, 
herausgegeben  von  D""  J.-P.  Kirsch  (gr.  in-8,  Paderborn,  Schoningh).  — 
Jeanne  d'Arc  devant  la  S.  Congrégation  des  Rites,  par  le  II.  P.  Pie  de  Langogne 
(in-8,  Masson).  —  Vie  du  vénérable  Antoine-Sylvestre  Receveur,  prêtre  du  dio- 
cèse de  Besançon  {^750-1804),  par  J.-M.  Suchet  (in-8,  Paris,  Retaux;  Besan- 
çon, Jacquin).  —  Catinon  Mcncttc,  par  l'abbé  J.-B.  Serres  (in-12.  Vie  et 
Amat).  —  Le  Pape  Léon  Xni,sa  vie,  son  action  religieuse,  politique  et  sociale, 
par  Mgr  de  T'Serclaes  (2  vol.  gr.  in-8,  Descléc  et  do  Brouwer).  —  Vie  de 
C.-F.  Painchaud,  prêtre,  curé,  fondateur  du  collège  de  Sainte-Anne  de  la  Poca- 
tière,  par  N.-E.  Dionne  (in-8,  Québec,  Brousscau).  —  Hérodote  (extraits)  avec 
notes,  par  M.  Corréard  (in-18,  Masson).  --  Plutarque.  Vies  des  Grecs  illus- 
tres,  morceaux  choisis  avec  notice,  index  et  notes,  par  Lemercier  (in-18, 
Masson).  —  Plutarque.  Vie  des  Romains  illustres,  avec  notes,  par  M.  Lemer- 
cier (in-18,  Masson).  —  Cartul'aire,  ou  Histoire  diplomatique  de  saint  Domi- 
nique, par  les  IIR.  PP.  Balme  et  Lelaidier,  l"'' vol.  (in-8.  Bureau  de  «  l'Année 
domicaine  »).  —  Histoire  de  l'abbaye  de  Fontaine- Jean,  par  E.  Jarossay  (in-8, 
Orléans,  Herluison).  —  Petites  Notes  d'histoire  gâlinaise.  H".  La  Chapelle-la- 
Reinc  et  son  canton,  par  E.  Thoison  (in-18,  Picard).  —  Storia  delU  Europa 
durante  la  Rivoluzione  franccse  dal  4189  al  i79o,  par  B..  Bonghi  (2  vol.  in-8, 
Torino,  Paravia).  —  Napoléon,  son  caractère,  son  génie,  son  rôle  historique, 
par  M.  Sepet  (in-18,  Perrin).  —  Jacques  Cartier,  par  N.-E.  Dionne  (in-i8, 
Québec,  Brousscau).  Visi:not. 


Le  Gérant  :  GIIAPUIS. 
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POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

1  Journal  d'un  amoureux,  par  Guy  de  Charnacé.  Paris,  Grasilier,  1894,  iii-8  de  143  p  , 
3  fr.  50.  —  2.  Vieille  Histoire,  -par  Chahles  de  Berkeley.  Paris,  Colin,  1894,  in-l8 
de  362  p.,  3  fr.  50.  —  3.  L'Oncle  Chambrua,  par  Jean  Rolland.  Paris,  May  et  MoKe- 
roz,  s.  d.,  in-18  de  276  p.,  3  fr.  50.  —  4.  Haine  d'amour,  par  Daniel  Lesueur.  Pari^, 
Lemerre,  1894,  in-J8  do  415  p.,  3  fr.  50.  —  5.  Chdliment,  par  Alphonse  Poirier 
Maxime  Juillet).  Paris,  Relaux,  1894,  in-18  de  93  p.,  1  fr.  —  G.  Gladys,  par  Hugues 
Le  Rou.k.  Paris,  Calmann  Lévy,  1894,  in-18  de  325  p.,  3  fr.  50.  —  7.  Jean  Pec,  par 
Ch.\rle3  de  Bordeu.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  s.  d.,  in-18  de  263  p.,  3  fr.  50.  —  8.'  Fils 
de  chouan,  par  Roger  Lambelin.  Paris,  Plou  elNourrit,  1894,  in-18  do  294  p.,  3  fr.  50. 
—9.  Dileltanles,pac***.  Paris,  Lenaerre,  1894,  in-18de209  p.,  3  fr.  50.— 10.  Ze  iîoman 
d'un  officier  pauvre,  par  ^dARiBERT.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  1894,  in-18  de  240  p., 
3  fr.  50.  —  11.  Vénitienne,  par  Ern'est  Daudet.  Paris,  Pion  el Nourrit,  1894,  in-18  de 
312  p.,  3  fr.  50.  — -  12.  Marcienne,  par  Ed.  Delpit.  Paris,  Calmann  Lévy,  1S94,  in-18 
de  355  p.,  3  fr.  50.  —  13.  L'Idole,  par  M"»  Caro.  Paris,  Calmann  Lévy,  1894,  in-18 
de  301  p.,  3  fr.  50.  —  14.  L'Avril,  par  Paul  Margueritte.  Paris,  Denlu,  1894,  petit 
in-8  de  241  p.,  2  fr.  50.  —  15.  Malgré  la  mort,  par  Paul  Tany.  Paris,  Lemerre,  1894, 
m-lS  de  247  p.,  3  fr.  50.  —  16.  La  Cantine  Chapuzot,  par  Jean  Drault.  Paris 
Henri  Gautier,  1894,  in-18  de  301  p.,  3  fr.  —  17.  Maquettes  et  pastels,  par  xMoreau-^ 
\autiiier.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1894,  in-18  de  281  p.,  3  fr.  50.  —  18.  Brave  fille, 
par  Fernand  Galmettes.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1894,  in-lS  de  30G  p.,  3  fr.  50.  — 
19.  Badinage,  par  Jean  de  la  Brète.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1894,  in-18  de  313  p., 
3  fr.  50.  —  20.  Maia,  par  Cn.  de  Bordeu.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1894,  in-18  de  248  p.,' 
3  fr.  50.  —21.  Marsyas,  par  André  Maurel.  Paris,  Lemerre,  1894,  in-18  de  229  p.' 
3  fr.  50.  —  22.  En  Pique-nique.  Publication  du  Comité  de  la  Société  des  gens  de  let-^ 
très.  Paris,  Colin,  1894,  in-18  de  324  p.,  3  fr.  50.  -  23.  L'Effort,  par  He.vry  Béren- 
GER.  Paris,  Colin,  i894,  in-18  de  262  p.,  3  fr.  50.  —  24.  Le  Silence,  par  Edouard  Rod 
Paris,  Perrin,  1894,  in-lSde  303  p.,  3  fr.  50.  —25.  Lourdes,  par  Emile  Zola.  Paris, 
Charpentier,  1894,  in-18  de  598  p.,  3  fr.  50. 

1,  2,  3.  —  Va  sort  inévitable,  un  sort  implacable  nous  condamne  à 
relire  chaque  trimestre  l'histoire  des  revanches  d'Arnolphe,  d'Arnolphe 
amoureux  mais  aimé,  d'Arnolphe  préféré  à  de  jeunes  rivaux,  d'Arnolphe 
triomphant  mal-ré  la  quarantaine  passée  et  la  calvitie  commencée  !  Ce 
tnmestre-ci,  il  y  a  eu  aggravation  de  peine  :  c'est  trois  revanches  d'Ar- 
nolphe qu'il  a  fallu  lire  !  Que  ce  fut  dur,  ô  Dieu  !  Toutefois,  il  y  a  des 
Arnolphes  plus  désagréables  les  uns  que  les  autres.  Celui  de  M.  Guy  de 
Charnacé  est  de  beaucoup  le  plus  complet  de  mes  trois  Arnolphes  de  cet 
été.  Il  a  cinquante  ans,  ce  qui  est  un  bel  âge  pour  les  jeunes  gens  de  la  ter- 
ritoriale de  l'amour.  Il  est  délicieusement  fat;  il  parle  couranmient  des 
«  leux  d'artifice  »  de  son  esprit,  et  il  comprend  que  les  femmes  éblouies 
«  craignent  qu'une  baguette  de  ses  fusées  vienne  les  blesse?-  »  (p.  Al). 
Il  est  un  penseur  d'une  profondeur  vertigineuse  :  «  On  peut  diviser 
Octobre  1894.  T.  LXXI.  19. 
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rinimanité  en  deux  groupes,  les  actifs  et  les  passifs.  Aux  premiers  la 
nervosité,  aux  seconds  la  Ij^mplie  1  »  (p.  80.)  L"a-t-il,  la  lymphe,  lui  ?  II 
est  d'abord  actif  :  il  séduit  une  jeune  femme  mariée  et  lui  inspire  une 
violente  passion,  une  passion  telle  qu'aucun  jeune  homme  ne  saurait  en 
inspirer  une  pareille.  11  est  finalement  passif  :  il  meurt  de  la  main  du 
mari,  qui,  lui,  avait  la  nervosité.  Et  c'est  tout. 

Vieille  Histoire  est  moins  ridicule  que  le  Journal  de  ce  quinqua- 
génaire bouillant  et  rabâcheur,  c'est  même  1res  honnête  et  très  pur.  Le 
héros  est  d'âge  moins  avancé  et  d'âme  moins  faisandée.  Il  n'a  que  qua- 
rante ans  !  Se  trouvant  en  visite  chez  un  colonel  de  ses  amis,  il  s'éprend 
de  la  fille  de  son  hôte,  laquelle,  de  son  coté,  éprouve  pour  lui  un  senti- 
ment qu'elle  n'a  encore  ressenti  pour  aucun  des  prétendants  à  sa  main. 
Le  papa  et  la  maman  bénissent  et  unissent  les  amoureux.  M.  de  Berkeley 
a  essayé  de  rajeunir  cette  Vieille  Histoire  par  des  détails  très  modernes; 
son  application  est  visible,  trop  visible,  et  le  succès  en  est  insuffisant. 
Heureusement  pour  lui,  l'auteur  ne  semble  pas  s'en  apercevoir  ni  en 
soufirir.  Sou  œuvre  respire  à  la  fois  une  grande  honnêteté  morale,  une 
grande  inexpérience  de  composition,  une  légère  préciosité  «  d'écriture  » 
et  un  parfait  contentement  de  soi. 

L'Arnolphe  de  M.  Rolland,  VOncle  Chambrun,  est  le  plus  excu- 
sable, le  plus  aimable  de  nos  trois  Arnolphes.  D'abord  il  n'est  pas 
responsable  de  son  bonheur;  s'il  est  aimé,  c'est  sans  l'avoir  voulu, 
sans  l'avoir  cherché.  II  était  fort  tranquillement  installé  dans  son 
égoïsme  de  célibataire  et  ne  demandait  qu'à  n'en  pas  sortir,  lorsqu'il 
voit  arriver  chez  lui  sa  nièce  et  pupille  Yvonne;  elle  vient  lui  de- 
mander asile;  une  violente  épidémie  l'a  chassée,  elle  et  toutes  ses 
compagnes,  du  couvent  où  elle  terminait  son  éducation,  et  M"^°  la 
supérieure  a  pensé  à  la  conûer  à  son  «  bon  oncle  >>  et  tuteur,  eu  at- 
tendant l'arrivée  d'une  vieille  tante  de  Bretagne  qui  est  en  train  de 
faire  un  voyage  circulaire  on  ne  sait  où  !  Le  «  bon  oncle  »  conmience  à 
maugréer  tout  bas;  l'intruse  va  le  gêner;  il  ne  pourra  pas  aller  à  son 
cercle  à  son  heure  habituelle.  Toutefois  il  se  résigne  à  ses  nouveaux  de- 
voirs ;  bientôt  il  y  prend  goût  ;  le  cfM-clc  est  oublié.  Yvonne  a  dix-huit 
ans,  il  en  a  bien  quarante  ;  elle  est  blonde,  il  est  chauve.  N'importe!  il 
l'aime,  et  quand  la  vieille  tante  arrive  pour  le  délivrer,  il  demande  une 
prolongation  de  peine.  Toutefois,  à  la  différence  de  l'Arnolphe  de  Molière, 
il  ne  laisse  pas  sa  pupille  enfermée  chez  lui;  il  la  produit  dans  le  monde, 
aux  courses,  au  théâtre;  il  lui  cherche  même  un  mari  qui  ait  plus  de  che- 
veux et  moins  d'ans  que  lui.  Il  lui  présente  un  certain  Raymond  de  Mau- 
riac, beau,  noble,  riche  et  jeune.  Far  bonheur  pour  le  tuteur,  il  se  trouve 
que  le  jeune  Ijomme  n'a  que  la  jeunesse  de  l'état  civil;  il  est  grave  et  pé- 
dant, il  ne  sait  rien  laire  de  ses  vingt  ans  et  n'arrive  pas  à  plaire.  Voici, 
en  etfet,  comment  il  parle  à  Yvonne.  Il  est  à  côté  d'elle,  dans  une  loge 
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de  l'Opéra  où  s'est  faite  «  la  prcscnlation.  »  La  jeune  fille,  ravie  dn  spec- 
tacle et  un  peu  honteuse  de  sa  joie  de  pensionnaire,  vient  de  dire  : 
«  Pour  une  sauvage  conanie  moi,  tout  est  bon.  »  A  quoi  le  jeune  Ray- 
mond de  Manriac  répond  :  «  Sauvage  !  ma  foi,  pour  s'en  douter,  il  faut 
vous  l'enteudre  dire.  Pour  moi,  qui  ai  rencontré  pas  mal  d'échantillons 
du  type  dont  vous  vous  réclamez,  qui  ai  même  catalogué  quelques  espèces 
et  établi  des  classifications,  je  vous  affirme  qu'à  première  vue  je  n'aurais 
jamais  songé  à  vous  confondre  avec  un  spécimen  des  races  auxquelles 
vous  prétendez  tenir  par  quelque  lien  de  parenté.  »  On  comprend  que 
la  petite  Yvonne  recule  devant  ce  spécimen  des  jeunes  gens  du  jour  et 
lui  préfère  l'aimable  Ghambrun,  si  juvénile  en  dépit  de  la  quarantaine. 
Comment  osera-t-ellc  toutefois  avouer  ses  sentiments  ?  Et  comment  lui- 
même  osera-t-il  faire  connaître  les  siens?  Oh  !  ce  sera  bien  simple,  car 
tout  est  simple  et  même  naïf  dans  cette  histoire.  Le  tuteur  se  fait  provo- 
quer par  Raymond  de  Mauriac  ;  avant  d'aller  se  battre,  il  écrit  une  lettre 
où  «  il  dit  tout,  »  et  il  la  laisse  sur  son  bureau,  avec  cette  suscription  :  «  A 
Mademoiselle  Yvonne,  si  Mauriac  me  tue.  »  Mais  Yvonne^  qui  a  toujours 
eu  ses  entrées  chez  son  oncle,  trouve  cette  lettre  avant  l'issue  du  duel; 
elle  la  lit,  s'évanouit,  et  en  se  réveillant,  tombe  dans  les  bras  de  Robert, 
qui  n'a  pas  été  tué.  Car  il  s'appelle  Robert,  l'Arnolphe  de  M.  Jean  Rolland. 
Et  c'est  un  bien  brave  homme,  Robert;  s'il  n'a  plus  tous  ses  cheveux, 
il  lui  reste  beaucoup  d'ingénuité.  Chauve,  mais  ingénu  !  Le  phénomène 
est  toujours  étonnant,  bien  qu'il  ne  soit  pas  très  rare  !  Malheureusement, 
c'est  le  style  de  VOncle  Chambrun  qui  n'est  pas  chauve;  il  serait  même, 
à  en  croire  le  prospectus,  «  étoffé,  »  étoffé  et  «  gracieux  à  la  fois.  »  J'i- 
gnore si  les  jeunes  filles  aiment  ou  n'aiment  pas  les  fronts  dénudés; 
mais  je  crois  que  les  lecteurs  n'aiment  que  le  style  bien  dépouillé,  et  que 
s'il  est  trop  «  étoffé,  »  ils  ne  le  trouvent  pas  «  gracieux.  » 

4.  —  Haine  d'amour  est,  au  fond  et  dans  ses  parties  essentielles,  un 
mélodrame  un  peu  gros;  mais  ce  mélodrame  révèle  un  artiste  absolu- 
ment «  distingué  »  et  tout  à  fait  supérieur  à  la  foule  vulgaire  des  roman- 
ciers. Il  témoigne  aussi  de  préoccupations  morales  très  hautes  et  très 
fermes.  M.  Daniel  Lesueur  n'est  ni  un  pornographe,  ni  un  pessimiste, 
ni  un  dilettante  :  il  prêche  l'action,  le  courage  de  vivre,  la  joie  du 
devoir,  et  surtout  l'indépendance  à  l'égard  de  «  cette  ('onction  »  de 
l'amour  qui  semble,  dans  les  livres,  l'unique  préoccupation  et  l'unique 
occupation  des  hommes  et  des  femmes.  Il  est  vrai  que  le  héros  de  Haine 
d'amour  ne  fait  guère  autre  chose  qu'aimer  ;  il  n'a  pas  d'autre  travail  ; 
c'est  sa  profession.  Il  a  aimé  une  femme  mariée,  il  aime  maintenant 
une  jeune  fille.  Il  voudrait  bien  épouser  M"^  Gilberte;  mais  il  ne  peut 
rompre  avec  M""  Sabine,  qui  s'est  compromise  pour  lui,  qui  lui  a  sacri- 
fié son  rang  social  et  sa  fortune.  Il  a,  vis-à-vis  de  Sabine,  des  obligations, 
presque  des  devoirs  ;  et  Sabine  ne  comprend,  n'accepte  d'autre  compen- 
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?alion  pour  cfi  qu'elle  a  pordii,  d'autre  paiement  do  ce  qui  lui  est  dû,  que 
l'amoiir  de  sou  Vincent.  El  Vincent  est  très  ennuyé.  El  il  a  des  airs 
penchés  et  mékincoliques,  dont  se  moque  l'ami  Robert,  une  âme  forte 
et  \irile,  qui  Iraile  l'amour  comme  il  l'aut  le  traiter,  c'est-à-dire  en  le 
disciplinant,  en  le  réduisant  à  n'être  que  l'adjuvant  du  devoir.  Robert 
emploie  d'ailleurs  son  temps  et  ses  forces  à  travailler.  11  fait  des  ponts;  il 
vient  d'en  construire  un,  en  Belgique,  d'un  métal  dont  il  a  le  secret,  mais 
dont  il  n'est  pas  encore  absolument  sûr.  La  solidité  n'eu  sera  démontrée 
que  par  l'essai  du  pont  sous  diverses  charges  et  à  des  vitesses  difié- 
renles.  Il  invite  Vincent  à  prendre  part,  avec  lui,  à  cet  essai,  qui  l'obli- 
gera à  sortir  de  lui,  qui  donnera  un  but  utile  à  sa  vie  et  peut-être  à  sa 
mort.  Vincent  échappe  à  la  mort,  car  le  pont  est  solide;  mais  il  n'é- 
chappe pas  à  Sabine,  qui  est  tenace  et  qui  l'a  poursuivi  jusqu'en  Bel- 
gique, soupçonnant  ses  velléités  de  rupture  et  ses  nouvelles  amours.  Elle 
le  ramène  avec  elle,  chez  elle,  et  pour  être  plus  sûre  de  l'y  retenir,  elle 
lui  administre,  dans  l'ombre  et  cachée  derrière  nn  rocher,  un  coup  de 
revolver,  destiné  h  lui  faire  une  petite  blessure,  juste  de  quoi  le  soi- 
gner quelques  semaines  et  le  décider  au  mariage.  Le  revolver  fait  un 
peu  plus  que  ce  qu'on  lui  a  demandé,  Vincent  n'est  pas  loin  de  mourir. 
11  guérit  toutefois,  et  plein  de  reconnaissance  pour  sa  zélée  infirmière, 
il  est  décidé  à  renoncer  à  Gilberte  et  à  épouser  Sabine,  lorsque  Gilberte 
el  Robert  découvrent  ensemble  que  c'est  Sabine  qui  a  tiré  le  coup  de 
revolver.  Humiliée  el  désespérée,  Sabine  se  tue,  et  Vincent  épouse  Gil- 
berle.  Si  vous  trouvez  celle  fable  un  ptiu  vulgaire,  je  serai  de  votre  avis, 
mais  en  répétant  que  certains  détails  en  sont  délicieux,  el  qu'au  total  elle 
laisse  celte  impression  que  l'ouvrier  est  supérieur  à  l'œuvre. 

.").  —  Châtiment  est  une  nouvelle  édition,  modernisée,  du  vieux 
fabliau  la  Housse  Partie,  el  de  toutes  les  autres  histoires  où  Ton  voit 
des  iils  ingrals  punis  par  où  ils  oui  péché,  recevant  de  leurs  propres  en- 
fants les  outrages  qu'ils  ont  fait  subir  à  leurs  parents.  Comme  les  autres 
œuvres  du  môme  auteur,  dont  nous  avons  eu  l'occasion  de  parler,  celle- 
ci  est  à  la  lois  une  œuvre  morale  et  littéraire.  M.  Poirier  est  un  char- 
mant écrivain,  qui  est  et  se  montre  un  honnête  homme. 

G.  —  i^L  Hugues  Le  Roux  est  aussi  un  charmant  écrivain,  mais  qui 
garde  trop  discrètement,  dans  le  secret  de  sa  vie  personnelle,  ses  senti- 
ments d'honnêle  homme.  Dans  ses  livres,  il  ne  met  guère  que  de 
vilaines  gens  et  de  vilains  sentiments.  Les  peint-il  exactement?  Je  ne 
sais^  mais  il  ne  les  peint  pas  avec  assez  d'indignation.  Le  iiéros  de  Gla- 
fhjs  est  parmi  les  plus  vilains  et  les  plus  répugnants  caractères  qu'il  ait 
observés  ou  inventés.  C'est  une  Heur  de  préciosité  et  de  dandysme,  de 
ce  dandysme  particulier,  qui  n'est  peut-être  pas  celui  de  Brummcl, 
mais  qui  est  celui  de  certains  jeunes  hommes  de  noire  fin  de  siècle,  à  la 
fois  «  pourris  de  chic  »  el  pourris  de  littérature,  et  (jui  consiste  dans  le 
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souci  d'èlre  el  siu-Loul  de  paraiU-e  Irùs  corrompu  de  cœur  et  très  élégant 
de  manières.  Ajoutez-y  le  souci  d'être  un  psycliologue,  subtil  et  brutal  à 
la  fois,  un  «  sincérisle»  qui  s'avoue  qu'il  est  un  fat,  mais  qui  sait  qu'il  y 
a  du  mérite  à  s'avouer  sa  fatuité,  et  qui  pourtant  ne  se  dissimule  pas 
que  le  sentiment  de  ce  mérite  est  la  pire  des  fatuités,  et  qui,  ce  nonobs- 
tant, se  sait  bon  gré  d'être  ce  qu'il  est,  et  vous  aurez  une  idée  de  l'esprit, 
du  caractère  et  du  langage  de  M.  Hubert  de  je  ne  sais  quoi,  la  dernière 
création  de  M.  Hugues  Le  Roux.  Ce  joli  monsieur  est  secrétaire  d'am- 
bassade en  Danemark,  c'est-à-dire  qu'il  est  oisii  et  n'a  guère  à  s'occuper 
qne  de  son  moi.  il  s'en  occupe  avec  délices;  c'est  un  roué,  parfaitement 
correct  et  parfaitement  pervers.  11  a  toutefois  du  vague  à  l'àme;  il  lui 
manque  l'amour  qu'il  lui  faudrait  et  la  femme  qui  est  son  idéal.  IL  en  a 
assez  des  femmes  ordinaires,  de  celles  qui  n'ont  que  du  cœur  ou  des 
sens;  il  lui  en  faut  une  qui  ait  aussi  une  conscience  et  qui  la  lui  sacrifie 
sans  pouvoir  y  réussir  complètement,  une  chrétienne,  persuadée  qu'elle 
pèche  et  qui  pourtant  ne  pourra  pas  lui  refuser  de  pécher,  «  une  femme, 
dit-il  lui-même  en  son  exquis  langage,  qui  ait  assez  de  foi  pour  se  don- 
ner dans  les  remords,  avec,  sur  ses  talons,  une  meute  d'angoisses,  dont 
elle  se  réfugiera  dans  mes  bras.  »  Vous  voyez  d'ici  le  personnage;  il  est 
aussi  peu  «  nature  »  que  possible  (bien  qu'il  puisse  être  réel),  il  est  li- 
vresque; il  y  a  en  lui  du  Valmont  et  du  Trissotin.  Oh!  que  je  plains  la 
femme  qui  l'aimerai  Elle  s'appelle  Gladys,  elle  est  Anglaise,  un  peu  qua- 
keresse, très  belle,  très  honnête,  très  «  femme  du  monde,  »  elle  aussi; 
elle  est  mariée  et  elle  a  trente  ans;  bref,  elle  répond  exactement  à  l'idéal 
que  s'est  forgé  l'élégante  canaillerie  du  roué  Hubert.  C'est  pourquoi  il 
met  le  siège  devant  elle,  et  il  le  mène  conformément  aux  règles  données 
par  tous  les  manuels  de  la  rouerie  ancienne  et  moderne.  Il  se  fait  pré- 
céder d'une  réputation  d'homme  à  bonnes  fortunes  ;  il  se  présente  sous 
les  apparences  de  la  froideur;  il  se  dit  désabusé  de  l'amour,  et  seulement 
désireux  d'une  amitié  très  pure;  malheureux  d'ailleurs  et  cachant  ses 
soufirances  avec  indiscrétion  et  étalage,  il  soupire,  il  mont      le  blanc 
des  yeux  et  le  fond  de  son  cœur  où  gît  un  incurable  désespon  !  il  fait  si 
bien,  qu'il  commence  à  inspirer  la  pitié,  laquelle,  au  dire  de  tous  les 
bons  auteurs,  est  le  commencement  de  l'amour.  L'amour  arrive  enfin, 
mais  un  amour  qui  se  refuse  encore  et  ne  semble  pas  près  de  céder. 
Hubert  commence  à  se  désespérer,  lorsqu'il  s'avise  d'un  expédient  mer- 
veilleux, génial,  et  dont  la  seule  idée  le  fait  tressaillir  d'orgueil  :  du 
coup  il  se  sent  l'égal  des  plus  célèbres  et  des  plus  sublimes  débauchés 
dont  l'histoire  ait  conservé  la  mémoire.  Cet  expédient  consiste  à  se  ser- 
vir de  sa  mère!  Il  la  fait  venir  du  fond  de  la  France,  et,  bien  gentiment, 
bien  tendrement,  il  fait  d'elle  une  entremetteuse,  une  entremetteuse 
sans  le  savoir,  mais  qui  s'acquitte  admirablement  de  son  rôle,  et  assure 
le  «  triomphe  »  définitif  de  son  aimable  fils.  Et  notez  que  ce  délicieux 
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Hiibeii  lient  à  nous  faire  savoir  qu'il  a  «  un  culte  pour  sa  mère  !  » 
Dispensez-moi  de  vous  dire  longuement  à  quel  point  celle  œuvre  est 
malsaine  et  mauvaise.  Littérairement,  elle  est  banale,  quoique  «précieuse» 
de  style;  c'est  un  pastiche  de  Laclos  et  de  Bourgel,  eu  slyle  de  Masca- 
rille  normalien  et  Loulevardier.  La  psychologie  en  est  pédanlesque  et 
fausse  ;  elle  a  un  air  de  placage.  Les  âmes  y  sont  machinées  et  truquées, 
d'après  tous  les  procédés  connus  dans  les  ateliers  des  psychologues  pro- 
fessionnels ;  mais  ni  leurs  acles  ni  leurs  sentiments  ne  sont  déterminés 
d'après  les  lois  vraies  de  la  vie.  Quant  à  la  morale,  je  n'en  dirai  rien, 
sinon  peut-être  qu'elle  est  la  morale  des  héros  de  Gladys  et  non  la  mo- 
rale de  Tau  leur  de  Gladijs.  Et  il  est  Lien  regrettable  qu'on  se  sente 
obligé  de  dire  de  pareilles  choses  ;  cela  n'arrive  jamais  avec  les  auteurs 
qui  savent  se  séparer  nettement  de  leurs  créations,  soit  par  des  déclara- 
tions expresses,  soit  par  l'impression  générale  que  laisse  leur  œuvre. 
M.  Le  Roux  ne  le  sait  pas  et  peut-être  aussi  ne  le  veut  pas  ;  il  expose  les 
singulières  théories  de  Hubert  avec  une  indifférence  absolue  sur  leur  va- 
leur morale  ;  son  indifférence  de  moraliste  égale  son  application  et  sa 
ferveur  d'artiste.  Il  est  des  idées  et  des  sentiments  qu'il  ne  faut  jamais 
exposer  sans  les  ilélrir,  des  plaies  sociales  qu'il  ne  faut  pas  se  borner  à 
peindre,  qu'il  ne  faudrait  même  pas  peindre  du  tout,  si  on  ne  sait  pas  les 
stigmatiser,  si  on  ne  veut  pas  les  guérir.  Il  n'y  faudrait  toucher  qu'avec 
un  fer  rouge.  Ella  plume  de  M.  Hugues  Le  Roux  n'a  pas  les  bienfaisantes 
brutalités  du  fer  rouge;  elle  a  au  contraire,  je  le  répèle,  des  caresses  et 
des  complaisances  qui  ressemblent  trop  à  des  complicités. 

7.  —  /fan /*ee  représente  aussi  des  vilenies  morales;  mais  le  sentiment 
qu'elles  laissent  n'est  nullement  suspect.  C'est  une  œuvre  honnête,  qui 
respire  l'honnêteté  et  qui  l'inspire,  malgré  la  place  qu'y  occupe  le  vice. 
Jean  Pec  est  un  cadet  de  famille  campagnarde,  voué,  par  sa  timidité,  ses 
allures  effacées  et  gauches,  sa  passivetô  inlassable  et  toujours  résignée,  à 
être  la  dupe  et  la  victime  de  tout  le  monde.  Il  l'est  d'abord  de  son  père 
et  de  son  frère,  qui  le  dépouillent  de  sa  part  d'hérilage;  il  l'est  ensuite  de 
sa  femme,  qui  le  trompe  avec  le  même  frère  qui  l'a  fait  désJiériter.  Les 
ruses  sournoises  et  cruelles  employées  par  les  deux  paysans  pour  arriver 
à  leurs  fins,  tout  en  sauvant  les  apparences  et  en  mettant  l'opinion  de 
leur  côté,  semblent  prises  sur  le  vif,  par  un  observateur  qui  sait  voir, 
et  à  qui  le  désir  d'imiter  ou  de  corriger  les  exagérations  de  Zola,  dans 
la  Terre,  n'a  pas  fait  perdre  la  netteté  du  regard  et  la  sincérité  de 
l'expression.  L'auteur  de  Jean  Pec  connaît  les  paysans,  et  il  les  montre 
tels  qu'il  les  a  vus,  tantôt  bons,  tantôt  mauvais,  pareils,  en  somme,  aux 
habitants  des  villes,  aux  manières  près.  Dans  ce  roman  pastoral,  il  n'y 
a  pas  seulement  que  des  loups,  comme  dans  les  pastorales  naturalistes, 
il  y  a  aussi  des  agneaux.  Jean  Pec  est  l'agneau^  et  aussi  la  jeune  Clau- 
dine, celle  brave  et  vaillante  fille,  qui  est  le  soutien  de  sa  pauvre  grand'- 
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mère,  et  finit  par  èlre  la  consolation  et  la  récompense  du  malheureux 
Jean  :  la  femme  incestueuse  meurt  et  Claudine  la  remplace.  Parmi  les 
pages  les  mieux  venues  de  celte  remarquable  étude  champêtre,  il  y  en  a 
une  particulièrement  heureuse  :  c'est  celle  qui  nous  montre  Jean,  le  len- 
demain de  son  premier  mariage,  labourant,  dès  l'aurore,  le  petit  champ 
qui  constitue  tont  son  bien:  c'est  un  délicieux  paysage,  irais  et  lumineux; 
il  s'en  dégage  une  impression  calme,  reposante  et  saine,  j'allais  dire  to- 
nique; c'est  comme  une  boufiée  d'air  matinal,  chargé  de  toutes  les 
bonnes  et  fortifiantes  senteurs  de  la  terre  remuée. 

8.  —  Fils  de  chouan  est  une  œuvre  honnête,  La  pensée  y  est  ferme, 
les  sentiments  élevés,  la  langue  très  claire  et  très  saine  ;  le  «  métier  »  y 
est  un  peu  incertain,  ce  qui  est  d'ailleurs  un  délice  pour  certains  lecteurs 
lassés  des  trop  faciles  habiletés  et  virtuosités  des  professionnels.  On  de- 
vinerait, rien  qu'à  la  trop  grande  place  qu'occupent  des  considérations 
un  peu  connues  sur  la  musique  wagnérienue,  et  des  précisions  tech- 
niques sur  un  assaut  d'armes,  que  l'auteur  est  un  débutant  dans  le 
genre  qu'il  aborde  ;  mais  on  sent  vite,  à  la  sûreté  et  à  la  portée  de 
certaines  observations,  qu'il  n'est  un  débutant  qu'en  fait  de  littérature  ro- 
manesque, et  que  son  esprit  est  moins  novice  que  son  outil  occasionnel. 
Et  c'est  pourquoi  son  premier  roman,  qui  ne  sera  pas  le  dernier, 
espérons-le,  a  une  saveur  et  une  valeur  que  nous  sommes  heureux  de 
signaler.  René  Guilloiseau,  capitaine  d'artillerie,  a  du  sang  de  chouaii 
dans  les  veines;  il  est  à  la  fois  sentimental  et  brutal.  11  est  de  celte  race 
de  paysans,  plus  royalistes  que  le  Roi,  plus  fiers  de  leur  roture  que 
certains  nobles  ne  le  furent  de  leurs  titres  et  de  leurs  privilèges.  Il  con- 
damne, eu  termes  sévères,  la  nuit  du  4  août  et  l'émigration,  et  il  estime 
«  qu'un  royaliste,  fùt-ilfils  d'ouvriers  ou  de  paysans,  ne  peut  «  sans  dé- 
choir »  s'allier  à  une  famille  noble.  »  Il  s'allie  pourtant  à  la  fille  d'un 
marquis  millionnaire,  dont  le  grand-père  a  acheté  des  biens  nationaux, 
et  qui  lui-même  s'occupe  d'affaires  financières,  tout  en  étant  un  des  re- 
présentants du  Prince.  Mais  il  a,  sur  l'ordre  de  son  vieux  père,  imposé  à 
sa  fiancée,  comme  condition  au  mariage,  l'abandon  par  elle  et  leurs  fu- 
turs enfants  de  tout  ce  qui,  dans  l'héritage  du  marquis,  proviendrait  des 
biens  nationaux,  et  la  réduction  de  la  dot  de  trois  millions  qui  lui  était 
destinée,  à  huit  mille  francs  de  revenu.  La  jeune  fille  consent,  en  se 
promettant,  au  fond  du  cœur,  d'amener  son  mari  à  demander  lui-même 
l'annulation  de  ce  singulier  contrat.  Et  dès  la  lune  de  miel,  la  lutte  s'en- 
gage entre  les  goûts  mondains  de  la  lemrae  et  les  austères  résolutions 
du  mari.  Cette  lutte  est  violente,  mais  courte.  Un  soir,  René  demande  à 
Yvonne  de  lui  sacrifier  un  certain  bal  où  elle  devait  aller  avec  sa  mère; 
Yvonne  désobéit,  et  René  renonce  à  sa  femme,  qui  ne  veut  pas  renoncer 
au  monde  ni  aux  joies  de  la  fortune.  Le  roman  finit  là,  un  peu  brusque- 
ment au  gré  du  lecteur,  qui  s'intéressait  à  ces  jeunes  gens  «  mal  assor- 
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tis,  »  et  peul-êfre  insuffisamment  expliqués,  mais  dont  le  caractère  et 
les  âmes  sont  néanmoins  assez  nettement  ébauchés. 

9.  -  Diletlanles  est  moins  qu'une  ébauche,  c'est  une  ombre    un 
brouillard  vague  et  lourd,  à  travers  lequel  on  voit  passer  des  fantômes 
msaisissables,  incompréhensibles.  Ils  portent  des  noms  étran-ers,  ils 
ont  des  senUments  étranges  et  ils  parlent  une  langue  qui,  pour  n'être 
pas  inconnue  dans  certains  cénacles  parisiens,  n'est  pas  tout  de  même 
la  langue  française.  «  Toujours  surtendue,  mon  affectivité  exacerbée  par 
mille  raffinements,  je  cherche  à  analyser  mes  sensations  multiples  » 
(p.  93).  Ils  analysent,  ils  parlent,  ils  n'agissent  pas.  L'action  de  Dilet- 
tantes se  réduit  en  eflet  à  ceci.  Un  Hongrois  aime  sans  le  dire  une  Hon- 
groise, qui  le  paie  de  retour,  en  silence  comme  en  amour:  ils  ont  l'un  et 
l'autre  une  Américaine  pour  confidente.  Ils  en  profitent  pour  lui  parler 
art,  littérature,  musique;  après  quoi  la  Hongroise,  ennuyée  (on  le  se- 
rait à  moins)  et  ne  pouvant  supporter  le  poids  de  la  vie,  se  tue  d'un 
coup  de  revolver.  Le  Hongrois  écrit  une  longue  lettre  à  l'Américaine,  et 
le  livre  est  fini.  —  Quant  aux  idées,  opinions  et  «  sensations  «  de  cette  pe- 
tite société  exotique,  elles  n'ont  de  précieux  que  le  style  qui  les  traduit. 
10.  —  Un  roman  romanesque,  sans  prétentions  psychologiques  ni 
sociologiques,  sans  dissertations  morales,  sans  «  documents  humains»  ou 
professionnels,  un  roman  tout  en  faits,  tout  en  événements,  où  le  récit 
se  hâte  et  court,  emporté,  comme  «  au  courant  d'une  onde  pure,  >,  dans 
un  style  limpide,  transparent,  pur  de  toute  rhétorique,  —  le  style  d'un 
esprit  clair  et  sain,  —  quelle  aubaine!  Et  comme  ou  serait  heureux  de 
le  recommander  sans  réserve,  s'il  ne  s'y  trouvait  une  page  -  oh!  bien 
courte!  —  où  la  délicatesse  de  l'auteur  ne  parvient  pas  à  dissimuler  ce 
qu'il  y  a....  d'irrégulier  dans  la  situation.  Ceci  pour  indiquer  que  pas 
plus  que  les  autres  romans,  le  Roman  d'un  officier  pauvre  n'est  fait  pour 
les  enfants,  quoiqu'il  puisse,  plus  que  d'autres,  être  lu  parles  plus  bon. 
nêtes  gens  et  les  plus  scrupuleux.  —  Un  jeune  lieutenant  d'artillerie, 
Daniel,  rencontre,  dès  sa  première  garnison,  une  jeune  fille  riche,  Jeanne 
Grandier,  qui  l'autorise  à  demander  sa  main.  Ancien  élève  de  l'École 
polytechnique,  Daniel  est  un  parfait  galant  homme  et  un  officier  d'ave- 
nir; aussi,  quoiqu'il  soit  pauvre,  et  qu'il  l'ait  dit  dès  la  première  heure 
la  famille  de  la  jeune  fille  a  encouragé  et  se  montre  prête  à  accepter  sa 
recherche,  lorsqu'elle  apprend  qu'il  est  fils  d'un  concierge!  A  ce  coup, 
les  bourgeoises  délicatesses  des  (Jrandier,  mère  et  fille,  se  révoltent  et  là 
demande  de  Daniel  est  rejetôe.  Le  lieutenant,  désolé,  part  pour  le  Toukin. 
Il  en  revient,  au  bout  de  cinq  ans,  capitaine  et  décoré.  11  a  trente  et  un 
ans;  à  cet  âge,  l'homme  éprouve  le  besoin  de  n'être  plus  seul.  Daniel 
cherche  une  compagne  ;  il  en  refuse  une,  qui  était  très  riche  ;  il  est  re- 
iusé  par  une  autre,  qui  était  aussi  pauvre  que  lui.  Sur  ces  entrefaites,  il 
tombe  dangereusement  malade;  il  est  soigné  et  sauvé  par  une  jeune 
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coulLirière,  sa  voisiûe  d'appartement!  Elle  devient  sa  maîtresse  et  lui 
donne  un  enfant.  Et  voilà  notre  capitaine  chargé  d'un  faux  ménage.  L'a- 
mour lui  en  rend  d'abord  les  devoirs  légers,  mais  l'amour  disparaît,  les 
devoirs  restent  seuls,  et  ils  deviennent  de  plus  en  plus  lourds.  Daniel  en 
sent  d'autant  plus  cruellement  le  poids,  qu'il  est  toujours,  sans  trop  s'en 
rendre  compte,  amoureux  de  Jeanne  Grandier.  Un  jour,  pendant  les  ma- 
nœuvres d'automne,  il  est  logé  dans  un  château  où  il  retrouve,  —  avec 
quelle  angoisse,  avec  quel  battement  de  cœur,  on  le  devine,  —  son  an- 
cienne fiancée,  toujours  belle,  mais  ruinée  et  remplissant  chez  ses  hôtes 
le  rôle  d'institutrice!  L'infortune  a  bien  changé  le  cœur  de  la  jeune  fille; 
elle  n'a  plus  les  vanités  auxquelles  elle  avait  sacrifié  son  amour  et  son 
bonheur;  elle  le  laisse  voir  à  Daniel,  et  on  ne  sait  pas  si  l'idylle  ne  va 
pas  recommencer  et  aboutir  au  mariage,  lorsqu'une  nouvelle  catastrophe 
se  produit.  Jeanne  apprend  la  «  liaison  »  de  Daniel,  et,  désespérée,  consent 
à  faire  un  mariage  d'argent,  qu'elle  avait  refusé  jusque-là.  De  son  côté, 
Daniel,  non  moins  désespéré,  se  laisse,  un  jour  de  courses,  tuer  sous 
les  yeux  de  Jeanne.  11  a,  avant  d'expirer,  le  temps  de  voir  Jeanne  à  son 
chevet,  de  lui  «  pardonner.  » 

Les  aventures  de  Daniel  sont  celles  d'un  officier  quelconque,  plutôt 
que  celles  d'un  officier  pauvre.  Ce  n'est  pas,  en  efiet,  parce  qu'il  est  pau- 
vre qu'il  est  refusé  par  les  Grandier,  qu'il  n'épouse  pas  les  deux  on  trois 
jeunes  filles  qu'il  recherche  ou  qu'on  lai  offre,  à  son  retour  du  Tonkin, 
et  que  finalement  il  tombe  en  puissance  de  maîtresse.  Le  lloman  cVun 
officier  pauvj^en'esl  donc  pas,  comme  pourrait  le  faire  supposer  le  titre, 
une  élude  de  mœurs,  ni  une  thèse  ;  ce  n'est  pas  le  tableau  des  misères 
et  des  humiliations  qu'entraînent,  en  même  temps  que  la  médiocrité 
de  la  solde  et  le  défaut  de  patrimoine,  les  obligations,  les  ambitions  et 
les  tentations  de  la  vie  militaire.  Ce  tableau  est  peut-être  à  faire;  l'auteur 
a  préféré  écrire  un  simple  roman,  encadré  dans  un  milieu  qu'il  connaît 
parfaitement,  mais  qu"il  ne  s'attache  pas  et  ne  s'attarde  pas  à  décrire. 
Il  y  a  réussi,  et  dans  des  conditions  telles,  avec  tant  d'aisance  et  de 
sûreté,  qu'il  laut  souhaiter  le  voir  recommencer. 

11.  —  L'auteur  de  Vénitienne  n'est  pas  un  inconnu  et  sa  nouvelle 
œuvre  ressemble  à  toutes  les  précédentes,  de  lui  et  d'autres.  C'est  un 
roman-feuilleton,  d'après  la  formule  connue  :  une  femme  ambitieuse  et 
frivole,  un  conspirateur  plein  d'audace  et  de  verlu,  un  naïf  qui  se  laisse 
voler  son  nom  et  sa  fortune  par  la  femme  ambitieuse  et  frivole,  et,  à  la 
fin,  le  doigt  de  Dieu  qui  remet  chaqne  chose  et  chaque  personne  à  sa 
place  :  la  femme  ambitieuse  et  frivole  au  tombeau,  le  conspirateur  auda- 
cieux et  vertueux  dans  les  rangs  de  la  société  officielle,  le  naïf  dans  sa 
famille  et  dans  ses  habitudes  de  saine  et  honnête  vie.  Le  tout,  d'ailleurs, 
très  intéressant  et  très  «  convenable,  »  très  propre  à  «  faire  passer  une 
heure  ou  deux  »  en  chemin  de  fer  ou  à  la  campagne. 
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1)1.  —  Marcienne  est  un  drame  violent  el  grossier,  j'entends  d'une 
grossièreté  littéraire  surtout,  car  les  prétentions  morales  en  sont  très 
«  distinguées.  »  Marcienne  est  la  femme  fidèle  d'un  artiste  infidèle;  elle 
supporte  la  séparation,  le  divorce,  sans  vouloir  ni  se  venger  ni  se  con- 
soler. Le  consolateur  est  pourtant  à  sa  portée;  c'est  un  ami  de  son 
mari,  dont  elle  connaît  et  dont  elle  finit  par  partager  les  sentiments, 
mais  dont  elle  se  refuse  à  être  la  maîtresse  ou  la  femme.  Elle  a  un  grand 
fils,  qui  la  venge  et  la  punit  à  la  fois  ;  il  la  venge  en  insultant  publique- 
ment, dans  un  bal,  la  femme  qui  doit  succéder  à  sa  mère  et  son  père 
lui-même  ;  il  la  punit,  en  tuant  l'ami,  si  désintéressé,  si  pur,  si  noble, 
si  dévoué,  que,  pendant  une  beure,  il  a  cru  être  l'amant.  Il  se  punit  lui- 
même,  en  se  tuant  près  du  corps  de  sa  victime.  Un  fils  qui  insulte  son 
père,  qui  insulte  sa  mère,  quelle  belle  matière  à  mettre  en  roman  !  Je 
n'ai  pas  besoin  d'ajouter  qu'elle  est  traitée  avec  la  brutalité  de  main 
ordinaire  chez  l'auteur. 

13.  —  L'Idole  est  d'un  art  autrement  délicat  et  autrement  fort.  C'est 
l'histoire  d'une  aimable  veuve,  un  peu  romanesque,  éprise  de  chimères, 
qui  semble  occupée  exclusivement  des  autres,  mais  qui,  en  réalité,  ne 
s'occupe  que  d'elle-même,  et  n'aime  que  son  moi.  Elle  fait  le  bien  pour 
le  plaisir  qu'elle  y  trouve,  pour  l'honneur  qui  lui  en  revient,  pour  le 
gré  qu'elle  s'en  sait,  ne  songeant  pas  que  ce  genre  de  bienfaisance  fait 
souvent ,  plus  souvent  que  les  autres  genres  de  bienfaisance ,  des 
ingrals  et  des  malheureux.  Elle  a  fait  élever  à  grands  frais  le  fils  el  la 
fille  d'un  de  ses  fermiers;  la  fille  devient  une  coureuse  et  le  fils  un  anar- 
chiste. Elle  paie  royalement  les  services  d'un  secrétaire,  qu'elle  sait 
pauvre;  mais  elle  ne  résiste  pas  au  besoin  d'élever  la  gratitude  de  son 
obligé  jusqu'à  l'admiration,  jusqu'à  l'amour;  l'amour  venu,  elle  prêche 
le  renoncement,  le  sacrifice;  elle  veut  retenir  son  amoureux,  qui  est 
d'ailleurs  une  espèce  d'homme  de  génie,  sur  les  hauteurs  de  l'amour 
platonique  et  angélique  ;  —  on  l'y  laisse  seule,  et  on  se  met  à  aimer 
ailleurs.  La  comtesse,  fidèle  à  son  rôle  héroïque,  se  dit  que  les  créa- 
tures d'exception  comme  elle  ne  sont  pas  faites  pour  les  bonheurs 
vulgaires  et  bourgeois,  mais  elle  ne  boude  pas  le  déserteur  et  contribue 
même  à  son  bonheur.  La  psychologie  de  celle  œuvre  est  fine,  plus  fine 
que  neuve;  la  fable  en  est  agréable  et  pas  trop  banale.  Il  s'y  trouve  ce- 
pendant un  personnage  qui  est,  lui,  franchement  désagréable  et  banal, 
c'est  celui  d'un  moine  parasite,  gourmand,  paresseux,  ignorant  et  médi- 
sant, un  moine  tel  qu'on  en  voit  dans  tous  les  romans  et  tout  le  théâtre 
d'une  certaine  école,  «  que  je  croyais  qui  était  démodée,  »  comme  dit 
l'autre.  Le  talent  si  délicat  de  M'""  Caro  n'a  nul  besoin  d'aller  ciiorcher 
des  moyens  de  succès  dans  le  magasin  des  accessoires  mis  au  rebut.  Un 
autre  romancier,  aussi  délicat  mais  plus  précieux,  a  appris  naguère  à  ses 
dépens  l'in utilité  et  le  péril  de  celle  tentative. 
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li.  —  Avril  est  ime  nouvelle  édilioii  de  r Amour  médecin,  mais  une 
édition  modernisée,  dépouillée  de  tout  élément  comique  et,  en  revanche, 
compliquée  d'éléments  scientifiques  et  médicinaux.  Une  jeune  lille,  qu'on 
croit  poitrinaire,  est  envoyée  dans  un  sanatorium  du  Midi,  pour  y  res- 
pirer l'air  plus  chaud  des  plages  méditerranéennes  et  l'ozone  du  sanato- 
rium. L'air  et  l'ozone  agissent,  mais  l'amour  agit  encore  bien  mieux.  Il 
y  a  un  excellent  médecin  à  l'hôpital,  et  un  beau,  grave,  courageux,  ai- 
mable jeune  homme  dans  le  voisinage.  Et  c'est  pourquoi,  quand  l'hiver 
s'attiédit  aux  premiers  souffles  du  printemps  et  qu'avril  fleurit  les  arbres 
et  les  buissons,  la  santé  refleurit  sur  les  joues  de  la  Jeune  malade.  Ce 
conte  pharmaceutico-poétique  est  rédigé  avec  la  gravité,  le  souci  du  dé- 
tail, le  sentiment  du  réel  qui  sont  la  caractéristique  de  l'auteur.  L'arrivée 
de  la  jeune  fille,  de  sa  mère  et  de  son  frère,  dans  la  gare  du  littoral  la 
plus  rapprochée  du  sanatorium,  est  un  morceau  de  littérature  réaliste 
tout  à  fait  réussi  ;  en  revanche,  le  récit  d'un  sauvetage  opéré  par  le 
jeune  voisin,  sous  les  yeux  de  la  jeune  fille,  est  d'une  poésie  sobre  et 
pénétrante.  Enfin,  et  je  saisis  avec  bonheur  la  première  occasion  où  il 
soit  possible  de  le  dire,  cette  dernière  œuvre  de  M.  Paul  Margueritte  est 
d'une  irréprochable  honnêteté. 

15.  —  Malgré  la  mort  est  une  histoire  étrange,  invraisemblable, 
contée  avec  une  conviction  touchante  mais  peu  contagieuse.  On  y  voit 
un  jeune  auteur  dramatique  s'éprendre  d'une  morte  jusqu'à  en  mourir 
lui-même.  Longtemps,  il  avait  méconnu  les  sentiments  de  la  jeune  fille, 
séduit  qu'il  était  alors  par  les  coquetteries  d'une  grande  dame  russe  ; 
lorsqu'il  avait  compris,  lorsqu'il  avait  été  éclairé  à  la  fois  sur  l'indignité 
de  celle-ci  et  l'amour  de  celle-là,  c'était  trop  tard,  la  jeune  fille  s'é- 
tait suicidée.  C'est  alors  que  son  cœur  s'ouvrit  à  l'absente  et  ne  fut  plus 
rempli  que  de  sa  pensée.  Il  abandonna  son  travail,  ses  amis,  Paris,  et  se 
réfugia  en  province,  pour  vivre  plus  seul,  dans  une  intimité  que  rien  ne 
put  troubler,  avec  le  cher  et  cruel  souvenir.  Un  soir  de  rêverie  sur  le 
bord  de  la  mer,  il  prit  une  fluxion  de  poitrine  et  il  en  mourut,  hélas  !  et 
sa  mère  aussi  !  Et  cette  histoire  macabre  n'est  pas,  je  le  répète,  des  plus 
intéressantes  ! 

16.  —  La  Cantine  Chapuzot  n'est  pas,  certes,  une  histoire  macabre; 
c'est  une  série  d'épisodes  tintamarresques,  contés  dans  la  cantine  de  ce 
soldat  Chapuzot,  qui  est  en  train  de  devenir  un  type  générique  et  dont 
le  nom  volera  de  boucbe  en  bouche,  ni  plus  ni  moins  que  Pitou  ou  Ra- 
mollot.  Succès  oblige.  Le  succès  de  M.  J.  Drault  devrait  l'obliger  à  re- 
nouveler un  peu  sa  mai>ière,  laquelle  tourne  au  procédé.  Quand  on  a  été 
un  créateur,  on  ne  s'amuse  pas  à  être  un  copiste,  même  de  ses  propres 
créations. 

17.  —  Les  dix-se![)i  Maquettes  et  pastels  du  nouveau  volume  de  M.  Mo- 
reau-Vauthier  sont  consacrés  à  la  peinture  de  la  «  vie  d'artiste.  »  L'auteur 
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connaît  bien  son  sujet  et  ne  le  traite  pas  «  de  chic.»  Sa  première  nouvelle 
est  vraiment  touchante:  il  y  montre  le  fils  d'un  grand  sculpteur  oppressé 
et  paralysé  dans  son  talent  par  le  souvenir  et  la  gloire  de  son  père:  il 
est  vrai  que  ce  talent  n'était  qu'un  talent  diminué,  atïaibii,  un  talent  de 
dégénéré.  La  plume  de  M.  Moreau-Vaiithier  a  la  vigueur  et  parfois  aussi 
la  rudesse  de  Fcbauchoir.  Au  total,  son  œuvre  n'est  pas  banale. 

18.  —  Brave  fille  est  nn  roman  maritime,  hérissé  de  locutions  tech- 
niques :  lardin,  lessure,  iîambart,  lofer,  cape,  trinquette,  nonari,  etc., 
tout  le  vocabulaire  spécial  des  marins  bretons  y  passe,  et  il  n'y  a  pas  de 
lexique  à  la  fin  du  volume.  Cette  lacime  est  d'ailleurs  le  plus  sérieux 
défaut  de  ce  roman,  qui  vaut  beaucoup  mieux  que  iW"*^  Volonté  du 
même  auteur.  La  fable  en  est  aussi  morale,' et  elle  est  plus  intéressante, 
quoique  toujours  un  peu  étrange.  Élise  Hénin  est  la  fille  d'un  marin  breton 
mort  dans  une  tempête.  Elle  a  toutes  les  qualités  et  tous  les  défauts  de 
sa  race  :  une  volonté  obstinée,  un  courage  à  toute  épreuve,  une  grande 
tendresse  de  cœur,  une  imagination  impressionnable  et  superstitieuse. 
Elle  est  aimée  du  gars  Silvère;  mais  elle  s'est  juré  à  elle-même  de  ne  se 
marier  qu'après  avoir  élevé  son  petit  frère  Firmin,  et  surtout  après 
avoir  retrouvé  le  corps  de  son  père.  Elle  s'engage  comme  matelot  à 
bord  d'un  bateau  pêcheur;  là,  elle  apprend,  au  prix  des  plus  dures 
épreuves,  tous  les  secrets  du  métier  de  matelot.  Après  quoi,  elle  solli- 
cite de  l'administralion  une  mission  destinée  à  retrouver  les  restes  de 
l'équipage  dont  faisait  partie  son  père.  Longtemps  repoussée,  sa  requête 
est  enfin  accueilhe  :  elle  retrouve  le  corps  de  son  père.  Ses  nuits  ne  se- 
ront plus  hantées  d'apparitions  et  le  mort  ne  s'opposera  plus  au  bonheur 
des  .vivants.  Elle  épouse  Silvère. 

19.  —  Badinage  nous  lait  assister  aux  péripéties  d'un  chaste  amour 
entre  deux  jeunes  gens  de  très  bonne  mais  très  pauvre  famille.  C'est  le 
jeune  homme  qui  est  le  plus  riche  d'abord,  et  c'est  lui  qui  fait  les  pre- 
mières démarches.  Mais  voilà  que  la  jeune  fille  devient  brusquement,  par 
suite  d'un  héritage,  millionnaire;  c'est  elle  alors  qui  encourage  le  jeune 
homme  et  lui  jure  une  éternelle  fidélité.  Mais  voilà  que  l'héritage,  confié 
à  un  banquier  léger,  disparait  complètement.  C'est  alors  lejeune  homme 
qui  s'avance  et  épouse.  Ce  joli  petit  quadrille  et  chassé-croisé  de  senti- 
ments et  de  situations  est  raconté  en  style  sautillant,  joyeux  et  aimable, 
mais  aimable  et  sautillant  avec  application  et  volonté.  Vous  voyez  l'cU'el 
d'ici.  Le  badinage  parait  un  peu  long  et  un  peu  lourd. 

20.  —  Maia  est  une  légende  pour  opéra-comique,  qui  ne  sera  jamais 
jouée  à  rOpéra-Comique,  l'auteur  ayant  des  raisons  graves,  dit-il,  pour 
s'y  refuser.  C'est  fàcljeux,  car  il  serait  possible  qu'avec  un  peu  de  mu- 
sique, son  œuvre  fût  intéressante.  Telle  qu'elle  est,  elle  est  curieuse, 
comme  une  adaptation  en  langue  moderne  d'une  légende  antique.  Elle  a 
pour  sujet  «  l'impossibihté  pour  un  homme  uni  à  un  être  surnaturel 


—  301  — 

d'aimer  sa  femme.  »  Le  berger  Armendaritz,  l'amant  do  l'ondino  Maïa, 
devicnl  poiir  sa  jeune  femme  Héléna  le  plus  IVoid,  le  plus  insensible 
des  maris,  cedonlil  est  d'ailleurs  plus  fâché  qu'elle.  Il  consulte  les  voix, 
célestes  pour  apprendre  le  moyen  de  se  débarrasser  de  son  ondine  cram- 
pon ;  et  les  voix  célestes  lui  répondent  :  Tue-la  !  ni  plus  ni  moins  que 
M.  Alexandre  Dumas.  Et  il  tue  Maïa,  et  il  retrouve  son  cœur  perdu,  et 
il  le  rapporte  à  Héléna,  qui  moult  enchantée  s'en  montra.  Il  est  regret- 
table que  certains  tableaux  trop  peu  voilés  des  intimités  du  berger  et  de 
l'ondine  rendent  la  lecture  de  ce  conte  impossible  aux  enfants,  les  seuls 
lecteurs  qu'il  pût  intéresser. 

21.  —  Marsyas  est  un  conte  moderne  et  peut-être  psychologique,  mais  il' 
ne  peut  pas  plus  intéresser  les  entants  que  les  grandes  personnes.  On  y 
voit  un  grand  dadais  entre  deux  femmes  et  un  bossu.  11  aime  les  deux 
femmes,  il  aime  le  bossu,  mais  il  est  très  malheureux  parce  qu'il  ne  sait 
h  laquelle  de  ses  deux  maîtresses  il  doit  définitivement  donner  son 
cœur.  Il  consulte  le  bossu,  qui  conseille  im  voyage,  pendant  lequel  on 
pourra  étudier  de  plus  près  le  caractère  des  deux  dames.  Le  bossu  lui- 
même  se  dévoue  à  l'étudier  de  très  près;  il  supplée  son  ami  auprès  de 
l'une  et  de  l'autre  successivement,  ce  qui  a  pour  résultat  d'embrouiller 
la  question  et  de  brouiller  les  cartes.  Le  grand  dadais  rentre  chez  lui 
mélancolique  comme  devant.  Et  je  vous  assure  que  son  historien  ne  re- 
lève pas  l'intérêt  do  ses  aventures  par  l'attrait  de  son  «  écriture,  »  la- 
quelle est  pourtant  très  apphquée,  ni  par  ses  théories  sur  l'art  libre  et 
l'amour  simple,  lesquelles  sont  aussi  très  prétentieuses. 

22.  ~  La  Société  des  gens  de  lettres  publie  chaque  année  un  volume 
dû  à  la  collaboration  d'un  certain  nombre  de  ses  membres.  Celui  de 
cette  année,  intitulé  :  En  Pique-nique,  contient  vingt-six  nouvelles, 
dont  quelques-unes  sont  intéressantes,  dont  quelques  autres  sont  remar- 
quables, dont  certaines  sont  distinguées,  —  je  ne  sais  si  je  me  fais  bien 
comprendre!  Car  entre  confrères  et  mandarins  de  lettres,  ces  épithètes  : 
intéressantes,  distinguées,  remarquables,  qui  vous  semblent  des  éloges, 
sont  prises  parfois  pour  des  épigrammes,  et  qu'en  l'espèce  elles  m'ex- 
posent à  paraître  manquer  d'admiration  !  Je  le  regretterais.  Parmi  les 
vingt-six  plats  de  ce  Pique-nique,  je  répète  qu'il  y  en  a  quelques-uns 
qui  sont  dignes  des  plus  exigeants  gourmets;  mepermettra-t-on  d'ajou- 
ter qu'il  y  en  a  aussi  qui  ressemblent  à  ce  que  les  cuisinières  de  mon 
pays  appellent  «  des  profilages,  »  et  quelques-uns  aussi  qui  sont  un 
peu  «  passés  »  et  faisandés?  J'ai  connu  une  voisine  de  campagne  qui 
avait  l'habitude  de  payer  son  écot  en  vieux  pots  de  confitures.  Que  la 
Société  des  gens  de  lettres  y  prenne  garde  :  on  lui  a  «  collé  »  quelques 
vieux  pots  de  confitures  ! 

23.  —  L'Effort  est  une  charge  héroïque  et  généreuse  contre  le  dilet- 
tantisme, contre  l'intellectuafisme,  dont  les  résultais  desséchants  sont  la 
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cause  principale,  suivant  M.  Bérenger,  des  maux  dont  souffi-e  la  société 
à  l'heure  actuelle.  L'auteur  connaît  un  remède  à  ces  maux,  et  c'est  le 
retour  à  «  l'intuition,  »  à  «  l'amour,  »  seul  producteur  d'énergie  et  d'ef- 
fort. Ce  qu'il  entend  au  juste  par  «  l'amour,  »  il  a  essayé,  d'ailleurs 
sans  succès,  de  nous  le  dire  dans  nue  lettre-préface  qui  n'est  pas  le 
meilleur  morceau  du  livre  ;  nous  y  apprenons  que  M.  Bérenger  a  vingt- 
cinq  ans,  que  la  lecture  de  Kant^  de  Fichte,  de  Taine,  de  Renan,  même 
celle  de  M.  Barrés,  lui  a  inoculé  plusieurs  maladies  iiUolleclueUes  dont 
il  a  successivement  guéri,  mais  qui  Fout  rendu  bien  malheureux,  —  et 
qu'enfin,  ayant  reconnu  que  «  l'amour  »  est  définitivement  inférieur  à 
l'intelligence  et  à  la'science,  il  ne  peut  garder  cette  vérité  pour  lui  tout 
seul,  qu'il  la  doit  à  ses  semblables  et,  plus  spécialemeut,  aux  jeunes 
hommes  de  sa  génération. 

Et  donc,  pour  nous  prouver  la  supériorité  morale  de  l'eSorl  sur  l'in- 
telligence, M.  Bérenger  nous  peint  Jean  Darnay,  un  plébéien  intelligent, 
.énergique  et  pauvre,  en  l'opposant  à  Georges  Lauzerte,  un  bourgeois 
très  affiné,  très  intelligent,  mais  dilettante.  Ils  traversent  l'un  et  l'autre 
les  mêmes  crises,  mais  tandis  que  Jean  Darnay  en  sort  avec  une  âme 
mieux  trempée,  Georges  Lauzerte  y  laisse  ses  bribes  de  volonté  et  il 
finit  par  se  tuer,  parce  que  rien  ne  l'intéresse,  parce  qu'il  est  las  de  son 
dilettantisme,  par  ce  que,  enfin,  «  il  ne  savait  pas  ce  qu'il  voulait.  »  On 
peut  classer  ce  roman  dans  la  catégorie  des  romans  à  thèse.  Comme  dans 
beaucoup  de  romans  à  thèse,  le  roman  y  est  à  peu  près  nul  ;  comme 
dans  presque  tous,  la  thèse  y  est  indiquée  plutôt  que  démontrée.  — 
Celui-ci  témoigne  encore  d'une  certaine  juvénilité  d'esprit,  d'abord  par 
l'abondance  et  la  qualité  des  dissertations  :  en  général,  la  dissertation  est 
l'enfance  de  l'art  et  l'art  des  enfants;  —  les  dissertations  de  M.  Bérenger, 
en  particulier,  sont  faites  visiblement  avec  ses  notes  et  ses  souvenirs 
d'école.  Mais  ce  qui  surtout  est  d'un  bon  jeune  homme,  c'est  de  disserter 
de  ce  ton  convaincu  et  triomphant  sur  de  vieilles  vérités,  comme  si  elles 
étaient  des  découvertes.  L'intellectualisme,  le  dilettantisme,  l'abus  de 
l'analyse,  sont  un  mal  ancien  et  assez  répandu  ;  nous  en  avons  tous  plus 
ou  moins  soufiert  «  entre  dix-huit  et  vingt-cinq  ans  ;  »  c'est  une  sorte  d' 
rougeole  à  laquelle  on  n'échappe  guère,  à  cet  âge,  même  si  l'on  s'est  pré- 
servé, peut-être  parce  qu'on  s'est  préservé  d'autres  maladies  moins  no- 
bles et  plus  graves.  Toutefois,  V Effort  est  une  œuvre  intéressante.  Ecrite 
avec  soin,  un  peu  trop  de  soin  même  et  une  recherche  exagérée,  pas  tou- 
jours heureuse,  de  l'épithète  rare,  elle  est  remplie  de  pensées  élevées  cl 
de  bonnes  intentions.  Elle  est  franchement  honnête.  Elle  fournit  un 
contribution  appréciable  à  l'histoire  d'une  partie  de  la  jeunesse  actuelle, 
<•  de  l'âme  moderne,  »  comme  ils  disent.  Ils  sont,  on  cflet,  un  certain 
nombre  de  jeunes  hommes  distingués  qui  en  ont  assez  de  positivisme, 
de  naturalisme,  de  science  sèche,  «   d'art  en  soi,  »  et  qui  découvrent 
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dans  la  raison  et  le  cœur  de  l'homme  des  besoins  auxquels  ni  l'art  ni  la 
science  n'ont  su  donner  satisfaction.  Cet  état  d'âme  mérite  tous  nos  res- 
pects. Mais  ces  jeunes  gens  ont  le  tort  de  paraître  oublier  que  l'Amour 
et  la  Pitié  ont  été  enseignés  et  donnés  comme  loi  au  monde  il  y  a  bientôt 
dix-neuf  siècles,  et  que  «  la  religion  de  la  souffrance  humaine  »  n'est  que 
le  nom  laïque  de  la  religion  chrétienne.  M.  Bérenger  touche  à  cette  vé- 
rité quand  il  dit  :  «  Toute  l'équité  sociale  est  encore  dans  l'Évangile  » 
(p.  d99).  Pourquoi  ne  la  proclame-t-il  pas  tout  entière,  sans  restriction, 
et  avec  l'éloquence  dont  son  âme  vibrante  semble  très  capable? 

24.  —  J'ai  déjà  signalé  chez  M.  Edouard  Rod  la  tendance,  qui  d'ail- 
leurs lui  est  commune  avec  tous  nos  psychologues  de  lettres,  à  décou- 
vrir l'Amérique  et  que  deux  et  deux  font  quatre.  Il  vient  de  découvrir 
qu'«  il  y  a  des  douleurs  secrètes  qui  ne  peuvent  s'avouer  et  qui,  cependant, 
brisent  le  cœur.  »  Heureusement  que  le  talent  de  l'écrivain  dépasse,  et  de 
beaucoup,  la  valeur  des  découvertes  du  psychologue.  Les  deux  récits 
dont  se  compose  le  Silence  sont  vraiment  intéressants  et  d'un  intérêt 
qui  n'a  rien  de  vulgaire,  qui  vient  moins  des  événements  eux-mêmes 
que  de  la  finesse  et  de  la  délicatesse  du  conteur.  Dans  le  premier,  nous 
voyons  comment  un  officier  de  marine  aime  la  femme  d'un  agent  de 
change,  sans  rien  révéler  au  monde  de  son  secret.  Il  n'y  a  qu'un  jeune 
psychologue  qui  s'en  doute  et  qui  nous  raconte  ce  drame  muet  et  silen- 
cieux;, sans  jamais  en  mettre  indiscrètement  au  jour  les  détails  inté- 
rieurs; on  dirait  d'un  médecin  qui  nous  fait  ausculter  deux  âmes,  et  nous 
laisse  percevoir  la  palpitation  de  deux  cœurs.  Ce  genre  de  récit,  qui  joue 
autour  du  sujet  sans  le  pénétrer  ni  même  l'entr'ouvrir,  n'est  nullement 
banal.  J'aime  moins  la  seconde  nouvelle,  où  il  est  encore  question  du 
silence,  non  plus  dans  l'amour,  mais  dans  la  disparition  et  la  mort  de 
l'amour.  Un  «  monsieur  »  a  fait  quitter  à  une  «  dame  »  son  mari  et  ses 
enfants  ;  elle  est  belle,  il  est  amoureux!  Un  accident  fait  perdre  sa  beauté 
à  la  dame  ;  le  monsieur  cesse  d'être  amoureux.  Mais  il  se  tait,  relais  elle 
devine,  elle  entend  son  silence,  et  elle  se  tue.  Et  le  monsieur,  qui  s'était 
tu  aussi  avec  tout  le  monde,  s'ouvre  au  jeune  psychologue  et  lui  narre 
son  aventure.  Ce  jeune  psychologue  est  un  écrivain  très  savoureux, 
quoique  un  peu  gourmé. 

25.  —  Lourdes  est  d'abord  une  œuvre  encombrante  ;  elle  remplit  les 
journaux  et  les  revues  depuis  bientôt  un  semestre.  Démentis,  réfutations, 
anathèmes,  railleries,  tombent  dru  sur  elle,  et  ne  parviennent  pas  à  nous 
en  débarrasser,  puisqu'ils  durent  encore.  Comme  marchand  de  littéra- 
ture, M.  Zola  doit  être  enchanté  :  tout  ce  bruit,  toutes  ces  critiques, 
toute  cette  réclame,  se  transforment  pour  lui  en  beaux  écus  sonnants. 
«  Frappez,  j'ai  quatre  enfants  à  nourrir!  »  dit  un  huissier  de  comédie,  no- 
tant les  coups  de  bâton  et  les  coups  de  pied  qu'il  reçoit  comme  autant 
de  billets  à  rembourser.  Frappez  !  doit  penser  l'auteur  de  Lourdes,  j'ai 
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ma  ))ourso  à  remplir  et  ma  gloire  à  grandir!  —  Lourdes  doit  donc  être 
une  bonne  affaire.  Elle  a  été  préparée  et  lancée  avec  un  art  supérieur, 
supérieur  à  celui  de  l'écrivain,  et  où  l'on  devine  la  vieille  et  subtile  ex- 
périence de  l'ancien  commis  de  librairie.  Mais  comme  livre,  c'est  un  sot 
et  méchant  livre.  Tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce  point,  les  croyants 
et  les  incroyants,  le  Jowmal  des  Débals  et  l'Univei^s^  la  Bévue  bleue  et 
les  Études  des  RR.  PP.  jésuites.  J'ai  lu  près  de  cinquante  articles  sur 
Lourdes  :  un  seul  n'était  pas  sévère,  c'est  celui  que  M.  Zola  a  écrit  lui- 
même  dans  le  Figaro.  La  cause  est  donc  entendue,  entendue  jusqu'à 
satiété.  11  n'y  a  qu'à  résumer  les  coi]sidéranls  de  la  condamnation  pro- 
noncée à  l'unanimité. 

Comme  les  précédents  romans  de  M.  Zola,  Lourdes  nous  est  donné 
pour  un  roman  scientifique,  et  comme  beaucoup  des  ouvrages  scientifi- 
ques que  veut  imiter  M.  Zola,  son  roman  scientifique  est  en  même 
temps  un  roman  de  philosophie  religieuse.  Roman,  science,  philosophie 
religieuse,  trois  choses  qu'un  positiviste  comme  M.  Zola  devrait,  pour 
des  raisons  qu'il  n'y  a  pas  à  indiquer  ici,  croire  inconciliables  et  ne 
pas  tenter  d'associer.  11  est  évident  toutefois  que  l'idée  de  cette  associa- 
lion  lui  est  chère  et  qu'il  la  juge  géniale.  Je  connais  quelqu'un  qui  la 
trouve  grotesque  et  qui  y  voit  la  preuve  d'une  parfaite  médiocrité  d'es- 
prit. Et  il  semble  bien,  en  efî'et,  que,  seul,  un  esprit  un  peu  gros  et  plus 
présomptueux  que  juste  ait  pu  concevoir  le  projet  d'écrire  des  fables  qui 
eussent  la  valeur  de  documents  humains  et  qui  démontrassent  autre 
chose  que  les  idées  préconçues  de  l'auteur.  Il  est  vrai  que  les  trois  élé- 
ments dont  se  compose  Lourdes,  l'élément  romanesque,  l'élément  scien- 
tifique, l'élément  philosophique,  sont  réduits  chacun  à  un  minimum 
d'être  et  de  valeur  qui  rend  peut-être  leur  amalgame  plus  facile.  La 
fable  n'y  est  qu'un  prétexte  à  descriptions  et  dissertations.  Un  train 
de  pèlerins,  gare  d'Orléans  :  description  du  train.  Dans  ce  train,  des 
malades  :  description  des  malades  et  des  maladies.  Parmi  ces  malades, 
une  jeune  fille,  Marie  de  Guersaint,  accompagnée  par  un  ami  d'en- 
fance, l'abbé  Pierre.  Cet  al)bé  n'a  pas  la  foi,  quoiqu'il  dise  la  messe  : 
«  la  clarté  scientifique  n'avait  rien  laissé  »  subsister  en  lui  des  croyances 
chrétiennes  (p.  32).  C'est  sa  maladie,  à  lui,  et  sans  compter  absolu- 
ment d'en  être  guéri  à  Lourdes,  il  est  prêt  à  se  laisser  loucher  par  la 
grâce,  si  la  grâce  existe.  «  Oh!  croire....!  il  n'y  avait  pas  sans  doute 
d'autre  bonheur.  Il  aspirait  à  la  foi  de  toute  l'envie  brûlante  qu'il 
éprouvait  d'échapper  au  tourment  de  comprendre  et  de  savoir  »  (p.  30). 
Voyage  du  train;  \ingt-deux  heures  de  chemin  de  ier  :  description  du 
voyage,  récits  que  se  font  réciproquement  les  voyageurs  pour  abréger 
le  voyage.  Dans  ces  récits,  l'auteur  vide  son  cahier  de  notes  sur  les  mi- 
racles de  Lourde?.  Ces  notes  ne  semblent  pas  lui  avoir  coûté  de  grands 
efforts.  Il  a  pris  les  noms  des  miraculés  sur  les  ex-volo  de  marbre  de 
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la  basilique,  et  il  les  a  repi'odnils  fidèlement,  mais  en  changeant  la  na- 
ture des  maladies  qui  ont  provoqué  le  miracle  et  Ycx-voto.  C'est  aussi 
pendant  le  voyage  et  par  la  bouche  de  l'abbé  Pierre  que  M.  Zola  fait,  à 
sa  manière,  moitié  avec  des  notes,  moitié  pans  notes,  l'histoire  de  Ber- 
nadette. Arrivée  à  Lourdes,  réception  par  les  brancardiers,  entrée  des 
malades  à  Thôpilal  :  description  des  brancardiers  et  des  brancards,  des- 
cription de  rhôpital,  description  d'une  chambrée  d'hôpital,  avec  ses 
lits,  ses  matelas,  ses  tables  de  nuit,  ses  vases  de  nuit.  Première  visite 
des  malades  à  la  grotte  :  description  de  la  grotte  et  de  la  basilique.  Visite 
de  l'abbé  Pierre  dans  la  ville  de  Lourdes  :  description  de  la  ville,  ses 
hôtels,  ses  tables  d'hôte,  avec  les  poires  et  les  fromages  ;  conversation 
avec  les  hôteliers  et  les  barbiers,  reproduction  des  commérages  inspirés 
aux  boutiquiers  de  Lourdes  par  l'esprit  de  concurrence  et  les  rancunes 
locales.  Visite  à  la  salle  des  constatations  :  description  de  la  salle,  dis- 
cussion des  constatations.  Procession  aux  flambeaux  :  description;  pis- 
cine des  malades  :  description;  guérison  de  Marie  de  Guersaint  :  discus- 
sion. Enfin,  après  cinq  centquatre- vingt  dix-huit  pages  de  descriptions  et 
de  discussions,  au  cours  desquelles  on  voit  que  l'abbé  Pierre  n'a  pas  retrouvé 
la  foi,  mais  a  perdu,  enlace  de  Marie  de  Guersaint  revenue  à  la  santé,  la 
tranquillité  de  son  cœur  et  celle  même  de  ses  sens,  le  roman  s'arrête.  — 
11  est  trop  clair  que  ce  roman  n'est  pas  un  roman,  que  ce  n'est  qu'un  cadre 
commode  à  loger  des  morceaux  de  littérature  descriptive  et  didactique, 
une  provision  de  transitions,  un  paquet  de  ficelles  de  rhétorique  pour 
nouer  tous  ces  fragments  de  dimension  et  de  valeur  inégales.  Il  y  a 
quelques  physionomies  particulières  assez  heureusement  saisies,  quel- 
ques figurants,  dans  ce  long  défilé  de  pèlerins  dont  l'allure,  l'accent, 
les  tics  et  même  l'âme  revivent  sous  les  yeux  du  lecteur.  Une  mère, 
notamment,  qui  est  venue  à  Lourdes  pour  y  obtenir  la  guérison  de 
son  enfant  et  qui  voit  mourir  le  petit  malade  dans  ses  bras,  devant  la 
grotte,  produit  une  impression  profonde.  C'est  une  mère  douloureuse 
tout  à  fait  réussie.  Mais  le  caractère  principal  du  livre,  le  plus  longue- 
ment et  le  plus  laborieusement  décrit,  celui  de  l'abbé  Pierre,  est  abso- 
lument manqué.  Un  abbé  qui  u'a  pas  la  foi,  mais  qui  n'en  continue  pas 
moins  à  exercer  son  ministère  et  qui,  ce  nonobstant,  nous  est  donné 
pour  un  parfait  honnête  homme,  c'est  une  conception  conforme  peut-être 
aux  préjugés  de  la  libre  pensée,  mais  certainement  contraire  aux  données 
de  l'expérience.  Un  Renan  qui  dirait  la  messe  serait  nécessairement 
un  gredin,  et  il  ne  mettrait  pas  longtemps  à  en  donner  les  preuves. 
Du  reste,  l'auteur  avait  d'avance  abandonné  sa  fable  aux  sévérités  de 
la  critique,  et  manifesté  l'intention  de  ne  pas  la  défendre.  Ce  qu'il  vou- 
lait, c'était  qu'on  admirât  la  profondeur  et  la  nouveauté  de  ses  vues  phi- 
losophiques en  même  temps  que  l'exacLitude  scientifique  de  ses  «  obser- 
vations. »  Or  c'est  le  contraire  de  l'admiration  qu'il  a  r- 
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pas  qu'il  n'ait  rendu  les  choses  extérieures  et  matérielles  avec  son  appli- 
cation et  son  succès  ordinaires  ;  ce  que  ses  yeux  voient,  sa  plume  le 
décrit  avec  fidélité  —  d'autres  ajouteraient  avec  puissance.  Je  ne  le  puis 
pas.  Les  procédés  descriptifs  de  M.  Zola  me  semblent  révéler  plus  d'ef- 
fort que  de  puissance;  on  sent  qu'il  a  «  sué  et  soufflé,  »  mais  on  ne  voit 
pas  toujours  clairement  ce  qu'il  s'est  tant  escrimé  à  montrer;  c'est  lui 
qu'on  voit.  Son  art  patient,  volontaire,  obstiné,  s'interpose  entre  nous 
et  son  œuvre  ;  il  fait  écran  par  son  effort  et  son  application  même.  Il 
ne  ressemble  en  rien  à  l'art  évocateur  des  vrais  poètes  qui,  en  quelques 
mots,  sans  énumérer,  sans  entasser  les  détails,  font  voir  tout  l'ensemble 
d'un  paysage,  et  semblent  le  découvrir  d'un  geste,  le  geste  simple  et 
aisé  de  quelqu'un  qui  tire  un  rideau.  Quoi  qu'il  en  soit,  puissant  ou 
non,  iM.  Zola  descriptif  est  exact  et  loyal  ;  il  porte  dans  l'art  les  scru- 
pules d'un  bon  greffier  ou  d'un  photographe  consciencieux.  Je  dis  dans 
l'art  du  procès-verbal  ou    de  la  photographie.   Mais   dans  l'histoire 
ou  la  critique,  il  se  donne  parfois  les  plus  grandes  libertés,  et  on  peut 
voir  alors  ce   positiviste  et  ce    scientifique  se   conduire  comme  un 
simple  romancier  ou  comme  un  reporter^  ou  même  —  je  suis  navré 
de  le  dire,  mais  j'y  suis  obligé  —  comme  un  simple  concierge  colpor- 
teur de  «  potins.  »  Ce  qu'il  a  dû  se  produire  de  potins  et  de  commé- 
rages à  Lourdes,  parmi  les  petites  gens  et  les  petites  âmes,  il  ne  faut 
pas  être  un  grand  psychologue  pour  le  deviner  ;  et  il  ne  faut  pas  être  un 
grand  criticiste  pour  savoir  ce  que  peuvent  valoir  ces  commérages,  ni 
un  farouche  puritain  d'honneur  pour  se  défendre  de  les  accepter  sans 
contrôle.  Or  ^L  Zola  a  cru  devoir  recueilhr,  avec  l'avidité  friande   et 
goulue  d'un  «  pipelet,  »  tout  ce  que  les  hôteliers,  barbiers  et  autres 
«  marchands  du  temple  »  ont  pu  dire  depuis  vingt  ans  sur  les  mission- 
naires de  Lourdes,  les  Sœurs  bleues,  l'abbé  Peyramale,  le  R.  P.  Sempô  ; 
et  lui,  qui  se  montre  si  exigeant  pour  les  enquêtes  médicales  du  bureau 
des  constatations,  qui   en   trouve  le  contrôle  insuffisant  et  incomplet, 
sans  contrôle,  sans  enquête,  sans  discussion,  il  tient  pour  vrais  tous  ces 
«  cancans,  »  et  il  les  reproduit  triomphalement.  Exemple  :  il  a  entendu 
parler  du  sourire  du  H.  P.  Sempé  à  l'enterrement  de  l'abbé  Peyramale; 
il  a  entendu  affirmer  ce  fait  par  un  témoin,  par  deux  témoins.  Je  lui 
accorde  cent  témoins.  Seulement   il  a  oublié  de  consulter  un    cent 
unième  témoin,  un  témoin  qui  eût  connu  le  P.  Sempé,    qui  l'eût   vu 
ailleurs  qu'à  l'enterrement  de  l'abbé  Peyramale,  et  ce  témoin  lui  eût 
appris  que  toujours  et  partout,  dans  sa  chambre  comme  dans  la  rue  et 
jusque  sur  son  lit  de  mort,  le  R.  P.  Sempé  avait   encore  ce  sourire, 
lequel  était  simplement  un  léger  rictus  physiologique. — Quant  aux  vols 
attribués  au  R.  P.  Sempé,  ces  vols  de  billets  de  cinq  cents  francs  pra- 
tiqués par  lui  dans  un  tronc  qui  n'était  pas  à  lui,  ce  sont  là  des  impu- 
tations qu'un  disciple  de  la  méthode  scientifique  et  positiviste  ne  devrait 
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prendre  à  sa  charge,  même  après  les  avoir  entenclii  répéter  par  des 
cuisiniers  et  des  barbiers,  que  s'il  pouvait  en  fournir  la  prenve.  Cette 
preuve,  M.  Zola  l'a-t-il?  El  s'il  ne  l'a  pas,  que  répondrait-il  à  ceux  qui 
auraient  le  droit  de  lui  demander  compte  de  ses  calomnies  devant  les 
tribunaux  correctionnels?  Que  répondra-t-il  aux  honnêtes  gens  qui  lui 
reprochent  d'avoir  bassement  cl  lâchement  insulté  un  mort?  Que  ré- 
pondra-t-il à  la  critique  qui  lui  reproche  d'avoir  fait  de  l'histoire  à  la 
manière  d'un  concierge  venimeux  et  borné  ? 

Ce  n'est  pas  tout.  A  la  méthode  si  étrangement  scientifique  qui  con- 
siste à  ramasser  tous  les  propos  malpropres  traînant  dans  les  boutiques 
et  les  cuisines,  M.  Zola  en  ajoute  une  autre,  celle  qui  consiste  à  nier 
des  faits  avérés  ou  à  les  expliquer  de  m.anière  à  en  altérer  complètement 
le  caractère  et  à  en  supprimer  la  portée.  Celte  méthode  se  réclame  de 
patrons  illustres;  ou  a  rappelé  que  c'était  celle  dont  avait  usé  Renan  et 
on  en  a  vanté  la  hardiesse  et  la  puissance  :  «  c'est  de  la  divination,  » 
a-t-on  dit.  En  bon  français,  ce  genre  de  divination  s'appelle  invention 
ou  mensonge,  selon  les  cas.  Elle  cas  de  M.Zola  semble  des  plus  graves. 
Son  histoire  de  Bernadette  est  une  des  applications  les  plus  audacieuses, 
mais  aussi  les  plus  compromettantes  de  cette  science  divinatoire  qui 
substitue  aux  faits  réels  des  faits  imaginaires,  et  aux  explications  gê- 
nantes pour  les  préjugés  de  l'historien  des  explications  plus  commodes. 
'On  sait  tous  les  démentis  qu'elle  a  déjà  provoqués,  démentis  du  conseil 
municipal  de  Bartrès,  démentis  de  l'instituteur,  démentis  de  témoins 
oculaires.  Souhaitons  qu'il  n'en  vienne  pas  d'autres  ;  ceux-là  suffisent  ; 
d'autres  risqueraient  d'être  un  hommage. 

Quant  aux  idées  philosophiques  et  religieuses  qui  se  dégagent  des 
interminables  dissertations  de  Lourdes,  elles  se  réduisent 'à  ceci  :  l°les 
clartés  scientifiques  empêchent  de  croire,  de  croire  au  christianisme  en 
général,  aux  miracles  de  Lourdes  en  particulier;  2°  les  obscurités  scien- 
tifiques sont  la  seule  raison  de  croire  ;  le  jour  où  la  science  aura  fini  son 
œuvre,  il  n'y  aura  plus  de  croyants,  plus  de  christianisme;  3°  heureux 
ceux  qui  peuvent  croire,  bien  qu'ils  soient  très  ridicules  ! 

A  quoi  il  avait  été  déjà  répondu,  bien  longtemps  avant  Lourdes  : 
1"  il  est  faux  qu'aucune  certitude  scientifique  soit  en  contradiction  avec 
les  certitudes  de  la  foi;  et  il  est  faux  aussi  que  les  clartés  scientifiques 
aient  élucidé  un  seul  des  mystères  que  l'on  reproche  à  la  foi  de  laisser 
mystérieux,  ([u'elles  aient  donné  à  un  seul  esprit  sincère  «  le  bonheur 
de  comprendre  et  de  savoir;  »  5°  il  est  faux  que  la  foi  lire  tout  son 
crédit  des  obscurités,  provisoires  ou  définitives,  de  la  science  et  de  la 
raison.  Elle  a  des  motifs  de  crédibilité,  démontrés  avec  l'évidence  et  la 
rigueur  les  plus  scientifiques  ;  elle  est  fille  de  la  lumière  et  non  des  té- 
nèbres, et  le  jour  où  la  science  aura  fini  son  œuvre,  elle  se  rencontrera 
et  se  réconciliera  avec  la  foi;  3"  feindre  d'admirer   et    d'envier  la  foi, 
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et  en  même  temps  la  ridiculiser,  c'esl  faire  une  œuvre  mauvaise  el  mal- 
faisante. 

On  avait  espéré  que  Lourdes  serait  une  des  manifestations  de  cette 
«  relii,don  de  la  souffrance  humaine  »  et  de  «  la  pitié  liumaine  »  qui 
doit,  dit-on,  remplacer  le  christianisme.  On  disait  que  Tancien  pontite 
du  naturalisme  démodé  avait  cessé  d'être  le  peintre  impassible  et  impla- 
cable de  l'humanité,  que  son  âme  s'était  attendrie,  qu'il  était  entré  dans 
la  confrérie  des  «.  altruistes,  »  —  ce  qui  semblait  annoncer  que  désor- 
mais il  allait  être  sinon  utile,  du  moins  inoffensif.  Mais  M.  Zola  est  un 
«  altruiste  »  d'une  espèce  singulière,  pour  ne  pas  dire  unique.  C'est 
en  eiîet  être  un  singulier  «  altruiste  »  que  d'ajouter  aux  maux  qu'on 
fait  profession  de  plaindre  et  de  soulager,  de  s'apitoyer  sur  les  malheu- 
reux humains  à  leurs  dépens,  de  leur  enlever  ce  qu'on  sait,  ce  qu'on  dit 
être  leur  meilleure  joie  et  leur  unique  consolation,  leur  foi  rehgieuse, 
sans  rien  leur  donner  en  échange.  Et  c'est  être  encore  un  singulier  «  al- 
truiste »  que  de  tirer  vanité  et  profit  du  préjudice  qu'on  porte  à  autrui. 
Or  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Zola  est  fait  pour  augmenter  à  la  fois  «  les 
maux  de  l'humanité  »  et  la  fortune  de  M.  Zola.  Et  il  n'y  a  guère  que 
l'auteur  de  Pot-Bouille  pour  ne  pas  sentir  combien  cela  est  misérable. 
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des  sciences  politiques  dans  les  Universités  d'Italie,  par  EugiLne  Dutiioit.  Paris,  Pioasseau, 
1894,  in-lS  de  185  p.,  3  fr.  50. 

DnoiT  INTEHNAT10.NAL.  —  21.  Les  Origines  du  droit  international,  par  Ernest  Nys. 
Bruxelles,  Casiaigno;  Paris,  Tliorin,  1894,  gr.  in-8  de  v-414  p.,  10  fr.  —  22.  Précis  de 
droit  international  public  on  droit  des  gens,  par  R.  Piédelièvre.  Tome  I.  Des  Etats  et  de 
leurs  relalionscii  te mp^  de  paix.  Paris,  Piclion,  1894,  in-8  de  vii-603p.,  lOfr.  —  23.  Les 
Emprunts  d'Etal  en  droit  international,  ])ar  Nicolas-E.  Politis.  Paris,  Pcdonc-Lauriel, 
1894,  gr.  iu-8  de  294  p.,  G  fr.  —  24.  Eludes  de  droit  international,  par  Léon  Poinsard. 
l"  série.  Transports,  transmissions,  relations  économiques  internationales,  propriété  in- 
tellectuelle. Paris,  Piclion,  1894,  in-8  de  xu-59G  p.,  10  fr.  — 25.  De  la  Contrebande  de 
guerre  et  des  transporls  interdits  aux  neutres  d'après  les  principes  du  droit  international 
contemporain,  par  Richard  Kleen.  Paris,  Podoue-Lauriel,  1893,  in-8  de  vni-275  p.,  0  fr. 

Philosophie  du  droit.  —  1.  —  Deux  bons  ouvrages  de  philosophie  du 
droit  nous  sont  venus  d'Espagne,  la  terre  classique  de  la  philosophie. 
C'est  d'aljord  la  troisième  édition  des  Elementos  de  derecho  nntural.  de 
M.  Kodriguez  de  Cepeda,  professeur  à  l'Université  de  Valence.  Ce  traité 
de  droit  naturel  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  méthode, 
de  la  clarté  et  de  l'orthodoxie.  Il  est  en  même  temps  très  complet  et  au 
courant  de  la  science.  Dans  une  première  partie,  l'auteur  expose  les 
principes  généraux  de  la  morale  :  il  discute  et  réfute  les  divers  systèmes 
qui  cherchent  le  fondement  du  droit  en  dehors  de  la  loi  naturelle  éta- 
blie par  Dieu  et  promulguée  par  la  conscience.  Il  traite  ensuite  séparé- 
ment du  droit  individuel  et  du  droit  social.  Dans  le  droit  individuel,  il 
distingue  les  droits  proprement  naturels  ou  innés  cl  les  droits  acquis  : 
ici  se  placent  la  théorie  du  droit  de  propriété  et  celle  des  obligations. 
La  partie  du  droit  social  comprend  l'étude  de  la  société  domestique  et 
celle  de  la  sociélé  politique  ou  de  l'État.  Les  droits  et  les  devoirs  du 
pouvoir  civil  à  l'égard  des  citoyens,  des  familles,  des  différentes  catégo- 
ries sociales,  sont  exactement  définis.  Les  questions  de  l'origine  du 
pouvoir,  des  fonctions  qui  lui  sont  propres,  des  diverses  formes  de  gou- 
vernement, des  relations  de  l'Église  et  de  l'État,  sont  également  éluci- 
dées. L'auteur  juge  avec  indépendance  les  gouvernements  parlemen- 
taires et  démocratiques;  il  réfute  sans  pitié  les  sophismes  du  faux  libé- 
ralisme. En  somme,  cet  ouvrage  mérite  d'être  connu  en  dehors  du  pays 
où  il  a  été  publié,  et  nous  voudrions  le  voir  traduit  en  français. 

2.  —  L'autre  ouvrage  espagnol  que  nous  avons  à  signaler  est  une 
étude  sur  les  conditions  constitutives  ou  modiQcalives  de  la  capacité 
civile  :  Esludio  de  las  causas  que  determinan,  modifican  y  extinguen 
la  capacidad   civil,  par  M.  Mariano  Aramburo  y  Machado.  Tous  les 
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hommes,  quoi  qu'en  disent  les  principes  de  89,  ne  naissent  pas  égaux 
en  droits;  ils  naissent  seulement  tous  également  capables  d'avoir  des 
droits.  Mais  bien  des  causes  peuvent  modifier  cette  capacité  générale. 
Le  sexe  d'abord  n'a-t-il  pas  une  injluence  sur  elle?  Les  différences  phy- 
siologiques et  psychologiques  qui  existent  entre  rhonime  et  la  femme 
n'onl-elles  pas  de  tout  temps  motivé  des  distinctions  dans  leurs  situa- 
tions juridiques  respectives?  Prenant  ainsi  successivement  toutes  les 
circonstances  de  nature  à  influer  sur  les  droits  des  personnes,  l'âge,  la 
maladie,  la  parenté,  la  prodigalité,  la  criminalité,  la  religion,  la  nationa- 
lité, le  domicile,  l'absence,  la  mort  enfin,  M.  Aramburo  y  Machado  en 
étudie  les  conséquences  d'abord  au  point  de  vue  purement  rationnel; 
puis  il  eu  montre  l'effet  réel  dans  l'histoire  du  droit,  principalement 
dans  le  droit  romain  et  enfin  dans  le  droit  civil  espagnol.  Un  dernier 
chapitre  est  consacré  à  la  capacité  civile  des  personnes  morales.  Chemin 
faisant,  l'auteur  rencontre  les  problèmes  les  plus  délicats,  ceux  notam- 
ment de  l'organisation  de  la  société  conjugale,  de  la  fixation  de  la  majo- 
rité, de  rintcrdiclion  des  prodigues,  du  mariage  civil,  du  fondement  de 
la  nationalité,  du  droit  d'association;  il  les  résout  généralement  dans  le 
meilleur  sens. 

3.  — M.  Pierre  Buot  de  l'Épine,  ancien  professeur  à  l'École  supérieure 
de  droit  d'Alger,  est  un  esprit  généralisaleur.  Estimant  avec  M.  Taine 
que  l'enseignement  du  droit  doit  consister  moins  dans  l'exphcalion  des 
textes  que  dans  l'étude  des  règles  qui  se  dégagent  des  rapports  sociaux, 
il  a  cherché  à  reconstruire  en  quelque  sorte  le  droit  civil  sur  des  bases 
plus  rationnelles  et  plus  logiques.  De  cette  reconstruction  il  ne  nous 
donne  malheureusement  que  l'esquisse.  Son  Plan  d'un  cours  projeté  de 
droit  civil  français  généralisé  demanderait  à  être  un  peu  plus  développé. 
Ce  n'est  qu'une  table  des  matières,  intéressante  cependant  à  parcourir 
pour  qui  veut  se  rendre  compte  de  la  naissance  et  de  l'encbaînemcnt  des 
idées  juridiques.  Un  cours  de  droit  civil  fait  d'après  ce  plan  aurait  à  la 
fois  l'attrait  de  la  nouveauté  et  l'avantage  d'asseoir  les  connaissances 
des  étudiants  sur  des  fondements  solides.  En  revanche,  et  c'est  une 
objection  grave,  il  risquerait  de  les  laisser  désemparés  pour  les  luttes 
pratiques  :  les  textes  peuvent  avoir  tous  les  défauts,  mais  à  la  barre  ils 
rendent  plus  de  services  que  les  plus  belles  théories. 

4.  —  Sous  le  litre  de  la  Législation  de  V enfance,  M.  Jacques  Bouzon, 
avocat,  a  entrepris  de  faire  l'historique  et  la  critique  de  toutes  les  dis- 
positions légales  relatives  à  l'enfance,  depuis  1789  jusqu'à  nos  jours. 
Il  prend  reniant  à  sa  naissance,  montre  quelle  est  sa  situation  dans  la 
famille,  comment  la  loi  le  protège,  puis  il  le  suit  à  l'école  et  enOii  à 
l'atelier.  Ce  programme  est  vaste  et  très  varié  dans  son  unité.  Al.  Bonzon 
l'a  parcouru  d'une  plume  alerte  et  avec  de  bonnes  intentions,  mais  un 
peu  superficiellement.  Sur  toutes  les  graves  questions  qui  se  présentent 
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à  lui,  puissance  palernclle,  lois  scolaires,  réglementation  du  travail,  on 
sent  que  ses  idées  sont  un  peu  flottantes.  Il  approuve  les  lois  de  laïcisa- 
lion  et  reconnaît  pourtant  que  Dieu  manque  aux  nouvelles  générations. 
Mais,  dit-il,  «  il  est  faux  que  le  législateur  de  1882  ait  voulu  chasser 
Dieu  de  l'école.  Ce  qu'il  a  cherché,  c'est  une  école  où  tous  les  dieux 
divers  qui  se  partagent  nos  hommages  ne  vinssent  point  se  chercher 
querelle,  le  dieu  des  protestants,  le  dieu  des  catholiques  ou  des  juifs,  et 
même  celui  des  athées,  car  il  existe,  c'est  l'intolérance.  Le  législateur 
a-t-il  réussi?  On  ne  peut  encore  le  dire.  '>  La  réponse  est  pourtant  dans 
le  livre  même  de  M.  Bonzon,  à  la  page  où  il  constate  que  la  criminalité 
générale  augmente  d'année  en  année,  et  que  «  c'est  l'enfance  qui  fournit 
l'augmentation  la  plus  rapide.  » 

Droit  civil.  —  5.  —  M.  Guillouard  puhlie  chaque  année  un  nouveau 
volume  de  commentaires  sur  le  code  civil.  Il  vient  de  donner  à  la  fois  les 
Traités  du  cautionnement  et  des  transactions.  La  grande  autorité  dont 
jouissent  aujourd'hui  ses  ouvrages  devant  les  tribunaux  nous  dispense 
d'en  faire  encore  une  fois  l'éloge.  Dans  ce  nouveau  volume,  nous  avons 
surtout  remarqué  la  très  large  part  accordée  à  l'histoire  et  au  droit  com- 
paré. Il  s'agit  de  contrats  classiques,  approfondis  déjà  depuis  longtemps 
par  les  jurisconsultes  romains  et  par  nos  anciens  auteurs  ;  les  innova- 
tions des  rédacteurs  du  code  se  réduisent  ici  à  peu  de  chose.  Le  plus 
sûr,  par  conséquent,  est  de  suivre  la  voie  traditionnelle.  Ainsi  fait 
presque  toujours  M.  Guillouard.  Pothier  et  Domat  sont  les  guides  dont 
il  ne  se  sépare  guère.  Ce  respect  de  la  tradition  ne  l'empêche  pas  ce- 
pendant d'avoir  les  yeux  ouverts  sur  les  progrès  dont  la  législation  est 
susceptible.  Chaque  fois  qu'il  aperçoit  une  particularité  utile  dans  les 
codes  étrangers,  il  a  soin  de  la  signaler.  Tout  en  commentant  la  loi  dans 
sou  état  acluel,  il  en  prépare  ainsi  la  revision  ;  il  l'étudié  à  la  fois  en 
praticien  et  en  philosophe,  c'est-à-dire  en  vrai  jurisconsulte. 

6.  —  Il  est  un  point  sur  lequel  on  convient  généralement  que  notre 
code  a  besoin  d'être  réformé  :  c'est  celui  de  la  situation  faite  aux  enfants 
naturels.  Mais  quelle  doit  être  la  réforme?  Là  est  le  problème.  Ce  pro- 
hlème,  M.  Raoul  de  la  Grasserie,  juge  au  tribunal  de  Rennes,  l'étudié 
consciencieusement  et  scientifiquement  dans  nne  monographie  intitulée  : 
De  la  Recherche  et  des  effets  de  la  patei'nité.  naturelle.  Un  examen 
approfondi  des  diverses  législations  anciennes  et  modernes  lui  a  révélé 
ce  fait  très  curieux  :  qu'il  y  a  une  sorte  d'oscillation  entre  le  droit  de  re- 
chercher la  paternité  naturelle  et  les  effets  attribués  par  la  loi  à  cette  pa- 
ternité. Les  législations  qui  admettent  presque  sans  restriction  la  re- 
cherche de  la  paternité  en  limitent  ordinairement  les  effets  à  une  simple 
créance  alimentaire;  au  contraire,  celles  qui  assimilent  assez  largement 
la  fîhation  naturelle,  quant  à  ses  effets,  à  la  fîhation  légitime,  en  inter- 
disent totalement  la  preuve,  et  n'admettent  que  la  reconnaissance  vo- 
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loiifaire.  M.  de  la  Grasserie,  cependant,  n'approuve  complètement  ni 
l'nu  ni  l'autre  de  ces  deux  systèmes.  Estimant  que  le  droit  de  l'enfant 
primo  toute  antre  coiifidération,  il  voudrait  que  la  preuve  de  la  pater- 
nité fût  toujours  possible,  et  que,  cette  preuve  l'aile,  l'enfant  naturel  pût 
succéder  à  son  père  comme  s'il  était  léi,atime.  Comprenant  toutefois  la 
nécessité  de  sauvegarder  la  famille  légitime,  il  stipule  que  la  preuve  de 
la  filiation  naturelle,  quand  elle  ne  sera  acquise  qu'après  le  mariage,  ne 
pourra  pas  porter  atteinte  à  la  réserve  des  enfants  issus  du  mariage; 
l'enfant  naturel  n'aura  de  droits  que  sur  la  quotité  disponible.  Le  projet 
établi  sur  ces  bases  par  le  savant  magistrat  est  intéressant  et  mérite 
d'attirer  l'attention  de  nos  législateurs. 

7.  —  Un  autre  projet  plus  important  encore  a  été  présenté  par 
M.  Raoul  de  la  Grasserie  à  la  section  des  sciences  économiques  et  so- 
ciales du  Conçrrès  des  sociétés  savantes  dans  un  travail  intitulé  :  Con- 
viendrait-il d' augmenter  en  France  la  quotité  disponible  du  père  de 
famille  ?  Ici,  comme  dans  l'ouvrage  précédent,  l'auteur  commence  par 
s'inspirer  des  législations  différentes  de  la  nôtre.  Dans  presque  toutes,  il 
constate  pour  le  père  de  famille  une  faculté  plus  grande  que  cbez  nous 
de  disposer  de  ses  biens  entre  ses  enfants.  Partout  l'exhérédalion, 
même  totale,  lui  est  permise,  lorsqu'elle  a  une  cause  juste  et  prévue 
par  la  loi.  Partout  aussi  le  père  de  famille,  affligé  d'un  fils  prodigue  ou 
faible  d'esprit,  a  le  moyen  d'assurer  la  subsistance  de  cet  enfant  par 
une  substitution  ou  une  constitution  de  rente  viagère.  M.  de  la  Grasse- 
rie demande  avec  raison  que  de  semblables  dispositions  soient  inlro- 
duites  dans  notre  code.  Nous  regrettons  seulement  qu'il  sacrifie  au 
préjugé  courant,  en  demandant  en  même  temps  que  la  faculté  de  tester 
soit  encore  restreinte  à  l'égard  des  associations  religieuses  et  des  établis- 
sements de  cbarité.  On  rencontre  ainsi  souvent  de  bons  esprits  pour 
qui  les  congrégations  sont  la  bête  d'horreur  sur  laquelle  il  faut  toujours 
frapper  :  leur  seule  excuse  est  qu'ils  parlent  de  ce  qu'ils  ignorent. 

8.  —  C'est  Jean-Jacques  Rousseau,  pourtant  peu  suspect  d'une  ten- 
dresse exagérée  pour  les  enfants,  qui  a  dit  :  «  Les  enfants  fourniront 
toujours  contre  le  divorce  une  objection  invincible  et  naturelle.  »  Celte 
objection  n'a  malheureusement  pas  arrêté  nos  législateurs,  et  mainte- 
nant que  le  divorce  est  rétabli,  la  question  se  pose  de  savoir  ce  que  de- 
viendront les  enfants.  Dans  un  ouvriige  qui  nous  paraît  être  une  thèse 
de  doctoral,  M.  Emmanuel  Darbier  traite  celle  question  avec  tous  les 
développements  qu'elle  mérite,  11  déplore  la  confusion  qui  existe  sur  ce 
point  dans  la  loi  et  dans  les  décisions  judiciaires.  «  La  jurisprudence, 
dit-il,  tend  à  s'attribuer  des  pouvoirs  absolus  d'appréciation  ;  elle  n'a  pas 
encore  en  ce  moment  formulé  de  théorie  générale,  mais  elle  s'achemine 
évidenunent  vers  une  solution  qui  lui  permettra  de  s'investir,  dans  le  si- 
lence de  la  loi,  d'une  sorte  de  haute  tutelle  sur  les  enfants  des  époux  di- 
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vorcés.  Un  tel  système  est  déplorable;  il  laisse  les  parties  dans  Tincor- 
lilnde  de  leurs  droits  et  dans  la  situation  juridique  la  plus  fausse  :  les 
enfants,  ballottés,  pour  ainsi  dire,  d'une  autorité  à  l'aulre,  ou  plutôt 
sans  autre  autorité  que  la  lointaine  et  trop  lente  autorité  de  la  justice; 
la  famille,  en  un  mot,  sans  cohésion,  sans  unité,  anéantie  juridique- 
ment, alors  que,  malgré  tous  les  arrêts  de  justice,  elle  survit  au  di- 
vorce et  de  droit  naturel.  »  Mais  cette  situation  n'est-elle  pas  la  consé- 
quence fatale  et  irrémédiable  du  divorce?  Nous  reconnaissons  cependant 
qu'on  pourrait  atténuer  un  peu  ce  désordre  en  posant  dans  la  loi  des 
principes  certains,  et  en  instituant  une  sorte  de  tribunal  dn  famille  charge 
de  veiller  sur  les  enfants,  comme  l'avait  fait  la  loi  de  1792,  par  laquelle 
le  divorce  fut  établi  pour  la  première  fois  en  France. 

9.  —  Dans  une  brochure  sur  la  Théorie  de  la  cause  dans  les  lihéra- 
lUés,  M.  Tarbouriech  éclaircit  fort  bien  une  question  très  contestée.  Il 
réfute  de  la  manière  la  plus  probante  un  système  qui  soutient  que,  dans 
les  actes  à  titre  gratuit,  l'intention  de  donner  est  toujours  et  par  elle- 
même  une  cause  suffisante.  La  jurisprudence  repousse  à  bon  droit  ce 
système  :  nous  l'avons  critiqué  nous-même  dans  notre  dernier  article 
(T.  LXIX,  p.  483-484).  Plusieurs  des  auteurs  qui  le  préconisent  y  trouvent 
le  prétexte  de  maintenir  certaines  donations,  alors  môme  que  les  condi- 
tions sous  lesquelles  elles  ont  été  faites  ne  sont  pas  exécutées  :  par 
exemple,  une  donation  d'immeuble  à  une  commune,  sous  la  condition 
que  l'immeuble  sera  affecté  à  une  école  congréganiste.  La  loi  scolaire 
s'opposanl  à  ce  que  cette  condition  soit  observée,  on  prétend  que  la 
donation  doit  quand  même  subsister.  M.  Tarbouriech  n'a  pas  indiqué  cette 
conséquence-là  de  la  thèse  qu'il  combat;  mais  sa  dissertation  n'en  est 
pas  moins  un  précieux  appoint  en  faveur  d'un  vrai  principe  juridique. 

10.  —  Nous  avons  eu  déjà  plusieurs  fois  l'occasion  de  parler  des  lois 
du  26  juin  1889  et  du  22  juillet  1893,  qui  ont  modifié  les  articles  7  et 
suivants  du  code  civil.  Elles  ont  eu  pour  but  de  rendre  plus  facile  aux 
étrangers  l'acquisition  de  la  nationalité  française  et  de  l'imposer  môme 
à  beaucoup  d'étrangers  qui  en  avaient  presque  tous  les  avantages  sans 
en  supporter  les  charges.  Un  nouveau  commentaire  de  ces  lois  nous  est 
donné  par  M.  Louis  Campistron,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de 
Toulouse.  11  a  un  caractère  nettement  pratique  et  détermine  notamment 
d'une  manière  très  précise  les  conséquences  des  nouvelles  lois  par  rap- 
port au  recrutement  militaire, 

11.  —  Les  étrangers  sont  nombreux  en  Algérie,  et,  à  côté  des  colons 
européens,  la  population  indigène  se  compose,  comme  on  sait,  de  di- 
verses races  auxquelles  la  France,  dès  le  début  de  la  conquête,  a  promis 
le  respect  de  leurs  lois  et  de  leurs  coutumes.  En  Algérie  encore,  comme 
dans  les  anciens  royaumes  barbares,  le  juge  doit  demander  à  chaque 
personne  qui  se  présente  devant  lui  :  Qua  lege  vivis  ?  11  en  résulte  une 
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grande  complication  dans  les  rapports  juridiques  et  de  fréquents  conflits 
entre  des  législations  disparates.  On  a  cru  trouver  dans  ces  derniers 
temps  un  remède  très  simple  pour  faire  cesser  ces  inconvénients;  on  a 
proposé  —  celle  proposition  est  môme  encore  soumise  aux  Chambres 
à  l'heure  actuelle  —  de  déclarer  par  une  loi  tous  les  indigènes  algériens 
citoyens  français  et  de  les  soumettre  ainsi  tous  à  la  loi  française.  Dans 
un  mémoire  sur  ia  Législation  civile  de  V Algérie^  auquel  la  Faculté  de 
droit  de  Paris  a  décerné  le  prix  Rossi,  M.  Emmanuel  Bosson  montre 
combien  ce  procédé  de  naturalisation  en  masse  serait  illusoire,  imprati- 
cable et  dangereux  pour  l'avenir  de  la  colonie.  La  législation  civile, 
pour  les  musulmans,  est  inséparable  de  la  loi  religieuse;  tant  que  les 
Arabes  et  les  Kabyles  de  l'Algérie  resteront  attachés  au  Coran,  on  ne 
peut  sérieusement  songer  à  leur  imposer  nos  usages.  D'autre  part, 
serait-il  convenable  de  permettre  à  des  Français,  par  cela  seul  qu'ils 
seraient  mahométans,  d'épouser  légalement  quatre  femmes,  de  les  répu- 
dier à  leur  gré,  de  vendre  leurs  filles,  de  vivre  enfin  constamment  en 
contradiction  avec  la  loi  française  ?  L'examen  attentif  de  la  condition 
des  personnes  en  Algérie,  aussi  bien  que  l'élude  du  régime  des  biens, 
conduit  M.  Besson  à  celte  conclusion,  que  la  contrainte  légale  et  les  pro- 
cédés violents  sont  mauvais  pour  obtenir  la  fusion  des  races  et  l'assimi- 
lation de  la  population  indigène  avec  la  population  européenne.  Ce 
résultat  si  désirable  doit  être,  suivant  lui,  l'œuvre  du  temps.  On  peut 
seulement  le  préparer  par  l'action  continue  de  l'administration  et  de  la 
jurisprudence,  en  s'appliquant  à  éliminer  de  la  loi  islamique  les  disposi- 
tions qui  blessent  l'équité  et  qui  oulragent  la  morale.  Il  importe  aussi 
d'assurer  la  constitution  et  la  libre  transmission  de  la  propriété  immo- 
bilière :  M.  Besson  recommande  à  cet  efîet  l'introduction  dans  notre  co- 
lonie algérienne  du  système  des  livres  fonciers  déjà  établi  en  Tunisie. 
12.  —  Ce  n'est  pas,  du  reste,  seulement  en  Algérie,  mais  aussi  en 
France,  qu'il  est  urgent  d'améliorer  les  lois  relatives  à  la  propriété  immo- 
bilière. Notre  régime  foncier  est  un  des  plus  arriérés,  et  tandis  que  des 
commissions  délibèrent  encore  pour  le  réformer,  il  y  a  beau  temps  que 
la  plupart  des  peuples  nous  ont  devancés  dans  cette  voie.  L'Espagne, 
notamment,  possède  une  loi  hypothécaire  très  bien  faite  et  qui  assure 
d'une  manière  absolue  la  publicité  de  tous  les  droits  réels.  Aux  per- 
sonnes qui  voudraient  l'étudier  à  fond  et  dans  son  application  pratique, 
nous  ne  saurions  conseiller  de  meilleur  ouvrage  que  le  Diccionario  (h 
jurisprudenria  hipotecaria  de  Espaha,  de  1\L  Carlos  de  Odriozola  y  (Iri- 
maud,  dont  la  seconde  édition  vient  de  paraître.  Cet  ouvrage  a  clé  ap- 
prouvé et  recommandé  par  la  Direction  générale  du  Registre  de  la  pro- 
priété. La  nouvelle  édition  compte  plus  de  huit  cents  pages  et  contient, 
par  ordre  alphabétique,  l'analyse  des  lois,  règlements,  circulaires  et 
décisions  diverses  qui  se  rapportent  au  régime  hypothécaire  espagnol. 
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Drott  rural.  —  13.  —  Sous  le  titre  de  Code  manuel  du  propriélaire- 
ag)'icul,leu)',  M.  D.  Zolla,  professeur  à  l'école  de  Grignon,  a  rassemblé 
dans  un  petit  volume  les  principales  notions  juridiques  qu'un  proprié- 
taire rural  doit  posséder.  Ce  petit  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties.  La 
première  coniprend  le  résumé  des  dispositions  du  code  civil  qui  con- 
cernent plus  spécialement  les  immeubles  et  les  contrats  les  plus  usités. 
Le  seconde  partie  est  réservée  aux  matières  administratives  :  voirie  et 
alignements,  régime  des  eaux,  loi  sur  l'expropriation,  associations  syn- 
dicales, chasse,  pêche,  police  sanitaire  des  animaux,  délits  ruraux,  im- 
pôts, etc.  Quelques  matières  sont  traitées  un  peu  trop  sommairement  : 
l'auteur  se  borne  parfois  à  reproduire  sans  explication  les  textes  de  loi. 
Mais  de  telles  lacunes  pourront  facilement  être  réparées  dans  une  nou- 
velle édition. 

1  i.  —  L'étude  des  droits  de  vaine  pâture  et  de  parcours  est  intéres- 
sante au  point  de  vue  historique  et  au  point  de  vue  pratique;  M.  Ray- 
mond Dargent  a  donc  été  bien  inspiré  en  en  faisant  le  sujet  de  sa  thèse 
de  doctorat.  Ces  droits  avaient  plus  d'importance  autrefois  qu'aujour- 
d'hui, parce  qu'il  y  avait  moins  de  prairies  artificielles;  ils  forent 
souvent  l'occasion  de  procès  interminables  entre  les  communes.  Tant  à 
cause  de  cela  qu'à  raison  de  l'espèce  de  servitude  qu'ils  faisaient  peser 
sur  les  propriétés,  la  Révolution  aurait  çléjà  voulu  les  abolir;  elle  se  con- 
tenta cependant  d'autoriser  tout  propriétaire  à  s'y  soustraire  par  la  clô- 
ture. Bien  des  fois  depuis,  ces  droits  furent  remis  en  question.  Enfin, 
en  1889,  sur  la  proposition  du  gouvernement,  une  loi  en  a  prononcé  la 
suppression,  en  laissant  seulement  aux  conseils  municipaux  la  faculté 
d'en  demander  le  maintien  dans  un  délai  de  six  mois.  Gomme  il  arrive 
presque  toujours  en  pareil  cas,  les  six  mois  se  passèrent  sans  que  les 
conseils  municipaux  eussent  rien  demandé.  Plus  tard,  quand  il  fallut 
exécuter  la  loi,  des  réclamations  se  produisirent.  Une  nouvelle  loi,  celle 
du  22  juin  1890,  due  à  l'initiative  parlementaire,  accorda  un  nouveau 
délai  d'un  an  pendant  lequel  les  conseils  municipaux  purent  encore  ob- 
tenir le  rétablissement  du  droit  de  vaine  pâture;  mais  ce  second  délai  n'a 
guère  plus  été  utilisé  que  le  premier,  ce  qui  n'empêche  que  la  vaine  pâ- 
ture s'exerce  encore  en  fait  dans  beaucoup  de  communes  où  elle  est  sup- 
primée en  droit.  Là  où  elle  subsiste,  son  exercice  peut  soulever  certaines 
difificultés  dont  on  trouvera  la  solution  dans  l'ouvrage  de  M.  Dargent. 

15.  —  M.  Louis  Durand,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Lyon,  s'est  fait 
l'apôtre  des  caisses  rurales.  C'est  une  noble  mission  qu'il  s'est  donnée,  et 
s'il  la  poursuit  avec  ardeur  et  persévérance,  son  nom  méritera  d'être 
inscrit  sur  la  liste  des  bienfaiteurs  de  la  population  agricole,  à  côté  de 
ceux  des  Raiffeisen  et  des  Wollomborg.  Le  Manuel  pratique  à  l'usage 
des  fondateurs  et  adminisirateurs  des  caisses  rurales,  dont  il  est  l'au- 
teur, est  le  guide  indispensable  de  tous  ceux  qui  veulent  s'associer  à  sa 
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croisade.  II  est  très  clair,  très  précis  el  donne  les  modèles  des  statuts  et 
des  registres  qu'il  y  a  lieu  d'adopter  pour  l'établissement  et  le  fonction- 
nement des  caisses.  Nous  souhaitons  qu'il  soit  largement  utilisé.  Ah!  si 
ce  petit  livre  pouvait  ramener  dans  nos  campagnes  la  majeure  partie  de 
cet  argent  qui  s'cngoufifre  dans  les  banques  et  les  caisses  publiques,  quel 
service  il  rendrait  à  l'agriculture  et  au  pays  ! 

Législation  industrielle.  —  16.  —  A  la  suite  des  progrès  de  la 
grande  industrie,  il  n'est  pas  étonnant  que  la  législation  industrielle  ac- 
quière de  jour  en  jour  plus  d'importance.  Elle  est  aujourd'hui  enseignée 
à  part  dans  les  Facultés  de  droit,  et  bientôt  peut-être  on  sentira  le  be- 
soin d'en  coordonner  les  dispositions  éparses  dans  une  foule  de  lois  spé- 
ciales. Ce  travail  de  codification  est  déjà  commencé  à  l'étranger,  notam- 
ment en  Autriche,  en  Allemagne  et  en  Suisse.  L'ensemble  de  cette  légis- 
lation peut  se  diviser  en  deux  parties,  dont  l'une  se  rapporte  plus  spécia- 
lement au  capital  et  l'autre  au  travail.  La  partie  relative  au  capital  s'est 
développée  la  première;  elle  comprend  les  lois  sur  la  propriété  indus- 
trielle. L'autre  partie,  qu'on  désigne  quelquefois  sous  le  nom  de  législa- 
tion ouvrière,  est  encore  en  voie  de  formation;  la  plupart  des  lois  dont 
elle  se  compose  sont  toutes  récentes  ;  plusieurs  môme  sont  encore  très 
contestées  dans  leur  principe.  C'est  à  cette  législation  du  travail  que 
M.  Paul  Pic,  agrégé  à  la  Faculté  de  droit  de  Lyon,  a  consacré  le  premier 
volume,  qui  seul  encore  a  paru,  de  son  Traité  élémeyilaire  de  législalion 
industrielle.  La  législation  de  la  propriété  industrielle  fera  l'objet  du  se- 
cond volume.  M.  Paul  Pic,  dans  l'introduction  de  son  Traité,  se  rattache 
lui-mùme  à  l'école  économique  qu'il  appelle  «  éclectique,  »  et  qui,  dit-il, 
s'efforce  de  tenir  un  juste  milieu  entre  le  socialisme  d'État  et  l'école  li- 
bérale. Il  repousse  toute  intervention  de  l'État  dans  le  contrat  de  tra- 
vail, à  moins  qu'elle  ne  soit  justitiée  par  une  raison  d'ordre  public  ma- 
nifeste. C'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  se  place  pour  apprécier  la  législa- 
tion sociale  déjà  en  vigueur  et  les  projets  actuellement  soumis  aux 
Chambres.  Son  ouvrage,  d'ailleurs,  est  beaucoup  plus  juridique  qu'éco- 
nomique. 11  est  divisé  en  quatre  chapitres,  dont  le  premier  traite  de  la 
réglementation  administrative  de  l'industrie  (conseils  supérieurs  de  l'in- 
dustrie et  du  travail,  bourses  du  travail,  syndicats,  pohce  et  hygiène  des 
établissements  industriels,  etc.);  le  second,  des  contrats  industriels 
(louage  de  services,  louage  d'ouvrage,  contrat  d'apprentissage)  ;  le  troi- 
sième, des  conflits  entre  patrons  et  ouvriers  et  des  moyens  de  les  apai- 
ser (conseils  de  prud'hommes,  comités  de  conciliation  et  d'arbitrage)  ;  le 
quatrième,  des  institutions  destinées  à  améliorer  la  condition  des  ou- 
vriers (institutions  de  patronage,  sociétés  coopératives,  caisses  d'épar- 
gne, sociétés  de  secours  mutuels,  assurances,  assistance).  M.  Paul  Pic 
étudie  et  commente  toutes  les  lois  qui  se  rapportent  à  ces  matières  ;  il  y 
ajoute  un  apcrni  des  législations  étrangères;  il  donne  aussi  de  nom- 


brouscs  indications  bibliographiques.  En  somme,  son  onvragccsl  un  bon 
résnmé  tic  la  législation  sociale  el  niérile  d'èlre  recommandé  non  senle- 
mcnl  anx  élndianls,  mais  encore  aux  chefs  dlntlnstrie,  aux  présidents 
de  syndicat,  aux  publicisLes,  voire  même  aux  membres  dn  Parlement. 

17.  —  Avec  des  allures  moins  scientifiques,  le  Code  manuel  de  droit 
industriel,  par  M.  Maurice  Durourmantelle,  s'adresse  aussi  au  même  pu- 
blic. Nous  avons  déjà  signalé  les  deux  premières  parties,  qui  portent 
sur  la  législation  ouvrière  el  sur  les  brevets  d'invention  eila  contrefaçon 
(V.  t.  LXVII,  p.  /t92).  Le  troisième  et  dernier  volume,  récemment 
paru,  contient  l'explication  des  lois  relatives  aux  marques  de  fabrique, 
aux  dessins  et  modèles  industriels,  au  nom  commercial  et  à  la  concur- 
rence déloyale.  La  méthode  est  la  même  que  dans  les  précédents  volu- 
mes :  l'exposé  doctrinal  est  suivi  de  la  reproduction  dos  textes  légaux 
et  de  l'analyse  des  principales  décisions  judiciaires.  Dans  la  partie  rela- 
tive à  la  concurrence  déloyale,  l'auteur  passe  en  revue  les  formes  les 
plus  habituelles  que  revêt  la  fraude;  il  indique  pour  chacune  les  moyens 
de  répression  fournis  par  la  loi  française  et  par  le  droit  international. 

18.  —  On  sait  qu'une  loi  du  2  novembre  1892  a  réglementé  à  nou- 
veau le  travail  des  enfants,  des  filles  mineures  et  des  femmes  dans  les 
établissements  industriels.  Elle  a  été  complétée  par  plusieurs  décrets. 
Ces  textes,  éclaircis  par  quelques  notes,  ont  été  réunis  dans  une  bro- 
chure publiée  par  la  maison  Pedone-Lauriel  et  destinée  aux  manufactu- 
riers etaux  directeurs  d'usine. 

LÉGISLATION  SCOLAIRE.  —  19.  —  Les  publications  de  la  Société  géné- 
rale d'éducation  et  d'enseignement  n'ont  plus  besoin  d'être  recom- 
mandées. On  peut  dire  qu'elles  ont  fait  leurs  preuves.  Dans  la  lutte 
pour  le  droit  et  pour  la  liberté  que  les  catholiques  soutiennent  depuis 
bientôt  vingt  ans,  elles  ont  été  pour  eux  des  guides  toujours  sûrs  et  tou- 
jours suivis.  Le  Commentaire  de  la  loi  du  30  octobre  JSS6,  dont 
deux  éditions  ont  paru  au  lendemain  de  la  promulgation  de  cette  loi 
néfaste,  est  en  particulier  le  manuel  indispensable  de  tous  les  fonda- 
teurs ou  directeurs  d'écoles  libres.  Une  troisième  édition  vient  d'eu  être 
pubhée.  Elle  a  dû  être  beaucoup  augmentée,  à  raison  des  remaniements 
que  subissent  chaque  année  nos  règlements  scolaires.  Elle  s'est  enrichie 
aussi  de  nombreux  renvois  aux  décisions  de  jurisprudence  et  autres  do- 
cuments insérés  dans  le  Bulletin  de  la  Société.  Nous  avons  remarqué 
spécialement  les  développements  donnés,  sous  l'article  19  de  la  loi,  à  la 
question  de  la  révocation  des  donations  faites  aux  communes  avec  la 
charge  d'entretenir  des  écoles  congréganistes.  Profitant  de  l'expérience 
acquise,  les  auteurs  du  Commentaire  ont  nettement  indiqué  quels  sont 
en  pareil  cas  les  droits  des  donateurs  et  de  leurs  héritiers  au  regard  des 
communes,  et  quelles  précautions  doivent  être  prises  pour  assurer,  dans 
la  mesure  du  possible,  le  succès  des  demandes  en  révocation. 
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20.  —  Si  le  principal  efîorl  des  catholiques  se  porte  sur  l'enseigne- 
ment primaire,  le  progrès  de  l'enseignemeat  secondaire  et  supérieur  est 
loin  de  leur  èlre  inditïérent.  Ils  se  plaisent  en  particulier  à  saluer  toutes 
les  manifestations  de  raclivité  scientifique  de  uos  jeunes  Universités 
libres.  A  ce  titre,  les  voyages  d'exploration  entrepris  par  M.  Eugène 
Dulhoit,  jeune  maître  de  la  Faculté  catholique  de  droit  de  Lille,  à  tra- 
vers les  Universités  étrangères,  méritent  de  ne  point  passer  inaperçus. 
Après  les  Universités  allemandes  M.  Duthoit  a  visité  les  Universités 
d'Italie.  Il  rend   compte  de  ce  second  voyage  scientifique  dans  son 
nouvel  ouvrage  intitulé  :  V Enseignement  du  droit  et  des  sciences  poli- 
tiques dans  les   Universités  d'Italie.  L'Italie  fut  jadis  la  mère  de  la 
science  du  droit.  Il  n'est  pas  douteux  cependant  que  ses  Universités  se 
sont  laissé  dislancer  par  les  Universités  allemandes  ;  elles  ont  aussi 
toutes  perdu  leur  autonomie  et  sont  soumises,  presque  autant  que  nos 
Facultés  françaises,  à  l'omnipotence  ministérielle.  Grâce  à  cette  centra- 
lisation, M.  Duthoit  n'a  guère  eu  besoin,  pour  exposer  leur  méthode 
d'enseignement,  que  d'analyser  les  programmes  qui  leur  sont  communs. 
Non  content  de  les  analyser,  il  les  apprécie  et  les  critique  très  judicieu- 
sement. 11  n'a  pas  oublié  toutefois  que  le  droit  s'enseigne  aussi  à  Rome 
sous  le  patronage  du  Souverain  Pontife,  dans  trois  grands  établissements 
ecclésiastiques  :  l'Apollinaire,  le  Collège  romain  et  l'Académie  historico- 
juridique  fondée  par  Léon  XIII.  Le  chapitre  que  M.  Duthoit  a  consacré 
à  ces  Universités  pontificales  n'est  pas  le  moins  intéressant  de  son  livre. 
Droit  i.xternational.  —  21.  —  Hugues  Grotius  passe  généralement 
dans  les  écoles  pour  avoir  créé  le  droit  des  gens,  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui droit  international.  Sans  vouloir  diminuer  en  rien  la  gloire  du 
grand  jurisconsulte  néerlandais,  M.  Ernest  Nys,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Bruxelles,  démontre  qu'il  y  a  là  un  préjugé.  L'auteur  s'est  déjà 
fait  connaître  par  d'importants  travaux  sur  l'histoire  du  droit  au  moyen 
âge.  Son  nouvel  ouvrage  :  Les  Origines  du  droit  international^  comble 
une  véritable  lacune;  on  peut  môme  dire  qu'il  répare  bien  des  injus- 
tices. La  plupart  des  règles  qui  doivent  présider  aux  rapports  des  nations 
entre  elles  ont  été  définies  longtemps  avant  Grotius  par  les  canonistes  et 
par  les  théologiens  scolastiques,  et  cependant  qui  avait  jamais  songé 
jusqu'ici  à  leur  en  faire  honneur?  M.  Nys  n'est  pas  suspect;  il  ne 
manque  aucune  occasion  d'affirmer  ses  sentiments  peu  bienveillants 
pour  l'Église  catholique.  11  ne  peut  néanmoins  s'empèchcr  de  constater 
«  l'extrême  injustice   avec  laquelle  les  juristes  scolastiques  ont  été 
traités.  »  Il  répète,  après  le  jurisconsulte  anglais  Lorimer,  que  «  depuis 
la  Réforme,  les  préjugés  des  protestants  à  l'égard  des  catholiques  ont  été 
si  violents  qu'ils  leur  ont  enlevé  jusqu'au  moyen  de  se  former  une  opi- 
nion impartiale  des  auteurs  qui  appartenaient  à  la  confession  romaine.  » 
On  ne  saurait  s'étonner  d'ailleurs  que  les  questions  sur  lesquelles  a 
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écrit  GroLius  aient  clé  élucidées  avec  un  soin  extrême  pendant  le  moyen 
âge.  L'étude  du  droit  naturel  et  de  la  théologie  était  alors  en  honneur; 
les  Universités  étaient  ilorissanles  et  possédaient  des  maîtres  émincnts. 
Or,  à  chaque  instant  surgissaient  les  problèmes  du  droit  de  la  guerre, 
des  causes  qui  l'autorisent,  de  la  responsabilité  qu'elle  entraîne.  Com- 
ment ces  questions  auraient-elles  pu  échapper  aux  cauonistes  et  aux 
moralistes  de  l'époque  médiévale?  M.  Nys  énumère,  entre  bien  d'autres, 
comme  les  précurseurs  de  Grolius  dans  l'élude  du  droit  des  gens,  Gra- 
tien,  saint  Isidore  de  Séville,  saint  Raymond  de  Penuaforl,  saint  Thomas 
d'Aquin,  Honoré  Bonel,  prieur  de  Selonnet,  auteur  de  VArôre  des 
batailles,  Christine  de  Pisan,  qui  écrivit  le  Livide  des  faits  d'armes  et 
de  chevalerie,  François  de  Vittoria,  théologien  de  Salamanque,  Albéric 
Gentil  et  Snarez.  Le  moyen  âge  fournit  même  un  beau" chapitre  à  l'inté- 
ressant sujet  de  la  paix  dans  l'histoire.  A  la  fin  du  xi*  siècle,  Yves  de 
Chartres  écrit  aux  évêques  de  France  qne  Jésus-Christ  est  venu  non 
seulement  pour  établir  la  paix  spirituelle,  mais  aussi  pour  faire  régner 
la  paix  temporelle,  afin  que  tous  les  chrétiens  ne  forment  qu'un  seul 
esprit  et  un  seul  corps.  Un  peu  plus  tard,  Gerhoch,  prévôt  de  Reichers- 
berg,  soutient  que  l'autorisation  de  l'Église  est  une  condition  indispen- 
sable de  la  légitimité  d'une  guerre.  Tout  le  monde  connaît  la  suspension 
d'hostihtés  qui  fut  imposée  par  l'Église,  à  certains  jours,  sous  le  nom 
de  «  trêve  de  Dieu.  «  A  la  fin  du  xii'^  siècle,  la  confrérie  des  Frères  de  la 
paix,  fondée  sous  l'inspiration  d'un  humble  charpentier,  se  donna  pour 
mission  de  faire  observer  la  trêve  ;  elle  se  répandit  dans  la  France  en- 
tière. Tous  ces  faits,  trop  oubliés,  méritaient  d'être  remis  en  lumière. 
M.  Nys  recherche  aussi  les  origines  des  règles  ou  usages  du  droit  des 
gens  en  ce  qui  concerne  les  traités,  les  ambassades,  la  liberté  des  mers. 
Sur  tous  ces  sujets,  son  livre  donne  des  détails  généralement  ignorés  et 
rappelle  l'attention  sur  des  auteurs  peu  connus. 

22.  —  M.  Piédelièvre,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  droit  de 
Rennes,  vient  de  publier  le  premier  volume  d'un  Précis  de  droit  inter- 
national public.  Au  lieu  de  Précis,  l'ouvrage  serait  aussi  bien  intitulé 
Cours,  car  il  est  suffisamment  développé  et  d'une  lecture  facile  et  inté- 
ressante. Après  une  introduction  philosophique  et  historique,  l'auteur 
suit  l'ordre  le  plus  généralement  usité  :  il  traite  d'abord  des  personnes 
du  droit  international  public,  puis  des  choses  auxquelles  s'applique  ce 
droit,  et  ensuite  des  relations  internationales  en  temps  de  paix.  M.  Pié- 
delièvre ne  considère  comme  personnes  internationales  que  les  États. 
C'est  se  placer,  croyons-nous,  à  un  point  de  vue  trop  restreint.  L'Église 
catholique  et  même  certaines  grandes  sociétés,  telles  que  l'Association 
du  Congo,  avant  même  sa  transformation  en  un  État  proprement  dit, 
sont  des  personnes,  puisque  les  États  traitent  d'égal  à  égal  avec  elles  et 
leur  reconnaissent  des  droits.  En  revanche,  M.  Piédelièvre  nous  parait 
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dans  }o  vrai  lorsqu'il  combat  rimmunilé  de  juridiclion  que  Ton  accorde 
aux  États  étrangers,  même  quant  aux  obligations  souspriles  par  eux  en 
qualité  de  personnes  civiles.  Tout  le  monde  reconnaît  qu'un  gouverne- 
ment étranger  peut  poursuivre  devant  les  tribunaux  le  particulier  qui  a 
contracté  des  engagements  envers  hii;  pourquoi  la  réciproque  n'est-elle 
pas  admise  ? 

23.  —  Dans  une  importante  étude  sur  les  Emprunts  d'Etat  en  droit 
mternational,  M.  Nicolas  Politis  examine  la  môme  question  et  la  résout 
comme  M.  Piédelièvre.  On  doit,  en  effet,  distinguer  dans  un  État,  d'une 
part,  l'être  souverain  et,  d'autre  part,  la  personne  civile,  agissant  comme 
pourrait  le  faire  un  simple  particulier.  Sous  ce  dernier  rapport,  aucun 
principe  du  droit  des  gens  ne  s'oppose  à  ce  que  l'État  soit  justiciable 
des  tribunaux  d'un  autre  pays.  Mais,  dit  M.  Politis,  cette  solution  n'a 
pas  grand  intérêt  relativement  aux  emprunts  contractés  par  les  gouver- 
nements, parce  que  ces  emprunts  sont  des  actes  politiques  faits  par 
l'État  en  vertu  de  son  droit  souverain,  comme  puissance  publique,  dans 
l'intérêt  et  au  nom  de  la  nation  tout  entière.  Il  y  a  là,  suivant  nous, 
une  confusion  :  un  Étal  représente  toujours  la  nation  ;  mais  quand  il 
fait  appel  au  crédit,  quand  il  contracte  des  emprunts,  il  agit  comme 
personne  civile  et  non  comme  souverain.  Le  contrat  qu'il  passe  avec 
ceux  qui  lui  prêtent  est  donc  parfaitement  susceptible  d'être  soumis  aux 
tribunaux.  Sans  doute,  un  tel  contrat  ne  peut  guère  avoir  d'autre  sanc- 
tion que  le  discrédit  et  le  déshonneur  de  l'Étal  emprunteur,  s'il  ne  rem- 
plit pas  ses  engagements.  Mais  une  sentence  judiciaire  constatant  qu'un 
gouvernement  manque  à  sa  parole  pourrait  exercer  sur  lui  un  certain 
effet  d'intimidation;  celle  arme,  si  faible  qu'elle  soit,  devrait  être  laissée 
aux  trop  nombreuses  victimes  des  Étals  banqueroutiers.  On  trouvera 
d'ailleurs  dans  l'ouvrage  de  i>l.  Politis  une  étude  complète  des  emprunts 
d'État  considérés  comme  contrats  juridiques;  on  y  trouvera  aussi  des 
renseignements  historiques  sur  ces  formidables  faillites  dont  tant  d'États 
ont  donné  le  démoralisant  spectacle  dans  la  seconde  moitié  do  ce  siècle. 

24.  —  Sous  le  litre  un  peu  vague  ^'Etudes  de  droit  international 
conventionnel,  M.Léon  Poinsard  publie  uu  ouvrage  qui  manquait  jus- 
qu'ici à  la  littérature  juridique  :  c'esl  l'historique  et  l'explication  des 
arrangements  diplomatiques  par  lesquels  sont  réglés  les  rapports  écono- 
miques, commerciaux  et  administratifs  des  peuples.  On  sait  que  depuis 
l'immense  développement  des  moyens  de  communication  par  terre  et 
par  mer,  ces  sortes  de  traités  sont  devenus  très  nombreux,  et  ils  se 
multiplieront  encore  dans  l'avenir.  Quelques-uns  constituent  des 
<i  Unions  internationales»  auxquelles  ont  adhéré  la  plupart  des  Etais 
civilisés.  Dans  un  premier  volume,  qui  vient  de  paraître^  M.  Poinsard 
traite  d'abord  des  conventions  relatives  aux  transports  maritimes  et  llu- 
viaux  et  aux  transports  par  chemins  de  fer;  il  étudie  notamment  d'une 


manière  sommaire  la  récente  Union  inlornaLionale  des  chemins  de 
for,  consLitiiée  par  la  convenlion  de  Berne  du  li  oolobre  1890.  Vient 
ensuile  l'étude  de  l'Union  postale  universelle,  de  l'Union  télégra- 
phique et  de  l'accord  de  Berlin  sur  la  téléphonie.  Passant  aux  traités  de 
commerce,  M.  Poinsard  recherche  quelles  sont  les  bases  naturelles  des 
tarifs  douaniers;  il  en  déduit  les  conditions  que  doivent  remplir  les 
arrangements  commerciaux,  sous  peine  d'être  plus  nuisibles  qu'utiles;  il 
montre,  en  particulier,  les  effets  de  la  clause  de  la  nation  la  plus  favo- 
risée, puis  il  fait  connaître  les  stipulations  les  plus  usuelles  des  traités. 
Un  chapitre  étendu  est  consacré  à  la  question  monétaire  et  à  l'Union 
latine;  un  autre  à  l'Union  internationale  des  poids  et  mesures.  Une 
dernière  partie  est  relative  à  la  garantie  de  la  propriété  intellectuelle; 
l'auteur  y  expose  l'organisation  de  l'Union  internationale  pour  la  pro- 
tection des  œuvres  littéraires  et  artistiques  et  celle  de  l'Union  pour  la 
protection  de  la  propriété  industrielle.  Comme  secrétaire  général  des 
bureaux  établis  à  Berne  par  ces  offices  internationaux,  M.  Poinsard  est 
parfaitement  qualifié  pour  en  expliquer  le  mécanisme,  comme  aussi  pour 
indiquer  les  desiderata  qui  restent  à  remplir. 

25.  —  L'un  des  sujets  sur  lesquels  il  est  souhaitable  que  les  Étals 
s'entendent  bientôt  par  une  convention  internationale,  c'est  celui  de  la 
contrebande  de  guerre.  L'incertitude  qui  règne  en  cette  matière  sert  de 
prétexte  aux  belligérants,  en  cas  de  guerre  maritime,  pour  mettre  l'em- 
bargo sur  des  navires  inoffensifs  et  faire  main  basse  sur  toute  sorte  de 
marchandises.  M.  Richard  Kleen,  secrétaire  de  légation,  a  proposé  à 
l'Institut  de  droit  international,  lors  de  sa  réunion  à  Genève  en  1892, 
de  soumettre  cette  question  à  une  étude  approfondie;  et  dans  un  livre 
intitulé  :  De  la  Contrebande  de  guerre  et  des  transports  interdits  aux 
neutres,  il  donne  lui-même  un  avant-projet  de  règlement.  L'adoption 
d'un  tel  règlement  par  les  puissances  laisserait  sans  doute  encore  place 
à  beaucoup  de  difficultés  d'application,  mais  constituerait  néanmoins  un 
grand  progrès  sur  la  situation  actuelle.  Maurice  Lambert. 


THEOLOGIE 

De  SJuionc  liypostatica  Vcb'M  ISei  caïui  Eaïasaïaiil^ate,  auctore 
J.-B.  Terrien,  S.  J.  Paris,  Lethielleux,  1894,  in-8  de  216  p.— Prix  :  3  ir.  50. 

Ce  petit  traité  est  un  modèle  d'argumentation  scolastique.  Le 
R.  P.  Terrien  l'a  partagé  en  trois  parties.  Dans  la  première,  il  recherche 
l'opinion  de  saint  Thomas  sur  la  question  si  controversée  de  la  distinc- 
tion réelle  de  l'existence  et  de  l'essence.  Nulle  part  nous  n'avons  vu 
cette  opinion  dégagée  avec  autant  de  netteté.  Les  textes  qui  impliquent 
la  distinction  réelle  sont  rassemblés  avec  une  grande  habileté,  et  si  nous 
ne  craignions  de  nous  laisser  entraîner  par  un  préjugé  ])ersonnel,  nous 
Octobre  1811-4.  T.  LXXl.  21. 
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dirions  que  ce  problème,  si  imporlaiiL  en  métaphysique,  est  définitive- 
ment résolu  par  le  savant  religieux. 

La  première  partie  n'est  que  préparatoire  ;  la  seconde  traite  de  l'objet 
principal  de  l'ouvrage.  On  sait  que,  d'après  le  P.  Tiphaine,  dont  l'opinion 
est  plus  généralement  suivie,  la  personnalité  consiste  dans  l'existence 
indépendante  et  suijiais  de  la  substance  raisonnable.  L'humanité  de 
Notre-Seigneur  serait  dépouillée  de  personnalité  propre,  précisément 
parce  qu'elle  serait  privée  de  cette  indépendance  n'existant  que  comme 
annexe  à  la  personne  du  Verbe.  Le  P.  Terrien  rejette  cette  opinion,  qu'il 
juge  insuffisante.  Il  pense  que  la  personnalité  consiste  dans  l'existence  dis- 
tmcte  d'une  substance  raisonnable,  et  que  l'union  hypostatique  ou  per- 
sonnelle résulte  de  ce  que  l'humanité  de  Jésus-Christ  n'a  point  d'exis- 
tence à  elle  propre,  mais  n'existe  que  par  l'existence  du  Verbe  divin. 

La  troisième  partie  est  consacrée  à  résoudre  diverses  objections. 

Le  mode  indiqué  par  le  P.  Tiphaine  est  sans  doute  un  peu  précaire 
pour  l'union  que  saint  Thomas  appelle  la  plus  parfaite  des  unions.  Le 
P.  Terrien  nous  parait  avoir  bien  établi  que  dans  la  pensée  de  saint 
Thomas  cette  union  consiste  dans  l'unité  de  l'acte  d'existence.  Toute- 
fois, cette  manière  de  voir  fait  surgir  des  problèmes  bien  difficiles  à 
résoudre.  L'existence  est  l'acte  de  l'essence  ;  comment  une  essence 
créée  serait-elle  susceptible  d'un  acte  d'existence  éternel]?  Comment, 
d'un  autre  côté,  cette  existence  étant  commune  aux  trois  personnes 
divines,  l'union  hypostatique  n'existe-t-elle  qu'avec  une  de  ces  per- 
sonnes? Saint  Thomas  a  bien  vu  ces  difficultés  ;  il  les  résout  plutôt 
en  posant  certaines  distinctions  qu'en  faisant  comprendre  comment  ces 
distinctions  s'appliquent  à  la  réalité. 

Une  clarté  parfaite  n'est  sans  doute  pas  possible  dans  de  si  grands 
mystères  ;  cette  obscurité  inévitable  jette  quelque  ombre  sur  les  inter- 
prétations qu'on  en  donne.  Toutefois,  bien  que  l'éminent  professeur  de 
l'Institut  catholique  n'ait  peut-être  pas  réussi  à  faire  ici  le  plein  jour, 
nous  ne  saurions  trop  recommander  la  lecture  de  cette  solide  et  intéres- 
sante brochure  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  métaphysique  et  de  théo- 
logie. Rarement  ils  trouveront  une  exposition  aussi  claire,  une  méthode 
aussi  sûre  et  des  vues  aussi  judicieuses.  D.  V. 


JURISPRUDENCE 

Commciitariuni  lu  Facul(ule»«  »B>oKtolicaN  quae  cpiscopis  et  vica- 
riis  apostolicis  pcr  modum  f'ormulariim  concedi  soient,  ad  usiim  vcncrabilis 
cleri  amcricani.  Coricinnatum  ah  Antonmo  Koninos,  C.  SS.  11.  Ivlitio  tcrtia 
recognitact  aucta  curante  Joseph  Putzku,  cjusdemCongrogalionis.  Ilches- 
triae,  typ.  Sanctissirai  Redemptoris,  1893,  in-8  de  xvn-392  p. 

Nous  tenons  à  signaler  d'une  façon  toule  particulière  à  l'attention  du 
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clergé  de  paroisse  et  des  curies  épiscopales,  l'excellent  commentaire  que 
le  R.  P.  Piitzcr  a  écrit  sur  les  l'acultés  apostoliques  concédées  par  le  Saint- 
Siège  aux  évoques.  Sans  doute,  ce  livre  n'est  pas  absolument  neuf  :  déjà 
le  P.  Konings,  bien  connu  par  son  Compendium  de  théologie  morale,  en 
avait  tracé  les  premières  lignes,  mais  le  travail  personnel  du  continua- 
teur est  tellement  considérable,  qu'on  peut  envisager  cette  troisième 
édition  comme  une  oeuvre  nouvelle,  d'une  grande  valeur.  Le  Commen- 
tarium  in  facultates  est  destiné  aux  prêtres  des  États-Unis  qui  jouissent 
de  pouvoirs  beaucoup  plus  étendus  que  ceux  du  vieux  monde  ;  mais, 
outre  qu'un  appendice  donne  les  formules  propres  à  la  France,  à  l'Alle- 
magne, à  la  Belgique,  etc.,  les  règles  énoncées  dans  tout  le  cours  de 
l'ouvrage  sont  d'une  utilité  universelle  et  susceptibles  de  servir  à  l'inter- 
prétation des  pouvoirs  spéciaux  qui  seraient  obtenus  extraordiuairement 
de  Rome.  —  Une  première  partie  expose  la  délicate  théorie  des  facultés 
apostoliques  :  règles  générales  d'interprétation  et  détails  d'application 
en  cas  de  cumul,  pour  les  deux  fors,  qu'il  s'agisse  de  délit  public  ou  oc- 
culte ;  communication,  cessation,  mise  en  œuvre.  Tout  canoniste  sait 
quelle  attention  il  faut  accorder  à  ces  questions,  et  quelle  importance 
leur  intelligence  plus  ou  moins  complète  peut  avoir  dans  la  pratique.  La 
seconde  partie  est  l'exposition  des  divers  pouvoirs  compris  sous  les  for- 
mules L,  C,  D,  E  :  ordinations  «  extra  tempora^  »  dispense  des  irrégu- 
larités et  des  vœux,  levée  des  empêchements  de  mariage,  absoluiion  de 
l'hérésie  et  des  cas  réservés,  commutation  du  devoir  de  l'office  divin, 
anticipation  des  matières,  établissement  de  confraternités,  etc.,  etc. 
Cette  rapide  énumération  suffira  à  faire  comprendre  l'intérêt  pratique 
qui  s'attache  à  un  commentaire  savant,  dont  aucune  affirmation  n'est 
lancée  à  l'aventure,  mais  repose  sur  l'autorité  des  spécialistes  les  plus 
appréciés  et  des  récentes  décisions  romaines.  G.  Péries. 


Consnltazionl  nsoraïî-caiiOMielBe-ïîtBBPgâelBe  ssa'  casa  e  cîia- 

tC3*le  svai*late  cBac  spceialiucsite  s'ig'SBarelauf»  I  t€?Eat|si 
uostrS,  per  M.  C.  G.  Napoli,  tipogralia  éditrice  degli  artigianelli,  1893, 
iii-8  de  xvi-671  p. 

Ce  n'est  pas  sans  peine  que  moralistes  et  canonistes  parviennent,  sans 
trop  durement  heurter  les  intérêts  en  jeu  et  sans  toutefois  fausser  la  loi, 
à  élucider  les  difficiles  problèmes  qui  surgissent  chaque  jour  devant  eux. 
A  cette  heure  spécialement,  où  les  révolutions  et  l'affaiblissement  de 
l'esprit  chrétien  ont  fait  naitre  tant  de  situations  embrouillées,  l'Eglise, 
pour  ne  pas  se  cantonner  en  dehors  du  «  siècle  »  qu'elle  doit  convertir 
et  gagner,  est  obligée  de  faire  bien  des  sacrifices  que  les  retardataires  et 
conservateurs  exagérés  taxent  parfois  de  concessions  coupables.  Jus- 
qu'où convient-il  à  la  clémence  de  s'exercer,  quelles  limites  ne  devra- 
t-elle  pas  dépasser,  pour  éviter  de  tomber  dans  un  libéralisme  pactisant 
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avec  les  audaces  de  Tennemi  ?  Voilà  le  siijelconslanl  de  discussions  in- 
times dont  l'écho  retentit  souvent  en  dehors  des  écoles  catholiques, 
jusque  dans  le  domaine  de  la  grande  publicité.  Un  ecclésiastique  italien, 
dont  l'incognito  n'a  jusqu'ici  pas  été  Iralii,  vient  de  publier  un  intéres- 
sant volume  rempli  de  u  consultations  »  qu'il  a  rangées  sous  trois 
classes  distinctes  :  morale,  droit  canonique,  liturgie.  Inspirées  par  des 
difficultés  réelles  senties  vivement,  et  dont  la  solution  quelquefois  pé- 
nible a  été  longuement  méditée  et  prudemment  établie,  ces  réponses 
variées  présentent  ordinairement  la  doctrine  la  plus  sûre  et  son  appli- 
cation la  plus  sage.  Assurément  les  questions  italiennes  se  rencontrent 
en  plus  grand  nombre  que  celles  d'ordre  général,  puisque  le  livre  est  ré- 
digé par  un  Italien  pour  ses  compatriotes,  mais  nous  y  rencontrons  bien 
des  paragraphes  dont  nous  pouvons  l'aire  également  notre  profit.  Par 
exemple,  dans  la  première  partie  :  ce  qui  concerne  les  élections  politi- 
ques, le  prêt  à  intérêt,  la  lecture  des  mauvais  journaux,  l'assistance  aux 
cérémonies  des  hérétiques,  l'admission  des  libres  penseurs  eu  qualité  de 
parrains,  l'opération  césarienne,  la  comparution  du  prêtre  devant  les  tri- 
bunaux laïques,  l'absolution  conditionnelle,  la  confession  des  personnes 
dévotes  et  leur  communion  quotidienne,  les  règles  à  suivre  par  le  con- 
fesseur en  présence  des  habitudinaires,  les  dispenses  et  sanctions  de  ma- 
riage, etc.  Dans  le  nombre  des  réponses  aux  problèmes  canoniques,  nous 
signalerons  celles  qui  sont  relatives  aux  honoraires  de  messe,  à  la  conve- 
nance pour  les  ecclésiastiques  de  faire  fructifier  leur  argent  par  des  ac- 
tions ou  obligations  de  sociétés  anonymes  ou  de  commandite,  etc.  Enfin, 
dans  le  domaine  de  la  liturgie,  on  ne  saurait  assez  méditer  les  sages 
conclusions  apportées  au  chapitre  de  la  «  musique  dans  les  églises  »  <'t  à 
d'autres  du  même  genre,  éminemment  pratiques.  Nous  recommandons 
loatparlicuhèrement  cet  excellent  ouvrage  aux  prêtres  français  capables 
de  lire  l'italien,  et  nous  souhailonsque  semblables  recueils  (disposés  dans 
un  ordre  plus  logique  si  les  sujets  le  permettent)  soient  publiés  chez  nous 
pour  répondre  à  ces  mille  questions  qu'on  résout  trop  souvent  par  la 
routine  sans  attention  suffisante  aux  règles  de  l'Edise.      G.  PÉaiES. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Ilîe  l'^tEiik  €Ïe«  Stoikers  Kpictet,  von  Adolf  BoN-nùFFi:n.  SluLt- 
gart,  Eiilie,  lS'J-4,  iii-8  de  viii-278  p. 

Épictète  est  une  des  figures  les  plus  intéressantes  de  l'école  stoï- 
cienne. Il  avait  été  esclave  et  par  son  mérite  était  devenu  chef  d'école. 
Le  stoïcisme  prit  dans  son  enseignement  quelque  chose  de  plus  doux  et 
déplus  humain.  S'esl-il  inspiré  à  des  sources  chrétiennes  ?  On  ne  sau- 
rait afiirmer  qu'il  y  ait  puisé  directement,  mais  la  raison  chez  lui  trouve 
parfois  des  accents  qui  semblent  tirés  de  l'Évangile.  La  clarté  déjà  ré- 
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pandiic  do  la  révélalion  ii'aidail-ellc  pas  dès  lors  la  raison  à  aller  jus- 
qu'au bout  d'elle-même  ? 

M.  Bonhiifler  s'est  attaché  à  nous  faire  connaître  cxactomonl  ce  philo- 
sophe dont  on  parle  plus  qu'on  ne  l'étudié.  Dans  nn  premier  ouvrage, 
Epictèie  cl  le  Portique,  il  a  exposé  ses  doctrines  en  psycholoiiic;  dans 
celui-ci,  il  creuse  les  fondements  de  sa  doctrine  morale.  A])rès  avoir  indi- 
qué la  base  do  l'obligation  morale  d'après  Épictète  et  la  fin  qu'il  assigne 
à  l'homme,  il  explique  ses  opinions  sur  le  vrai  bonheur,  sur  la  vio,  sur 
la  mort,  sur  le  devoir  de  perfection  personnelle,  sur  les  devoirs  envers 
Dieu,  car  ce  païen  n'était  pas  arrivé  à  concevoir  mie  morale  sans  Dieu, 
enfin  sur  les  devoirs  sociaux.  Il  termine  en  résumant  les  idées  d'Épic- 
tètesurla  vertu  et  sur  le  péché.  Cette  élude  est  très  complète  et  très 
approfondie,  chaque  chapitre  est  accompagné  de  nombreuses  notes  où 
sont  relevées  les  opinions  des  philosophes  stoïciens  qui.ontpu  et  dû  ins- 
pirer Épiclète,  De  telles  études  sont  extrêmement  utiles  pour  l'histoire 
des  idées;  aussi  nous  faisons-nous  un  plaisir  de  signaler  celle-ci. 

M.  Bonhofïer  a  mis  à  la  suite  de  son  livre  quelques  dissertations 
spéciales  sur  plusieurs  points  controversés  de  la  doctrine  stoïcienne,  sur 
le  souverain  bien,  sur  la  légitimité  du  suicide,  sur  la  signification  du 
mot  y.«9>3xov,  par  lequel  l'école  du  Portique  désignait  ordinairement  le  de- 
voir, enfin  sur  le  panthéisme  des  stoïciens.  Il  est  malheureusement  défait 
que  les  stoïciens,  qui  invoquaient  à  chaque  instant  dans  la  morale  la  né- 
cessité de  s'attacher  à  Dieu  et  de  se  conformer  à  sa  volonté,  avaient  de  sa 
rature  une  conception  très  imparfaite,  et  tendaient  à  le  confondre  avec  le 
monde,  dont  les  êtres  n'eussent  été  qu'une  émanation  passagère  de  sa 
vie.  C'est  chose  singulière  que  cette  association  dans  un  même  enseigne- 
ment d'une  morale  relativement  élevée  avec  nne  métaphysique  boi- 
teuse, et  il  est  à  remarquer  que  ce  mélange  qui  semble  contre  nature 
s'est  reproduit  à  une  autre  époque  de  décadence,  dans  le  bouddhisme. 

D.  V. 


GruBïfiîsàkge  «3ci*  ]BIflï"c2*esiitâaI-  «aassî  iMtegralE'ceSfiMsafiag,  von 
D--  Otto  Stolz.  I.  Tlicil.  Leipzig,  Teubaer,  1893,  in-8  de  x-460  p.  —  Prix: 
10  fr. 

Ce  volume  forme  la  première  partie  d'un  ouvrage  que  le  docteur 
Otto  Stolz,  professeur  à  l'Université  d'innspruck,  se  propose  de  publier 
sur  les  principes  du  calcul  difterentiel  et  intégral,  et  ne  traite  que  des 
variables  et  des  fonctions  réelles,  à  l'exclusion  des  variables  et  des  fonc- 
tions complexes.  L'introduction  rappelle  quelques  notions  fondamen- 
tales de  la  théorie  des  fonctions  réelles  d'une  ou  deux  variables.  Des  dix 
chapitres  dont  se  compose  le  présent  volume,  le  premier  a  pour  objet 
les  dérivées  et  les  différentielles  des  fonctions  d'une  seule  variable; 
le  second,  le  théorème  des  accroissements  finis  et  quelques  applications 
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de  ce*  théorème  ;  le  troisième,  les  dérivées  d'ordres  supérieurs  des 
fonctions  d'une  seule  variable  el  la  série  de  Taylor  ;  le  quatrième, 
les  dérivées  des  fondions  de  plusieurs  variables  et  des  fonctions  im- 
pliciles  ;  le  cinquième,  les  maxima  et  minima  d'une  ou  de  plusieurs 
variables;  le  sixième,  la  notion  d'intégrale  indétinie;  le  septième, 
l'intégration  des  fonctions  rationnelles  ;  le  huitième,  celle  des  fonctions 
algébriques  el  en  particulier  des  fondions  rationnelles  d'une  variable  a:, 
ou  de  la  racine  carrée  d'un  polynôme  du  second  degré  en  x  ;  le  neu- 
vième, l'inlégration  des  fondions  transcendantes;  le  dixième  enfin, 
l'intégrale  définie. 

L'autour  s'applique  à  mettre  à  profit  les  idées  de  Lagrange  et  les  mé- 
thodes de  Cauchy;  il  utilise  les  travaux  des  géomètres  les  plus  illustres 
en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie.  On  remarquera  surtout,  dans  la 
cinquième  partie,  le  principe  général  de  Scheefler  sur  les  maxima  et  les 
minima  des  fonctions,  et  dans  la  huitième,  le  procédé  pratique  d'inté- 
gration des  fonctions  irrationnelles  du  second  degré. 

Cette  première  partie  de  l'ouvrage  que  le  docteur  Otto  Stolz  a  l'in- 
tention de  publier  sur  l'analyse,  fait  désirer  l'apparition  de  la  seconde 
partie,  d'où  les  imaginaires  ne  seront  plus  systématiquement  exclus, 
et  qui  contiendra  peut-être  des  applications  géométriques  dont  aucune 
ne  figure  dans  ce  premier  volume.  H.  C. 


Traité  de  iiiécaniqtBC  ratiouucIEc,  par  Paul  Appell.  Tome  Ic'\ 
Paris,  Gauthier-Villars,  1893,  gr.  in-8  de  vi-549  p.  —  Prix  :  16  fr. 

Ce  traité  est  le  résumé  des  leçons  que  l'auteur  fait  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris  sur  le  programme  de  la  licence.  Le  tome  premier  ren- 
ferme trois  parties  :  des  notions  préliminaires,  la  statique  et  la  dyna- 
mique du  point,  n  faut  savoir  gré  à  M.  Appell  de  n'avoir  pas  supposé 
chez  ses  lecteurs,  comme  on  le  fait  trop  souvent  aujourd'iuii,  une  con- 
naissance déjà  sérieuse  de  la  science  qu'il  s'agit  d'exposer;  il  ne  craint 
pas  de  consacrer  une  centaine  de  pages  à  des  notions  préliminaires  in- 
dispensables, comme  la  théorie  des  vecteurs  due  à  Foiusol,  Chasles  et 
Mobius,  présentée  d'après  les  méthodes  de  Cauchy  et  de  MM.  Sarrau  et 
Kœnigs;  la  cinématique  du  point  et  du  corps  solide,  en  laissant  de  côté 
les  déplacements  d'un  corps  dont  la  position  dépend  de  deux  ou  plu- 
sieurs paramètres  indépendants,  étudiés  par  M.  Mannheim  entre  autres  ; 
enfin,  les  principes  de  la  mécanique,  d'où  résultent  les  notions  de 
forces,  de  masses  et  de  travail. 

La  statique  élémentaire  est  exposée  d'une  manière  détaillée.  L'étude 
de  l'équilibre  d'un  point  matériel,  de  celui  d'un  corps  solide  et  des  sys- 
tèmes déformables  est  suivie  du  principe  des  vitesses  virtuelles,  que 
Lagrange  considérait  comme  le  plus  général  de  la  science  de  l'équilibre  ; 
parmi  les  nombreuses  démonstrations  qui  en  ont  été  données,  M.  Appell 
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fait  choix  d'une  démonstralion  classique,  qui  repose  sur  l'analyse  des  di- 
verses sortes  de  liaisons  simples,  eL  il  l'applique  àde  nombreux  exemples  ; 
il  termine  la  statique  par  des  notions  sur  le  frottement,  sans  omettre  le 
résultat  le  plus  remarquable  auquel  est  arrivé  M.  Léauté,  dans  sa  thèse 
sur  le  frottement  de  pivotement. 

La  dynamique  du  point  matériel  est  traitée  par  les  méthodes  élé- 
mentaires, mais  à  fond;  de  plus,  d'après  l'auteur  lui-même,  ce  qui  fait 
le  caractère  distinctif  de  cet  ouvrage,  c'est  l'introduction  de  la  mécanique 
analytique  dans  les  commencements  mômes  du  cours.  «  Au  lieu  de  re- 
léguer les  méthodes  de  Lagrange  à  la  fin,  et  d'en  faire  une  expositioD  ea- 
lièrement  séparée,  »  M.  Appell  les  a  introduites  dans  le  courant  de 
l'ouvrage.  C'est  ainsi  qu'après  l'étude  élémentaire  du.  mouvement  d'un 
point  libre,  d'un  point  hbre  sur  une  courbe  ou  sur  une  surface,  on  trouve 
indiquée  «  la  démonstralion  de  Dirichlet  pour  la  stabilité  de  l'équilibre 
d'un  point;  »  puis  exposés,  «  toujours  pour  le  point  matériel,  les  équa- 
tions de  Lagrange,  celle  d'Hamilton,  les  théorèmes  de  Jacobi,  le  prin- 
cipe de  la  moindre  action,  les  théorèmes  de  Tait  et  Thomson.  »  On  ne 
saurait  trop  féliciter  l'auteur  de  celte  heureuse  innovation  dans  la  ma- 
nière de  présenter  ces  belles  théories,  dont  il  fait  mieux  sentir  la  fécon- 
dité f(  par  leur  application  aux  exemples  les  plus  simples  possible.  » 
Il  fait  de  même  pour  la  dynamique  analytique  à  propos  des  mouvements 
des  systèmes  qu'il  étudie  o  deux  fois,  dabord  par  l'application  des  prin- 
cipes généraux,  puis  à  l'aide  des  méthodes  de  Lagrange,  Hamilton, 
Jacobi.  » 

On  ne  peut  se  rendre  compte,  en  mathématiques,  du  véritable  sens  et 
de  la  portée  d'une  théorie,  si  l'on  ne  l'applique  à  de  nombreux 
exemples.  Aussi,  M.  Appell  a-t-il  eu  soin  de  les  multiplier,  soit  dans  le 
texte,  m  il  en  traite  un  grand  nombre,  soit  à  la  fin  de  chacun  des  qua- 
torze chapitres  dont  l'ouvrage  se  compose,  en  se  bornant  quelquefois  à 
les  énoncer,  de  manière  à  oSrir  au  lecteur  d'intéressants  exercices. 

Qucod  les  deux  volumes  annoncés  sur  la  dynamique  des  systèmes, 
l'hydrostatique  et  l'hydrodynamique,  auront  paru,  ou  sera  en  posses- 
sion d'un  magnifique  traité  de  mécanique  rationnelle,  écrit  avec  celte 
élégante  simplicité  et  cette  clarté  parfaite  qui  rendent  si  attrayant  ren- 
seignement de  l'illustre  professeur  à  la  Sorbonne.  H.  Courbe. 


Traité  «ropttqiie,  par  E.  Mascart,  membre  de  Tlnstitut,  professeur 
au  Collège  de  France.  Paris,  Gauthier-Villars,  1891-1893,  t.  II,  in-8  de 
vi-643  p.,  avec  atlas,  et  t.  III  de  692  p.  —  Prix  :  44  fr. 

Nous  avons  rendu  compte  dans  le  Polybibiion  (t.  LIX,  p.  319)  du 
premier  volume  de  ce  grand  et  bel  ouvrage.  L'auteur,  alors,  en  annon- 
çait un  second.  Voici  ce  second  volume,  suivi  d'un  troisième  et  dernier. 
M.  Mascart  s'excuse,  en  quelque  sorte,  d'avoir  ainsi  dépassé  les  bornes 
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qu'il  s'était  d'abord  assignées.  «Je  sais  obligé,  bien  à  regret,  dit-il  dans 
la  préface  dn  lorae  II,  de  reconnaître  qne  je  n'ai  pas  encore  rempli  com- 
plètement le  programme  tracé  en  tête  de  cet  ouvrage.  Les  matières 
traitées  dans  le  second  volume  ont  pris  un  développement  imprévu,  qui 
par.iît  justifié  par  leur  importance  pratique  et  le  rôle  qu'elles  jouent 
comme  contrôle  de  toutes  les  théories....  Les  deux  volumes  aujourd'hui 
terminés  forment  déjà  un  ensemble  comprenant  les  principales  ques- 
tions d'optique  physique;  j'aurais  pu  m'y  arrêter  en  raison  du  lourd 
travail  qu'ils  représentent,  mais  j'espère  mener  prochainement  l'œuvre 
entière  à  bonne  fin  par  un  troisième  volume  et  tenir  les  engagements 
pris  dan?  une  préface  peut-être  trop  imprévoyante,  en  y  ajoutant  quel- 
ques questions  qui  n'entraient  pas  dans  le  projet  primitif.  »  Aujour- 
d'hui, ces  engagements  sont  remplis,  et  le  lecteur  ne  peut  que  se  féli- 
citer d'une  heureuse  imprévoyance  sans  laquelle  l'auteur  aurait  peut- 
être  reculé  devant  l'étendue  de  la  tâche  qu'il  a  néanmoins  su  mener 
à  si  bonne  fin.  Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  le  caractère  de  Fou- 
vrage,  sur  l'esprit  dans  lequel  ii  est  conçu.  Nous  retrouvons  dans  les 
deux  nouveaux  volumes  la  même  érudition,  la  même  conscience,  la 
même  clarté  d'exposition  que  dans  le  premier.  En  voici  sommairement 
le  contenu. 

Le  second  volume  comprend  quatre  chapitres  intitules  :  Polarisation 
chromatique,  Phénomènes  divers,  Polarisation  rotatoire,  Kéilexion  et 
réfraction.  Le  premier  et  le  troisième  ont  des  titres  suflisammenl  expli- 
cites. Les  phénomènes  divers  étudiés  ilans  le  second  sont  d'abord  ceux 
qui  tiennent  à  la  structure  particulière  de  certains  corps  cristallisés  (cris- 
taux maclés,  nacrés,  striés,  fibreux,  polychroïsme,  houppes),  puis  la 
double  réfraction  accidentelle,  produite  dans  les  corps  isotropes  par  la 
compression  ou  par  d'autres  actions  physiques.  Dans  le  quatrième  cha- 
pitre, les  phénomènes  de  réflexion  et  de  réfraction,  déjà  étudiés  dans  le 
premier  volume,  sont  repris  au  point  de  vue  des  modifications  cjiie  les 
vibrations  lumineuses  subissent  à  la  surface  de  séparation  de  deux  mi- 
lieux et  des  proportions  de  lumière  réfléchie  et  réfractée.  C'est  à  un 
point  de  vue  analogue  que  l'étude  de  la  difiraction  est  reprise  dans  le 
premier  chapitre  du  tome  III.  Par  là  se  trouve  complété  cet  ensemble  de 
questions  dans  lesquelles  Télude  des  phénomènes  se  lie  étroitement  à  la 
théorie  vibratoire  qui  en  a  fait  découvrir  un  grand  nombre.  Les  chapitres 
suivants  sont  consacrés  à  des  questions  qui,  pour  être  plus  exclusive- 
ment expérimentales,  n'ont  pas  une  moindre  importance  scientifique  : 
propagation  de  la  lumière,  comprenant  surtout  l'exposé  des  méthodes 
qui  permettent  d'en  mesurer  la  vitesse;  photométrie,  avec  ses  a])phca- 
tions  à  la  mesure  des  températures,  à  l'étude  du  soleil,  de  la  lune,  dos 
étoiles;  réfractions  atmosphériques,  mirage,  propriétés  optiques  de  l'air, 
météores  lumineux  ;  dispersion,  analyse  spectrale. 
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Ce  serait  grand  dommage,  on  le  voit,  que  M.  Mascart  n'eût  pas  élendii 
son  programme  à  ces  questions.  Tel  qu'il  est,  son  traité  constitue  une 
véritable  encyclopédie  delà  science  optique.  Il  épargnera  à  beaucoup  de 
physiciens,  comme  le  dit  l'auteur,  l'obligation  de  consulter  des  mé- 
moires disséminés  dans  de  nombreuses  collections  scientitîqnes  et  dont 
la  lecture  est  d'autant  plus  difficile  que  l'exposé  des  méthodes  et  le 
choix  des  notations  y  sont  nécessairement  très  variés.  En  même  temps, 
il  donne  toutes  les  indications  bibliographiques  nécessaires  pour  pouvoir 
au  besoin  se  reporter  aux  sources.  Il  constitue  un  service  éminerit  rendu 
à  la  science.  E.  Vicaire. 

Enîeyelojjéille    ilséssi'Sapae  et  fjratilsasae  aies   ««sîMaissasiees 

eîvÂBes  et  iBfiKBstaâres  (publiée  sous  le  patronage  "de  la  Réunion  des 
ofliciers).  Paris,  Faaehon  et  Artus,  en  livr.  in-8. — Prix  de  la  Uvr.  :  Ûfr.  50. 

Le  programme  de  cette  vaste  et  remarquable  publication  comprend 
douze  livres.  Les  huit  premiers,  qui  traitent  des  notions  élémentaires 
des  mathématiques,  de  la  mécanique  et  de  la  construction,  sont  envoie 
d'achèvement.  Les  quatre  derniers  seront  relatifs  à  la  physique,  la  chi- 
mie, l'astronomie,  l'histoire  naturelle.  Le  Cours  de  construction,  divisé 
en  quatorze  parties,  a  déjà  dix-huit  volumes.  V Architecture  sera  ache- 
vée prochainement  :  c'est  une  œuvre  d'une  physionomie  toute  spéciale; 
rien  de  ce  genre  n'avait  encore  paru.  La  partie  technique  des  che- 
mins de  fer  vient  d'être  terminée  et  formée  deux  forts  volumes;  elle 
mérite  une  mention  toute  spéciale,  tant  pour  la  solidité  de  son  exposé 
que  pour  les  planches  qui  en  rendent  la  lecture  facile  et  attrayante. 

Traité  des  chemins  de  fer.  —  Le  tome  II,  Superstructure,  est 
achevé.  11  contient  sept  cent  quarante-deux  pages,  avec  figures  intercalées. 
Les  sujets  suivants  y  sont  traités  :  la  voie,  le  matériel  fixe,  les  gares  et 
stations,  les  bâtiments  divers,  les  signaux. 

Cliap.  I.  La.  Voie.  —  Ce  chapitre  comprend  les  rails,  les  traverses,  la 
pose  de  la  voie,  les  traverses  métalliques.  Les  systèmes  d'attache  des 
rails  à  leurs  supports  sont  nombreux,  compliqués  et  exigent  une  minu- 
tieuse construction.  Avec  l'accroissement  permanent  du  trafic,  le  maté- 
riel roulant  a  dû  augmenter  de  poids  :  il  a  donc  fallu  employer  des  rails 
plus  lourds,  puis  on  est  arrivé  à  employer  l'acier  à  cause  de  sa  plus 
grande  durée.  Les  traverses  sont  destinées  à  répartir  sur  une  grande 
surface  la  pression  supportée  par  le  rail  qui  à  lui  seul  ferait  couteau 
dans  le  ballast;  elles  servent  aussi  d'entreloises  en  reliant  entre  eux  les 
deux  rails  d'une  même  voie.  On  emploie  le  chêne,  à  son  défaut  le  hêtre 
ou  le  sapin,  et  on  leur  fait  subir  diverses  préparations  pour  les  conser- 
ver. La  préparation  du  ballast  et  la  pose  de  la  voie  exigent  des  soins 
très  précis.  On  essaie  dans  plusieurs  pays  les  traverses  métalliques  : 
au  point  de  vue  technique,  l'une  vaut  l'autre;  au  point  de  vue  écono- 
mique, tout  dépend  des  prix  du  fer  et  du  bois  dans  la  contrée. 
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Chap.  n.  Maténel  fixe.  —  Les  systèmes  d'aiguillage  et  de  croisements 
de  voie  ont  beaucoup  varié  et  sont  arrivés  à  un  assez  grand  degré  de 
perfectionnement,  ainsi  que  les  divers  systèmes  de  traverses.  On  passe 
aussi  d'une  voie  sur  une  autre  au  moyen  de  plaques  tournantes  ou  de 
ponts  tournants.  Les  Passages  à  niveau  donnent  lieu  à  une  disposition 
spéciale  de  la  voie;  les  barrières  doivent  servir  pour  les  voitures  et  les 
piétons.  On  comprend  encore,  dans  le  matériel  fixe,  les  grues,  les  ponts- 
bascules,  les  réservoirs,  les  grues  hydrauliques,  les  bornes-fontaines. 

Chap.  111.  Gares  et  stations.  —  Une  gare  présente  toujours  des  voies 
sup[)lémentaires  destinées  à  recevoir  les  trains  qui  s'arrêtent.  Ces  voies 
sont  calculées  d'après  la  composition  des  trains  :  2i  voitures  de  voya- 
geurs, io  de  marchandises,  GO  vides.  On  distingue,  outre  les  grandes 
gares,  les  gares  comportant  un  service  local,  les  gares  de  bifurcation,  les 
gares  terminales,  les  gares  de  grandes  villes  avec  rebroussement.  Les 
serdces  accessoires  de  la  grande  vitesse  sont  les  messageries,  la  douane. 
Le  service  des  marchandises  a  une  organisation  spéciale.  Dans  les  gares 
maritimes,  des  quais  spéciaux  amènent  les  trains  contre  les  navires 
accolés  au  quai. 

Chap.  IV.  Bâtiments  divers.  —  Ce  chapitre  est  consacré  à  tous  les 
bâtiments  des  gares  et  de  la  voie,  avec  des  exemples  tirés  des  chemins 
de  fer  étrangers. 

Chap.  V.  Signaux.  —  Les  signaux  constituent  le  langage  échangé 
entre  les  agents  sédentaires  de  la  voie  et  ceux  des  trains.  Ces  derniers 
ont  à  leur  disposition  le  sifflet  de  leur  locomotive.  Le  but  poursuivi  par 
un  signal  est  de  couvrir  un  obstacle  qui  se  trouve  sur  la  voie  et  ne  per- 
met plus  la  circulation,  comme  un  train  qui  circule  à  une  distance 
rapprochée,  un  train  arrêté,  un  éboulement  sur  la  voie,  etc.  L'emploi 
des  signaux  n'est  pas  facultatif,  il  est  réglementé  par  l'administration 
supérieure.  On  est  arrivé,  assez  difficilement  il  est  vrai,  à  posséder  un 
système  de  signaux  uniforme  dans  toutes  les  compagnies  ;  mais  les 
appareils  sont  un  peu  difiérents.  Pour  les  signaux  à  grande  distance,  on 
emploie  surtout  les  sémaphores.  Les  divers  genres  de  signaux  sont  très 
variés.  La  dépense  kilométrique  d'une  ligne  à  voie  unique  ordinaire 
revient  on  moyenne  à  Cm, 000  francs  :  dans  certains  pays  celte  moyenne 
est  fortement  augmentée.  A.  W. 


BELLES-LETTRES 

llaiiiialc  KtorIco-l»il»Iiografico  ali   fiilologla  clasNica,  pcr  L. 

Val.maggi.  Turin  et  Palormc,  Clauscri,  lS9i,  in-8  de  xx.xi-33G  p. — l^rix:  8  fr. 

A  coté  des  innombrables  publications  de  détail,  dont  le  nombre  s'ac- 
croît avec  les  années  dans  une  proportion  toujours  croissante,  les  érudits 
plongés  dans  l'élude  de  l'antiquité  ont  besoin  d'un  répertoire  général 
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qui  leur  oflre  en  un  volume  d'un  maniement  commode  un  résumé  com- 
plet et  méthodique  des  connaissances  essentielles  en  même  temps  que 
des  œuvres  les  plus  marquantes  relatives  à  leurs  travaux.  Satisfaction 
leur  avait  été  donnée  depuis  longtemps  en  Allemagne  :  et  la  lacune  qui 
existait  à  cet  égard  en  France  vient  d'être  comblée  par  le  Manuel  de 
philologie  de  M.  Reinach,  en  Italie,  par  celui,  tout  récent,  de  M.  Val- 
maggi.  L'auteur  italien  a  entendu  faire  œuvre  tout  à  la  fois  de  savant 
et  de  bibliographe  :  en  tète  de  chacun  de  ses  chapitres  quelques  pages, 
parfois  même  quelques  lignes,  lui  suffisent  pour  condenser  les  connais- 
sances qu'il  importe  le  plus  de  posséder.  Plusieurs  de  ces  aperçus  géné- 
raux présentent  un  réel  intérêt  :  citons  notamment  celui  qui  est  consa- 
cré à  l'histoire  de  la  grammaire,  déguisée  sous  le  nom-un  peu  inattendu 
de  «  gloltologie  ;  »  on  sent  qu'ici  l'auteur  marche  sur  un  terrain  qui  lui 
est  familier.  Au  contraire,  les  notices  sur  l'histoire  des  deux  littératures 
classiques,  de  la  philosophie  et  des  sciences  me  paraissent  d'une  brièveté 
vraiment  regrettable. 

L'histoire  politique,  la  géographie,  l'archéologie,  la  numismatique^  les 
beaux-arts  ont  leur  part  dans  l'ouvrage,  mais  à  titre  accessoire,  ce  qu'on 
ne  peut  qu'approuver.  Dans  la  partie  bibliographique,  plus  riche  en 
général  pour  le  latin  que  pour  le  grec,  je  n'ai  guère  à  relever,  sauf  une 
exception  mentionnée  plus  bas,  d'omission  d'une  réelle  importance  :  en 
revanche,  maint  nom  propre  ou  maint  ouvrage  aurait,  à  mon  avis,  été 
omis  sans  le  moindre  inconvénient. 

Énumérons,  pour  terminer  ce  compte  rendu,  quelques  observations 
recueillies  au  cours  de  notre  examen.  —  Pourquoi  ne  pas  citer  le  Poly- 
biblion  k  calé  de  Ia  Revue  critique  et  du  Bulletin  critique,  ei  les  An- 
nales de  philosophie  chrétienne  à  côté  de  la  Bévue  philosophique  ?  — 
La  Bibliolheca  platoiiica  de  M.  Johnson,  laquelle  d'ailleurs  a  cessé  de 
paraître,  n'avait-elle  pas  un  programme  trop  spécial  pour  être  men- 
tionnée comme  revue  philologique?  —  Le  Muséon  figure  (p.  63)  parmi 
les  publications  françaises  :  la  Belgique  ne  serait-elle  pas  autorisée  à 
réclamer?  —  M.  Valmaggi  donne  la  liste  des  principaux  ouvrages  con- 
cernant les  diverses  sectes  philosophiques  de  la  Grèce  et  de  Rome  : 
pourquoi,  dans  cette  énumération,  passe-t-il  sous  silence  précisément 
les  deux  écoles  les  plus  importantes,  celles  de  Platon  et  d'Aristote  ?  — 
Les  Antiquités  grecques  de  Schœmann  ont  été  traduites  en  français  par 
Galuski  (1884  et  1887).  —  Ficin  fp.  29)  est  mort  non  eu  1503,  mais 
en  1499.  —  Plusieurs  grammaires  grecques  excellentes,  celle  de  M.  Ra- 
gon  notamment,  ont  paru  en  France  dans  ces  dernières  années  :  il  n'en 
est  fait  ici  aucune  mention.  — M.  Valmaggi  écrit  (p.  26)  qu'au  commen- 
cement du  moyen  âge  les  études  classiques  étaient  «  condamnées  par 
l'Église;  »  l'assertion  n'est-elle  pas  fausse  ou  du  moins  manifestement 
exagérée  ? 


'IMr 


Il  va  de  soi  que  dans  un  Manuel  de  ce  genre  la  place  d'honneur  est 
occupée  presque  partout  par  la  science  allemande,  par  l'érudilion  alle- 
mande, d'une  fécondité  que  rien  n'arrête,  que  rien  n'épuise  :  mais  la 
France  y  est  elle-même  largement  représentée,  et  il  m'est  agréable  de 
constater  qu'à  l'exemple  de  l'illustre  Bœckli,  M.  Yalmaggi  rend  un  écla- 
tant hommage  à  nos  doctes  critiques  du  wf  et  du  xyu"^  siècle,  en  gé- 
néral si  ignorés  on  même  si  méconnus  dans  notre  propre  pays. 

C.  Huit. 

L,es  Travail^  p«Bl>lioK  vt  les  iniues  cSaDï«»  les  traiiiiioss»  et 
les  s9Bi>ei'stitious  de  totas  le»|jaj"S,par  I^aui.  Ségillot.  7.t's  Routes, 
les  ponts,  les  chemins  de  fer,  les  digues,  les  canaux,  l'hydraulique,  les  ports, 
les  phares,  les  mines  et  les  mineurs.  Paris.  Rothschild,  1894,  in-8  de  x-G23  p. 
—  Prix  :  40  fr. 

Voici  l'un  des  plus  importants  et  plus  curieux  livres  qu'ait  produits 
l'étude  des  croyances  et  des  superstitions  populaires,  et  c'est  ce  que  le 
litre  même  du  volume  ne  ferait  peut-être  pas  supposer.  Des  routes,  des 
ponts,  des  mines,  des  chemins  de  fer,  en  quoi  le  folklore  peut-il  s'in- 
téresser à  tout  cela  "?dira-t-on.  Qucluifontles  travaux  des  ponts  et  chaus- 
sées, les  gares,  les  rails,  la  houille,  tout  ce  qui  appartient  à  une  civilisa- 
lion  avancée?  Mais  c'est  bien  loin  de  cette  civilisation  que  .M.  Sébillot 
enfonce  ses  recherches.  Dès  le  début  de  son  ouvrage,  il  nous  donne  sur 
l'établissement  des  anciennes  voies  de  communication  les  plus  inté- 
ressants détails.  On  immolait  des  victimes,  on  offrait  leur  sang  aux  esprits 
de  la  terre  pour  les  rendre  favorables  à  l'œuvre  entreprise  ;  les  Bretons 
ont  conservé  le  souvenir  de  ces  rites  sauvages.  Bien  des  routes  étaient 
attribuées  à  d'illustres  personnages.  Le  nom  de  Brunchaut  est  un  de 
ceux  qui  apparaissent  le  plus  fréquemment  et  sur  des  points  très  éloignés 
les  uns  des  autres.  S'agissait-il  de  la  reine  d'Austrasie?  C'est  possible 
pour  quelques  contrées;  ainsi  dans  la  partie  de  l'ancien  département  de 
la  Moselle  où  j'écris  ce  petit  article,  des  chemins,  désignés  sous  le  nom 
générique  dcA'eni,  sont  aussi  appelés  chemins  dos  Romains  ou  chemins 
de  Brunehaut.Etsi  l'on  interroge  quelques  vieux  souvenirs,  on  obtiendra 
pour  réponse  que  ces  routes,  créées  par  les  Romains,  ont  été  réparées 
par  Brunehaul.  Dans  la  Loire-Inférieure,  il  n'est  plus  question  d'elle, 
mais  d'un  Chemin  de  la  Heine,  où  se  réunit  la  chasse  Guillery,  la  grande 
chasse,  la  chasse  infernale,  sur  laquelle  M.  Gaston  Raynaud  a  écrit  de 
bien  curieuses  pages  où  ne  ligure  pas,  toutefois,  ce  nom  de  Guillery. Les 
routes  amènent  M.  Sébillot  ù  nous  parler  des  jours  où  il  pouvait  être 
dangereux  d'en  faire  usage,  de  toules  les  superstitions  se  liant  aux  dé- 
parts, aux  voyages,  aux  ])résages  qu'on  pouvait  rencontrer.  Les  ponts 
offrent  à  M.  Sébillot  une  ample  récolte  de  légendes  et  de  traditions.  Four 
les  ponts  encore,  il  fallait  se  rendre  les  esprits  favorables  par  des  sacri- 
fices humains.  En  Bretagne,  les  fondations  d'un  pont  s'écroulaient  tou- 


—  233  — 

jours;  on  y  emmura  un  enf'aiU,  qu'on  avait  payé  IbrL  cher,  et  depuis, 
le  pont  est  resté  très  solide.  Et  que  de  ponts  construits  par  le  diable,  à 
des  conditions  dont  il  est  toujours  dupe  !  Le  premier  être  qui  y  passe  doit 
lui  appartenir  ;  mais  c'est  toujours  un  animal,  un  chat,  le  plus  souvent, 
à  qui  l'on  fait  traverser  le  pont.  —  Les  chemins  de  1er,  malgré  leur  ori- 
gine récente,  ont  provoqué  bien  des  idées  superstitieuses.  Partout  ils 
furent  pour  le  peuple  un  objet  de  terreur  :  on  les  regardait  comme  engen- 
drant toutes  sortes  de  calamités.  Dans  l'ancien  département  de  la  Moselle, 
on  prétendait  qu'ils  étaient  cause  delà  maladie  des  pommes  de  terre.  Au 
reste,  ce  n'est  pas  seulement  par  des  ignorants  qu'ils  furent  mal  vus.  Les 
poètes,  témoin  Brizeux,  ne  leur  furent  pas  plus  favorables;  mieux  que 
cela,  les  savants  leur  furent  hostiles.  Le  17  juin  1836,  Arago  combattit  vi- 
vement le  projet  de  chemin  de  fer  de  Paris  à  Versailles,  et  parla  du  dan- 
ger qu'il  y  aurait  pourles  voyageurs  à  traverser  le  tunnel  de  Saint-Cloud 
à  cause  de  la  fumée  des  locomotives  et  des  écarts  de  la  température. 
Deux  ans  plus  tard^  le  même  Arago  doutait  de  l'importance  des  che- 
mins de  fer  au  point  de  vue  stratégique  !  —  En  s'enfonçant  sous  terre 
avec  les  mineurs,  M.  Sébillot,  en  dépit  des  progrès  de  la  civilisation, 
rencontre  une  foule  de  croyances  bizarres;  les  vieux  gnomes  n'ont  pas 
encore  déserté  les  houillères  :  on  les  a  vus,  on  les  a  entendus. 

J'ai  été  obligé  de  courir  à  travers  ce  volume,  à  tant  de  pages  duquel 
j'aurais  voulu  m'arrêter.  C'est  tout  un  voyage  dans  le  pays  du  surnatu- 
rel, et  qui  a  nécessité  des  recherches  immenses,  attestées  par  la  scrupu- 
leuse mention  des  ouvrages  consultés.  Ce  voyage,  j'en  suis  sûr,  mes  lec- 
teurs le  feront  avec  autant  de  plaisir  que  je  l'ai  fait  moi-même,  ils  au- 
ront pour  guide  un  savant  qui  parle  la  meilleure  langue,  ce  qui  n'arrive 
pas  toujours  aux  savants,  et  qui  ne  leur  fera  pas  perdre  leur  temps  à 
d'inutiles  dissertations.  —  Ajoutons  que  de  très  nombreuses  gravures 
ornent  ce  beau  livre.  Tii.  P. 


Le  €>«3i  «IS  Piutlaro,  dichiarate  e  traduite   da  Giuseppe  Fraccaroli. 
Vérone,  Franchini,  1894,  gr.  iii-8  de  xv-732  p.  —  Prix  :  20  fr. 

De  tous  les  grands  poètes  grecs,  Pindare  est,  comme  on  sait,  le  moins 
accessible  au  lecteur  moderne.  D'autres  peuvent  présenter  des  difficultés 
syntaxiques  plus  considérables,  mais  il  n'en  est  aucun  dont  le  génie 
soit  en  contradiction  aussi  absolue  avec  nos  habitudes  intellectuelles, 
dont  l'imagination  ait  un  caractère  aussi  différent  de  la  nôtre,  et  dont 
le  mode  d'expression  soit  si  exactement  le  contraire  des  procédés  que 
nous  admirons  le  plus  chez  les  écrivains  modernes. 

Nous  nous  livrons  à  un  scrupuleux  travail  d'analyse  sur  notre  pensée  ; 
Pindare  nous  donne  la  synthèse  de  la  sienne;  nous  recherchons  presque 
exclusivement  les  métaphores  dont  la  justesse  se  manifeste  avec  évi- 
dence, et  nous  exigeons  de  plus  qu'elles  soient  entre  elles  dans  des  rela- 
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lions  (le  cohérence  et  d'harmonie  :  Pindare  choisit  les  images  les  plus 
hardies,  les  pins  compréhensives,  et  passe  capricieusement  de  l'une  à 
l'autre.  Enfin,  nous  voulons  dans  un  poème  une  ordonnance  presque 
aussi  logique  que  dans  an  discours,  tandis  que  les  odes  du  grand  lyrique 
grec  doivent  seulement  leur  unité  à  l'association  naturelle  des  idées,  et 
au  groupement  esthétique  des  sensations  évoquées  tour  à  tour  par  le 
rêve,  en  vertu  d'une  sorte  d'automatisme  intellectuel.  Et  voilà  comment 
s'explique  le  «  beau  désordre,  »  auquel  1'  «  art  »  est  étranger,  puisqu'il 
s'ordonne  de  lui-même.  Jamais  je  ne  l'ai  mieux  compris  qu'en  lisant  le 
très  remarquable  travail  par  lequel  M.  Giuscppe  Fraccaroli  a  très  heu- 
reusement complété  le  livre,  déjà  si  intéressant,  de  M.  Croisel  sur  la 
poésie  de  Pindare.  Les  préliminaires  de  M.  Fraccaroli  constituent  une 
étude  tellement  approfondie  et  subtile,  qu'on  ne  désire  rien  au  delà  : 
ceux  qui  auront  la  force  de  le  suivre  jusqu'au  bout  seront  pleinement 
initiés  aux  mystères  d'une  pensée  qui  semblait  jusqu'alors  presque  im- 
pénétrable; ils  auront  le  secret  d'un  art  tout  différent  de  celui  dont 
l'époque  moderne  nous  offre  le  modèle,  et  ils  seront  amenés  ainsi  à  mo- 
difier, ou  plutôt  à  élargir  la  conception  qu'ils  s'étaient  formée  de  la 
poésie,  surtout  de  la  poésie  antique.  La  traduction  des  odes  et  le  com- 
mentaire qui  l'accompagne  attestent  tout  ensemble  l'érudition  et  le  gotjt 
parfait  de  l'auteur,  auquel  je  ne  reprocherai  certes  pas  de  s'être  montré 
parfois  un  peu  excessif  dans  ses  préférences  classiques  :  c'était  ici  un 
beau  et  utile  défaut.  Maxime  Formont. 

Histoire  de  l'l<]loqnence  romaiuv,  depuis  la  mort  de  Cicéron  jusqu'à 
V (fcéncmenl  de  l'empereur  Hadrien  (US  av.  J.-C.-l  17  ap.  J.-C),  par  M.  Cu- 
CHEVAL.  Paris,  Hachette,  1893,  2  vol.  in-lGde  x-370  et  392p.  — Prix:  7  ïr. 

Après  avoir  retracé  dans  un  précédent  ouvrage  les  développements 
graduels  de  l'éloquence  romaine  avant  Cicéron,  M.  Gucheval  nous  fait 
assister  ici  aux  phases  successives  de  sa  décadence.  Le  sujet  ne  laissait 
pas  que  d'être  embarrassant  :  dans  ce  long  défilé  de  noms  propres  qui 
ont  pu  avoir  de  leur  temps  leur  heure  de  vogue,  mais  que  l'oubli,  et 
un  oubli  mérité,  avait  depuis  longtemps  ensevelis,  combien  en  est-il 
dont  il  nous  soit  resté  autre  chose  que  des  anecdotes  plus  ou  moins  fi- 
dèlement racontées?  Auguste  avait  pacifié  l'éloquence,  écrit  Tacite,  et  ce 
seul  mot  en  dit  long  :  néanmoins  «  si  le  but  avait  disparu,  on  continuait 
à  y  tendre  comme  par  une  sorte  de  vitesse  acquise,  sans  s'apercevoir 
que  la  route  était  sans  issue.  «  Jamais,  même  au  temps  de  Cicéron,  les 
professeurs  de  beau  langage  n'avaient  été  aussi  à  la  mode  :  mais  à 
la  méditation  des  grands  sujets,  à  l'expression  des  grandes  pensées,  se 
substituait  chaque  jour  davantage  «  l'étude  méticuleuse  des  mots,  l'agen- 
cement raffiné  des  phrases.  » 

A  défaut  de  discours,  M.  Cucheval  nous  entretient  des  orateurs,  con- 
fessant de  bonne  grâce  que  la  vie  et  les  actes  d'un  Tibère,  d'un  Claude 
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ou  d'un  Néron,  ou  des  documents  tels  que  les  tables  d'Ancyrc  et  le 
sénatus-consulte  en  l'honneur  de  Vespasien,  relèvent  infiniment  plus 
deriiisloirc  politique  que  doriiistoire  littéraire.  La  peur  règne  au  Sénat, 
où  quelques  stoïciens  courageux  sont  seuls  à  flétrir  hautement  l'iniquité 
triomphante.  ]\I.  Cucheval,  pour  s'en  dédommager,  nous  introduit  dans 
la  familiarité  d'Agrippa  et  de  Mécène,  de  Pollion  et  de  Plancus  ;  avec 
Labiénus  et  Cassius  Sévérus,  nous  voyons  surgir  une  nouvelle  forme 
d'éloquence;  et  tout  en  s'initiant  à  la  chronique  du  barreau  et  aux 
«  dessous  »  de  la  politique,  le  lettré  fait  successivement  connaissance 
avec  les  notables  inconnus  qu'Horace  et  les  autres  satiriques  du  i'^''  siècle 
accablent  d'éloges  ou  criblent  d'épigrammes. 

Plus  loin  nous  assistons  à  la  transformation  des  orateurs  soit  en  con- 
férenciers multipliant  leurs  «  lectures  »  publiques  dans  des  locaux  cons- 
truits à  grands  frais  pour  cet  usage,  soit  en  rhéteurs  avides  de  prati- 
quer d'abord  et  d'enseigner  ensuite  tous  les  artifices  de  la  déclama- 
tion. M.  Cucheval  (chapitres  VIII  et  IX)  nous  paraît  avoir  porté  en 
somme  un  jugemeat  impailial  sur  ces  écoles  tant  vantées  par  les  uns, 
si  dénigrées  par  les  autres,  et  cela  dès  l'antiquité.  Empruntées  tantôt  à 
la  fable,  tantôt  à  la  réalité,  les  questions  à  traiter  étaient  les  unes  pi- 
quantes malgré  leur  invraisemblance,  les  autres  franchement  ridicules. 
Le  chapitre  XIII,  consacré  au  métier  honteux  des  délateurs,  présente  à 
un  autre  point  de  vue  le  même  triste  intérêt. 

Le  second  volume  nous  ramène  à  l'histoire  des  lettres  avec  Sénèque 
le  Philosophe  et  ses  Discours  consolatoires,  avec  le  Dialogue  des  ora- 
teurs, avec  l'enseignement  officiel  de  Quintilien  et  les  succès  de  Pline  le 
Jeune  au  barreau.  Peut-être  y  a-t-il  quelque  sévérité  à  dire  de  Quîriti- 
lien  :  «  Le  monde  qu'il  connut  commence  et  finit  aux  écoles  des  rhé- 
teurs :  c'est  à  elles  seules  qu'il  pense  en  composant  son  Institution  ora- 
toire, »  où  l'on  veut  bien  reconnaître  d'ailleurs  «  une  abondance  de 
détails  heureux  et  piquants.  »  En  revanche,  Pline  le  Jeune  est  traité 
avec  faveur  et  mis  sur  le  même  rang  que  Tacite  :  l'un  et  l'autre,  je 
l'accorde,  se  sont  montrés  curieux  et  hardis  dans  leur  élocution  :  mais 
quelle  distance  entre  la  plume  qui  a  buriné  les  Annales  et  celle  qui  a 
ciselé  le  Panégyrique  de  Trajanl  et  pourquoi  passer  sous  silence  les 
discours  parfois  si  remarquables  que  le  grand  historien  a  prêtés  à  ses 
principaux  personnages? 

Sur  le  sujet  qu'il  avait  entrepris  de  traiter  M.  Cucheval  pouvait-il  se 
montrer  mieux  informé  et  plus  complet?  J'ai  peine  à  le  croire;  néan- 
moins il  me  semble  que  la  profondeur  de  sa  pensée  est  loin  d'égaler 
l'ampleur  de  son  exposition.  Heureusement  pour  lui,  son  style  alerte  et 
rapide  fait  qu'on  le  lit  sans  peine,  jusque  dans  les  pages  (et  elles  sont 
nombreuses)  où  l'agrément  de  la  forme  contraste  avec  la  pauvreté  in- 
trinsèque du  fond.  C.  Huit. 
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Nicolas  Coëfleteau,  dominicain,  évoque  de  Marseille.  Vn  des  fondateurs 
de  la  prose  française  (1574-1623),  par  Ch.  Urbain.  Paris,  Thorin,  1803, 
in-8  de  415  p.  —  Prix  :  5  fr. 

La  thèse  de  doctoral  de  M.  l'abbé  Urbain  est  vraiment  composée  et 
écrite  suivant  toutes  les  règles  de  Tari.  Le  bon  Coëffeleaii,  sur  lequel  on 
ne  sait  pas  grand'chose  et  duquel  on  ne  bt  rien  du  tout,  y  est  étudié 
dans  sa  vie  et  dans  ses  œuvres  avec  une  conscience  scrupuleuse  de  ne 
rien  omettre  et  une  infatigable  curiosité.  L'ouvrage  n'est  cependant  pas 
lourd,  et  le  récit  marche,  simple  et  alerte,  tandis  que  s'entassent  au  bas 
des  pages  les  citations  et  les  rétérences,  preuve  d'une  belle  érudition  et 
d'une  admirable  patience  dans  les  recherches.  L'Arsenal,  la  Bibliothèque 
nationale,  la  I\lazarine,  les  archives  des  Vosges,  les  archives  des  Domi- 
nicains, la  bibliothèque  de  M.  Tamizey  de  Larroque,  et  bien  d'autres, 
ont  été  mises  à  contribution;  et  je  crois  fort  que  M.  Urbain,  aussi  bien 
dans  l'inédit  que  dans  l'imprimé,  n'a  plus  rien  laissé  à  glaner  concernant 
son  auteur. 

On  trouve  d'ailleurs  en  appendices  :  1°  une  Bibliographie  des  œuvres 
de  Coë/feteau,  soit  trente-huit  numéros,  —  certains  ouvrages  inédits, 
d'autres  rarissimes,  —  avec  l'indication  de  toutes  les  éditions  et  réim- 
pressions :  il  y  en  a  cinquante  pour  \ Histoire  romaine,  et  si  par  hasard 
quelqu'une  avait  échappé  à  AL  Urbain,  ce  que  je  ne  pense  pas,  c'est  moi 
qui  ne  m'en  plaindrais  pas!  —  2°  une  liste  des  ouvrages  qu'approuva 
Goëûeteau,  soit  comme  docteur  en  Sorbonne,  soit  comme  évoque  ;  — 3°  les 
Lettres  et  actes  inédits  de  Coëfleteau  :  il  n'y  a  guère,  malheureusement, 
que  sept  ou  huit  pièces  signées  de  lui,  en  qualité  d'administrateur  du 
diocèse  de  Metz;  —  -i°  les  témoignages  contemporains  sur  Coëfleteau; 

—  .^?  des  extraits  de  deux  de  ses  ouvrages  destinés  à  donner  une  idée 
de  sa  façon  d'écrire;  —  6°  et  T  une  sorte  de  lexique  de  la  langue  de 
Coëffeteau,  qui  a  sa  raison  d'être,  puisque  Cùëffeteau  est  présenté  dans 
le  corps  de  l'ouvrage  comme  un  des  fondateurs  de  la  prose  française;  — 
enfin  la  liste  avec  indication,  d'une  précision  à  donner  en  exemple  à 
tous  les  laiseurs  de  livres,  de  tous  les  documents  et  auteurs  consultés, 

—  sans  parler  d'une  table  alphabétique,  d'une  table  analytique  cl  d" 
quatre  pages  petit  texte  d'additions  et  de  corrections. 

Nicolas  Coëfleteau  méritait-il  un  monument  pareil,  œuvre  d'érudition, 
de  patience  et  de  talent?  Il  fut  un  bon  élève  des  dominicains  du  Mans 
et  de  Saint-Jacques,  et  passa  comme  il  faut  sa  licence  et  son  doctorat, 
voilà  le  résumé  du  premier  chapitre.  Il  fut  professeur  de  théologie,  prieur 
dans  son  couvent,  puis  vicaire  général  des  Jacobins  de  France;  il  prêcha 
avec  un  certain  succès,  ce  qui  lui  valut  de  devenir  un  des  huit  jjrédica- 
leurs  ordinaires  du  Roi,  voilà  le  second.  Comme  évoque  de  Dardanie 
in  parlions,  suffraganl  à  l'évèque  de  Metz,  il  n'eut  guère  à  s'occuper  que 
de  choses  d'un  intérêt  assez  local  ;  et  son  évêclié  de  Marseille,  la  mort 


—  3;n  — 

ne  le  laissa  même  pas  en  prendre  possession.  C'est  là  louLe  sa  vie.  Il  fui, 
il  est  vrai,  un  écrivain  abondant.  Mais  dans  colle  mullilude  d'écrits, 
que  iM.  Urbain  étudie  un  à  un  à  la  fois  avec  complaisance  et  sobriété, 
rien  qui  surgisse  d'original  ou  d'éclatant.  Coëffeteau  est  un  bon  esprit, 
mais  un  esprit  assez  commun.  Controversiste  comme  tant  d'autres  à 
cette  époque,  il  bataille  contre  les  protestants,  il  répond  même  à  VAvei^- 
tissement  du  roi  d'Angleterre,  Jacques  II;  il  est  long,  savant,  minutieux 
dans  ses  polémiques,  comme  on  l'était  souvent  alors  ;  un  peu  moins 
violent  que  certains  autres,  voilà  tout.  C'est  du  reste  un  tempérament 
modéré  et  un  esprit  juste.  Il  écrit  des  ouvrages  de  théologie,  de  dévotion 
et  de  morale,  un  Tableau  des  passions,  par  exemple  :  tout  cela  est 
honnête,  conforme  aux  doctrines  scolastiques  :  mais  pas  une  idée  neuve 
ou  une  page  brillante.  Orateur  apprécié,  quoique  discuté  (il  y  a  au  moins 
un  témoignage  défavorable),  il  ne  fut  certainement  pas  un  des  premiers 
sermonnaires  du  temps;  nous  n'avons  d'ailleurs  rien  de  lui  que  son 
oraison  funèbre  de  Henri  IV  :  M.  Urbain,  qui  est,  lui  aussi,  judicieux  et 
modéré,  ne  trouve  guère  à  louer  en  elle  que  «  des  qualités  moyennes,  » 
et  surtout  l'absence  des  défauts  qui  rendent  insupportables  tant  de  dis- 
cours du  môme  genre.  Il  ne  faut  pas  parler  de  ses  poésies,  qui  sont 
misérables,  ni  de  quelques  lettres,  qui  sont  insigniiiantes.  Restent  sa 
Traduction  de  Florus  et  son  Histowe  romaine,  ouvrages  célèbres  pen- 
dant tout  le  xvii°  siècle,  mais  bien  défectueux  l'un  et  l'autre.  Qu'est-ce 
que  cette  Histoire  romaine  tant  vantée?  Un  long  et  monotone  morceau 
de  rhétorique,  —  que  Balzac  lui-même  trouvait  «  trop  pompeux  !  »  — 
et  qui  doit  précisément  à  ce  caractère  oratoire  son  succès  auprès  de  ce 
public  du  xvii^  siècle,  amoureux  du  beau  langage  et  passionné  pour 
l'antiquité,  grand  admirateur  des  Romains  de  Corneille. 

Coëffeteau  eut,  du  moins  en  matière  de  langue,  une  grande  autorité. 
Avec  Malherbe,  du  Perron  et  du  Vair,  il  fit  triompher  «  l'usage  de  la 
cour,  »  et  apprit  aux  Français  le  style  clair,  net,  sérieux  et  grave.  Il  fut 
le  maitre  de  Faret  et  de  Vaugelas,  prépara  la  voie  à  Balzac,  qui  plus  tard, 
un  peu  par  jalousie  de  métier  sans  doute,  le  dénigra  et  l'appela  «  le 
petit  écoher  de  du  Perron,  »  mais  qui  d'abord  s'était  vanté  «  d'avoir  fait 
son  cours  de  littérature  française  sous  Messire  Nicolas  Coëffeteau.  »  Aussi 
l'Académie  française  le  mit-elle  au  nombre  des  auteurs  à  dépouiller  pour 
faire  le  Dictionnaire.  Et  l'étude  très  complète,  très  minutieuse  que 
M.  Urbain  a  faite  de  sa  langue,  en  la  comparant  à  celle  de  Malherbe  et 
à  celle  do  Vaugelas,  de  sa  syntaxe  et  de  son  style,  sera-l-elle  indispen- 
sable à  qui  voudra  étudier  la  formation  de  notre  langue.  Le  resle  pourra 
passer,  comme  a  passé  Coëffeteau  lui-même,  encore  que  très  habilement 
l'auteur  élargisse  à  chaque  instant  son  sujet  :  en  nous  exposant  par 
exemple,  d'après  des  documents  des  archives,  la  série  des  épreuves  et 
examens  par  lesquels  on  arrivait,  à  la  fin  du  xvi"  siècle,  au  doctorat  en 
Octobre  189i.  T.  LXXI.  22. 
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théologie  ;  en  nous  donnant  des  détails  intéressants  sur  les  Jacobins, 
leurs  divisions  politiques,  la  participation  de  quelques-uns  d'entre  eux  à 
la  Ligue,  et  sur  la  réforme  morale  de  leur  ordre  ;  ou  encore  sur  le  galli- 
canisme et  les  discussions  qui  passionnèrent  cette  époque  touchant  l'au- 
torité des  Papes  et  celle  des  Rois,  etc.,  etc....  Mais  les  très  utiles  chapitres 
consacrés  à  la  langue  et  au  style  de  Coëffeteau  me  paraissent  définitifs. 

Gabriel  Audiat. 


Souvenirs  litléraBres,  par  Edouard  Grenier.  Paris,  Lemerrc,  1894, 
in-12  de  340  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  livre  de  M.  Grenier  nous  reporte  à  une  glorieuse  phase  littéraire. 
Il  s'est  trouvé  en  relations  avec  les  poètes  et  les  écrivains  les  plus  cé- 
lèbres de  ce  siècle  dont  le  commencement  fut,  comme  trop  de  fois  le 
printemps,  plus  beau  que  ce  qu'il  semblait  promettre.  M.  Grenier  a  eu 
de  très  fréquents  rapports  avec  Lamartine,  dont  il  nous  parle  d'abord. 
Des  souvenirs  restés  bien  chers  nous  permettent  d'assurer  qu'il  a  fait 
un  portrait  d'une  frappante  ressemblance  du  grand  poète.  Après  nous 
avoir  donné  de  curieux  détails  sur  Henri  Heine,  M.  Grenier  franchit  le 
seuil  du  salon  de  l'Arsenal,  où  se  réunissaient,  autour  de  Charles 
Nodier,  tant  d'aspirants  aux  gloires  littéraires.  Il  nous  montre  la  fille  du 
spirituel  écrivain,  charmante,  telle  que  nous  avons  eu  l'honneur  de  la 
connaître,  et  près  d'elle  nous  voyons  les  poètes  éminents  de  ces  jours 
depuis  longtemps  passés  :  V.  Hugo,  à  qui  M™^  Mennessier-Nodier  ins- 
pira plus  d'une  fois  des  vers;  A.  de  Musset,  qui  en  échangait avec  elle; 
Arvers,  qui  écrivit  sur  son  album  le  sonnet  qui  le  rendit  célèbre.... 
Nous  avons  ensuite  un  portrait  de  George  Sand,  puis  Mérimée  arrive 
à  côté  de  Sainte-Beuve.  Un  joli  chapitre  intitulé  le  Dîner  de  Brizeux 
nous  fait  bien  connaître  le  poète  breton  et  plusieurs  de  ses  amis. 
M.  Grenier  se  promène  ensuite  Autour  de  l'Académie,  où  il  faillit  entrer. 
Ponsard  et  Augier  viennent  à  leur  tour  poser  devant  M.  Grenier,  qui  les 
quitte  pour  M"°  Tastu,  M"""  d'Agoult  et  M""  Ackermann.  Il  finit  son 
agréable  voyage  littéraire  par  un  épilogue  où  figurent  des  hommes 
éminents  à  divers  titres,  en  tête  desquels  sont  Alexis  de  Tocqueville 
et  Montalembert.  Bien  d'autres  personnages  illustres  ou  connus  sont 
rappelés  et  souvent  avec  de  très  intéressantes  particularités,  dans  les 
chapitres  que  je  n'ai  pu  que  brièvement  indiquer;  leurs  noms  sont 
si  nombreux  qu'ils  remplissent  les  douze  colonnes  d'une  fable. 

Victor  Hugo  n'occupe  qu'une  petite  place  dans  ce  volume.  M.  Grenier, 
qui  l'avait  entrevu  seulement  chez  Nodier,  quand  il  se  présenta  à  l'Aca- 
démie, reçut  d'Olympio  une  réponse  peu  satisfaisante.  Il  assista  à  ses 
funérailles  :  «  Une  vraie  apothéose  digne  de  lui,  car  elle  était  à  la  fois 
grandiose  et  ridicule,  le  grotesque  s'y  mêlait  aux  plus  nobles  senti- 
ments, comme  dans  ses  œuvres  »  (p.  222). 
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A  ses  souvenirs,  M.  Grenier  mêle  des  remarques  littéraires  souvent 
fort  justes.  J'indiquerai  une  page  sur  Jeanne  d'Arc  et  sur  les  difficultés 
que  les  poètes  rencontrent  quand  ils  veulent  s'inspirer  de  sa  vie  (p.29C). 

M.  Grenier  se  pare  assez  volontiers  de  ses  opinions  républicaines, 
mais  c'est  un  républicain  modéré  et  de  bonne  compagnie;  pourtant  il  a 
les  préventions  propres  à  son  parti.  Ainsi  il  ne  comprend  pas  qu'on 
puisse  être  catholique  et  aimer  la  liberté  (p.  313).  Quelle  liberté?  Est-ce 
celle  qui  permit  aux  communards  de  brûler  la  maison  où  M.  Grenier 
avait  réuni  tant  de  précieux  objets,  dont  bien  des  lois  il  regrette  la  perte? 
Quelle  liberté  enfin?  c'est  ce  que  sans  doute  il  lui  serait  difficile  de  dé- 
finir. Une  observation  bien  minutieuse,  je  l'avoue  :  'SI.  Grenier  rappelle  à 
diverses  reprises  un  recueil  de  pensées  qu'il  a  publié  jadis  et  qu'il  a 
intitulé  Penseroso;  mais  ce  mot  n'appartient  ni  à  l'italien,  ni  à  l'es- 
pagnol, ni  au  portugais,  ni  à  aucune  langue  de  ma  connaissance.  Sans 
doute,  se  souvenant  d'une  œuvre  de  Michel-Ange,  il  a  voulu  dire  Pensie- 
roso.  Tn.  P. 


Die  Tcsifelliteralnr  «les  XVÏ.  Jabrlaanderts,  von  Max  Osborn. 
Berlin,  Mayer  et  Mûller,  1893,  petit  in-8  de  vi-236  p.  —  Prix  :  8  fr.  75. 

La  Littérature  diabolique  du  AVP  siècle  n'est  pas  un  ouvrage  de 
théologie,  comme  le  titre  pourrait  le  faire  croire,  mais  un  ouvrage  d'his- 
toire littéraire  d'Allemagne.  Ou  sait  comme  le  diable  a  joué  un  grand 
rôle  dans  les  écrits,  les  paroles,  les  pensées,  l'imagination  et,  pourrait- 
on  dire,  dans  les  visions  de  Luther  :  à  sa  suite^  les  écrivains  de  la  Ré- 
forme non  seulement  firent  aussi  largement  figurer  le  diable  dans  leurs 
écrits,  mais  ils  en  firent  soit  pour  la  propagande,  soit  pour  la  satire,  un 
type  et  comme  un  mannequin  de  la  littérature.  Voulaient-ils  ridiculi- 
ser un  vice,  une  mode,  une  opinion,  ils  le  personnifiaient  dans  un 
diable  (le  diable  du  jeu,  par  exemple,  ou  le  diable  de  la  danse),  et  leur 
écrit  consacré  à  ce  diable  le  vilipendait  ou  le  ridicuhsait,  dans  un  but  ou 
d'édiOcalion  ou  de  polémique.  —  C'est  ainsi  qu'en  France  nous  avons, 
aux  xv*^  et  xyi*^  siècles,  des  pamphlets  poUtiques,  sous  forme  de  lettres 
du  diable  à  son  très  cher  fils....  ouk  son  féal  ambassadeur....,  tel  ou  tel 
personnage  que  la  satire  voulait  atteindre. 

C'est  chez  les  écrivains  protestants  d'Allemagne  que  cette  «  littéra- 
ture diabolique  »  s'est  développée  au  xvi®  siècle  :  il  suffit  en  eflel  qu'un 
genre  littéraire  devienne  à  la  mode  pour  que  les  productions  s'en  mul- 
tiplient. Plusieurs  de  ces  pamphlets  moraux  ou  théologiques  ont  une 
grande  vogue  et  les  éditions  s'en  multiphent;  puis,  à  la  fin  du  xvii^  siè- 
cle^ ces  ouvrages  ne  se  réimpriment  plus  et  ils  disparaissent  à  peu 
près  :  un  esprit  nouveau  règne  dans  la  théologie  protestante  et  dans  la 
httérature  allemande. 

C'est  donc  un  genre  littéraire,  genre  particulier  à  la  littérature  aile- 
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mande,  dont  M.  Osborii  a  fait  Thisloiro  :  il  l'a  étudie  avec  soin,  il  a 
classé  ces  livres  diaboliques  par  sujets,  il  en  a  donné  de  courtes 
analyses.  C'est  un  chapitre  consciencieux  de  l'histoire  littéraire  de 
l'Allemagne  :  les  Allemands  qui  s'intéressent  à  leur  xm"  siècle  liront 
sans  doute  ce  livre  avec  intérêt  :  mais,  pour  nous,  tous  ces  diables  pro- 
testants sont  bien  didactiques  ai  surtout  bien  froids.       H.  Gaidoz. 


HISTOIRE 

|[*eB>u.  6keo6»acSGinug'cn  iiud   Stiatlieit  uBtei*  (Easi  Laud  iiu<I 

«eHsae  38e4Vt>8aiBCH*  icùhrcwl  eine^  2;jjahruien  au  font  h  al  t;>,  von  E.  W. 
MiDDENDORF.  I.  Baiid.  Lima.  Berlin,  llobcrt  Oppcnhcim  (Gustav  Sehmidt), 
1893,  gr.  in-8  de  xxxn-640  p.  —  Prix  :  20  l'r. 

Dans  une  excellente  étude  consacrée  à  l'état  de  nos  connaissances 
sur  l'Amérique  du  Sud  {An7î.  de  géog.,  lo  avril  1893),  M.  L.  Gallois 
rappelait  en  quelques  lignes  le  souvenir  du  savant  à  qui  nous  devons  le 
travail  le  plus  important  qui  ait  été  jusqu'ici  publié  sur  le  Pérou,  Anto- 
nio Raimondi.  Des  sept  volumes  que  devait  comprendre  son  grand  ou- 
vrage, trois  seulement  ont  paru;  le  quatrième  était  imprimé  et  prêt  à 
paraître,  quand  les  Chiliens  entrèrent  dans  Lima,  et  détruisirent  l'édi- 
tion entière.  Depuis  lors,  Antonio  Haimondi  est  mort  (1890),  et  si  la  So- 
ciété de  géographie  de  Lima  continue  à  publier  la  carte  du  Pérou  au 
l/oOO,000  que  ce  savant  avait  en  1889  commencé  à  faire  paraître,  nous 
ne  savons  pas  qu'il  soit  question  de  continuer  celte  œuvre  géographique 
qui  devait,  dans  l'esprit  de  son  auteur,  servir  de  commentaire  à  son 
œuvre  cartographique. 

Ce  commentaire,  nous  pensons  devoir  le  trouver,  au  moins  en  partie, 
dans  le  travail  considérable  dont  M.  E.-W.  Middendorf  a  publié,  l'année 
dernière,  à  Berlin,  le  premier  volume.  Arrivé  au  Pérou  quelques  années 
après  Ilaimondi,  en  IS-^io,  M.  Middendorf  a  agi  comme  ce  savant  géo- 
graphe; il  a  utilisé  les  loisirs  que  lui  laissait  sa  profession  de  médecin 
(qu'il  a  exercée  d'abord  à  Arica,  puis  pendant  dix-huit  ans  à  Lima)  en 
exécutant  des  voyages  dans  les  difiérentes  provinces  du  pays.  11  a  exa- 
miné ainsi  toute  la  contrée  à  divers  points  de  vue,  en  a  étudié  les  an- 
tiquités, et  a  même  pu  se  rendre  maître  du  vieux  langage  parlé  au  Pé- 
rou nu  temps  des  Incas.  Comment,  avec  tant  et  de  si  précieux  éléments 
d'informations,  recueillis  avec  persévérance  pendant  trente-trois  années, 
dont  vingt-cinq  de  séjour  au  Pérou  (18.o5-1888),  s'étonner  que  M.  Mid- 
dendorf ait  été  à  même  décomposer  un  livre  qui  doive  faire  autorité? 

L'ouvrage  de  M.  Middendorf  doit  comprendre  trois  volumes;  le  pre- 
mier, le  seul  encore  paru,  est  intitulé  Aima.  Il  n'est  pas,  à  vrai  dire, 
consacré  tout  entier  à  l'étude  de  la  c.ipilale  du  Pérou,  car  il  débute  par 
un  très  long  chajdlre  (p.  l-JrWi)  qui  retrace  riiisloirc  du  pays  sous  la 
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domination  espagnole  depuis  la  découverte  et  la  conquête.  De  l'hisloire 
antérieure  et  de  la  civilisation  inca,  l'auteur  ne  nous  dit  presque  rien  ; 
mais  il  nous  en  parlera  vraisemblablenient  dans  un  des  volumes  sui- 
vants. 11  faut  d'ailleurs  reconnaître  que  M.  Middendori'  a  rédigé  son 
chapitre  à  un  point  de  vue  tout  particulier,  le  considérant  comme  une 
introduction  à  sa  description  de  la  ville  contemporaine  de  Lima.  Aussi 
n'a-t-il  négligé  aucune  occasion  de  iournir  de  précieux  renseignements 
sur  l'ancienne  Lima,  sur  la  construction  de  ses  différents  édifices,  sur 
sa  population  à  différentes  époques.  Ainsi  s'explique  encore  que  le  cha- 
pitre d'histoire  se  termine  par  une  revue  des  tremblements  de  terre  qui 
ont  si  fréquemment  bouleversé  le  pays. 

Cela  fait,  M.  Middendorf  dépeint  la  cité  actuelle  (cli.  II-),  qui  comptait 
100,156  habitants  en  1876.  Elle  s'élève  sur  les  bords  du  Rimac,  dans 
une  belle  et  fertile  vallée,  non  loin,  —  à  six  milles  environ,  —  de  son 
port  de  mer,  le  Gallao,  auquel  la  relie  une  voie  ferrée.  Après  une  excel- 
lente étude  du  climat  de  la  ville,  l'auteur  nous  fait  connaître  ses  rues 
mal  pavées,  ses  maisons  d'habitation  qui  (chose  bien  explicable,  étant 
donnée  la  fréquence  des  sismes)  n'ont  guère  qu'un  étage.  C'est  cepen- 
dant une  belle  ville  que  Liuia,  ornée  de  monuments  imposants,  tels  que 
la  cathédrale,  dont  une  planche  hors  texte  (p.  27-4)  nous  permet  d'ad- 
mirer la  façade. 

Par  qui  est-elle  habitée  ?  C'est  ce  que  recherche  ensuite  M.  Midden- 
dorit  (ch.  lil).  La  population  de  Lima  est  eu  grande  majorité  blanche 
(4'2,69-i  personnes  en  1876)  ;  viennent  ensuite  les  métis  (23,120),  les 
Indiens  (19,630),  les  nègres  (9,088),  enfin  les  Chinois  (.5,621).  Sur  cet 
ensemble  de  100,156  habitants,  on  comptait  84,778  Péruviens.  L'auteur 
étudie  successivement  chacune  des  différentes  races  que  nous  venons 
d'énumérer,  et  accompagne  son  texte  d'intéressantes  gravures  (nous 
avons  particulièrement  remarqué  celles  qui  représentent  des  Indiens, 
p.  22-i,  225  et  227,  et  des  métis,  p.  236-239)  ;  puis  il  fournit  de 
curieux  détails  sur  les  coutumes,  les  occupations,  les  vêtements  même 
des  habitants  de  Lima,  sur  les  petits  métiers,  sur  la  vie  intérieure  et  la 
vie  extérieure,  les  fêtes  populaires,  le  carnaval,  etc. 

11  décrit  ensuite  (ch.  IV)  les  églises  et  les  monastères,  énumère  les 
ordres  religieux  et  parle  de  l'organisation  ecclésiastique  du  Pérou.  L'élude 
de  la  constitution  répubhcaine,  telle  qu'elle  a  fonctionné  depuis  1824, 
lui  fournit  ensuite  un  nouveau  chapitre  (ch.  \),  dans  lequel  il  résume 
l'histoire  intérieure  du  pays  à  partir  de  la  proclamation  de  son  indépen- 
dance. Puis  sont  passés  en  revue  la  justice  (ch.  VI),  l'instruction  publique 
(ch.  Vil),  les  finances,  les  postes,  les  chemins  de  fer  et  les  autres  moyens 
de  communication  (ch.  VIII).  Enfin,  le  livre  se  termine  par  des  études 
sur  les  institutions  charitables,  la  municipalité  et  les  monuments  d'uti- 
lité locale,  enfin  les  lieux  d'amusements  publics  (ch.  IX-XI). 
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L'ouvrage  de  M.  Middendorf  ne  néglige,  on  le  voit,  aucune  question; 
ce  livre  «  de  bonne  foi,  »  d'informations  abondantes  et  sûres,  est  en 
outre  écrit  dans  un  bon  style,  très  clair,  très  agréable,  nullement  con- 
tourné. L'illustration  en  est  copieuse  et  documentaire  ;  elle  comprend 
des  vues  générales  de  Lima,  des  monuments,  des  types  et  des  costumes, 
enfin  les  portraits  d'hommes  importants  du  Pérou.  Malheureusement, 
aucune  carte,  aucun  plan  ne  vient  accompagner  et  élucider  le  texte  ;  c'est 
le  seul  reproche  que  nous  puissions,  pour  notre  compte,  adresser  à  ce 
volume.  Il  eût  été  si  intéressant  d'y  insérer  quelques  plans  anciens  et 
un  plan  moderne  de  Lima  !  Aussi  demandons-uons  à  l'auteur  de  joindre 
quelques  cartes  aus  parties  postérieures  de  son  travail.  Si  les  deux  der- 
niers livres,  consacrés  l'un  à  la  côte,  l'autre  au  haut  Pérou,  sont  dignes 
de  leur  aîné,  l'ouvrage  de  M.  Middondorf  sera  un  répertoire  complet 
d'informations  sur  le  Pérou  et  la  meilleure  source  à  laquelle  on  puisse 
recourir  pour  connaître  ce  beau  pays,  encore  trop  ignoré  jusqu'ici. 

Henri  Froidevaux. 


Kaltiirge!«e1iiclite  des  llSitclaltcrs,  von  D""  G.  Grupp.  L  Band, 
mit  28  Abbildungen.  Stuttgart,  Jos.  Roth,  1894,  in-8  de  vni-357  p.  — 
Prix  :  7  fr.  75. 

M.  Grupp  a  voulu  donner  en  deux  volnmes,  dont  le  premier  a  seul 
paru  jusqu'ici,  un  tableau,  fait  dans  un  esprit  chrétien,  de  l'histoire  de 
la  civilisation  au  moyen  âge.  Avec  un  plan  aussi  vaste  et  dans  un 
nombre  de  pages  aussi  restr<îint  (moins  de  huit  cents,  si  le  second  volume 
aies  mêmes  proportions  que  le  premier),  il  ne  faut  pas  s'attendre  delà 
part  do  l'auteur  à  une  érudition  égale  sur  tous  les  points  de  son  sujet  ni 
à  un  exposé  ample  et  complet  ;  ce  sont  là  des  défauts  propres  à  cette 
sorte  d'ouvrages  et  dont  il  ne  faut  pas  accuser  l'auteur.  Mais  nous  lui 
reprocherons  de  n'avoir  pas  mis  assez  de  cohésion  dans  son  volume  ; 
l'on  n'aperroit  pas  assez  nettement  comment  s'est  faite  l'évolution  des 
institutions  et  des  mœurs;  c'est  une  série  de  tableaux  détachés,  et  il 
faut  un  effort  au  lecteur  pour  en  tirer  une  impression  d'ensemble.  C'est 
assurément  Ij  un  grave  défaut.  Chacun  de  ces  tableaux  est  d'ailleurs 
intéressant,  et  les  idées  de  l'auteur  ne  manquent  point  de  justesse; 
seulement  il  est  parfois  porté  à  les  exagérer  ;  tel  est  le  cas  pour  ce  qu'il 
dit  des  idées  unitaires  de  Charlemagne  ;  ou  encore  pour  ce  qu'il  avance 
du  respect  accordé  à  la  faiblesse  par  les  hommes  des  premiers  lemps 
de  la  féodalité.  Parmi  les  lacunes  que  nous  regrettons  dans  cet  ou- 
vrage, nous  noterons  la  place  trop  restreinte  accordée  à  la  civilisation 
musulmane,  qui  a  eu  assez  d'influence  sur  la  civilisation  générale  du 
moyen  âge  pour  n'être  pas  autant  négligée.  Peut-être,  d'ailleurs, 
M.  Grupp  se  propose-t-il  de  revenir  là-dessus  dans  son  second  volume. 
Le  premier  ne  s'étend  que  jusqu'au  xi"  siècle.  .        E.-G.  L. 
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L.C  Pape   Léou  ^133,  $ia  vSe,  sois  act3oiï    l'elSgiensc,  poli- 

ti<|iie  et  «tociale,  par  Mgr  de  T'Seiiclaës.  Paris,  Désolée  et  de 
Brouwer,  Société  de  Saint-Augustin,  1894,  2  vol,  gr.  in-8,  xv-567  et  636p. 
—  Prix  :  15  fr. 

S'il  est  permis  de  devancer  le  jugemenl  de  la  postérité,  nous  croyons 
que  peu  de  Papes  feront  plus  grande  figure  dans  l'histoire  que  le  pape 
Léon  XIII.  Dépouillé  par  la  force  de  ses  Étals,  renfermé  dans  l'enceinte 
du  Vatican  par  le  soin  de  sa  dignité,  son  action  s'étend  jusqu'aux  extré- 
mités du  monde,  et  ceux  mêmes  qui  ne  reconnaissent  pas  la  suprématie 
de  l'Église  catholique  s'inclinent  devant  son  autorité  morale.  Il  n'est 
point  une  des  grandes  aflaires  de  ce  temps  troublé  à  laquelle  il  n'ait  tou- 
ché, et  toujours  sa  parole  a  été  puissante,  lumineuse  et  féconde. 

Cette  belle  et  grande  vie  a  tenté  Mgr  deT'Serclaës.  Honoré  delà  bien- 
veillance de  Sa  Sainteté,  il  a  pu  avoir  communication  de  beaucoup  de  do- 
cuments ignorés  du  grand  public,  et  mieux  que  tout  autre  il  a  pu  expli- 
quer en  connaissance  de  cause  les  démarches  de  l'auguste  Pontife  et  les 
motifs  qui  ont  dirigé  sa  conduite.  11  nous  fait  connaître  sa  famille,  sa 
jeunesse,  les  grandes  qualités  qu'il  a  déployées  comme  nonce,  comme 
administrateur  et  comme  évêque  de  Pérouse.  Il  nous  fait  ensuite  entrer 
dans  ses  conseils,  met  en  relief  les  circonstances  qui  ont  provoqué  les 
principaux  actes  de  ce  pontificat  si  fécond.  Nous  ne  doutons  pas  que  cet 
ouvrage  plein  de  faits  ne  trouve  un  grand  nombre  de  lecteurs.  11  a  été 
imprimé  avec  beaucoup  de  luxe  par  la  Société  de  Saint-Augustin  ;  il  est 
orné  des  portraits  de  tous  les  grands  personnages  de  notre  temps  :  c'est 
un  véritable  monument  élevé  à  la  gloire  de  Léon  XIll. 

Mgr  deT'Serclaës  a  mis  un  soin  particulier  àjustifier  les  actes  politiques 
du  Souverain  Pontife.  Il  expose  avec  développement  l'intervention  de 
Léon  Xlll  en  Allemagne,  en  Irlande  et  surtout  en  France.  Ces  interven- 
tions ont  naturellement  suscité  des  répugnances  ;  elles  ne  pouvaient  se 
produire  sans  heurter  des  passions,  des  intérêts  ou  même  des  traditions 
respectables.  L'auteur  s'applique  à  répondre  à  toutes  les  objections.  On 
trouvera  dans  son  livre  plusieurs  pièces  fort  intéressantes,  entre  autres  la 
lettre  du  Saint-Père  à  M.  Grévy.  Mgr  de  T'Serclaës  paraît  juger  la  réponse 
du  Président  de  la  République  relativement  bonne  :  ou  Une  sait  pas  lire 
entre  les  lignes,  ou  il  est  bien  facile  à  contenter.  Nous  croyons  qu'il  se 
trompe  également  en  attribuant  l'échec  des  conservateurs  dans  les  der- 
nières élections  au  manque  d'obéissance  des  catholiques  français  aux 
ordres  du  Souverain  Pontife.  Il  reconnaît  lui-même  qu'il  fallait  s'attendre 
à  voir  l'état-major  du  parti  conservateur  disloqué.  Le  Saint-Siège  se  trou- 
vait en  face  d'un  gouvernement  hypocrite  qui  motivait  toutes  ses  persé- 
cutions sur  l'hostilité  des  catholiques  aux  institutions  nouvelles.  Re- 
proche absolument  injuste,  car  tout  le  monde  sait  en  France  que  si  le 
gouvernement  avait  voulu  n'être  pas  persécuteur,  il  n'aurait  rencontré 
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que  des  opposilions  isolées.  >'éanmoitis  Léon  Xlll  a  pu  vouloir  par  un 
acte  éclatant  montrer  au  pays  le  peu  de  fondement  de  ce  reprocbe.  11  en 
était  seul  juge.  Toutefois  on  ne  pouvait  empêcher  qu'une  volte-face  des 
conservateurs  devant  l'ennemi  ne  produisît  un  certain  trouble  dont  leurs 
adversaires  tireraient  avantage. 

Mgr  de  T'Serclaës  fait  une  distinction  a?sez  subtile  entre  adhérera  un 
gouvernement  et  garder  sa  foi  à  un  autre.  Nous  ne  comprenons  pas  en 
France  ces  attitudes  à  double  face.  Les  catholiques  éminents  engagés 
dans  la  lutte  constitutionnelle  ne  pouvaient  faire  plus  que  s'ahstenir  dans 
l'intérêt  de  la  religion.  Mais  alors  il  faut  former  de  nouveaux  cadres;  ce 
ne  peut  être  que  l'œuvre  du  temps.  D.  V, 


Pari»  ppudaiit  la  Révoliitiou,  (T après  les  rapports  de  la  police  se- 
crète, 1789-1800,  par  Adolphi:  Soumit.  Trad.  française  accompagnée  d'une 
prcl'ace,  par  Paul  Viollet.  Tome  IV  et  dernier.  Affaires  religieuses.  Ins- 
truction publique.  Table  alphabétique  générale.  Paris,  Firmin-Didot;  Cham- 
pion, 1894,  in-8  de  353  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Après  avoir  publié  le  texte  des  rapports  de  la  police  secrète  de  1789  à 
1800,  Adolphe  Schmit  entreprit,  comme  on  sait,  de  les  résumer.  11  par- 
tagea son  travail  en  plusieurs  séries;  nous  avons  sous  les  yeux  les  deux 
dernières,  celles  des  affaires  religieuses  et  de  l'instruction  publique. 
M.  Paul  Viollet  les  a  traduites  de  l'allemand,  annotées  avec  soin  et  com- 
plétées ou  rectiiîées  à  l'aide  de  plusieurs  appendices.  L'étude  de  Schmit 
a  l'avantage  de  présenter  d'ensemble  les  résultats  qu'on  rencontrait  dis- 
persés dans  les  textes  qu'il  avait  antérieurement  publiés.  Ces  documents 
ont  une  valeur  depuis  longtemps  appréciée.  Mais,  en  outre  de  cet  in- 
térêt qui  leur  est  propre,  il  serait  imprudent  de  leur  en  accorder  un 
absolu;  pour  la  plupart,  ces  pièces  émanent  d'agents  de  police  ou  de 
fonctionnaires,  qui  s'inspirent  souvent,  dans  leurs  rapports,  des  tendances 
de  leurs  supérieurs.  Du  fait  immédiat  et  particulier  qu'ils  relèvent, 
Schmit  n'a-t-il  pas  quelquefois  le  tort  de  tirer  une  conclusion  générale, 
ou  bien  de  s'imaginer  que,  pour  avoir  dit  quelque  chose,  ils  ont  tout 
dit?  Ainsi  ces  fureteurs  de  profession,  attelés  au  ministère  de  la  police, 
n'ont  pas  su  y  voir  tous  ces  Jjureaux  qui  instruisaient  contre  des  milliers 
de  prêtres  et  qui  préparaient  contre  eux  des  arrêtés  de  déportation. 

Il  faut  noter  aussi  que,  depuis  l'année  187G  où  Schmit  rédigeait  ces 
résumés,  il  y  a  eu  en  France  nombre  de  publications,  faites  sur  pièces 
d'archives,  qui  ont  éclairé  l'histoire  soit  des  affaires  religieuses,  soit  de 
l'instiuction  publique.  M.  Paul  ^'iollet  l'a  si  bien  senti  que,  dans  l'ap- 
pendice n"  1,  il  a  cru  devoir  combattre  lui-même  l'assertion  de  Schmit 
sur  la  décadence  de  l'instruction  primaire  au  xviii"  siècle  (p.  235-243). 
Il  a  ajouté  aussi  une  longue  et  intéressante  note  et  diverses  pièces  sur 
l'enseicuement  du  droit  au  cours  et  à  la  suite  de  la  Hévolulinn. 
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Ce  volume  coniplèle  l'œiivi-e  personnelle  de  Schmil  cl  en  facilite 
l'accès  aux  Icclcurs  français.  Si  nous  croyons  devoir  faire  quelques  ré- 
serves, nous  n'en  conservons  pas  moins  do  la  reconnaissance  pour  des 
publications  où  SclimiL  eut  le  mérite  de  rinilialive  et  dans  lesquelles 
tant  d'érudits  ont  puisé  et  puiseront  encore.  —  Au  cours  de  la  très  atten- 
tive lecture  que  j'en  ai  faite,  j'ai  remarqué  que,  page  3-"),  il  eût  été  bon 
d'indiquer  que  la  paroisse  Saint-Augustin  n'était  autre  que  Notre-Dame 
des  Victoires  ;  page  62,  qu'il  s'agiL  de  Laiont  de  Savines,  évoque  de  Viviers 
et  non  devienne;  enfin,  page  77,  il  n'eût  pas  été  inutile  d'indiquer 
que  les  Annales  de  la  Religion  étaient  l'organe  du  clergé  constitutionnel, 
à  moins  que  l'auteur  n'ait  confondu  avec  les  Annales  catholiques,  rédi- 
gées dans  un  tout  autre  sens  par  MiM.  de  Boulogne  et  Sicard. 

Victor  Pierre. 


Le  PérSa  asBaa'cliîste,  par  Félix  Dubois.  Paris,  Flammarion,  1894,  in-16 
de  288  p.,  avec  70  illustr.  et  documents.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

De  ce  volume  on  pourrait  dire  qu'une  collection  de  documents,  môme 
illustrés,  n'est  pas  un  livre.  Mais  la  plupart  des  pièces  ainsi  rassemblées 
sont  curieuses  et  leur  rapprochement  est  instructif.  Je  regrette  seule- 
ment que  les  dessins,  généralement  tirés  du  Père  Peinard,  ne  portent 
pas  de  date.  On  nous  donne  des  renseignements  brefs  et  pourtant  assez 
précis  sur  la  fondation  du  parti  anarchiste  par  Bakounine,  mort  en 
1870^  sur  les  origines  de  la  doctrine  qui  peut  se  rattacher  à  certaines 
boutades  de  Rabelais,  de  Diderot,  de  J.-J.  Rousseau,  qui  n'a  été  vrai- 
ment constituée  que  par  Proudhon.  Bossuet  lui-même  est  revendiqué 
comme  un  précurseur  pour  avoir  dit  que,  selon  le  droit  primitif  de  la 
nature,  tout  est  en  proie  en  tous.  On  nous  fait  connaître  surtout  la  vie 
du  parti  depuis  vingt  ans,  sa  littérature,  et  la  série  des  crimes  qu'il  a 
inspirés.  On  remarquera  que  les  anarchistes  aiment  à  se  réclamer  non 
seulement  de  matériaUstes  agressifs  et  de  révolutionnaires  avérés,  mais 
encore  de  Darwin,  d'Herbert  Spencer,  de  Tolstoï,  d'Ibsen,  de  Guyau, 
qui  a  écrit  Y  Esquisse  d'une  morale  sans  obligation  ni  sanction.  Ils  s'in- 
titulent volontiers  des  «  libertaires,  »  et  décrivent,  avec  des  effusions  sen- 
timentales, le  bonheur  futur  qu'ils  promettent  à  l'humanité  affranchie. 
C'est  ainsi  qu'ils  prétendent  ennoblir  la  propagande  par  le  fait.  Ils  con- 
sidèrent comme  des  héros,  préparateurs  d'une  ère  nouvelle,  tous  ceux 
qui,  dans  cet  esprit,  se  révoltent  contre  les  contraintes  sociales,  contre 
la  loi  du  travail  et  contre  la  loi  morale.  Rien  de  plus  signiticalif  à  cet 
égard  que  la  tentative  d'apothéose  de  Ravachol,  assassin  et  violateur  de 
sépulture,  qui  chanta,  en  marchant  à  l'échafaud,  une  chanson  ordurière 
et  blasphématoire,  citée  tout  au  long  par  M.  Félix  Dubois.  Combien 
sont-ils,  en  France,  ceux  qui  entendent  déclarer  cette  guerre  sauvage  et 
sans  merci  à  toute  autorité^  divine  ou  humaine  ?  Au  moins  dix  mille. 
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nous  dit-on  (p.  -48),  sans  compler  les  non-militants,  les  complices  in- 
conscients on  honteux.  Ce  qni  les  rend  dangereux,  c'est  le  désarroi 
moral  dans  lequel  nous  nous  débattons.  Leurs  rêves  de  reconstruction 
sont  enfantins  ;  les  expériences  qu'ils  ont  tentées  dans  le  nouveau 
monde  (p.  209  et  suiv.)  ont  échoué.  Mais,  comme  dit  l'un  d'entre  eux 
(p.  132),  M.  Zo  d'Axa  —  de  son  vrai  nom  Galland  —  «  ils  savent  un 
sur  moyen  de  cueillir  la  joie  tout  de  suite  :  détruire  passionnément.  » 

J.  Angot  des  Rotours. 


Denx  Drames  d'aiiBotir.  A?nze  Boleyn.  —  Elisabeth,  par  Hector  de  la 
Perrière.  Paris,  Ollendorf,  1894,  in-8  de  vi-308  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

M.  Hector  de  la  Perrière,  dont  on  connaît  les  intéressants  travaux  sur 
le  xvi^  siècle  en  France,  a  voulu  franchir  la  Manche  et  emprunter  à  l'his- 
toire d'Angleterre  deux  drames  passionnels  encore  assez  mal  connus 
dans  leurs  détails,  malgré  le  retentissement  qu'ils  eurent  dans  le  monde. 
Le  récit  en  est  attachant;  il  est  fondé  le  plus  souvent  sur  des  docu- 
ments contemporains  de  grande  valeur,  quelquefois  aussi  sur  des  ren- 
seignements de  seconde  main,  comme  Fhistoire  des  reines  d'Angleterre, 
de  miss  Strickland.  Ce  qui  est  curieux,  —  et  le  parallèle  méritait  d'être 
suivi  et  développé  —  c'est  que  Henri  VIII  et  sa  fille  Elisabeth  aimèrent 
de  la  même  façon.  Tous  deux  sont  pétris  d'orgueil  et  do  vanité.  Henri  VIII 
est  aussi  fier  de  sa  beauté  et  de  sa  science  théologique  qu'Elisabeth  est 
fière  de  ses  charmes  et  de  sa  puissance.  Ils  aiment  par  caprices  violents, 
et  sans  faire  large  place  à  l'idéal;  à  leurs  passions  successives  ils  asso- 
cient des  pensées  politiques!  Enfin  leurs  amours  ont  de  tragiques  épilo- 
gues, et  ils  n'hésitent  pas  à  faire  tomber  sous  la  hache  du  bourreau  les 
têtes  qui  ont  reposé  près  des  leurs,  sur  les  mêmes  coussins  de  brocart 
frangés  d'or.  Il  est  à  regretter  que  M.  de  la  Perrière,  historien  sagace 
et  consciencieux,  n'ait  pas  traité  plus  à  fond  la  question  du  schisme 
d'Angleterre  qui  fut  la  conséquence  de  la  passion  coupable  de  Henri  VIII 
pour  Anne  Boleyn.  La  correspondance  du  cardinal  Pôle,  les  rapports  des 
ambassadeurs  vénitiens  récemment  retrouvés  dans  les  archives  de  Saint- 
Marc  et  publiés  par  les  soins  du  «  Record  Office,  »  auraient  donné  matière 
à  un  chapitre  des  plus  intéressants,  et  auraient  permis  de  contrôler  la 
plupart  des  points  qui  font  l'objet  de  la  première  partie  de  Deux  Brames 
d'amour.  Roger  Lambelin. 


La  IStorla  dclla  città  di  B*iMoroflo,  da  Domenmco  Carutti.  Pinerolo, 
Chiantore  Mascarclli,  1893,  iii-8  de  vui-GijG  p. 

L'ouvrage  du  vénérable  historien  de  Victor-Amédée  II  et  de  la  monar- 
chie de  Savoie  est  une  bonne  monographie  d'histoire  locale.  On  peut 
lui  reprocher  de  passer  avec  trop  d'aisance  sur  les  difficultés  de  chrono- 
logie et  de  diplomatique  que  présentent  les  origines  de  Pignerol,  et  de 
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ne  pas  dislinguer  assez  entre  les  lails  qui  regardent  parliculièrement 
l'hisloire  municipale  elles  événements  de  l'histoire  générale  de  la  Savoie 
ou  de  l'Italie  auxquels  cette  petite  ville  s'est  trouvée  mêlée.  Il  faut  bien 
reconnaître  d'ailleurs  qu'un  volume  sur  Pignerol  ne  pouvait  atteindre 
les  dimensions  du  livre  de  M.  Carutti  sans  se  gonfler  de  digressions. 

L'auteur  suit  purement  l'ordre  chronologique  :  les  premiers  chapitres 
racontent  la  domination  lombarde  et  carolingienne,  celle  de  l'évèque  de 
Turin  à  qui  l'empereur  Otlon  donna  Pignerol  en  995  ou  996,  celle  des 
abbés  de  Santa  Maria  et  celle  des  comtes  de  Turin,  enfin  la  transmission 
de  Pignerol  par  la  célèbre  comtesse  Adélaïde  de  Suse  à  la  domination 
de  la  maison  de  Savoie.  Le  chapitre  relatif  à  la  domination  des  princes 
d'Acaia,  qui  tirent  de  Pignerol  leur  capitale,  est  trop  sommaire  et  trop 
synthétique.  Signalons  ici  deux  excursus,  un  sur  l'établissement  de  l'In- 
quisition à  la  fin  du  xiii^  siècle  (entre  1297  et  1301)  et  les  origines  des 
confréries,  des  associations  hospitalières,  des  sociétés  d'arts  et  métiers 
non  seulement  à  Pignerol,  mais  à  Savigiiauo,  à  Chieri,  à  Asti  et  dans 
toute  la  région.  Une  autre  digression  fort  intéressante  est  consacrée  à  la 
fameuse  «  compagnie  »  qui  a  reçu,  peut-être  de  son  chef  Umberto  del 
Flore,  le  nom  de  Compagnia  del  Flore.  M.  Carutti  parait  ignorer  que 
les  statuts  de  cette  Compagnie,  qu'il  exprime  le  désir  de  voir  imprimer, 
ont  été  publiés  en  1881,  par  M.  Gaudenzio  Clarelta,  dans  les  Atti  délia 
R.  Accademîa  délie  sclenze  dl  Torlno. 

Le  quatrième  livre  est  consacré  à  Thistoire  de  Pignerol  sous  les  ducs 
de  Savoie.  Le  cadre  de  l'auteur  semble  s'élargir  un  peu,  mais  le  système 
chronologique  conserve  tous  ses  inconvénients  en  exposant  dans  une 
véritable  confusion  les  événements  sociaux,  religieux  et  militaires.  Ainsi 
une  des  questions  les  plus  intéressantes  de  celte  histoire,  le  récit  de  la 
lutte  contre  les  hérétiques  vaudois  qui  commence  en  1488,  sous  le  règne 
de  Charles  I",  se  trouve  démembré  et  dispersé  dans  tout  le  volume,  sous 
la  domination  française  et  sous  celle  des  ducs  et  rois  de  Sardaigne. 
Comme  il  manque  une  table  des  matières  au  livre,  on  voit  qu'il  est  assez 
difiîcile  de  se  retrouver.  L'histoire  de  la  persécution  vaudoise  est,  du 
reste,  faite  sur  un  ton  très  modéré.  M.  Carutti  insiste,  pour  l'expliquer, 
sur  les  relations  des  Vaudois  avec  les  Genevois  et  les  ennemis  de  la  do- 
mination ducale.  Au  milieu  des  événements  politiques  et  militaires  sont 
dispersés  des  renseignements  sur  l'état  de  l'Église  à  Pignerol,  sur  l'ori- 
gine et  les  progrès  des  congrégations  religieuses,  l'introduction  de  l'im- 
primerie (1-479). 

Dans  le  livre  |V,  consacré  à  l'époque  moderne  (la  domination  fran- 
çaise et  sarde  de  1630  à  nos  jours),  c'est  encore  une  digression  qui  cons- 
titue le  principal  élément  d'intérêt  :  un  long  chapitre  sur  la  citadelle  et 
les  prisonniers  célèbres,  presque  tout  entier  relatif,  comme  on  le  peut 
imaginer,  au  Masque  de  fer.  M.  Carutti  adopte  la  solution  dispersive  et 
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négative  de  M.  Loiseleur.  (Il  n'a  pas  connu  l'hypothèse  Bulonde,  qui  est 
d'ailleurs  insoulenahle.)  L'ouvrage  se  termine  par  un  tableau  chrono- 
logique des  événements  mémorables  de  1815  à  1801,  dos  notices  som- 
maires sur  les  plus  remarquables  citoyens  de  Pignerol,  et  par  une  col- 
lection de  quatre-vingt-cinq  inscriptions,  dont  beaucoup  sont  contem- 
poraines et  grossissent  inutilement  ce  volume.  Tel  qu'il  est,  ce  dernier 
livre  de  M.  CaruUi  est  une  utile  contribution  àl'histoire  du  Piémont,  et, 
malgré  ses  défauts,  il  tiendra  lieu,  désormais,  de  celte  monographie  de 
Pignerol  qui  manquait  jusqu'aujourd'hui.  Léon-G.  Pélissier.    ■ 


CouE'tîManc.^  et  BxtiBffoiis.  Étude  de  moeurs  romaines  au  XVI"  siècle, 
parE.  RoDOCANACHi.  Paris, Flammarion,  1894, in-12de201  p. — Prix:  2 IV. 50. 

Hypatie,  Hroswitha,  Vittoria  Colonna,  M"""  de  Chantai,  tant  d'autres 
avaient  cultivé  leur  esprit  ;  elles  ont  charmé  les  hommes  de  leur  temps. 
Je  ne  vois  pas  ce  qu'elles  auraient  gagné,  mais  je  vois  clairement  ce 
qu'elles  auraient  perdu  à  vivre  dans  la  dégradation.  La  supériorité  de  la 
culture  n'implique  pas  le  désordre  de  la  vie. 

Le  succès  des  hétaïres  de  l'Italie  et  de  Rome  au  xvi'  siècle  tient  à  la 
corruption  générale  des  mœurs  et  au  déraillement  des  esprits  par  la 
retloraison  du  paganisme.  Aux  hommes  corrompus  et  dévoyés  de  cette 
époque  il  fallait,  suivant  l'expression  de  M.  Rodocanachi,  des  femmes 
dignes....  je  dirais  capables  de  les  comprendre.  L'immoralité  pure  et 
simple  est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  ;  mais  une  civilisation 
pourrie  et  raffinée  devait  produire  sur  ce  terrain  une  entité  hybride  et 
monstrueuse,  que  je  laisserais  au-dessous  de  la  malheureuse  créature 
dont  parle  Auguste  Barbier,  «  celle  qui  ])oil  du  vin  bleu.  »  Ici  la  pitié 
est  plus  forte  que  le  dégoût  :  «  Qui  sait  sous  quel  fardeau  la  pauvre 
âme  succombe?  »  a  dit  le  poète.  Ce  n'est  pas  le  cas  des  hétaïres. 

Les  premières  femmes  que  je  mentionnais  ont  laissé  un  sillon  lumi- 
neux et  pur.  Les  grandes  hétaïres  n'ont  l'ail  qu'alimenter  par  le  scan- 
dale la  corruption  qui  les  a  produites.  Si  le  scandale  du  monde  ne  fait 
pas  l'offense,  il  l'aggrave  et  la  prolonge,  surtout  lorsque  l'abjection  est 
couverte  de  fleurs,  même  artificielles. 

M.  Rodocanachi  expose  en  détail  et  avec  une  certaine  complaisance 
l'insuccès  des  elfbrts  tentés  par  les  Papes  pour  combattre  le  désordre. 
«  N'y  aurait-il  point,  dit-il,  de  remède  au  mal?....  Les  deux  pages  de 
l'histoire  intime  de  Rome,  que  nous  venons  de  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur,  laissent  sur  ce  point  un  doute  cruel....  Reste  à  savoir  si  les  lois 
peuvent  quelque  chose  sur  les  mo-urs  et  si  le  l'or  extérieur  n'est  pas 
irrémédiablement  impuissant  contre  le  for  intérieur  »  (p.  124).  11  faut 
sans  doute,  comme  il  l'indique,  attaquer  le  vice  non  pas  seulement  dans 
ses  manifestations,  mais  dans  sa  racine  môme.  Or,  au  xvi°  siècle,  la  ra- 
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cine  mémo  étaiL  dans  le  mépris  que  gouvernants,  écrivains  el  artistes 
répandaient  sur  l'idéal  évangéliquo. 

Cette  «  immorale  iiistoirc,  »  comme  l'auteur  la  qualifie,  est  appuyée 
sur  de  nombreuses  citations,  empruntées  souvent  aux  auteurs  légers  ou 
ennemis  de  la  Papauté;  elle  est  traitée  sous  une  forme  convenable. 
L'apparence  de  l'impartialité  y  est  liabilement  ménagée,  pour  ne  faire 
défaut  que  sur  le  compte  des  moines.  M.  Rodocanachi  reconnaît  bien 
que  Vespvll  f rates  que  «  paraissait  un  reproche  au  cynisme  et  à  l'effron- 
terie des  hommes  de  ce  temps  »  (p.  140)  ;  mais  est-ce  une  chose  sûre 
que,  comme  il  le  dit  à  la  page  139,  les  beaux  jours  de  la  «  moinerie  » 
soient  passés  depuis  Léon  X?  L'horreur  instinctive  du  xvi*  siècle  contre 
les  moines  a  bien  reparu  en  Italie  dans  les  deux, premiers  tiers  du 
xix°  siècle;  mais  elle  n'existe  plus  guère  aujourd'hui  en  Italie  ni  ailleurs. 

Si  le  grand  travail  de  M.  Rodocanachi  sur  les  corporations  ouvrières 
de  Rome  (2  vol.  in-i)  mérite  d'être  recommandé  à  tous  If^s  historiens  et 
aux  sociologues,  sa  dernière  publication  Courtisanes  et  bouffons  ne  doit 
pas  être  laissée  entre  toutes  les  mains.  A.  d'Avril. 


lL,cs  3iavi'oy<î*aisi,  par  TnÉODOpa':  Blancard.  Paris,  Flammarion,  1893,  gr. 
in-8  de  iv-924  p.,  avec  cartes  et  grav,  —  Prix  :  25  fr. 

La  famille  Mavroyeni  est  originaire  de  l'Archipel  ;  elle  possédait  de 
grands  biens  dans  les  lies  de  Paros  et  de  Mycone  ;  on  a  cherché  à  établir 
que  son  origine  était  vénitienne  et  que  Mavroyeni  est  une  forme  orien- 
tale du  nom  des  Morosini,  mais  les  arguments  que  rapporte  M.  Blan- 
card  sont  loin  d'être  concluants.  C'est  en  1771  qu'un  Mavroyeni  arriva 
à  sortir  de  l'obscurité  en  devenant  «  drogman  de  la  flotte  ;  »  ce  person- 
nage, aussi  rempli  de  talents  qu'il  était  privé  de  scrupules,  sut  parvesiir 
jusqu'à  la  charge  d'hospodar  de  Valachie,  mais  au  bout  de  dix-huit 
mois,  ses  ennemis  exploitèrent  ses  insuccès  dans  la  guerre  contre  les 
A.nlrichiens  :  il  fut  disgracié  et  décapité  en  1788.  Un  neveu  de  l'hospo- 
dar,  que  la  laveur  de  sou  oncle  avait  élevé  aux  plus  hautes  fonctions, 
faillit  périr  dans  la  même  catastrophe  :  il  trouva  moyen  d'échapper  à  la 
mort  et  môme  de  sauver  de  la  confiscation  une  énorme  fortune.  En 
1821,  il  était  grand  logolhète  de  l'Église  grecque;  il  fut  décapité,  le 
jour  même  où  le  palriarche  fut  pendu,  comme  complice  des  Grecs  insur- 
gés. Une  nièce  du  précédent  prit  une  part  active  aux  luttes  des  Grecs 
contre  les  Turcs  ;  elle  arriva  au  grade  de  lieutcnantc  générale.  Une  branche 
de  la  famille  établie  en  Roumanie  donna  plusieurs  hommes  d'État  aux 
principautés  moldo-valaqaes,  et  enfin  Spiridion  Mavroyeni-Pacha  est  au- 
jourd'hui médecin  en  chef  du  suUan.  Tels  sont  les  principaux  person- 
uages  d'une  famille  dont  l'arbre  généalogique  comprend  deux  cent  sept 
noms  ;  nous  ne  pouvons  suivre  dans  le  détail  l'analyse  de  cette  série  de 
monographies  souvent  dépourvues  d'intérêt. 
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M.  Blancard  voulait  relier  ces  monographies  au  moyen  d'nii  fil  con- 
ducleiir  el  donner  à  ces  chapitres  séparés  l'aspect  d'un  ouvrage  d'histoire 
^-énérale,  d'un  «  essai  d'étude  additionnelle  à^  l'histoire  moderne  de  la 
Grèce,  delà  Turquie  el  de  la  Roumanie,  »  comme  l'annonce  un  sous-titre 
plus  prétentieux  qu'élégaul.  En  lait,  il  n'y  arien  dans  le  livre  qui  justifie 
cette  promesse  ;  on  n'y  trouve  nulle  part  de  vues  synthétiques  sur  les 
«i-rands  événements  dont  l'Orient  a  été  le  théâtre  depuis  un  siècle  :  tout 
au  plus  voit-on  un  eflort  en  ce  sens  dans  les  deux  dissertations  sur  les 
Grecs  Phanariotes  et  sur  l'Éghse  grecque-orientale;  mais  dans  ces  deux 
essais  de  généralisation,  M.  Blancard  n'a  su  que  se  faire  l'écho  d'insi- 
nuations haineuses  contre  la  Latinité  de  Conslaiitinople  et  contre  l'Église 
catholique. 

Je  ne  dirai  rien  du  style,  qui  est  pitoyable  :  il  suffît  d'ouvrir  le  livre 
au  hasard  pour  s'en  convaincre  ;  mais  ce  que  je  reprocherai  avant  tout 
à  M.  Blancard,  c'est  l'usage  abusif  qu'il  a  fait  des  documents  :  on  lui  en 
a  procuré  une  énorme  quantité  pour  servir  de  matériaux  au  livre,  et  il  a 
tout  publié;  les  cent  soixante-dix  dernières  pages  sont  remplies  de  pièces 
dont  la  plupart  ne  nous  apprennent  rien  ;  le  corps  de  l'ouvrage  est  une 
mosaïque  de  citations  de  documents  sans  valeur  et  d'extraits  d'ouvrages 
imprimés.  Si  encore  ces  ouvrages  étaient  bien  choisis!  M.  Blancard  s'est 
servi  du  livre  que  M.  Urecchia  vient  de  consacrer  à  l'histoire  de  Rou- 
manie [Istoria  /lomayiiloru.  Bucarest,  1^91);  mais  ses  sources  habi- 
tuelles sont  despublications  de  circonstance,  contemporaines  de  la  guerre 
de  l'émancipation  grecque  :  Jules  Verne  {V Archipel  en  feu)  el  un  roman 
historique,  Anastase,  par  l'archéologue  Hope,  dont  il  cite  quelquefois 
plusieurs  pages,  sans  prendre  garde  qu'il  considère  comme  de  l'histoire 
un  ouvrage  où  l'imagination  joue  le  plus  grand  rôle.  On  suppose  ce  que 
peuvent  valoir  les  conclusions  d'un  livre  écrit  avec  un  pareil  dédain  de 
la  critique. 

Les  illustrations,  exécutées  avec  goût,  nous  donnent  la  reproduction 
d'un  certain  nombre  de  portraits  originaux  fort  curieux  el  des  phototy- 
pies  de  pièces  ;  malheureusement  ces  pièces,  écrites,  pour  la  plupart,  en 
grec  cursif,  sont  à  une  si  petite  échelle  qu'il  est  à  peu  près  impossible 
de  les  déchiffrer. 

En  somme,  le  livre  de  M.  Blancard,  malgré  ses  proportions  encom- 
brantes, coRlient  fort  peu  de  choses,  et  si  on  en  retirait  tout  ce  qui  n'a 
aucune  valeur  historique,  il  se  réduirait  à  une  plaquette  assez  mince. 

P.  PiSANI. 

Jaccfncs  Courtier,  par  E.  Dionni:.  Québec,  L.  Rousseau,  in-12  de  332  p. 

La  monographie  de  Jacques  Cartier,  par  M.  Dionne,  un  Canadien  de 
la  bonne  roche,  n'est  point  une  a.'uvre  de  vulgarisation,  mais  bien  d'éru- 
dition. L'auteur  a  recherché  toutes  les  sources  de  documeuls  les  plus 
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authentiques  pour  reconstituer  la  vie  do  son  héros,  et  surtout  les  trois 
voyages  au  cours  desquels  il  a  découvert  le  Saint-Laurent  et  jeté  les 
bases  de  cettre  grande  colonie  de  la  Nouvelle-France,  que  notre  patrie 
devait  si  facileraeut  abandonner  aux  convoitises  anglaises.  J\I.  Dionne 
est  bon  catholique  non  moins  que  bon  Français  ;  aussi  s"applique-l-il  à 
faire  ressortir  que  les  découvertes  de  Jacques  Cartier  n'avaient  point  un 
but  de  lucre  comme  tant  d'autres,  mais  qu  à  Finstar  de  Christophe  Co- 
lomb, l'illustre  Malouin  ambitionnait,  avant  tout,  de  porter  la  vraie  foi 
dans  le  nouveau  moude.  M.  Dionne  fait  honneur  des  mêmes  sentiments 
à  François  P"",  et  peut-être  se  laisse-t-il  entraîner  à  faire  trop  de  cas  des 
vertus  de  ce  monarque  :  son  excuse  est  de  voir  en  lui  le  premier  roi  de 
France  qui  se  soit  sérieusement  intéresse  aux  choses  d'Amérique.  La  fin 
du  volume  est  occupée  par  de  nombreuses  notes  justificatives  qui  ne 
manquent  pas  d'intérêt  au  point  de  vue  historique. 

Comte  de  Bizemont. 


Voltaii'e'js  vislt  to  ï}ug;laud,  tî'5©-aî39,  par  Archibald  Ballan- 
TYXE.  Londres,  Smiih  Elder,  1893,  iii-S  de  338  p. 

A  la  suite  d'une  querelle  avec  le  chevalier  de  Rohan,  Voltaire  fut  en- 
fermé à  la  Bastille,  puis,  peu  de  temps  après,  envoyé  en  exil  en  Angle- 
terre, où  il  passa  près  de  trois  ans  (mai  1726  à  février  1729).  Le  livre 
de  AI.  Ballantyne  est  certainement  le  plus  complet,  au  point  de  vue  bio- 
graphique, qu'on  ait  écrit  sur  le  séjour  de  Voltaire  en  Angleterre,  consi- 
déré, par  tous  les  critiques,  comme  la  période  la  plus  décisive  de  sa  vie. 
Il  y  est  longuement  question  de  ses  amitiés  bien  connues  avec  lord 
BoHngbroke,  Falkener,  et  de  ses  relations  avec  les  hommes  distingués  de 
son  temps  :  Pope,  Swift,  Clarke,  Berkeley,  Thomson,  lord  Walpole,  etc. 
Naturellement,  l'auteur  ne  pouvait  s'abstenir  de  parler  des  travaux  lit- 
téraires de  Voltaire,  pendant  son  séjour  à  Londres  ou  à  Wandsworth. 
On  sait  que  plusieurs  de  ses  ouvrages  furent  d'abord  publiés  en  anglais, 
Il  parlait  et  écrivait  cette  langue  avec  facilité.  La  première  édition  des 
Lettres  philosophiques  à  Thieriot  parut  à  Londres  en  1733,  sous  le  titre 
Letters  concerning  the  english  nation.  M.  Ballantyne  s'abstient  de  toute 
«ritique  philosophique  ou  littéraire.  Il  laisse  généralement  la  parole  à 
Voltaire  lui-même,  et  enregistre  complaisamment  ses  opinions  sur  les 
mœurs  et  la  littérature  anglaise.  Il  constate  que  si  Voltaire  a  beaucoup 
reçu  des  Anglais,  il  n'a  pas  exercé  d'influence  sur  eux.  Puissions-nous 
avoir  le  droit  d'en  dire  autant  de  la  France  et  des  Français  1  En  résumé, 
l'intérêt  de  cet  ouvrage  est  purement  biographique.  Il  est  très  docu- 
menté. On  y  trouve  quelques  lettres  inédites  qui  ne  figurent  pas  dans 
l'édition  des  œuvres  complètes  de  Voltaire,  publiée  à  Paris  en  1877- 
1883,  mais  qui  ne  changeront  rien  au  jugement  de  la  postérité. 

A.  Arcelin. 
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Jeaïi-Cias|»ar«B  Vcmcc,  corsaire  et  aiitiral  (lîl^î-ISOS),  par 
Maurice  Loir.  Paris,  Baudoin,  1894,  in-i  de  79  p.,  orné  de  grav.  et  de 
lac-similcs.  —  Prix  :  6  i'r. 

Décidément  M.  Maurice  Loir  tend  à  prendre  la  place  d'historiographe 
de  la  marine  laissée  vacante  par  la  mort  du  regretté  amiral  Jurien  de 
la  Gravière.  Comme  il  est  jeune,  on  peut  espérer  qu'il  approchera  de 
son  modèle;  mais,  pour  le  moment,  il  lui  manque  encore  la  maturité  du 
jugement,  les  larges  envolées  qui  permettent  de  planer  au-d(^ssus  des 
événements  et  de  les  envisager  avec  le  coup  d'oeil  de  l'aigle  ;  il  n'a  pas 
su  encore  se  dégager  des  petites  passions  contingentes  que  le  véritable 
historien  doit  dédaigner.  Ce  défaut  capital  est  très  sensible  dans  la  bio- 
graphie do  l'auîiral  Vence,  qu'il  vient  d'écrire  d'après  des  papiers  de 
iamille  inédits  qui  lui  ont  permis  de  livrer  à  la  publicité  de  fort  curieux 
épisodes  se  rattachant  à  l'époque  la  plus  troublée  de  notre  histoire. 
Vence  était  corsaire  avant  la  Révolution,  cl  l'obscurité  de  sa  naissance 
fut  d'abord  un  obstacle  à  son  avancement  dans  les  grades  de  la  marine 
royale;  cependant,  par  sa  valeur  militaire,  il  conquit  la  faveur  du  chef 
d'escadre  d'Estaing,  et  le  Roi  lui  conféra  en  même  temps  la  noblesse  elle 
titre  de  chevalier  de  Saint-Louis.  Il  semble  donc  qu'il  n'eut  pas  trop  à 
se  plaindre  de  l'ancien  régime,  et  cepenilantM.  Loir  croit  devoir  protes- 
ter, à  son  propos,  contre  l'inégalité  qui  existait  alors  entre  les  officiers 
rouges,  ou  de  la  'noblesse,  et  les  officiers  biens,  ou  de  la  roture.  Passe 
encore  pour  celte  critique  assez  justifiée  d'une  intolérance  parfois  exces- 
sive; mais  où  notre  auteur  exagère  vraiment,  c'est  lorsqu'il  reproche  aux 
officiers  rouges  d'avoir  abandonné  leur  poste  au  commencement  de  la 
Terreur  pour  suivre  l'éniigralion;  il  sait  bien  pourtant  qu'ils  ont  été  con- 
traints à  prendre  ce  pénible  parti  par  les  émeutes  sanglantes  dont  plu- 
sieurs d'entre  eux  ont  été  victimes  à  Brest  aussi  bien  qu'à  Toulon.  Taine 
a  fait  justice  de  celle  absurde  accusation  et  a  victorieusement  démontré 
que  les  officiers  fidèles  à  leurs  devoirs  n'ont  pas  été  libres  tie  choisir  :  ils 
ont  dû  émigrer  pour  sauver  leurs  vies  très  sérieusement  menacées. 
I\l.  Loir  a,  d'ailleurs,  le  bon  esprit  de  condamner  sévèrement  et  les 
excès  de  la  Révolution  et  la  désorganisation  qui  en  résulta  dans  la 
marine  ;  il  montre  son  héros  n'échappant  qu'à  grand'peine  aux  déla- 
tions et  s'eslimant  heureux  de  voir  renaître  dans  sa  patrie  et  dans  son 
corps  les  idées  d'ordre  et  de  discipline  qui  avaient  trop  longtemps  été 
méconnues.  C'est  alors  qu'il  franchit  rapidement  les  grades  intermé- 
diaires et  s'éleva  jusqu'à  la  haute  position  de  préfel  maritime  de  Toulon. 
Cette  étude,  bien  écrite  et  plfine  d'intérêt,  est  luxueusement  éditée,  or- 
née de  gravures  du  temps  et  suivie  de  fac-similés  do  lettres  et  d(;  do- 
cuments fort  curieux.  Comte  de  Bizemont. 


—  Soli   — 

CorrcNpoudassce  iuécllte  c3e  la  rciue  C^^tlserine  de  \V«8t- 
pEaalie,  publiée  par  le  baron  A.  uu  Cassi::.  Paris,  Km.  Bouillon,  1893, 
in-8  de  vi-398  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  n'est  pas  seulement  Napoléon  qui  est  à  la  mode  ;  tous  les  mem- 
bres de  sa  famille  bénéficient  l'un  après  l'autre  du  retour  de  sa  popula- 
rité dans  l'histoire.  A  côté  des  pubiicalions  de  M.  le  baron  Larrey  sur 
iMadame  Mère  et  de  M.  Berlin  sur  le  roi  Joseph,  celle  de  iM.  du  Casse 
sera  certainement  bien  accueillie,  car  elle  achève  de  mettre  en  lumière 
une  princesse  digne  de  tout  respect,  disons  même  de  toute  admiration, 
sinousnous  rappelons  successivement  ses  origines  et  ses  destinées.  Nous 
la  connaissions  déjà  par  un  ouvrage  antérieur  de  M.  du  Casse  {Mémoires 
et  Correspoîidances  du  roi  Jérôme  et  de  la  reine  Catherine),  ainsi  que 
par  les  documents  édités  à  Stuttgart  sous  le  nom  de  M.  de  Schloss- 
berger. 

Le  présont  volume  nous  livre  les  premières  pages  de  son  journal  rela- 
tives à  son  enfance  et  à  sa  jeunesse,  le  récit  adressé  à  sa  tante  Emma 
de  son  voyage  en  Hollande  (1810),  une  série  de  lettres  à  son  père  et  à 
l'empereur  Napoléon,  pnisetsurtout  une  correspondance  datée  desjours 
de  malheur,  qui  met  en  relief  toute  la  force  de  son  âme  et  la  généro- 
sité de  son  caractère.  Condamnée  à  une  existence  précaire  et  errante,  à 
de  pénibles  débats  d'intérêts  avec  sou  père  et  son  frère,  non  seulement 
elle  se  refusa  aux  lâches  conseils  qui  lui  venaient  de  sa  propre  famille, 
et  ne  voulut  point  quitter  dans  l'exil  le  mari  qui  était  venu  à  elle  avec  le 
douille  prestige  de  la  couronne  royale  et  de  la  gloire  fraternelle;  mais 
elle  demeura  vraiment  une  princesse  Bonaparte,  et  les  expressions  de 
respect  afieclueux  et  vraiment  filial  qu'elle  emploie  en  écrivant  à  Ma- 
dame Leetitia  sont  particulièrement  touchantes  (V.  p.  193,  237,  260, 
320,  etc.).  Sa  correspondance  avec  ses  beaux-frères  et  ses  belles-sœurs 
est  également  intéressante,  et  le  mot  du  chef  de  la  famille,  surtout  si 
Ton  pense  par  contraste  à  l'ex-impératrice  devenue  duchesse  de  Parme, 
est  justifié  par  la  lecture  de  ses  lettres  comme  par  les  souvenirs  de  sa 
vie  :  Catherine  de  Wurtemberg  «  embellira  l'histoire.  » 

M.  du  Casse  a  mêlé  aux  pièces  qu'il  a  réunies  dans  ce  volume,  et  qui 
forment  évidemment  le  complément  un  peu  bigarré  de  ses  publications 
antérieures,  un  certain  nombre  de  lettres  émanant  de  divers  personnages 
politiques  du  temps,  notamment  des  empereurs  François  d'Autriche, 
Alexandre  et  Nicolas  de  Russie.  L.  P. 


Mémoires  «l'Outre~tonibe,  par  Chateaubriand.  T.   II   et  III.  Paris, 
Garnier,  1894,  2  vol.  in-8  de  582  et  510  p.  —  Prix  :  6  fr.  le  vol. 

Deux  nouveaux  volumes  succèdent  au  premier  dont  nous  avons  parlé 
dernièrement.  —  Dans  le  tome  H,  Chateaubriand  est  revenu  d'Amé- 
rique et  a  rejoint  l'armée  des  princes  :  il  y  mène  cette  vie  de  soldat  dont 
Octobre  1894.  T.  LXXI.  23. 


—  Sbi  — 

quelques  trails  ont  servi  au  récil  d'Eudora.  11  passe  en  Angleterre,  où 
le  travail  liLléraire  el  la  sombre  misère  se  disputent  sa  vie.  En  1800, 
il  rentre  à  Paris,  publie  Atala;  le  Génie  du  christianisme,  complète- 
ment refondu,  paraît  en  avril  1802  et  rencontre  un  succès  merveilleux  : 
les  appréciations  critiques  qu'en  donne  l'auteur  témoignent  d'une  saga- 
cité et  d'une  indépendance  singulières.  Sa  liaison  avec  JM'"°  de  Beaumont, 
sa  vie  à  Rome,  sa  démission  de  ministre  de  France  dans  le  Valais  à  l'oc- 
casion de  la  mort  du  duc  d'Enghien,  le  voyage  en  Orient,  la  publication 
des  Martyrs,  de  V Itinéraire,  des  Natchez,  complètent  l'exposé  de  la  vie 
purement  littéraire  de  Chateaubriand.  —  Le  tome  III  est  tout  entier  con- 
sacré à  Bonaparte,  à  l'Empire,  à  la  première  Restauration  et  au.v  Cent- 
Jours. 

11  est  impossible,  à  propos  d'un  ouvrage  déjà  si  ancien,  d'en  redire 
en  détail  l'intérêt,  les  hautes  qualités  :  Chateaubriand  est  devenu  un 
classique.  On  voudrait  du  moins  pouvoir  citer  telle  et  telle  page,  noter 
ou  critiquer  telle  partie,  relire  pour  ainsi  dire  avec  les  nouveaux  lecteurs 
que  cette  grande  œuvre  va  conquérir.  Mais  ce  n'est  ni  le  moment  ni  le 
lieu.  V.  P. 

Les  Femmes  des  Tuileries.  Marie-Amélie  et  Vapogée  du  règne  de 
Louis-Philippe,  par  Imbert  de  Saint-Am.\nd.  Paris,  Dentu,  1894,  t;r.  in-18 
de  308  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

C'est  bien,  en  effet,  l'apogée  du  règne  de  Louis-Philippe  que  cette 
période  de  1843  à  1846  inclus.  Elle  se  trouve  comme  une  accalmie, 
entre  la  mort  du  duc  d'Orléans  et  le  commencement  des  bouleverse- 
ments de  1847  qui  conduisent  à  la  culbute  finale  de  1848.  —  Alors, 
Marie-Amélie  voit  se  réaliser  ses  ambitions^malernelles  les  plus  souhai- 
tées :  le  mariage  de  ses  enfants.  Ce  ne  sont  plus  ces  unions  bâtardes 
avec  des  prolestants  et  des  protestantes,  quand  l'Enrope  dynastique  et 
catholique  ferme  outrageusement  ses  portes  aux  représentants  de  la  mo- 
narchie issue  des  barricades  de  Juillet.  La  princesse  Clémentine,  le  prince 
de  Joinville,  le  duc  d'Aumale,  le  duc  de  Montpensier,  contractent  dos  al- 
liances brillantes  et  dignes  de  celte  antique  maison  de  France  à  laquelle  ils 
ont  l'honneur  d'appartenir.  —  Le  récit  de  ces  aventures  matrimoniales 
forme  les  principaux  épisodes  du  récent  volume  de  M.  de  Saint-Amand; 
les  huit  derniers  chapitres  sont  entièrement  consacrés  à  ces  fameux 
«  mariages  espagnols,  »  qui  mirent  alors  en  échec  la  diplomatie  anglaise 
et  qui  valurent  à  Louis-Philippe  les  injures  les  plus  vives  de  nos  voisins 
d'outre-Manche,  qui  l'accusaient  do  manquer  à  sa  parole  et  d'oublier 
toutes  ses  promesses.  —  D'autres  épisodes  sont  également  abordés  :  les 
campagnes  en  Algérie  du  duc  d'.\umale  et  la  prise  de  la  Smalah;  les 
débuts  maritimes  du  prince  de  Joinville;  les  deux  visites  de  la  roine 
Victoria  au  château  d'Eu  et  le  voyage  de  Louis-Philippe  à  Windsor. 


Au  milieu  de  ces  événemenls  qui  l'intéressaiont  sans  doute  vivement, 
mais  auxquels  elle  ne  prit,  personnellemenl,  aucune  part  directe,  la 
figure  de  Marie-Amélie  est  un  peu  effacée  ;  et  il  a  fallu  toute  la  bonne 
volonté  de  l'auteur  pour  rattacher  aussi  étroitement  qu'il  l'a  fait  à  la 
reine  des  Français  des  circonstances  politiques,  diplomatiques  ou  mili- 
taires. Il  a,  sur  son  «  héroïne,  »  des  phrases  presque  naïves,  quand  il 
la  représente  (p.  12fî)  comme  ayant  été  «  une  légitimiste  convaincue..,.  » 
jusqu'en  1830  !  ou  bien  souhaitant  une  «  renonciation  des  Bourbons  de 
la  branche  aînée  en  faveur  des  d'Orléans  »  (p.  124),  etc. 

La  méthode  de  composition  de  ce  volume  est  la  même  que  celle  des 
précédents.  M.  de  Saint-Amand  cueille  Çci  et  là  des  renseignements 
parmi  les  Mémoires  contemporains,  et  —  chose  plus  heureuse  —  parmi 
les  papiers  prêts  à  être  publiés  de  personnages  du  temps.  Grâce  à  ces 
bienveillantes  communications,  il  donne  à  ces  récits  une  tournure  assez 
piquante.  Mais  il  n'indique  aucune  source,  et  ses  références  sont  trop 
vagues  pour  permettre  un  contrôle  bien  sérieux.  La  lecture,  du  moins,  en 
est  facile  et  même  agréable.  —  Il  a  toujours  soin,  et  il  faut  l'en  remer- 
cier, de  joindre  des  tableaux  généalogiques  à  la  fois  exacts  et  bien  utiles 
pour  se  débrouiller  dans  l'écheveau  fort  compliqué  des  alliances  avec  les 
rameaux  inQnis  des  Bourbons,  des  Saxe-Cobourg,  des  Bragance. 

L'esprit  qui  anime  ces  pages  est  celui  de  l'admiration  la  plus  éclec- 
tique pour  la  femme  qui  en  est  l'objet;  cette  indulgence  envers  Marie- 
Amélie  le  conduit  à  être  trop  sévère  pour  Monsieur  le  Comte  de  Cbam- 
bord,  et  trop  partial  contre  le  très  noble  mouvement  royaliste  qui  con- 
duisit, en  18-43,  les  légitimistes  à  Belgrave-square,  auprès  de  Henri  V. 

Je  suis  heureux  de  constater  que  l'insouciance  avec  laquelle  M.  de 
Saint-Amand  paraissait  vouloir  s'occuper  de  la  pubUcation  typographique 
de  ses  livres  semble  avoir  cessé.  Il  y  a  très  peu  de  fautes  d'impression, 
presque  plus  d'erreurs  de  dates,  et  c'est  un  très  bon  point  que  j'accorde 
à  l'auteur,  après  avoir  été  obligé  de  lui  adresser  bien  souvent,  à  cet 
égard,  des  reproches  que  j'étais  le  premier  à  regretter.       G.  de  G. 


Vie  de  Berryer,  d'après  des  documents  inédits,  par  Charles  de  La- 
combe.  La  Jeunesse  de  Berryer.Vs.ns,  Firmin-Didot,  1894,  in-8  de  xvi-490  p. 
—  Prix  :  8  fr. 

C'est  Berryer  lui-même  qui,  dans  ses  dernières  années,  avait  confié 
à  M.  Charles  de  Lacombe  la  mission  d'écrire  sa  vie  et  d'exposer  les  prin- 
cipes d'après  lesquels  il  s'était  guidé.  11  avait  classé  ses  correspondances, 
les  lettres  qu'il  recevait  comme  les  principales  des  siennes,  ses  agendas, 
ses  notes  de  discours  politiques  ou  judiciaires,  des  brochures,  des  jour- 
naux. Sur  tous  ces  matériaux,  il  ne  lui  restait  qu'à  jeter  sa  flamme; 
mais  c'est  ce  qu'il  ne  fît  point;,  et  j'ajouterai,  c'est  ce  que  ses  habitudes 
d'esprit  ne  lui  eussent  pas  permis  de  faire.  Sagement,  il  préféra  s'en 
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remetlre  à  un  ami,  à  un  confident,  à  qui  il  s'en  ouvrait  souvent  et  qui 
eut  communication  âe  tous  ses  papiers.  M.  Ch.  de  Lacombe  avait  d'ail- 
leurs fait  ses  preuves,  soit  par  son  étude  sur  Henri  IV  et  sa  politique, 
soit  parcelle  sur  le  Comte  de  Serre. 

Celle  Vie  de.  Berryer,  le  livre  d'aujourd'hui  nous  en  offre  la  première 
parli'\  Elle  va  de  1790  ù  1830,  c'esl-à-dire  qu'elle  conduit  Berryer  jus- 
qu'à sa  quarantième  année,  où  il  entra  à  proprement  parler  dans  la  car- 
rière politique  par  son  élection  au  Puy,  et  jusqu'à  la  révolution  de 
Juillet,  qui  lui  créa  de  nouveaux  devoirs.  Né  le  4-  janvier  1790,  Berryer 
entre  à  Juilly  en  1797;  en  1811,  à  vingt  et  un  ans,  il  prête  serment 
d'avocat  et  se  marie  quelques  semaines  plus  tard.  C'était  alors  un  impé- 
rialiste, iaisant  des  vers  en  l'honneur  du  mariage  de  Napoléon  et  de 
Marie-Louise.  La  lecture  des  discussions  de  l'Assemblée  constituante 
l'aurait  éclairé  sur  le  despotisme  dont  il  avait  été  jusque-là  l'inconscient 
témoin  ;  l'avènement  de  la  Restauration  et  du  régime  constitutionnel 
aurait  complété  sa  conversion. 

Cependant,  dans  son  altitude  d'avocat  défendant  devant  les  tribunaux 
les  généraux  et  les  hommes  de  l'Empire,  on  peut  reconnaître  que,  s'il 
était  animé  do  sentiments  de  justice,  il  avait  aussi  gardé  le  culte  ou 
tout  au  moins  le  respect  pour  les  grandeurs  tombées;  le  gouvernement, 
le  conseil  de  l'ordre  lui-même  trouvèrent  à  redire  à  ses  hardiesses  lors- 
qu'il osa  soutenir  que  Cambronne,  sujet  du  souverain  del'île  d'Elbe,  avait 
dû  lui  obéir.  11  faisait  partie  de  l'opposition  royaliste  avec  Chateau- 
briand et  Lamennais.  «  Pour  être  ouvertement  du  parti,  écrit  M.  de  La- 
combe, Berryer  ne  s'y  confine  pas  ;  il  ne  connaît  ni  exclusions,  ni  pré- 
jugés, ni  coteries....  ;  il  a  des  relations  dans  tous  les  camps....  ;  il  défend 
le  droit  partout  où  il  le  juge  opprimé....;  le  médiateur  paraît  sous  le 
combattant  »  (p.  193). 

L'espace  nous  manque  pour  suivre  le  rôle  de  Berryer  dans  la  Société 
des  bonnes  éludes,  dans  la  révolution  de  .Juillet,  dans  le  procès  des  mi- 
nistres. M.  de  Lacombe  expose  les  divers  mobiles  qui  influèrent  sur  Ber- 
ryer dans  la  question  du  serment  au  nouveau  Roi  dans  la  séance  du 
11  août  :  «  Quand  la  lorce  domine  dans  un  État,  s'écria  Berryor,  les 
particuliers  ne  peuvent  que  se  soumettre,  et  les  gens  de  bien  doivent 
encore  à  la  société  le  tribut  de  leurs  efforts  pour  détourner  de  plus 
grands  maux.  »  On  lira  avec  grand  intérêt  les  pages  que  M.  de  Lacombe 
consacre  aux  questions  religieuses;  grâce  peut-être  à  ses  relations  avec 
Lamennais,  Berryer  n'épousa  pas,  comme  le  fil  son  père,  les  querelles 
dos  libéraux  et  des  gallicans  contre  les  jésuites,  pas  plus  que  les  doctrines 
do  1(Î8'2  :  soit  on  défendant  le  penseur  de  la  Chênaie,  soit  en  refusant 
son  adhésion  au  Mémoire  do  M.  de  Monilosicr,  il  se  montra  plus  avisé 
el  plus  sagaco  ([iio  bien  d'autres:  les  libéraux  d'alors  lui  en  voulurent; 
l'avenir  l'en  justifie  el  l'en  loue. 
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Ce  n'est  pas  encore  le  moment  de  nons  prononcer  sur  l'ensemble  de 
la  vie  du  grand  oratenr;  ne  devançons  pas  les  jugements  que  nous  sug- 
gérera la  lecture  des  volumes  que  nous  prépare  M.  Ch.  de  Lacombe.  Dès 
maintenant,  nous  saluons  une  enquête  laite  avec  conscience,  et  d'où  sor- 
tira certainement  une  appréciation  délinitive  et  juste  de  celui  que  nous 
avons  applaudi  comme  un  si  grand  artiste  en  éloquence. 

Victor  Pierre. 

PréTOst-ParadoI.  Étude  suivie  d'un  choix  de  lettres,  par  Octave  Gréard. 
Paris,  Hachette,  1894,  in-i2  de  305  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Gréard  fut  l'un  des  intimes  de  Paradol,  qu'il  connut  à  l'École  nor- 
male, et  c'est  sous  l'impression  de  cette  amitié  qu'il  a  voulu  rendre  à  sa 
mémoire  tout  son  éclat.  Dans  une  étude  de  cent  trente-huit  pages  apo- 
logétique plutôt  que  critique,  il  décrit  les  vicissitudes,  les  agitations 
d'une  vie  dont  il  avait  été  le  témoin;  il  dépeint  dans  Paradol  le  philo- § 
sophe,  le  politique,  l'historien  et  le  littérateur  :  un  peu  ondoyant  peut- 
être,  il  écrit  toujours  avec  sa  distinction  accoutumée,  et  il  y  joint  une 
grande  pénétration  psychologique.  Contrairement  à  la  manière  anglaise, 
il  a  cité  des  extraits  de  lettres  inédites,  an  lieu  de  les  placer  dans  le  cadre 
d'un  récit. 

En  philosophie,  Prévost-Paradol  (il  avait  associé  par  affection  le  nom 
de  sa  mère  au  sien)  fut  panthéiste  matérialiste  dès  l'âge  de  vingt  ans 
au  lycée  Condorcet;  à  l'École  normale,  où  il  entra  en  1830,  il  s'affermit 
dans  ce  déplorable  système  sous  la  direction  de  Taine.  Cette  école,  dit 
M.  Gréard,  était  l'un  «  des  berceaux  de  la  critique  moderne,  »  et  il  donne 
le  sens  de  cette  critique,  quand  il  dit  :  «  La  science  moderne....  n'avait- 
elle  pas  rejeté  les  questions  surnaturelles  dans  les  oiseuses  discussions 
de  la  scolastique?  »  (p.  16.)  Paradol  se  considérait  comme  une  étincelle 
sortie  du  foyer  du  grand  Tout,  et  devant  y  rentrer  pour  en  sortir  encore. 
Naturellement  donc  il  était  épris  de  a  toutes  les  jouissances  du  monde,» 
et  à  ses  yeux  «  la  vertu  était  l'art  de  faire  remonter  l'expérience  à  sa 
source  la  plus  élevée.  »  (Jn  conçoit  dès  lors  qu'il  lût  avec  délices  Lucien, 
«  tontes  ses  impiétés  et  ses  licences.  » 

En  politique,  il  était  ennemi  déclaré  du  despotisme  et  des  triomphes 
de  la  force  et  voulait  une  extrême  dilatation  des  libertés  publiques. 
Il  allait  trop  vers  la  liberté,  pas  assez  vers  l'autorité;  il  n'avait  pas 
d'ailleurs  la  notion  exacte  de  l'une  et  de  l'autre,  et  il  les  dégageait  bien 
à  tort  des  formes  de  gonvernement  qui  lui  étaient  indifférentes. 

En  religion,  il  identifiait  la  liberté  avec  le  protestantisme,  il  repoussait 
le  surnaturel,  le  catholicisme  et  l'Église,  que  son  indépendance  et  ses  pré- 
jugés, grâce  au  milieu  où  il  vivait,  méconnaissaient  totalement.  Toutefois, 
en  attendant  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'Etat  qu'il  affranchissait  de 
toute  idée  rehgieuse,  il  demandait  noblement  pour  le  clergé  les  libertés 
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de  culte,  de  prédication  et  d'association,  mais  à  la  charge  d'obéir  ù 
n'importe  quelle  loi  et  à  subir  une  large  intervention  oflucielle  pour 
limiter  et  diriger  son  temporel.  Il  admettait  la  nécessité  de  la  religion 
pour  un  peuple,  mais  laquelle?  11  aimait  Lacordaire,  il  eut  quelques 
relations  avec  M""  Swetchine,  et  il  rendait  hommage  aux  bienfaits  so- 
ciaux du  christianisme. 

En  littérature,  Paradol  avait  une  énorme  puissance  de  travail,  une 
intarissable  facilité  de  plume;  il  avait  encore  la  force  et  l'éclat,  le  trait, 
l'élévation,  l'ampleur  de  la  période.  Dans  le  professorat,  dans  le  journa- 
lisme, dans  les  revues  et  les  livres,  il  se  tit  rapidament  un  nom.  Aca- 
démicien en  1864,  il  était  entré  aux  Débats  en  1837  :  il  y  apprit  à  disci- 
pliner son  ardeur,  à  militer  contre  le  pouvoir  par  les  finesses  de  l'ironie 
et  une  mordante  habileté.  Au  point  de  vue  du  caractère,  Paradol  était 
affectueux  pour  les  siens,  dévoué  à  ses  amis  ;  il  avait  de  la  générosité 
e^de  la  grandeur.  Il  aspirait  sans  cesse  à  l'action  politique,  au  pouvoir; 
les  lettres  n'étaient  pour  lui  que  le  charme  du  repos,  le  délectant  domi 
de  Cicéron;  d'autre  part,  l'éloquence  du  tribun  n'était  pas  la  sienne;  la 
plate-forme  électorale  ne  convenait  pas  à  son  talent  délicat,  à  ses  allures 
aristocratiques. 

Ses  lettres  inédites,  pubbées  par  extraits,  sont  au  nombre  de  cent 
cinq.  J'aimerais  à  les  analyser,  si  un  compte  rendu  n'avait  pas  ses 
limites.  Je  ne  puis,  en  les  recommandant,  qu'en  dire  quelques  mots. 
Elles  sont  adressées  pour  la  plupart  à  ses  amis,  parmi  lesquels  M.  Gréard 
occupe  une  belle  place.  Quelques-unes  sont  écrites  par  des  hommes  su- 
périeurs et  rappellent  des  noms  illustres  :  Mgr  Dupanloup,  Louis  Veuil- 
lot,  Montalembert,  Sainte-Beuve,  etc.  Celles  de  Paradol  sont  alertes 
quand  elles  ne  reflètent  pas  ses  déceptions  et  ses  tristesses;  il  devise 
avec  abandon  de  ses  espérances,  de  ses  travaux,  de  ses  mécomptes  et 
de  ceux  qui  lui  sont  chers;  toute  son  âme  est  là. 

On  connaît  sa  malheureuse  tin.  En  1870,  une  trompeuse  aurore  de 
liberté  l'avait  séduit  :  contre  le  vœu  de  ses  intimes, il  s'était  imprudem- 
ment rallié  à  l'Empire.  L'ennui,  un  ennui  incessant  l'avait  suivi  dans  sa 
carrière.  Comme  Jouflroy,  et  plus  que  lui,  n'ayant  pas  l'appui  de 
croyances  sohdes  et  consolatrices,  il  se  sentait  désarmé  dans  les  luttes 
intérieures  et  les  désenchantements.  A  l'heure  donc  où  il  croyait  saisir 
enlin  le  but  pohtiquede  son  ambition,  il  apprit  tout  à  coup  en  Amérique, 
où  il  était  en  mission,  les  désastres  et  l'invasion  de  la  France;  l'éditlce 
de  ses  rêves  s'écroulait;  laissé  sans  défense  contre  le  désespoir,  il  se  tua. 
«  Il  sacrilia  sa  vie  à  l'honneur,  »  dit  M.  Gréard.  L'honneur  de  la  vie, 
c'est  de  rester  au  poste  de  combat  dont  le  Souverain  Maître  de  l'exis- 
tence et  de  la  mort  a  seul  le  droit  de  nous  relever.      Georges  Gandt. 
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ScrSiiî  Tara,  di  P.  Vii.lari.  Rnlngne,  Zanirhi^lli,  1894,  in-16  de  531  p.  — 
Prix  :  5  IV. 

Ce  livre  se  compose  d'une  dizaine  d"éliides  où  sont  traités  les  sujets 
les  plus  dissemblables.  La  première,  intitulée  :  L'Histoire  est-elle  une 
science  ?  contient  des  réûexions  intéress;'.ntes,  et  pour  la  plupart  judi- 
cieuses, sur  les  diverses  méthodes  historiques  qui  ont  lour  à  tour  pré- 
valu :  l'auteur  insiste  sur  l'importance  de  l'élément  artistique  et  psy- 
chologique, trop  négligé  par  certaines  écoles  qui  ne  s'attachent  qu'à 
l'érudition  positive.  Nous  sommes  à  peu  près  du  même  sentiment  que 
lui.  Ces  considérations  sont  en  quelque  sorte  complétées  parle  travail 
suivaiit  consacré  à  Vico.  Les  deux  chapitres  sur  F.  de  Sanctis  et  Ed- 
mondo  de  .Imicis  ont  un  caractère  plus  spécial,  mais  se  lisent  avec  agré- 
ment et  profit.  Vient  ensuite  une  monographie  instructive  sur  le  paupé- 
risme à  Naples.  La  question  de  la  Réforme  de  la  bienfaisance  publique 
est  étudiée  avec  compétence  par  M.  Yillari  dans  le  chapitre  assez  long 
qu'il  lui  a  consacré.  Le  reste  du  volume  est  rempli  par  des  notices  sur 
Cavour,  Carlo  Tenca,  etc.  ;  sans  être  négligeables,  elles  n'ofirent  pas  le 
même  intérêt  que  ce  qui  précède.  Maxime  Formont. 


BULLETIiM 

cœîivi-es  spir-StMelles  du  Père  Jean- Joseph  Surin,  S.  J.,  publiées  par  le 
P.  Marcel  Bouix,  S.  J.  Traité  inédit  de  l'amour  de  Dieu  précédé  de  la  Vie  de 
l'auleur.  Paris,  OEuvre  de  Saint-Paul,  in-12  de  xLm-3oO  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Cet  ouvrage  peut  prendre  rang  à  côté  du  même  traité  de  saint  François 
de  Sales  et  des  œuvres  spirituelles  les  meilleures.  Nous  sommes  en  bonne 
compagnie  pour  cette  affirmation.  Bossuet  dit,  en  effet,  de  sa  doctrine  : 
«  Voilà  des  leçons  d'un  homme  consommé  dans  la  spiritualité.  »  Et  dans 
ses  Lettres  spirituelles  il  appuie  ce  qu'il  avance  sur  l'autorité  de  ce  saint  reli- 
gieux. Fénelon,  à  son  tour,  place  le  P.  Surin  «  parmi  les  spirituels  les  plus 
estimés  dans  l'Église.  »  Le  Révérend  Père  fut  aussi  un  saint  favorisé  de  vi- 
sions intellectuelles  à  l'âge  de  treize  ans  et,  après  sa  mort,  de  guérisons  mira- 
culeuses. Aussi  ses  œuvres  furent-elles  la  source  d'un  grand  nombre  de 
fruits  spirituels  les  plus  estimables  pour  tous  ceux  qui  les  lurent  et  s'en 
inspirèrent  dans  la  pratique  delà  vie.  Cette  réédition  est  une  bonne  œuvre. 
La  Vie  qui  précède  le  traité  de  l'amour  de  Dieu  est  un  abrégé  de  celle 
écrite  par  M.  Henri-Marie  Boudon.  Elle  est  publiée  d'après  un  manuscrit 
trouvé  à  Rouen.  Le  travail  de  revision  des  Œuvres  du  P.  Surin,  devenues 
presque  introuvables,  fut  confié  au  P.  Marcel  Bouix,  que  désignaient  natu- 
rellement ses  études  spéciales.  On  est  donc  certain  de  la  scrupuleuse  fidé- 
lité des  textes  et  de  leur  consciencieuse  interprétation.  Les  simples  fidèles, 
comme  le  clergé  et  les  ordres  religieux,  trouveront  gi'and  avantage  à  fré- 
quenter ce  grand  maître  de  la  vie  spirituelle. 

Un  docte  théologien  déclare,  après  avoir  lu  les  œuvres  doctrinales  du 
P.  Surin  :  «  Si,  dès  le  commencement  de  ce  siècle,  les  religieux,  les  chré- 
tiens qui  aspirent  à  la  perfection  et  les  vierges  consacrées  à  Jésus-Christ 
eussent  été  élevés  à  cette  école,  nous  aurions  aujourd'hui  des  saints.  »  Le 
P.  Surin  ne  traite  pas  le  sujet  de  l'amour  de  Dieu  dans  toute  son  étendue, 
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comme  la  fait  saint  François  de  Sales.  Il  se  borne  à  ce  qu'il  v  a  de  plus 
eleve  :  1  amour  de  Dieu  pur  et  parfait.  Il  enseigne  en  quoi  il  consiste  la 
manière  de  le  pratiquer  et  les  fruits  divins  quMl  produit.  »     L    Robkut  ' 
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Les  procédés  artificiels  de  composition  et  de  rédaction  tiennent  beaucoup 
de  place  dans  cet  ouvrage  :  métaphores  pour  titre  général,  métaphores  pour 
titre  de  certains  chapitres,  préface  pour  dire  qu'il  ne  faut  pas  faire  de 
préface;  dialogues  de  vivants  dans  les  premiers  chapitres;  dialogues  de 
morts  et  «  chœur  d'âmes  errantes,  »  dans  les  derniers,  etc.,  etc.  Tout  cela 
sent  un  peu  la  rhétorique,  une  rhétorique  surannée,  quoique  renouvelée  des 
brecs  et  des  vieu.x  pédants  classiques  par  de  très  jeunes....  pédants  dau- 
jourd  hui.  Et  c'est  dommage  en  vérité,  car  cet  ouvrage  témoigne  d'infor- 
mations étendues,  précises,  complètes,  d'une  intelligence  ouverte  à  toutes 
les  nouveautés  mais  fidèle  à  l'orthodoxie,  d'un  souci  très  pénétrant  des  be- 
soins et  des  aspirations  de  l'esprit  contemporain.  C'est  une  sorte  d'étude 
poético-théologique  de  cet  ensemble  d'idées  qu'on  est  convenu  d'appeler  le 
«  néo-cbristianisme.  »  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  auraient  essavé  de  se  rendre 
compte  au  juste  de  ce  qu'est  le  néo-christianisme,  savent  déjà  combien  il 
est  difficile  d  arriver  à  des  conclusions  précises;  le  sujet  échappe  à  mesure 
qu  on  cherche  à  l'étreindre,  et  il  laisse  dans  l'indécision  sur  sa  nature  et 
mc-me  sur  son  existence.  Ils  comprendront  donc  pourquoi  l'auteur  met  un 
point  d  interrogation  en  tète  de  son  œuvre  et  un  «  peut-être  »  à  la  fin.  Toute- 
ois,  et  bien  qu'il  reste  indécis  sur  la  portée  du  néo-christianisme,  et  la  va- 
leur symptomatique  des  idées  qu'il  représente,  bien  qu'il  ne  sache  pas  encore 

Deijucl  nom  la  uomraer  l'ijeuro  troubla  où  nous  soinmea, 
il  incline  à  croire  que  c'est  l'heure  d'espérer  une  renaissance  chrétienne  si 
toutefois  nous  voulons  agir  et  nous  décider  «  à  ne  plus  vivre  comme  si  Dieu 
n  existait  pas.  »  Ce  n'est  pas  le  Crépuscule,  c'est  l'Aurore,  ou  mieux  ce  sera 
1  aurore,  si  nous  le  voulons.  Parmi  les  chapitres  les  plus  intéressants  de 
cette  étude  si  actuelle  et  si  chrétienne,  il  en  faut  signaler  deux  :  La  Der- 
nière Phase  de  la  science,  où  l'on  voit  que  les  anciens  conflits  entre  les 
sciences  naturelles  et  les  sciences  philosophiques,  entre  les  méthodes  posi- 
tivistes et  1  idéalisme,  sont  en  voie  d'apaisement,  et  que  la  réconciliation 
même  est  déjà  commencée;  VÉchelle  de  Jacob,  où  se  trouvent  résumées  et 
réfutées,  en  quelques  lignes  très  précises,  les  prétendues  antinomies  de  la 
ICI  et  de  la  raison.  r    a 

Le*  r,i<,^„  de  France,  par  N.  Filoz.  Paris,  Lecofîre,  189-i.  in-12de297  p.  avec 
141  grav.  —  Prix  :  3  fr. 

La  Vie  Ui.nBioB  mei-a,  pnr  IkrtRi  Coli'IN.  Paris,  Alcan,  1891,  in-]8  do  187  p. 
avec  73  grav.  —  Prix  :  0  fr.  60.  ^  ^ot  y. 

Ces  deux  volumes  traitent  de  sujets  analogues,  non  toutefois  identiques 
Lents  sans  prétention  scientifique,  on  reconnaît  toutefois,  en  chacun  d'eux 
la  plume  d  un  écrivain  maître  de  son  sujet,  d'un  homme  compétent  d'un 
naturaliste  en  un  mot.  Tous  deux  ont  été  compo.sés  en  vue  d'offrir  un  élé- 
ment d'intérêt,  principalement  aux  personnes  du  monde  qui  fré<|uentent, 
en  été  les  plages  maritimes,  en  attirant  leur  curiosité  et  leur  attention  sur 
les  mille  et  mille  objets  qui  peuvent  frapper  leurs  regards  ou  dont  les  impo- 
sants spectacles  de  la  mer  évoquent  la  pensée. 


—  3G1   — 

Le  pfoniier  do  ces  (Il'UX  ouvrages  ;i  uu  i)lan  un  peu  plus  étendu  (fue  !e  se- 
cond, ce  qui  se  devine  du  reste  à  la  lecture  de  leurs  titres  respectifs.  L'un 
décrit  tout  ce  qui  se  rattache  aux  choses  de  la  mer  sur  les  côtes  de  France; 
l'autre  s'occupe  seulement  des  êtres  vivants  qui  peuplent  les  mers  et  des 
particularités  les  plus  remarquables  aiférentes  à  certains  groupes  d'entre 
eux.  Dans  le  premier,  on  nous  présente  d'abord  le  tableau  des  grands  phé- 
nomènes maritimes,  puis  celui  des  côtes  avec  leurs  falaises,  leurs  rochers, 
leurs  plages  ici,  leurs  cordons  littoraux,  leurs  dunes  mouvantes  ailleurs,  et 
la  description  avec  l'histoire  des  divers  phares  et  signaux  destinés  à  guider 
les  navigateurs.  —  Dans  le  second,  il  est  tout  d'abord  question  des  nom- 
breux laboratoires  de  zoologie  maritime,  institués,  depuis  peu  d'années,  sur 
un  grand  nombre  de  points  de  notre  littoral.  Après  quoi,  il  est  passé  à  la 
description  familière  des  êtres  vivants,  en  commençant  par  les  plantes  (zos- 
tcres,  fucus  et  algues),  continuant  par  les  anirnaux  les  plus  simples  et  s'éle- 
vant  graduellement  des  Protozoaires  et  des  Échinodermes  aux  Vers,  aux 
Crustacés,  aux  Mollusques,  aux  Ascidies  et  aux  Poissons.  —  M  Filoz  con- 
sacre un  chapitre  à  chacun  des  ordres  ou  classes  qui  suivent  :  Mollusques, 
Crustacés,  Annélides,  Radiaires,  et  lui  aussi,  enfin,  aux  Poissons,  avec  indi- 
cation des  différentes  manières  de  les  pêcher. 

M.  Coupin  consacre  une  <(  Seconde  partie»  de  son  petit  livre  à  la  faune  pé- 
lagique, c'est-à-dire  à  l'animalité  de  toute  espèce,  microscopique,  moyenne 
ou  gigantesque,  qui  vit  au  large,  et  une  «  Troisième  partie,  »  à  la  faune 
abyssale,  de  découverte  récente,  comprenant  les  animaux  qui  vivent  aux 
grandes  profondeurs,  dans  les  gouffres  ou  «  abymes  »  des  océans. 

Ces  deux  dernières  faunes  font  l'objet  du  chapitre  X  de  M.  Filoz,  intitulé  : 
(c  Grandes  pèches  de  monstres  marins,  »  à  la  suite  duquel,  un  autre,  le  XI% 
est  consacré  aux  plantes,  et  le  suivant,  aux  oiseaux  marins,  dont  ne  s'occupe 
pas  M.  Coupin.  Enfin,  M.  Filoz,  qui  est  probablement  originaire  d'Aunis  et 
Saintonge,  termine  son  livre  par  le  récit  de  trois  poétiques  légendes  qui  ont 
cours  encore  sur  le  littoral  de  cette  partie  de  la  France. 

Ces  deux  ouvrages  sont  écrits  avec  clarté,  sans  étalage  d'expressions 
techniques  qui  seraient  nécessaires  sans  doute  pour  une  étude  approfondie, 
mais  qui  ne  peuvent  être  que  rebutantes  dans  des  écrits  destinés  à  une  lec- 
ture courante  et  de  délassement.  On  n'y  a  rien  remarqué  d'inquiétant  pour 
la  délicatesse  de  jeunes  lecteurs  ou  lectrices,  rien  non  plus  qui  soit  de 
nature  à  froisser  les  saines  croyances.  Ces  deux  petits  livres  peuvent  donc 
être  mis  entre  toutes  les  mains.  Jean  d'Estienne. 


La  iPo«si<-^  popMlaîiM",  par  M""  la  comlesse  E.  Martinenoo-Cesaresco.  Paris, 
Lechevalier,  1893,  in-S  de  vni-88  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Une  Anglaise  qui  porte  un  nom  d'aspect  italien  et  qui  écrit  comme  une 
Française  est  l'auteur  de  ce  onzième  volume  de  la  collection  internationale 
de  la  Tradilion;  le  livre  commence  par  une  étude  historique  sur  la  poésie 
populaire,  très  vaste  sujet  qui  n'est  qu'effleuré,  mais  délicatement  et  agréa- 
blement, par  Mme  la  comtesse  Evelyne  Martinengo-Cesaresco.  Vient  ensuite 
un  curieux  chapitre  sur  l'idée  du  destin  dans  les  traditions  populaires, 
thème  traité,  mais  à  un  autre  point  de  vue,  par  Arthur  Graf  dans  ses  Miti 
e  Icggencle  del  medio  evo.  Une  observation  :  plusieurs  pages  montrent  que 
l'auteur  n'est  pas  catholique,  mais  en  sa  qualité  d'érudite  Mf^e  de  Marti- 
nengo  devrait  savoir  que  nous  n'  «  adorons  »  pas  la  Vierge  (p.  37).  De  ce 
volume  comme  de  ceux  qui  l'ont  précédé  cent  cinquante  exemplaires  seu- 
lement ont  été  mis  dans  le  commerce.  Grisberg. 
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Ballades  et  chansons  populaires  tchèques  et  bulgares,  par  AciiiLLE 
MiLUEX  Paris,  Lemerre,  1894,  in-16  de  120  p.  —  Prix  :  3  fr. 

L'année  dernière,  je  disais  aux  lecteurs  de  cette  Revue,  cjue  M.  Achille 
Millien  avait  traduit  avec  succès  un  choix  de  chants  populaires  russes.  Cette 
année,  il  nous  offre  une  récolte  faite  parmi  les  Tchèques  et  les  Bulgares. 
M.  A.  Millien  est  bien  doué  des  qualités  nécessaires  pour  des  œuvres  de 
cette  nature  :  poète  élégant  couronné  par  l'Académie  française,  il  s'est  plus 
tard  senti  attiré  par  le  folklore.  Il  a  le  goût,  le  tact  qui  peut  lui  faire  ap- 
précier les  chants  rustiques,  en  même  temps  que  son  talent  lui  permet  de 
les  revêtir  d'une  forme  heureuse  en  leur  conservant  leur  caractère.  Ce  vo- 
lume contient  une  quarantaine  de  chants  tchèques  et  une  vingtaine  de 
chants  bulgares.  Dans  les  premiers,  sous  ce  titre  :  Les  Métaiiiorplioscs,  nous 
rencontrons  le  sujet  répandu  dans  bien  des  contrées  qui  a  inspiré  à  Mistral 
sa  charmante  chanson  de  Magali.  Nous  y  remarquons  encore,  dans  la  Mère 
et  l'enfant  (p.  14),  la  touchante  donnée  d'une  mère  sortant  de  sa  tombe  et 
consolant  son  pauvre  enfant,  près  duquel  elle  a  été  remplacée  par  une  ma- 
râtre. Le  Danemark,  l'Allemagne,  la  France  du  Nord,  la  Provence,  l'Italie, 
la  Flandre,  d'autres  contrées  encore  offrent  des  versions  de  cette  légende 
(Voir  mon  volume  Folklore,  p.  117).  —  Espérons  qu'à  ses  nombreux  livres 
M.  Millien  ajoutera  bientôt  un  grand  ouvrage  qui  doit  former  huit  volumes  : 
Littérature  populaire  et  traditions  du  Niieimais.  Th.  P. 


Letteratura  romana,  di  Felice   Ramopjno.  Milan,  Hœpli,  1894,  petit  in-16  de 

iv-340  p.  (Manuali  Hœpli.)  —  Prix  :  i  fr.  50. 
Letteratura  gi-eca,   di  ViRGiLio  Inama.   Milan,  Hœpli,  1894,  petit  in-16  de  vii- 

231  p.  (Même  collection.)  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Les  Manuels  Hœpli  ont  valu  une  juste  réputation  à  leur  éditeur.  Ceux-ci, 
en  particulier,  nous  ont  paru  fort  bons,  clairs,  faciles  à  consulter,  et  con- 
tenant beaucoup  de  choses  en  peu  de  pages.  Mais,  puisqu'il  s'agit  ici  d'une 
collection,  on  eût  préféré  que  les  deux  auteurs  eussent  suivi  un  plan  iden- 
tique dans  la  disposition  des  matières.  Or,  M.  Inama  adopte  l'ordre  métho- 
dique et  M.  Ramorino  l'ordre  chronologique.  Notons  aussi  que,  seul, 
M.  Inama  donne,  en  tête  de  son  petit  livre,  l'indication  des  principaux  ou- 
vrages à  consulter  relativement  à  l'histoire  de  la  littérature  qu'il  étudie. 
C'est  un  exemple  que  M.  Ramorino  aurait  bien  fait  d'imiter.     M.  Fou.mont. 


Ml  I»rlmera  CampaÊia  ci-itlca  y  essentos,  por  Rafael  Altamira,  con  un 
prôlogo  de  Leopoldo  Alas  (Clan'n).  Madrid,  J.  Jorro,  1892,  in-18  de  xvi-221  p. 
—  Prix  :  1  fr.  75. 

M.  Rafael  Altamira  est  l'auteur  d'un  savant  et  intéressant  ouvrage  sur  les 
différentes  méthodes  employées  pour  renseignement  de  l'histoire  en  Europe. 
C'est  en  érudit  et  en  penseur  qu'il  traite  les  questions  littéraires  et  les  ques- 
tions historiques,  avec  une  conscience  et  une  scrupuleuse  application  qui 
sont  très  dignes  d'éloges.  Peut-être  ses  enthousiasmes  dépassent-ils  quel- 
quefois la  mesure,  notamment  à  propos  des  romanciers  français  ;  mais 
Sainte-Beuve  n'a- t-il  pas  dit  que  le  critique  doit  être  bienveillant?  Bien- 
veillant et  compétent,  M.  .\itamira  a  les  deux  principales  qualités  du  cri- 
tique, nécessaires  pour  comprendre  et  pour  juger.  M.  F. 


■..'Archontat    athénien  (l''ap:>CH  la  «  Constitution  «l'^^tliênc;»,  »   par 

C.  Lecoctèhe.  Paris,  Tiiorin,  1893,  in-8  de  xv-124  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

A  -Vthènes  ce  furent,  on  le  sait,  les  archontes  qui  héritèrent  de  la  plupart 
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des  prérogatives  des  premiers  rois.  Certaines  assertions  de  la  Constitution 
d'Athènes  au  sujet  de  cette  substitution  confinent  à  la  légende  :  M.  Lecoutèrc 
a  tort  d'en  être  surpris,  car  selon  toute  vraiseml:)lance  cet  ouvrage  et  toutes 
les  compilations  analogues  qui  ligurcnt  dans  les  listes  des  écrits  d'Aristote 
sont,  non  des  publications  originales  du  philosophe,  mais  des  collections  de 
documents  recueillis  par  ses  ordres  et  sous  sa  direction.  Rien  de  plus  em- 
barrassant que  la  phrase  où  il  est  question  des  «  lois  politiques  »  de  Dracon. 
On  a  prononcé  à  ce  propos  le  mot  d'interpolation  :  notre  auteur  proteste  : 
((  Où  irions-nous,  s'il  fallait  refuser  de  reconnaître  comme  authentique  tout 
texte  d'une  interprétation  obscure?  »  Il  estime  que  dès  ces  temps  reculés  il 
y  eut  à  Athènes  des  stratèges,  mais  à  titre  extraordinaire,  à  peu  près  comme 
les  dictateurs  dans  la  République  romaine,  tandis  que  M.  Hauvette,  par 
exemple,  ne  veut  pas  faire  remonter  cette  magistrature  au  delà  de  Clis- 
thènes.  Conditions  d'éligibilité  des  archontes,  procédés  successivement 
employés  dans  leur  élection,  serment  qui  leur  était  imposé,  comptes  qu'ils 
avaient  à  rendre  à  leur  sortie  de  charge,  rien  n'est  omis  par  M.  Lecoutère. 
Contrairement  à  l'opinion  courante,  Aristote  nous  apprend  que  l'archontat, 
loin  d'être  une  distinction  purement  honorifique,  comportait  une  gratifica- 
tion spéciale. 

La  dernière  partie  de  cette  monographie  est  consacrée  à  l'historique  des 
fonctions  judiciaires  de  l'archontat;  en  opposition  au  rôle  important  des 
trois  archontes  supérieurs,  leurs  collègues,  connus  sous  le  nom  de  thesmo- 
thétes,  avaient,  dit-on,  mission  de  rédiger  et  de  conserver  les  décisions  in- 
tervenues tant  au  civil  qu'au  pénal.  Athènes,  malgré  les  apparences  con- 
traires, aurait  donc  eu  sa  jurisprudence. 

Certaines  conclusions  de  l'auteur  soulèvent  des  difficultés  presque  inso- 
lubles, en  raison  de  l'état  défectueux  où  nous  est  arrivé  le  texte  de  la  Cons- 
titution d' Athènes.  Passons  en  outre  sur  certaines  imperfections  gramma- 
ticales et  littéraires  de  son  mémoire:  on  sait  que  les  érudits  volontiers 
n'en  ont  cure,  leur  attention  étant  tout  entière  ailleurs.  C.  Huit. 


La  Poste  et  les  saioyeiis  de  coîîîiîîiiinîeatîon  des  peuples  à  îfavefs 

les  Siècles.  Messageries,  chemins  de  fer,  télégraphes,  téléphones,  par  Eugène 
Gallois.  Paris,  J.-B.  Baillière,  1894,  in-12  de  382  p.  avec  136  iîg.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  titre  de  ce  livre  indique  très  bien  tout  ce  qu'on  devrait  y  trouver, 
mais  il  est  des  renseignements  qu'on  y  chercherait  en  vain.  Sur  les  dévelop- 
pements de  la  poste,  sur  son  organisation  ancienne,  M.  Gallois  eût  pu  ajouter 
aux  détails  cpi'il  donne  d'autres  détails  que  lui  eût  offerts  la  Vie  privée  des 
Français  de  divers  états  de  Monteil  (t.  IV,  p.  157).  Une  singulière  lacune  : 
M.  Gallois  a  omis  de  parler  des  malles-postes  qui  transportaient  les  dépèches 
et  aussi  les  voyageurs,  et  dont  quinze  partaient  tous  les  jours  de  Paris  à 
six  heures  du  soir.  A  leur  arrivée  au  point  de  destination,  dans  les  princi- 
pales villes  des  départements,  treize  autres  voitures  partaient  à  leur  tour.... 
Mais  je  ne  suis  pas  obligé  de  raconter  ce  que  M.  Gallois  ne  s'est  pas  cru 
obligé  de  dire.  Il  paraît  confondre  les  malles-postes  avec  les  messageries. 
Sur  les  voyages  en  poste  et  leur  pittoresque  l'auteur  écrit  une  page  fantai- 
siste. Il  l'eût  peut-être  avantageusement  remplacée  en  demandant  des  infor- 
mations techniques  à  un  vieux  livre  de  poste,  en  apprenant  à  ses  lecteurs 
que  par  myriamètre  on  payait  deux  francs  par  cheval  et  un  franc  de  guides 
au  postillon,  qu'il  existait  des  distances  supplémentaires  à  l'entrée  et  à  la 
sortie  de  quelques  villes,  etc.,  etc.  Si  l'on  ne  rencontre  pas  toujours  dans  le 
volume  de  M.  Gallois  tout  ce  que  son  titre  semble  promettre,  on  y  trouve 


des  choses  auxquelles  on  ne  s'attemlait  pas:  telle  est,  par  exemple,  la  men- 
tion d'un  certain  Haldoii  (p.  13)  qui  aurait  été  le  contemporain  d'Adam,  et 
((ui  semble  n'être  rappelé  que  pour  jouer  un  mauvais  tour  à  la  Bii)le.  Plu- 
sieurs parties  du  livre  ne  manquent  d'ailleurs  pas  d'intérêt;  tels  sont  les 
i-liapitres  sur  l'état  actuel  des  postes  dans  les  principaux  États  du  monde, 
sur  les  télégraphes,  les  téléphones.  Est-ce  que  les  bicyclettes  n'auraient  pas 
dû  avoir  une  place  dans  cette  histoire  de  la  locomotion?         Ghisberg. 


Lî»  BataUZc  de  Lépante.  6snint  ï»Ie  X'  et  don  Juan  d'Auti'iclie,  par 

P.  FAKocnox.  Paris,  S,  rue  Fran.;ois  1",  in-4  de  11'2  p.,  orné  de  grav. — Prix:  1  fr. 
CUypi-e    <st    Léjjanto.    t-^siint    B*Itî  V   et   don    «Juan    d'illutfiche,     par 

P.-A.  Fahochon.  Paris,  Firmin-Didol,  s.  d.,  gr.  in-8  de  320  p.,  orné  de  74  grav. 
—  Prix  :  5  fr. 

M.  P.  Farochon  est  l'auteur  do  l'excellent  ouvrage  sur  les  Chevaliers  de 
Malte  dont  nous  avons  fait  l'éloge,  et  nous  retrouvons  les  mêmes  qualités 
dans  la  nouvelle  publication  qu'il  vient  de  faire  paraître  à  deux  éditions 
coup  sur  coup  et  dans  'leux  librairies  différentes.  C'est  une  habitude  de  cet 
auteur  de  tirer  deux  moutures  d'un  même  sac;  on  ne  saurait  s'en  plaindre 
(|uand  la  farine  est  de  bonne  qualité,  ce  qui  est  le  cas;  pour  en  finir  avec 
cette  dualité  d'éditions,  nous  dirons  que  la  première  est  meilleur  marché;  la 
seconde  est  plus  soignée  comme  impression,  gravures  et  brochage,  et  forme 
un  superbe  livre  de  prix  et  d'étrenne.  En  ce  qui  concerne  le  texte,  qui  est 
identique  dans  les  deux  volumes,  l'auteur  décrit  d'abord  la  situation  de 
l'Europe  quelques  années  avant  la  bataille  de  Lépante  :  il  montre,  d'une 
part,  l'empire  ottoman  parvenu,  sous  le  règne  de  Soliman  le  Magnifique,  à 
l'apogée  de  sa  puissance;  d'autre  part,  les  royaumes  chrétiens  divisés  entre 
eux,  se  jalousant  mutuellement,  sourds  à  la  voix  du  Saint-Siège  qui  les 
conjure  de  s'unir  pour  conjurer  le  péril  musulman  grandissant  de  jour  en 
jour,  poussant  même  parfois  l'égoïsme  jusqu'à  conclure  des  alliances  cou- 
pables avec  le  Grand  Seigneur.  Cependant  Soliman  meurt  au  comble  de  la 
gloire;  son  successeur  Sélim,  dès  les  débuts  de  son  règne,  fait  saccager  par 
ses  flottes  les  îles  de  l'archipel  ionien  demeurées  chrétiennes,  s'empare  de 
Chypre  et  menace  sérieusement  les  rivages  d'Italie.  C'est  alors  que  le  saint 
pape  Pic  V,  dont  I\I.  Farochon  expose  la  vie  admirable  jusqu'à  son  élévation 
au  trône  pontifical,  pousse  un  cri  d'alarme  retentissant.  .\  ses  accents  les 
États  d'Italie,  sans  excepter  la  République  de  Venise,  ainsi  que  la  puissante 
Espagne,  réunissent  leurs  forces  maritimes  sous  le  commandement  suprême 
de  don  Juan  d'.\ulriche;  l'ordre  de  Malte  fournit  ses  galères  et  ses  indomp- 
tables chevaliers  ;  tous  marchent  sous  la  bannière  du  Christ  contre  la  flotte 
ottomane.  Dans  le  goulet  resserré  qui  "donne  accès  à  l'entrée  du  golfe  de 
Patras,  se  rencontrent  les  armées  ennemies,  le  choc  est  terrible;  on  en  con- 
naît l'heureux  résultat.  M.  Farochon  conte  avec  un  enthousiasme  commu- 
nicatif  les  piéripéties  de  cette  lutte  où  se  jouaient  les  destinées  de  la  chré- 
tienté; il  s'inspire  de  la  remarquable  étude  de  l'amiral  Juricn  de  la  Gra- 
vière,  mais  en  l'animant  du  souffle  religieux.  C'est  vraiment  une  lecture 
édifiante  et  réconfortante  que  nous  ne  saurions  trop  reconmiander  à  tous  les 
âges  et  à  toutes  les  classes.  Des  gravures  et  des  cartes  aident  à  l'intelli- 
gence du  texte.  Comtk  dk  Bizkmont. 

l^'Oflcnt  et   Rome.  Élude  sur  l'Union,  par  le   P>.   P.  Michel.  Paris,  Vie  el 
Anic'il.,  l.s'Jl,  in-12  de  xxii-:34i  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Ce  livre  est  un  développement  de  la  brochure  publiée  par  le  même  auteur 
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sous  le  litre  :  La  Question  relîfficusc  en  Orient  et  l'Union  des  Enlises.  Le  ciirlrc 
est  à  peu  de  chose  près  le  même,  mais  on  y  trouvera  un  grand  nombre 
de  chapitres  nouveaux:  sur  les  missions  latines  en  Orient,  sur  les  avantages 
religieux  et  politiques  de  l'union,  sur  l'existence  des  préjugés  liturgiques'et 
disciplinaires,  sur  la  controverse  théologique,  ses  phases  diverses,  les 
points  qui  doivent  en  être  exclus,  ceux  sur  lesquels  elle  se  concentre  et  les 
principes  qui  en  donnent  la  solution,  cnlin  sur  les  moyens  d'arriver  à  l'u- 
nion tant  désirée.  Malgré  ces  additions,  l'auteur  ne  donne  modestement  son 
travail  que  pour  une  simple  ébauche  des  grands  problèmes  que  soulève  le 
seul  mot  d'union.  Il  souhaite  d'avance  la  bienvenue  à  tous  ceux  qui  traite- 
ront nvec  plus  d'ampleur  les  points  particuliers  de  ce  vaste  et  intarissable 
sujet.  Comme  œuvre  d'ensemble  et  résumé  substantiel  de  la  question,  cette 
étude  sera  toujours  utile  à  consulter.  On  peut  ne  pas  partager  l'optirnisme 
du  R,.  P.  Michel,  mais  on  ne  saurait  nier  ni  ses  bonnes  intentions,  ni 
ses  connaissances  approfondies.  Les  études  sur  la  théologie  et  la  disci- 
pline orientales  qu'il  se  propose  de  faire  paraître  prochainement  en  seront, 
nous  en  sommes  convaincu,  une  preuve  nouvelle.  p. 

JLoMÎs-irjjapoïéon  pi-îsonnSeï-  au  foi-t  «le  EHam.  La  Vérité  sur  l'évasion  de 
iS-i6  (Documents  inédits),  par  Pierre  Hachet-Souplet.  Paris,  Dentu,  s.  d.,  in-12 
de  290  p.,  avec  2  portraits  et  des  fac-similés.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  a  paru  récemment  en  Angleterre  un  livre  de  sir  Drummont  Wolff,  qui 
n'a  pas  été,  paraît-il,  mis  dans  le  commerce,  et  qui  contient  un  récit' iné- 
dit de  l'évasion  de  Louis-Napoléon  Bonaparte  du  fort  de  Ham  ;  on  y  indi- 
quait un  personnage  mystérieux  du  nom  de  S....  comme  ayant  joué  un  rôle 
important  dans  l'évasion.  Ce  personnage  n'est  autre  que  Calixte  Souplet, 
l'aïeul  maternel  de  l'auteur  du  livre  dont  on  vient  de  lire  le  titre.  Souplet 
était  un  journaliste  qui  dirigeait  alors  un  journal  républicain,  le  Guetteur 
de  Saint-Quentin,  et  qui,  par  son  talent  et  la  droiture  de  son  caractère,  avait 
donné  à  ce  journal  une  importance  considérable.  Il  fut  en  relations  avec  le 
prisonnier  de  Ham,  mais  n'eut  aucune  part  à  son  évasion.  —  Les  détails 
que  l'on  trouvera  dans  ce  livre  ne  sont  pas  tous  neufs,  mais  il  nous  offre 
des  particularités  intéressantes,  notamment  sur  la  collaboration  de  Louis 
Bonaparte  au  Guetteur,  sur  sa  vie  à  Ham,  sur  les  détails  de  son  évasion,  etc. 
Signalons  aussi  le  chapitre  :  La  Légende  de  Badinguet.  L.  C. 


Bîblîotcca  sî-«esoccîa.  Documenti  Iwdili  sul  parentado  per  la  princioessa 
Eleonora  de'  Mcdici  c  il  principe  D.  Vincenzo  Gonzaga.  Florence,  Il  Giornale 
di  crudizione,  1893,  in-12  de  167  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Vincent  de  Gonzague,  fils  de  Guillaume,  duc  de  Mantoue,  demanda  et 
obtmt  la  rupture  de  son  mariage  avec  Marguerite  Farnèse.  Il  fit  valoir  des 
moLifs  qu'on  le  soupçonna  ensuite  de  présenter  lui-même  lorsqu'il  s'agit  de 
son  union  avec  Eléonore  de  Médicis,  union  qui  se  réalisa  en  effet.  Il  prouva, 
et  d'une  manière  bien  scandaleuse,  la  fausseté  des  soupçons  qu'on  avait 
conçus  sur  son  compte.  L'épisode  est  tout  à  fait  odieux,  un  sporco  affare.  Il 
est  possible  que  les  historiens  aient  intérêt  à  connaître  ces  détails,  mais 
peut-être  eût-il  mieux  valu  leur  laisser  le  soin  de  les  rechercher  eux-mêmes 
dans  les  archives  de  Mantoue,  d'où  ont  été  tirées  les  nombreuses  lettres 
mises  au  jour  par  M.  G.  Conti  à  la  suite  d'une  notice  sur  l'affaire  elle-même. 
Ces  lettres,  d'un  cynisme  révoltant,  émanent  souvent  de  hauts  personnages 
fort  préoccupés  de  la  situation  de  Vincent  de  Gonzague.  Le  livre,  du  reste,' 
n'a  été  tiré  qu'à  deux  cent  cinquante  exemplaires  numéroUîs.        Th.  P. 
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Méinoîi'es  de  Josepb  Grandet,  prêtre  de  Saint-Sulpice.  —  Histoire  du  sémi- 
naire d'Angers,  etc.,  par  G.  Letourneau,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  etc.  Ouvrage 
orné  de  4  portraits  et  de  8  dessins.  Angers,  Germain  et  Grassin  ;  Paris,  Roger 
et  Cliernoviz,  2  vol.  in-8  de  lxxxvii-526  p.  et  696  p. —  Prix:  15  fr. 

M.  le  supérieur  du  séminaire  d'Angers  vient  de  publier  un  document 
d'ordre  assurément  plutôt  local,  mais  cii  néanmoins  les  historiens  trouve- 
ront de  nombreux  faits  à  glaner.  Il  s'agit  des  mémoires  d'un  vénérable 
ecclésiastique  sur  la  fondation  du  séminaire  d'Angers  en  1659,  jusqu'à 
l'union  de  cette  maison  avec  Saint-Sulpice  en  1695.  Cette  publication  a  été 
faite  avec  un  soin  pieux  et  un  véritable  luxe,  étant  donnée  l'importance 
toute  relative  du  manuscrit  en  question.  Le  texte  original  a  été  reproduit 
dans  son  intégrité,  sauf  la  suppression  de  quelques  répétitions  et  de  mi- 
nimes modifications  apportées  à  l'orthographe  du  temps.  Le  travail  person- 
nel de  M.  Letourneau  consiste  surtout  dans  la  notice  biographique  de  l'au- 
teur du  manuscrit  et  dans  la  courte  préface  o£i  il  explique  la  mise  en 
œuvre  des  documents  qu'il  a  eus  entre  les  mains.  Tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  l'histoire  religieuse  du  xvu^  siècle,  à  l'œuvre  si  importante  des 
séminaires,  ou  à  la  famille  de  M.  Olier,  sauront  gré  à  l'éditeur  d'avoir  publié 
ces  belles  pages  dont  le  pieux  auteur  nous  apparaît,  à  deux  siècles  de  dis- 
tance, animé  d'une  foi  si  noble  et  d'un  zèle  si  ardent.         G.  Péries. 


v%.zi*e£tia.  Les  Fêles  euskariennes  de  sepleinbre  1893.  Bayonne,  Lasscrre,  1894, 

in-12  de  xxiii-120  p. 

Cette  charmante  publication  arrive  sous  un  double  patronage  aussi  res- 
pectable qu'autorisé.  Saint  Ignace  de  Loyola  et  Antoine  d'Abbadie  sont  ori- 
ginaires des  pays  euskariens.  Il  est  à  propos  de  rappeler  que,  dans  le 
nouveau  monde  comme  dans  l'ancien,  les  Basques,  tant  de  la  France  que 
de  l'Espagne,  montrent  les  qualités  les  plus  sérieuses  comme  les  plus  aima- 
bles. Tandis  que  de  laborieux  colons  cultivent  bravement  la  terre  vierge  de 
l'Argentine  et  en  rapportent  de  bons  pécules  dans  leurs  inoubliables  mon- 
tagnes, on  voit,  sur  la  côte  du  Pacihque,  des  Basques,  comme  les  Irrarâza- 
val,  les  Errâzuriz,  les  "Vergara,  du  Chili,  occuper  les  premiers  rangs  dans  la 
société  la  plus  honnête  et  la  plus  polie;  mais,  pour  bien  connaître  cette  po- 
pulation, il  faut  la  voir  chez  elle  et  principalement  aux  grandes  fêtes 
annuelles,  comme  celle  dont  M.  Bcrnadou  nous  donne  une  relation  très 
vivante.  Il  y  a  joint  les  poésies  de  circonstance  avec  la  musique.  Il  y  aurait 
à  citer  bien  des  traits  naïfs  et  caractéristiques.  Les  poètes  improvisent.  On 
y  représente  des  mystères  religieux.  Les  juges  des  concours  votent  avec  des 
haricots  blancs  ou  noirs.  L'animation  est  extrême  ;  mais  «  quelle  politesse 
de  race!  Ici,  pas  de  cris,  pas  de  disputes  malsonnantes  »  (p.  48). 

A.  d'.\vril. 

X^e  Cimetière  mérovin^^len  de   Ciiérisy  (fas-de-Calais),  par  le  D^  M. 

CouLos.  Paris,  Leroux,  1894,  in-S  de  36  p.  et  8  pi.  —  Prix  :  4  fr. 

Il  y  a  treize  ans,  le  hasard  fournit  à  M.  Coulon  l'occasion  de  découvrir  un 
cimetière  de  l'époque  franque  auprès  du  village  doChérisy;  il  remarqua 
des  ouvriers  qui,  en  extrayant  du  silex,  exhumaient  des  ossements  humains 
et  des  tessons  de  vases;  sur  ses  indications,  des  archéologues  du  pays  ten- 
tèrent des  fouilles  qui  les  laissèrent  assez  indill'érents;  puis  les  marchands 
accoururent,  et  les  ouvriers,  excités  par  eux,  fouillèrent  plus  énergiqucment 
et  recueillirent  beaucoup  d'objets  qui  sont  plus  ou  moins  dispersés.  II  est 
très  regrettable  que  M.  Coulon  n'ait  pas  eu  le  temps  de  surveiller  lui-même 
ce  champ  funéraire  qui  recèle  environ  six  cents  tombes. 
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Néanmoins,  en  cherchant  dans  les  collections  particulières,  M.  Coulon  a 
recueilli  assez  d'indications  pour  rédiger  un  inventaire  intéressant  à  con- 
sulter. J'y  remarque  soixante-trois  épées  ou  scramasaxes,  cent  dix  lances, 
cinquante-cinq  plaques  de  ceinturon,  des  bagues,  des  boucles  d'oreilles, 
des  fibules  avec  pierres  cloisonnées,  plus  de  quatre  cents  vases  en  terre  et 
en  verre,  etc.  —  On  eût  désiré  que  l'auteur  eût  donné  une  liste  des  mon- 
naies gauloises  et  romaines  qu'il  dit  avoir  été  trouvées  dans  ces  fouilles. 
Notons  que  M.  Coulon  est  le  premier,  et  on  doit  lui  en  être  très  reconnaissant, 
qui  ait  signalé  la  nécropole  de  Chérisy  aux  archéologues.      Barthélémy. 


Les  L.undis  «i'un  cîienclieui*,  par  le  vicomte  DE  Spoelbercr  de  Louvenjoul. 
Paris,  Calmann  Lévy,  1894,  in-16  de  362  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  le  vicomte  de  Spoclberck  de  Louvenjoul  nous  avertit  dans  un  Avant- 
propos  que  les  pages  dont  se  compose  son  volume  sont  en  quelque  sorte  les 
entr'actes  de  travaux  plus  étendus.  Il  nous  offre  le  résultat  de  découvertes 
imprévues,  faites  dans  le  champ  qu'il  connaît  si  bien  de  la  littérature  con- 
temporaine. Qui  voudra  désormais  parler  de  Th.  Gautier,  d'Alfred  de  Vigny, 
de  George  Sand,  de  Musset,  de  Baudelaire,  de  Paul  Féval,  aura  recours  au 
volume  de  M.  de  Louvenjoul,  non  que  l'on  y  rencontre  des  notices  détaillées 
ou  des  études  critiques,  mais  parce  que  l'on  y  trouvera  tour  à  tour  quel- 
ques anecdotes  inconnues,  des  vers  inédits  ou  oubliés,  quelques  intéressantes 
pages  de  prose  et  surtout  de  très  abondants  renseignements  bibliographi- 
ques. Le  chapitre  consacré  à  Alfred  de  Vigny  est  particulièrement  curieux, 
et  dans  celui  dont  George  Sand  fait  le  sujet,  on  lit  une  bien  belle  élévation 
à  Dieu  fp.  164).  Il  ne  semble  pas  que  sans  raison  M.  de  Louvenjoul  ait  appelé 
la  grande  romancière  une  catholique  inconsciente.  Grisberg. 


Systomatiscbes  'Vei'zeicIiQîs  «iei*  Crogcammabbandlungesi,  E>îs- 
sertatîoaet»  untl  S^abîïîtatîonsclïr'îftea  ans  dein  Gebîeto  «les 
pomamischen  «ad  englîscEien  I*JiîloSogie,  soïvie  der  allgemeinen 
Sprach-  und  LUteraturioissenschaft  und  der  Plidagogik  und  Methodik,  von  Her- 
MAXN  V.\RNH.VGEN.  Zwclte  vollslandlg  umgearbeiteLe  Auflage,  besorgl  von  Johannes 
Martin.  Leipzig,  C.  A.  Koch's  Verlagsbuchhandlung  (J.  Sengbusch),  1893,  in-8 
de  xvi-296  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Les  thèses  de  doctorat  sont  infiniment  plus  nombreuses  en  Allemagne 
■qu'en  France,  et  il  n'est  pas  besoin  de  faire  ressortir  l'utilité  d'une  sem- 
blable bibliographie.  La  plus  grande  partie  de  ce  volume,  consacrée  aux 
langues  romanes,  sera  aussi  pour  nous  la  plus  importante  ;  on  y  trouvera, 
classées  dans  un  ordre  méthodique  très  clair,  une  foule  de  dissertations 
sur  les  sujets  les  plus  variés  concernant  l'histoire  de  notre  langue  et  de 
notre  littérature  ;  l'Allemagne  et  les  pays  du  Nord  en  fournissent  la  plus 
grande  partie  ;  les  thèses  françaises  y  sont  trop  rares.  Les  dissertations  pré- 
sentées dans  les  Universités  allemandes  pour  l'obtention  du  diplôme  de 
docteur  en  philosophie  portent  en  général  sur  des  sujets  plus  restreints  que 
ceux  traités  dans  nos  Facultés  pour  le  doctorat  es  lettres  ;  beaucoup  n'ont 
que  dix  pages,  la  moyenne  est  de  cinquante  pages;  toutes  n'ont  pas  une  valeur 
égale  (Cf.  Romania,  1885,  p.  631).  Enfin,  voici  quelques  sujets  de  thèses 
singuliers  :  Étude  sur  Pierre  Loti,  sur  Erckman-Chatrian,  sur  le  Caractère  prin- 
cipal de  la  poésie  présomptive  de  V avenir  (?),  le  Vaudeville  comparé  à  la  comé- 
die, la  Caractérisque  du  roi  Artus,  la  Négation  dans  les  chefs-d'œuvre  de  Cor- 
neille, Comparaison  de  l'ode  de  J.-B.  Rousseau  sur  la  bataille  de  Péterwardcin  et 
la  bataille  de  Navarin  de  Victor  Hugo,  Emploi  de  la  préposition  de  dans  le  Ro- 
man comique  de  Scarron,  etc.  J.  G.  P. 
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rs'ÉCROLOGiE.  —  Louis-Philippe-Albert  de  Bourbon-Orléans,  comte  de 
Paris,  né  à  Paris  le  24  août  1838,  est  mort  à  Stowe-House  le  8  septembre; 
il  n'avait  donc  que  cinquante-six  ans.  L'existence  de  ce  prince,  qui  s'est  éteint 
si  prématurément,  a  été  consacrée  tout  entière  au  devoir  et  au  travail.  Sa  vie 
a  été  un  grand  exemple  ;  sa  mort  en  a  été  un  plus  admirable  encore.  Celui 
que  l'histoire  appellera  Philippe  VII  s'est  montré  le  digne  descendant  de 
saint  Louis  :  il  est  mort  en  Roi  Très  Chrétien.  Nous  n'avons  pas  à  rappeler 
ici  la  carrière  de  Monsieur  le  Comte  de  Paris;  nous  ne  voulons  que  rendre 
à  sa  mémoire  un  hommage  qu'il  a  su  mériter  de  tous,  môme  de  ses  adver- 
saires, et  rappeler  les  travaux  auxquels  il  avait  consacré  les  loisirs  que,  à 
deux  reprises,  l'exil  lui  avait  faits  :  Damas  et  le  Liban,  extraits  du  jdur- 
nal  d'un  voyage  en  Syrie  au  printemps  de  1860  (Londres,  1861,  in-8)  ;  —  La 
Semaine  de  Nocl  dans  le  Lancashire  (Revue  des  Deux  Mondes,  février  1863,  sous 
la  signature  d'Eugène  Forcade);  —  Lettre  sur  l'Allemagne  nouvelle  [Revue  des 
Deux  Mondes,  août  1867,  sous  la  môme  signature);  —  L'Église  d'État  et 
l'Église  libre  en  Irlande  (Revue  des  Deux  Mondes,  mai  1868,  sous  la  signature 
de  Xavier  Raymond);  —  Les  Associations  ouvrières  en  Angleterre  (Trade's 
Unions)  (Paris,  1869,  in-8;  7e  éd.,  Paris,  1884,  in-12);  —  Campagnes  de  l'ar- 
mée d'Afrique,  1833-1839,  par  le  duc  d'Orléans.  Publié  par  son  fils  (Paris, 
1870,  in-8);  —  De  la  situation  des  ouvriers  en  Angleterre,  mémoire  présenté 
à  la  commission  d'enquête  sur  les  conditions  du  travail  (Paris,  1873,  in-8; 
2e  éd.,  1884);  — Histoire  de  la  guerre  civile  en  Amérique  (Paris,  1874-1889, 
7  vol.  in-8);  —  Lettres  du  duc  d'Orléans  (1825-1842),  publiées  par  ses  lils 
(Paris.  1889,  in-18);  —  Une  Liberté  nécessaire.  Le  Droit  à  l'association  (Paris, 
1893,  in-18). 

—  Les  craintes  que  Ton  avait  conçues,  il  y  a  déjà  de  longs  mois,  pour  la 
santé  de  M.  le  commandeur  Giambattista  de  Rossi,  viennent  de  se  réaliser. 
Le  grand  savant,  que  l'on  s'accordait  à  regarder  comme  le  prince  de  l'ar- 
chéologie chrétienne,  est  mort  le  20  septembre,  au  palais  de  Castel-Gan- 
dolfo,  que  le  Souverain  Pontife,  qui  l'admirait  et  l'affectionnait  beaucoup, 
avait  mis  à  sa  disposition.  Né  à  Rome,  le  23  février  1822,  G.-B.  de  Rossi 
suivit,  au  Collège  romain,  les  cours  du  célèbre  P.  Marchi,  et  il  ne  tarda  pas 
à  devenir  l'un  de  ses  plus  brillants  élèves.  De  bonne  heure,  il  se  fit  con- 
naître par  des  travaux  archéologiques  et  épigraphiques  de  premier  ordre 
sur  l'antiquité  chrétienne.  L'on  sait  que  c'est  lui  principalement  qui  a  fait 
connaître  les  catacombes  de  Rome  ;  ses  découvertes  dans  le  cimetière  de 
Saint-Calixte  sont  Justement  fameuses.  Il  était,  avec  MM.  Henzen  et  Momni- 
sen,  l'un  des  trois  membres  de  la  commission  du  Corpus  inscriptionum 
latinarum.  L'Institut  de  France  (Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres) 
lui  avait  donné,  en  1867,  la  place  d'associé  étranger  laissée  vacante  par  la 
mort  de  Fr.  Bopp.  Ses  nombreux  travaux  sont  semés  dans  le  Giornnte  Arca- 
dico,  dans  les  Annali  et  dans  le  Bollettino  dcll'  Jstituto  di  corrispimdenza 
archeologica,  dans  le  Bollettino  archeologico,  de  Naples,  et  surtout  dans  le 
Bullettinodi  archeologia  cristiana,  fondé  et  presque  exclusivement  rédigé  par 
lui.  Nous  ne  pouvons  songer  à  donner  ici  la  liste  complète  des  travaux  de  l'émi- 
nent  archéologue.  On  trouvera  une  bibliographie  assez  complète  à  la  suite 
de  l'opuscule  intitulé  :  Prescntazione  solenne  dclla  medaglia  d'oro  al  commcn- 
dalore  Gio.  Bail,  de  Rossi  (Roma,  tip.  délia  Pace,  1883,  in-4  de  54  p.).  Nous 
nous  bornerons  à  relever  les  titres  suivants  :  Inscriptiones  christianac  urbis 
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Romac  scpflmo  sncculo  anliquiores  (1861  et  suiv.,  in-4);  —La  Roma  sottcrmnea 
crhtiana  {iS6i-[Sll,  in-ïo\.};  —  Musaici  délie  chiese  di  Roma  anieriori  al 
secolo  XV  (1872  et  suiv.,  in-fol.);  —  Imagines  selectae  Deiparae  Virginis    in 

coevieteriis   subterraneis    iido    depictae    (1803,  in-4,   avec   atlas    in-fol.)-   

Aperçu  général  sur  les  catacombes  de  Rome  (1867,  in-8);  —  Fiante  iconogràfiche 
e  prospettiche  di  Roma  anteriori  al  secolo  XVI  (1879,  in-fol.);  —  Codicum 

latinorum  bibliothecac  Vaticanae  tomi  X-XIII  (1884  et  suiv.,  in-4); La  Bi- 

blioteca  délia  sede  apostolica  (1884,  in-4);  —  Del  «  praepositiis  de  via  Flami- 
nia  »  (1888,  in-8). 

—  La  mort  de  l'illustre  Heiarich-Carl  BRUCSCH-Pacha,  survenue  à  Charlot- 
tenburg  le  10  septembre,  fait  perdre  aux  études  égyptologiques  l'un  de 
leurs  plus  savants  et  plus  actifs  adeptes.  Né  à  Berlin,  le  18  février  1827,  il 
se  dédia  jeune  encore  aux  recherches  qui  devaient  rendre  son  nom  si  célè- 
bre. Il  n'avait  que  vingt  et  un  ans  quand  il  fit  paraître  son  ouvrage  sur 
l'écriture  démotique.  Des  études  dans  les  musées  de  Paris,  de  Londres,  de 
Turin  et  de  Leyde,  en  développant  et  précisant  ses  connaissances  sur  la 
matière,  le  préparèrent  admirablement  à  l'exploration  qu'il  fit  en  Egypte  en 
1853,  aux  frais  du  roi  de  Prusse.  De  retour  à  Berlin,  il  enseigna  d'abord 
comme  «  privat-docent»  à  l'Université;  puis  il  devint  conservateur  du  Mu- 
sée égyptien.  Un  nouveau  voyage  en  Egypte  (1857-1858)  fut  suivi  d'un  voyage 
en  Perse  avec  l'ambassade  envoyée  en  ce  pays  (1860).  Nommé  consul  au 
Caire  (1864),  il  y  resta  quatre  ans;  revint  professer  en  1868  à  l'Université 
de  Goettingue,  qu'il  quitta  deux  ans  plus  tard  pour  aller  prendre  la  direc- 
tion de  r  cole  d'égyptologie  du  Caire.  Il  fut  également  au  Caire  l'organisa- 
teur du  musée  arabe.  On  lui  doit  :  Scriptura  Aegyptiorum  demotica  (1848, 
m-4);  —  Numerorum  apud  veteres  Aegyptios  demoticorum  doctrina  (1849,' 
in-4)  ;  —  Uebereinstimmung  einer  hieroglyphischen  Inschrift  von  Philae  mit 
dem  griech.  und  demotischen  Anfangslexte  des  Dekretes  von  Rosette  (1849, 
in-4);  —  Uebersichtliche  Erkldning  aegyptischcr  Denkmdler  des  k.  Neiien  Mit- 
seums  zu  Berlin  (1850,  in-12);  —  Die  Inschrift  von  Rosette  (1850,  in-4);  -- 
Lettre  à  M.  le  vicomte  Emmanuel  de  Rougé  au  sujet  de  la  découverte  d'un  ma- 
nuscrit bilingue  sur  papyrus  en  écriture  démotico-égyptienne  et  en  grec  cursif 
de  l'an  /  /4  avant  notre^  ère  (1850,  in-4)  ;  —  De  natura  et  indole  linguac  popu- 
laris  Aegyptiorum  (18u0,  in-8);  —  Saï  an  siiisin  sive  liber  metempsychosis 
t)efen<m  Aegyptiorum  (1851,  in-4);  —  Inscriptio  Rosettana  hieroglyphica 
(1851,  in-4);  —  Sammlung  demotisch-griechischer  Eigcnnamen  àgyptischer 
Piivatleute  (1851,  in-8);  —  Die  Adonisklagen  und  das  Linoslied  (1852,   in-8); 

—  Grammaire  démotique  (1855,  in-4);  —  Mémoire  sur  la  reproduction  impri- 
mée des  caractères  de  Vancienne  écriture  démotique  des  Égyptiens  (1855,  in-4); 

—  Reiseberichte  ans  Aegypten  (1855,  in-16);  —Wanderung  nach  den  'jSalion- 
klôstern  in  Aegypten{i85ô,  in-16);  —  Nouvelles  Recherches  sur  la  division  de 
l'année  des  anciens  Égyptiens  (1856,  in-4)  ;  —  Die  âgyptischen  Alterthiimer  in 
Berlin  (1857,  in-4);  —  Gcographische  Inschriften  ait  âgyptischen  Denkmdler 
(1857-1860,  3  vol.  in-4);  —  Monuments  de  l'Egypte  (1857,  gr.  in-fol.);  —  His- 
toire d'É^rj/p^e  (1859,  in-4);  —  Recueils  de  monuments  égyptiens,  en  collabora- 
tion avec  Dumichen  (1862-1865,  4  vol.  in-4,  avec  album  in-fol.);  —  Reise  der 
kôn.  preussischen  Gesellschaft  nachPersien  1 860  und  1861  (1862-1863,  2vol.gr. 
in-8);  —  Notice  raisonuée  d'un  traité  médical  datant  du  XIV  siècle  avant  notre 
ère  (1863,  in-4);  —  Aus  dem  Orient  (1864,  2  vol.  in-8);  —  Matériaux  pour 
sei'vir  à  la  reconstruction  du  calendrier  des  anciens  Égyptiens  (1864,  in-4);  — 
A.  Henry  Rind's  zwei  bilingue  Papyri  (1865,  in-4);  —  Hieroglyphisch-dcuioti- 
sches  Wôrterbuch  (1867-18S2,  7  vol.  in-4);  —  Die àgyplischeGraberwelt  (J868, 
in-8);  —  Wanderungen  nach  den  Tiirkis-Minen  und  der  Sinai-Halbinsd  (1866,' 

Octobre  1894.  T.  LXXI.  24. 
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in_4);  —  Ueber  Bildung  und  Entwkklung  der  Schrift,  dans  la  Sixmmlung 
yemeinverstàndlkher  Vortràyc  (18G9,  ia-8);  —  Die  Sage  von  der  gcfliigclten 
Sonnenscheibe  (1870,  in-4);  —  Grammaire  hiéroglyphique  (1872,  in-4)  ;  — 
Index  des  hiéroglyphes  phonétiques  (1872,  gr.  in-4);  —  L'Exode  et  les  monu- 
ments égyptiens  (1875,  in-8);  —  J^eue  Bruchstûcke  des  Codex  Sinaiticiis  (1875, 
in-fol);  —  Der  Bau  des  Tempels  Salomo's  (1877,  in-8)  ;  —  Die  neue  Weltord-  > 
nung  nach  Vernichtung  des  sûndigen  MonsehengescMechts  (1881,  in-8)  ;  —  Thé- 
saurus inscriptionum  ae(/yp«iacar«m  (1883-1891,  6  vol.  in-4);  —  Religion  und 
Mythologie  der  alten  Aegypter  (1884,  2  vol.  in-8);  —  Die  Musc  in  Téhéran 
(1885,  in-8)  ;  —  Prinz  Friedrich  Cari  im  Morgenland  avec  M.  Fr.  X.  von  Gar- 
nier  (1884,  in-fol.);  —  Im  Lande  der  Sonne  (188G,  in-8);  —  Entzifferung  der 
meroitischen  Schriftdenkmàler  (1887,  in-4);  —  Die  Aegyptologie  (1889-1890, 
2  vol.  in-8);  —  Die  Kosten  deè  Haushalts  in  alter  Zeit  (1890,  in-8)  ;  —  Steinin- 
schrift  und  Bibclwort  (1891,  in-8);  —  Die  biblischen  sieben  Jahre  der Hungers- 
noth  (1891,  in-8).  La  place  nous  manque  pour  donner  la  liste  des  articles 
insérés  par  le  savant  égyptologue  dans  les  revues  et  recueils  spéciaux. 

—  M.  Hermann-Ludwig-Ferdinand  von  Helmholtz  est  mort  le  dimanche 
9  septembre,  à  Charlottenburg.  Né  le  31  août  1821,  à  Postdam,^où  son  père 
était  professeur,  il  se  distingua  dès   son  enfance   par  son  goût  passionné 
pour  les  sciences  et  particulièrement  pour  les  sciences  physiques.  Sur  les 
conseils  de  son  père,  il  se  livra  aux  études  médicales,  et  il  remplit  quelque 
'  temps  les  fonctions  de  médecin  de  l'armée.  C'est  à  cette  époque  qu'il  publia 
un  travail  où  il  exposait  le  principe  de  la  conservation  de  l'énergie  (1847). 
Cet  écrit,  qui  attira  l'attention  des  physiciens  et  notamment  de  la  Société 
physique  de  Berlin,  où  il  fut  lu,  a  provoqué  de  nouvelles  découvertes  et  oc- 
cupe par  conséquent  une  place  importante  dans  l'histoire  de  la  physique 
au  xix«  siècle.  Après  être  resté  pendant  un  an  (1848-1849)  comme  assistant 
au  Muséum  anatomique  de  Berlin  et  comme  professeur  à  l'Académie  des 
arts  de  cette  ville,  Helmholtz  fut  appelé  à  Kônigsberg,  pour  y  occuper  la 
chaire  d'anatomie  et  physiologie  générales.  En  1856  il  passa  avec  le  même 
titre  à  l'Université  de  Bonn  ;  en  1859,  à  celle  d'ileidelberg  ;  en  1871,  il  revint 
à  Berlin  comme  professeur  de  philosophie  naturelle.  Personne  n'ignore  que 
c'est  particulièrement  l'optique  et  l'acoustique  qui  ont  attiré  l'attention  du 
grand  physicien  et  qui  lui  ont  donné  l'occasion  de   ses  plus  belles  décou- 
vertes. Mais  il  s'est  également  occupé  avec  succès  de  la  solution  d'une  mul- 
titude de  problèmes  dans  le  domaine  des  sciences  naturelles;  et  son  nom  esL 
devenu  rapidement  l'un  des  plus  illustres  parmi  les  savants  contemporain;^. 
Aussi  la  célébration  en  1891  de  son  soixante-dixième  anniversaire  a-t-clK: 
été  l'occasion  d'une  véritable  manifestation  internationale.  M.  Helmhci!i/. 
faisait  partie  de  la  plupart  des   corps  savants  du  monde  entier;   il   élaiL 
notamment  associé  étranger  de  l'Institut  de  France  et  de  la  Royal  Society 
de  Londres.  Citons  de  lui  :  Ueber  die  Erhaltung  der  Kraft  (1847,  in-8);    - 
Beschreibung  cines  Augen-Spiegels  zur  Untersuchung  der  Netzhaut  im  lebendni 
Auge  (1851,  in-8);  —  Ueber  die  Methoden,  kleinste  Zeitlheile  zu  messen,  dans 
le   tome  II  des    Kônigsberger    naturwisscnschaftliche  Unterhaltungen  (1851, 
in-8);  —  Ueber  die  Wechselwirkung  der  N atur kr à f te {IS5 A,  in-8);  —  Ueber  da^ 
Schcn  des  Menschen  (1855,  in-8);  —  Physiologischc  Oplik{iS^l,  gr.  in-8);  — 
Ueber  lieibung  tropfbarer  Fliissigkeitcn,  avec  G.  Piotrowski  (1860,  in-8);   — 
Die  Lehre  von  den  Tonempfindungen    als  physiologischc  Grundlage  fur   die 
Théorie  der  Musik  (1863,  in-8);  —  Popularc  loissenschaftliche  Vortràyc  (1H(;5- 
1876,  3  vol.  in-8)  ;  —  Die  Mechanik  der  Gehôrknôchclchen  und  des  Trommelfdh 
(1869,  in-8);  —  Das  Denken  in  der  Medicin  (1878,  in-8)  ;  —  Ueber  die  alrnh^ 
mische  Freiheit  der  deutschcn  Universitdten  (1878,  in-8);  —  Die  Thalsachen  m 


—  371  — 

der  Wahrnehmung  (1879,  in-8)  ;  —  Wissenschaftliche  Abhandlungcn  (1877- 
1883,  2  vol.  in-8);  —  Vortrage  xind  Reden  (1884,  2  vol.  in-8)  ;  —  Zdhlcn  und 
Messen;  clans  les  Philosopfdschc  Aiifsdtze Eduard Zcller....  geividmct (1887, in-8) ; 
—  Goethes  Vorahnungen  hommcnder  loissenschaftiichen  Ideen  (1892,  in-8). 

—  Presque  en  même  temps  que  le  commandeur  G.-B.  de  Rossi,  l'Italie 
perdait  un  autre  archéologue  et  épigraphiste  illustre,  M.  Ariodante  Fa- 
BRETTi.  Né  à  Pérouse  le  1"'  octobre  1816,  il  se  forma  dans  cette  ville  sous  la 
direction  de  Mezzanotte  et  de  Vermiglioli.  Ses  premiers  travaux  portent  sur 
l'histoire  de  rOm.brie.  Ses  Biografie  dei  capitani  veniurieri  dclV  IJmbvia  (1842- 
1845,  5  vol.  in-8)  sont  fort  estimées.  Son  ouvrage  capital  est  le  Corpus  in- 
scriptionum  italicarum  antiquioris  aevi  (1867,  in-4).  C'est  à  la  suite  de  cette 
publication  que  l'Institut  de  France  (Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres)  l'élut  associé  étranger.  Il  faisait  également  partie  de  l'Académie  des 
Lincei,  était  président  de  l'Académie  des  sciences  de  Turin,  professeur  d'ar- 
chéologie à  l'Université  de  cette  ville  et  directeur  du  Musée  des  antiquités. 
Parmi  ses  innombrables  travaux,  nous  citerons  seulement,  outre  ceux 
que  nous  avons  indiqués  ci-dessus  :  Cronache  e  siorie  inédite  délia  città  di 
Penigia  dal  4150  a  1563  (1850-1851,2  vol.  in-8);  —  D'alcune  iscrizioni 
etrusche  scoperte  in  Penigia  (1852,  in-8)  ;  —  Analogia  délie  antiche  lingue  ita- 
liche  con  la  greca,  la  latina  e  coi  dialetti  viventi  (1866,  in-8)  ;  —  Dei  nomi  per- 
sonaii  pressa  ipopoli  deW  Italia  antica  (1872,  in-8)  ;  —  Il  miiseo  diantichità 
di  Torino  (1878,  in-16)  ;  —  Gli  scavi  di  Carrù  (1879,  in-8)  ;  — Iscrizione  pede- 
montane  (1885,  in-8)  ;  —  Cronache  délia  città  di  Penigia  (1887-1888,  2  vol. 
in-8). 

—  Le  23  août  est  mort  à  Madrid  le  général  de  division  Don  José  Almi- 
RANTE  Y  ToRROELLA,  coRsidéré  à  juste  titre  comme  le  premier  des  écrivains 
militaires  espagnols  contemporains.  Le  général  Almirante  était  né  à  Valla- 
dolid,  le  16  juillet  1823;  entré  au  collège  militaire  en  1835,  il  passa  en  1838 
à  l'Académie  du  génie,  de  laquelle  il  sortit  lieutenant  en  1842.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages  principaux  :  Guia  dei  oficial  en  campana  (1868,  in-8, 
cinq  éditions);  —  Diccionario  militar  etimolôgico,  historico,  iecnolôgico  (1869, 
in-4);  — Bibliografia  militar  de  Espana  (1876,  in-4);  —  Estndio  sobre  la 
guerra  franco-germana  de  1870  (1891,  in-4).  Le  général  Almirante  est  aussi 
l'auteur  du  Reglamento  para  el  servicio  de  campana,  approuvé  par  la  loi  du 
5  janvier  1882;  il  laisse  inédits  deux  travaux  considérables  :  Historia  militar 
de  Espana  et  la  Fortificaciôn.  Estudio  bibliogrâfico,  qui  seront  probablement 
publiés. 

—  Une  autre  perte  sensible  pour  l'Espagne  est  celle  de  Don  Aureliano 
Fernandez  Guerra,  mort  le  7  septembre  dernier,  à  Madrid.  Il  poursuivait 
ses  études  de  droit  à  l'Université  de  Grenade,  quand  le  conseil  de  cette  Uni- 
versité, frappé  de  ses  talents,  lui  confia  la  chaire  de  littérature  et  d'his- 
toire. Bien  qu'il  se  fût  fait  agréger  en  1840  au  collège  des  avocats  de  Gre- 
nade, il  s'occupait  plus  de  travaux  littéraires  que  de  la  pratique  du  droit. 
Ses  compositions  lyriques,  trois  drames  qu'il  fit  représenter  avec  succès 
{La  Pena  de  los  enamorados,  la  Hija  de  Cervantes,  et  Alonso  Cano),  et  surtout 
sa  belle  et  définitive  édition  des  œuvres  de  Francisco  de  Quevedo  dans  la 
Bibliôteca  de  autores  espanoles  de  Rivadeneira,  lui  firent  donner  en  1856,  par 
l'Académie  espagnole,  le  siège  laissé  vacant  par  la  mort  de  Don  Jeronimo  de 
la  Escosura.  Il  devint  plus  tard  bibliothécaire  de  l'Académie.  Il  prit  aux 
travaux  de  la  grammaire  et  du  dictionnaire  une  part  fort  active.  Appelé 
aussi  à  faire  partie  de  l'Académie  d'histoire,  il  prononça,  lors  de  sa  récep- 
tion, un  discours  remarquable  sur  la  conjuration  de  Venise  de  1618.  Il 
s'intéressait  beaucoup  à  la  géographie  historique  de  la  péninsule;   et  les 


nombreuses  cartes  qu'il  a  données  sont  appréciées  par  toutes  les  personnes 
compétentes  on  la  matière.  L'Académie  de  Berlin  lui  lit  l'honneur  de  lui 
donner  une  place  d'associé  étranger;  il  fut  également  nommé  membre  de 
la  direction  centrale  de  l'Institut  archéologique  de  Rome.  Rappelons  enfin 
qu'il  fut  quelque  temps  directeur  général  de  l'instruction  publique  en  Es- 
pagne. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Raymond  d'Abzac,  collaborateur  du 
Figaro,  mort  le  23  septembre  ;  —  de  M.  Burat,  ancien  professeur  de  ma- 
thématiques aux  lycées  Louis  le  Grand  et  Saint-Louis,  auteur  de  divers  ou- 
vrages d'enseignement,  mort  à  soixante-trois  ans,  le  12  septembre;  — de 
M.  Chabrier,  auteur  de  Gwendoline,  mort  le  13  septembre;  —  de  M.  Charles 
Cousin,  bibliophile  distingué,  qui  remplit  longtemps  les  fonctions  de  conser- 
vateur du  musée  Carnavalet,  mort  à  Pont-à-Mousson,  le  15  septembre,  âgé 
de  soixante-douze  ans;  —  de  M.  Eugène  Delahaye,  directeur  de  la  Réforme 
du  bâtiraent,  mort  à  cinquante-huit  ans,  à  Paris,  le  12  septembre;  —  de  M.Ar- 
thur FoLLOPPic,  du  Patriote  normand,  mort  à  quaranle-cinq  ans,  le  24  sep- 
tembre; —  de  M.  le  docteur  Froin,  mort  le  6  septembre,  à  Bordeaux;  —  de 
M.  lo  docteur  Martin  de  Gimard,  ex-chef  de  clinique  à  l'hospice  des  Enfants- 
malades,  mort  au  mont  Pilate,  au  commencement  de  septembre;  —  de 
M.  Gustave  Humbert,  sénateur  inamovible,  premier  président  de  la  Cour  des 
comptes,  ancien  professeur  aux  Facultés  de  droit  de  Grenoble  et  de  Tou- 
louse, à  qui  l'on  doit,  entre  autres  travaux,  la  direction  de  la  traduction  du 
Manuel  des  antiquités  romaines  de  Marquardt  et  Mommsen,  mort  à  Beau- 
zelle,  près  Toulouse,  le  25  septembre,  âgé  de  soixante-douze  ans  ;  —  de 
M.  Armand  Lalande,  ancien  président  de  la  chambre  de  commerce  de  Bor- 
deaux, mort  le  25  septembre  ;  —  de  M.  Julien  Lugol,  connu  par  quelques 
traductions  (celle  notamment  des  Odes  barbares  do  Giosuè  Carducci),mort  le 
9  septembre;  —  de  M.  mile  de  Lyden,  collaborateur  théâtral  de  la  Patrie, 
homme  de  lettres  et  auteur  dramatique,  mort  le  19  septembre;  — de 
M.  Auguste  Rolland,  rédacteur  en  chef  de  VEcho  agricole,  mort  âgé  de 
quarante-six  ans,  le  30  août,  <à  Suresnes  ;  —  de  M.  le  docteur  Léon  Simon, 
fondateur  de  l'hôpital  homéopathique  Hannemann,  mort  à  Fontainebleau,  lo 
19  septembre,  dans  sa  soixante  et  onzième  année;  —  de  M.  Eugène  Talbot, 
ancien  professeur  au  lycée  Condorcet,  à  qui  ses  ouvrages  classiques  et  ses 
traductions  d'auteurs  anciens  ont  conquis  la  réputation  d'un  humaniste 
distingué,  mort  lo  20  septembre,  au  Pouliguen;  —  de  M.  Eugène  Varner, 
fondateur  du  Gaulois,  mort  à  cinquante-huit  ans,  le  12  septembre. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  Manuele  Colmkiro,  professeur 
à  l'Université  de  Madrid,  mort  le  15  août;  —  de  M.  Joseph  Parsons  Cooke, 
professeur  de  chimie  et  de  minéralogie  à.  l'Harvard  University,  dont  la 
New  Chemistry  a  été  traduite  dans  toutes  les  langues  civilisées,  mort  à 
Boston,  le  6  septembre,  à  soixante-sept  ans  ;  —  de  M.  le  lieutenant  général 
Giacomo  Durando,  fondateur  du  journal  VOpinionc,  et  dont  la  brochure 
Délia  nazionalità  italiana  lit  en  son  temps  un  bruit  considérable  (184(3), 
mort  à  Rome,  le  22  août,  dans  sa  quatre-vingt-huitième  année;  —  de 
M.  Lud\vig  Franer,  professeur  de  littérature  et  do  poétique  à  l'École 
technique  supérieure  de  Stuttgart,  mort  dans  cette  ville,  âgé  de  soixante- 
treize  ans,  le  26  août;  —  de  M.  S.  I\L  IIerzenstein,  conservateur  du  mu- 
séum zoologique  de  l'.^cadémie  de  Saint-Pétersbourg,  mort  âgé  de  quarante 
ans;  —  do  ^L  lo  docteur  Hofk.mann,  plus  connu  comme  romancier  que 
comme  médecin,  mort  le  20  septembre,  â  Francfort;  —  de  M.  Nie.  Mikailo- 
vitch  Iadrinoev,  à  qui  l'on  doit  la  fondation  de  l'Université  sibérienne,  mort 
à  cinquante-deux  ans;  —  du  sir  Edward  August  Lngleeield,  explorateur, 
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qui  a  consigné  les  résultats  de  son  expiidition  polaire  dans  un  intéressant 
volume  :  A  summer  scarch  for  sir  John  Franklin,  mort  à  soixante-quatorze 
ans;  —  de  M.  H.  Keil,  professeur  de  philologie  classique  à  l'Université  de 
Halle,  mort  le  27  août,  à  Friedrichsrode;  —  de  Mgr  Denys  Latas,  arche- 
vêque de  Zacynthe,  auteur  de  traités  théologiques  estimes,  et  fondateur  de 
la  revue  2twv,  mort  à  Pokhali,  le  13  août;  —  de  M.  Adolphe  Lehardy  de 
Beaulieu,  économiste,  fondateur  de  la  Société  belge  d'économie  politique, 
mort  le  17  septembre,  dans  sa  quatre-vingt-troisième  année;  —  de  M.  Maxi- 
milien  Moskowitz,  explorateur  et  naturaliste,  mort  à  trente  ans,  le  6  août, 
à  Kong;  —  de  M.  Heinrich  Mïïllhaupt,  cartographe,  mort  à  Berne;  —  de 
M.  Papworth,  directeur  du  «  Sir  John  Soane  Muséum,  »  mort  à  Londres, 
le  19  août; — de  M™"  Marie  vox  Pelzeln,  dont  les  romans  portent  le  pseudo- 
nyme d'Emma  Franz,  morte  à  soixante-quatre  ans,  le  26  juillet,  à  Dobling; 

—  de  M.  Dimitri  Ivanovitch  Prosorowski,  professeur  à  l'Institut  archéolo- 
gique de  Saint-Pétersbourg,  mort  à  soixante-treize  ans,  le  24  juillet;  —  de 
M™"  Satianadhan,  romancière  indouc,  morte  à  Madras,  âgée  seulement  de 
trente  et  un  ans;  —  de  M  Siegfried  Szamatolski,  directeur  des  Ja/ires6p?'ic/i<e 
fur  neuere  deutsche  Literatwgcschichts,  dont  nous  avons  déjà  parlé  à  nos  lec- 
teurs, mort  à  Berlin,  le  15  août;  —  de  M.  Johann  Wii.d,  cartographe  suisse; 

—  de  M.  Léon-Henri  Wornais,  professeur  de  chirurgie  à  l'Université  de 
Bruxelles,  mort  le  27  août,  à  Wiesbaden. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Dans  la  séance  du  31  août,  M.  Le  Blant  a  lu  une  note  sur  le  premier  cha- 
pitre de  saint  Jean  et  la  croyance  à  ses  vertus  secrètes.  —  Le  7  septembre, 
M.  Mûntz  a  continué  sa  lecture  sur  les  œuvres  d'art  du  moyen  âge  inspiré 
par  des  sujets  bibliques.  —  Dans  la  séance  du  28  septembre,  M.  Menant  a 
présenté  trois  statuettes  hétéennes  en  bronze  trouvées  dans  l'Oronte.  M.  De- 
loche  a  fait  ensuite  une  deuxième  lecture  de  son  étude  sur  le  port  des  an- 
neaux dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  le""  septembre,  M.  Doniol  a  donné  lecture  d'un  chapitre 
de  ses  Notes  sur  le  passé  contemporain.  —  Le  8  septembre,  M.  Rocquain  a 
lu  un  fragment  de  son  ouvrage  sur  la  Cour  de  Rome  et  l'esprit  de  reforme 
avant  Luther.  —  Dans  la  séance  du  15  septembre,  M.  Lagneau  a  commencé 
la  lecture  d'un  mémoire  ayant  pour  titre  :  Influence  du  milieu  sur  la  race.  — 
Cette  lecture  a  été  terminée  dans  la  séance  du  22  septembre  ;  M.  Glasson  a 
ensuite  entretenu  l'Académie  de  l'œuvre  de  codification  générale  entreprise 
en  Europe  pendant  notre  siècle.  —  Le  29  septembre,  M.  Maurice  Block  a  lu 
la  première  partie  de  son  rapport  sur  l'organisation  des  associations  ou- 
vrières en  Allemagne. 

Congrès.  —  IjO  troisième  congrès  scientifique  international,  qui  s'est  tenu 
à  Bruxelles  du  3  au  6  septembre,  n'a  pas  eu  moins  de  succès  que  les  deux  pré- 
cédents. La  France  y  était  très  largement  représentée,  et  sur  les  cent  soixante- 
dix  travaux  présentés  au  Congrès,  la  moitié  environ  émanait  de  nos  compa- 
triotes. Si  l'on  a  dû  regretter  encore  la  non-participation  de  l'Angleterre  à 
ces  réunions,  d'autres  pays,  qui  étaient  peu  ou  point  représentés  au  dernier 
Congrès,  l'ont  été  à  celui-ci.  Nous  ne  pouvons  ici  donner  un  compte  rendu 
développé  de  cette  assemblée.  Nous  indiquerons  seulement  quelques-uns 
des  travaux  lus  dans  les  différentes  sections;  nous  aurons  d'ailleurs  l'occa- 
sion d"y  revenir  plus  longuement  quand  les  volumes  qui  en  contiendront  la 
reproduction  auront  été  distribués.  Dans  la  première  journée,  la  section  de 
philosophie  s'est  livrée  à  de  longues  discussions  sur  les  preuves  de  l'exis- 
tence de   Dieu;    à   la   section  d'anthropologie,  nous  noterons  le  travail  de 
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M.  le  chanoine  Duilhé  de  Saint-Projet,  Témincnt  auteur  de  V Apologie  scien- 
tifique du  christianisme,  sur  les  Certitudes  de  la  science  et  de  l'anthropologie  ; 
à  la  section  des  sciences  religieuses,  une  étude  de  M.  l'abbé  Pisani  sur  le 
Passé  et  le  présent  du  catholicisme  en  Ainncnie,  et  une  dissertation  de  M.  l'abbé 
de  Moor  sur  la  Date  de  l'Exode;  à  la  section  des  sciences  historiques,  un 
travail  de  M.  l'abbé  Beurlier  sur  le  Grand  Chartophylax  de  l'Église  byzantine  ; 
à  la  section  de  philologie,  des  recherches  de  M.  Lejay  sur  le  Grammairien 
Virgile  et  les  rythmes  latins.  Dans  la  deuxième  journée,  il  faut  relever  plus 
particulièrement  les  mémoires  suivants  :  section  des  sciences  religieuses, 
les  Pénitenciers  romains  au  V<i  siècle,  par  M.  l'abbé  Batilfol;  Trente  Chapitres 
des  co7istitutions  apostoliques,  par  M.  le  docteur  Funk;  section  des  sciences 
philosophiques,  la  Théorie  des  trois  vérités  primitives  et  le  problème  de  la 
certitude,  par  Mgr  Mercier  ;  le  Caractère  analytique  du  principe  de  causalité 
par  les  ressorts  de  la  volonté  et  du  libre  arbitre,  par  M.  le  comte  Domet  de 
Vorges;  à  la  section  de  droit,  la  Révélation  et  la  science  du  droit,  par  D.  R. 
Rodriguez  de  Cepeda;  à  la  section  d'histoire,  des  Recueils  de  légendes  rela- 
tives aux  apôtres,  par  M.  l'abbé  Duchesne  ;  Organisation  d'un  grand  diocèse 
français  au  XVIII^  siècle,  par  M.  le  chanoine  Allain  ;  à  la  section  d'anthro- 
pologie, l'Homme  et  l'animal,  par  M,  de  Kirwan  ;  la  Vie  intellectuelle  des  po- 
pulations primitives,  par  M.  Aristide  Dupont.  Dans  la  dernière  journée,  nous 
remarquons  :  Le  Prophétisme  en  Israël  et  les  théories  de  Kuenen,  par  M.  l'abbé 
de  Broglie  ;  les  Pygmées,  par  le  R.  P.  Van  den  Gheyn;  Du  Siège  et  de  la  mé- 
moire des  images  verbales,  par  M.  le  docteur  Verriest;  Essai  sur  les  raisons 
d'être  des  possessions,  par  M.  le  docteur  Dubois;  le  Platonisme  de  la  Renais- 
sance, par  M.  Ch.  Huit.  Nous  n'avons  naturellement  indiqué  ici  qu'une  très 
faible  partie  des  communications  faites  au  Congres,  et,  donnant  ces  titres 
presque  au  hasard,  nous  avons  nécessairement  omis  des  travaux  aussi  im- 
portants que  ceux  que  nous  avons  notés.  C'est  dire  à  nos  lecteurs  qu'ils 
trouveront  ample  matière  à  étude  dans  le  compte  rendu  du  Congrès  qui, 
espérons-le,  ne  tardera  pas  beaucoup  à  paraître.  Avant  de  se  séparer,  les 
congressistes  ont  décidé  que  la  prochaine  réunion  aurait  lieu  dans  trois  ans 
à  Fribourg  en  Suisse. 

Concours.  —  Voici  le  programme  des  concours  de  l'Académie  royale  des 
sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique,  pour  l'année  1895  (Délai, 
l*""  février  1895)  :  1°  Quelle  a  été  en  Flandre,  avant  l'avènemontde  la  maison 
de  Bourgogne,  l'influence  politique  des  grandes  villes?  2°  Histoire  de  la  lit- 
térature française  en  Belgique,  de  1815  à  1830;  3°  Étude  critique  des  vies 
de  saints  de  l'époque  carolingienne;  4°  Étude  des  divers  systèmes  péniten- 
tiaires modernes;  5°  Histoire  du  bouddhisme  du  Nord,  surtout  au  Népaul; 
6°  Édition  critique  des  fragments  en  prose  de  Varron  cités  par  les  écrivains 
anciens;  7»  Histoire  de  l'assistance  publique  dans  les  campagnes  en  Bel- 
gique (800  fr.  pour  les  questions  1-5,  600  pour  les  deux  dernières).  Pro- 
gramme pour  1896  (l"''  novembre  1895)  :  1°  Histoire  du  style  périodique 
français  avant  Guez  de  Balzac;  2"  Mérite  artistique  des  principaux  rhélori- 
ciens  néerlandais  du  xv'  et  du  xvi«  siècle;  3°  Régime,  en  temps  de  paix  et 
en  temps  de  guerre,  de  l'état  neutre  à  titre  permanent;  4"  Histoire  des  dif- 
férents conseils  d'amirauté  dans  les  provinces  néerlandaises  avant  leur  sé- 
paration et,  depuis,  dans  les  Pays-Bas  espagnols  et  autrichiens  ;  5°  Doctrine 
de  la  personnalité  civile  dans  le  droit  ancien  et  le  droit  moderne;  6°  His- 
toire et  description  du  sanctuaire  d'Esculape  et  d'Épidaure  (800  francs).  Les 
mémoires  peuvent  être  écrits  en  français,  flamand  ou  latin.  Notons  encore 
que  le  prix  de  Stassart  sera  décerné  en  1898  (Délai:  1"  février  1898; 
000  fr.)  à  une  étude  sur  le  grammairien  et  orientaliste  Nicolas  Cleynaerts, 
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dit  Clenardus  (1495-1542);  en  1900  (1"  février  1900  :  3,000  fr.)  à  1  histoire 
d  s  oH^înoe  des  développements  des  béguinages  dans  les  anciens  Pays- 
b's  C  k  de  Saint  Génois  (1-  février  1897  :  1,000  fr.  En  flamand  seu  e- 
mintà^un  travail  sur  l'influence  exercée  par  la  Pléiade  française  sur  les 
Wtcs  néerlandais  du  xvie  et  du  xvne  siècle;  le  prix  Anton  Bergmann 
nt  ianvier  1897:  3,000  fr.  En  flamand),  à  une  monographie  dune  com- 
l^une  de  Brabant;  ù  prix  Teirlinck  (31  janvier  1896  :  1,000  fr.),  a  une  his- 
toire  de  la  prose  flamande  jusqu'en  1430.  .,  .,.  ,  ^^ 

Expositions.  -  Quelques  catholiques  ont  pensé  qu'il  serait  interessan   de 
faire  comme  annexe  à  l'Exposition  universelle  qui  est  annoncée  pour  l  an 
900  Te  Exposition  religieuse  internationale.  Nous  croyons  utile  de  faire 
connkître  à  nos  lecteurs  pourquoi  et  comment  l'on  --P^^f  ^^  5f  ^^^;f^  ; 
Nous  donnons  donc  ici  un  extrait  du  projet  et  du  programme.  «...   Il  importe 
de  prockmer  à  la  face  de  l'univers,  dans  un  acte  de  foi  solennel,  la  croyance 
du  monde  entier  en  Dieu,  auteur  et  principe  de  toutes  choses  ;  de  faire  re  - 
sorth   dans  une  éclatante  manifestation,  en  regard  des  progrès  ma  ériels 
don   l'humanité  est  justement  fière,  les  progrès  encore  plus  importants  que 
iuTa  fait  accomplir  la  religion  dans  l'ordre  moral....  »  Le  programme  de 
Èxposi  ion  pour   la    section  catholique  comprend  trois  Parties  exigean 
trots  g  nres  de  décorations   et  d'installations   différentes  :  1°  ^'f.î^J^^^  «« 
OT  siècle    -  A.  Culte.  -  Reproduction  de  tous  les   types  d  églises    - 
Variétés   du   culte  dans  les  différents   rites.   Comparaison   avec  les  tem- 
plJs    et  cultes  païens.  -  Grands   pèlerinages  :  Lourdes    Einsiedelnetc^ 
Conciles  du  siècle.  ~  Cour  pontificale  :  triomphes    de   Pie  IX  et   de 
ûol^n^B   Grands  hommes.-  C.  Évangélisation.  -  B.  Œuvres  nées  en 
ceZde  -  Propagation  de  la  foi:  ses  musées,   scènes  de  martyre  ;  départ 
demslonnaires  catholiques;  écoles  d'Orient;  Sainte-En  ance  ;  conférences 
de^arnlvincent  de  Paul;  visite  des   bienfaiteurs  ^ans  1-  -an-^^^^^^^^ 
Œuvres  ouvrières  :  Syndicats,  patronages,  cercles    -  OEuvres  charitables 
Asiles  de  nuit,  fourneaux  économiques,  orphelinats,  ouvroirs.  -  E.  0;dm 
fe  if  uI.-F   Saints  canonisés  en  ce  siècle.  =  2o  Histoire  générale  de    Eghe 
-il!    Origines.  -  Série  de  dix  ou  quinze  panoramas  représentant    es 

principales  sci^^ 

^  ands'  artistes  des  divers  peuples  civilisés.  -  B.  Evenernents  reUg^a^^ 
Martvrs  pendant  les  persécutions  à  Rome,  en  Perse,  en  Chine,  sous  1  islam, 
X  e  des  supplices  ;  le  Colisée  ;  Néron,  etc....  Moines  et  éveques  conver- 
tZ  lï  barSres  ;  Scènes,  prédications  dans  les  forêts  ;  g-^^ ^  --f  ^' 
développements  du  culte.  -  C.  Faits  polmiues.  '  ^on  tait  n    c^^^^^^^^ 
Prni^arles    Lénante    etc.   —   D-   Grands  saints.  —  E.  Grands   hommes. 
tT^'cl!;^^^^  travers  les  âges.  -  A.  Architecture.  -  Reproduction  ou 
moulage  des  parties  des  plus  belles  églises  ou  abbayes  du  monde  entier  - 
B.  Orfèvrerie  et  mobiliers  des  grandes  églises,  trésors,  ^cono{yrap/iie.  -  C.  i^m- 
ture  et  sculpture.  -  Originaux  ou  copiesdes  principaiix  «^h^^^-^^  ^feùx  d^ 
mense  musée  cosmopolite  depuis  les  peintures  P^î^^^f^^  '  fj^' L^^e^  ^^^^^ 
toutes  les  nations.  -  D.  M^tsique.  -^"ditionssplendid      des  œuvres  reh 
gieuses.  -  Un  comité  a  déjà  été  établi  pour  étudier  la  réalisation  ae  ce  pro 
jet.  Le  secrétaire  en  est  M.  A.  Delaigue,  9,  rue  de  1  abbaye   a  Pari. 

Paris.  -  M.  Léopold  Delisle  publie  une  remarquab  e  étude  sur  les  Bibles 
deGiUenberg,  d'après  les  recherches  de  Karl  Dziatzko.  (Pans,  Imp-  nationale 
rn-ttlSp  Extrait  du  Journod  des  savants).  M.  Delisle  ne  se  contente  pas 
de  nous  donner  des  recherches  de  M.  K.  Dziatzko  la  plus  lumineuse  des 
analyses  •  il  complète  à  divers  égards  les  renseignements  fournis  par  le  bi- 
bliographe allemand,  s'appuyan?  sur  des  textes  récemment  acquis  par  la  bi- 
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bliothèque  nationale  (1894).  Grâce  aux  deux  savants  critiques,  diverses 
questions  relatives  aux  Bibles  imprimées,  dune  part  par  Gutenberget  Fust 
par  Gutenberg  et  Pfister  d'autre  part,  sont  définitivement  résolues.  ' 

—  Dans  une  brochure  sur  les  Fwiémilles  de  M.  Olgar  Thierry-Poux,  con- 
servateur du  département  des  imprimes  à  la  Bibliothèque  nationale  (Paris  Te- 
chener,  in-8  de  8  p.  Extrait  du  Bulletin  du  bibliophile,  de  juillet-août  1894) 
nous  trouvons  le  touchant  discours  prononcé  par  M.  L.  Delisle  sur  la  tombé 
de  son  collaborateur  et  ami.  Il  était  impossible  de  louer  plus  justement  et 
plus  éloquemment  l'érudit  estimé  et  aimé  par  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 

—  M.  G.  Fagniez  étudie  VÉconomie  rurale  de  la  France  sous  Henri  IV, 
1o89-f610  (Paris,  Société  d'économie  sociale,  gr.  in-8  de  56  p.  Extrait  de 
la  Réforme  sociale).  Il  retrace  le  tableau  de  la  situation  où  vingt  ans  de 
guerre  civile  et  étrangère  avaient  réduit  l'agriculture  et  les  classes  agricoles- 
il  signale  les  mesures  réparatrices  adoptées  par  Henri  IV;  enfin  il  déter- 
mine l'effet  de  ces  mesures  et  montre  l'état  où  la  mort  de  ce  «  père  du 
peuple  »  laissa  l'agriculture  et  les  classes  qui  s'y  consacrent. 

—  Et  nos  mari7is?  se  demande  M.  Eugène  Grosjean  (Versailles,  2,  rue  de 
Maurepas,  in-8  de  37  p.)  qui  trouve  que  dans  l'étude  du  problème  social 
ron  se  préoccupe  trop  des  ouvriers  de  la  mine  ou  de  l'usine  et  pas  assez 
des  travailleurs  de  la  mer.  Tandis  qu'en  .Angleterre  il  existe  des  sociétés  de 
secours  aux  marins,  et  surtout  des  missions  pour  combattre  l'ivrognerie  et 
pour  porter  aux  matelots  les  avantages  d'un  hôpital  flottant,  M.  Grosjean 
se  plaint  qu'il  n'existe  guère  en  France  d'œuvres  semblables,  et  il  montr.- 
tout  ce  qu'il  y  aurait  à  l'aire  de  ce  côté. 

—  Dans  la  Liberté  du  portrait,  communication  faite  cette  année  au  Con- 
grès des  sociétés  savantes,  M.  Albert  Vaunois  (Paris,  Chevalier-Marescq, 
in-8  de  7  p.)  se  donne  pour  tâche  d'établir  que  l'artiste  a  le  droit,  sans  vio- 
ler la  propriété  de  l'homme  sur  lui-même,  de  mettre  dans  ses  toiles  des 
portraits  de  personnes  vivantes. 

--  Le  P.  Vallée,  prieur  des  dominicains  de  Lille,  vient  de  publier  (Paris, 
Belin,  in-16  de  74  p.)  l'éloquent  discours  qu'il  a  prononcé  dans  l'église  du 
Crotoy,  le  12  août  dernier,  sur  Jeanne  d'Arc.  Cette  harangue  à  grande  allure, 
tout  à  la  fois  religieuse  et  patriotique,  produit  une  forte  impression.  C'est 
tout  à  la  fois  une  action  de  grâces  pour  le  passé  et  une  espérance  pour  l'a- 
venir.  Notamment,  il  y  a  une  page  superbe  sur  l'amour  du  Christ  pour  les 
peuples,  et  surtout  pour  les  Francs  (p.  13  et  14). 

—  M.  Léger,  professeur  au  Collège  de  France,  vient  de  publier,  avec  la 
collaboration  du  capitaine  Bardonnaut,  un  livre  aussi  utile  que  pratique.  Il 
a  pour  titre  :  Les  Raciîies  de  la  langue  russe  (Paris,  J.  Maisonneuve).  C'est 
un  répertoire  où  le  riche  vocabulaire  de  la  langue  russe  est  réduit  méthodi- 
quement à  ses  principaux  éléments.  Il  est  appelé  à  rendre  de  grands  ser- 
vices à  tous  les  étudiants. 

—  -M.  le  comte  de  Puymaigre  a  écrit  à  diverses  époques  de  nombreuses 
poésies  dont  une  partie  parut  pour  la  première  fois  à  Metz  sous  ce  titre  : 
Heures  perdues,  titre  qu'il  ignorait  avoir  été  pris  par  Arvers,  qui,  au  siècle 
dernier,  avait  déjà  tenté  d'autres  littérateurs  et  depuis  en  a  tenté  d'autres 
encore,  ce  qui  prouverait  que  les  poètes  ont  du  temps  à  perdre.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  ne  perdra  pas  son  temps  en  lisant  les  vers  de  notre  colla- 
borateur, dont  la  librairie  Pion  vient  de  publier  une  nouvelle  édition  fort 
augmentée,  en  un  charmant  volume  in-10  de  viii-278  p. 

—  Nous  devons  signaler  à  nos  lecteurs  la  Revue  Marne,  dont  la  grande  mai- 
son de  librairie  de  Tours  vient  de  faire  paraître  le  premier  numéro.  OAlr. 
publication  est  plus  spécialement  destinée  à  la  jeunesse  des  deux  sexes. 
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Outre  de  nombreuses  illustrations,  cette  revue,  qui  sera  hebdomadaire, 
renfermera  en  seize  pages  de  texte  toutes  sortes  de  sujets  :  actualités, 
sciences  et  arts,  romans,  voyages,  musique,  etc.  Chaque  livraison,  de  for- 
mat grand  in-8,  contiendra  une  belle  gravure  en  couleurs,  hors  texte,  qui 
ne  sera  pas  le  moindre  attrait  du  nouveau  périodique  auquel  nous  souhai- 
tons bonne  chance  et  plein  succès.  Inutile  d'ajouter  que  la  Revue  Marne 
offrira  aux  familles  toutes  les  garanties  désirables  au  double  point  de  vue 
moral  et  chrétien  (bureaux  :  Paris,  78,  rue  des  Saints-Pères;  8  fr.  par  an). 

Agenais.  —  Le  curé  de  La  Montjoie-Saint-Louis,  M.  Jean-Baptisle  Durey 
de  Lenya,  a  publié  le  rapport  adressé  par  lui  à  l'évêque  d'Agen,  sur  les 
Reliques  notables  de  saint  Louis,  conservées  à  La  Montjoie  (Saint-Amand,  imp. 
Saint-Joseph,  in-8  de  53  p.).  C'est  un  sérieux  travail.  L'auteur  appuie  l'au- 
thenticité des  reliques  sur  ce  qu'elles  ont  été  trempées  dans  du  vin,  sur  la 
constante  tradition  de  leur  authenticité  dans  une  famille  encore  existante, 
sur  la  date  probable  du  reliquaire,  enlin  sur  un  procès-verbal  d'installation 
des  capucins  pour  leur  garde  au  xvii^  siècle.  Chemin  faisant,  il  retrace  l'his- 
toire de  La  Montjoie,  et  il  ne  le  fait  pas  sans  succès.  Malheureusement 
le  travail  manque  un  peu  de  forme.  On  sent  que  l'auteur  n"a  pas  l'habitude 
de  l'érudition  et  de  la  critique.  Mais  les  documents  qu'il  a  recueillis  pour- 
ront être  utilement  consultés. 

—  C'est  une  très  bonne  contribution  à  l'histoire  du  diocèse  d'Agen  dans 
le  siècle  dernier  que  les  Prébendes  de  Vabbéde  Rellile  de  Jaubert  (•il  52-in  o), 
par  Mgr  P.  Hébrard  (Agen,  imp.  v*  Lamy,  gr.  in-8  de  57  p.). 

Champagne.  —  Dans  son  travail  intitulé  :  Petite  Collection  vitryate.  Notice 
sur  la  commune  de  Landricourt  (Vitry-le-François,  veuve  Tavernier,  in-8  de 
vi-156  p.),  M.  V.  Simonnet  donne  l'histoire  d'une  petite  commune  du  dé- 
partement de  la  Marne.  A  l'aide  des  archives  de  la  commune  et  des  ouvrages 
déjà  publiés  sur  la  région,  il  offre  un  tableau  assez  complet  de  ce  qu'elle 
fut  autrefois.  On  n'a  pas  dans  cet  opuscule  un  travail  d'érudit,  mais  une 
monographie  bien  présentée,  appuyée  sur  des  documents  et  écrite  dans  un 
bon  esprit.  Il  est  regrettable  que  M.  Simonnet  ne  nous  ait  pas  fait  connaître 
la  source  exacte  à  laquelle  il  a  puisé  la  plupart  des  documents.  Pour  tous 
ceux  qui  sont  antérieurs  à  1789,  ce  ne  peut  être  à  Landricourt,  puisque, 
dit-il,  la  commune  n'en  possède  aucun. 

Dauphiné.  —  A  plusieurs  reprises,  nous  avons  signalé  les  excellentes 
publications  de  M.  l'abbé  Allemand,  curé  de  Saint-Auban-d'Oze.  Sous  ce 
titre  :  Topographie  et  archéologie  du  canton  de  Veynes  (Gap,  Jouglard,  in-8 
de  47  p.),  il  reprend,  sans  revenir  sur  la  partie  historique,  mais  en  serrant 
de  près  les  descriptions  et  en  utilisant  de  nouvelles  découvertes,  la  partie 
de  ses  précédentes  études  concernant  l'archéologie  à.  toutes  les  époques.  La 
minutie  et  souvent  la  nouveauté  des  détails  relatifs  aux  tours,  aux  châteaux, 
aux  églises,  sont  à  mettre  en  relief. 

—  La  faune  quaternaire  des  Hautes-Alpes  n'a  donné  lieu  jusqu'ici  à  au- 
cune publication  spéciale.  Sous  ce  titre  :  Faune  malacologique  quaternaire  de 
la  craie  lacustre  des  Hautes-Alpes  (Paris,  Chaix,  in-8  de  77  p.),  M.  David 
Martin  aborde,  avec  sa  sagacité  accoutumée,  une  étude  délicate  et  en  fait 
l'objet  d'intéressantes  comparaisons.  Des  croquis  sont  joints  au  texte. 

—  Les  travaux  de  M.  de  Mortiliet  sur  la  pomologie  sont  connus  au  delà 
des  limites  de  la  province  dauphinoise.  Dans  sa  plaquette  :  M.  Paul  de  Mor- 
tiliet, notice  biographique  (Grenoble,  Rigaudin,  in-8  de  10  p.),  M.  le  comte  de 
Galbert,  qui  a  le  culte  particulier  des  hommes  utiles  à  leur  pays,  fait  revivre, 
en  quelques  pages  sobres  et  émues,  la  physionomie  du  savant;  il  le  montre 
fidèle,  jusqu'au  dernier  jour,  à  ses  amis,  à  la  science  et  à  ses  convictions. 
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—  M.  Fabbé  Paul  Guillaume  vient  de  compléter  le  beau  travail  qu'il  a 
consacré  à  la  Chartreuse  de  Durbon  et  que  nous  avons  annoncé  dans  le 
Polijhiblion  (T.  LXX,  p.  322).  Il  a  retrouvé  un  état  précis  dressé  par  le 
dernier  prieur,  qui  permet  de  connaître  exactement  la  situation  de  la  Char- 
treuse de  Durbon  en  1790  (Gap,  E.  Jouglard,  in-8  de  16  p.  Extrait  du  Bulle- 
tin de  la  Sociétf'.  d'études  des  Hautes- Alpes). 

—  Le  numéro  2  de  la  Revue  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie  vient  d'être  distri- 
bué. Le  texte  a  gagné  en  intérêt;  la  variété,  Toriginalité,  la  richesse  des  illus- 
trations nous  paraissent  devoir  assurer  à  cette  publication  un  très  bon  rang; 
on  ne  fait  pas  mieux  que  MM.  J.  Baratier  et  Jourdan.  Nous  signalerons  à 
part  le  beau  roman  de  M.  Charles  Buet,  Madame  la  Connétable,  et  les  dessins 
exquis  de  M.  Emile  Guigues  qui  accompagnent  une  fantaisie  de  M.  Paul 
Guillemin  sur  la  Meije,  «  la  montagne  sublime  que  viennent  adorer  les  tou- 
ristes du  monde  entier.  »  Par  contre,  les  illustrations  de  l'Ondine  des  bois 
sont  trop  légères  pour  un  recueil  destiné  à  être  lu  par  tout  le  monde. 

Franche-Comté.  —  A  l'âge  auquel  est  parvenu  M.  le  chanoine  Suchct,  la 
plupart  des  écrivains  sont  «  retirés  sous  leur  tente.  »  Mais  l'infatigable  ec- 
clésiastique fait  exception  à  la  règle.  Tout  dernièrement,  nous  mention- 
nions ici  sa  brochure  sur  M.  Paul  Franceschi.  Au  même  moment,  il  publiait 
un  important  ouvrage  :  Vie  du  Vénérable  Antoine-Sylvestre  Receveur,  dont  le 
Polybiblion  parlera  ultérieurement.  Et  ces  jours-ci,  il  donne  encore  :  1°  His- 
toire de  deux  villages,  Vuillafans  et  Montgesoye.  1"  fascicule.  La  Paroisse  et 
la  commune  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  62  p.);  2o  Un  Missionnaire 
franc-comtois,  Mgr  Bigandet,  évoque  de  Ramatha,  vicaire  apostolique  de  la  Bir- 
manie (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  16  p.).  Dans  le  premier  de  ces 
opuscules,  M.  Suchet  esquisse  avec  beaucoup  de  soin  une  partie  de  l'his- 
toire de  Vuillafans  et  de  Montgesoye,  villages  situés  dans  la  vallée  de  la 
Loue,  l'une  des  plus  curieuses  à  visiter  et  la  plus  pittoresque  peut-être  de 
toute  la  Franche-Comté.  Des  faits,  encore  des  faits,  presque  toujours  des 
faits,  lesquels  sont  présentés  de  la  façon  la  plus  méthodique  et  la  plus 
claire  :  tel  est  ce  travail,  composé  surtout  d'après  les  archives  de  Vuilla- 
fans. —  Quant  à  la  biographie  de  Mgr  Bigandet,  elle  apprendra  à  tous  ceux 
qui  la  liront  comment  ce  zélé  missionnaire  a  su,  au  milieu  des  difficultés 
et  des  périls,  semer  le  bon  grain  et  propager  la  religion  catholique  parmi 
les  populations  païennes  de  la  Birmanie. 

— M.  l'abbé  Louvota  eu  l'excellente  idée  de  faire  connaître  d'une  manière 
aussi  brève  que  précise  et  attachante  Mgr  Petit,  archevêque  de  Besançon,  aux 
nombreux  prêtres  et  fidèles  que  ce  prélat  vient  d'être  appelé  à  diriger.  La 
brochure  de  M.  Louvot  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  30  p.)  est  ornée 
d'un  portrait  et  des  armoiries  de  Mgr  Petit.  Ajoutons  que  l'opuscule  est 
très  heureusement  terminé  par  la  liste  chronologique  des  cent  dix  pontifes 
qui  se  sont  succédé  sur  l'antique  siège  de  Vesontio,  depuis  les  saints  Fer- 
réol  et  Ferjeux,  apôtres  de  la  Franche-Comté,  jusques  et  y  compris  l'arche- 
vêque actuel. 

—  Le  même  M.  Louvot  a  publié  également  des  «  notes  et  souvenirs  »  sur 
le  Sacre  de  Mgr  Touchet,  évcquc  d'Orléans,  1  o  juillet  1894  (Orléans,  Hcrlui- 
son,  petit  in-16  de  62  p.).  L'auteur  a  réuni  ici  la  relation  détaillée  de  la  cé- 
rémonie qui  a  eu  lieu  dans  la  métropole  de  Saint-Jean,  à  Besançon,  le  dis- 
cours prononcé  à  cette  occasion  par  Mgr  Germain,  évêque  de  Coutanccs, 
des  extraits  de  la  Lettre  pastorale  de  Mgr  Touchet  à  propos  de  son  entrée 
dans  son  diocèse,  et  celle  de  Mgr  Coullié  annonçant  le  sacre  de  son  suc- 
cesseur, ainsi  que  le  récit  de  l'intronisation  de  Mgr  Touchet  à  Orléans. 
Ces  pages  auront  le  privilège  d'intéresser  à  la  fois,  à  titres  divers,  les  catho- 
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liques  des  trois  provinces  de  Franche-Comté,  d'Orléanais  et  de  Normandie. 
Guyenne  et  Gascogne.  —M.  l'abbé  Cazauran,  continuant  son  intéressante 
série  d'études  sur  différentes  localités  du  diocèse  d'Auch,  consacre  sa 
nouvelle  brochure  à  Saint- A.r ailles  et  Notre-Dame  de  Bretons  (Auch,  Soulé, 
in-8  de  55  p.)-  Saint-Arailles,  aujourd'hui  village  du  département  du  Gers, 
canton  de  Vic-Fezensac,  arrondissement  d'Auch,  appartint  longtemps,  ainsi 
que  sou  annexe  Saint-Jean-d'Anglès,  à  la  famille  de  Montesquiou.  L'opus- 
cule de  M.  l'abbé  Cazauran  est  divisé  en  trois  parties  :  la  première  est  re- 
lative à  l'histoire  seigneuriale  de  ces  localités;  la  seconde  à  l'histoire  pa- 
roissiale; enfin,  dans  la  troisième,  il  fait  connaître  un  lieu  de  pèlerinage 
célèbre  dans  la  région,  le  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Bretons. 

—  Parmi  les  travaux  les  plus  importants  publiés  à  la  fin  de  1893  et  au  com- 
mencement de  1894  par  la  Revue  catholique  de  Bordeaux,  on  à  fort  remarqué 
la  série  d'articles  consacrée  par  M.  Tamizey  de  Larroque  à  l'expédition  bor- 
delaise de  1617  contre  des  pirates  rochelais  et  huguenots  qui  bloquaient 
l'embouchure  de  la  Gironde  et  réduisaient  à  peu  près  à  néant  le  commerce 
maritime  de  Bordeaux.  Ce  fait  d'armes,  qui  fit  grand  honneur  à  Antoine 
Jaubert  de  Barrault,  vice-amiral  de  Guyenne,  et  la  condamnation  à  mort 
des  capitaines  Blanquet  et  Gaillard  qui  s'ensuivit,  frappèrent  beaucoup  l'opi- 
nion et  donnèrent  lieu,  entre  catholiques  et  protestants,  à  une  terrible 
guerre  de  plume.  M.  Tamizey  de  Larroque  a  retrouvé  à  la  bibliothèque  de 
Carpentras  quelques  brochures  rarissimes  relatives  à  cette  afi'aire,  dont  trois 
au  moins  semblent  uniques.  Il  les  a  réimprimées  dans  la  Revue  catholique 
de  Bordeaux,  avec  une  ample  introduction,  très  riche  en  documents  d'ar- 
chives, et  une  annotation  aussi  précise  qu'abondante.  Le  tout,  tiré  à  part, 
forme  une  brochure  de  96  p.  gr.  in-8  [L'Amiral  Jaubert  de  Barrault  et  les 
pirates  de  la  Rochelle,  recueil  de  pièces  rares  ou  inédites,  publiées  avec  un  aver- 
tissement et  des  notes  par  Th.  Tamizey  de  Larroque,  Paris,  Alph.  Picard). 
Chaque  plaquette  a  son  titre  en  fac-similé  et  tous  les  détails  typographiques 
des  originaux  sont  reproduits  en  perfection.  Et  ce  qui  vaut  mieux  encore, 
ce  recueil  apporte  une  contribution  très  importante  à  l'histoire  militaire  et 
religieuse  de  la  Guyenne  pour  le  premier  quart  du  xvii^  siècle. 

—  M.  le  chanoine  P.-G.  Deydon  vient  de  publier  Bernard-Louis  Beaulieu, 
prêtre  de  la  Société  des  Missions  étrangères,  mort  pour  la  foi  en  Corée,  le 
8  mars  iSGG.  Vie  et  correspondance  (Bordeaux,  Feret,  in-12  de  xni-646  p. 
avec  5  planches).  Le  Polybiblion  aura  sans  doute  h  revenir  sur  ce  travail 
considérable,  dont  l'intérêt  est  grand  au  point  de  vue  de  l'histoire  des  mis- 
sions étrangères. 

—  M.  A.  Claudin  prépare  une  étude  approfondie  sur  les  origines  de  la 
typographie  à  La  Réole,  Bazas  et  Bordeaux.  Le  premier  article  de  la  série  a 
paru  dans  le  numéro  du  25  septembre  de  la  Revue  catholique  de  Bordeaux, 
sous  ce  titre  :  Les  Origines  de  Vimprimerie  à  La  Réole  (1517)  ;  recherches  sur 
la  vie  et  les  travaux  de  Jean  Maurus,  de  Coûtâmes,  imprimeur  et  professeur 
de  grammaire  (1507-1550).  Elle  est  accompagnée  de  fac-similés  d'une  excel- 
lente exécution. 

Limousin.  — Le  Trésor  de  la  cathédrale  de  Tulle  (Tulle,  imp.  Craufton,  in-8 
de  8  p.)  se  réduit  à  trois  pièces  :  deux  reliquaires  du  xni«  siècle,  dont  l'un 
a  été  modifié  au  xv%  et  une  statuette  de  saint  Clair,  du  xve  siècle.  Mgr  Bar- 
bier de  Montault  décrit  le  tout  avec  son  soin  habituel. 

Lyonnais.  —  M.  l'abbé  Reure,  dans  sa  brochure  intitulée  :  Études  foré- 
ziennes.  La  Maison  Nazarier  de  la  Fayolle  et  le  Livre  de  raison  d'Etienne  Naza- 
rier  (Roanne,  imp.  de  M.  Souchies,  in-8  de  52  p.),  retrace  d'une  manière  très 
abrégée  l'histoire  d'une  obscure  famille  du  Forez.  Rien  certainement  n'au- 
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rait  attiré  l'attention  sur  elle  sans  le  livre  de  raison  laissé  par  un  de  ses 
membres  et  conservé  aujourd'hui  aux  archives  de  Châteaumorand.  On  sait 
l'intérêt  que  souvent  présentent  les  documents  de  ce  genre  :  ils  nous  font 
pénétrer  dans  la  vie  intime  des  familles.  C'est  le  cas  ici,  et  on  peut  voir 
dans  cet  opuscule  comment  une  famille  de  laboureurs,  au  xvi'  siècle,  entra 
d'abord  dans  la  bourgeoisie,  puis,  peu  à  peu,  acquit  une  place  importante 
dans  la  région  où  elle  s'était  fixée. 

Normandie.  —  L'érudit  et  lin  chercheur  qui  est  M.  Gasté,  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Caen,  vient  de  publier,  sous  le  titre  de  la  Querelle  du 
Cid,  quelques  documents  im.'dits  ou  peu  coniius  (Rouen,  Cagniard,  in-16  carré 
de  91  p.).  En  commençant  par  la  fin,  constatons  une  merveilleuse  biblio- 
graphie des  pamphlets  pour  ou  contre  le  Cid  (p.  83-91),  rangés  par  ordre 
de  date,  avec  référence  aux  numéros  de  la  Bibliographie  cornélienne  df 
M.  Emile  Picot.  Les  pages  qui  précèdent  élucident  ou  complètent  les  re- 
cherches des  érudits  qui,  comme  M.  Henri  Chardon,  s'étaient  efforcés  de 
soulever  le  masque  sous  lequel  se  sont  abrités  les  auteurs  des  libelles.  Le 
P.  André  de  Saint-Denis  est  le  premier  découvert.  C'est  à  lui  qu'était 
adressée  l'Excuse  à  Ariste,  cause  de  tout  le  mal.  Car  elle  excita  l'ire  de  Mai- 
ret  et  de  son  protecteur  manceau,  le  comte  de  Belin,  Corneille  répondit  par 
un  rondeau.  Vraies  «  bordées  d'injures  »  (p.  25).  Alors  intervint  Scudéry, 
avec  ses  Observations  sur  le  Cid,  auquel  riposta  l'auteur  de  l'Honnête  homme, 
justement  identifié  avec  Faret  par  M.  Gasté.  Il  nous  décrit  aussi  le  milieu 
anticornélien  du  comte  de  Belin,  et  distingue  soigneusement  celui-ci  de 
l'auteur  du  Discours  à  Cliton.  Avec  M.  Henri  Chardon,  il  retrace  le  «  vrai  » 
rôle  de  Rotrou  dans  toute  cette  querelle,  et  l'intervention  si  violente  de 
Faucon  de  Ris.  Ce  fut  alors  que  Richelieu  imposa  la  paix  aux  ennemis. 
M.  Gasté  a  démontré  que  Scarron,  lui  aussi,  prit  part  ii  la  lutte,  mais  il 
n'admet  pas  que  Sorel  ait  été  l'un  des  défenseurs  do  Corneille.  Enfin  il  pose 
la  question  à  propos  de  Sirmond.  Excellentes  recherches  et  curieux  travail. 

—  Signalons  une  note  très  précieuse  de  M.  Alfred  de  Tesson,  sur  le 
Chartrier  de  la  seigneurie  du  Grippon  (Avranches,  J.  Durand,  ia-8  de  8  p.). 
C'est  l'intitulé  très  complet  du  censier  qui  est  reproduit  intégralement  avec 
quelques  notes  généalogifiues  et  bibliographiques. 

—  La  théorie  que  soutient  M.  Raux  est  toute  nouvelle.  Quand  il  parle  du 
Cidre,  sa  fabricnlion  et  sa  conservation  (Rouen,  E.  Cagniard,  in-16  de  36  p.), 
il  veut  surtout  recommander  le  soutirage  et  il  faut  dire  qu'il  en  donne  des 
raisons  péremptoires.  La  plus  considérable,  à  notre  avis,  est  la  faculté  que 
donne  le  soutirage  de  transporter  plus  aisément  le  cidre  jusqu'aux  confins 
du  monde.  Mais  ce  n'est  pas  la  seule.  Et  nous  comprenons  que  cette  bro- 
chure ait  été  signalée  d'une  façon  particulière  aux  instituteurs  du  départe- 
ment de  l'Orne  :  elle  le  mérite. 

—  M.  Paul  Le  Cacheux,  qui  n'est  encore  qu'élève  il  l'École  des  chartes, 
mais  déjà  profondément  versé  dans  les  bonnes  méthodes,  a  publié  une  char- 
mante Légende  de  l'abbaye  de  Montebourg  (Évreux,  imp.  de  l'Eure,  in-8  de 
24  p.).  Avec  beaucoup  de  soin,  il  a  retrouvé  le  nom  de  l'auteur  du  xvc  siècle 
et  démêlé  l'origine  et  les  traditions  de  la  vieille  abbaye  normande.  Le  tout 
n'était  pas  inconnu,  mais  l'auteur  a  donné  des  notions  exactes  et  précises 
dont  on  doit  lui  savoir  gré. 

—  M.  Louis  Régnier  poursuit,  dans  les  pul)lications  de  la  Société  libre 
d'agriculture  de  l'Eure,  la  Bibliographie  historique  du  département  de  l'Eure, 
1H93  (Évreux,  imp.  Ch.  Hérissey,  gr.  in-8  de  72  p.)  qu'il  a  entrepris  de 
nous  donner  chaque  année.  Le  plan  est  le  même  que  celui  qui  a  été  adopté 
pour  les  précédents  fascicules;  les  titres  sont  relevés  avec  un  soin  que  nous 
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ne  c'iTàgnons  pas  de  qualitier  de  minutieux.  Des  tables  des  noms  de  lieux  et 
des  noms  de  personnes  terminent  cette  brochure,  dont  la  collection  formera 
une  série  que  nous  serions  heureux  de  posséder  pour  chaque  département. 

Orléanais.  —  M.  Ernest  Jovy  nous  donne  Quelques  Lettres  inédites  de  Per- 
doulx  de  la  Périùre  à  l'abbé  Laurent-Josse  Le  Clerc,  1722-1727  (Orléans,  Her- 
luison,  gr.  in-8  de  63  p.).  Après  avoir  rapidement  résumé  la  biographie  des 
deux  correspondants  (le  premier  né  à  Orléans  en  1670,  mort  dans  la  môme 
ville  en  1753;  le  second  né  à  Paris  en  1677,  mort  à  Lyon  en  1736),  M.  Jovy 
reproduit,  d'après  les  autographes  de  la  Bibliothèque  nationale  (F.  fr.  24412), 
quatorze  lettres  et  une  note  de  Michel-Gabriel  Perdoulx  de  la  Périère,  où  il 
est  surtout  question  d'histoire  littéraire  et  de  bibliographie.  Il  a  entouré 
ces  lettres  d'un  grand  nombre  de  notes. 

Provence.  —  Trois  brochures  sur  Peiresc  viennent  d'être  publiées  à  Aix, 
chez  Remondet-Aubin,  dans  le  format  gr.  in-8  :  Peiresc  historien,  par 
M.  Georges  Guibal  (9  p.);  ^Essaisur  l'iconographie  de  Peiresc,  parM.H.  Guil- 
libert  (14  p.);  —  Fabri  de  Peiresc  humaniste,  archéologue,  naturaliste,  confé- 
rence faite  le  11  mai  1894  par  M.  Charles  Joret  (11  p.).  Les  trois  brochures 
sont,  chacune  dans  son  genre,  très  intéressantes,  et  chaque  sujet  y  a  été 
traité  par  un  érudit  des  plus  compétents.  M.  Guibal,  qui  s'est  occupé  d'his- 
toire toute  sa  vie,  avait  qualité  pour  apprécier  Peiresc  historien.  M.  Guilli- 
bert,  voué  aux  recherches  artistiques,  a  décrit  avec  une  autorité  particulière 
les  portraits,  les  estampes,  les  bustes  et  médaillons  qui,  en  France  et  dans 
les  collections  de  l'étranger,  reproduisent  les  traits  de  l'ami  de  Rubens. 
M.  Joret,  dont  l'érudition  est  aussi  vaste  que  sûre,  et  qui  connaît  l'histoire 
naturelle  aussi  bien  que  l'histoire  littéraire,  a  parfaitement  mis  en  lumière 
les  mérites  de  Peiresc  considéré  comme  humaniste,  comme  archéologue  et 
comme  naturaliste.  C'est,  à  ce  triple  point  de  vue,  le  travail  le  plus  complet 
que  nous  possédions. 

—  M.  Jules  de  Terris  consacre  une  attachante  étude  à  Roumanille  et  la 
littérature  provençale,  1818-1891  (Paris,  Bloud  et  Barrai,  gr.  in-8  de  78  p.). 
L'auteur,  qui  a  été  un  ami  du  poète  et,  pour  ainsi  dire,  un  témoin  de  sa 
vie,  a  raconté  cette  pure  et  noble  vie  avec  autant  de  charme  que  de  vérité. 
Aucune  des  notices  composées  jusqu'à  ce  jour  sur  Roumanille  ne  fait  aussi 
bien  connaître  l'homme  et  l'écrivain.  M.  de  Terris  a  souvent  laissé  parler 
son  héros  et  de  nombreuses  citations  provençales  (dont  la  traduction  fran- 
çaise a  été  donnée  au  bas  des  pages)  ajoutent  de  l'agrément  au  récit  et  rap- 
pellent «  les  jardins  parfumés  de  fleurs  »  au  milieu  desquels  naquit  Joseph 
Roumanille  à  Saint-Remy. 

—  Après  Roumanille,  Aubanel.  Un  homme  de  grand  talent,  M.  Charles 
Boy,  érudit,  poète,  imprimeur,  a  écrit  en  six  pages  (in-fol.)  un  admirable 
éloge  du  caractère  et  des  œuvres  de  son  confrère  et  ami  {Théodore  Aubanel. 
Extrait  de  l'Intermédiaire  des  imprimeurs,  Lyon,  Sédard). 

—  Le  marquis  de  Boisgelin  publie  une  notice  sur  les  Castellane  à  Forcal- 
quier  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  .scientifique  et  littéraire  des  Basses- 
Alpes),  et  qui  complète  l'article  de  Pithon-Curt  {Histoire  de  la  noblesse  du 
Comté  Venaissin,  IV,  36),  au  sujet  des  deux  l'ameaux  peu  connus  d'une  des 
principales  branches  de  l'illustre  famille  de  Castellane,  celle  des  comtes  de 
Grignan,  les  rameaux  des  seigneurs  de  Moissac  et  des  seigneurs  de  Pier- 
rerue  (Aix,  Makaire  ;  Digne,  Chaspoul  et  veuve  Barbaroux,  in-8  de  12  p.). 

RouERGUE.  —  La  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  l'Aveyron  ne  compte 
pas  parmi  les  plus  actives  de  France  :  elle  n'en  est  encore  qu'au  quatorzième 
volume  de  ses  Mémoires,  qui  embrasse  la  longue  période  de  1887  à  1893 
(Rodez,  imp.  Carrère,  in-8  de  496  p.,  avec  un  plan,  cartes  et  planches). 
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Mieux  vaut  cependant  donner  peu  et  faire  bien  :  c'est  l'opinion  sans 
doute  des  membres  de  la  Société.  Nous  recevons  ce  tome  quatorzième  qui 
comprend  les  études  suivantes  :  Sculptures  préfmioriqucs  dans  les  canton:^ 
de  Saint-Affrique  et  de  Saint- Sernin,  par  M.  l'abbé  Hermet;  —  compte  rendu 
des  fouilles  à  la  Graùfesenque,  par  MM.  les  abbés  Cérès  et  Rouquette;  — 
Notice  sw  les  ruines  gallo-romaines  de  Lanuejouls  et  sur  l'emplacement  de  Ca- 
rentomago,  par  M.  Alric  ;  —  Rapport  au  comité  central  des  chemiiis  de  fer  tainai^ 
sur  un  projet  de  chemin  de  fer  de  Rodez  à  Toulouse,  par  Albi  et  la  vallée  du 
Tarn  [1853),  par  M.  Adolphe  Boisse;  — Prodrome  d'une  étude  tellurique  du 
département  de  l'Aveyi-on,  par  le  même;  —  Sarcophages  chrétiens  trouvés  à 
Rodez  dans  l'ancien  cimetière  de  Saint-Amans,  extraits  d'un  ouvrage  de  M.  1  " 
Blanc,  présentés  par  M.  l'abbé  Vialettes  ;  —  Note  sur  les  calques  de  dessi' 
de Beauméni,  représentant  des  sarcophages  trouvés  à  Rodez,  par  M.  Coudei'  , 

—  Notes  sur  les  fastes  co7isulaires  de  Bertrand  Arribat,  et  documents  sur  l'his- 
toire de  Villefranche  et  du  Rouergue  à  la  fin  du  XVI"  siècle,  avec  table  d^ 
documents,  par  le  même  (dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  longuement 

—  Helvctia,  par  M.  Edmond  Railhac;  —  Notice  sur  M.  Castanié,  peintre,  par 
M.  G.  de  Fajole;  —  Eudes,  duc  d'Aquitaine,  par  M.  Marius  Constant;  — 
Divers  documents  inédits,  très  intéressants  pour  l'histoire  locale,  présen- 
tés par  M.  \.  de  Courtois;  —  Ruthena  christiana,  sive  séries  et  historia  Epi^- 
coporum  Ruthenensium,  attribuée  à  Sicard  {XVII^  siècle),  avec  index,  sui\  : 
d'une  note  relative  à  cette  publication,  par  M.  Maisonabe  ;  —  Note  sur  /< 
poteries  celtiques,  gauloises  et  romaines  du  département  de  VAveyron  et  des 
parties  voisines  du  département  de  la  Lozère,  par  M.  l'abbé  Vialettes;  — 
Nouvelles  Observations  géologiqnes  et  paléontologiques  sur  les  teirains  sédi- 
mentaires  de  VAveyron,  par  M.  Argéliez;  —  Quelques  Lettres  de  la  correspon- 
dance de  M.  de  Colbert,  dernier  évêque  de  Rodez  avant  la  Révolution,  non  as- 
sermenté, puis  anticoncordataire  (1794-1802). 

Danemark.  —  L'importante  maison  d'édition  Andr.-Fred.  Hôst  et  fils,  de 
Copenhague,  fait  paraître  dans  le  courant  d'octobre  la  première  livraison 
de  Trouvailles  de  cercueils  en  chêne  de  l'âge  du  bronze  en  Danemark.  L'ouvrage, 
qui  comprendra  quatre  livraisons,  est  en  souscription  au  prix  de  60  fr.  La 
dernière  livraison  sera  publiée  vers  la  lin  de  l'année  et  les  exemplaires  non 
souscrits  seront  alors  portés  à  70  fr.  Avis  à  tous  ceux  qu'intéresse  l'histoire 
des  civilisations  primitives.  La  coutume  pratiquée  en  Danemark,  pendant 
la  période  du  bronze,  de  déposer  les  cadavres  dans  des  troncs  de  chêne 
évidés  en  longueur  a  eu  pour  résultat  de  conserver  dans  un  excellent  état 
(rare  dans  les  tombeaux  de  la  même  époque  dans  les  autres  pays),  non  pas 
seulement  les  objets  en  métal,  mais  jusqu'aux  ustensiles  en  bois  et  aux 
étoffes  de  laine.  On  voit  combien  ces  cercueils  sont  précieux  pour  reconsti- 
tuer la  civilisation  de  ces  âges  antiques.  Ce  sont  justement  les  pièces  rela- 
tives à  ces  trouvailles  que  le  conservateur  adjoint  du  Musée  des  antiquités 
du  nord  de  Copenhague,  se  propose  de  faire  connaître  au  public.  Les  trente 
eaux-fortes  qui  illustreront  ce  beau  travail  sont  ducs  à  M.  A.-P.  Madsen. 
Ajoutons  que,  suivant  un  usage  assez  courant  en  Danemark,  le  texte  danois 
sera  accompagné  d'un  résumé  développé  en  français,  qui  rendra  l'ouvrage 
accessible  à  un  plus  grand  nombre  do  lecteurs. 

Italie.  —  L'infatigable  éditeur  des  œuvres  complètes  de  Galilée,  M.A.Fa- 
varo,  auquel  cet  immense  travail  ne  suffit  pas,  dépense  encore  son  activité 
dans  de  nombreuses  petites  publications  de  grande  valeur.  Telles  sont  les 
études  suivantes,  toutes  extraites  des  Atti  del  R.  Istituto  Veneto  di  scienze, 
lettere  ed  arti  :  Sulla  Bibliotheca  mathematica  di  Gustavo  Encstrôm.  Nona 
communicazione  (Venise,  in-8  de  7  p.)  ;  —  Intorno  aile  meccaniche  di  Erone 
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Alessandrino  édita  pcr  la  prima  volta  sidla  versione  araba  di  Costa  ben  Luca 
dal  Bar.  Carra  de  Vaux  (Ibid.,  in-8  de  10  p.);  —  Notiziesui  cataloghi  originali 
degli  Accademici  Lincei  traite  dalla  storia  inedita  di  Francesco  Cancellieri 
(Ibid.,  in-8  de  19  p.);  —  Amici  e  corrispondenti  di  Galileo  Galilei.  N"  I.  Mar- 
gherita  Sarrochi  (Ibid.,  in-8  de  29  p.), 

—  M.  Giuseppe  Travali  nous  fait  connaître  Un  Atto  di  a&segnazione  di 
dote  del  tHG  (Palerme,  tip.  S.  Bizzarrilli,  in-8  de  11  p.)  qu'il  emprunte  à 
un  registre  de  notaire  ;  acte  curieux  en  ce  qu'il  nous  offre  un  exemple  de 
mariage  dans  lequel  l'association  des  conjoints  devait  changer  de  caractère 
s'il  naissait  des  enfants  :  per  verba  de  futuro  secundum  morem  et  consuetudi- 
nem  grecorum  usque  ad  nativitatem  flliorum,  et  Inde,  natis  filiis,  ad  morem  et 
consiietudinem  latinorum.  La  consuetiulo  grecorum  est  le  système  dotal  du 
droit  de  Justinien,  la  consuetudo  latinorum  est  la  commmiauté  des  biens. 

Roumanie.  —  M.  Demetre  Jon  Ghika  publie,  avec  le  texte  grec,  une  tra- 
duction roumaine  d'Hérodote  [Istoriile  lui  Erodot,  (Berlin,  Schade,  in-8  de 
xxvi-415  p.).  Il  y  a  joint  «  des  notes  géographiques,  ethnographiques,  philo- 
logiques et  grammaticales,  comprenant  les  résultats  des  plus  récentes  re- 
cherches et  découvertes  concernant  le  texte  et  les  sujets  traités  par  cet  au- 
teur. )>  M.  Ghika  a  eu  l'heureuse  pensée  d'y  joindre  des  cartes  nombreuses 
et  une  douzaine  d'estampes  tirées  des  monuments  anciens,  tant  helléniques 
qu'asiatiques.  Le  premier  volume  ne  comprend  que  Clio,  ce  qui  eu  implique 
cinq  ou  six  autres.  Le  commentaire  perpétuel  et  les  illustrations  donnent 
un  intérêt  spécial  à  cette  publication  sur  laquelle  le  Polybibiion  aura  occa- 
sion de  revenir. 

Russie.  —  Dans  notre  chronique  d'avril  (t.  LXX,  p.  382)  nous  annoncions 
l'apparition  d'une  revue  bibliographique  nouvelle  :  La  Science  des  livres,  or- 
gane de  la  Société  bibliographique  de  Moscou.  Il  ne  nous  semble  pas  inutile 
de  dire  ici  quelques  mots  de  cette  société  constituée  dans  le  courant  de  1890. 
Elle  a  pour  objet  de  faire  une  revue,  une  description  générale  de  tous  les 
livres  et  manuscrits  russes;  elle  prépare  une  bibliographie  nationale;  elle 
s'est  donné  encore  pour  mission  d'empêcher  par  tous  les  moyens  la  dis- 
persion des  bibliothèques  privées.  Les  membres  actifs  paient  seuls  la  coti- 
sation annuelle  de  12  roubles  et  un  droit  d'entrée  de  5  roubles.  Les  mem- 
bres honoraires  et  les  membres  correspondants  sont  dispensés  de  tout 
paiement.  C'est  sous  les  auspices  de  la  Société  et  par  les  soins  de  son  pré- 
sident qu'a  été  publiée  la  liste  des  périodiques  russes  en  1893  [Spisok  perio- 
ditcheskikh  izdanii  vykhodiachtchikh  v  Rossii  na  1893  god.  Moscou,  imp.  de 
la  Société  pour  la  diffusion  des  livres  utiles,  in-8  de  viii-101  p.)  dont  nous 
avons  parlé  ici-même  (t.  LX'VIII,  p.  94). 

Tunisie.  —  Le  R.  P.  Delattre  publie  une  curieuse  et  savante  brochure  : 
Carthage.  Souvenirs  de  la  croisade  de  saint  Louis  (Tunis,  B.  Borrel,  gr.  in-8 
de  20  p.).  Le  célèbre  archéologue  énumère  et  décrit  tout  ce  qui,  dans  les 
fouilles  faites  à  Carthage  sous  sa  direction,  de  1876  à  1894,  se  rattache  à  la 
croisade  de  1270  et  au  séjour  de  saint  Louis  parmi  les  ruines  de  l'antique 
cité,  ruines  où  il  fit  camper  son  armée  et  où  il  rendit  sa  belle  âme  à  Dieu.  La 
brochure,  si  recommandable  déjà  par  son  intérêt,  se  recommande  encore 
par  ceci,  que  le  produit  de  la  vente  doit  servir  à  payer  les  frais  de  la  con- 
tinuation des  fouilles  qui  ont  produit  de  si  beaux  résultats.  C'est  avec  un 
patriotique  empressement  qu'il  faut  aider  les  intrépides  pionniers  qui,  sur 
les  ruines  de  l'ancienne  capitale  de  l'Afrique,  travaillent  depuis  bientôt 
vingt  ans  à  augmenter  le  renom  de  l'érudition  française. 

Publications  nouvelles.  —  Œuvres  complètes  de  Mgr  X.  Barbier  de  Mon- 
tault.  T.  IX.  Rome;  "VI,  hagiographie  (Impartie).  (Gr.  in-8,  Biais,  Roy  etC»% 
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à  Poitiers.)  —  Commentaire  théorique  et  pratique  du  code  civil,  t.  Vil,  par 
T.  Hue  (gr.  in-8,  Pichon).  —  De  la  Complicité  intellectuelle  et  des  délits  d'opi- 
nio7i,  de  la  provocation  et  de  l'apologie  criminelles,  de  la  propagande  anar- 
chiste, par  M. -P.  Fabreguettes  (in-8,  Chevalier-Marescq).  —  La  Philosophie 
et  le  temps  présent,  par  Ollé-Laprune  (in-18,  Belin).  —  U Homme-singe  et  les 
précurseurs  d'Adam  en  face  de  la  science  et  de  la  théologie,  par  F.  Dierckx 
(in-8.  Retaux).  —  V Anarchie  passive  et  le  comte  Léon  Tolstoï,  par  M.  de  Ma- 
nacéine  (in-18,  .A.lcan).  —  Le  Socialisme  devant  le  bon  sens,  par  J.  Letaintu- 
rier  (in-18,  Alcan).  —  Le  Folk-lore  de  Lesbos,  par  Georgeakis  et  L.  Pineau 
(in-16  cart.,  Maisonneuve).  —  Poésies  complètes,  par  le  V'^  H.  de  Bornier 
(in-18,  Dentu).  —  La  Chanson  des  baisers,  par  A.  Darty  (in-18,  Vanier).  — 
Le  Lis  rouge,  par  A.  France  (in-18,  Calmann-Lévy).  —  Mariage  de  conve- 
nance, par  L.  Trotignon  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Aveux  de  femme,  par 
E.  Daudet  (in-18.  Pion  et  Nourrit).  —  Joyeuse  Ville,  par  A.  Cim  (in-18, 
Flammarion). —  ^Erreur  du  lieutenant,  par  M°"=  M.  Lionnet  (in-18,  Firmin- 
Didot).  —  Ombres,  par  Francis  Poictevin  (in-16,  Lemerre).  —  A  Life  s  déci- 
sion, par  T.-W.  Allies  (in-8  cart.,  Londres,  Burns  et  Oates).  —  Propos  de 
littérature,  par  A.  Mockel  (in-18,  Librairie  de  l'Art  indépendant).  —  Le 
Drame  historique  et  le  drame  passionnel,  par  J.-J.  Weiss  (in-18,  Calmann- 
Lévy).  —  Critique  d'un  roman  historique.  Le  Lourdes  de  Zola,  par  l'abbé 
J.  Crestey  (in-8,  Roger  et  Chernoviz).  —  Das  Mmâyana  mid  die  Mma- 
Litcratur  der  Inder.  Eine  literaturgeschichtliche  Skizze,  von  A.  Baumgartner, 
S.  J.  (in-8,  Fribourg-en-Brisgau,  lierder).  —  En  Zigzag  aux  Pays-Bas  et  sur 
les  bords  du  Rhin,  par  J.  de  Beauregard  (in-8,  Lyon,  Vitte).  —  Voyages  lé- 
gendaires en  Irlande,  par  l'abbé  Domenech  (gr.  in-8,  Lyon,  Vitte).  —  De 
Montélimar  à  Constantinople  par  mer  et  retour  à  bicyclette,  par  le  lieutenant 
Guyot  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  En  Egypte,  par  J.  Thomas  (in-8,  Berger- 
Levrault).  —  Pages  détachées,  notes  de  voyage,  par  P.  Claverie  (in-18,  Pion 
et  Nourrit).  —  Madagascar,  par  H.  Castonnet  des  Fosses  (in-12,  Téqui).  — 
Saint-Étienne  et  son  sanctuaire  à  Jérusalem,  par  le  P.  M.-J.  Lagrange  (in-8, 
A.  Picard).  —  Jean  Gcrsoii,  sa  vie,  son  temps,  ses  œuvres,  par  A.-L.  Massou 
(gr.  in-8,  Lyon,  Vitte).  —  La  Vi'aie  Bernadette  de  Lourdes.  Lettres  à  M.  Zola, 
par  Mgr  Ricard  (in-18,  Dentu).  —  Histoire  de  France,  moyen  âge,  t.  V  et  VI, 
par  J.  Michelct  (2  vol.  in-8,  Flammarion).  -—  Les  Charges  du  paysan  avant 
la  Révolution  de  1789,  par  L.-A.  Rémondière  (in-8,  Guillaumin).  —  Procès 
verbaux  du  comité  dHnstruction  publique  de  la  Convention  nationale,  publiés 
et  annotés  par  M.-J.  Guillaume  (gr.  in-8.  Hachette).  —  Scènes  de  l'année  ter- 
rible pendant  la  défense  nationale,  par  H.  Sensine  (in-12,  Lausanne,  Payot). 
Joseph  de  Maistre,  par  G.  Cogordan  (in-16,  Hachette).  —  Portraits  du 
X/Xe  siècle.  Poètes  et  romanciei'S  ;  historiens  et  critiques  ;  apologistes,  par 
L.  Gautier  (3  vol.  in-8,  Sanard  et  Derangeon).  —  Le  Duc  de  Magenta,  par 
G.  Collin  (in-8,  TaClin-Lefort).  —  Casimir-Périer,  dùputô  de  l'opposition,  par 
G.  NicouUaud  (in-8.  Pion  et  Nourrit).  —  John  Mac  Gregor  («  Rob  Roy  »),  by 
Edwin  Hodder  (in-8,  cart.,  Londres,  Hodder).  Visenot. 

Le  Gérant  :  CIIAPUIS. 


BESANÇON.   —  IMPRIMEIUi:  ET  LITHOGIXAPUIE  PAUL  JACQUIN. 


POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


PHILOSOPHIE 

Philosophie  générale.  —  1.  Pour  et  contre  l'enseignement  philosophique.  Extrait  de  la 
Revue  bleue.  Paris,  Alcan,  1894,  ;n-i2  de  170  p.,  2  fr.  —  2.  La  Philosophie  et  le 
temps  présent,  par  LéoN0LLÉ-LAPRUNE,2°  éd.  Paris,  Bolin,  1894,iu-12  de  xxvni-3'J6p., 
3  fr.  1)0. —  3.  La  Définition  de  la  philosophie,  par  Ern.  Naville.  Paris,  Alcan,  1894, 
in-8  de  xvi-291  p.,  .i  fr. 

Logique.  —  4.  Eléments  de  logique,  par  l'abbé  L.  du  Roussaux.  Bruxelles,  Sociélé  belge 
do  librairie,  1894,  in-8  do  256  p. 

Psychologie.  —  5.  Éléments  do  psychologie  physiologique  et  rationnelle,  par  le  D'  Geo. 
Surbled.  Paris,  Masson,  1894,  ia-12  de  viii-20G  p.,  3  fr.  —  6.  Introduction  à  la 
psychologie  expérimentale,  par  Alfr.  Binet,  avec  la  coUab.  de  MM.  Philippe,  Cour- 
tier et  V.  Henri.  Paris,  Alcan,  1894,  iii-r2  de  147  p.,  2  fr.  50.  —  7.  Le  Sentiment  et  la 
pensée  et  leurs  principaux  aspects  physiologiques.  Essai  de  psychologie  expérimentale 
et  co)nparée,  par  André  Godfernaux.  Paris,  Alcan,  1894,  in-8  do  xi-225  p.,  5  fr.  — 
8.  La  Psychologie  de  l'amour,  par  Gaston  Danville.  Paris,  Alcan,  1894,  in-12  do 
III-171  p.,  2  fr.  50. 

Métaphysique.  —  9.  Essai  sur  les  conditions  et  les  limites  de  la  certitude  logique,  par 
G.  MiLHAUD.  Paris,  Alcan,  1894,  in-8  de  240  p.,  3  fr.  75.  —  10.  La  Perception  exté- 
rieure et  la  science  positive,  essai  de  philosophie  des  sciences,  par  Francelin  Martin. 
Paris,  Alcan,  1894,  in-8  de  308  p.,  5  fr.  —  11.  L'Idée  du  phénomène,  par  Emile 
Boirac.  Paris,  Alcan,  1894,  in-8  de  350  p.,  5  fr. — 12.  Il  Moaismo  nelle  diverse  forme 
di  esistenza  e  ttella  liber  ta  umana,  di  G.  abate  Longo.  Calania,  lip.  Pansini,  1893, 
in-8  de  87  p.  —  13.  L'Idée  de  Dieu,  d'après  la  rnison  et  la  science  (1.  VIII  des  Études 
philosophiques  pour  vxdgariser  les  théories  d'Ari.ttole  et  de  saint  Thomas),  par  Alb. 
Farges,  pr.  de  Saint-Salpice.  Paris,  Berche  ol  Tralin,  1894,  in-8  de  578  p.,  6  fr.  50. 
—  14.  Philosophie  du  sens  commun.  Science  et  conscience,  ou  Théorie  delà  force  pro- 
gressive, par  "Henri  Kleffer.  Tome  I.  La  Méthode  naturelle.  Paris,  Alcan,  1894, 
in-8  de  xviii-377  p.,  4  fr. 

Morale.  —  15.  Problèmes  de  morale  et  de  sociologie,  par  Herbert  Spencer,  trad.  et 
avant-propos  par  H.  de  Varigny.  Paris,  Giiillaumin,  1894,  in-8  cailonné  da  viii- 
377  p.,  9  fr.  —  16.  Le  Prix  de  la  vie,  par  Léon  Ollé-Laprune.  Paris,  Relin,  1894, 
in-12  de  viii-490  p.,  4  fr. 

Histoire  de  la  philosophie.  —  17.  Spt/iOvft,  par  Léon  Brunschvicg.  Ouvr.  cour,  par 
l'Acad.  des  se.  raor.  et  polit.  Paris,  Alcan,  1894,  in-8  do  225  p.,  3  fr.  75.  —  18.  La 
Philosophie  de  Jacobi,  par  L.  Lévy-Bruhl.  Paris,  Alcan,  1894,  in-8  de  xxxviii-265  p., 
5  fr.  —  19.  Kant  et  la  science  moderne,  par  lo  R.  P.  Tilmann  Pesch,  de  la  G.  de  J., 
trad.  de  l'ail,  par  M.  Lequien.  Paris,  Lethielloux,  s.  d.  (1894),  in-12  de  280  p., 
3  fr.  50. —  20.  Auguste  Comte  et  Herbert  Spencer ,  contribution  à  l'histoire  des  idées  phi- 
losophiques au  XIX' siècle,  par  E.  de  Roberty.  Paris,  Alcan,  1894,  in-12  de  x-201  p., 
2  fr.  âO.  —  21.  L'Année  philosophique,  publ.  sous  la  direction  de  Pillon.  4'  année, 
1893.  Paris,  Alcan,  1894,  in-8  de  316  p.,  5  fr. 

1.  —  Les  lecteurs  de  la  Revue  bleue  sont  au  courant  de  la  question 
traitée  eu  divers  sens  par  nombre  d'écrivains  plus  ou  moins  en  vue  (il 
y  en  a,  en  loul,  quatorze)  dans  le  petit  volume  enlièremeiU  extrait  de  ce 
périodique  publié  sous  ce  litre  :  Pou7'  et  contre  ienseignement  philo- 
sophique. M.  Fernand  Vandérem  ouvrit  le  feu,  en  janvier  dernier,  par 
Novembre  1894.  T.  LXXI.  23. 
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trois  arliclcs  assez  hardis  sur  Une  Classe  à  supprimer.  Voici  les  considé- 
ranls  do  sa  thèse  «  abolilionnisle  »  :  Le  programme  actuel  des  classes 
de  philosophie  est  trop  chargé  ;  renseigaemeiil  lui-môme  en  est  trop 
élevé,  trop  difficile,  trop  obscur;  les  élèves  n'y  sont  pas  du  tout  prépa- 
rés par  leurs  éludes  précédentes....  au  moins  dans  l'Université.  Le  jour- 
naliste reconnaissait  qu'il  en  pouvait  être  un  peu  différemment  chez  les 
«  Bons  Pères,  »  qui,  dans  toute  la  durée  des  études  classiques,  font  mar- 
cher l'enseignement  moral  de  conserve  avec  l'enseignement  liltéraire. 
Ce  n'est  pas  qu'il  prétendît  aucunement  plaider  pour  les  jésuites;  il  si- 
gnalait seulement,  dans  l'intérêt  commun,  un  gros  point  noir  de  l'ensei- 
seignement  officiel.  Au  reste,  malgré  le  ton  agressif,  très  gouailleur,  très 
«  figaresque,  »  de  ses  articles,  la  Revue  bleue  obtint  sans  trop  de  peine 
des  communications  sérieuses  d'hommes  du  métier,  sur  la  discussion 
soulevée  par  ^L  Vaudérem.  Quelques-unes  sont  très  sommaires,  mais 
d'autres  constituent  de  vrais  mémoires,  des  dissertations  ex  professa; 
signalons  au  moins  les  lettres  de  MM.  Paul  Jauet,  Fouillée,  Marillier, 
Bourdeau.  Le  spirituel  publiciste  qui  avait  ouvert  la  campagne  la  ré- 
sume d'une  façon  lumineuse  et  suffisamment  impartiale  dans  les  der- 
nières pages  de  ce  recueil,  que  tous  les  hommes  soucieux  des  questions 
d'enseignement  liront  avec  un  vif  intérêt  et  non  sans  utilité.  Ce  n'est 
pas  que  la  conclusion  de  M.  Yandérem,  non  plus  que  les  propositions  de 
ses  adversaires,  puissent  paraître  vraiment  définitives.  Sans  doule 
M.  Paul  Janet,  l'apologiste  le  plus  déterminé  (et  pour  cause)  du  pro- 
gramme en  vigueur,  a  eu  raison  de  dire  que  les  programmes  sont  diffi- 
ciles à  élabhr,  qu'ils  valent  sirtout  par  l'usage  qu'en  sait  faire  un  maître 
habile,  que  la  philosophie  doit  garder  sa  place  à  la  fin  des  études  classi- 
ques, qu'il  est  peu  désirable  de  la  voir  distribuée  en  petits  cours  appro- 
priés à  chacune  des  classes  précédentes,  etc.;  mais  vraiment  tout  cela 
n'empêche  pas  l'état  actuel  d'être  absolument  alarmant.  M.  Fouillée  ap- 
porte, pour  sa  part,  un  programme  nouveau,  qui  n'est  au  fond  guère 
moins  compliqué  et  dans  lequel  la  morale  prend  un  développement 
tout  à  fait  excessif;  car  enfin,  ce  n'est  pas  le  détail  des  divers  devoirs 
qui  est  la  grosse  affaire  en  philosophie,  ce  sont  les  fondements  mêmes 
de  la  morale.  ^L  Fouillée  a  certes  bien  raison  de  croire  qu'il  importe 
d'armer  la  jeunesse  contre  les  erreurs  professées  par  «  les  médecins  et 
les  anthropologistes,  »  comme  M.  Marion  n'a  pas  tort  de  pousser  les  maî- 
tres de  philosophie  à  former  surtout  des  caractères.  Mais  je  ne  vois  pas 
du  tout  qu'ils  en  indiquent  les  moyens.  D'autre  part,  je  constate  que 
M.  Bourdeau  veut  des  esprits  «  pénétrés  de  réahté,  pleins  de  défiance 
envers  l'idéal,  »  que  M.  Georges  Lyon,  et  d'autres  encore,  ne  comptent 
que  sur  «  la  liberté,  >>  et  je  me  demande  dès  lors  ce  que  peuvent  devenir, 
avec  l'anarchie  philosophique  du  moment  elle  triomphe  presque  uni- 
versel de  résolution  et  du  déterminisme,  les  fondements  de  la  morale. 
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les  règlos'dela  volonté,  los  élémenls  du  caractère.  La  philosophie  est  le 
couronnenienl  nécessaire  des  éludes  littéraires,  oui  ;  mais  parmi  les  doc- 
trines courantes  qui  prennent  le  nom  de  philosophie,  un  grand  nombre, 
il  faut  oser  le  dire,  ne  sont  propres  qu'à  découronner  l'esprit  humain 
et  à  déshonorer  la  culture  intellectuelle. 

2.  —  Le  livre  de  M.  Ollé-Laprune  sur  la  Philosophie  et  le  temps  pré- 
sent, malgré  l'extrême  discrétion  de  l'émineul  auteur,  laisse  au  moins 
entrevoir  l'état  fâcheux  de  l'enseignement  philosophique  à  l'heure  ac- 
tuelle, avant  de  déterminer  (ce  qui  est  son  objectif)  la  vraie  notion  et 
les  conditions  nécessaires  de  la  philosophie.  Les  deux  premiers  chapi- 
tres m'ont  rappelé  un  mot  cruel  attribué  à  un  haut  fonctionnaire  de  l'U- 
niversité :  «  Les  professeurs  de  philosophie  se  divisent  en  deux  classes  : 
les  pontifes  et  les  artistes;  les  pontifes  sont  des  imbéciles,  les  artistes 
sont  des  farceurs.  »  M.  Ollé-Laprune,  qui  est  le  contraire  d'un  imbécile, 
n'a  garde  de  pontifier;  mais  tout  en  faisant  très  largement  la  part  de 
l'art  et  de  l'imagination  daiis  les  constructions  de  la  métaphysique,  il 
met  à  leur  place  ceux  pour  qui  la  première  des  sciences  est  un  jeu,  les 
fantaisistes,  les  esthètes,  les  dilettanti,  et  il  plaide  victorieusement  la 
cause  du  «  sérieux  »  en  philosophie.  11  est  triste  pour  notre  temps  d'a- 
voir à  dire  que  ce  plaidoyer  est  plus  qu'opportun,  absolument  néces- 
saire, et  avec  cela  presque  courageux.  Le  reste  du  livre  mériterait  une 
étude  attentive  et  détaillée  ;  car  il  n'a  pas  été  publié  depuis  longtemps, 
sur  im  sujet  d'un  intérêt  aussi  profond,  d'étude  aussi  pénétrante,  aussi 
décisive,  aussi  suggestive.  Mais  l'ouvrage  est  à  sa  seconde  édition,  et 
déjcà,  sans  doute,  il  a  été  non  seulement  lu,  mais  médité  par  tous  les 
hommes  qu'intéresse  la  double  cause  des  études  philosophiques  et  de 
l'éducation  religieuse  et  morale  de  la  jeunesse  française.  Je  me  contente 
de  quelques  brèves  indications  pour  ceux  qui  ne  l'auraient  pas  encore 
abordé.  —  En  face  d'une  philosophie  ou  négative,  ou  timidement  con- 
jecturale et  sans  doctrine  arrêtée,  le  savant  maître  de  conférences  ne 
craint  pas  de  rendre  à  la  métaphysique  le  nom  et  le  caractère  de 
«  science;  »  mais  il  a  bien  soin  de  corriger  ce  qu'il  y  a  d'excessif  et 
d'erroné  dans  la  conception  courante  de  la  science  et  de  mettre  au  clair 
ce  qui  distingue  la  philosophie  des  autres  sciences,  ce  qui  la  constitue  à 
l'état  de  travail  humain,  de  doctrine  et  de  spéculation  vivante,  à  l'in- 
verse du  déterminisme  mathématique.  Recommandons  à  ce  propos,  non 
seuleme;it  aux  philosophes,  mais  aux  lettrés  de  tout  ordre,  le  beau  cha- 
pitre sur  les  «  diverses  sortes  de  précision  »  (93-119),  où  l'auteur  se  ré- 
vèle disciple,  disons  mieux,  digne  successeur  et  héritier  du  P.  Gratry. 
C'est  avec  la  même  finesse  d'analyse  et  la  même  profondeur  de  réflexion 
qu'après  avoir  fixé  la  caractéristique  de  tout  ce  qui  se  nomme  philoso- 
phie, «  aller  par  la  pensée  au  fond  des  choses,  »  il  donne  les  traits  es- 
sentiels de  la  philosophie  préparatoire  et  de  la  philosophie  définitive. 
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La  première  consiste  dans  la  logique,  b  synlhèse  des  sciences,  la  cri- 
tique des  maximes  régnantes  et  des  notions  communes,  enfin  la  con- 
naissance raisonnée  des  choses  et  de  l'usage  de  la  vie  :  on  entrevoit  une 
sorte  de  réédition  du  Discours  de  la  méthode,  approprié  aux  besoins  de 
notre  âge.  Quant  à  la  métaphysique,  qui  est  la  philosophie  essentielle,  vi- 
sant le  fond  des  idées  et  des  êtres,  M.  Ollé-Laprune,  tout  en  établissant 
son  caractère  scientifique,  s'attache  à  montrer,  dans  des  pages  qui  sont 
peut-être  les  plus  neuves  de  son  livre,  qu'elle  est  «  art  »  aussi  bien  que 
science;  qu'elle  est  «  affaire  d'àme;  »  qu'elle  laisse  juste  part  à  la  loi, 
sans  pour  cela  devenir  chose  purement  subjective.  Je  ne  prétends  pas 
que,  môme  en  subissant  le  charme  de  ces  beaux  et  nobles  enseigne- 
ments, tel  ou  tel  lecteur  sérieux  n'y  opposera  pas  quelques  difficultés  de 
détail.  Je  crois  surtout  que  des  scrupules  viendront  à  qurlques-uns  de 
nos  meilleurs  maîtres  chrétiens  à  propos  des  derniers  chapitres,  «  les 
écoles  et  les   doctrines,  la  discussion  philosophique,  les  points  fixes 
en  philosophie.  »  Ils  pourront  bien  contester  que  l'orthodoxie  philoso- 
phique soit  une  pure  chimère  et  une  chimère  mesquine  et  dangereuse; 
que  les   constructions  les  plus   solides  de  la   philosophie    chrétienne 
n'aient  élé  qu'un  gîte  plus  ou    moins  durable,   mais  essentiellement 
passager,  pour  la  pensée  humaine,  etc.  Mais  à  y  regarder  de  près,  ils 
sentimnt  partout  qu'ils  ont  aflaire  à  une  doctrine  très  complètement, 
très  profondément  chrétienne;  que  ce    livre  n'est  pas  un  cours   ni 
même   un  programme  do  philosophie;  qu'en  fixant  un  minimum  de 
données  doctrinales,  l'auteur  a  songé  au  point  de  départ  du  travail  phi- 
losophique, non  aux  exigences  de  l'enseignement;  surtout  qu'il  parle 
aux  hommes  de  son  temps  et  de  son  milieu,  et  qu'il  les  prend,  comme 
il  le  doit,  au  point  où  ils  sont  pour  les  conduire....  au  point  où  il  est  ! 
Et  alors  les  divergences  se  réduiront  assurément  à  peu  de  chose,  et 
en  finissant,  on  applaudira  sans  réserve  et  avec  un  vrai  sentiment  de 
reconnaissance  aux  nobles  efforts,  nullement  perdus,  du  champion  de 
la  philosophie  sérieuse,  de  cette  philosophie  qui  «  procure,  à  qui  sait  en 
soutenir  les  rudes  labeurs,  l'honneur  insigne  et  l'insigne  joie  de  con- 
naître par  raison,  d'une  manière  vraie,  encore  que  très  incomplète,  ce 
qui  est  et  Celui  qui  est.  » 

3._  C'est  encore  une  sérieuse  propédeutique  et  une  vaillante  défense 
de  la  vraie  philosophie  que  nous  ofire  M.  Ernest  Naville,  dans  un  Hvre 
qui  n'en  promet  que  la  Défimlion  ;  c'est  même,  ou  peu  s'en  faut,  l'es- 
quisse de  toute  une  doctrine.  Le  vénérable  auteur,  en  nous  promettant 
la  prochaine  publication  de  ses  dix  leçons,  faites  en  IH70,  sur"  la  nature 
et  la  méthode  de  la  philosophie,  les  diflérents  systèmes  qu'elle  a  pro- 
duits et  les  rapports  de  ce?  systèmes  avec  les  sciences,  le  développement 
delà  société  et  la  religion,  "^..  n'ose  faire  la  même  promesse  pour  une 
œuvre,  bien  autrement  étendue  et  approfondie,  (pi'il    avait   projetée; 
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savoir,  une  «  exposition  sérieusement  scientifique  »  de  la  pliilosophie 
entière.  Mais  il  nous  offre  au  moins  l'introduction,  comme  «  la  façade  et 
la  porte  d'entrée  d'un  édifice  intellectuel  »  qu'il  n'espère  pas  avoir  le 
temps  d'élever.  Dès  sa  préface,  il  résume,  en  quelques  courts  alinéas,  les 
principaux  résultais  de  ses  études  ;il  sulfit  de  signaler  aux  intéressés  cet 
aperçu  des  travaux  qui  ont  mis  M.  E.  Naville  au  premier  rang  des  dé- 
fenseurs du  spiritualisme  en  Europe.  Dans  le  livre  lui-môme,  il  garde  la 
mémo  rigueur  de  méthode,  la  même  précision  de  formules,  tout  en 
restant  fidèle  à  cette  noblesse  et  à  cette  limpidité  de  langage  qui  con- 
trastent avec  les  ténèbres  voulues  de  certains  maîtres  du  moment.  Pour 
lui,  comme  pour  M.  Ollé-Laprune,  la  philosophie  est  une  science,  que 
dis-je?  la  reine  des  sciences.  D'où,  pour  arriver  à  la  définir  exactement, 
la  nécessité  d'établir  d'abord  la  nature,  la  méthode,  la  valeur,  les  postu- 
lats de  la  science.  Une  seconde  partie  traite  directement  de  la  philoso- 
phie, envisagée  successivement  dans  son  objet,  dans  sa  méthode,  dans 
ses  postulats.  Toute  cette  étude  aboutit  à  des  vues  consolantes  sur  l'ave- 
nir de  celle  science  souveraine,  aujourd'hui  si  abaissée  par  la  plupart  de 
ceux  qui  se  mêlent  de  la  juger,  et  surtout,  hélas  !  de  ceux  mêmes  qui  la 
professent.  Je  ne  fais  ici  que  transcrire  trois  ou  c[uatre  des  raisons  d'espé- 
rer que  nous  fournit  l'auteur.  Comment  croire  à  la  mort  delà  philosophie? 
«  La  recherche  philosophique  est  naturelle  à  l'esprit  humain.  »  Conuiient 
contester  la  portée  de  cette  recherche  ?  «  La  question  de  la  valeur  de  la 
philosophie  est  celle  de  la  valeur  de  la  raison.  »  Pourquoi  s'alarmer  de 
son  discrédit  actuel?  «  Les  oppositions  à  la  recherche  philosophique  sont 
toujours  suivies  d'une  réaction  en  sa  faveur.  »  Gomment  croire  à  l'ave- 
nir du  positivisme,  qui  est  la  négation  philosophique  par  excellence  ? 
(i  Les  adversaires  de  la  philosophie  sont  presque  toujours  conduits  par 
les  tendances  de  la  raison  à  émettre  les  thèses  d'une  philosophie  incons- 
ciente. »  Exemples  :  Littré  et  Aug.  Comte  (p.  2-49-274).  —  Je  devrais 
peut-être  appuyer  sur  les  théorèmes  relatifs  soit  à  la  science  en  général, 
soit  à  la  philosophie,  qui  amènent  cette  conclusion.  Mais  la  richesse  des 
matériaux  mis  en  œuvre  et  condensés  dans  ce  traité  se  prêle  mal  aux 
conditions  de  nos  comptes  rendus.  11  suffît  de  rappeler  que  M.  Ernest  Na- 
ville,  en  cela  différent  de  la  plupart  des  spirilualistes  de  son  âge,  a  tou- 
jours cultivé  avec  la  même  ardeur  la  philosophie  et  la  science,  et  de 
constater  ensuite  que  nulle  part  peut-être  comme  dans  ce  livre,  n'a  été 
mise  en  pleine  lumière  la  communauté  de  caractères  qui  rapproche  ces 
deux  emplois  de  la  raison,  en  dépit  du  préjugé  contraire,  qui  semble 
triompher  aujourd'hui.  Après  cela,  je  noterai,  parmi  les  paragraphes  les 
plus  dignes  d'étude,  ceux  qui  concernent  la  nature  de  la  science,  et  qui 
établissent  si  nettement  la  valeur  et  l'union  indissoluble  des  notious  d'es- 
sence, de  substance,  de  loi,  de  cause  (y  compris  la  cause  libre)  ;  dans 
les  pages  sur  la  méthode  scientifique,  tout  ce  qui  regarde  l'hypothèse, 
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dont  M.  E.  Naville  peut  èlre  appelé  le  logicicu.  Dans  la  seconde  partie, 
on  remarquera  particulièrement  les  «postulais  »  résumés  dans  l'idée  d'un 
principe  premier.  Mais  que  d'autres  pages  mériteraient  une  recomman- 
dation spéciale  !  Quelques  endroits  aussi  appelleraient  sans  doute  des  ré- 
serves ;  par  exemple,  ce  qui  regarde  la  relativité  de  la  science,  le  rôle 
de  la  philosophie  en  face  des  dogmes  religieux....  Encore  est-il  à  croire 
que  riulerprélalion  la  plus  favorable  de  ces  passages  plus  ou  moins  dou- 
teux est  la  plus  conforme  à  l'esprit  de  Fauteur.  En  tout  cas,  son  livre 
est  assurément  un  signalé  service  (puisse-t-il  n'être  pas  le  dernier  !) 
rendu  à  la  cause  du  spiritualisme. 

A.  —  Dans  ses  Éléments  de  logique,  M.  Tabbé  du  Roussaux  nous 
donne  une  excellente  idée  de  son  enseignement  à  l'institution  Sain  t-Louis, 
ce  bel  établissement  do  Bruxelles  qui  hébergeait  naguère  le  troisième  con- 
grès international  des  savants  catholiques.  Ce  livre  ne  promet  que  la 
partie  la  moins  controversée  de  la  philosophie  ;  mais  il  se  distingue  de 
la  plupart  de  ses  pareils  d'abord  par  l'étendue  et  ensuite  par  la  soUdité 
et  même  la  profondeur  de  l'exposition.  Non  seulement  l'auteur,  dans 
ses  premières  pages,  relie  la  logique  aux  autres  branches  de  la  philoso- 
phie, mais  encore  il  fournil,  en  plus  d'une  occasion,  des  données  pré- 
cieuses de  psychologie  et  de  métaphysique.  Sa  seconde  partie  est  même, 
au  fond,  un  chapitre  de  philosophie  première,  et  ce  chapitre  est  excel- 
lent et,  du  moins  par  la  construction,  vraiment  original.  On  verra  du 
premier  coup  d'œil  comment  les  divers  membres  de  celte  Logique  réellcy 
«  Légitimité  de  la  raison^  Légitimilé  de  l'expérience,  Légitimité  de  la 
science,  »  s'adaptent  exactement  à  ceux  de  la  Logique  formelle  : 
«  Formes  déductives.  Formes  inductives,  Formes  scientiGques.  »  Mais 
sous  la  régularité  du  cadre,  il  faut  surtout  reconnaître  la  vigueur  cons- 
tante d'une  pensée  vraiment  philosophique,  qui  se  trahit  jusque  dans 
les  parties  les  plus  rebattues  des  Summulae,  dans  l'étude  du  syllogisme, 
par  exemple.  Les  amis  de  la  philosophie  traditionnelle  n'auront  pas  à  se 
plaindre  des  pages  qui  reproduisent  la  doctrine  péripatéticienne  ;  mais 
ils  n'applaudiront  pas  moins,  s'ils  sont  sages,  à  la  partie  inductive.qui 
reflète  plus  ou  moins  Sluart  Mil),  et  surtout  à  la  théorie  de  la  certitude 
dans  les  divers  ordres  de  connaissances.  Tel  ou  lel  détail  (perception 
externe,  fondement  de  l'induction....)  me  suggérerait  bien  quelque  ré- 
serve, mais  je  craindrais  de  trop  accorder,  sur  ces  points  délicats,  à  mes 
idées  personnelles,  tandis  que  je  suis  sûr  de  n'être  que  juste  en  signa- 
lant ce  manuel  de  logique  comme  un  des  plus  complets,  des  plus  so- 
lides et  des  mieux  faits  qui  aient  paru  de  notre  temps. 

o.  —  C'est  encore  un  devoir  de  justice  de  reconnaître  l'excellent 
esprit,  la  sûreté  de  doctrine,  la  clarté  d'exposition  qui  recommandent 
les  Éléments  de  psychologie  physiologique  et  rationnelle  de  M.  le 
docteur  Surbled.   Ce  petit  livre  paraîl,  en  somme,  bien  répondre  aux 
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Tisées  de  l'auteur:  «  lueltre  un  terme  à  la  crise  qui  sévit  si  cruelle- 
ment dans  le  monde  de  la  pensée.  »  Seulement  l'exposition  et  la  discus- 
sion n'y  sont  peut-être  pas  assez  poussées  pour  satisfaire  pleinement 
aux  besoins  de  tous  les  esprits.  Ceci  est  afTairede  mesure,  et  par  consé- 
quent, sujet  d'adaptation  et  de  préférence  variables  selon  la  variété  des 
cas.  Mais  je  serais  bien  surpris  qu'un  maître  qui  a  l'expérience  de  cet 
enseignement,  aujourd'hui  si  important,  si  complexe  et  si  délicat,  ne  se 
plaignît  pas  de  voir  la  loi  de  l'association  à  peine  touchée  en  quelques 
lignes  (p.  51  et  58),  sans  étude  et  discussion  spéciales,  la  spiritualité 
démontrée  sans  être  définie  (p.  76),  etc.  Pour  ma  part,  j'ai  été  particu- 
lièrement frappé  d'ime  phrase  de  la  préface,  dont  je  n'ai  peut-être  pas 
saisi  la  vraie  portée  :  «  Que  dire  de  cette  philosophie  étrange  où  l'on 
mariait  dernièrement  les  doctrines  de  Taine  avec  celles  de  la  tradition?  » 
Comme  la  doctrine  psychologique  de  Taine  explique  uniquement,  non 
sans  bonheur,  le  déterminisme  des  sensations  et  de  l'association,  elle 
donne  une  théorie  de  l'homme  «  anunal  »  qui  ne  demande  qu'à  être 
corrigée  et  complétée  par  celle  de  l'homme  «  raisonnable  et  libre,  » 
fournie  par  la  tradition  spiritualiste  et  chrétienne.  C'est  le  programme 
que  M.  Fonsegrive  a  rempli  aux  applaudissements  des  maîtres  les  plus 
autorisés.  Mais  c'est  aussi,  en  somme,  celui  du  livre  de  M.  Surbled,  dont 
la  première  partie  traite  des  facultés  sensibles  (avec  l'étude  de  la  veille 
et  du  sommeil,  du  rêve,  de  l'hallucination  et  du  somnambulisme),  tan- 
dis que  la  seconde  part  de  l'intelligence  et  de  ses  fonctions  pour  aboutir 
à  la  volonté  et  à  la  liberté.  Au  total,  livre  utile  et  sensé,  facile  à  lire, 
mais  en  plusieurs  parties  un  peu  superficiel  et  insuffisant  pour  des  éludes 
vraiment  scientifiques. 

6.  —  Si  la  psychologie  est,  avant  tout  et  par-dessus  tout,  affaire  d'ob- 
servation intérieure  et  d'inductions  fondées  sur  les  faits  de  conscience, 
elle  doit  aussi,  pour  une  partie  moins  importante  mais  encore  essentielle 
de  son  domaine,  une  attention  sérieuse  à  toute  une  série  de  faits  phy- 
siologiques, causes,  lois  ou  effets  des  phénomènes  d'ordre  psychique. 
Rien  n'est  donc  plus  légitime  en  soi  que  cette  science  relativement  nou- 
velle, qui  prend  le  nom  de  psycho-physique,  ou  mieux  psycho-physiolo- 
gie, mal  à  propos  suspect  à  quelques-uns,  ou  celui  de  «  psychologie  ex- 
périmentale, »  vraiment  mal  choisi;  car  enfin  la  psychologie  fondée  sur 
la  seule  expérience  de  conscience  le  portait  déjà  très  légitimement.  Ne 
faisons  pourtant  pas  un  reproche  sérieux  à  M.  A.  Binet  pour  avoir  mis 
sur  le  titre  môme  de  son  dernier  livre  une  expression  abusive,  mais 
consacrée  dans  le  laboratoire  officiel  dont  il  est  l'un  des  directeurs.  Son 
Introduction  à  la  psychologie  expérimentale  se  recommande  tout  d'a- 
bord comme  un  tableau  sérieusement  tracé  des  études  entreprises  et  des 
résultats  obtenus  par  cet  établissement,  d'origine  malgré  tout  un  peu 
suspecte.  Mais  elle  se  recommande  aussi  par  une  absence  très  sincère 
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de  parli  pris  métaphysique  dans  des  recherches  où  loiis  les  Iravailleurs 
ne  portent  pas  le  môme  esprit.  M.  Binet  a  tort  de  croire  que  la  psycho- 
logie expérimentale  a  «  coupé  l'amarre  »  qui  l'attachait  à  la  philosophie. 
Elle  s'y  rattache  toujours,  et  tant  pis  pour  les  penseurs  qui  n'aperçoivent 
pas  ce  lien  nécessaire  ;  mais  elle  peut  bien  être  traitée  comme  une  autre 
science  naturelle  et  ne  pas  s'appuyer  sur  la  métaphysique,  sauf  à  y 
aboutir  si  elle  s'achève.  Il  n'y  a  donc  pour  les  amis  de  la  saine  philoso- 
phie (qui  n'est  pas  du  tout,  quoi  qu'en  pense  l'auteur,  «  un  amas  confus 
et  encore  mal  défini  de  connaissances  »),  il  n'y  a  qu'à  gagner  à  prendre 
bonne  note  des  nouvelles  que  leur  apporte  ce  petit  livre,  sur  les  divers 
laboratoires  psychologiques  (ch.  I),  sur  les  méthodes  suivies  dans  les 
expériences  psycho-physiques  (ch.  II),  et  sur  leurs  résultats  assez  mo- 
destes touchant  le  rapport  entre  l'excitation,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  la 
sensation  (III)  ou  les  mouvements  (IV).  Il  y  a  moins  à  prendre  dans  le  cha- 
pitre de  la  mémoire  (V),  laquelle  est  beaucoup  plus  du  domaine  psycho- 
logique proprement  dit  que  du  domaine  physiologique.  Quant  à  l'idéa- 
lion,  c'est-à-dire  à  la  conception  et  à  l'emploi  des  idées  générales,  M.  Bi- 
net déclare  avec  une  entière  franchise  que  la  plupart  des  questions  impli- 
quées dans  cette  étude  «  ne  peuvent  pas  être  étudiées  par  la  voie  expé- 
rimentale. »  Enfin  le  chapitre  capital  de  la  «  psychomélrie  »  (p.  103-130), 
qui  se  propose  '<  de  mesurer  la  vitesse,  la  durée  exacte  d'un  phénomène 
de  conscience,  n  donne  à  peine  plus  de  résultats  sérieux  ;  mais  le  détail 
des  chronomètres  essayés,  des  divers  procédés  d'expérience  et  de  l'em- 
ploi plu?  ou  moins  utile  de  ces  recherches,  est  curieux  et  intéressant. 
L'indifférence  du  public,  dont  se  plaignent  les  directeurs  du  laboratoire 
psychologique  delà  Sorbonne,  qui  arrivent  difficilement  à  provoquer  des 
réponses  à  leurs  questionnaires,  a  pour  excuse  le  peu  de  résultats  posi- 
tifs de  leurs  travaux  et  la  difficulté  des  observations  à  faire.  Qu'importe? 
Comme  tout  est  précieux  dans  la  connaissance  de  l'homme,  souhaitons 
bon  accueil  à  ce  livre-programme  dans  tous  les  milieux  où  se  cultivent 
la  science  et  la  philosophie. 

7.  —  Aprèslc  programme,  le  système.  C'est  bien  un  système,  en  effet, 
c'est-à-dire  un  ensemble  raisonné  et  organisé,  que  M.  A.  Godfernaux  a 
présenté  à  la  Sorbonne  et  au  public  dans  sa  thèse  sur  le  Sentiment  et  la 
pensée  et  (n'oublions  pas  cette  addition)  leurs  jy^'incip aux  aspects  phy- 
siologiques. N'oublions  pas  davantage  le  titre  modeste  (ïessai  que  le 
jeune  docteur  a  fort  à  propos  inscrit  au  frontispice  de  son  livre  :  le  su- 
jet est,  à  la  fois,  trop  ardu  et  encore  trop  peu  débrouillé  pour  qu'il  y  ait 
lieu  de  promettre  ou  d'attendre  mieux  qu'une  ébauche.  L'antithèse  du 
sentiment  et  de  la  pensée  répond  bien  à  l'étal  actuel  de  l'enseignement 
psychologique,  où  s'opposent  les  phénomènes  de  la  vie  affective  et  ceux 
de  l'activité  représentative  et  pensante.  Irréductibles  entre  eux,  ces  deux 
ordres  de  faits  n'en  sont  pas  moins  liés  et,  pour  ainsi  dire,  fondus  au 


—  393  — 

point  de  rendre  difficile  l'analyse  exacle  el  complète  de  leurs  caractères 
distinctifs  et  surtout  la  détermination  de  leurs  rapports.  M.  Godfernaux 
a  recouru,  pour  l'étaLlir,  à  un  procédé  trop  cher  aux  psychologues  delà 
nouvelle  école.  Il  a  considéré  avant  tout  l'état  morbide,  pour  étudier 
plus  ou  moins  dissociés  les  faits  qui  sont  toujours  coordonnés  dans  l'état 
normal.  On  peut  douter  de  la  nécessité,  de  l'opportunité  même  de  cette 
méthode.  La  synergie  de  la  vie  affective  et  de  la  vie  intellectuelle  ne 
cesse  pas  dans  les  divers  genres  de  maladies  mentales,  qui  peuvent  pré- 
senter, avec  des  cas  d'interversion  instructifs,  des  accidents  plus  pro- 
pres à  dévoyer  qu'à  guider  l'observateur.  En  fait,  la  -première  partie  de 
ce  travail,  «  Pathologie  morbide,  »  dans  ses  cinq  chapitres  (manie,  mé- 
lancolie, hypocondrie,  extase,  qui  sont  les  quatre  «  psychoses  simples,  » 
et  délire  chronique  à  évolution  systématique),  complétés  par  de  curieux 
appendices  placés  à  la  fin  du  volume,  cette  partie,  dis-je,  offre  un  grand 
nombre  d'observations  et  d'analyses  bien  menées  et  bien  exposées  ; 
mais  c'est  à  peine  si  l'auteur,  à  travers  les  incertitudes  inhérentes  à  de 
tels  sujets,  arrive  à  fixer,  dans  l'ordre  de  ses  recherches  spéciales,  celte 
conclusion  qui  n'avait  pas  besoin  d'un  appui  si  laborieux  :  le  sentiment 
est  un  agent  très  important  de  l'association  des  idées  el  la  vraie  cause 
perturbatrice  de  l'activité  intellectuelle.  Dans  sa  seconde  partie,  «  psy- 
chologie normale,  »  il  constate  dans  l'individu  sain  les  mêmes  rapports 
entre  le  sentiment  el  la  pensée  que  dans  l'aliéné.  De  telle  sorte  que  les 
phénomènes  généraux  d'excitation  el  de  dépression  observés  à  l'état  in- 
tense dans  les  quatre  psychoses,  se  reproduisant  dans  la  vie  ordinaire  à 
l'état  affaibh,  donnent  lieu  à  des  efïets  analogues  dans  la  succession  elTen- 
chaînement  des  idées.  C'est  ingénieux  el  sans  doute  juste  au  fond,  mais 
il  faut  bien  dire  que  l'assimilation  ne  peut  être  poussée  fort  loin,  faute 
de  précisions  bien  acquises  ;  au  reste,  l'auteur  a  trop  de  sens  pour  corri- 
ger cet  à  peu  près  inévitable  par  une  rigueur  systématique  qui  devien- 
drait une  cause  d'erreur.  La  partie  la  plus  neuve  do  son  étude  consiste, 
ce  semble,  dans  le  chapitre  sur  «  les  émotions  elles  associations  d'idées^  » 
où  l'on  sent  surtout  l'influence  de  M.  Fouillée,  et  celui  des  «  mouvements 
des  muscles  sensoriels  el  des  sensations  el  images,  »  Après  tant  d'études 
et  de  comparaisons,  on  «  entrevoit  »  (c'est  le  mot  de  M.  Godfernaux  lui- 
même)  que  «  les  phénomènes  de  conscience....  s'associent  entre  eux 
comme  les  phénomènes  moteurs  auxquels  ils  correspondent.  »  En  tout 
cela,  ce  n'est  ni  le  talent  de  l'écrivain,  ni  la  richesse  et  le  choix  des  maté- 
riaux qui  font  défaut  ;  on  pourra  trouver  que  c'est  la  valeur  du  résultat. 
On  disait  déjà,  en  plein  xviii"  siècle,  de  certains  faits  de   sensibilité  : 

Mensurabiles   sunt.   Datur  ergo  in  hoc  puncto  cognifio  mathema- 

tica,  licet  illa  nondum  sit  salis  exculta  (Nie.  Wallerii  Psychologia  em- 
pirica,  17oo,  p.  481).  Très  cultivée  aujourd'hui,  cette  science  est  encore 
Lien  loin  de  fournir  un  ensemble  complet.  M.   Godfernaux  avoue,  par 
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exemplp,  que  «  le  mode  d'action  de  la  volonté  n'est  pas  encore  connu.  » 
Il  a  d'ailleurs  la  sagesse  de  montrer  que  la  métaphysique  soit  matéria- 
liste, soit  idéaliste,  ne  trouve  aucun  appui,  mais  plutôt  de  graves  diffi- 
cultés, dans  les  expériences  psycho-physiologiques.  Quant  à  l'enseigne- 
ment chrétien  qu'il  a  dû  toucher  plus  d'une  lois,  il  le  traite  d'un  ton 
respeoluf^ux,  mais  en  évolutionnisle  qui  n'admet  pas  l'ordre  surnaturel. 
8.  —  «  Tout  est  mystère  dans  l'amour.  »  Aussi  a-t-il  été  matière  à 
poésie  beaucoup  plus  qu'à  précisions  philosophiques.  Les  platoniciens, 
il  est  vrai,  en  ont  raisonné  avec  complaisance  et  non  sans  grandeur; 
parmi  les  modernes,  Schopenhauer  et  Hartmann,  d'un  point  de  vue 
moins  élevé,  ont  porté  dans  la  même  étude  une  originalité,  une  péné- 
tration incontestables.  Mais  anciens  et  modernes  ont  fait  tout  au  plus 
la  métaphysique  de  l'amour,  ils  ont  étudié  le  caractère  le  plus  géné- 
ral, le  rôle  universel  de  la  sympathie  et  du  désir.  La  psychologie,  les 
lois  à  la  fois  affectives  et  intellectuelles  de  l'amour  proprement  dit,  sem- 
blaient encore  à  déterminer  scientifiquement.  M.  Gaston  Danville  s'est 
appliqué  à  cette  étude  avec  des  préoccupations  de  transformisme  qui, 
vraiment,  étaient  plus  propres  à  égarer  qu'à  diriger  sa  marche.  Par  bon- 
heur, il  a  été  fidèle,  en  somme,  à  la  seule  méthode  légitime,  qui  est 
celle  de  l'observation  attentive  et  de  l'induction  prudente,  et  il  a  pu 
aboutir  à  un  ensemble  de  vues  très  acceptable,  quoique  un  pou  moins 
original  peut-être  qu'il  ne  l'a  cru.  Une  analyse  vraiment  par  trop  labo- 
rieuse l'amène  d'abord  à  éliminer  les  formes  primitives  ou  quasi  primi- 
tives de  l'instinct  sexuel,  pour  s'en  tenir  à  l'amour  comme  on  l'observe 
dans  l'homme  civilisé,  et  dont  les  caractères  lui  sont  fournis  en  partie  par 
les  maîtres  de  la  poésie  et  du  roman  (voir  surtout  le  chap.  V).  Il  est  fâ- 
cheux que  la  notion  précise  qui  résulte  de  toute  cette  enquête  soit  expri- 
mée en  termes  si  barbares  :  «  L'amour  est  une  entité  émotive  spécifique, 
consistant  dans  une  variation  plus  ou  moins  permanente  de  l'état  affectif 
et  mental  d'un  sujet,  à  l'occasion  de  la  réalisation  (par  !a  mise  en  œuvre 
fortuite  d'un  processus  mental  spécialisé)  d'une  systématisation  exclusive 
et  consciente  de  son  instinct  sexuel  sur  un  individu  de  l'autre  spxe.  »> 
De  telles  formules  ne  préviennent  pas  en  faveur  d'un  système;  elles  tien- 
nent en  effet  d'un  système  plus  que  suspect;  mais  il  n'en  faut  pas  moins 
retenir  l'observalion  fondamentale,  qui  n'a  que  le  tort  d'être  ici  lourde- 
ment exprimée.  Il  faut  également  rendre  justice  à  la  sage  modération 
dont  l'auteur  a  fait  preuve  dans  ses  derniers  chapitres  sur  «  le  point  de 
vue  pathologique  »  et  «  la  genèse  de  l'amour,  »  on  ramenant  ce  senti- 
ment à  des  lois  normales,  à  l'encontrc  des  pathologistcs  à  outrance  qui 
n'y  voient  qu'un  état  morbide,  et  qui  en  viendraient  vite  à  justifier  et  à 
généraliser  le  cri  du  poète:  «  Amour,  fléau  du  monde,  exécrable  folie!  » 
9.  —  VFssaiôc  iM.  Milhaud  sur  les  conditions  cl  les  limites  de  la  cer- 
titude logirjue  touche  au  fondement  même  de  la  métaphysique  et  ne  tend 
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à  i'i(Mi  de  moins  qu'à  fermer  à  la  démonslralion  logique  tout  le  domaine 
du  réi'l.  La  certlLiide  dcmonstraLive  n'appartiendrait  donc  qn'aux  malhc- 
maliqnes  ou,  en  général,  aux  consti-uclions  abstraites  de  l'esprit.  La  pre- 
mière partie  du  livre  expose  celle  théorie  avec  nne  incontestable  netteté 
d'expression  et  de  raisonnement.  11  en  résulte,  en  effet,  ce  que  les  logi- 
ciens de  la  vieille  école  ont  toujours  enseigné,  que  la  déduction  syllogisli- 
que  porte  nécessairement,  pour  les  notions  générales  qui  en  sont  l'élémenl 
essentiel,  sur  l'abstraction  ;  mais  pourquoi  les  vieux  maîtres  n'en  arri- 
vaient-ils pas  à  renfermer  dans  les  limites  de  l'ordre  abstrait  la  certitude 
des  conclusions?  Tout  simplement  parce  qu'ils  analysaient  autrement 
que  M.  Milhaud  la  perception  normale,  antécédent  de  l'abstraction.  Ils  n'é- 
taient pas  phénoménistes  :  ils  ne  réduisaient  pas  la  connaissance  initiale 
à  une  modilîcation  subjective.  Pour  ceux  qui  partent  de  cette  donnée,  et 
ils  sont  nombreux  parmi  les  philosophes  du  jour,  les  déductions  de  no- 
tre auteur  paraissent  s'imposer  en  toute  rigueur.  —  Dans  la  seconde  par- 
tie, il  se  montre  encore  plus  maitre  de  ses  matériaux  et  de  son  instru- 
ment :  il  est  sur  son  domaine.  C'est  une  étude  raisonnée,  approfondie, 
des  mathématiques  pures,  dont  la  nature  strictement  formelle  est  éta- 
blie, malgré  l'origine  concrète  des  concepts  qui  les  constituent.  S'ensuit- 
il  que  les  mathématiques  n'aient  pas  un  rôle  essentiel  dans  la  science 
générale?  Non  certes;  sans  rien  représenter  exactement  elles-mêmes  du 
monde  sensible,  elles  prêtent  aux  observations  et  à  leur  synthèse  l'ex- 
pression la  plus  exacte  à  laquelle  il  nous  soit  possible  d'arriver,  mais 
sans  nous  permettre  jamais  «  de  porter  sur  des  phénomènes  non  obser- 
vés une  affirmation  certaine  à  l'abri  (en  vertu?)  du  principe  de  contradic- 
tion »  (p.  122).  C'est  du  reste  ce  que  nous  avons  appris  dans  tous  les 
cours  usuels  de  logique  au  chapitre  de  l'induction.  Il  est  bien  entendu 
que  j'abandonne  aux  hommes  du  métier  les  détails,  évidemment  très 
étudiés,  qui  appartiennent  proprement  à  la  science  mathématique.  — 
Mais  je  recommande  à  tous  les  travailleurs  qui  se  préoccupent  du  mou- 
vement actuel  de  la  philosophie  la  troisième  partie  de  cet  Essai,  on 
l'auteur  examine  et  discute  certaines  théories  plus  ou  moins  acceptées, 
qui  se  trouvent  en  contradiction  avec  sa  doctrine.  Précisément  parce 
qu'il  a  parfois,  sur  ce  terrain,  afiaire  à  des  penseurs  qui  acceptent  la 
même  explication  psychologique  de  la  connaissance,  mais  qui  ne  procè- 
dent pas  avec  la  même  rigueur  logique  que  lui,  il  lui  arrive  de  les  réfu- 
ter solidement.  D'autres  fois,  ce  sont  des  sophismes  courants  dont  il  a 
raison  en  dehors  de  toute  théorie  exclusive  ;  exemple,  le  curieux  chapi- 
tre sur  «  la  mécanique  et  la  liberté  »  (p.  125-147),  où  le  «  vieux  déter- 
minisme physique,  »  com nie  l'auteur  l'appelle,  est  privé  de  tous  les  ap- 
puis qu'il  a  cru  trouver  dans  les  progrès  de  la  science.  Un  chapitre  en- 
core plus  long  est  consacré  à  montrer  le  caractère  artificiel  de  la  géomé- 
trie non  euclidienne  dans  toutes  ses  formes  ;  un  autre,  plus  important 
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encore  et  où  le  spirilualismc  traditionnel,  en  lutte  avec  le  néocrilicisme, 
aura  beaucoup  à  prendre,  discute  les  démonstrations  acceptées  par  cette 
école  sur  la  limitation  de  toute  réalité  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  la 
discontinuité  de  la  madère,  etc.  En  somme,  le  livre,  quoique  conçu  en 
dehors  de  la  vraie  métaphysique,  peut  lui  rendre  des  services  réels. 

10.  —  L'ouvrage  de  M.  Francelin  Martin  sur  la  Perception  extérieure 
et  la  science  positive  est  dédiéàîM.  Lachelier,  s'inspire  de  sa  métaphysique 
et  répond  bien  aux  habitudes,  d'allure  aisée  et  ferme  dans  les  voies  les 
plus  ardues,  qui  caractérisent  le  mailre.  La  thèse  est  celle-ci  :  La  marche 
de  la  science,  son  évolution  nécessaire,  reproduit  exactement,  mais  en 
sens  inverse,  celle  de  la  perception  extérieure.  Et  cette  dernière,  expli- 
quée par  M.  Lachelier,  est  un  résultat,  non  un  fait  premier  :  elle  a  pour 
point  de  départ  la  volonté,  à  qui  la  sensation  représentative  et  afiective 
sert  de  matière  pour  la  constrnrlion  de  l'objet. —  Dans  la  première  par- 
lie  de  sa  thèse,  M.  Marlin  s'applique  à  montrer,  dans  l'histoire  même  de 
la  philosophie,  l'ordre  successif  des  conceptions  scientifiques.  Les  faits, 
les  textes  réunis  etcommentés,  lui  donnent  cette  synthèse  frappante,  sinon 
indiscutable  :  une  première  période  de  la  science  est  caractérisée  par  le 
substantialisme  des  Ioniens  et  des  autres  primitifs,  c'est  «  la  recherche 
de  l'être;  »  une  deuxième,  parla  fînalilé  à  partir  de  Socrate  et  surtout 
d'Arislote,  c'est  la  «  recherche  de  l'altribut;  »  une  troisième  propre- 
ment moderne,  par  l'interprétation  mécaniste  des  faits,  c'est  «  la  recher- 
che de  la  relation.  »  Quelques  réserves  qu'appellent  des  vues  systémati- 
ques 1res  arrêtées,  il  serait  injuste  de  contester  au  nouveau  docteur,  soit 
la  pénétration  de  l'esprit  critique,  soit  une  connaissance  sérieuse  deThis- 
loire  de  la  philosophie  ;  on  en  trouverait,  au  reste,  de  nouvelles  preuves 
dans  les  autres  parties  de  son  livre,  par  exemple  dans  les  pages  de  la  fin 
sur  «  la  science  de  la  vie.  »  —  L'essentiel,  le  fond  même  de  la  théorie 
de  M.  F.  Martin,  git  dans  sa  deuxième  partie,  où  se  trouvent  expliquées 
l'une  après  l'autre,  pour  se  superposer  en  sens  inverse,  l'évolution  de  la 
perception  et  l'évolution  de  la  science.  Ce  sont  deux  chapitres  de  méta- 
physique idéaliste  fort  élevée,  exposée  avec  une  aisance  qui  suppose  au 
moins  beaucoup  de  finesse  d'esprit  et  une  grande  force  d'affirmation. 
Cela  soit  dit  surtout  du  chapitre  psychologique  où  l'on  commence  par 
démontrer  que  le  monde  tel  que  nous  le  percevons  est  non  seulement 
irréel,  mais  absolument  impossible,  quitte  à  faire  comprendre  ensuite  la 
construction  du  monde  par  notre  activité  intellectuelle  :  cette  reconstitu- 
tion par  l'analyse  philosophique  de  la  construction  spontanée  du  monde, 
est  au  moins  un  effort  de  pensée  réfléchie  qui  défie  les  tours  de  force  les 
plus  vantés  en  ce  genre.  Bien  entendu  que  l'invention  en  revient  pour 
une  large  part  au  maître,  et  l'élève  reconnaissant  se  garde  bien  de  le 
dissimuler.  L'étude  de  la  science,  contre-partie  de  l'étude  de  la  percep- 
tion, paraît  à  la  fois  plus  et  moins  originale  :  je  veux  dire  qu'elle  appar- 
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tient  plus  proprement  à  l'auteur,  tout  en  offrant  un  peu  moins  de  har- 
diesse. 11  y  en  a  pourtant  bien  assez,  ne  fût-ce  que  dans  cette  conception 
rigide,  fataliste,  du  passage  de  la  science  par  ces  trois  états,  substantia- 
liste,  finaliste,  mécaniste.  Inutile  d'insister  sur  la  troisième  partie,  qui 
est  la  vérification  de  la  loi  précédente  par  l'histoire  |de  l'astronomie,  de 
la  physique  et  de  la  biologie.  Il  faudrait  là,  comme  partout,  sans  adhérer 
à  la  métaphysique  du  savant  professeur,  rendre  hommage  <à  sa  science, 
à  sa  pénétration,  ajoutons  :  à  l'élévation  morale  de  sa  pensée. 

11.  —  On  peut  reconnaître  un  talent  au  moins  aussi  remarquable, 
quoique  moins  porté  aux  envolées  métaphysiques,  dans  la  thèse  de 
M.  E.  Boirac,  professeur  au  lycée  Condorcet,  sur  Vidée  du  phénomène. 
Elle  a  pour  point  de  départ  cette  assertion  de  fait  :  si  toutes  les  écoles 
n'ont  pas  accepté  le  phénoménisme,  toutes  semblent  s'accorder  à  recon- 
naître dans  le  phénomène  le  seul  objet  de  connaissance  directe.  Pour  le 
dire  tout  de  suite,  il  est  bien  douteux  qu'on  puisse  arriver,  avec  ce  prin- 
cipe pris  à  la  rigueur,  à  conserver  ou  à  conquérir  l'idée  de  substance; 
mais  si  cette  idée  est  primitive  1  si  elle  se  trouve  impliquée  dans  la  pre- 
mière perception  soit  corporelle,  soit  psychique!  M.  Boirac  n'y  songe  pas; 
il  se  propose  seulement,  ce  qui  est  très  légitime,  de  critiquera  fondlano- 
tion  de  phénomène  ;  moyennant  quoi  il  arrivera,  vers  la  fin  de  son  livre, 
à  une  théorie  plus  voisine  du  subslanlialisme  que  du  phénoménisme.  Et 
cette  théorie,  en  somme,  pourra,  sinon  satisfaire  les  vrais  métaphysiciens, 
au  moins  leur  fournir  un  supplément  utile  d'armes  défensives  et  surtout 
oiïensives.  D'ailleurs  la  partie  historique  de  ce  travail  (et  cette  partie 
en  défraie  matériellement  près  de  la  moitié)  constitue,  indépendamment 
de  la  doctrine,  un  apport  précieux  à  l'histoire  delà  pensée  moderne.  — 
Les  théories  sur  le  phénomène  se  rangent  dans  ce  cadre  logique  :  1°  le 
phénomène  peut  être  conçu  comme  «  apparence  »  de  l'être,  comme  ma- 
nifeslalion  de  la  chose  en  soi  ;  mais  cette  «  chose  en  soi  «  est  contradic- 
toire dansle  phénoménisme  de  Kant  et  dans  celui  de  Spencer;  il  n'y  a  pas 
plus  lieu  d'accepter  le  noumène  de  l'un  que  l'inconnaissable  de  l'autre; 
il  n'y  a  pas  moins  de  difficulté  à  dire  avec  les  éclectiques  français  que 
nous  atteignons  la  substance  par  une  opération  intellectuelle.  (11  est  bien 
clair  que  tout  cela  ne  touche  pas  au  vrai  substantialisme.)  2°  Le  phéno- 
mène peut  être  considéré  comme  un  f;utde  conscience  tout  simplement; 
d'où  sort  soit  l'idéalisme  absolu,  soit  un  réalisuie  objectivisle,  dont  le 
type  le  plus  célèbre  est  la  métaphysique  de  Leibnitz.  3"  En  dehors  de 
toute  idée  de  sujet  et  d'objet,  on  peut  considérer  le  phénomène  comme 
«  changement  :  »  ce  qui  commence,  ce  qui  arrive,  ce  qui  devient  ;  fait, 
seule  chose  réelle,  comme  parle  Taine.  Là-dessus  viennent  les  analyses 
les  plus  délicates  du  livre  sur  les  idées  de  mouvement,  de  changement, 
de  rapport,  de  loi,  etc.  Au  bout  de  cette  discussion,  l'auteur  établit  son 
phénoménisme,  qu'il  oppose  à  l'idéalisme  empirique  des  positivistes  an- 
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glais  et  français,  à  ridéalisme  rationaliste  de  Kant,  au  réalisme  rationa- 
liste des  éclectiques,  an  réalisme  empirique  de  M.  Ravaisson,  tous  sys- 
tèmes très  vulnérables  et  habilement  discutés.  Quant  à  la  doctrine  prapre 
à  ]\I.  Boirac,  il  la  rapproche  lui-uiùme  du  phénoménismo  des  néo-crili- 
cistes,  mais  en  y  ajoutant  une  détermination  nouvelle,  l'idée  de  «conti- 
nuité absolue.  »  En  quoi  ce  prétendu  pliénoniénisme  dilïère-t-il  de  la 
vieille  doctrine  substantialiste,  certainement  mal  définie  par  M.  Boirac? 
Ce  n'est  pas  le  lieu  de  le  chercher  ici.  Mais  plus  d'un  partisan  de  la  tra- 
dition se  dira  en  fermant  ce  livre  :  Pourquoi  un  édifice  si  laborieux,  si 
compliqué,  si  pénible  à  parcourir,  malgré  le  mérite  réel  de  l'architecture 
et  la  beauté  de  la  plupart  des  matériaux  ?  Pourquoi  les  meilleurs  de  ces 
matériaux  n'ont-ils  pas  trouvé  place  dans  une  construction  à  la  lois  plus 
simple  et  plus  solide,  sur  les  bases  fournies  \)txr  h  philosopkia  pc7'ennis, 
qui  atteignait  du  premier  coup  la  substance  dans  l'analyse  de  la  percep- 
tion ? 

12.  —Le  mémoire  de  M.  Longo  sur  le  Monisme  et  ses  rapports  avec  la 
liberté  dénote  une  connaissance  assez  familière  des  systèmes  contempo- 
rains, et  un  zèle  louable  pour  les  coordonner  avec  les  données  les  plus 
essentielles  du  spiritualisme  traditionnel.  Mais  l'attrait  de  l'unité,  qui  est 
l'explication  des  erreurs  monisliques  des  idéalistes  comme  des  matéria- 
listes, n'a-t-il  pas  séduit  le  jeune  auteur  lui-même  (tout  semble  annon- 
cer qu'il  est  jeune)?  Les  difficultés  que  ses  premières  pages  soulèvent 
sans  les  résoudre  sur  l'accord  du  monisme  et  de  la  multiplicité  ne 
disparaissent  pas  dans  les  chapitres  sur  la  liberté.  C'était  beaucoup  d'en 
déterminer  nettement  le  concept,  en  face  du  déterminisme  scientifique; 
viser  de  plus  à  surprendre  et  à  fixer  la  loi  de  l'action  libre  dans  l'or- 
ganisme social,  c'est  embrasser  plus  de  matière  qu'il  n'était  possible 
d'en  tirer  au  clair  en  quelques  pages,  débordantes  d'ailleurs  de  citations 
et  de  discussions  particulières.  Au  reste,  soit  faute  de  développements 
suffisants,  soit  à  cause  de  r«  imprécision  »  des  idées  personnelles  4e 
l'auleiu',  il  n'est  pas  facile  de  bien  concevoir  le  monisme  qu'il  défend, 
et  la  liberté  qu'il  y  adapte.  Ses  références  touchent  souvent  à  la  scolas- 
lique,  qu'il  traite  avec  grande  indépendance, quoique  sans  dédain.  Mais 
pour  la  bien  juger,  il  faut  la  bien  entendre,  et  lorsque  M.  Longo  déclare, 
par  exemple,  que  la  liberté  d'indifférence  7ion  regge,  j'ai  bien  peur  que 
ce  ne  soit  tout  juste  cette  condamnation  sommaire  qui,  faute  d'exacte 
information,  ne  tient  pas  sur  ses  pieds. 

1.3.  —  C'est  avec  un  critérium  autrement  précis  et  autrement  sûr  que 
M.  Farges,  poursuivant  le  cours  de  ses  études  pour  la  propagation  de  la 
philosophie  traditionnelle,  aborde  et  dévelûpjie  la  question  culminante 
de  toute  philosophie  sérieuse.  Son  livre,  considérable  par  le  volume  et 
plus  encore  par  la  richesse  du  contenu,  nous  révèle  dès  le  titre  {Vidée 
de  Dieu  d'après  la  raison  et  la  science)  sa  préoccupation  spéciale  qui 
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en  fait  la  nouveauLé  très  réelle  eL  1res  allacbanle,  mal^Tc  la  complète 
tidélitc  doctrinale  aux  données  de  la  grande  scolasliqne.  «  D'après  le 
merveilleux  développement  scientifique  auquel  notre  siècle  vient  d'as- 
sister, rien,  absolument  rien  de  sérieux  n'est  venu  infirmer  le  dogme 
philosophique  de  l'existence  de  Dieu,  qui  semble  au  contraire  prouvé 
d'une  manière  d'autant  plus  éclatante  que  les  sciences  humaines  font 
plus  de  progrès.  »  L'auteur  a  toute  raison  de  le  dire  dès  son  début; 
mais,  comme  cette  couhraiation  scientifique  est  négligée  et  même  sys- 
tématiquement obscurcie  par  beaucoup  de  nos  contemporains,  qui 
demandent  surtout  à  la  science  des  objections  contre  la  croyt»nce,  il  a  été 
bien  inspiré  de  joindre,  presque  à  chaque  page  de  son  livre,  aux  argu- 
ments traditionnels,  les  données  scientifiques  nouvelles  et  la  réponse 
aux  inductions  téméraires  d'une  fausse  science.  —  La  marcbe  de  son 
livre  est  conforme  aux  vieilles  habitudes  de  l'enseignement.  Avant  tout, 
les  preuves  de  l'existence  de  Dieu,  qui  absorbent  la  moitié  du  volume, 
et  ce  n'est  pas  trop.  On  pourra  même  trouver  que  le  premier  chapitre, 
sur  la  possibilité  de  la  démonstration  divine,  tourne  un  peu  court  à  cer- 
tains endroits  :  il  est  vrai  que  toute  la  métaphysique  générale  y  passe- 
rail.  Les  preuves  elles-mêmes  ont  bien  le  développement  que  demandent 
les  intelligences  cultivées  de  ce  temps.  Les  preuves  cosmologiques,  en 
particulier,  sont  mises  au  point  de  l'état  actuel  de  la  science  :  la  preuve 
par  le  mouvement  s'adapte  aux  deux  hypothèses  mécaniste  et  dyna- 
miste;  celle  de  l'origine  des  êtres,  aux  données  acquises  ou  aux  hypo- 
thèses les  plus  probables  sur  la  formation  du  monde  et  sur  l'origine  de 
la  vie;  celle  de  la  finalité  surtout  s'enrichit  des  conquêtes  de  notre  siècle 
en  cosmologie  et  en  biologie,  et  amène  la  discussion  des  déplorables 
hypothèses  de  l'évolution  mécanique  et  de  la  finalité  inconsciente.  On 
pourra  reprocher  à  l'auteur  de  n'avoir  pas  fait  un  groupe  spécial  des 
preuves  métaphysiques  ou  idéologiques;  ces  preuves  semblent  se  distin- 
guer assez  nettement  des  démonstrations  «  psychologiques  et  morales,  <> 
parmi  lesquelles  M.  Farges  a  rangé,  peu  rigoureusement  peut-être,  les 
^arguments  célèbres  de  l'origine  des  idées,  du  caractère  absolu  de  la  vé- 
rité, de  la  notion  du  devoir.  Mais- la  question  de  classement  et  de  nom 
îsl  secondaire;  ce  qui  est  essenliel,  ce  dont  il  faut  louer  hautement  le 
iélé  thomiste,  c'est  qu'il  a  conservé  et  mis  en  valeur  ces  trois  preuves, 
inconnues  ou  suspectes  à  beaucoup  de  ses  émules,  en  particuher  la  ma- 
gnifique preuve  platonicienne  des  idées  nécessaires,  confondue  souvent 
très  mal  à  propos  avec  l'argument  de  saint  Anselme,  qui  fut  repoussé  et 
réfuté  par  l'École  avant  de  l'être  par  Kant.  Encore  est-il  permis  de 
regretter  qu'il  n'ait  pas  rapproché  à  ce  sujet  de  la  belle  page  de  Bossuet, 
les  pages  encore  plus  belles  de  saint  Augustin  qui  en  sont  la  source.  — 
Inutile  maintenant,  je  crois,  de  parcourir,  même  à  pas  très  rapides^  les 
deux  parties  qui  suivent  :  «  Nature  et  attributs  de  Dieu  »  et  «  rapport  de 
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Dieu  avec  le  monde,  »  dont  les  thèses  ont  moins  d'éléments  à  démêler 
avec  la  fausse  science  du  jour.  Je  me  contenterai  de  noter,  dans  la  se- 
conde partie,  la  discussion  initiale  sur  «  l'inconnaissable  »  et,  à  un  tout 
autre  point  de  vue,  l'exposition  et  la  réfutation  de  la  science  moyenne 
des  molinisles  et  des  néo-molinistes;  mais  peut-être  plus  d'un  pensera- 
t-il  qu'on  peut  rejeter  cette  double  théorie  sans  accepter  davantage  celle 
des  décrets  prédéterminants.  Dans  la  troisième  partie,  le  lecteur  un  peu 
curieux  ira  de  lui-même  aux  discussions  sur  le  panthéisme  de  tout 
temps  et  de  toute  nuance,  sur  la  vraie  idée  de  la  création,  sur  le  pessi- 
misme.... Partout  se  montrent,  avec  la  fidéhté  aux  doctrines  tradition- 
nelles, la  libre  allure  et  le  style  très  vivant  d'un  philosophe  à  la  fois 
attentif  aux  besoins  de  la  pensée  contemporaine  et  soucieux  de  l'éter- 
nelle vérité  et,  presque  autant,  de  la  netteté  française.  Qu'il  soit  permis 
aussi  de  signaler  l'accent  religieux  d'une  âme  sacerdotale,  qui  achève  le 
caractère  spécial  de  ce  livre,  où  la  rigueur  scientifique  s'allie  à  ronclioa 
aussi  bien  qu'à  la  clarté. 

li.  —  J'allais  oublier  une  publication  posthume  qui  se  classe  par  son 
titre  dans  la  métaphysique,  encore  bien  que  l'auteur  ne  s'y  montre 
guère  métaphysicien.  M.  Henri  Rleffer  était  un  ingénieur  de  mérite  et  ses 
besognes  professionnelles  absorbaient  une  bonne  partie  de  son  activité; 
les  recherches  philosophiques  étaient  pour  lui  une  sorte  de  délasse- 
ment, mais  où  peu  à  peu  il  porta  une  vraie  passion.  De  ces  spéculations 
insuliisamment  préparées  par  son  éducation  spéciale,  il  naquit  un  sys- 
tème désigné  par  les  derniers  mois  du  titre  :  Science  et  conscience,  ou 
Théorie  de  la  force  progressive.  Que  faut-il  entendre  au  juste  par  celte 
«  force  progressive?  »  Ce  n'est  pas  encore  aisé  à  dire,  parce  que  nous 
n'avons  de  l'œuvre  entière,  qui  doit  remplir  trois  volumes,  que  le 
premier.  Or  ce  premier  volume,  après  une  introduction  où  l'auteur  se 
déclare  ennemi  de  la  religion  tout  autant  que  du  matérialisme,  ne  ren- 
ferme qu'un  chapitre  initial  sur  «  le  progrès,  »  qui  doit  s'accomplir  par 
le  rapprochement  de  la  science,  de  la  philosophie  et  de  l'art,  et  un  se- 
cond et  dernier  chapitre  sur  «  la  méthode  naturelle,  »  opposée  aux 
deux  fausses  méthodes,  scientifique  et  philosophique.  Tout  y  est  d'un 
savant  plus  que  d'un  philosophe,  mais  il  faut  louer  pourtant  de  fortes 
poussées  de  bon  sens  contre  les  abstentions,  les  «  escamotages  »  et  les 
illusions  du  positivisme,  aussi  bien  de  celui  de  M.  Berthelot  que  de  celui 
d'Aug.  Comte.  Tout  aboutit  à  marquer  le  point  de  départ  de  la  recherche 
fructueuse  dans  la  «  définition  du  devoir.  »  Nous  en  sommes  donc  à  at- 
tendre la  suite  de  celte  étude,  en  souhaitant,  sans  beaucoup  l'espérer, 
que,  selon  le  vœu  de  l'auteur,  elle  établisse  sur  les  bases  du  sens  com- 
mun une  solide  doctrine,  à  la  fois  siùentilique,  philosophique  et  morale. 

L").  —  L'œuvre  vraiment  énorme  d'Herbert  Spencer  décourage  les  lec- 
teurs les  plus  intrépides,  qui  sont  heureux  d'avoir,  dans  le  fidèle  et  cons- 
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ciencLCux  Résumé  do  ;\I.  Howard  Collins,  un  guide  sur  el  uu  tableau 
assez  complet.  Malgré  tout,  on  se  plaît  encore  à  recueillir  les  essais  dis- 
persés par  le  fécond  écrivain  dans  diverses  revues  ;  c'est  ainsi  qu'ont  été 
réunis  les  Problèmes  de  moi^ale  et  de  sociologie,  traduits  naguère  par 
M.  H.  de  Varigny  pour  la  «  Collection  d'auteurs  étrangers  contempo- 
rains »  de  la  librairie  Gnillaumin.  A  vrai  dire,  la  morale  proprement  dite 
n'est  touchée  que  dans  les  morceaux  do  peu  d'étendue  qui  ouvrent  le 
volume.  Los  plus  intéressants  m'ont  paru  ceux  qui  ont  pour  titres  : 
«  la  morale  de  Kant  »  et  «  la  morale  et  les  sentiments  moraux.  »  Dans 
le  premier,  la  fornuile  de  l'impératif  catégorique  est  ramenée,  en  ce  qui 
concerne  la  pratique,  au  principe  utilitaire  largement  entendu,  savoir  à 
la  poursuite  du  bonheur  pour  soi  ou  pour  les  autres.  Dans  le  second. 
Spencer  défend  contre  ses  adversaires  les  pins  récents  sa  théorie  sur 
l'élaboration  psychologique  et  historique  de  la  moralité.  Le  curieux  ar- 
ticle sur  «  les  Américains,  »  dans  la  même  note,  est  hon  à  étudier, 
comme  témoignage  du  travail  d'un  esprit  puissant  pour  se  débarrasser, 
malgré  ses  principes  positivistes,  de  l'estime  exclusive  du  savoir  exact 
et  de  l'activité  utile.  Mais  les  maitresses  pièces  de  ce  volume  sont  les  trois 
mémoires  étendus  et  plus  ou  moins  coordonnés  sur  «  l'organisme  so- 
cial, —  les  facteurs  de  l'évolution  organique,  —  l'insuffisance  de  la  sé- 
lection naturelle.  »  Ces  deux  derniers  se  rapportent  moins  à  la  sociolo- 
gie qu'à  la  biologie  et  à  la  psychologie  évolutionnistes,  mais  les  données 
qu'ils  fournissent  sont  applicables  à  l'éducation  et  à  l'ordre  économique, 
social  el  politique,  pour  peu  que  l'on  adopte  les  vues  présentées  dans 
les  pages  sur  1'  «  organisme  social.  »  Il  est  vrai  que  ces  vues  sont  pous- 
sées si  loin  qu'on  peut  Lien,  çà  et  là,  en  faire  honneur  à  l'imagination 
et  à  la  subtilité  du  penseur  autant  qu'à  la  force  pénétrante  de  son  coup 
d'oeil.  Le  thème  scientifique  essentiel  de  ces  études,  c'est  que  la  sélec- 
tion naturelle,  presque  suffisante  pour  expliquer  l'évolution  dans  le 
règne  végétal  et  dans  les  degrés  inférieurs  de  l'échelle  animale,  perd  de 
son  importance  à  proportion  qu'on  s'élève  plus  haut;  de  sorte  que  dans 
les  animaux  supérieurs,  l'hérédité  des  caractères  acquis  devient  peut- 
être  la  cause  principale  du  changement.  —  J'oubliais,  parmi  les  essais 
plus  courts,  celui  que  le  traducteur  recommando  spécialement  aux  criti- 
ques qui  accusent  H.  Spencer  de  socialisme.  11  s'agit  du  morceau  intitulé 
De  la  liberté  à  la  servitude.  On  y  voit,  en  eSet,  que  si  le  philosophe 
professe,  comme  les  socialistes,  une  forte  aversion  contre  le  militarisme, 
c'est  précisément  parce  qu'il  voit  dans  l'organisation  militaire  une  des 
formes  du  protectionnisme  et  de  l'ingérence  de  l'État,  c'est-à-dire  au 
fond  du  sociahsme.  La  tendance  constante  et  mille  fois  démontrée  de  la 
sociologie  spencérienne  est  bien,  en  effet,  de  restreindre  de  plus  en  plus 
l'action  du  pouvoir  central  au  profit  de  l'activité  individuelle. 

16.  —  «  Que  penser  et  que  faire  de  la  vie?  J'ai  posé  celte  question,  il 
iNovEJiBRE  189i.  T.  LXXI.  2G. 
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y  a  quelques  années,  devanl  un  auJiloire  de  jeunes  gens,  el  tout  mon 
cours  Je  1887-1888  à  l'École  normale  a  été  uu  essai  de  réponse  devant 
ces  hommes  de  vinj^t  ans  :  avec  eux,  si  je  puis  dire,  j'ai  cherché  quel  est 
le  sens  de  la  vie,  si  elle  est  honne,  et  à  quoi  elle  est  bonne,  quel  en  doit 
être  l'emploi.  Je  reprends  ici,  dans  un  livre,  la  même  étude.  Le  titre  que 
je  donne  à  ce  livre  en  résume  l'idée  maîtresse.  Le  Prix  de  la  vie!  Je  suis 
convaincu  et  je  voudrais  convaincre  les  autres  que  la  vie  est  singulière- 
ment précieuse,  si  l'on  sait  voir  ce  pour  quoi  elle  nous  est  donnée,  et  ce 
que  nous  pouvons  et  devons  en  faire,  »  J'ai  transcrit  tout  cet  <«  avant-pro- 
pos »  parce  qu'il  subirait  au  besoin,  avec  le  nom  de  l'excellent  professeur, 
pour  recommander  son  dernier  livre.  Ce  livre  tient  d'ailleurs,  et  au  delà, 
toutes  les  promesses  impliquées  dans  ce  début.  Les  purs  curieux  eux- 
mêmes  seront  captivés,  dès  les  premiers  chapitres,  par  le  vif  intérêt  et  la 
netteté  lumineuse  apportés  au  classement  et  à  l'analyse  des  opinions  con- 
temporaines, si  contradictoires  et  souvent  si  fuyantes  et  si  vagues,  sur  la 
valeur  de  la  vie.  Mais  c'est  au  lecteur  sérieux  que  le  maître  s'adresse  d'un 
bout  à  l'autre  de  son  œuvre  vraiment  humaine,  autant  et  plus  que  scien- 
tifique. Aussi  s'attache-t-il  bientôt,  à  l'encontre  des  fantaisistes  en  mo- 
rale, à  montrer  «  le  sérieux  de  la  vie.  »  Analysant  les  lois  de  toute  vie 
d'abord,  et  ensuite  celles  de  la  vie  humaine,  comme  elles  résultent  de 
la  vraie  «  idée  de  l'homme,  »  il  est  amené  à  examiner  et  à  juger,  avec 
autant  de  précision  que  d'élévation  morale,  la  philosophie  de  la  vie 
conçue  selon  la  science  seule,  à  la  façon  de  Tainc,  et  aussi  la  morale 
sans  obligation  proposée  par  Guyau.  Ainsi  les  treize  premiers  chapitres 
de  l'ouvrage  constituent  une  «  éthique  générale,  »  à  la  lois  très  «  ac- 
tuelle, »  très  vivante  et  très  conforme  à  la  doctrine  trailitionnelle;  en 
voici,  du  reste,  l'expression  dernière  :  La  liberté  pour  l'homme  ne  peut 
être  que  dans  la  dépendance  à  l'égard  de  la  raison  et  de  la  conscience, 
de  la  vertu  et  du  devoir,  de  Dieu.  —  Mais  la  question  du  prix  de  la  vie 
n'est  pas  encore  épuisée  :  il  y  reste  du  moins  des  obscurités,  des  mys- 
tères troublants,  qui  demandent  une  étude  attentive,  surtout  en  face 
des  progrès  du  pessimisme  dans  la  littérature  et  la  philosophie  de  noire 
temps.  Au  lieu  de  se  borner,  comme  les  philosophes  de  l'empirisme  qui 
ont  abordé  ce  sujet,  à  un  bilan  toujours  contestable  des  biens  et  des 
maux  de  l'existence,  le  philosophe  chrétien  creuse  la  notion  du  bon- 
heur et,  renversant  la  vaine  théorie  des  Dialogues  'philosophiques  de 
Renan  sur  le  travail  de  la  nature  au  bénéfice  exclusif  de  l'espèce,  il 
montre  le  vrai  sens  de  la  vie  présente  dans  sa  coorLlinatiou  à  une  autre 
vie,  et  son  vrai  prix  dans  l'épreuve  morale.  La  «  raison  de  vivre  »  est 
donc  dans  la  moralité  et  le  mérite.  Mais  le  penseur  ne  s'arrête  pas  à  ces 
vues  encore  trop  abstraites.  11  ne  méconnaît  pas  l'obstacle  permanent,  la 
faiblesse  liumaino;  il  ne  dissimule  pas  que  le  seul  secours  efficace,  c'est 
l'aide  de  Dieu  ;  il  parle  en  chrétien  de  l'amour  qui  conduit  à  la  religion, 
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dont  la  seule  forme  complète  et  vivante  est  le  christianisme.  Le  chris- 
tianisme seul,  s'adaptant  à  tous  les  temps  et  à  tontes  les  circonstances, 
nous  révèle  «  notre  lâche  anjourd'hui  et  demain.  »  Les  lecteurs  du 
Correspondant  connaissent  ce  beau  chapitre;  mais  il  faut,  pour  le  saisir 
et  le  goûter  à  fond,  le  relire  après  tout  ce  qui  le  prépare.  C'est  un  pro- 
gramme pratique  qui  sort  d'une  solide  et  haute  et  complète  philosophie 
de  la  vie.  L'ensemble  du  livre  n'est  donc  pas  seulement  instructif,  il  est 
consolant  et  fortifiant.  La  misère  humaine  éclate  partout,  au  point  de 
décourager  ceux  qui  ne  voient  que  les  surfaces;  «  mais  regardons  mieux 
la  vie,  et  nous  dirons  qu'il  la  faut  accueillir  avec  confiance  :  nous  avons, 
en  la  traversant,  tant  de  bien  h.  faire!  Si  nous  avons  une  grande  ambi- 
tion, celle  d'employer  la  vie  à  aimer  Dieu  et  les  hommes,  et. celle  de 
conquérir  par  là  la  vie  pleine  et  parfaite,  nous  ne  serons  pas  déçus.  La  vie, 
k  vrai  dire,  ne  trompe  que  ceux  qui  n'attendent  pas  assez  d'elle.  »  J'ai 
voulu  citer  les  derniers  comme  les  premiers  mots  de  ce  livre.  Ce  serait 
maintenant  me  défier  par  trop  de  mes  lecteurs  que  d'en  faire  valoir  c<  le 
prix.  »  Il  suffit,  il  est  même  inutile,  je  suppose,  de  les  presser  de  le  lire 
et  de  le  faire  lire. 

17.  —  Plus  d'une  fois  déjà,  j'ai  dû  rappeler  dans  ces  revues  som- 
maires le  concours  ouvert  en  1890,  par  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  poliliques,  sur  la  morale  de  Spinoza.  Sur  neuf  méinoires  en- 
voyés, quatre  obtinrent  des  prix  ou  des  fractions  de  prix;  deux,  une 
mention  très  honorable.  Le  premier  prix  fut  décerné  à  M.  Léon  Brunsch- 
vicg,  professeur  au  lycée  de  Tours,  dont  le  mémoire,  très  remanié,  ne 
fait  que  de  paraître  sous  ce  simple  titre  :  Spinoza.  J'avais  donc  eu  tort, 
dans  mon  précédent  article  semestriel,  non  pas  de  louer  le  beau  livre  de 
M.  Delbos  sur  le  même  sujet,  mais  de  le  préférer  expressément  au  plus 
heureux  de  ses  concurrents;  ma  faute  venait  d'une  erreur  sur  le  nom  de 
ce  lauréat.  Je  .la  répare  aujourd'hui,  mais  non  en  mettant  le  livre  de 
M.  Brunschvicg  plus  haut  que  celui  de  M.  Delbos.  Il  n'est  pas  sûr  que 
l'exposition  du  spinozisme  soit  inférieure  dans  ce  dernier,  qui  a,  de  plus, 
toute  une  seconde  moitié  sur  l'influence  de  ce  système  dans  les  temps 
moderneS;,  et  cette  partie,  on  le  sait,  constitue  un  chapitre  capital  et  1res 
neuf  d'histoire  et  de  critique.  Or,  précisément,  sur  ce  point,  le  profes- 
seur de  Tours,  on  le  disait  encore  dernièrement  à  l'Académie,  s'était 
trouvé  ((  moins  en  fonds,  »  et  il  n'eu  donne  rien  au  public.  Celte  absten- 
tion prudente  ne  saurait,  d'ailleurs,  diminuer  le  mérite  réel  de  son  ex- 
position du  spinozisme;  son  livre  ne  prétend  être  que  cela.  Je  me 
trompe  peut-être,  en  n'y  voyant  pas  de  plus  une  apologie.  On  dirait 
bien  qu'à  ses  yeuxla  cohésion  profonde  de  l'idée  initiale,  de  la  méthode, 
du  système  et  de  la  vie  de  Spinoza,  constitue  un  phénomène  intellectuel 
et  moral  au-dessus  de  toute  critique.  Du  moins,  la  coordination  vigou- 
reuse de  ces  éléments,  depuis  le  premier  chapitre  sur  «  la  liberté  de  l'es- 
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prit,  »  jusqu'au  dernier  sur  w  la  pratique,  »  où  l'on  voit  l'homme  mcltro 
sa  vie  cL  sa  mort  en  rapport  exact  avec  sa  doctrine,  conslilue  un  mor- 
ceau de  littérature  philosopliique  de  l'ordre  le  plus  élevé.  «  On  y  trouve 
d'un  bout  à  l'autre,  disait  fort  Lien  M.  Waddington,  rapporteur  du  con- 
cours, des  idées  très  nettes  et  bien  liées  entre  elles,  un  style  nerveux, 
éléiant  et  animé,  une  dialectique  aussi  souple  que  forte.  L'auteur  est 
nourri  de  Spinoza;  il  a  vécu  avec  lui  et  le  connaît  familièrement  ;  il 
l'aime,  le  comprend,  le  possède,  et  il  le  commente  avec  une  sorte  de  fer- 
veur. »  «  Une  sorte  »  est  peut-être  de  trop  :  l'attachement,  l'assimilation 
de  l'interprète  à  son  auteur  ne  peuvent  guère  aller  plus  loin.  C'est  là  un 
éloge,  évidemment  ;  mais  n'explique-t-il  pas,  au  moins  en  l'absence  de 
toute  discussion  critique,  un  grave  défaut  dans  l'ouvrage,  en  tout  cas 
un  vrai  danger  pour  beaucoup  de  lecteurs?  «  De  tels  travaux  sont 
propres  à  faire  des  spinozistes,  »  disait  encore  M.  Waddington^  et  je  ne 
veux  pas  dire  autre  chose. 

18.  —  Jacobi  (17 '(3-1819)  occupe  dans  le  développement  de  la  philo- 
sophie moderne  une  place  qui  n'appartient  qu'à  lui.  Allemand  impré- 
gné d'idées  françaises,  disciple  à  la  fois  de  Rousseau  et  de  Pascal,  libé- 
ral en  politique,  mais  ennemi  de  la  philosophie  des  encyclopédistes  et 
des  excès  de  la  Révolution,  adversaire  infatigable  de  l'idéalisme  de  ses 
illustres  compatriotes,  il  reste  réaliste  et,  au  bon  sens  du  mot,  dualiste 
en  face  du  panthéisme  triomphant  ;  il  appuie  sa  doctrine  sur  la 
«  croyance  »  et  sur  l'instinct  moral,  sans  renoncer  pour  cela  ni  à  la  rai- 
son ni  à  la  métaphysique,  sans  fonder,  comme  Kant,  la  morale  sur  la 
base  étroite  d'un  aphorisme  pratique.  Certes,  la  doctrine  de  ce  penseur 
original  ne  se  défend  pas  très  bien  du  reproche  de  contradiction,  parce 
qu'elle  veut  être  à  la  fois  intuitive  et  discursive  ;  en  tout  cas,  elle  n'ar- 
rive pas  à  faire  le  départ  des  données  primitives,  qui  sont  l'objet  propre 
de  la  croyance,  et  des  vérités  qui  sont  la  conquête  de  la  rétlexion.  Mais 
toute  la  vie  et  toute  l'œuvre  de  Jacobi  restent  l'expression  mémorable 
de  la  résistance  que  rencontra,  dans  la  conscience  morale  d'un  grand 
écrivain,  l'œuvre  en  somme  funeste  et  destructive  de  Kant  et  de  ses  suc- 
cesseurs. Nous  n'avions  guère  jusqu'ici,  sur  cet  épisode  essentiel  de 
l'histoire  de  la  pensée  au  xvin*  et  au  xix"  siècle,  qu'une  centaine  de 
pages  dans  le  second  volume  de  Willm  {Hist.  de  la  phil.  allem.  de- 
puis Kanl).  Il  y  avait  lieu  de  désirer  quelque  chose  de  plus  complet,  de 
moins  lourd  surtout  et  de  plus  vivant.  Nous  sommes  heureusement 
servis  parle  récent  volume  de  M.  Lévy-Rruhl  sur  la  Philosophie  de  Ja- 
cobi, qui  satisfait  pleinement  notre  curiosité,  non  seulement  sur  la  doc- 
trine du  célèbre  penseur,  mais  au  moins  autant  sur  sa  carrière  et  ses 
relations  avec  ses  contemporains.  Ces  recherches,  d'ailleurs  très  habile- 
mont  mises  en  œuvre,  répondent  à  merveille  à  la  curiosité  do  plus  en 
plus  ardente  du  public  lettré  pour  tout  ce  qui  reg-irdc  le  passage  de  l'an- 
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cien  régime  à  l'ordre  nouveau,  dans  les  idées  comme  dans  les  l'ails. 
Elles  nous  font  profiler  de  rénorme  apport  d'inédit  que  l'on  doit  en  ce 
genre  à  la  correspondance  de  Jacobi,  publiée  dans  ces  derniers  temps  en 
Allemagne  et  destinée  à  être  bien  peu  lue  cbcz  nous.  Au  seul  regard  de 
l'inspiration  pbilosophique,  Jacobi  mérite  l'attention  la  plus  sympathi- 
que de  la  génération  contemporaine  qui,  dans  le  désarroi  du  rationa- 
lisme, semble  si  attirée  par  la  philosophie  du  cœur  et  de  la  croyance 
dont  il  est  l'un  des  plus  illustres  ancêtres.  L'exposition  des  idées  n'est 
pas  moins  bien  traitée  par  le  savant  prolesssur  que  celle  des  faits;  l'a- 
bondance des  citations,  d'ailleurs  pleines  d'intérêt,  ne  fait  aucun  tort  à 
l'unité  de  sa  composition.  Sa  critique  doctrinale  est  discutable  et  ne  va 
pas  assurément  à  vider  la  grave  et  complexe  question  qui  est  au  fond  de 
ces  luttes  entre  le  sentiment  et  la  pure  raison.  Mais  quand  on  nous 
donne  une  œuvre  si  intéressante  de  biographie  et  d'exposition  philoso- 
phique, il  serait  peut-être  déraisonnable  d'exiger  davantage. 

19.  —  Le  P.  Tilmann  Pesch ,  jésuite  allemand  bien  connu  par  les 
deux  grands  traités  de  logique  et  de  philosophie  naturelle  qu'il  a  four- 
nis à  la  Philosophia  lacensis,  a  cru  devoir  adresser  à  un  public  plus 
nombreux  un  mémoire  sur  Kani  et  la  science  moderne^  qui  vient  d'être 
traduit  en  français.  Ce  n'est  ni  une  réfutation  directe  du  kantisme,  ni 
même  une  exposition  raisonnée  de  cette  doctrine,  encore  bien  que  sur 
quelques  points^  par  exemple  sur  le  vrai  sens  des  postulats  de  la  raison 
pratique,  le  P.  Pesch  s'éloigne  de  certaines  interprétations  assez  répan- 
dues. C'est,  comme  le  titre  le  promet,  une  démonstration  de  ce  théorème 
important  et  que  doivent  méditer  surtout  les  philosophes  chrétiens  qui 
se  sentiraient  quelque  tendresse  de  cœur  pour  les  deux  Critiques  :  la 
science  moderne,  —  entendez  la  fausse  science  (et  peut-être  cette  équi- 
voque était-elle  k  éviter,  au  moins  pour  les  lecteurs  français)  —  est  fille 
légitime  du  kantisme.  En  efiet,  la  grande  œuvre  de  Kant  a  consisté  à 
supprimer  la  métaphysique  en  ne  nous  laissant  que  la  connaissance  du 
phénomène,  et  la  «  science  moderne  »  ne  s'occupe  que  de  la  réalité 
sensible.  Elle  aflecte  de  plus  une  absolue  liberté,  qui  se  traduit  par  la 
variété  infinie  de  ses  constructions,  double  conséquence  du  subjecti- 
visme  kantien.  Sur  le  terrain  de  la  pratique,  il  n'est  pas  moins  certain 
que  la  «  morale  indépendante  »  est  sortie  tout  entière  de  1'  «  autono- 
mie »  proclamée  par  le  moraUste  prussien,  comme  sa  «  religion  dans  les 
limites  delà  raison  »  a  produit  ou  largement  favorisé  l'opposition  radi- 
cale à  l'enseignement  de  l'Église,  l'inintelligence  et  la  haine  de  ses  le- 
çons et  de  ses  pratiques,  enfin  la  réduction  de  tout  culte  à  l'adoration 
plus  que  païenne  de  l'humanité.  La  démonstration  est  patiente,  un  peu 
minutieuse,  mais  rigoureusement  exacte  ;  elle  a  peut-être,  au  moins 
dans  le  ton,  quelque  chose  de  trop  exclusivement  «  apologétique;  »  elle 
n'aurait  rien  perdu  de  sa  iorce  en  notant  les  services  relatifs  rendus  par 
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KanL  à  l'analyse  des  concepts  théoriques  ou  moraux.  Je  lai  déjà  dit,  ce 
n"e?l  pas  là  une  réfutation  directe  de  Kant.  A  la  tin  de  son  introduction 
l'autpur  promet  de  prouver  d'abord  que  la  «  science  moderne  »  a  sa 
base  dans  KanL  et  ensuite  d'examiner  la  valeur  de  cette  base.  Ce  second 
point  sera  probablement  traité  dans  un  second  ouvrage,  dont  on  nous 
annonce  la  prochaine  publication  en  français,  le  Kantisme  et  ses  erreurs. 
Si  cet  ouvrage  n'a  pas  plus  d'étendue  que  celui  ci,  il  aurait  été  bien  à 
propos  de  les  réunir  dans  un  seul  volume,  qui,  sans  dépasser  la  juste 
mesure  et  sans  trop  grever  l'acheteur,  aurait  constitué  un  ensemble  cri- 
tique complet  sur  le  vrai  système  générateur  des  erreurs  modernes. 
Cela  soit  dit  dans  le  seul  intérêt  de  la  «  Bibliothèque  philosophique  » 
entreprise  par  M.  Lelhielleux  et  riche  déjà  de  plusieurs  excellents  ou- 
vrages qui,  pour  la  plupart,  joignent  à  leur  mérite  intrinsèque  l'avantage 
d'un  prix  vénal  mieux  justifié,  je  ne  dis  pas  par  la  qualité,  mais  par  la 
quantité  du  contenu. 

20.  —  M.  de  Roberty  a  voulu,  dans  son  récent  travail  sur  Auguste 
Comte  et  Herbert  Spencer,  apporter  une  «  contribution  à  l'histoire  des 
idées  philosophiques  au  xix°  siècle,  »  comme  l'annonce  le  sous-iitre  du 
volume.  En  réalité,  on  y  trouvera  beaucoup  moins  cela  (car  il  n'apprend 
rien  de  neuf  sur  les  théories  des  deux  grands  positivistes)  qu'une  cri- 
tique intéressée,  inspirée  par  des  vues  dogmatiques,  par  un  système 
personnel.  Un  problème  spécial,  le  monisme,  préoccupe  l'auteur,  qui  a 
partagé  son  travail  en  trois  livres,  l'un  sur  le  monisme  contemporain  en 
général,  les  deux  autres  sur  le  monisme  de  chacun  des  deux  philosophes. 
Sa  visée  historique  essentielle  est  de  montrer,  dans  le  développement 
nécessaire  de  la  science,  trois  <'  grands  thèmes  »  successifs  :  agnosti- 
cisme, évolutionnisme,  monisme,  qui  n'en  représentent  pas  moins  des 
idées  contradictoires.  Son  argument  contre  les  positivistes  contempo- 
rains, c'est  donc  qu'il  y  a  incompatibilité  entre  leur  agnosticisme  et  leur 
monisme,  entre  leur  réalisation  de  l'inconnaissable  et  leur  fin  de  non- 
recevoir  contre  tout  ce  qui  dépasse  l'expérience,  entre  leur  foi  à  l'ab- 
solu et  Ifur  principe  d'universelle  relativité.  Et  vraiment  il  réussit  bien 
à  montrer,  chez  Auguste  Comte,  l'impossible  association  d'un  mécanisme 
universel  et  de  conceptions  finalistes  ;  chez  H.  Spencer,  une  opposition 
criante  entre  la  réduction  de  to'.il:;  vérité  à  l'expérience  et  l'aflirmation 
de  la  réalité  inconnaissable  placée  au  delà.  Mais  l'âme  de  ces  critiques 
dans  le  livre  de  M.  de  Hoberly,  c'est  une  conception  particulière  de 
l'évolution,  reposant  sur  l'identité  des  contraires,  qui  lui  permet  d'être 
positiviste  sans  être  agnostique.  C'est  ce  qu'on  a  appelé  «  hyporpositi- 
visme,  •>  et  M.  de  Roberty  ne  repousse  pas  ce  vocable  mal  venu.  Mais 
comment  une  théorie  qui  porte  sur  un  «  concept  inconcevable  »  prévau- 
drait-elle contre  cette  affirmation  de  l'absolu  qui  finit  par  s'imposer  à  la 
raison  même  des  penseurs  qui  ont  \oulu  systématiquement  l'exclure? 
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21.  —  Dans,  son  qnalrième  volume  (1893),  comme  dans  les  précé- 
dents, l'Année  pJv'osophique,  de  M.  Pillon,  ne  consacre  à  la  biblio- 
graphie que  sa  dernière  moilic.  Le  nombre  des  ouvrages  brièvement 
examinés  par  le  savant  directeur  est  plus  considérable  encore  que  parle 
passé,  et  toujours  une  large  part  est  iaile  aux  écrits  d'histoire  et  de  cri- 
tique religieuses,  de  haute  politique  et  de  sociologie,  que  Ton  ne  classe 
pas  d"liabitude  sous  la  rubrique  «  philosophie.  »  Inutile  de  répéter  que 
le  critérium  de  M.  Pillon  est  constamment  celui  d'une  doctrine  très 
rigoureusement  arrêtée,  le  «  néo-criticisme,  »  ce  qui  est  à  la  fois  un  bien 
et  un  mal;  car,  si  le  lecteur  est  heureux  de  connaître  d'avance  l'es- 
prit du  critique,  il  peut  se  plaindre  de  ce  que  cet  esprit  a  nécessairement 
d'étroit  et  d'exclusif.  —  Quelque  intérêt  d'instruction  et  de  curiosité 
qu'offre  cette  longue  énumératioa  raisonnée  de  publications  représentant 
le  mouvement  des  idées  et  des  études  métaphysiques  et  morales  en 
France  (car  la  philosophie  étrangère  n"y  a  pas  encore  paru,  au  moins 
directement),  il  y  a  lieu  d  attacher  encore  plus  d'importance  à  la  pre- 
mière moitié  du  volume,  formée,  selon  l'usage,  de  mémoires  originaux. 
A  vrai  dire,  je  ne  voudrais  ni  recommander  ni  discuter  les  deux  pre- 
miers. L'Étude  philosophique  sw  la  doctrine  de  Jésus  (p.  1-84),  mal- 
gré l'intérêt  qui  s'attache  à  tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  M.  Renou- 
vier,  ne  satisfera  pas  assurément  ceux  qui,  en  lisant  sans  préjugé  les 
documents  primitifs  du  christianisme,  y  auront  vu,  avec  la  foi  au  Messie 
sauveur,  un  «  surnaturel  »  beaucoup  plus  complexe,  y  compris  dogmes 
et  miracles.  Quant  à  la  réponse  de  M.  Léon  Dauriac  à  M.  Secrétan  sur 
Dieu  selon  le  néo-c?nticisme  (p.  83-108),  elle  prouve  trop  que  l'auteur 
est  étranger  non  seulement  «  à  toute  confession  religieuse,  »  comme  il 
le  déclare  lui-même  (p.  19i5),  mais  encore  à  toute  croyance  rehgieuse  : 
à  la  question  :  Dieu  est-il?  il  répond  :  d  On  n'en  sait  rien,  »  et  comme 
d'ailleurs  il  professe  que  «  si  Dieu  est,  il  a  commencé,  »  le  voilà  hors  de 
la  raison  universelle,  pour  qui  Dieu  a  pour  synonyme  l'Éternel.  En  re- 
vanche, le  troisième  mémoire,  V Évolution  de  l'idéalisme  au  AVIIP siè- 
cle, par  M.  F.  Pillon,  est  une  contribution  importante  à  l'histoire  cri- 
tique de  la  philosophie.  Il  est  fort  étendu  (p.  109-206),  assez  pour  cons- 
tituer un  volume  ordinaire,  et  pourtant  il  ne  traite  que  «  de  Malebranche 
et  de  ses  critiques,  »  ce  qui,  malgré  le  titre,  pour  le  dire  en  passant, 
intéresse  le  xvii''  siècle  au  moins  autant  que  le  xviu^.  On  n'a  jamais 
étudié  de  si  près,  avec  tant  de  souci  des  textes  et  à  la  fois  tant  de  péné- 
tration critique,  les  antécédents  de  l'idéalisme  si  cher  à  l'école  néo-crili- 
ciste.  S'ensuit-il  que  ce  beau  mémoire  soit  acceptable  dans  ses  conclu- 
sions ou  seulement  dans  tous  ses  détails  d'exégèse?  C'est  une  autre 
question  ;  mais  on  devra  l'étudier  et  le  discuter.  Même  en  dehors  du 
parti  pris  antisubstantialiste,  qui  le  domine  d'un  bout  à  l'autre,  il  est  à 
croire  qu'un  examen  réfléchi  n'y  laissera  pas  tout  subsister.  Pour  ma 
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part,  je  doale  fort  que  V  »<  étendue  intelligible  »  soit  vraiment,  dans  la 
doctrine  de  Malebranche,  le  point  de  départ  de  l'idéalisme  de  ses  succes- 
seurs ;  c'est  plutôt,  je  crois,  la  négation  de  Taclivité  des  corps,  roccasion- 
nalisme,  et  dès  lors  il  faudrait  chercher  ce  point  de  départ  non  seule- 
ment dans  Malebranche  et  dans  La  Forge  et  Cordemoy,  qui  ont  enseigné 
expressément  avant  lui  cette  doctrine,  mais  jusque  dans  les  anciens  qui 
ont  refusé  toute  efQcacité  aux  causes  secondes.  Le  mémoire  de  ^L  Pillon 
ne  restera  pas  moins  comme  un  apport  de  premier  ordre,  soit  à  l'his- 
toire générale  des  systèmes,  soit  en  particulier  à  l'interprétation  de  Male- 
branche, dont  certaines  pages,  jusqu'ici  trop  négligées,  y  sont  mises  dans 
le  meilleur  jour.  Léonce  Couture. 
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1.  —  Le  R.  P.  Beissel  a  fait  publier  par  la  gi-atido  maison  Herder,  de 
Fribourg,  avec  un  texte  allemand  et  français,  une  collection  de  planches 
donnant  des  spécimens  des  principaux  manuscrits  à  miniatures  de  la  Bi- 
bliothèque Vaticaue.  Il  en  a  choisi  une  quarantaine,  parmi  les  plus  re- 
nommés ou  les  plus  curieux,  e!,  bien  que  ce  choix  ne  puisse  donner 
qu'une  idée  très  incomplète  des  trésors  d'art  de  la  collection  pontiiîcale, 
surtout  pour  sa  série  grecque,  on  est  heureux  cependant  de  pouvoir  le 
feuilleter  dans  les  bonnes  photolypies  de  MM.  Danesi.  L'ouvrage  est 
tout  à  l'ait  opportun,  en  un  moment  où  des  études  de  divers  genres  com- 
mencent à  se  multiplier  sur  l'histoire  de  la  miniature  (bornons-nous  à 
rappeler,  pour  la  France,  les  noms  de  MM.  Miintz  et  Dnrrieu),  et  il  faut 
s'associer  au  vœu  de  l'auteur,  qui  demande  la  publication  d'un  choix 
analogue  pour  chacune  des  grandes  bibliothèques  d'Europe.  Quelque 
sommaire  qu'il  soit,  celui-ci  peut  rendre  des  services,  d'autant  plus  qu'on 
trouve  dans  le  texte,  outre  la  description  des  manuscrits  représentés 
dans  les  planches,  beaucoup  d'indications  sur  d'autres  manuscrits  non 
décrits  encore  dans  la  série  en  cours  de  publication  des  catalogues  de  la 
Vaticane.  Des  indications  du  même  genre,  qu'on  me  permettra  de  rap- 
peler ici,  pourraient  être  cherchées  dans  la  Gazette  archéologique  de 
1887,  sous  le  titre  :  De  quelques  manuscrits  à  miniatures  de  l'ancien 
fonds  Vatican.  Le  P.  Beissel  n'a  eu  que  l'embarras  des  richesses 
dans  l'admirable  dépôt  où  abondent  les  merveilleuses  miniatures  de 
toutes  les  époques,  depuis  le  fameux  petit  Virgile  antique,  dit  Virgile 
du  Vatican,  dont  la  décoration  est  d'un  si  bon  style  classique,  jusqu'au 
Dante  de  Giulio  Clovio,  le  «  prince  »  des  miniaturistes  du  xvi°  siècle, 
dont  l'œuvre  a  été  récemment  reproduite  par  les  soins  du  zélé  vice-biblio- 
thécaire de  l'Église,  l'abbé  Gozza-Luzi.  La  bibhographie  ne  semble  pas 
toujours  au  courant,  au  moins  pour  les  manuscrits  classiques.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  faire  des  critiques  de  détail,  mais  il  est  impossible  de 
ne  pas  signaler  l'utilité  d'identifier  l'évêque  d'Arras,  bibhophile  nommé 
page  42,  avec  le  cardinal  de  Granvelle  :  le  personnage  en  vaut  la  peine. 

5.  — Nous  ne  quittons  pas  Rome;  avec  le  livre  de  Mgr  d'Armailhacq  sur 
V Eglise  nationale  de  Saint-Louis  des  Français.  Le  sous-titre  de  simples 
«  notes,  »  donné  à  ce  travail,  e\ige  l'indulgence  pour  une  partie  histo- 
rique dont  la  composition  appellerait  peut-être  quelques  réserves  ;  tout 
au  plus  regretterai-je  que  des  noms  aussi  connus  que  ceux  de  Muret  et 
de  l'ambassadeur  d'Abain  se  présentent,  par  erreur  d'impression,  défi- 
gurés QxiMoret  et  en  d'Albani.  Les  érudits  n'en  sauront  pas  moins  gré 
au  vénérable  auteur  pour  les  documents  réunis  en  appendice,  et  les 
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inscriptions,  épitaphes  collcclivcs  ou  paiiiculières,  coiileniics  dans  l'église 
et  publiées  ici  intégralement.  Le  grand  public  sera  heureux  d'y  lire 
une  introduction  sur  les  plus  anciens  établissements  français  à  Rome, 
l'histoire  de  la  construction  de  l'édifice,  terminé  grâce  aux  libéralités  de 
Catherine  de  Médicis,  et  le  récit  sommaire  des  plus  notables  cérémonies 
qui  y  furent  célébrées,  depuis  sa  consécration  sous  Sixte-Quint  (9  octo- 
bre lo89),  jusqu'aux  récentes  funérailles  de  M.  l'ambassadeur  Mariani. 
La  partie  artistique  contient  une  complète  description  de  l'architectare, 
des  chapolles,  des  œuvres  d'art  et  des  monuments  funéraires  ou  commé- 
moratifs  que  renferme  Saint-Louis.  On  sait  qu'ils  sont  en  très  grand 
nombre  :  fresques  du  Dominiquin  et  de  Natoire,  tableaux  du  Corrège, 
du  Caravage  et  de  Carlo  Maratta,  monuments  des  cardinaux  d'Ossat,  de 
Rambouillet,  de  la  ïrémoille,  de  Bernis,  etc.,  de  Claude  Lorrain  et  des 
peintres  Yleughels,  Poersoo,  Boguet,  Guérin,  Sigalon,  de  l'amie  tou- 
chante de  Chateaubriand,  M"""  de  Beaumont,  du  général  de  IMmodan, 
des  soldats  français  tués  au  siège  de  Rome,  etc.  Celle  monographie  d'é- 
ghse  contient  ainsi  non  seulement  une  contribution  intéressante  à  l'his- 
toire de  l'art  vers  l'extrême  fin  de  la  Renaissance,  mais  encore  un  ré- 
sumé des  principaux  souvenirs  français  de  Rome  fixés  par  l'art  en  ce 
noble  édifice.  Des  phototypies  et  zincotypies  de  la  maison  Danesi,  d'a- 
près les  monuments  ou  d'anciennes  gravures,  achèvent  d'embellir  ce  li- 
vre, imprimé  à  Home  sous  les  auspices,  je  crois,  de  notre  ambassade 
auprès  du  Saint-Siège.  Une  édition  de  petit  format,  moins  richement 
illustrée,  a  paru  en  même  temps  que  l'édition  artistique  et  intéressera 
beaucoup  de  familles  dont  le  nom  figure  sur  les  inscriptions  de  notre 
église  nationale.  Je  souhaiterais  que  les  Français  visitant  Rome  prissent 
le  temps  de  parcourir  ces  pages,  qui  leur  feraient  mieux  sentir  à  quel 
point  notre  histoire  politique  et  artistique  est  unie  à  celle  de  la  C'dtà 
eterna. 

3.  —  D'une  tout  autre  méthode  et  d'une  tout  autre  portée  est  l'é- 
tude de  M.  C.  Enlart  sur  les  Orirjines  de  Vai't  gothique  en  Italie.  C'est 
une  thèse  scientifique,  dont  la  publication  coïncide  fort  bien  avec  le 
commencement  de  celle  du  grand  ou>rage  de  M.  Eugène  Lefèvre-Ponta- 
lis.  M.  Enlart  a  consacré  ses  recherches,  pendant  son  séjour  à  l'École  de 
Rome,  à  savoir  h  quelle  date,  comment  et  sous  quelles  intluences  l'Italie 
a  reçu  l'art  gothique,  dans  quelle  mesure  elle  se  l'est  assimilé,  quelle 
originalité  locale  elle  y  a  mêlée  et  quelles  œuvres  cette  admirable  forme 
du  génie  médiéval  y  a  laissées.  Il  passe  ici  en  revue  successive  les  mo- 
numents des  cisterciens,  des  chanoines  réguliers,  des  franciscains  et  des 
architectes  de  Charles  P'  d'Anjou,  qui  lui  apparaissent  comme  les  pre- 
miers propagateurs  de  l'art  gothique  dans  les  diverses  régions  de  la  Pé- 
ninsule. A  chacune  de  ces  séries  de  monuments  correspond  une  autre 
série  comprenant  ceux  qui  se  sont  directement  inspirés  des  premiers,  ou 
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qui  ont  été  bâlis  sous  lonr  inlluence.  La  partie  la  plus  considéraLle  du 
livre,  traite  des  monuments  cisterciens  et  démontre  la  conclusion  capitale 
de  l'auteur,  qui  est  que  Tltalie  a  reçu  l'art  gothique  bourguignon  des 
moines  de  Cîteaux  à  la  fin  du  xii°  siècle  et  que  leurs  premières  cons- 
truclions  ont  suggéré,  dès  le  xiii",  de  nombreuses  imitations.  Chacun 
sait  que  l'éclosion  de  l'art  gothique  ayant  coïncidé  avec  la  naissance  et 
la  diifnsion  de  l'ordre  célèbre,  les  moines  cisterciens,  bientôt  répandus 
dans  l'Europe  entière,  y  furent,  suivant  une  heureuse  expression,  «  les 
missionnaires  de  l'art  français.  »  Ce  sont  les  résultats  de  cette  mission, 
en  ce  qui  regarde  l'Italie,  que  M.  Enlart  nous  fait  connaître  après  une 
vaste  enquête,  où  il  a  interrogé  sans  doute  bien  des  documents  écrits, 
mais  surtout  des  documentsnon  moins  siirs  pour  qui  sait  les  déchifîrer, 
les  constructions  elles-mêmes,  intactes  ou  ruinées,  dont  l'Italie  est,  pour 
la  période  gothique,  beaucoup  plus  riche  qu'on  ne  se  le  figure.  La  rigueur 
avec  laquelle  il  a  mené  les  investigations  lui  a  permis  d'écrire  dès  à  pré- 
sent un  chapitre  complet  de  l'histoire  de  l'expansion  de  l'école  bour- 
guignonne. On  peut  regretter  l'absence  d'une  carte  sommaire  indiquant 
les  points  où  s'est  manifestée  cette  action,  carte  dont  le  texte  du  livre 
fournirait  aisément  les  éléments.  L'auteur  a  laissé  de  côlé  les  monuments 
les  plus  connus,  tels  que  la  cathédrale  de  Sienne,  les  églises  Saint-Fran- 
çois d'Assise  et  de  Bologne,  et  a  consacré  au  contraire  de  véritables  mo- 
nographies à  des  constructions  plus  importantes  encore  historiquement, 
et  que  leur  éloignement  des  grandes  routes  a  dérobées  longtemps  à  l'é- 
tude. Telles  sont  les  grandes  abbayes  cisterciennes  de  Fossanova  et  de 
Gasauiari,  dans  les  États  romains,  San  Galgano  en  Toscane,  etc.  De  con- 
tinuels rapprochements  avec  les  églises  et  monuments  civils  de  France  se 
pressent  sous  la  plume  du  jeune  archéologue,  et,  tout  en  témoignant  de 
l'étendue  de  ses  connaissances,  achèvent  de  compléter  dans  l'esprit  les 
renseignements  fournis  par  ses  dessins.  Il  en  a  exécuté  lui-même  plus 
de  cent  trente,  dont  l'exactitude  technique  est  attestée  par  les  récom- 
penses de  la  Société  des  architectes,  et  les  photographies  qu'il  a  prises 
également  sur  les  lieux  ont  été  transformées  en  une  trentaine  de  photo- 
typies.  L'ensemble  de  ces  recherches  si  neuves,  dédiées  à  M.  de  L^isteyrie, 
constitue  un  des  meilleurs  volumes  parus  dans  la  Bibliothèque  des 
écoles  (P Athènes  et  de  Rome. 

A.  —  Si  l'ouvrage  précédent,  dont  le  caractère  est  purement  scienti- 
fique, est  tout  à  l'honneur  de  notre  art  national,  celui  dont  il  va  être 
question^  et  qui  s'adresse  au  grand  public,  ne  l'est  pas  moins.  Au  reste, 
c'est  une  ancienne  connaissance  de  nos  lecteurs,  puisqu'il  s'agit  du  qua- 
trième volume  de  la  Frayice  artistique  et  monumentale.  Nulle  publi- 
cation ne  montre  mieux  aux  étrangers,  aussi  bien  qu'à  des  nationaux 
trop  oublieux  de  leurs  titres  de  gloire,  les  richesses  de  tout  genre  que 
des  siècles  d'art  et  de  génie  ont  accumulées  sur  le  sol  de  France.  Ce  nou- 
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veau  recueil  de  monop;rapbies  ne  le  cède  pas  aux  précédents  en  inté- 
rêt el  en  variété.  On  y  trouve  décrits  les  monuments  antiques  de  A'îmes 
par  M.  Lafeneslro,  les  monuments  relij:ieux  et  civils  de  Poitiers  par 
M.  de  Fonrcand,  les  monuments  religieux  de  Laon  par  Mgr  Deliaisnes, 
Vczelay,  ce  iMont-Saint-Michel  de  la  Bourgogne,  par  M.  H.  Havard,  le 
Château  de  Chambord  par  M.  Léon  Palustre,  \ Hôtel  de  Ville  de  Paris 
par  M.  Slupuy,  le  Château  d'JJcouen  par  M.  de  Lostalot,  et  celui  de 
Meudon  par  le  vicomte  de  Grouchy.  Comme  celle  des  monuments  de 
Laon,  la  monographie  de  Chambord  emprunte  à  l'autorité  archéologique 
de  l'aulour  un  intérêt  particulier  et  fait  un  digne  pendant  à  celle  du  châ- 
teau de  Blois,  donnée  dans  le  troisième  volume,  malgré  les  étroites 
limites  dans  lesquelles  chaque  fois  l'auteur  a  dû  restreindre  son  érudi- 
tion. Un  article  qui  semhlera  aux  neuf  dixièmes  des  acheteurs  de  la  col- 
lection un  peu  long  pour  une  œuvre  moderne,  est  celui  qui  est  consacré 
au  nouvel  Hôtel  de  ville;  les  descriptions  de  fêtes  contemporaines  y 
tiennent  peut-être  une  place  disproportionnée,  augmentée  encore  par  la 
nuiltiplication  des  alinéas.  On  peut  regretter  encore,  quel  que  soit  l'inté- 
rêt historique  du  texte  de  M.  de  Grouchy,  la  présence  d'un  monument 
détruit,  tel  que  le  château  de  Meudon.  A  ce  compte,  il  en  faudrait  bien 
deux  fois  autant  pour  Saint-Cloud,  quatre  fois  pour  Marly,  six  fois  pour 
les  Tuileries,  etc.  Puisque  aussi  peu  de  place  peut  être  accordée  aux  mo- 
numents existants,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  réserver  pour  eux  toutes 
les  forces?  Au  reste,  quel  heau  recueil  de  reconstitution  artistique  on 
pourrait  faire  avec  les  monuments  que  le  temps,  les  révolutions  et  les 
guerres  ont  fait  disparaître  de  France  !  Ne  serait-ce  pas  un  jour  un  com- 
plément tout  indiqué  à  celui  qui  se  publie  en  ce  moment,  avec  tant  d'ac- 
tivité et  d'intelligence,  sous  la  direction  de  M.  Henry  Havard? 

5.  —  Le  mémoire  de  M.  Joseph  de  Croy  se  rattache  à  plusieurs  cha- 
pitres de  la  France  monumentale  par  les  éléments  qu'il  apporte  pour 
l'élude  de  nombreuses  questions  demeurées  incertaines  sur  l'origine  des 
célèbres  Résidences  royales  des  bords  de  la  Loire^  sur  l'époque  des  di- 
verses constructions,  la  nature  des  travaux,  le  nom  des  artistes  qui  ont 
collaboré  à  ces  grandes  œuvres  de  notre  Renaissance,  où  la  part  italienne 
et  la  part  nationale  ne  sont  pas  encore  partout  exactement  déterminées. 
Ses  ISouveaux  documents  sont  relatifs  aux  châteaux  d'Amboise,  Blois  et 
Chambord,  aux  jardins  du  château  de  Blois  et  au  parc  do  Cbambord.  Il 
est  diflicile  de  résumer  les  acquisitions  de  détail  que  permettent  ces 
pièces,  tirées  en  majeure  partie  des  Archives  nationales.  On  remar- 
quera, entre  autres  points,  l'examen  de  la  question  de  l'architecte  direc- 
teur dans  les  constructions  de  la  fin  du  xv°  et  du  commencement  du 
xvi"  siècle,  la  liste  des  maîtres  et  commis  des  ouvrages  du  comté  de 
Blois  depuis  1318,  et  des  observations  curieuses  sur  la  transformation 
des  jardins  français  sous  Charles  VIII  et  ses  successeurs. 
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G.  —  Eli  parlant  de  l'Art  arabe,  tie  M.  Al.  dayel,  je  crois  devoir  aver- 
tir touL  dabord  d'une  restriction  que  comporte  le  titre  :  l'auteur  n'éLu- 
dio  que  les  monuments  d'ÉgypleeL  de  Syrie  contemporains  du  Khalifat, 
et  encore  proteste-l-il  contre  cotte  dénomination  d'art  arabe  consacrée 
par  l'usage,  puisque  l'Arabe,  dit-il,  n'a  jamais  été  artiste.  C'est  dans  l'art 
copte  qu"il  retrouve  les  origines  et  les  premiers  éléments  de  Tart  dit 
arabe.  L'art  copte  est  resté  jusqu'à  présent  inconnu  ou  contesté,  et  les 
travaux  antérieurs  de  M.  Gayet  ont  beaucoup  servi  à  le  révéler  et  à  l'im- 
poser enlin  à  l'archéologie  conteinporaine.  Outre  la  question  des  ori- 
gines traitée,  comme  on  le  voit,  de  première  main,  on  remarquera  la 
place  consacrée  au  rôle  des  figures  animées  dans  l'arl  de  l'Islam.  L'illus- 
tration paraîtra  aussi  neuve  que  le  texte  à  la  plus  grande  partie  des  lec- 
teurs, qui  y  trouveront  tous  les  renseignements  essentiels  que  fournis- 
sent les  belles  planches  du  recueil  Prisse  d'Avenues  sur  l'art  arabe  d'après 
les  monuments  du  Caire. 

7-8.  —  Les  Lectures  artistiques  de  M.  Cougny  obtiennent  le  succès 
qu'elles  méritent,  puisque  la  maison  Firmin-Didot  en  poursuit  régulière- 
ment la  publication.  On  peut  en  féliciter  l'auteur  eM'engager  à  demander 
à  ses  éditeurs,  pour  les  Albums-manuels  d'histoire  de  Ta?'^,  qui  vont  ser- 
vir de  complément  à  son  choix  de  textes,  une  illustration  plus  soignée  et 
plus  exacte  que  celle  du  premier  volume  qui  vient  de  paraître.  Ces  al- 
bums, accompagnés  de  notices,  sont  conformes  aux  programmes  officiels 
du  nouvel  enseignement  d'histoire  de  l'art  dont  nous  avons  déjà  parlé 
et  au  catalogue  de  reproductions  d'œuvres  d'art  adoptées  pour  cet  en- 
seignement dans  les  lycées  et  collèges.  Mais,  sur  les  deux  cents  images 
du  premier,  consacré  à  l'antiquité,  combien  y  en  a-t-il  de  vraiment 
bonnes,  c'est-à-dire  donnant  une  véritable  sensation  d'art  à  l'œil  qui 
regarde?  Et  cependant  ce  sont  des  yeux  peu  exercés  qu'il  s'agit  de  frap- 
per, ceux  de  jeunes  gens  non  initiés  aux  choses  de  l'art,  incapables  de 
retrouver,  par  effort  ou  par  souvenir,  l'idée  de  l'artiste  sous  une  traduc- 
tion trop  incomplète.  Quant  au  troisième  volume  ù.qs  Lectures,  il  mérite 
tout  éloge.  Consacré  au  moyen  âge,  il  comprend  non  seulement  l'art  de 
l'Occident,  mais  encore  l'art  byzantin  et  musulman.  M.  Cougny  a  puisé 
ingénieusement  dans  les  œuvres  de  Quicherat,  Viollet-le-Duc,  Didron, 
Vitet,  Mérimée,  et  des  plus  autorisés  de  nos  contemporains  vivants. 
Peut-être  aurait-il  pu,  sur  l'orfèvrerie  médiévale,  trouver  mieux  qu'une 
page  du  bibliophile  Jacob;  mais  nous  sommes,  ne  l'oublions  pas,  dans 
la  maison  Firmin-Didot. 

9.  —  Résumer  en  un  seul  volume  (de  près  de  huit  cents  pages,  il  est 
vrai)  l'histoire  de  l'art  sous  toutes  ses  formes  et  dans  toutes  ses  mani- 
festations, depuis  les  origines  de  la  civilisation  jusqu'à  nos  jours,  voilà 
une  besogne  peu  aisée.  Ce  travail  préliminaire  d'information  est  consi- 
dérable et  le  travail  de  condensation  ne  l'est  pas  moins.  Autant  que 
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j'en  pui?  jngor,  en  contrôlant  certaine?  parties  modernes  de  son  œnvre 
d(.' vnkvarisalion,  M.  Hoger  Peyre  s'on  est  tiré  à  son  honneur  et  a  fort 
henreusement  utilisé  les  recherches  personnelles  qu'il  a  eu  occasion  de 
faire  snr  un  assez  grand  nombre  de  points  de  l'histoire  artistique.  La 
partie  de  l'art  antique  serait  un  peu  moins  sûre  en  quelques  détails  ; 
mais  un  pareil  manuel  ne  saurait  être  parfait,  et  certes  celui  de  Lûbke, 
qui  prcseule  un  plan  analogue,  laisse  bien  davantage  à  désirer.  Remar- 
quons plutôt  quel  petit  nombre  de  fautes  d'impression  et  d'inexacti- 
tudes de  faits  s'est  glissé  dans  un  volume  où  se  pressent  par  milliers  les 
dates  et  les  noms  propres.  Les  gravures  sont  pins  amusantes  que  suffi- 
santes, quoiqu'il  y  en  ait  beaucoup  d'excellentes  dans  leurs  petites 
dimensions.  Au  reste,  on  en  compte  trois  cents,  et  c'est  une  profusion 
agréable,  qui  invitera  les  gens  du  monde  à  feuilleter  cette  Histoire  gé- 
nérale des  beaux-arts,  très  clairement  écrite  et  disposée^  et  qui  comp- 
tera parmi  les  meilleurs  travaux  de  M.  Peyre. 

■10.  —  On  ne  saurait  être  aussi  élogieux  pour  le  petit  manuel  de 
M.  Leroy-Sainl-Aubcrt,  intitulé  Histoire  de  la  peinture  en  France,  et 
qui  autoriserait  à  trop  bon  compte  le  titre  d'historien.  Ce  sont  des  notes 
biographiques,  mises  bout  à  bout,  aimablement  rédigées  d'ailleurs,  snr 
les  plus  notables  peintres  français,  depuis  Jean  Fouquet  jusqu'à  M.  Puvis 
de  Chavannes,  avec  l'indication  et  la  description  de  leurs  principales 
œuvres.  Quelques  dates  sont  inexactes  et  quelques  noms  propres  écor- 
chés  ;  nous  en  chargerons  l'imprimeur.  L'auteur  termine  en  déclarant 
qu'aujourd'hui,  dans  le  domaine  de  l'art,  c'est  la  France  qui  règne  «  sans 
partage.  »  En  est-il  aussi  sur  que  cela? 

11.  —  L'ouvrage  que  publie  avec  un  certain  luxe  l'éditeur  Rothschild, 
et  dont  les  cent  exemplaires  sont  naturellement  épuisés  déjà,  est  un  de 
ceux  qu'on  se  figure  plus  aisément  sur  papier  vulgaire  et  présentés 
comme  le  sont  d'ordinaire  les  mémoires  d'érudition  pure.  On  a  voulu  le 
faire  entrer  dans  les  bibliothèques  d'art  qui  possèdent  les  autres  élégants 
volumes  de  M.  Ch.  Yriarte  et  le  placer  notamment  à  côté  de  son  Malteo 
Civilali,  auquel  il  fait  assez  bien  pendant,  il  faut  d(>nc  remarquer  les 
trop  nombreuses  fautes  d'impression  que  tolère  cette  typographie  sédui- 
sante; voici,  sans  chercher,  en  des  sommaires  et  légendes  dont  l'éditeur 
est  seul  responsable,  Donnatello,  San  Francisco,  Klacko  pour  Klaczko  ; 
Nauni  pour  Nanni,  etc.  Cette  observation,  d'apparence  mesquine,  est 
justifiée  par  la  sévérité  avec  laquelle  de  telles  fautes  font  juger  nos  plus 
beaux  livres  do  luxe  à  l'étranger.  On  ne  saurait  donc  trop  signaler  aux 
éditeurs  l'ignorance  ou  l'inattention  de  leurs  correcteurs.  Revenons  aux 
textes  inédits  très  heureusement  édités  et  annotés  par  M.  Yriarte.  Si  le 
sculpteur  presque  ignoré,  ^laso  di  IJartolommeo,  qui  a  écrit  ce  livre  de 
souvenirs,  n'a  aucunement  l'importance  de  Civitali  dans  l'histoire  de  la 
sculpture  italienne,  le  document  lui-même  en  a  une  considérable,  car  il 
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est  unique  de  son  espèce.  Ce  journal  de  travail  et  de  comptes,  jeté  au 
jour  le  jour  de  lii"  à  li/)5,  contient  une  foule  de  ronseigncmenls  sur 
les  ouvrages  auxquels  a  collaboré  le  modeste  Masaccio,  ouvrages  dont 
quelques-uns  sont  très  importants,  puisqu'on  y  voit  figurer  le  Temple  de 
Sigismoud  IMalatesla,  le  palais  de  Cosme  de  Médicis,  les  portes  de  la  sa- 
cristie de  Santa-Maria  de]  Fiore,  etc.  Dans  la  vie  errante  qu'il  partageait 
avec  ses  plus  illustres  confrères,  le  sculpteur  ilorentin  a  noté  toutes  ses 
commandes  et  leurs  conditions  d'exécution,  en  même  temps  que  cer- 
taines constructions  ou  réparations  de  monuments,  où  il  apparaît  non 
plus  comme  un  artiste,  mais  comme  un  véritable  entrepreneur.  Le  nom 
des  Mécènes  les  plus  célèbres,  des  collaborateurs  les  plus  glorieux,  Dona- 
tello  et  Luca  Délia  Robbia,  par  exemple,  figurent  ainsi  à  côté  de  celui 
des  ouvriers  les  plus  vulgaires  dont  il  surveillait  et  partageait  à  l'occa- 
sion les  humbles  travaux.  M.  Yriarte  a  groupé  dans  une  brillante  intro- 
duction les  indications  principales  qu'apporte  le  journal  de  Maso  sur  la 
condition  des  artistes  d'Italie  au  milieu  du  xv^  siècle. 

1^2.  —  Venons  aux  monographies  d'artistes,  en  petit  nombre  pour 
cette  fois.  Ce  n'est  pas  un  simple  travail  de  vulgarisation,  comme  le  sont 
beaucoup  d'autres  volumes  de  la  collection  des  Artistes  célèbres,  que 
publie  M.  Henry  Havard  sur  Micbiel  van  Mierevelt  ;  c'est  une  œuvre  de 
première  main,  pleine  de  documents  inédits  recherchés  en  Hollande  et 
renouvelant,  sur  bien  des  points,  la  biographie  du  maître  portraitiste  de 
Delft.  C'est  en  môme  temps  une  contribution  générale  à  la  connaissance 
de  la  vie  matérielle,  morale  et  religieuse  des  artistes  hollandais  dans  la 
première  moitié  du  xvii''  siècle.  Mierevelt,  dont  tant  de  portraits  se 
sont  dispersés  ou  perdus,  a  eu  la  fortune  de  rencontrer  un  gendre,  gra- 
veur excellent,  W.-J.  Delff,  qui  s'est  inspiré  de  son  œuvre  et  en  a  gravé 
la  plus  grande  partie,  sou?  ses  yeux  mêmes  et  avec  ses  conseils.  C'est  en 
partie  grâce  à  cette  collaboration  de  famille  que  la  gloire  de  Mierevelt 
nous  est  parvenue  intacte  et  que  nous  pouvons  goûter,  sans  sortir  de 
notre  cabinet,  l'exactitude  de  sa  manière,  la  puissance  qu'il  a  de  péné- 
trer la  physionomie  de  ses  modèles  et  de  faire  transparaître  leur  âme. 
M.  Havard  a  étudié  également  et  d'une  façon  fort  attachr^nte  la  vie  et 
les  travaux  de  W.-J.  DelfF.  L'illustration  qu'il  lui  a  presque  entièrement 
empruntée  met  sous  nos  yeux,  avec  les  princes  et  princesses  de  la  fa- 
mille d'Orange,  les  stathouders  et  les  ambassadeurs  des  Provinces-Unies 
et  nombre  d'autres  grands  personnages,  une  série  bien  curieuse  de  do- 
cuments d'histoire;  c'est  la  partie  la  plus  notable  de  la  galerie  de  por- 
traits peinte  au  cours  de  sa  carrière  par  Micbiel  van  Mierevelt. 

13.  —  Antonio  Canal,  il  Canaletto,  et  ses  élèves  sont,  parmi  les 
maîtres  itahens  de  second  ordre,  ceux  qu'on  peut  le  plus  aisément 
connaître  sans  les  avoir  vus  en  Italie,  grâce  aux  nombreux  tableaux  qui 
existent  d'eux  un  peu  partout,  dans  les  collections  privées  et  les  musées, 
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et  aux  gravures  qui  ont  popularisé  leur  œuvre.  M.  Adrien  Moureau  parle 
donc  de  Caualelto  à  son  lecteur  comme  d'une  vieille  connaissance.  Il  a 
écrit  un  livre  agréable  et  vivant  sur  lo  très  piquant  historien  tle  la  vie 
vénitienne  au  xviii''  siècle  et  sur  ses  iniilaLeurs  Bellotto  elGuardi.  11  y  a 
inséré  une  étude  sérieuse  des  eaux-fortes  de  Ganalello  et  une  riche 
illustration  tirée  surtout  des  estampes  de  Brustoloni  et  qui  représente 
les  principaux  monuments  et  les  grandes  fêtes  de  Venise.  Certains  mu- 
sées italiens,  qu'il  ne  paraît  pas  connaître,  notamment  celui  de  Turin, 
lui  eussent  fourni  des  renseignements  d'un  assez  grand  intérêt.  On  s'é- 
tonne aussi  de  ne  pas  trouver  cités  les  travaux  de  M.  Molmenti  dans  une 
introduction  sur  la  Venise  du  seltecento.  Enfin  la  traduction  couram- 
ment employée  ici  du  mol  scuola,  au  sens  vénitien,  par  le  mot  école 
(école  de  Saint-Marc,  de  Saint-tioch,  etc.),  donne  une  fausse  idée  de  la 
destination  des  célèbres  édifices  revêtus  de  ce  nom. 

14.  —  Le  même  auteur  a  écrit  sur  les  Saint- Aubin  un  livre  non 
moins  agréable  et  plus  complètement  réussi.  Il  est  ici  dans  son  élément 
d'étude  et  sur  un  terrain  qu'il  connaît  mieux,  celui  du  dessin  et  de 
l'estampe.  Augustin  de  Saint-Aubin  reste  le  plus  populaire  des  trois 
frères,  ne  serait-ce  que  par  les  nombreux  portraits  qu'il  a  gravés  et  par 
la  reproduction,  continuellement  faite  eu  ces  derniers  temps,  des  célè- 
bres gravures  du  Bal  paré  et  du  Concert  ;  mais  Germain  et  surtout  Ga- 
briel ont  tenu  aussi  une  jolie  place  dans  cet  admirable  groupe  de  dessi- 
nateurs quicomptentparmi  les  meilleurs  artistes  français  du  xviii*^ siècle, 
et  sont  en  somme  les  plus  fidèles  historiens  des  mœurs  de  leur  temps. 
]\I.  Moureau  a  donné  avec  les  Saint-Aubin  un  pendant  très  heureux  à  sa 
monographie  des  Moreau,  parue  l'année  dernière,  et  l'illustration  en 
est  aussi  soignée  qu'on  peut  le  désirer  dans  une  collection  qui,  pour 
être  élégante,  n'en  doit  pas  moins  rester  d'un  prix  accessible  à  tous. 

13.  —  C'est  une  vie  très  simple,  très  modeste,  que  raconte  M.  Hustin, 
celle  du  peintre  des  animaux,  Constant  Troyou,  mort  en  1865  ;  mais  la 
sincérité  de  cet  artiste  comme  interprète  de  la  nature  et  la  sûreté  vigou- 
reuse de  son  pinceau  peruiettent  de  prononcer  son  nom  parmi  ceux  des 
bons  maîtres  de  ce  siècle.  L'auteur  a  tort  de  s'excuser  de  l'aridité  du 
chapitre  où  il  expose  l'état  de  l'œuvre  très  étendu  de  Troyon,  au  moyen 
des  catalogues  d'expositions,  de  galeries  et  de  ventes.  Beaucoup  d'ama- 
teurs lui  en  sauront  gré,  et  le  lecteur,  qui  classe  dans  sa  bibliothèque 
pour  les  consulter  la  collection  des  Artistes  célèbres,  trouvant  avec  plai- 
sir ce  répertoire  consciencieux  et  complet,  regrettera  qu'il  n'y  en  ait  pas 
de  semblables  dans  tous  les  volumes. 

I(j,  _  Apres  ces  biographies  de  peintres,  voici  la  vie  d'un  sculpteur, 
qui  a  été  notre  contemporain,  et  dont  les  œuvres,  hier  encore,  étaient 
l'honneur  de  nos  expositions,  Henri  Ciiapu.  Les  débuts  du  jeune  paysan 
de  Mée,  les  succès  d'école  qui  l'envoient  à  Home,  son  séjour  passionné 
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sur  la  terre  du  beau,  ses  années  difficiles  an  reLour,  si  IVéqucnles  pour 
les  sculpLeurs  les  mieux  doués,  la  gloire  qui  kii  arrive  avec  la  Jeanne 
d'Arc  écoulant  ses  voix  (1870),  ses  dernières  années  enfin,  trop  tôt  ter- 
minées, et  qui  furent  entourées  de  l'admiration  el  dn  respect  de  tous, 
deux  hommages  qni  ne  vont  pas  toujours  ensemjjle  ;  voilà  ce  que  raconte 
M.  0.  Fidière  d'une  façon  vraiment  attachante,  à  l'aide  de  documents 
particuliers,  et  rien  ne  donne  mieux  l'idée  de  ce  qu'il  peut  tenir  de 
labeur,  de  volonté,  de  droiture  et  de  noblesse  dans  une  vie  d'artiste. 
Ghapn  laisse  des  œuvres  populaires,  la  Jeanne  cVArc,  la  Jeunesse  du 
monmnent  de  Henri  Regnaull,  Vlm.morialité,  la  Pensée,  le  monument  de 
Berryer,  le  tombeau  de  Mgr  Dupanloup,  bien  d'autres  encore;,  où  se 
révèle  un  idéal  fait  de  tradition  et  d'émotion  personnelle.  Chapu  eut  le 
sentiment  religieux  et  le  senliment  poétique,  et  ceux  mêmes  qu'attire 
davantage  un  art  plus  vivant  doivent  rendre  hommage  à  ces  dons  qui 
deviennent  rares.  La  librairie  Pion  et  Nourrit  a  soigné  tout  particulière- 
ment ce  volume  ;  typographie  et  illustration  marchent  de  pair,  et  l'en- 
semble est  revêtu  de  cette  distinction  aimée,  recherchée,  atteinte  dans 
toutes  ses  œuvres  par  l'artiste  qu'on  a  voulu  honorer. 

17.  —  Les  deux  volumes  que  M.  G.  de  Beaulieu  intitule  :  Peintres 
célèbres  du  XIX^  siècle  (il  serait  nécessaire  d'ajouter  à  ce  titre  le  mot 
français)  se  lisent  agréablement  et  renseignent  de  façon  exacte  et  mo- 
dérée sur  la  biographie  et  l'œuvre  générale  d'un  certain  nombre  de  maî- 
tres aujourd'hui  consacrés  ou  à  peu  près  :  Gros,  Girodet,  Gérard,  L.  Ro- 
bert, Géricault,  Vernel ,  Guérin ,  Sigalon,  dans  le  premier  volume; 
Corul,  Meissonier,  Delaroche,  Manet,  Robert-Fleury,  Bastien-Lepage, 
Baudry,  Daubigny,  dans  le  second.  Ces  ouvrages  conviennent  aux  bi- 
bliothèques populaires.  Mais  pourquoi  dérouter  le  public,  en  donnant 
continuellement  son  prénom  d'Bippolyte  au  peintre  qui  signait  ses  ta- 
bleaux Paul  Delaroche  ? 

18.  —  J'ai  dit  par  deux  fois  déjà,  en  analysant  les  deux  premières  sé- 
ries de  la  Vie  artistique,  les  sentiments  inspirés  par  la  critique  loyale, 
personnelle,  hardie,  que  représente  iNL  Gustave  Gefifroy.  Je  me  borne  à 
indiquer  aujourd'hui  le  caractère  particuher  de  ce  troisième  volume,  qui 
se  détache  assez  bien  des  autres  par  son  sujet  et  même  par  son  sous- 
titre  :  Histoire  de  l'impressionnisme.  C'est,  en  effet,  sous  forme  de  notes 
historiques  et  d'études  sur  les  principaux  chefs  de  ce  mouvement  au- 
jourd'hui terminé,  le  tableau  le  plus  complet  et  le  plus  lumineux  d'une 
période  agitée  de  la  peinture  contemporaine.  L'auteur  a  dégagé  la  philo- 
sophie de  ces  tentatives,  et,  suivant  une  idée  qui  lui  est  chère,  l'a  rat- 
tachée à  celle  qu'ont  mise  en  leurs  œuvres,  Tolonlairement  ou  non,  les 
grands  maîtres  du  passé.  «  L'impressionnisme,  dit-il,  a  voulu  table  rase 
et  un  recommencement  sincère.  Il  s'est  ])lacé  vis-à-vis  des  choses  dans 
l'état  de  désir  sincère,  d'ingénuité,  qui  doit  ôlre  l'élat  d'esprit  des  ar- 
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listes,  quelle  que  soiL  l'époque,  quelque  soit  le  degré  de  civilisalion.  » 
Cette  disposition  de  l'esprit,  tout  parallèle  mis  à  part,  est  la  même  chez 
Claude  Monet  que  chez  Claude  Lorrain.  La  preuve  de  la  légilimilé  d'un 
mouvement,  dont  on  peut  contester  les  manifestations,  est  l'action  con- 
sidérable exercée  dans  les  milieus  qui  y  semblaient  le  plus  réfraclaires  ; 
ajoutons-y  les  contrefaçons  qu'il  a  provoquées.  Que  M.  Geffroy  soit  tou- 
jours dans  le  vrai  et  que  la  beauté  de  l'eOort  ne  l'illusionne  pas  quelque- 
fois sur  la  réalisation  obtenue,  je  n'en  voudrais  pas  répondre  ;  mais  la 
conviction  forte,  la  belle  ardeur  qui  l'animent,  lui  gagnent  aisément  les 
esprits.  Une  préface  nette  et  simple,  d'un  beau  style  et  pleine  d'idées, 
ouvre  ce  volume,  qui  est,  dès  à  présent,  après  tant  de  brillants  essais  de 
critique,  le  livre  d'esthétique  qu'on  devait  attendre  de  l'écrivain. 

19.  —  La  récente  exposition  historique  faite  à  Madrid,  avec  l'éclat 
que  l'on  sait,  à  l'occasion  du  quatrième  centenaire  de  la  découverte  du 
Nouveau  Monde,  a  inspiré  à  M.  de  Molènes  un  volume  d'une  composi- 
tion un  peu  singulière.  Il  mêle  le  ton  des  souvenirs  personnels  les  plus 
intimes  à  celui  du  rapport  le  plus  officiel  et  le  plus  savant,  tout  en 
passant  en  revue  les  merveilles  d'art  de  tout  genre  qui  demeurèrent  ac- 
cumulées, pendant  un  trop  court  espace  de  temps,  dans  la  capitale  es- 
pagnole. L'auteur  a  été  si  bien  reçu  là-bas  qu'il  semble  préoccupé  du  dé- 
sir de  donner  un  souvenir  à  tout  le  monde  et  de  n'oublier  personne; 
une  bienveillance  universelle  s'est  répandue  sur  ses  jugements,  et  le 
simple  lecteur,  nalurellement  moins  bien  disposé,  en  lisant  le  récit  de 
tant  de  fêtes  et  de  banquets  auxquels  il  n'aura  point  pris  part,  ne  man- 
quera pas  d'accueillir  en  son  cœur  un  sentiment  de  méfiance  évidem- 
ment injustifié.  Cette  observation  faite,  disons  qu'il  y  a  beaucoup  de 
choses  dans  ce  livre,  et  de  bonnes  choses,  qu'on  y  retrouverait  mieux 
s'il  y  avait  des  tables,  des  répertoires,  ou  tout  au  moins  des  titres  cou- 
rants. On  ne  s'ennuie  pas  à  lire  ces  pages  un  peu  cavalières,  car  elles 
donnent  non  seulement  des  descriptions  artistiques  ou  archéologiques 
puisées  aux  bonnes  sources,  mais  encore  tout  un  tableau,  vif  et  spiri- 
tuel, de  l'Espagne  décorative  et  officielle  de  1893.  On  y  trouvera  mainte 
anecdote  sur  les  célébrités  du  jour  dans  la  Péninsule,  et  jusqu'au  récit 
assez  distrayant  d'un  voyage  de  Paris  à  Madrid  avec  M.  Oppert.  Pour  ce 
qui  est  de  l'exposition  elle-même,  sujet  de  celte  publication,  et  des  ob- 
jets qui  y  figurèrent,  on  ne  devra  pas  se  dispenser  de  recourir,  si  on  veut 
être  complètement  renseigné,  aux  articles  publiés  dans  la  Gazette  des 
beaux-arts  par  M.  F.  MazeroUe. 

20,  21.  —  Il  n'y  a  pas  à  s'étendre  sur  la  troisième  édition  de  l'ouvrage 
de  M.  l'abbé  Gaborit,  déjà  classique  dans  le  clergé  français. ^11  est  divisé 
en  deux  volumes  distincts  :  Le  Beau  dans  la  nature  cl  le  Beau  dans  les 
arts.  A  chaque  édition  le  livre  s'est  perfectionné.  Li  deuxième  mettait 
d'accord  avec  la  doctrine  de  saint  Thomas  d'Aquin  les  idées  esthéti- 
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ques  émises  et  développées  en  système  par  l'auteur.  La  troisième  a  soi- 
gné davantage  le  détail  de  l'examen  des  œuvres  d'art,  et  serré  de  plus 
près  la  précision  :  en  cela,  elle  correspond  bien  aux  besoins  des  lecteurs 
présents,  que  préoccope  en  général  moins  la  philosophie  que  Thistoire. 
Une  place  plus  grande  est  faite  à  l'esthélique  littéraire,  surtout  dans  la 
seconde  partie.  Les  gravures  hors  texte  sont  généralement  bien  choisies, 
mais  accompagnées  de  légendes  où  l'éditeur  a  sacrifié  trop  aisément  l'or- 
thographe (Le  Perrvgin,  La  messe  de  Bolsen.  etc.).  Quelque?  inexacti- 
tudes de  déîail  dans  la  partie  historique  et  qu'on  pourrait  justement  re- 
procher à  une  histoire  de  l'art,  telles  que  l'attribution  des  fresques  du 
Campo  Santo  de  Pise  à  Orcagna,  n'enlèvent  rien  au  mérite  du  livre  de 
M.  Gabarit,  qui  est  tout  philosophique.  C'est,  comme  on  le  sait,  une 
complète  théorie  catholique  de  l'art  qu'il  a  tentée,  en  même  temps 
qu'un  li^Te  de  méditation  spiritualiste  à  placer  à  côté  de  la  Science  du 
beau  de  M.  Ch.  Lévêque. 

f^-2.  —  Croyez-vous  qu'il  y  ait  intérêt  à  engager  nos  jeunes  filles  à  la 
pratique  de  la  sculpture?  Voyez-vous  un  avantage  à  pousser  la  cohue  des 
médiocrités  féminines  dans  un  art  qui,  jusqu'à  présent,  y  a  relativement 
échappé?  Alors  prenez  ce  livre,  qui  est,  toute  question  de  principe  mise 
à  part,  fort  bien  fait.  Il  est  difficile  de  présenter  d'une  façon  plus  agréa- 
ble et  plus  claire  que  dans  les  Lettres  de  M.  Pienue  les  principes  élé- 
mentaires et  la  technique  même  de  l'art  statuaire.  Au  reste,  la  jeune  cor- 
respondante, qui  raconte  son  initiation  artistique,  a  borné  son  ambition 
à  pouvoir  faire  un  jour  le  buste  de  son  mari;  il  n'y  a  qu'à  lui  souhaiter 
de  réussir  ce  travail,  à  la  cx)ndition  qu'elle  ne  songe  pas  à  l'exposer. 

2.3.  —  C'est  également  un  ouvrage  de  technique  vulgarisée  qu'a  com- 
posé M.  J.  Adeline  dans  ses  Arts  de  reproduction.  L'art  de  la  gravure 
s'est  transformé  radicalement  depuis  quelques  années,  par  suite  de  pro- 
cédés nouveaux  qui  se  sont  rapidement  perfectionnés  et  sont  loin  d'avoir 
dit  encore  leur  dernier  mot.  Le  public,  qui  jouit  des  belles  estampes  et 
des  beaux  livres  illustrés  qui  lui  sont  présentés,  ignore  le  détail  des 
procédés  qui  les  lui  donnent;  c'est  pour  le  renseigner  que  ce  traité  a  été 
écrit.  Il  lui  fera  connaître  très  exactement  la  gravure  à  Teau-forle,  le 
vernis  mou,  la  pointe  sèche,  raquatinle  étions  les  procédés  de  reprodac- 
tion  directe  maintenant  en  usage.  Il  lui  apprendra  quelles  sont  les  mé- 
thodes employées  pour  l'impression  des  planches  monochromes  ou  en 
couleur,  et  de  quelle  façon  différente  les  dessins  doivent  être  exécutés  par 
les  artistes  quand  ils  ont  en  vue  telle  ou  telle  reproduction.  L'auteur  a 
ajouté  à  cet  exposé  fort  lucide  les  conseils  de  son  expérience  personnelle, 
et  l'éditeur,  de  son  côté,  a  fait  presque  un  livTe  de. luxe,  en  tons  cas  un 
livre  agréable  à  feuilleter,  de  ce  manuel  nécessairement  uu  peu  aride  sur 
la  gravure  d'aujourd'hui. 

2-i.  —  Les  divers  procédés  dont  il  vient  d'être  question  ont  été  mis 
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Cil  usage  pour  l'illuslraliùii  du  Lvxe  français  de  M.  Henri  Bouchot,  dont 
le  volume  consacré  à  la  Restauration  a  paru.  Ce  volume  a  pour  résultat, 
sinon  pour  but,  d'établir  qu'il  reste  sous  la  Restauration  une  tradition 
d'art  encore  vivante,  sensible  dans  les  manifestations  sociales  du  temps, 
et  que  les  arts  du  luxe  y  jettent  leur  dernier  éclat.  De  cet  art  et  de  ces 
élégances,  dont  nous  aurions  tort  de  sourire  en  songeant  à  certains  cha- 
peaux de  nos  grand'mères,  M.  Bouchot  a  dégagé  les  éléments  pour  la 
première  fois  avec  une  variété  et  une  nouveauté  d'information  très  re- 
marquables. Il  a  tout  consulté,  documents  publics  et  privés,  mémoires, 
correspondances  inédites,  journaux,  actes  notariés,  comptes  de  famille, 
livres  de  marchands,  et  surtout  cette  inépuisable  source  de  renseigne- 
ments, l'estampe  sous  toutes  ses  formes.  Une  aussi  minutieuse  enquête 
a  révélé  qu'en  somme,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  on  est,  sous  la 
Restauration,  en  présence  d'une  continuation  très  logique  et  très  natu- 
relle du  luxe  de  l'Empire,  à  peine  modiliéepar  quelques  tentatives  de  re- 
tour à  une  tradition  plus  ancienne.  I^ourles  arts  du  meuble  notamment, 
c'est  aux  grands  ciseleurs  et  ébénistes  de  l'Empire,  aux  Thomyre  et  aux 
Jacob,  eux-mêmes  formés  dans  les  ateliers  de  l'époque  Louis  XVI,  que 
s'adresse  le  luxe  de  la  Restauration.  C'est  à  peine  si  les  formes  se  renou- 
vellent, et  la  substitution  des  ileurs  de  lis  aux  abeilles  ne  modifie  pas  de 
fond  en  comble  les  arts  décoratifs  de  la  France.  Après  celte  période,  où 
d'ailleurs  l'habileté  du  métier  l'emporte  sur  le  sens  artistique,  la  tradi- 
tion s'arrête,  et,  pour  le  règne  bourgeois  qui  se  prépare,  les  Jacob  et  les 
Thomyre  n'ont  pas  formé  d'élèves.  11  y  a,  dans  le  livre  de  ÎM.  Bouchot, 
autre  chose  encore,  l'évocation  de  toute  une  société  di.<^parue.  Les  usages 
mondains  en  sont  piquamment  groupés  dans  le  récit  du  grand  bal  donné 
chez  M.  James  de  Rothschild,  —  le  premier,  —  le  3  mars  1821.  Quant 
aux  divertissements  de  cour,  c'est  la  fête  Marie  Stuart,  imaginée  par  la 
duchesse  de  Berry,  et  dont  le  souvenir  est  conservé  par  l'album  d'Eugène 
Lami,  qui  sert  le  mieux  à  mettre  en  lumière  les  fantaisies  romantiques 
du  moment.  Au  milieu  de  silhouettes  ironiques,  et  môme  souvent 
irres[)ectueuses,  du  monde  officiel,  la  duchesse  de  Berry  est  traitée  par 
l'historien  avec  une  sympathie  visible  ;  c'est  sur  elle  qu'il  fait  converger 
l'intérêt  du  livre,  c'est  en  elle  qu'il  salue  l'inspiratrice  du  luxe  delà  Res- 
tauration. En  face  de  la  jeune  princesse,  et  dans  un  tout  autre  milieu, 
trône  M'""  Récamier  ;  et  quel  document  plus  instructif  et  en  même  temps 
plus  agréable  à  regarder  que  celte  lithographie  d'Aubry-Lecomle  repré- 
sentant l'intérieur  de  la  chambre  à  coucher  de  la  déesse  de  r.\bbaye-aux- 
Bois  !  Le  premier  Empire  est  à  la  nioile  chez  nos  contemporains,  pour 
quelques  années  encore  ;  on  pourrait  bien  arriver  ensuite,  par  un  sno- 
bisme nouveau,  nu  mobilier,  aux  toilettes,  aux  bibelots  de  la  Restauration  ; 
M.  Buuchot  aurait  alors  sur  la  conscience  d'avoir  hâté  le  mouvement,  en 
montrant,  par  son  livre  si  renseigné,  que  cette  époque  du  luxe  français 
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est  encore  intéressante  par  quelques  côlcs.  Je  ne  crois  pas,  par  exemple 
(mais  il  ne  faut  jurer  de  rien),  que  la  rage  rétrospective  de  nos  curieux 
descende  jusqu'à  Louis-Philippe. 

55.  —  Les  deux  ouvrages  qui  suivent  s'adressent  plus  spécialement 
à  des  collectionneurs,  le  premier  môme  à  des  amateurs  assez  peu  nom- 
breux dans  notre  pays,  qui  compte  en  très  petit  nombre  les  belles  collec- 
tions d'instruments  de  musique.  Celle  de  l'auteur,  M.  de  Bricqueville, 
connue  par  le  catalogue  qui  en  a  été  publié,  a  fourni  une  grande  partie 
de  l'illustration  des  Anciens  instruments  de  musique,  dans  laquelle  on 
remarquera  aussi  un  des  beaux  Rigaud  du  musée  d'Ajx,  le  portrait  du 
marquis  de  Gueidan  jouant  de  la  musette.  Après  un  humoristique  pré- 
lude et  une  notice  sur  les  principales  collections  d'instruments  du  xvi® 
au  xviii''  siècle,  M.  de  Bricqueville  raconte  la  fabrication  et  l'usage  des 
instruments  champêtres  de  fantaisie  aux  deux  derniers  siècles,  de  ces 
musettes,  \ielles,  cornemuses,  aujourd'hui  si  recherchées,  et  il  établit, 
par  cet  exemple,  l'intérêt  général  que  peut  présenter  l'histoire  attentive 
et  suivie  d'une  série  déterminée  d'instruments.  La  courte  monographie 
des  pochettes  fait  connaître  les  formes  diverses  de  ces  petits  violons  de 
maîtres  à  danser  qui  ont  instruit  nos  aïeules.  A  propos  de  la  harpe 
de  Marie-Antoinette  sont  dévoilées  bien  des  naïvetés  d'amateurs  et 
même  de  conservateurs  de  musée.  V Iconographie  instrumentale  au 
musée  du  Louvre  nous  fait  envisager,  à  un  point  de  vue  nouveau, 
mainte  œuvre  connue,  en  examinant  les  instruments  qui  y  figurent 
comme  accessoires.  L'ensemble  de  ces  éludes,  où  l'érudition  se  dissi- 
mule sous  une  forme  agréable,  suffit  à  initier  le  public  à  un  genre  parti- 
culièrement raffiné  de  curiosité. 

26.  —  C'est  un  plus  large  public  que  peut  espérer  le  Dictionnaire  de 
la  céramique  de  M.  Edouard  Garnier,  qui  y  a  mis  une  somme  considé- 
rable de  recherches  et  d'expérience.  Il  se  présente  sous  la  forme  d'un 
répertoire  alphabétique  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'art  des  faïences, 
des  grès  et  des  poteries,  dans  toutes  ses  manifestations,  ses  procédés  et 
son  histoire,  depuis  ses  lointaines  origines  asiatiques  jusqu'aux  derniers 
travaux  du  xviii"  siècle,  dignes  de  figurer  dans  les  collections.  Avant 
tout,  c'est  bien  un  «  guide  du  collectionneur  »  qu'a  voulu  donner  le  savant 
conservateur  du  Musée  et  des  collections  à  la  manufacture  de  Sèvres,  et 
c'est  pour  la  plus  grande  commodité  de  la  consultation  qu'il  en  a  groupé 
les  renseignements.  Chaque  amateur  s'en  servira  aisément  et  trouvera 
sous  chaque  nom  de  ville,  d'artiste,  de  pays,  sous  chaque  monogramme, 
sous  chaque  terme  technique,  les  indications  pouvant  servir  à  classer  une 
pièce  et  à  en  reconnaître  la  valeur.  Ce  qu'on  n'appréciera  pas  moins,  c'est 
la  façon  dont  les  vingt  planches  en  couleur  ont  été  comprises;  rien  n'a 
été  concédé  au  désir  de  flatter  l'œil  et  d'embellir  cet  ouvrage  austère 
d'une  illustration  trop  aimable.  Des  reproductions  de  pièces  complètes 
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n'auraient  pu  être  obtenues  qu'avec  une  réduction  excessive  et  en  dimi- 
nuant, par  conséquent,  la  commodité  des  comparaisons.  On  a  préféré 
un  choix  méthodique  de  cent  cinquante  motifs  variés,  empruntés  à  la 
décoration  de  toutes  les  époques  et  de  tous  les  genres  de  céramique.  L'é- 
tude en  est  si  aisée  qu'un  illettré  ou  un  enfant  même  serait,  semble-t-il, 
en  état  d'en  tirer  parti  pour  un  classement  de  pièces.  M.  Garnier  a  des- 
siné en  outre,  pour  son  texte,  environ  cinq  cent  cinquante  mono- 
grammes et  marques  figuratives,  en  les  décalquant  la  plupart  du  temps 
sur  les  pièces  de  la  belle  collection  de  Sèvres,  dont  il  a  fait,  comme  on  le 
sait,  un  musée  documentaire  de  premier  ordre.  Ajoutons  qu'une  intro- 
duction extrêmement  condensée  et  précise  résume  tout  ce  qu'il  est  in- 
téressant de  connaître  sur  les  progrès  et  la  décadence  de  la  céramique; 
elle  complète  ce  travail  clair  et  pratique,  qu'on  a  plaisir  à  louer. 

27.  —  Ce  compte  rendu  peut  se  clore  sur  un  volume  paru  il  y  a  quel- 
ques jours  à  peine,  et  qui  n'est  autre  que  le  cinquième  tome  de  la 
France  artistique  et  monumentale.  La  régularité  rapide  de  cette  publi- 
cation est  un  signe  certain  de  son  succès,  et  il  faut  féliciter  le  public  du 
bon  goût  qu'il  montre  en  appuyant  de  telles  entreprises.  Ce  volume 
n'offre  pas  prise  aux  critiques,  légères  d'ailleurs,  qu'il  a  fallu  adresser 
plus  haut  au  précédent.  Les  observations  sur  la  place  relative  accordée 
aux  monuments  ou  aux  villes  sont  ici  trop  subjectives  pour  qu'on  ose 
les  faire  valoir.  L'équilibre  s'établit  d'ailleurs  de  plus  en  plus.  Le  nou- 
veau recueil  s'ouvre  par  une  magistrale  élude  de  Mgr  Dehaisnes  sur  la 
cathédrale  d'Amiens;  puis  iM.  Gonse  complète  son  examen  des  édifices 
religieux  de  Reims,  paru  au  premier  volume,  par  celui  des  édilîces  civils 
de  la  vieille  cité  royale;  M.  Pâté  parle  des  monuments  romains  et  de  Saint- 
Lazare  d'Autun  ;  M.  Bapst  raconte  les  merveilles  du  Chantilly  ancien 
et  moderne;  M.  Duplessis  conduit  le  lecteur  au  château  de  Villebon; 
M.  de  Fourcaud  donne,  en  trente  pages,  une  monographie  monumentale 
de  Bordeaux;  M.  H.  Havard  étudie  les  trois  châteaux-types  de  Coucy, 
Pierrefonds  et  Vincennes  ;  M.  Gh.  Normand  fait  connaître,  dans  l'hôtel 
de  ville  de  Saint-Antonin,  un  de  ces  édifices  civils  de  l'époque  romane 
que  le  vandalisme  local  a  si  rarement  respectés;  enfin,  M.  G.  Guigne  dé- 
crit, dans  ses  moindres  détails,  l'hôtel  de  ville  de  Lyon.  L'illustration 
ne  faiblit  pas.  Répandons  l'ouvrage  hors  de  nos  frontières  :  à  défaut  des 
Français  indolents  ou  dédaigneux,  les  touristes  étrangers  accourront 
pour  visiter  nos  vieilles  villes  pleines'^de  chefs-d'œuvre.        Noluac. 


—  423  — 

THÉOLOGIE 

Dietsounaire  de  fia  Efiil»ïe,  publié  par  F.  Vigouroux.  Fascicule  V. 
Alhéncs-Bcck.  Paris,  Letouzey  et  Ané,  1893,  in-4  de  160  p.  à  deux 
colonnes.  —  Prix  :  5  fr. 

Ce  fascicule  contient  environ  trois  cents  articles  (!t  un  grand  nombre 
de  planches,  dont  une  hors  texte;  il  est,  comme  ses  devanciers,  une  mine 
de  renseignements  précieux.  Parmi  les  articles  qui  ont  le  plus  attiré 
noire  attention,  nous  citerons  celui  de  M.  Many  sur  l'auniûne.  En  trois 
paragraphes,  l'auteur  traite  les  points  suivants  :  [,  Aumône  chez  les 
Hébreux  :  aumônes  déterminées  dans  la  loi  de  Moïse,  la  réserve  d'un 
petit  coin  dans  chaque  champ,  le  glanage,  la  dîme  des  pauvres,  les  pri- 
vilèges des  années  sabbatique  et  jubilaire;  aumônes  indéterminées, 
leur  obhgation,  les  collecteurs  d'aumônes,  manière  de  faire  l'aumône  et 
bienveillance  spéciale  envers  les  pauvres.  IL  Aumône  chez  les  chrétiens: 
noms  de  l'aumône  dans  le  Nouveau  Testament,  organisation  de  l'au- 
mône chez  les  premiers  chrétiens,  recommandation  et  développement 
de  toutes  les  œuvres  charitables.  lil.  Résumé  doctrinal  sur  l'aumône, 
d'après  la  Bible.  On  le  voit,  c'est  tout  un  traité  aussi  complet  qu'inté- 
ressant. L'article  Baptême,  de  M.  Vacant,  mérite  les  mêmes  éloges. 
Mais,  sur  d'autres  et  très  diverses  matières,  combien  d'intéressants  et  sa- 
vants articles,  ornés  de  planches  très  bien  exécutées,  mériteraient  d'être 
signalés!  Prenons  au  hasard  l'article  Balance,  de  M.  Lévesque  ;  il  est 
orné  de  huit  planches  qui  représentent  les  différents  types  de  balance 
qu'on  retrouve  sur  les  monuments  anciens,  sans  oubher  la  pesée  des 
âmes  devant  le  destin  et  la  pesée  des  âmes  au  tribunal  d'Osiris. 

Les  auteurs  et  les  éditeurs  de  ce  beau  dictionnaire  continuent  de  ne 
rien  négliger  de  ce  qui,  à  un  point  de  vue  quelconque,  peut  contribuer  à 
lui  donner  le  plus  haut  intérêt  et  la  plus  haute  valeur.      Lamoureux. 


Texte  land  Uiif  crsaiclaei Bîgcn  assii»  Geselaîelitc  der  «aBtcSarîst- 
îleBueiî  Llteratanr,  herausgegeben  von  Oscar  von  Gebhardt  und 
Adolf  Harnack.  VIII.  Band,  Heft  i  und  2.  Gnostische  Schriften  in  koptischer 
Sprache  aus  dem  Codex  Brucianus,  he.ra.usgegeben,  ûbersetzt  undbearj^eitet 
von  Carl  ScHMiDT.  Leipzig,  Hinrischs'sche  Buchhandlung,  1892,  in-8  de 
xii-692  p.  —  Prix  :  27  fr.  50.  —  IX.  Band,  Heft  1.  UntersiichiinQen  iiber  die 
Edesf.cnisc.he  Chronik,  mit  dem  syrischen  Text  und  einer  Uebersetzung  he- 
rausgegeben von  LuDWiG  Rallier.  —  Die  Apologie  des  Aristides  ans  dem 
syrischen  ùbersetzt  und  mit  Beitràgcn  und  Ammerkungen,  herausgegeben 
von  D''  Richard  Raabe.  Leipzig,  même  librairie,  1892,  in-8  de  170  et  97  p. 
—  Prix  :  10  fr.  60. 

Le  gnosticisme,  qui  joue  un  rôle  si  important  dans  l'histoire  primitive 
de  l'Église,  est  encore  mal  connu,  à  cause  de  la  pénurie  de  documents 
contemporains.  C'est  là  ce  qui  stimule  le  zèle  de  plusieurs  savants  de 
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nos  jours  et  les  porte  à  rechercher  avec  soin,  à  étudier  et  à  publier  les 
lambeaux  d'écrits  gnostiqaes  qui  ont  échappé  à  l'injure  des  temps.  Les 
Pfiilosophoinnenn  de  saint  Hippolyte,  découverts  par  Miller,  ai)prirenl, 
eu  1851,  bien  des  choses  nouvelles  sur  cette  hérésie  fameuse.  Mais  il 
importait  de  connaître  la  gnose  par  les  gnostiques  eux-mêmes.  La  même 
année  I80I,  parut  à  Berlin  la  Pishs  Sophia,  opus  gnosticum  Valenhno 
adjudicatum  e  codice  maniisn-ipto  coptico  Londincnsi  descnpsit  et  la- 
tine vertii  M.  G.  Schwartze,  edidit  J.-H.  Pelermann.  Schwartze  avait 
formé  le  projet  de  publier  aussi  le  Codex  Brudanus,  mais  la  mort  l'em- 
pêcha de  réaliser  son  dessein.  Ce  manuscrit,  en  copte,  est  ainsi  appelé, 
parce  qu'il  fut  rapporté  d'Afrique  par  James  Bruce,  en  1769,  lorsque  ce 
voyageur  célèbre  se  rendit  en  Abyssinie  pour  chercher  les  sources  du 
Nil.  Il  est  sur  papyrus  et  comprend  soixante-dix-huit  feuillets.  Le  dia- 
lecte copte  dans  lequel  il  est  écrit  est  le  dialecte  sahidique  qu'on  parlait 
dans  la  Haute  Egypte,  C'est  une  œuvre  gnostique  traduite  du  grec  en 
copte,  daprès  M.  Schmidt. 

Le  manuscrit  est  du  v"  au  vi'  siècle.  Son  importance  pour  l'étude  du 
gnosticisme  l'a  fait  publier  presque  simultanément  en  France  par 
M.  Amélineau  et  en  Allemagne  par  ]\L  Schmidt.  Le  volume  du  savant 
allemand  contient,  à  la  suite  d'une  savante  introduction,  le  texte  copte 
des  doux  livres  Jeù^  puis  la  traduction  en  allemand  de  ces  deux  livres  ; 
vient  ensuite  le  texte  copte  d'un  autre  ouvrage  gnostique,  dont  le  litre 
est  inconnu,  et  qui  est  également  suivi  d'une  traduction  allemnnde.  Des 
études  considérables  et  importantes  sur  le  gnosticisme  remplissent  la 
seconde  moitié  du  volume.  C'est  une  publication  très  précieuse  pour  la 
connaissance  de  la  gnose. 

Le  premier  fascicule  du  tome  IX  des  Texte  iind  Untersuclmngen  s'ou- 
vre par  des  recherches  sur  la  Chronique  d'Edesse.  Elles  sont  de  la 
plume  de  M.  L.  Hallier,  qui  a  publié  en  même  temps  le  texte  syriaque 
et  la  traduction  de  la  cbronique.  Édesse,  à  cause  du  rôle  qu'elle  a  joué 
dans  les  premiers  siècles  chrétiens,  a  été,  dans  ces  dernières  années, 
l'objet  de  travaux  sérieux  ;  la  Chronique  d' Edesse  contribuera  utilement 
à  accroître  nos  connaissances  sur  ce  sujet. 

La  seconde  partie  du  fascicule  contient  la  traduction  de  l'apologie 
d'Aristide,  faite  d'après  une  version  syriaque  par  le  docteur  Raabe,  qui 
l'a  accompagnée  de  nombreuses  notes  et  explications.  Le  texte  de  la  ver- 
sion syriaque  a  été  publié  à  Londres  en  1891  par  M.  J.-R.  Harris,  The 
Apology  of  Aristides.  Les  Pères  Méchitaristes  de  Venise  avaient  publié 
dans  cette  ville,  en  1878,  un  fragment  do  cette  apologie  d'après  une  tra- 
duction arménienne  :  S.  Aristidis  philosophi  Atheniensis  se7'rnones  duo, 
quorum  originalis  textus  dcsldcratur  ex  antiqua  armeniaca  versione, 
nunc  p)'imum  in  latinam  linguam  irnnslati.  (Le  cardinal  Pitra  a  inséré 
la  version  latine  dans  ses  Analecia  sacra,  t.  IV,  Paris,  1883,  p.  282  et 
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suiv.,  et  M.  Doulcel  l'a  éludiée,  VApologie  d'Aristide,  dans  la  Revue 
des  questions  historiques,  octobre  1880,  p.  601).  M.  Raabecompare  avec 
soin  le  texte  arménien  avec  le  texte  syriaque.  Un  des  résultats  les  plus 
intéressants  de  la  découverte  des  versions  orientales  de  C Apologie  est 
que  cette  œuvre  importante,  dont  on  croyait  l'original  perdu  depuis  des 
siècles,  a  été  retrouvée  en  grec,  grâce  à  ces  versions,  par  M.  Armitage 
Robinson,  dans  V Histoire  de  Barlaam  et  Josaphai,  qu'on  lit  dans  les 
œnvres  de  saint  Jean  Damascène  (édition  Migne,  t.  LXVII,  p.  8G0  et 
suiv.).  Jl  est  à  regretter  que  M.  Raabe  n'ait  pas  rappelé  et  résumé  ces 
faits  en  tête  de  son  travail,  car  combien  de  ses  lecteurs  les  ignorent  !  Il 
a,  en  tout  cas,  comparé  soigneusement  la  version  syriaque  avec  le  texte 
grec,  que  M.  Robinson  a  publié  d'après  trois  manuscrits  de  Cambridge. 
Ce  travail  est  également  très  utile,  parce  que  l'apologie  a  dû  subir  di- 
verses modifications  dans  la  bouche  du  moine  Nachor,  qui  la  reproduit 
dans  l'histoire  de  Barlaam  et  Josaphat,  et  le  docteur  allemand  s'efïorce 
de  reconstituer  le  texte  primitif.  Il  étudie  enfin,  avec  les  développements 
convenables,  les  allusions  mythologiques  du  philosophe  athénien,  dont 
l'œuvre  est  ainsi  savamment  commentée  et  expliquée.  L.  M. 


Les  Prcuiièrcs  S^'ornie»  $Ie  la  rel3g;loii   et  «le  la  ta*a€iStlo» 

daus  risïsSe  et  dans  la  CiiB'èce,  par  Paul  Regnaud.  Paris,  Leroux, 
1894,  in-8  de  xi-518  p.  —  Prix  :  10  fr. 

L'auteur  nous  avertit  que  «  toute  l'économie  »  de  son  travail  «  repose 
sur  l'athéisme  initial  de  la  religion  indo-européenne.  »  Il  compte  cinq 
phases  de  l'histoire  morale  des  Indo-Européens  :  «  1°  Sauvagerie,  igno- 
rance du  feu,  absence  de  religion,  de  tradition,  et  en  général,  de  ré- 
flexion intellectuelle  et  morale.  2°  Invention,  usage  et  culte  du  feu. 
Établissement  des  premières  formes  de  la  tradition  par  le  moyen  de 
l'hymne  sacré.  3°  Obscurcissement  de  la  tradition  initiale,  substitution 
simultanée  des  mythes  anthropomorphes  et  du  naturalisme  à  l'ancien 
culte  du  feu.  A°  Transition  de  la  tradition  mythique  à  l'expérience 
scientifique.  5"'  Substitution  de  la  tradition  scientifique  à  la  traduction 
mythique.  » 

Ces  assertions  fantaisistes  sont  appuyées  de  preuves  plus  fantaisistes 
encore.  Loin  de  se  défier  de  la  «  folle  du  logis,  »  M.  Regnaud  qui,  certes, 
ne  fut  pas  toujours  aussi  mal  inspiré,  lui  a  donné  libre  carrière,  et  elle 
en  a  largement  profité.  Nous  regrettons  qu'au  lieu  de  s'acharner  à  con- 
tredire celui  qui  fut  son  maître,  et  son  maître  éminent,  il  n'ait  pas 
imité,  même  de  loin,  la  réserve  de  ce  regretté  M.  Bergaigne,  lequel,  après 
les  études  les  plus  approfondies,  marchait  du  pas  le  plus  circonspect, 
sinon  le  plus  timide,  sur  le  terrain  d'ailleurs  plein  de  périls  de  l'inter- 
prétation védique.  M.  Regnaud  pose  en  continuateur  d'Auguste  Comte  ; 
à  l'entendre,  il  vient  donner  aux  théories  du  trop  fameux  philosophe 
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matérialiste  la  consécration  de  la  science  qui  leur  faisait,  paraîl-il,  dé- 
faut jusqu'ici.  Je  pensais  que  la  qualité  d'athée  ne  dispensait  pas  d'être 
modeste.  Il  far.t  croire  que  j'élais  dans  Terreur.  Après  avoir  lu  ce  livre 
rempli  d'une  érudition  si  lourde,  si  mal  digérée  et  d'ailleurs  si  préten- 
tieuse, je  m'aperçois  que  l'athéisme,  chez  quelques-uns  de  ses  adeptes 
du  moins,  tient  lieu  de  tout,  même  du  sons  commun.  Pour  clore  digne- 
ment son  énorme  volume,  l'auteur  ne  s"est-il  pas  avisé  de  prendre  à 
partie  l'un  de  nos  éminents  indianistes,  M.  Barth,  coupable  de  lui  avoir 
franchement  dit  la  vérité,  au  sujet  de  cette  prétendue  exégèse  védique 
d'où  la  science  est  inexorablement  exclue,  bien  qu'on  l'invoque  sans 
cesse  et  que  l'on  parle  continuellement  en  son  nom  ?  M.  Regnaud,  je  le 
constate  à  regret,  travaille  depuis  quelque  temps  à  se  discréditer  lui- 
même  :  il  n'y  réussit  que  trop.  A.  II. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Le»  Bourses  dn  travail,  par  G.  de  Molinari.  Paris,    Guillauniiu, 
1893,  ia-16  de  xn-335  p.  —Prix  :  3  fr.  50. 

M.  de  Molinari,  qui  est  un  des  pontifes  de  l'orthodoxie  économique, 
accorde  aux  socialistes  que  depuis  l'avènement  de  la  grande  industrie  et 
de  la  liberté  du  travail,  les  progrès  extraordinaires  de  la  richesse  ont 
proûlé  beaucoup  plus  aux  capitalistes  qu'aux  ouvriers.  Pour  eux,  la  vie 
serait  devenue  plus  dure,  au  lieu  de  s'améliorer,  pondant  que  s'accrois- 
sait, avec  une  rapidité  incroyable,  la  productivité  de  l'industrie.  L'escla- 
vage, le  servage  et  les  corporations  étaient  des  formes,  rudimeutaires 
sans  doute,  mais  efficaces  de  protection  et  d'assurance.  Placé  sans  au- 
cune défense  ej,  dans  une  infériorité  manifeste  en  face  du  patron,  l'ou- 
vrier a  dû  accepter,  lui,  sa  femme  et  ses  enfants,  des  tâches  excessives 
pour  des  prix  dérisoires.  Il  y  a  donc  un  vice  grave  qui  fausse  le  régime 
du  salariat,  parfaitement  légitime  en  soi,  et  bienfaisant. 

La  principale  cause  du  mal,  l'auteur  de  ce  livre  croit  la  trouver  dans 
l'état  primitif,  dans  l'absence  d'oi'ganisation,  du  commerce,  du  travail. 
La  grande  banque  a  fait  disparaître  l'usure.  De  même  le  grand  commerce 
du  travail  fera  disparaître  l'exploitation  des  ouvriers  isolés.  M.  de  Moli- 
nari avait  déjà  défendu  ces  idées,  en  18i3,  dans  la  Gazelle  de  France, 
alors  dirigée  par  M.  de  Genoude.  il  condamne  la  prétention  dos  syndi- 
cats ouvriers  à  monopoliser  le  marché  du  travail  ;  il  n'a  aucune  confiance 
dans  les  bourses  du  travail  socialistes,  pareilles  à  colle  qui  a  été  ou- 
verte à  Paris,  en  avril  1887,  sous  les  auspices  du  conseil  municipal,  et 
que  le  gouvernement  a  fermée  on  juillet  1893  parce  qu'elle  était  un 
centre  d'agitation  révolutionnaire.  11  souhaite  que  les  bureaux  de  place- 
ment et  les  sociétés  d'émigration  puissent  se  développer  en  toute  liberté 
et  en  toute  sécurité,  que  ces  industries  trouvent  des  garanties  dans  des 
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miUualités  de  crédit,  établies  entre  ouvriers.  Alors  le  commerce  du  tra- 
vail s'organisera  en  grand  comme  celui  des  capitaux,  le  marché  sera 
unifié,  au  grand  profit  des  travailleurs,  des  entrepreneurs  et  des  con- 
sommateurs. 

On  peut  douter  que  dans  le  commerce  du  travail  il  soit  désirable  de 
développer  le  rôle  des  intermédiaires,  alors  qu'on  cherche  à  le  réduire 
dans  d"aulres  domaines.  Et  puis  la  condition  des  ouvriers  s'est  sensible- 
ment relevée  depuis  un  demi-siècle,  M.  de  Molinari  le  sait  et  le  dit  nette- 
ment (chap.  YIII).  Ils  ne  sont  plus  aujourd'hui,  à  l'égard  du  patron, 
dans  le  même  étal  d'infériorité  qu'il  y  a  cent  ans.  Mais  il  est  certain  — 
et  c'est  ce  qu'il  faut  retenir  dans  ce  livre  —  que  patrons  et  ouvriers  au- 
raient grand  intérêt  à  être  mieux  renseignés  sur  la  demande  et  sur 
l'oflre  du  travail  dans  les  divers  marchés  du  monde. 

J.  Angot  des  Rotours. 


L,es  Émules  de  Sar-^^'io,  par  A.  de  Quatrefages,  précédé  d'une  pré- 
face de  Ed.  Périer  et  d'une  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  de  Qua- 
trefages par  M.  Hamy.  Paris,  Alcan,  1894,  2  vol.  in-8  de  cxL-i54,  289  p. 
—  Prix  :  12  fr. 

Des  deux  éludes  magistrales  qui  ouvrent  ce  volume,  l'une  est  due  à 
M.  Éd.  Périer,  dont  les  savants  travaux  ont  élargi  et  prolongé  la  voie  ou- 
verte brillamment  par  M.  de  Quatrefages,  dans  la  première  partie  de  sa 
vie  scientifique.  Mêlant  dans  ces  pages  de  nombreux  souvenirs  person- 
nels à  la  discussion  des  doctrines,  montrant  la  bonté  toujours  affable  du 
maître,  il  le  dépeint  commençant  par  les  mathématiques,  continuant  par 
la  médecine,  pour  devenir  zoologiste  sans  jamais  cesser  d'êlre  philoso- 
phe. Prenant  pour  objet  spécial  de  ses  recherches  les  animaux  inférieurs, 
les  vers,  M.  de  Quatrefages  fut  l'un  des  premiers  à  aller  étudier  sur  la 
nature  vivante  les  êtres  dont  il  voulait  connaître  la  mystérieuse  physio- 
logie et  la  reproduction  alternante.  C'est  seulement  vers  le  miheu  de  sa 
carrière  que,  chargé  de  la  chaire  d'anthropologie,  il  dut  concentrer  ses  in- 
vestigations expérimentales  sur  l'homme  et  les  races  humaines.  La  se- 
conde élude  mise  en  têle  du  présent  livre  est  consacrée  à  celle  partie 
de  sa  vie  et  de  ses  travaux,  et  rédigée  par  celui  qui  fut  si  longtemps  son 
collaborateur  pour  lui  succéder  ensuite,  M.  Hamy.  On  peut  dire  que  le 
beau  livre  sur  l'Espèce  humaine,  que  les  lecteurs  du  Polybiblion  n'ont 
pas  oublié,  résume  toute  celte  partie  de  l'œuvre  élevée  et  féconde  de 
M.  de  Quatrefages,  en  ce  qui  concerne  l'unité  primordiale,  les  origines 
préhistoriques  et  les  migrations  de  notre  race.  C'est  au  contraire  à  la  pre- 
mière série  de  ses  recherches,  à  la  zoologie  philosophique,  que  se  ratta- 
chent deux  ouvrages  sur  le  transformisme  :  Ch.  Darivin  et  ses  précur- 
seurs français,  et  les  Emules  de  Darwin.  Là  se  montrent  les 'qualités  de 
cet  esprit  à  la  fois  habile  et  prudent  dans  les  généralisations,  toujours 


—  428  — 

exigeant  dans  rexpérimentalion  rigoiireiiso,  modéré  dans  les  jugements, 
confiant  dans  les  progrès  de  la  science,  mais  trop  sincère  pour  ne  pas 
marqnor  nellement  les  bornes  où  finissent  aujourd'bnl  nos  connaissances. 

Ainsi  qu'il  le  fait  remarquer  dès  le  début  de  ce  dernier  ouvrage,  «  les 
doctrines  transformistes  n'ont  au  fond  rien  à  voir  avec  la  philosophie  ou 
le  dogme,  elles  sont  en  réalité  essentiellement,  uniquement  scientifi- 
ques. »  Et  il  ajoute  fort  justement  :  «  Vous  pouvez  être  libre  penseur 
autant  que  vous  voudrez  avec  Charles  Robin,  et  rejeter  toutes  les  théo- 
ries comprises  sous  cette  appellation  commune.  En  revanche,  vous  pou- 
vez adopter  celle  de  ces  théories  qui  vous  conviendra,  et  rester  en  même 
temps  franchement  déiste,  avec  Lamarck  ;  à  demi  déiste,  à  demi  agnos- 
tique, avec  Darwin;  religieux  enthousiaste,  avec  GeoSroy  ;  catholique, 
mais  conservant  une  véritable  indépendance  scientifique,  avec  d'Oma- 
lius;  enfin,  catholique  très  certainement  orthodoxe,  avec  le  R.  P.  Bel- 
linck.  »  C'est  donc  en  dehors  de  toute  préoccupation  religieuse  et  au  seul 
point  de  vue  de  la  science  pure,  que  le  savant  professeur,  après  quelques 
généralités  nécessaires,  examine  minutieusement,  pour  les  discuter  dans 
leurs  ressemblances  et  leurs  contradictions  mutuelles,  les  opinions  de 
MM.  Alfred  Wallace,  Naudin,  Romanes,  Cari  Vogt,  Filippi,  Hœckel,  Hux- 
ley, Owen,  Mivart,  Gubler,  d'Omalius  d'Halloy  et  Erasme  Darwin. 
Nous  ne  pouvons  ici  le  suivre  dans  l'exposé  nécessairement  détaillé  et 
délicat  des  conceptions  des  émules  de  Darwin,  de  ceux  qui  ont  cherché  à 
perfectionner  la  doctrine  du  maître  ou  qui  ont  apporté  des  idées  nou- 
velles dans  la  science.  Au  terme  de  cette  longue  analyse,  une  seule  im- 
pression se  dégage  malheureusement  :  «  celle  de  notre  impuissance  à  ré- 
soudre actuellement  le  grand  problème  auquel  tant  d'hommes  éminents 
se  sont  vainement  attaqués.  » 

Quiconque,  à  la  vue  des  progrès  de  la  science,  saura  se  défendre  égale- 
ment et  de  présomption  et  de  défaillance,  souscrira  à  la  conclusion  par 
laquelle  M.  de  Quatrefages  termine  la  dernière  page  :  «  Les  commence- 
ments de  la  vie  sur  la  terre  demourL-nl  pour  tous  un  impénétrable  mys- 
tère. Aux  transformations  qu'a  pu  subir  la  composition  des  faunes  et  des 
flores,  nous  ne  pouvons  assigner  aucune  cause  plausible.  Les  modifica- 
tions dont  les  formes  actuellement  vivantes  sont  susceptibles  peuvent 
bien  aller  jusqu'à  produire  des  variétés  et  des  races,  aucune  n'a  pu  pro- 
duire une  espèce  nouvelle.  L'espèce  demeure  une  entité  indélébile,  sem- 
blable à  celle  des  corps  simples  delà  chimie.  »  A.  Delaire. 


GrnndgcNcfxc  «1er  Aritlimctik,  von  D'°0.  Frkok.  I(5na,  HcnnanD 
Pohlo,  1803,  gr.  in-8  de  xxxii--;54  p. 

Le  docteur  Frege,  professeur  à  l'Uni  versité  d'Iéna,  en  publiant  ses  Lois 
fondamentales  de  l'arithmétique,  poursuit  l'œuvre  qu'il  annonçait  en 
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donnaiiL  au  public  la  Begriffsc/ir/fl  (1879),  el  les  Grundiagen  der  Arith- 
metik  (188-^i-).  Selon  lui,  l'aritlimélique  n'est  qu'une  branche  de  la  lo- 
gique, el  il  veut  prouver  que  les  lois  les  plus  simples  des  nombres 
doiveul  être  établies  par  le  raisonnement  seul,  abstraction  faite  de  toute 
considération  pratique  et  de  tout  calcul.  Dans  cette  métaphysique  des 
nombres  que  le  savant  allemand  prétend  fonder,  il  faut  d'abord  réunir 
tous  les  principes,  tous  les  axiomes  et  même  toutes  les  hypothèses  que 
l'on  aura  dans  la  suite  à  employer,  de  manière  à  n'avoir  pas  à  faire  un 
seul  pas,  —  ce  sont  les  expressions  mêmes  de  l'auteur,  —  en  dehors  du 
cercle  que  l'on  aura  d'abord  tracé.  La  voie  dans  laquelle  M.  Frege  invite 
les  géomètres  à  entrer  à  sa  suite  a  déjà  été  frayée  par  Dedekind  et 
Schruder.  Mais  la  théorie  à  laquelle  le  docteur  d'Iéna  donne  le  nom  de 
Begri ff  esl  tellement  abstraite  qu'elle  semble  propre  à  rebuter  et  à  dé- 
courager les  disciples  les  plus  fervents.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre, 
de  jeter  un  simple  coup  d'œil  sur  les  cent  cinquante  pages  de  symboles 
étranges  destinés  à  figurer  les  grandeurs,  les  fonctions,  les  relations  et 
les  opérations. 

Ces  notations  bizarres  constituent  un  véritable  grimoire  que  les  initiés 
seuls  peuvent  déchiffrer.  D'ailleurs,  nous  nous  permettons  de  supposer 
que  le  nombre  de  ces  initiés  sera  toujours  très  restreint.  On  peut  lire 
sans  doute  avec  intérêt  la  longue  préface  dans  laquelle  le  docteur  Frege  ex- 
pose ses  idées  sur  la  philosophie  de  l'arithmétique  et  où  il  se  plaint,  avec 
une  certaine  amertume,  de  l'oubli  dans  lequel  on  a  laissé  ses  premiers 
travaux  sur  ce  sujet:  on  lira  aussi  l'introduction  et  l'exposé  de  la  nota- 
tion adoptée  ;  mais  peu  de  lecteurs  auront  le  courage  d'aborder  la  tra- 
duction des  symboles  dont  ce  livre  étrange  est  rempli.  Il  y  a  lieu  de 
douter  que  des  travaux  de  cette  nature  étendent  le  champ  de  la  science 
et  favorisent  les  progrès  des  hautes  mathématiques.        H.  Courbe. 


BELLES-LETTRES 

SSell'  idioniA  e  dclEa  letteratnra  geuovese»  studio  seguito  da 
un  Vocabolario  ctimologko  genovcse,  di  Carlo  Randaccio.  Roma,  Forzani, 
18&4,  in-8  de  vni-244  p.  —  Prix  :  3  fr. 

M.  Carlo  Randaccio,  qui  est  aujourd'hui  membre  du  Parlement  ita- 
lien, a  occupé  des  fonctions  importantes  dans  l'administration  maritime 
de  sou  pays,  et  il  a  publié  sur  l'histoire  de  la  marine  des  ouvrages  qui 
jouissent  de  l'estime  générale.  Le  volume  qu'il  donne  aujourd'hui  au 
public  traite  de  questions  d'un  tout  autre  ordre,  et  qu'il  était  évidem- 
ment moins  bien  préparé  à  traiter.  Son  érudition  philologique  est  incom- 
plète, cl  il  semble  même  manquer  de  quelques-unes  des  qualilés  néces- 
saires à  quiconque  veut  résoudre  des  questions  linguistiques.  Lui-même 
d'ailleurs  n'accuse  pas  des  prétentions  bien  hautes  [senza  pretensioni 


—  430  — 

di  sorla,  p.  yii).  Ce  travail  d'amateur  est  pourtant  estimable  et  ren- 
dra cerlainemenl  des  services. 

Dans  la  première  partie  et  la  plus  longue  (p.  1-136),  M.  Randaccio 
s'est  proposé  d'esquisser  l'histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  de 
Gênes.  Le  chapitre  relatif  aux  questions  d'origine  et  d'étyraologie  est 
faible,  comme  il  fallait  s'y  attendre.  Il  suffira  de  citer  quelques  exemples  : 
p.  3,  crnnttu  (solitaire)  est  rattaché  à  une  racine  basque,  comme,  p.  4, 
marcia  (=  marche);  p.  11,  les  mots  en  ardu  sont  ramenés  au  saxon 
heard;  p.  93,  c'est  au  celtique  que  l'auteur  fait  appel  pour  expliquer  le 
mot  gove  (=  gaudere),  etc.  Le  chapitre  II,  où  il  passe  en  revue  les  pro- 
duits delà  littérature  génoise,  est  beaucoup  plus  intéressant,  bien  qu'un 
peu  sommaire.  Les  affinités  du  génois  avec  l'espagnol,  le  provençal  et 
le  français  sont  étudiées  dans  le  chapitre  III. 

L'on  saura  bon  gré  à  l'auteur  d'avoir  donné  dans  sa  seconde  partie 
(p.  137- !  52)  quelques  indications  sur  la  grammaire  génoise,  et  le  voca- 
bulaire étymologique  qui  forme  la  troisième  partie  (p.  153-228)  pourra 
être  consulté  avec  fruit.  L'on  ne  s'étonnera  pas  que  l'auteur  y  ait  accordé 
une  large  place  aux  termes  marins  ;  sa  compétence  spéciale  en  ces  ma- 
tières rend  précieuse  cette  partie  de  son  travail.  Un  index  des  mots 
génois  cités  dans  l'ouvrage  remplit  une  quinzaine  de  pages  (p.  220-24.2). 

E.-G.  Ledos. 


Alfiscaifts,  mit  Berùck&ichtigung  von  Wolframs  voti  Eschenbach  Willehalm, 
kritisch  heraiisgegcben  von  Gustav  Rolin.  Gedruckt  mit  Untcrslulzung 
der  Goscllschaft  zur  Furderung  deutschcr  Wissenschai't,  Kunst  und  Litic- 
ratur  in  Buhmen.  Leipzig,  0.  R.  Reisland,  1894,  in-8  de  lxix-164-132  p. 

Entre  tous  les  poèmes  chevaleresques  que  le  moyen  âge  nous  a  laissés, 
Aliscans,  par  son  ancienneté  et  l'intérêt  du  sujet,  est  celui  qui  peut  Je 
plus  justement  se  comparer  au  Râlant;  c'est  dire  son  importance  ;  aussi 
fut-il  publié  dès  1854.  par  Jonckbloet  dans  son  Guillaume  d'Orange  ;  le 
savant  hollandais  joignit  à  son  édition  une  importante  élude  sur  l'his- 
toire et  la  légende  do  Guillaume,  et  les  résultats  de  ce  travail  n'ont 
guère  été  modifiés  depuis.  En  1870  parut  rcxcelleutc  édition  de  MM.  Gucs- 
sard  et  de  Montaiglon,  basée  sur  un  manuscrit  important  qui  n'avait  pas 
été  utilisé  antérieurement.  Si  l'édition  Jonckbloet  est  devenus  rare,  il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  seconde  ;  aussi  est-il  permis  de  regretter 
que  M.  G.  Rolin  n'ait  pas  employé  sa  science,  sa  critique  et  son  temps  à 
une  besogne  plus  utile  à  notre  histoire  littéraire  du  moyen  âge  qu'à  la 
réimpression  d'un  poème  relativement  bien  connu.  On  sait  qw'Aliscans 
a  été  imité  au  moyen  âge,  en  Allemagne,  par  Wolfram  d'Eschenbach 
dans  son  Willehalm  :  M.  Rolin  trouve  que  la  critique  a  été  injuste  pour 
le  travail  du  minnesinger  et  ne  mérite  pas  la  sévérité  avec  laquelle  il  est 
généralement  traité  ;  pour  son  œuvre  de  rchabihtalion,  il  a  voulu  donner 
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un  nouveau  texte  du  modèle  avec  la  préoccupaLion  de  le  reproduire  tel 
que  Wolfram  a  pu  le  connaître;  de  plus  compétents  diront  s'il  a  réussi  ; 
j'ajouterai  seulement  que  le  texte  donné  ici  est  toujours  bien  compris 
et  correct,  et  a  vraiment  réalisé  quelques  menus  progrès  sur  l'édition 
Guessard.  L'éditeur  a  éliminé  les  nombreux  passages  burlesques  relatifs 
à  la  légende  de  Ronouart,  que  le  poème  allemand  semble  n'avoir  pas 
connus  et  qui,  en  effet,  sont  sans  doute  des  additions  au  thème  primitif; 
le  poème  est  ainsi  allégé  d'environ  trois  mille  cinq  cents  vers  ;  cent 
trente-deux  pages  d'un  texte  compact  donnent  les  variantes  des  manus- 
crits principaux;  ce  travail  énorme  mérite  de  l'admiration  et  sera  peut- 
être  de  quelque  utilité.  J.  G.  P. 

MoravelSes  Étaaîles  elle  IStiépatsïrc  c4  d'ma'â:,  par  Gustave  Larrou- 
MET.  Paris,  Hachette,  1894,  in-i6  de  344  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Je  préfère  encore  aux  précédentes,  qui  m'avaient  pourtant  fort  inté- 
ressé, Lis  Nouvelles  Études  de  littérature  et  d'art  que  nous  donne 
M.  Larroumet.  Ce  ne  sont  pas  sans  doute  les  généralisations  puissantes 
et  paradoxales  de  M.  Brunetière,  ni  le  spirituel  jeu  des  surprises  où  se 
complaît  l'ingéniosité  de  M.  Lemaître.  C'est  de  la  bonne  critique,  de  la 
critique  de  professeur,  intelligemment  conservatrice,  où  le  ferme  bon 
sens  et  l'attachement  aux  traditions  françaises  règlent  mais  n'étoufïent 
pas  celte  curiosité  toujours  en  éveil,  sans  laquelle  on  n'est  pas  un  litté- 
rateur de  la  fin  du  xix"  siècle,  cette  nécessaire  bienveillance  à  examiner 
toutes  les  idées  et  toutes  les  formes  d'art  nouvelles  qui  chaque  jour  se 
manifestent. 

Avec  une  très  grande  souplesse  M.  Larroumet  passe  donc  de  Lamartine 
à  M.  Zola,  de  la  reprise  de  Bérénice,  dont  on  sait  l'étonnant  succès,  au 
théâtre  d'Ibsen,  qui,  «  malgré  »  le  tapage  fait  par  la  jeune  presse,  s'im- 
pose aujourd'hui  à  l'attention  des  lettrés.  Et  il  ne  craint  pas  d'apporter 
son  hommage  à  Lamartine  en  montrant  que  c'est  «  une  des  plus  belles 
figures  d'homme  et  de  poète  qui  aient  jamais  paru  dans  aucun  pays,  » 
en  expliquant  que  si  le  siècle  finissant  revient  à  lui,  c'est  parce  que 
dans  son  œuvre  plus- que  dans  aucune  autre  il  trouve  l'émotion,  la 
sincérité,  les  sentiments  sains  et  élevés,  les  choses  éternelles.  —  Il  ne 
craint  pas  de  se  mettre,  lui  aussi,  du  côté  de  ceux  qui,  las  du  «  bric- 
à-brac  »  romantique  et  de  la  brutalité  du  théâtre  «  rosse,  »  reviennent 
à  cette  eau  limpide  et  fraîche  de  Bérénice;  pas  plus  qu'il  ne  craint  de 
déclarer  le  Docteur  Pascal  un  livre  de  trop,  et,  faisant  justice  des  pré- 
tentions scientifiques  de  M.  Zola,  de  le  placer,  —  suprême  affront  !  — 
entre  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  M.  Jules  Verne.  —Analysant  le  talent 
d'Ibsen,  et  le  proclamant  d'ailleurs  un  des  maîtres  du  théâtre  par  ses 
qualités  de  forme  et  sa  puissance  d'expression,  il  dit  aux  d  ibsénistes  » 
leur  fait,  en  montrant  qu'au  fond  il  n'y  a  rien  de  nouveau  dans  son 
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théâtre,  que  ses  héros  procèdent  presque  tous  des  névrosés  de  nos 
romans  eL  de  nos  drames,  et  que  l'emploi  des  thèses  politiques,  sociales 
cl  scientifiques  remonte  au  moins  ù  18f50  et  à  M.  Alexandre  Dumas.  — 
11  proleste  encore  contre  l'insuliisancc,  aiiLant  dire  la  fausseté,  du  positi- 
visme de  Taine,  impuissant  à  répondre  <(  à  ce  qui  est  pour  l'homme  la 
question  capitale,  »  et  s'élève  avec  vigueur  contre  le  matérialisme 
attardé  des  Lombroso  et  des  Nordau,  «  Tant  que  la  science,  écrit-il, 
n'aura  pas  dit  son  dernier  mol,  et  je  crois  bien  qu'elle  ne  le  dira  ja- 
mais, l'homme  se  demandera  toujours,  avec  une  angoisse  dont  l'intensité 
est  la  mesure  de  sa  noblesse  morale,  quel  est  le  sens  de  la  vie.  Toujours 
il  essaiera  de  répondre  à  l'éternelle  question  par  une  foi  quelconque.... 
Il  faut  à  l'humanité  autre  chose  que  la  science.  Si  le  besoin  d'idéal  et 
l'aspiration  vers  l'au  delà  sont  une  maladie,  elle  n'est  pas  près  de  gué- 
rir. »  On  ne  s'étonnera  pas  après  cela  qu'il  salue  d'un  regret  ému  la  Vieille 
Sorbon7ie,  qui  s'en  va,  et  qu'après  en  avoir  lu  l'histoire  dans  le  beau 
livre  de  M.  Gréard,  il  reconnaisse,  quelque  peu  de  goût  qu'il  ait  natu- 
rellement pour  la  théologie,  que  la  scolastique  n'a  pas  été  œuvre  stérile, 
et  que  l'esprit  français  lui  doit  quelque  chose. 

A  coté  de  ces  articles  littéraires,  auxquels  il  faut  ajouter  encore  une 
jolie  notice,  quoique  un  peu  sévère,  sur  J.-J.  Weiss,  et  un  morceau 
très  élogieux  sur  les  Rois,  de  M.  Lemaitre,  M.  Larroumet  a  placé  des 
articles  de  critique  d'art.  Les  universitaires,  les  lettrés  se  mettent  ainsi 
à  étudier  l'art  et  à  en  parler.  C'est  tout  profit,  il  me  semble,  pour  tout 
le  monde,  surtout  quand  ils  en  parlent  avec  autant  de  compétence  et 
d'agrément  que  l'ancien  directeur  des  beaux-arts.  Ses  articles  sur  le  Sa- 
lon de  1893,  sur  l'Art  français  au  temps  de  Louis  XIV,  où  il  défend 
habilement  la  Renaissance  classique  contre  les  «  moyenâgeux,  »  surtout 
ses  études  plus  personnelles  et  plus  solides  de  Meissonnier  et  de  Fi'é- 
miet,  justifieraient,  s'il  était  besoin,  sa  présence  à  l'Académie  des  beaux- 
arts.  Enfin  je  signalerai,  pour  ne  rien  omettre,  deux  morceaux  d'actua- 
lité :  Un  nouveau  Retour  des  cendres,  où  est  décrit  et  explique,  mais 
en  partie  sfulemcnt,  ce  mouvement  de  curiosité  littéraire  et  artistique 
dont  Napoléon  et  son  époque  sont  l'objet,  et  (jui,  depuis  que  l'article  a 
été  écrit,  n'a  fait  que  se  développer;  —  et  des  notes  d'un  voyage  fait 
au  Pays  d'Ilamlet,  à  l'époque  où  le  Tsar  visita  Vlsly  dans  la  rade  de 
Copenhague,  qui  sont  des  pages  pleines  de  poésie,  de  charme  et  d'émo- 
tion. Gabriel  Audiat. 


L'Année  à  rAcariénaSc,  par  C.    ui:    la    Jonquière.    Paris,    Porrin, 
1894,  in-8  de  x-451  p.  —  Prix  :  7  l'r.  .",0. 

Celte  élude  se  place  à  un  point  de  vue  nouveau  dans  l'histoire  de 
l'Académie  franraise.  Montrer  l'alliance  de  la  plume  et  de  l'épée  dans  la 
plus  haute  assemblée  littéraire  de  France,  tel  est  le  but  de  ce  livre,  indi- 
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que  dans  une  courte  préface  qui  se  recommande  par  des  vues  élevées  et 
de  nobles  sentiments.  Soixante  noms  manifestent  cette  alliance,  à  l'ex- 
clusion, pour  restreindre  le  cadre  du  travail,  des  emplois  étrangers  à 
l'armée  combattante,  de  ceux  que  les  circonstances  ont  mêlés  aux  évé- 
nements militaires,  et  enfin  des  vivants  dont  les  éloges  auraient  pu  être 
attribués  à  l'adulation.  L'auteur  fait  connaître  la  naissance,  la  famille,  les 
services  dans  l'armée,  les  titres  souvent  insuffisants  qui  ont  motivé  l'ad- 
mission à  l'Académie,  le  caractère,  la  vie  et  les  écrits  de  chaque  soldat- 
académicien.  On  peut  ne  pas  approuver  tous  les  jugements  de  l'historien, 
mais  il  faut  lui  reconnaître  un  sens  critique  aussi  impartial  que  distingué. 
Voici  les  phases  décrites  :  La  fin  du  siècle  de  Louis  XIV  marque  la  clôture 
des  grands  et  moyens  seigneurs  qui  figurent  parmi  les  quarante.  Pendant 
soixante  ans,  le  suprême  degré  hiérarchique  est  représenté  par  Villars, 
d'Estrées,  Richelieu,  Belle-Isle,  Beauvau  et  Duras.  Vers  le  miheu  du 
xviii"  siècle,  le  «  parti  philosophique  »  fait  brèche  à  l'Académie  et  travaille 
durant  vingt  années  à  y  conquérir  la  suprématie.  Les  Instituts  de  1795 
et  de  1803  remplacent  l'établissement  fondé  par  Richelieu;  la  htléra- 
ture  pâlit  dans  ces  deux  périodes  et  spécialement  sous  le  despotisme  de 
l'Empire;  elle  se  ranime  sous  la  Restauration  et  voit  briller  d'un  nouvel 
éclat  ses  anciennes  gloires. 

M.  de  la  Jonquière  a  des  préférences  évidemment  monarchiques  et  li- 
bérales. Il  fait  ressortir  l'indépendance  du  langage  et  des  remontrances 
sous  Louis  XIV,  en  regard  des  platitudes  et  des  prostrations  de  l'ère  na- 
poléonienne ;  il  rend  hommage  à  Louis  XVI,  au  duc  de  Richelieu  et  à 
d'autres  caractères  fortement  trempés.  Son  christianisme  n'est  pas 
moins  sincère.  Il  s'incline  devant  le  «  divin  Crucifié,  »  et  malgré  quelques 
expressions  qui  de  temps  en  temps  détonnent,  comme,  par  exemple,  les 
«  puissants  manieurs  de  la  pensée,  Voltaire,  Rousseau,  Diderot,  d'Alem- 
bert,  ))  il  signale  l'égarement  philosophique  et  les  mauvaises  mœurs  des 
hautes  classes  dont  «  l'aveuglement,  »  comme  celui  de  la  société  au 
xviii"  siècle,  précipita  la  catastrophe  et  les  horreurs  révolutionnaires.  Si 
d'ailleurs  il  cite  souvent  Voltaire,  ce  n'est  certes  pas  pour  l'encenser  ;  il 
fait  loucher  du  doigt  ses  mensonges  et  l'égoïsme  de  ses  flatteries  litté- 
raires. Au  point  de  vue  moral,  il  ne  transige  pas  avec  les  dépravations 
sensuelles  qu'il  rencontre  au  cours  de  ses  récits  ;  toutefois  on  aimerait 
à  le  voir  prendre  en  mainte  occasion  le  fouet  de  Juvénal  pour  flageller 
ces  «  beaux  esprits,  »  apôtres  de  corruption  et  de  scepticisme,  dont  il  cite 
souvent  les  petits  vers  plus  qu'erotiques.  Il  a  même  parfois  une  indul- 
gence inadmissible.  C'est  ainsi  qu'il  donne  à  l'ultra-libertin  Richelieu 
une  <(  absolution  »  que  l'honnêteté  lui  refuse  absolument.  Comme  cor- 
rectif, je  ne  dois  pas  oublier  sa  verte  censure  des  écrits  immondes  et 
impies  de  Parny. 

Au  total,  ce  livre  est  bien  fait.  Il  est  d'une  lecture  agréable  et  instruc- 
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live.  Les  considérations  graves,  éloquentes,  n'y  sont  pas  rares.  À  propos 
des  élections  académiques,  il  est  émaillé  d'anecdotes,  de  mots  heureux, 
de  chansons,  d'épigrammes  et  de  madrigaux  spirituellement  versifiés. 
Tout  cela  est  emprunté  aux  écrits  du  temps,  qu'il  eût  été  bon  d'indiquer 
toujours.  On  sent  dans  ces  pages  la  finesse  et  l'érudition  d'un  lettré, 
l'honneur,  la  loyauté  et  la  fierté  d'un  soldat,  Georges  Gandy. 


HISTOIRE 

L,e  Labaram,  étude  critique  et  archéologique,  par  J.-P.  Desroches,  curé 
archiprètre  de  Marcigny  (Saône-et-Loire).  Paris,  Champion,  1894,  in-8  de 
xxvn-522  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  livre  se  compose  de  deux  parties  :  l'une,  où  l'auteur  démontre  que 
l'apparition  de  la  croix  lumineuse  à  Constantin  eut  la  Gaule,  et  non 
l'Italie,  pour  théâtre;  l'autre,  où  il  essaie  de  déterminer  le  point  précis 
de  la  Gaule  qui  fut  témoin  de  cette  apparition. 

Ainsi  que  l'a  très  bien  vu  M.  l'abbé  Desroches,  le  récit  d'Eusèbe  {De 
vita  Constantini,  I,  39  et  suiv.),  lu  avec  soin,  suppose  que  les  réflexions 
par  lesquelles  fut  préparée  la  conversion  de  Constantin,  et  le  fait  mer- 
veilleux qui  la  détermina,  eurent  lieu  pendant  que  l'armée  était  en 
marche,  avant  l'entrée  en  Italie  et  les  premiers  combats  livres  aux 
troupes  de  Maxence.  L'ordre  des  chapitres,  la  suite  naturelle  des  événe- 
ments, amènent  presque  invinciblement  cette  conclusion.  Si  Lactance 
rapporte  les  choses  autrement,  et  place  aux  portes  de  Rome,  à  la  veille 
de  la  décisive  bataille  du  pont  Milvius,  la  vision  de  Constantin,  en  l'ac- 
compagnant de  détails  peu  conformes  au  récit  d'Eusèbe,  cela  peut  s'ex- 
pliquer de  deux  manières  :  ou  il  fait  allusion  à  une  seconde  intervention 
divine,  que  l'évèque  deCésarée  n'a  pas  connue;  ou,  tenant  les  faits  de 
seconde  main,  il  les  a  mal  rapportés.  Eusèbe,  lui,  s'appuie  sur  le  témoi- 
gnage direct  de  Constantin,  sur  la  narration  recueillie  de  la  bouche 
même  du  prince  et  confirmée  par  son  serment,'.:  évidemment,  la  préfé- 
rence doit  être  donnée  à  un  narrateur  aussi  bien  informé. 

La  question  ramenée  à  ces  ternies  en  fait  naître  tout  de  suite  une 
seconde  :  quelle  foi  mérite  la  parole  d'Eusèbe?  Car,  en  somme,  tout 
repose  sur  son  attestation  ;  et,  si  celle-ci  n'est  pas  fidèle,  l'éditice  entier 
croule  par  la  base.  M.  l'abbé  Uesroches  me  paraît  encore  très  bien 
démontrer  qu'Eusèbe,  sur  le  fait  dont  il  s'agit,  n'a  pu  se  tromper  et  n'a 
pu  vouloir  nous  tromper;  en  d'autres  termes,  que  son  affirmation  est 
aussi  sincère  qu'éclairée,  et  doit,  par  conséquent,  être  admise.  C'est  la 
conclusion  de  tous  les  historiens  sérieux  :  quelque  jugement  que  l'on 
doive  porter  sur  le  caractère  ou  même  l'orthodoxie  d'Eusèbe,  il  suffit 
d'avoir  étudié  sans  parîi  pris  ses  ouvrages  historiques  pour  être  con- 
vaincu de  sa  sincérité.  Il  pèche    quelquefois  par  prélérilion,  et  là  se 
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reconnaît  l'évèque  courtisan;  mais  on  ne  surprend  pas  sous  sa  plume 
une  assertion  volontairement  inexacte.  M.  Boissier,  dans  une  excellenle 
page  de  sa  Fin  du  paganisme  (t.  I,  p.  16,  note),  a  vigoureusement 
défendu  Eusèbe  contre  tout  soupçon  de  mensonge  :  je  ne  puis  mieux 
faire  que  d'y  renvoyer. 

Cependant,  quand  on  a  prouve  la  sincérité  d'Eusèbc,  on  est  loin  d'a- 
voir résolu  toutes  les  difficultés  que  renferme  son  récit.  Il  reste  à  appré- 
cier le  fait  lui-même.  Constantin  et  ses  soldats  virent-ils  réellement  une 
croix  lumineuse?  Lurent-ils  réellement  les  mots  :  Tu  vaincras  par  ceci  ? 
N'y  eut-il  pas  illusion,  hallucination,  ou  ne  pourrait-on  admettre  au 
moins  que  Constantin,  racontant  vers  la  fin  de  sa  vie  à  Eusèbe  les  inci- 
dents de  sa  conversion,  suppléa  involontairement  par  l'imagination  aux 
lacunes  delà  mémoire?  Je  crois,  comme  M.  Desroches,  que  l'apparition 
fut  réelle,  ainsi  que,  la  nuit  suivante,  l'ordre  donné  par  le  Christ  à 
Constantin  de  faire  laire  un  étendard  conforme  au  modèle  qui  lui  avait 
été  montré;  je  le  crois  parce  que  les  témoignages  historiques,  fortifiés  par 
les  monuments,  l'établissent  à  mes  yeux;  mais  je  ne  considère  pas  l'ap- 
parition du  Labarum  comme  une  sorte  d'article  de  foi,  et  je  ne  voudrais 
pas  enrôler,  ainsi  que  semble  le  faire  M.  Desroches,  parmi  les  adver- 
saires obstinés  du  surnaturel  tous  ceux  qui,  sur  ce  fait,  pensent 
autrement. 

Il  me  paraît  y  avoir,  en  ceci,  quelque  excès  dans  la  première  partie  du 
livre.  Ou  y  pourrait  encore  signaler  des  répétitions  fréquentes,  des 
défauts  de  composition,  les  citations  d'écrivains  modernes  trop  nom- 
breuses et  quelquefois  plus  approximatives  que  littéralement  exactes  : 
on  comprend  que  le  ministère  paroissial  n'ait  pas  laissé  au  vénérable 
auteur  le  loisir  de  polir  son  œuvre,  comme  l'eût  pu  faire  un  académi- 
cien. Mais,  pressé  sans  doute  de  mettre  au  jour  des  conclusions  qu'il 
jugeait  utiles  et  édifiantes,  il  a  vraiment  écrit  trop  vite  et  sans  prendre 
toujours  le  temps  de  se  relire.  Autrement,  il  n'eût  pas  fait  du  poète 
Prudence  un  contemporain  de  Constantin  (p.  111,  209),  ne  lui  eût  pas 
donné  un  rôle  dans  le  débat  soutenu  devant  Valentinien  II,  en  384,  par 
Symmaque  et  saint  Ainbroise,  au  sujet  de  l'autel  de  la  Victoire  (p.  112, 
456),  et  n'eût  pas  oublié  que  le  Contra  Symmachum  fut  seulement  écrit 
sous  Honorius;  il  n'aurait  pas,  vingt  fois  de  suite,  traduit  par  divus  (au 
lieu  de  dominus  noster)  les  lettres  D  N  gravées  sur  les  médailles  devant 
un  nom  d'empereur  (p.  154  et  suiv.)  ;  il  n'aurait  pas  renvoyé  à  «  Anas- 
tase  l'Annahste  dans  sa  Chronique  de  Constantin  »  (p.  157)  ;  de  même 
qu'il  n'eût  point  fait  commander  par  des  proconsuls  les  légions  du  Rhin, 
de  la  Gaule  et  delà  Bretague  (p.  398,  406),  ni  placé  au  x^  siècle  l'histo- 
rien Sozomène  (p.  328).  Pour  les  temps  modernes,  le  savant  et  respec- 
table écrivain  eût  pu  éviter  d'aussi  grosses  distractions,  et  se  dispenser 
de  nous  apprendre  (p.  278)  que  «  les  Analecla  juris  Pontificii  sont  dus 
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à  la  plume  de  M.  l'abbé  Diichesne,  membre  de  l'Institut,  »  et  que  l'il- 
lustre auteur  de  la  Roma  sotterranea  signait  ses  lettres  tantôt  comte 
(p.  33-i),  tantôt  baron  de  Rossi  (p.  511).  Enfin,  il  ne  lui  eût  pas  été 
difficile  de  transcrire  plus  correctement  les  nombreuses  citations  grec- 
ques des  pages  499-503,  et  d'y  mettre  au  moins  quelques  accents.  Ce 
sont  là,  je  le  veux  bien,  des  vétilles,  et  le  livre  n'en  reste  pas  moins 
estimable  et  sérieux  ;  mais  i!  ne  faut  pas  oublier  que  nous  écrivons  sous 
les  yeux  d'adversaires  intéressés  à  nous  prendre  en  faute.  M.  l'abbé  Des- 
roches nous  pardonnera  ces  remarques,  que  lui-même  appelait  dans  sa 
préface,  si  pleine  de  modestie  et  de  sincérité  (p.  xix)  ;  je  souhaite  vive- 
ment que  le  succès  de  son  livre  lui  permette  de  faire  une  seconde  édition, 
d'où  ces  taches,  et  quelques  autres,  auront  disparu.  Il  y  aura  aussi  à  cor- 
riger, sur  le  plan  des  voies  romaines  mis  à  la  fm  du  volume,  ce  titre 
au  moins  bizarre  :  C haiHa  viarinn  romanarum  in  IV  sec. 

Je  passerai  rapidement  sur  la  seconde  partie,  bien  qu'elle  soit  certai- 
nement la  plus  neuve  et  la  plus  intéressante.  Étant  démontré  que  l'ap- 
parition du  Labarum  eut  lieu  avant  que  Constantin  eût  quitté  la  Gaule, 
dans  quelle  partie  de  la  Gaule  s'esl-elle  produite?  M.  l'abbé  Desroches 
examine  l'itinéraire  probable  suivi  par  Constantin.  Il  écarte  plusieurs 
routes,  pour  dos  raisons  qui  paraissent  bonnes,  et  établit  avec  vraisem- 
blance que  l'Empereur,  parti  de  Trêves,  passa  par  Autun  et  Chalon-sur- 
Saône,  pour  entrer  en  Italie,  au  Pas  de  Suze.  Mais,  vers  Ghalon,  se 
rencontrent  diverses  localités  dont  les  noms  sont  significatifs  :  Belle- 
Croix,  Saint-Jean  de  Lux,  et  enfin  Sainte-Croix.  Ce  dernier  village  fut 
ainsi  appelé  dès  le  ix®  siècle,  peut-être  même  dès  le  vi*.  Il  renferme 
aujourd'hui  encore  un  hameau  de  Labarre,  où  se  trouve  une  vieille 
croix,  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Croix  de  Labarre  ou  même, 
nous  dit  M.  Desroches,  de  Croix  de  Constantin.  L'auteur  incline  à  voir 
dans  ce  village  le  lieu  véritable  de  l'apparition  du  Labarum.  11  ne  dissi- 
mule pas  les  objections,  car  sa  loyauté  est  absolue.  Il  reconnaît  que  La- 
barre est  un  nom  de  lieu  très  fréquent  en  Saône-et-Loire,  et  peut 
rappeler  tout  autre  chose  que  le  Labarum  constantinien.  Cependant  les 
fêtes  religieuses  célébrées  depuis  un  temps  immémorial  dans  la  paroisse 
de  Sainte-Croix,  les  pèlerinages  fort  anciens  dont  elle  était  le  but,  les 
foires  très  florissantes  auxquelles  ils  donnèrent  naissance,  même  les 
guérisons  opérées  au  pied  de  la  croix  (et  constatées  par  de  très  intéres- 
sants procès-verbaux),  lui  paraissent  autant  d'arguments  probables  en 
faveur  de  son  opinion. 

Qu'on  admette  ou  non  colle-ci,  le  livre  de  M.  l'abbé  Desroches  aura 
été  fort  utile:  il  aura  au  moins  porté  le  dernier  coup  au  système  soutenu 
par  Baluze,  et  récemment  par  Darras,  d'après  lequel  Rome  eût  été  le 
théâtre  de  l'apparition.  Les  traditions  romaines  alléguées  en  faveur  de 
celle  hypothèse,  et  localisées  au  Monte-Mario,  ne  remontent  pas  plus 
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haut  que  le  xvii®  ou  le  xviii®  siècle,  écrit  M.  de  Rossi  à  l'auteur  (lettre 
du  28  mai  1891).  Toutes  les  vraisemblances  sont  en  faveur  de  la  Gaule. 

Paul  Allard. 

Jolianucs  MabSBlon  ;  eSn  ILcSicmis-  uud  LSieraiBarBiifirï  ans 
dent  XVII.  çBittd  XVIBi.  «Sal&rBiiiBiudcrt,  par  le  P.  S.  Baeumer, 
Benediktiner  der  Beuroner  Congrégation.  Augsburg,  M.  Huttler,  1892, 
in-8  de  xiii-272  p.  —  Prix  :  4  fr.  30. 

On  pouvait  croire  qu'après  les  travaux  consacrés  au  célèbre  moine 
bénédictin  par  Chavin  de  Malan,  par  M.  Jadart  et  par  M.  Emm.  de  Bro- 
glie,  il  n'y  aurait  plus  de  livre  possible  à  écrire  ;  mais  tandis  que  le  pre- 
mier de  ces  auteurs  a  fait  œuvre  générale  et  surtout  littéraire,  que  le 
second  s'est  spécialement  intéressé  à  ses  origines  rémoises  et  que  le 
troisième  a  étudié  plus  spécialement  la  vie  à  Saint-Germain  des  Prés, 
le  R.  P.  Baeumer  a  voulu  donner  une  biographie  complète,  historique 
et  biographique,  où  il  ne  perd  pas  la  trace  de  Mabillon  depuis  ses  débuts 
dans  la  prêtrise  jusqu'à  sa  mort,  en  nous  initiant  à  toutes  ses  recherches, 
en  le  suivant  dans  tous  ses  voyages,  en  nous  mêlant  à  toutes  ses  con- 
troverses. L'auteur  est  assez  bien  au  courant  des  travaux  les  plus  ré- 
cents et  les  utilise  avec  méthode  et  critique  ;  on  sera  seulement  tenté  de 
lui  reprocher  de  n'avoir  pas  connu  le  travail  considérable  que  le  cha- 
noine Didio  a  consacré  à  la  querelle  de  Mabillon  avec  l'abbé  de  Rancé. 
Mais  ce  livre,  qui  se  lit  avec  facilité  et  où  les  faits  sont  sainement 
appréciés,  résume  parfaitement  la  vie  et  l'œuvre  de  Mabillon,  et  à  ce 
titre,  il  doit  être  particulièrement  recommandé.  H.  Stein. 


Vîe  du  VénéraMe  AntolMC-Sylvestrc  EÊeeevesap,  ggrètre  dn 
diocèse  «Se  ISesaucou,  fondateur  do  la  Retraite  chrétienne  (1730- 
^80â),  par  J.-M.  Sughet,  chanoine  de  TÉglise  métropolitaine  de  Besan- 
çon. Paris,  Retaux  ;  Besançon,  Paul  Jacquin,  s.  d.  (1894),  in-8  de  xx-383  p. 
—  Prix  :  4  fr. 

M.  le  chanoine  Suchet  occupe  une  place  marquée  dans  le  monde  de 
l'érudition  provinciale.  Un  de  nos  collaborateurs  a  dit,  en  toute  justice, 
du  chanoine  bisontin  que  «  biographe  sincère,  exact,  son  talent  est  ap- 
précié bien  au  delà  des  frontières  comtoises  »  [Polybiblion,  t.  LXXi, 
p.  280).  Son  nouveau  livre  est  donc  une  bonne  fortune  pour  ceux  qui 
se  livrent  à  l'élude  de  l'histoire  religieuse  de  la  Comté  ;  nous  avons  re- 
marqué surtout  le  chapitre  II,  concernant  l'organisation  paroissiale  et 
l'état  religieux  des  populations  rurales  dans  le  dernier  quart  du 
xviii®  siècle  (p.  22-23  et  suiv.).  D'autre  part,  il  sera  d'une  singulière 
utilité  au  clergé  qui  aura,  dans  le  Vénérable  Receveur,  un  modèle  accom- 
pli des  vertus  sacerdotales  les  plus  nécessaires  au  milieu  du  sensua- 
lisme contemporain.  Dans  ses  prédications,  il  eut  plus  souvent  sur  les 
lèvres  les  jugements  sévères  du  Dieu  vengeur  que  le  saint  et  doux  nom 
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du  Dieu  père.  Aussi  lui  attribuait-on  des  tendances  jansénistes  et  un  ca- 
ractère dur.  ]\I.  le  cbanoiue  Siichet  a  fait  la  luraière  sur  ce  point  iuipor- 
tant  et  toiU  à  l'avantage  de  son  héros,  qui  exerça  le  ministère  à  une 
époque  troublée  par  l'esprit  impie  el  licencieux  du  xviii'^  siècle  expirant 
et  par  la  persécution  révolutionnaire  (1776-180-4).  En  1783,  le  P.  Rece- 
veur fonda  la  Société  de  la  Retraite  chrétienne,  dont  la  devise  était  :  «  Tout 
pour  la  croix  et  par  la  croix.  »  La  Retraite  était  destinée  aux  personnes 
des  deux  sexes  décidées  à  se  séparer  entièrement  du  monde,  à  se  livrer 
à  la  prière,  au  travail,  à  l'instruction  des  enfants  pauvres  et  à  mener  une 
vie  solitaire  dans  laquelle,  sans  faire  aucun  vœu,  elles  s'adonneraient  à 
la  pratique  des  conseils  évangéliques.  Comme  toute  œuvre  providen- 
tielle à  son  berceau,  cette  Société  essuya  de  grandes  épreuves  :  Antoine 
Receveur  fut  frappé  d'interdit,  pendant  trois  ans,  parce  qu'il  imposait, 
disait-on,  un  joug  insupportable  à  sa  famille  spirituelle.  Suivi  de  ses  so- 
litaires, 11  chercha  à  l'étranger  des  asiles  qu'il  devait  sans  cesse  aban- 
donner devant  l'invasion  des  armées  républicaines  ;  son  zèle  apostolique 
s'étendit  à  la  Suisse,  la  Ravière,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  la  Croatie, 
l'Italie  et  à  Rome  enfin,  puis  il  vint  rendre  le  dernier  soupir  au  sein 
d'une  paroisse  nivernaise  qu'il  évangélisait. 

En  dépit  de  toutes  sortes  de  difficultés  de  la  part  de  ses  confrères,  de 
ses  supérieurs  ecclésiastiques,  il  vit,  avant  de  mourir,  son  œuvre  cou- 
ronnée du  plus  enviable  succès  :  sa  Société  mérita  les  encouragements, 
l'approbation  de  Pie  VII.  Et  elle  prospéra  ;  aujourd'hui  elle  compte  quinze 
maisons,  dont  l'une  à  Issy-sur-Seine,  aux  portes  de  Paris  (p.  382-383).  Le 
8  mai  1883,  la  Congrégation  des  Rites  décréta  l'introduction  du  procès 
apostolique  de  béatification  de  son  fondateur.  Par  le  fait,  elle  proclamait 
le  P.  Receveur  «  Vénérable.  » 

M.  le  cltanoine  Sucheta  mis  en  œuvre  tout  ce  qui  a  été  écrit  surle  nou- 
veau Vénérable,  mais  principalement  les  documents  imprimés  ou  manus- 
crits du  R.  P.  Receveur,  ses  lettres  au  nombre  de  quatre  cents  et  les 
pièces  du  premier  procès  de  béatification.  Il  aurait  du,  toutefois,  citer  les 
sources  avec  toute  l'exactitude  possible;  ce  sont  les  exigences  de  l'histo- 
riographie actuelle.  Amsi,  entre  autres  exemples,  page  23,  note  1  : 
«  Cf.  Sauzay,  tome  I,  introduction.  »  Cela  est  insuffisant  au  point  de  vue 
de  l'érudition,  mais  n'enlève  rien  de  la  très  sérieuse  valeur  de  l'ouvrage. 

Cette  vie,  sobre  de  réflexions,  exacte  dans  le  récit  des  faits,  est  riche- 
ment documentée,  bien  composée,  parfaitement  écrite.     Louis  Robert. 


L,e«  Jaltm  et  l'antisétuliisine.  Israël  chez  les  nations,  par  Anatole: 
Leroy-Beaulieu.  Paris,  Calmann  Lévy,  1893,  in-12  de  xi-441  p.  — 
Pri.x  :  3  fr.  50. 

Je  suis  d'accord  avec  M.  Leroy-Beaulieu  pour  rejeter  absolument  cer- 
taine base  de  jugement  qui  a  été  importée  d'Allemagne.  Pris  ainsi  dans 
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la  généralité,  sémilisme  et  anliséinitisme  sont,  comme  touranisme  et 
antilouranisme,  des  mots  vicies  de  sens.  Les  Arabes  et  les  Juifs  sont  sé- 
mites ;  peut-on  les  confondre  sous  un  même  jugement  à  titre  de  sémites? 
Même  en  séparant  les  deux  branches,  il  n'y  a,  pas  plus  sur  l'une  que 
sur  l'autre,  une  seule  question,  mais  plusieurs  questions  historiques  et 
régionales.  Au  centre  de  l'Afrique,  nous  rencontrons  les  Arabes  massa- 
crant les  populations  inoffensives  pour  gagner  de  l'argent.  Je  ne  serai 
pas  retenu  de  pendre  le  négrier  haut  et  court  par  la  considération  que 
ses  congénères  sont  nos  clients  siii  et  necessarii  en  Algérie,  ni  par  le  sou- 
venir que  ses  ancêtres  ont  chanté  Antar,  ont  édifié  l'Alhambra  et  tra- 
duit Aristote.  De  même,  il  n'y  a  pas  une,  mais  plusieurs  questions  juives 
différenciées  par  l'histoire  et  par  la  région,  ainsi  que  par  l'état  de  civili- 
sation et  le  nombre  relatif  des  autres  indigènes  dans  un  État.  M.  Leroy- 
Beaulieu  le  constate  en  rappelant  qu'à  l'encontre  des  autres  Français,  les 
députés  d'Alsace  s'opposèrent  à  l'émancipation  en  1791.  On  pourrait  ci- 
ter aussi  l'article  IV  du  décret  du  17  mars  1808.  La  même  diversité  ap- 
paraît si  l'on  recherche  les  causes  de  l'abaissement  des  juifs.  Des  publi- 
cistes  disent  qu'on  les  tenait  en  dehors  du  droit  commun  parce  que  le 
Talmudelle  rabbinisme  les  auraient  rendus  malfaisants;  d'autres  disent 
qu'ils  sont  devenus  tels  parce  qu'on  les  persécutait.  En  tout  cas,  les 
responsabilités  ne  sont  pas  partout  les  mêmes  :  par  exemple,  la  Rou- 
manie n'a  pu,  dans  le  passé,  faire  les  juifs  ce  qu'ils  y  sont  aujourd'hui  : 
ils  s'y  sont  introduits  tels  quels,  en  notre  siècle,  de  leur  plein  gré  et  en 
violation  des  lois,  parce  qu'ils  y  trouvaient  leur  avantage. 

Le  livre  de  M.  Leroy-Beaulieu  expose  amplement  tout  le  bien  et  tout 
le  mal  qu'on  puisse  dire  des  juifs.  Pour  le  mal,  il  plaide  les  circonstances 
atténuantes.  Les  personnes  mêmes  qui  n'en  partageront  pas  toutes  les 
appréciations  y  trouveront  une  étude  instructive  et  de  bon  style. 

Un  travail  aussi  sérieux  sur  un  sujet  aussi  sérieux  implique  une  con- 
clusion pratique.  Ici  encore  je  n'oserais  affirmer  qu'il  y  ait  une  seule  so- 
lution pour  tous  les  temps  et  toutes  les  régions.  Je  me  bornerai  à  la 
France  telle  qu'elle  se  comporte  aujourd'hui  pour  le  territoire  et  la  civi- 
lisation. Parles  observations  que  je  vais  présenter,  je  ne  risquerai  de  bles- 
ser raisonnablement  personne,  puisque  je  range  tout  le  monde  sous  le 
même  régime,  conformément  à  l'esprit  de  l'époque.  Ainsi,  si  l'on  juge 
nécessaire  de  rendre  plus  efficace  la  répression  de  certains  méfaits  finan- 
ciers, il  est  de  toute  justice  de  sévir  sans  distinction  contre  tous  les  cou- 
pables, chrétiens,  juifs  ou  francs-maçons. 

«  Que  ce  soit  contre  Juda  ou  contre  Loyola,  dit  M.  Leroy-Beaulieu 
(page  241),  nous  n'apercevons  pas  la  nécessité  des  lois  d'exception.  » 
Autrement  dit,  il  réclame  le  droit  commun.  Une  distinction  est  néces- 
saire :  il  y  a  le  droit  commun  dans  la  liberté,  comme  il  y  a  le  droit 
commun   dans  l'oppression.   Cette    considération  n'a  pas   échappé   à 
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noire  auteur;  il  la  signale  dans  une  note  de  la  page  392,  à  propos 
des  fonctions  publiques.  Et  c'est  un  point  capital.  Vu  la  centralisa- 
tion que  nous  subissons  si  docilement,  il  y  a  une  anomalie  choquante, 
par  exemple,  à  ce  que  les  questions  mixtes  et  l'enseignement  soient 
régis  par  un  citoyen  quelconque  qui  nécessairement  n'appartient  pas 
en  même  temps  à  la  croyance  de  la  majorité  et  de  la  minorité,  ou  à 
la  non-croyance  des  autres.  Le  concours  n'y  fait  rien,  et  ce  qu'on  appelle 
«  le  choix  du  ministre  »  ne  m'inspire  pas  de  confiance.  Je  ne  veux  pas 
que  le  juif  soit  forcé,  par  l'effet  du  fonctionnarisme  ou  du  concours,  de 
faire  enseigner  l'histoire  et  la  philosophie  à  ses  enfants  par  un  protes- 
tant ou  un  catholique;  mais  la  majorité  a  aussi  le  droit  de  ne  pas  être 
opprimée  par  un  religionnaire  ou  par  un  non-croyant  au  nom  de  l'uni- 
formité ceutralisalrice. 

La  limitation  de  l'accessibilité  à  certaines  fonctions  est  peu  pratique  et 
ne  serait  pas  acceptée  par  le  sentiment  presque  général  du  pays.  Il  n'y  a 
qu'un  seul  remède,  c'est  la  décentralisation  et  le  droit  d'association.  Ainsi 
le  moyen  d'empêcher  l'usure  dans  les  campagnes  est  de  s'associer  pour 
fonder  partout  des  caisses  Raffeisen  et  autres.  En  ce  qui  concerne  l'en- 
seignement, où  l'animosité  est  la  plus  profonde  et  la  plus  légitime  entre 
religionnaires  et  de  religionnaires  à  francs-marons,  l'apaisement  aura 
fait  le  pas  décisif  au  jour  que  l'association  scolaire,  les  programmes  d'é- 
tudes, les  épreuves  seront  affranchis  du  fonctionnarisme  pubhc.  Si,  en 
dehors  de  l'apprentissage  du  stage,  des  garanties  sont  reconnues  néces- 
saires pour  l'exercice  de  certaines  professions  ou  pour  l'accessibilité  au 
peu  d'emplois  qui  auront  survécu  à  la  décentralisation,  les  épreuves  se- 
ront devenues  exclusivement  professionnelles.  La  centralisation,  c'est  l'en- 
nemi; il  faut  prendre  par  les  cornes  ce  taureau  liberticide  et  dispendieux. 

A,.  d'Avril. 


Mémoires  de  la  cour  d'Espague,]ltt'39-tttSl,  par  le  marquis 
DK  ViLLARs,  publiés  ct  aniiotcs  par  M.  A.  Morel-Fatio  et  précédés  d'une 
introduction  par  le  marquis  de  Vogué,  do  l'Institut.  Paris,  Pion  et  Nour- 
rit, 1893,  in-12  de  lxxx-348  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Le  marquis  de  Villars  est  le  père  du  glorieux  maréchal.  C'est  à  lui 
qu'une  aventure  assez  vulgaire,  racontée  par  Saint-Simon,  valut  le  sur- 
nom d'Orondate.  Ambassadeur  à  diverses  reprises  en  Espagne,  en  Pié- 
mont, en  Danemark,  il  rendit  à  la  France  de  très  précieux  services,  et 
compte  parmi  les  plus  utiles  et  les  plus  brillants  serviteurs  de  la  diplo- 
matie de  Louis  XIV.  Il  a  laissé  sur  l'une  de  ses  ambassades  en  Espagne, 
la  plus  longue,  la  plus  difficile,  de  très  curieux  et  très  piquants  mé- 
moires qui  n'avaient  jamais  jusqu'ici  été  publiés  intégralement.  Les 
voici  maintenant  à  la  disposition  de  tous  les  lecteurs  qui  s'intéressent 
à  l'histoire  du  grand  siècle,  précédés  d'une  belle  introduction  de  M.  le 
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marquis  de  Vogiié,  et  annotés  par  M.  Morel-Fatio,  l'un  des  érudils 
contemporains  qui  connaissent  le  mieux  les  choses  d'Espagne.  Parmi 
les  personnages  avec  lesquels  ces  Mémoires  nous  font  faire  connais- 
sance, il  convient  de  noter  spécialement  cette  malheureuse  reine  Ma- 
rie-Louise d'Orléans,  la  douce  et  énigmalique  femme  du  triste  Char- 
les II,  dont  Victor  Hugo  a  si  étrangement  dénaturé  la  physionomie  dans 
son  Ruy  Blas,  en  ayant,  il  est  vrai,  la  pudeur  de  lui  enlever  son  nom 
de  fille  de  France.  La  situation  particulière  de  l'Kspagne  en  cette  fin  de 
siècle,  qui  est  aussi  une  fin  de  race,  donne  un  intérêt  tout  spécial  à  ces 
Mémoires,  écrits  dans  cette  langue  élégante  et  souple  que  savaient  alors 
si  bien  manier  les  honnêtes  gens.  Villars  en  était  sans  aucun  doute,  et 
des  plus  intelligents  et  des  meilleurs.  Il  faut  en  croire  celte  mauvaise 
langue  de  Saint-Simon,  qui  ne  trouve  pas  de  mal  à  dire  de  lui. 

P.  Talon. 


Les  C^rSglucs  du  Concordat,  par  Léon  Séché.  Paris,  Delagravc, 
1894,  2  vol.  in-8;  L  Pie  VI  et  le  Directoire,  xx-378  ;  IL  Pie  VII  et  le  Con- 
sulat, 329,  six  portraits.  —  Prix  :  15  fr. 

C'est  à  l'époque  du  Directoire  que  M.  Léon  Séché  croit  devoir  faire 
remonter  les  premières  négociations  relatives  à  un  concordat.  Malgré  les 
correspondances  du  marquis  del  Campo  et  du  chevalier  de  Azara  qu'il  a 
empruntées  aux  archives  de  Alcala  de  Henares  et  qu'il  publie  en  appen- 
dice du  premier  volume  (c'en  est  la  partie  neuve  et  curieuse),  nous  n'es- 
timons pas  qu'il  fasse  la  preuve  de  sa  thèse.  La  mission  du  comte  Pie- 
racchi  (juillet-août  1796)  fut  toute  politique  ;  elle  avait  pour  but  d'obtenir 
un  armistice  entre  les  armées  de  la  République  française  et  l'État  ponti- 
fical ;  la  question  religieuse  n'était  que  secondaire  et  subordonnée.  Non 
seulement  le  Directoire  ne  voulait  pas  traiter,  mais  il  exigeait  du  Pape 
une  déclaration  préliminaire  par  laquelle  il  rétracterait  les  bulles  qui 
avaient  condamné  la  constitution  civile  du  clergé.  C'est  ici  qu'intervient 
un  bref  du  3  juillet,  non  signé  du  Pape,  que  le  comte  Pieracchi  aurait 
néanmoins,  dit  M.  Séché,  emporté  de  Rome  le  30  juin,  et  qui  recom- 
mandait aux  fidèles  de  se  soumettre  aux  puissances  établies.  L'authen- 
ticité en  fut,  dès  lors,  très  vivement  attaquée  par  les  catholiques  comme 
par  les  constitutionnels  :  elle  est  encore  sujette  à  controverse.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  Directoire  n'y  trouva  pas  la  satisfaction  qu'il  désirait 
et  il  rompit  brusquement  la  négociation.  Suffit-il  d'une  déclaration  de 
l'évêque  intrus  Debertier  et  de  quelques  lignes  de  Mgr  Salamon  qui, 
sans  qu'on  en  ait  d'autre  preuve,  prétend  avoir  été  mêlé  aux  pourpar- 
lers et  avoir  même  eu  «  pour  second  »  le  comte  Pieracchi,  pour  nous 
faire  croire  à  un  concordat?  Rien  dans  les  négociations  ne  le  laisse  aper- 
cevoir, et,  pour  peu  qu'on  connaisse  les  dispositions  du  Directoire,  les 
instructions  qu'il  envoyait  à  Bonaparte  et  sa  haine  contre  la  religion, 
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on  ne  peut  admettre  qu'il  en  ait  eu  l'idée.  Les  rigueurs  du  traité  de 
Tolentino,  l'envahissement  de  Rome,  le  pillage  de  ses  musées  et  de  ses 
bibliothèques,  l'enlèvement  du  Pape  et  les  traitements  odieux  qu'on 
lui  fit  subir,  ne  permettent  pas  de  prêter  au  Directoire  un  projet  sin- 
cère de  pacification  religieuse. 

L'idôe  et  l'honneur  en  reviennent  à  Bonaparte.  Du  reste,  M.  Léon  Séché 
ne  lui  marchande  pas  l'éloge.  «  Les  songe-creux,  écrit-il,  peuvent  le  trou- 
ver caduc  [le  concordat],  mais  on  en  a  fait  un  suffisant  éloge,  quand  on 
a  dit  que  depuis  cent  ans  tout  à  l'heure  il  a  procuré  à  la  France  les  bien- 
faits de  la  paix  religieuse  »  (t.  I,  p.  m).  Et  plus  loin  :  «  Il  est  acquis  à  la 
vérité  historique  que  le  concordat  est  un  des  actes  de  Bonaparte  qui  ont 
le  plus  contribué  à  la  pacification  générale  du  pays  »  [Ibid.,  p.  xvi).  Ce 
traité,  il  n'admet  pas  qu'on  le  dénonce  et  que  la  séparation  de  l'Église 
et  de  l'État  se  conclue  autrement  que  du  consentement  des  deux  parties 
en  cause  et  à  la  condition  d'être  appliquée  dans  un  esprit  de  liberté,  de 
respect  et  de  justice  »  {Ibid.,  p.  vu).  M.  Léon  Séché  condamne  aussi  la 
constitution  civile  en  maint  endroit.  Malgré  toutes  ces  déclarations, 
pour  ceux  qui  connaissent  ses  précédents  ouvrages  et  ses  tendances  or- 
dinaires, ai-je  besoin  d'ajouter  qu'il  garde  un  faible  pour  les  évoques 
constitutionnels  et  même  pour  leurs  doctrines?  Je  n'ai  pas  ici  la  place 
pour  relever  les  phrases  suspectes  que  l'auteur  jette  rapidement  dans 
son  récit  ;  mais  le  lecteur  instruit  est  averti  et  y  prendra  garde. 

L'auteur,  dans  le  tome  II,  s'est  aidé  de  la  curieuse  correspondance 
du  cardinal ]\Iaury  avec  Louis  XVIII  comme  de  la  récente  publication  de 
M.  Boulay  de  la  Meurlhe.  11  est  trop  enclin  à  croire  soit  que  le  Pape 
s'inspirait  de  ses  intérêts  temporels,  soit  qu'il  était  résigné  à  consentir 
au  mariage  des  prêtres  et  au  divorce.  Le  Pape  a  fait  des  sacrifices  et  des 
concessions  ;  mais  ni  lui  ni  ses  hauts  négociateurs  n'ont  transigé  avec 
les  principes  :  la  longueur  même  et  les  difficultés  de  la  négociation  l'ont 
bien  prouvé,  et  si  elle  eût  échoué,  c'eût  été  précisément  devant  la  fer- 
meté des  envoyés  du  Saint-Siège,  aussi  bien  celle  de  Spina  que  celle  de 
Consalvi.  Il  n'est  pas  jusqu'à  Caprara  qui,  malgré  sa  réputation  de  fai- 
blesse et  d'indécision,  n'ait  eu,  au  moins  dans  la  rétractation  des  consti- 
tutionnels admis  dans  les  rangs  du  nouvel  épiscopat,  une  attitude  et  une 
énergie  que  l'on  trompa  plus  qu'on  n'en  triompha.  Quant  aux  articles 
organiques,  ce  fut  une  surprise;  M.  Séché  ne  leur  accorde  qu'une  note 
dédaigueuse  qui  ne  rend  pas  la  résistance  qu'y  opposa  toujours  la 
cour  de  Rome.  Ce  second  volume  renferme  en  appendice  le  texte  des 
neuf  projets  de  concordat  auxquels  la  négociation  donna  lieu  ;  il  est  inté- 
ressant de  remarquer  que  le  texte  définitif  ne  s'écarte  guère  du  premier 
que  dans  les  termes.  On  trouvera  aussi  un  état  nominatif  des  préfets 
nommés  en  l'an  VIII.  Ce  document  a  son  intérêt  ;  était-ce  bien  sa  place  ? 

ViCTOu  Pierre. 
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Soetiments  sur  la  iiégoclaâioii  du  coueordat  et  sur  les 
autre»»  rapports  de  la  Fraiice  avec  5e  ^saîul-Slège,  en 
fl^OO  et  iSOl,  recueillis  par  le  comte  Boulay  de  la  Meurtre.  Paris, 
Leroux,  3  vol.  in-8  ;  T.  I,  1891,  xxix-440;  T.  II,  1892,  529;  T.  III,  1893, 
775  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

En  présence  d'une  publication  si  considérable  et  si  lumineuse,  on 
serait  tenté,  ne  fût-ce  que  pour  sa  satisfaction  personnelle,  de  transfor- 
mer en  récit  suivi  tous  ces  documents  pour  se  raconter,  ne  fût-ce  qu'à 
soi-même,  mais  avec  des  détails  plus  précis  qu'il  n'est  d'usage,  l'histoire 
du  concordat.  Cependant,  le  savant  éditeur  a  pourvu  en  quelque  sorte 
à  nos  désirs,  d'abord  par  l'Avant-propos  magistral  qu'il  a  placé  en  tète, 
puis  par  les  commodes  divisions  qu'il  a  établies  et  les  sommaires  détail- 
lés qui  les  précèdent, 

La  négociation  fut  loague,  puisqu'elle  commença,  à  vrai  dire,  en 
juin  1800,  avec  le  discours  de  Bonaparte  aux  curés  de  Milan,  pour  ne 
finir  qu'en  septembre  1801.  Les  documents  sont  reproduits  dans  leur 
langue  originale  :  italien  pour  Consalvi,  Spina,  Doria;  espagnol  pour 
le  marquis  de  Labrador,  Urquijo,  Murquez,  etc.;  anglais  pour  sir  Jackson; 
le  reste  est  en  français,  même  les  dépèches  de  l'ambassadeur  d'Autriche, 
Ghislieri.  L'éditeur  les  a  recueillis  de  tous  côtés;  d'abord  en  France, 
aux  ministères  des  affaires  étrangères  et  des  cultes;  puis,  au  Vatican, 
où  M.  l'abbé  Rance-Bourrey,  chapelain  de  Saint-Louis  des  Français,  a 
fourni  un  utile  supplément  qui  a  pu  être  reproduit  comme  appendice 
du  tame  llï,  en  outre  de  quelques  pièces  disséminées  à  leur  date  dans 
les  tomes  II  et  III  ;  aux  archives  de  Vienne  ;  à  celles  d'Alcala  (Espagne)  ; 
au  Record  Office,  de  Londres.  Toutes  ces  correspondances  sont  rangées 
dans  leur  ordre  chronologique  et  annotées  avec  soin. 

Elles  sont  distribuées  en  seize  séries  :  T.  I".  i.  —  Bases  du  concor- 
dat;—  II.  Retard  et  changement  dans  la  mission  de  Spina.  Question 
du  temporel;  —  m.  Les  Deux  premiers  Projets  de  concordat  ;  —  iv. 
Missions  d'officiers  français  à  Rome;  — y.  Spina  misendemeure  de  con- 
clure; majxhe  des  Napolitains  en  Toscane;  —  ti.  Le  Projet  de  concor- 
dat du  premier  Consul.  —  T.  11.  vil.  Murât  à  Rome\  Cacault  envoyé 
auprès  du  Pape  ;  —  viii.  Les  Congrégations  romaines  ;  la  paix  de  Flo- 
rence ; —  IX.  Cacaultet  le  contre-projet  romain;  —  x.  L'Ultimatum;  — 
XI.  Consalvi  part  pour  la  Finance.  —  T.  lîl.  xii.  Opposition  contre  le 
concordat;  le  sixième  projet;  —  xui.  Négociations  de  Consalvi;  — 
xiT.  Signature  du  concordat;  le  clergé  constitutionnel;  —  xv.  La  Rati- 
fication du  Pape;  —  xvi.  La  Ratification  du  premier  Consul.  Ainsi  se 
déroule,  éclairée  par  des  correspondance?  officielles  et  privées,  par  les 
acteurs  eux-mêmes  ou  par  des  diplomaties  étrangers  plus  curieux  des 
secrets  de  ces  pourparlers  qu'instruits  de  leur  véritable  caractère  et  de 
leurs  détails,  cette  vaste  négociation  qui  devait  aboutir  à  la  rédaction 
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d'une  conveDlion  en  quatorze  articles,  convention  aujourd'hui  presque 
séculaire. 

"  C'est  l'œuvre  d'un  héros  et  d'un  saint,  »  écrivait  Cacault  (t.  lil, 
p.  360).  Bonaparte  avait  à  lutter  contre  l'impiété  et  l'athéisme  des  uns, 
contre  l'indifférence  des  autres;  contre  l'hostilité  et  les  calomnies  du 
clergé  constitutionnel;  contre  les  dédains,  la  mauvaise  volonté  et  les 
pièges  de  Talleyrand  :  «  Il  faut  en  convenir,  écrivait  Spina  le  10  sep- 
tembre 1801.  le  premier  Consul  est  le  seul  qui  soit  animé  du  désir  de 
rélal)lir  eu  France  la  religion  catholique;  pour  mener  à  fin  cette  négo- 
ciation, il  a  dû  tenir  tête  à  un  torrent  de  contradictions;  même  après  la 
signature,  en  communiquant  le  traité  au  conseil  d'État  et  aux  autres 
corps  constitués,  il  lui  a  fallu  déployer  toute  son  énergie  contre 
quelques-uns  qui  ne  dissimulaient  pas  leur  désapprobation  »  (p.  517). 
Il  n'y  mit  pas  seulement  de  l'énergie;  il  y  ajouta  les  violences  calculées 
et  jouées,  les  ruses,  pn-sque  la  mauvaise  foi;  mais,  en  réalité,  le  concor- 
dat tel  qu'il  le  signa  n'était  pas  sensiblement  difiérenl  de  celui  qu'il 
avait  proposé  au  début.  Tous  ces  moyens,  même  ceux  qu'on  peut  blâmer, 
il  les  employa  pour  réussir  dans  une  œuvre  dont  il  avait  eu  le  mérite, 
très  original  alors,  de  sentir  la  nécessité  et  la  grandeur. 

Pie  VII  n'eut  pas  une  sagacité  moindre,  et  il  avait,  lui  aussi,  ses  didi- 
cultés  d'entourage.  L'ingérence  affairée  de  Maury  n'était  pasla  plus  grave; 
mais  c'en  était  une.  A  travers  ce  personnage  important,  le  Pape  aperce- 
vait les  exigences  de  Louis  XVIII,  les  raideurs  de  l'épiscopat  exilé,  la 
tradition  gallicane  en  révolte.  Bien  des  cardinaux  restaient  acquis  aux 
théories  politiques  du  passé.  Il  y  avait  un  problème  à  résoudre,  un  biais 
à  prendre,  une  inconnue  à  dégager  :  on  était  aveugle.  Les  objections 
venaient  plus  vite  que  les  encouragements,  et  lorsque  le  concordat  fut 
signé  le  16  juillet  1801,  c'eût  été  encore  affaire  nulle,  si  Consalvi  n'était 
venu  en  hâte  à  Rome  pour  trancher  les  nœuds  avec  autant  de  fermeté 
qu'il  avait  mis  à  Paris  d'adresse  et  de  patience  à  les  dénouer.  Le  Pape 
était  avec  lui,  très  loyal,  très  clairvoyant,  très  décidé;  il  signa  :  ce  fut 
un  grand  jour  pour  la  Papauté. 

Dans  toutes  ces  affaires,  les  intérêts  majeurs  de  l'Église  et  de  la  so- 
ciété chrétienne  ne  cessèrent  pas  de  rester  seuls  en  vue  pour  le  premier 
Consul  comme  pour  le  Pape.  En  ce  qui  touche  le  second,  c'est  certain  ; 
pour  le  premier,  après  avoir  lu  toutes  ces  correspondances,  on  n'en 
doutera  plus.  Il  y  a  bien  certains  mouvements  de  troupes  qui  semblent 
combinés  pour  faire  peur;  qu'on  y  regarde  de  près,  et  l'on  reconnaîtra 
que  Bonaparte  et  ses  généraux  ne  voulurent  pas  peser  par  la  crainte  sur 
l'esprit  du  Pape;  dans  l'Avant-propos,  M.  Boulay  de  la  Meurthe  a  fait  res- 
sortir ce  point  de  vue  avec  autorité. 

Chez  les  négociateurs,  il  y  eut  beaucoup  de  dévouement  et  d'intelli- 
gence de  la  situation.  Laissons  de  côté  Consalvi,  qui  est  hors  de  page, 
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et  ses  deux  collaborateurs  romains,  Spina  et  Caselli  ;  mais  un  homme 
pour  qui  l'on  est  généralement  sévère,  Dernier,  mit  une  activité,  une 
souplesse,  une  passion  de  réussir  qui  ne  contribuèrent  pas  peu  au  succès. 
Que  l'ambilion  ait  eu  sa  part  dans  sa  conduite,  on  le  peut  croire  :  les 
services  n'en  sont  pas  moins  réels.  Ses  longues  dépêches  ne  sont  pas 
les  pièces  les  moins  instructives  ;  ses  lettres  rachètent  leur  allure  par- 
fois déclamatoire  et  la  familiarité  qui  les  dépare  par  une  ardeur  de 
zèle  qu'on  ne  saurait  méconnaître.  Un  prêtre  moins  détaché  de  lui- 
même,  moins  prêt  à  servir  avec  empressement  les  deux  parties,  n'eût 
pas  été  un  intermédiaire  aussi  heureux.  Les  négociateurs  romains  l'ap- 
précièrent ;  Spina,  à  la  fin  de  celte  longue  affaire,  faisant  alhision  aux 
espérances  de  Dernier,  reconnaissait  qu'il  mettait  à  défendre  son  gou- 
vernement plus  d'énergie  qu'il  ne  convenait  à  un  ecclésiastique,  mais 
que  les  ecclésiastiques  français,  en  général,  étaient  si  peu  amis  de 
Rome,  qu'  «  il  voudrait  toujours  avoir  un  Dernier  n  (t.  III^  p.  o27j. 

Cette  grande  publication,  à  qui  l'art  de  son  éditeur  a  donné  tant  d'at- 
trait, et  la  multiplicité  de  ses  recherches  tant  de  nouveauté  et  d'intérêt, 
a  été  faite  pour  la  Société  d'histoire  diplomatique  ;  à  bien  des  points  de 
vue,  ce  sera  un  honneur  pour  elle  d'en  avoir  accepté  la  charge  et  d'avoir 
contribué  à  répandre  la  sereine  lumière  de  l'histoire  sur  un  événement 
dont  les  conséquences  ont  été  si  heureuses  pour  la  société  chrétienne  et 
pour  l'Église  de  France.  Victor  Pierre. 

Les  E^ive*es  «I©  «©saaptes  «les  frères  Eîomîs,  marchands  montalba- 
nais  du  XIV''  siècle,  publiés  et  annotés  pour  la  Société  historique  de  Gas- 
cogne, par  Edouard  FoRESTiÉ.  2e  partie  (Archives  historiques  de  laGascogne. 
Fascicule  XXJIl).  Paris,  H.  Champion;  Auch,  Léonce  Cocharaux,  1893,  in-8 
de  285  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Nous  avons  déjà  dit  tout  le  bien  que  nous  pensons  de  la  publication 
de  M.  Forestié  (t.  LXI,  p.  73).  Nous  nous  contenterons  donc  d'annoncer 
en  quelques  mots  le  second  volume,  qui  comprend  la  reproduction  des 
fol.  L-cxvii  du  manuscrit.  Nous  reviendrons  sur  cet  important  ouvrage 
quand  nous  aurons  reçu  le  dernier  fascicule,  contenant,  avec  la  fin  du 
texte,  le  glossaire  et  la  table  analytique.  P.  10,  n.  1,  ((  belles-filles,  » 
traduction  que  M.  Forestié  donne  de  «  noiras,  »  n'a  aucun  sens;  il  s'agit 
évidemment  d'une  élo3e,  probablement  de  ce  qu'on  appelait  «  la  noire.  » 
P.  231,  M.  Focsstië  revient  avec  raison  sur  sa  lecture  primitive  et  donne 
pliris  commusco  au  lieu  de  peiHiris,  qu'on  trouve  à  la  page  63.  Mais 
plbns  ne  veut  pas  dire  «  chardon,  »  et  encore  moins  commusco  peut-il 
être  «  commun.  »  11  s'agit  ici  tout  simplement  du  «  pleres  arconticon,  » 
encore  connu  des  pharmacopées  du  dernier  siècle,  sorte  de  poudre  dans 
la  composition  de  laquelle  entrait  précisément  du  musc  et  dont  on  attri- 
bue l'invention  à  Nicolas  de  Salerne.  La  forme  not  yset-ca  (p.  257],  au 
lieu  de  ycherca,  m'empêche  tout  à  fait  d'accepter  l'interprétation  de 
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M.  Foreslié  :  Noix  de  Chypre  ou  de  ci/près.  Par  contre,  il  a  eu  raison, 
nous  le  reconnaissons  volontiers,  de  maintenir  à  milgrana  le  sens  de 
«  grenade,  »  rejeté  d'abord  par  nous.  E.-G.  Ledos. 


Correspondance    du    eardiual  de   Grauvelle,   i>>65-15Ae, 

publiée  par  M.  Edmond  Poullet,  professeur  à  TUniversité  catholique  de 
Louvain,  puis  par  M.  Charles  Piot,  archiviste  général  des  archives  du 
royaume  de  Belgique.  Bruxelles,  F.  Hayez,  1877-1893,  10  vol.  gr.  in-4  cart. 
de  LXxvi-638  p.;  xvi-719  p.;  xii-677  p.;  xliv-764  p.;  lu-724  p.;  XLVUi- 
651  p.  ;  Liii-638  p.  ;  lxxii-669  p.  ;  lxxi-827  p.  ;  lvui-722  p.,  avec  4  portraits. 
—  Prix  :  12  fr.  chaque  volume. 

De  18-41  à  1852,  le  gouvernement  français  a  donné,  dans  la  Collec- 
tion des  documents  inédits  sur  l'histoire  de  France,  neuf  volumes  sor- 
tis des  presses  de  l'Imprimerie  royale,  puis  nationale,  et  intitulés  : 
Papiers  d'Étal  du  cardinal  de  Granvelle.  Cet  important  recueil  a 
été  composé,  à  vue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Besancon, 
sous  la  direction  de  M.  Charles  Weiss,  bibliothécaire  de  celte  ville,  qui 
a  fait  précéder  le  tome  P""  d'une  excellente  Notice  préliminaire  sur  la 
collection  Granvelle  et' sur  les  principaux  personnages  qui  y  figurent, 
laquelle,  datée  du  1"  octobre  18  ÎO,  ne  comprend  pas  moins  de  cin- 
quante-sept pages. 

Vingt-cinq  ans  après  la  publication  du  tome  IX  des  Papiers  d'Etat, 
l'œuvre  a  été  continuée  sous  un  antre  titre,  avec  la  participation  de  la 
France,  par  le  gouvernement  belge  qu'elle  intéressait  plus  directement, 
et  le  soin  de  sa  mise  au  jour  en  a  été  confié  d'abord  à  M.  Edmond 
Poullel,  professeur  <à  l'Université  catholique  de  Louvain,  pour  les  trois 
premiers  volumes,  et,  après  la  mort  de  cet  érudit,  pour  les  tomes  sui- 
vants, à  M.  Charles  Piot,  archiviste  adjoint,  puis  archiviste  général  du 
royaume  de  Belgique.  Chacun  des  dix  volumes  parus  à  l'heure  actuelle 
est  accompagné  d'une  préface  particulière  offrant  un  bon  résumé  de  la 
Correspondance  et  aussi  de  deux  tables,  l'une  chronologique,  l'autre 
alphabétique,  des  matières  et  des  personnes,  qui  assurent  au  travail  de 
nos  voisins  une  supériorité  incontestable  sur  la  publication  française  di- 
rigée par  Charles  Weiss.  Il  convient  d'ajonter  que  les  notes  dont  les  édi- 
teurs belges  ont  émaillé  leur  immense  publication  sont  de  beauconp 
plus  copieuses  et  intéressantes  que  celles  des  Papiers  d'Etat,  que  nous 
trouvons  trop  rares,  trop  vagues. 

Les  Papiers  d' Etat  s'arrêtent  à  1502.  La  Correspondance  qui  nous 
occupe  commence  avec  l'année  15G6  et  ne  doit  finir  qu'avec  1386, 
date  de  la  mort  du  cardinal  de  Granvelle.  Actuellement,  nous  en  sommes 
à  l'an  1583.  Cet  ensemble,  le  plus  considérable  peut-être  qui  existe  eu 
ce  genre,  est  formé,  nous  apprend  M.  Gachard,  prédécesseur  de  M.  Piot, 
dans  un  rapport  par  lui  soumis,  le  5  juillet  1875,  à  la  commission  royale 
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d'histoire,  «  des  lettres  reçues  et  écrites  par  le  cardinal  de  Granvelle  dont 
le  gouvernement  français  a  remis  des  copies  ;  de  celles  qui  existent  en 
minute  et  en  original  à  la  bibliollièque  de  Bruxelles  ;  de  celles  enfin  qui 
ont  été  ou  qui  seront  encore  copiées  aux  archives  royales  de  Naples.  » 

M.  Gachard  prévoyait  six  ou  sept  volumes  in-4.  Or,  le  tome  X  est  pu- 
Dlié  et  trois  années  nous  séparent  encore  du  terme  indiqué.  Ce  n'est 
pas  tout  :  au  cours  de  la  préparation  du  travail  et  de  son  impression, 
l'on  découvrit  d'autres  dépôts  où  l'on  conservait  des  lettres  du  grand 
homme  d'État,  notamment  à  Rome,  dans  les  bibliothèques  des  princes 
Barberini  et  les  archives  secrètes  du  Vatican,  au  British  Muséum,  aux 
archives  farnésiennes  à  Naples,  dans  les  archives  de  la  maison  de  Chi- 
may  et  aux  archives  du  Donbs.  Enfin  il  fut  décidé  à  la  dernière  heure 
que  les  lettres  insérées  dans  les  Mémoij^es  de  la  Société  d'émulation  du 
Jura,  peu  ou  point  connus  en  Belgique,  seraient  réimprimées,  au  moins 
en  partie.  On  le  voit,  le  cadre  s'élargissait  progressivement. 

Pour  la  Correspondance,  comme  pour  les  Papiers  d'État,  on  a  tra- 
duit en  français,  soit  intégralement,  soit  d'une  façon  sommaire,  les  textes 
espagnols  ou  italiens.  «  Les  lettres  se  suivent  par  ordre  chronologique  et 
chacune  d'elles  porte  en  tête  la  mention  du  dépôt  où  elle  a  été  copiée.  » 
Nous  voudrions  pouvoir  nous  étendre  davantage  sur  les  détails  d'exécu- 
tion de  cette  publication  ;  mais  les  dix  premiers  volumes  nous  étant  par- 
venus à  la  fois,  nous  devons  nous  en  tenir  là. 

Le  cardinal  de  Granvelle,  fils  du  garde  des  sceaux  de  Charles-Quint  et 
qui  devint  lui-même  premier  ministre  de  Philippe  II,  est  l'une  des  fi- 
gures politiques  du  xvi"  siècle  les  plus  curieuses  à  étudier.  Si  Granvelle 
n'a  pas  dans  l'histoire  le  renom  d'un  Richelieu  ou  d'un  Mazarinf  c'est 
qu'au  lieu  d'être  au  service  d'un  souverain  aussi  ordinaire  que  Louis  XIII 
ou  d'un  roi  enfant,  il  ne  put  que  seconder,  sans  pouvoir  les  diriger  suffi- 
samment, des  princes  régnant  et  gouvernant  comme  Charles-Quint  ou 
comme  Philippe  II.  Ce  dernier  surtout,  nature  flottante,  esprit  irrésolu, 
-a  eu  le  malheur  de  ne  point  écouter  autant  qu'il  l'eût  fallu  les  avis  de 
son  principal  conseiller.  Granvelle  était  cependant  un  homme  d'État  dans 
l'entière  acception  du  mot.  Opposé  à  la  violence,  quoique  très  ferme 
quand  les  circonstances  l'exigeaient,  il  se  montra  aux  Pays-Bas  d'une 
tout  autre  école  que  celle  du  duc  d'Albe,  de  Requesens  et  de  don  Juan 
d'Autriche.  Un  instant  le  cardinal  put  espérer  que  le  prince  de  Parme, 
Alexandre  Farnèse,  fils  de  cette  Marguerite  dont  il  dirigea  si  habilement 
les  actes  pendant  son  ministère  aux  Pays-Bas,  serait  le  pacificateur  sou- 
haité. Mais  il  existait,  nous  semble-t-il,  plus  que  des  dissentiments  de 
surface  entre  Espagnols,  Flamands  et  Wallons  :  il  y  avait  les  revendi- 
cations d'une  nationalité  turbulente,  qui  s'était  déjà  avec  peine  accom- 
modée de  la  domination,  assez  rude  d'ailleurs,  de  la  maison  de  Bourgo- 
gne, et  qui  avait  au  cœur  la  haine  de  l'étranger  et  principalement  des 
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méridionaux.  L'aristocratie  et  la  démocratie,  se  coudoyant  et  s'enlendant 
aux  Pays-Bas,  ue  rêvaient  donc,  au  fond,  que  l'indépendance  ;  de  sorte 
que  l'habileté  toute  franc-comtoise  de  Granvelle  eût  peut-être  aussi  par- 
faitement échoué  que  les  systèmes  d'impitoyable  répression,  d'indolence, 
ou  d'adresse  combinée  avec  la  force,  de  ses  successeurs. 

L'iUiistre  cardinal  parlait  et  écrivait  six  ou  sept  langues.  Il  avait  l'éton- 
nante faculté  de  dicter  à  la  fois  à  plusieurs  secrétaires  des  lettres  en  fran- 
çais, en  espagnol,  en  italien,  etc.  C'est  ce  qui  explique  la  masse  énorme 
des  documents  émanant  de  lui  et  rassemblés  jusqu'à  ce  jour. 

Dans  l'impossibilité  matérielle  où  nous  sommes  d'analyser,  même 
dans  les  grandes  lignes,  une  si  volumineuse  correspondance,  nous  ne 
saurions  mieux  faire,  pour  en  donner  l'idée,  que  de  citer  le  passage  sui- 
vant de  YJntroduction  placée  en  tète  du  tome  P  : 

«  La  Correspondance  du  cardinal  de  Granvelle....  est,  sinon  pour  les 
vingt  ans  compris  entre  les  années  1566  à  1586,  au  moins  pour  plusieurs 
périodes  fort  longues  de  ces  vingt  ans,  une  chronique  continue  et  vi- 
vante du  grand  monde  du  xv!*"  siècle.  C'est  l'histoire  en  déshabillé, 
écrite  au  jour  le  jour,  par  le  menu  et  dans  le  feu  de  la  lutte,  non  seule- 
ment des  grands  personnages  qui  apparaissent  presque  seuls  dans  les 
récits  officiels,  mais  encore  des  innombrables  personnages  de  second  or- 
dre qui  gravitent  autour  des  grands,  inspirent  parfois  leur  conduite, 
leur  servent  toujours  d'instruments  d'action.  Les  seigneurs  héritiers  de 
noms  éclatants  dans  l'histoire  nationale  et  de  domaines  titrés,  titulaires 
(les  charges  principales  de  l'État,  s'y  coudoient  comme  dans  la  vie  réelle 
avec  leurs  commensaux,  leurs  conseillers,  leurs  gentilshommes-ser- 
vants, leurs  subordonnés  directs,  leurs  clients,  leurs  pensionnaires  : 
ecclésiastiques  élevés  par  le  rang,  moines  et  religieux  en  vue  par  leur 
influence  comme  prédicateurs  ou  comme  écrivains  ;  professeurs  à  l'Uni- 
versité de  Louvain,  magistrats  des  conseils  de  justice,  financiers  et  avo- 
cats, introduits  dans  les  hautes  sphères  sociales  et  politiques  par  la  ré- 
putation d'expérience  qu'ils  s'étaient  faite,  ou  par  le  besoin  que  les  sei- 
gneurs avaient  de  leurs  services,  soit  pour  leurs  affaires  personnelles, 
soit  pour  les  affaires  politiques;  gentilshommes  de  moyenne  ou  même 
de  fort  petite  noblesse,  les  uns  placés  sur  les  confins  du  monde  des  sei- 
gneurs par  leur  naissance,  d'autres  mis  en  relief  par  une  activité  d'esprit 
et  des  talents  exceptionnels,  ou  par  les  charges  civiles  et  militaires  qu'ils 
occupaient,  ou  tout  simplement  par  l'art  qu'ils  avaient  de  se  pousser 
dans  le  monde.  » 

Avant  de  tenniner  cet  article,  nous  devons  dire  que  les  sept  préfaces 
de  M.  Ch.  Fiol  nous  ont  paru  mieux  étudiées,  plus  complètes,  partant 
bien  supérieures  à  celles  écrites  parM.  E.  Poullet,  exception  faite  cepen- 
dant pour  V Inlroduclion  qui,  signée  par  ce  dernier,  est  vraiment  re- 
marquable. Notons  enfin  que  les  quatre  premiers  tomes  du  recueil  sont 


ornés  cbaciin  d'un  portrait  :  le  pins  intéressant  est  naturellement  celui 
du  cardinal,  reproduit  d'après  le  tableau  original  du  musée  de  Besançon. 

E.-C.  Gaudot.  " 


Ujeiu-SailtsasB,  ^Im  de  BSoSBîtniBiscd  SI,  fjrère  de  ISayezId  SE 
(lA*©-!-!®©)  ;  étude  sur  la  question  d'Orvnt  à  la  fin  du  W"  siècle,  par 
L.  TiiUASNE.  Paris,  Leroux,  1892,  in-8  de  xin-4r)9  p.  —  Prix  :  10  l'r. 

L'auteur  de  ce  volume,  déjà  connu  par  l'édition  du  /Jiaruan  Bur- 
chardi  et  par  d'autres  publications,  a  été  amené  à  s'occuper  de  la  vie 
du  fils  cadet  de  Mohammed  II,  le  célèbre  Djem,  dont  les  inforUines  ont 
fait  éclore  un  certain  nombre  de  romans  historiques  où  éclate  la  plus 
étonnante  fantaisie.  II  y  avait  place  pour  un  livre  sérieux  et  exact 
sur  le  personnage  dont  la  vie  s'est  trouvée  mêlée  à  des  questions  fort 
importantes  de  politique  étrangère,  et  s'est  écoulée  dans  des  cir- 
constances assez  nouvelles  et  assez  singulières  tant  pour  la  France  que 
pour  la  Papauté,  l'empire  ottoman  et  les  chevaliers  de  Khodes  chez  les- 
quels il  s'était  réfugié.  Grâce  à  une  connaissance  approfondie  des 
sources  de  l'époque,  et  à  l'emploi  judicieux  des  journaux  de  Burchard, 
d'Infessura,  de  Sanuto,  de  la  correspondance  diplomatique  des  ambassa- 
deurs et  des  nonces,  M.  Thuasne  a  réussi  à  mettre  un  peu  de  lumière 
dans  celte  époque  troublée  au  point  de  vue  extérieur^  et  dans  le  récit  de 
ces  aventures  privées  du  prince  Djem,  qui  tour  à  tour  en  Asie,  à 
Rhodes,  en  France  et  en  Italie,  réussit  à  faire  de  sa  propre  cause  celle 
de  la  chrétienté,  et  à  intéresser  les  monarques  et  les  républiques  à  des 
questions  purement  personnelles.  Toutes  les  ambassades,  noies,  allées 
et  venues,  d'ailleurs,  n'aboutirent  à  aucun  résultat  sérieux,  lorsque  le 
25  février  149o,  à  Capoue,  Djem-Sultan  mourut  à  l'âge  de  trente-cinq 
ans,  emportant  avec  lui  dans  la  tombe  les  projets  de  croisade  de 
Charles  VIII.  Mais  toutes  les  évolutions  successives  de  la  politique  inter- 
nationale des  quinze  années  précédentes  ont  été  exposées  ici  avec  un 
véritable  sens  historique  et  dans  une  langue  sobre,  claire  et  sévère. 

H.  SïEm. 


Histoire  d'uue  famille  63e  la  cl£evaBep2c  !«» Draine,  par  le 
comte  DE  LuDRES.  Paris,  Champion,  1893,  2  vol.  ia-8  de  vni-434,  393  p. 
—  Prix  :  20  fr. 

M.  le  comte  de  Ludres  n'a  pas  écrit  ce  livre  avec  l'intention  de  le 
donner  au  public  ;  il  le  destinait  à  des  parents,  à  des  amis.  Heureuse- 
ment, un  certain  nombre  d'exemplaires  de  ce  remarquable  ouvrage  est 
sorti  de  ce  cercle  trop  restreint.  L'histoire  d'une  famille  illustre  se  rat- 
tache aux  événements  du  pays  où  cette  famille  s'est  développée,  ses 
membres  ont,  presque  tous,  eu  un  rôle  dans  ces  événements  qu'éclairent, 
de  temps  en  temps,  des  biographies  particulières,  en  y  introduisant 
Novembre  1894.  T.  LXXL  2'J. 
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quelque  chose  de  vivant,  des  détails  de  mœurs,  des  renseignements 
intimes,  dont  l'histoire  proprement  dite  ne  pouvait  s'occuper. 

La  famille  de  Ludres  est  pariïiitement  dans  ces  conditions  :  reconnue 
par  la  cour  souveraine  comme  se  rattachant  à  Hugues  Capet  par  les  ducs 
de  Bourgogne  (t.  II,  p.  231  et  suivantes),  en  1282,  elle  se  transporta 
en  Lorraine,  où  elle  tint  bientôt  un  haut  rang.  Pour  bien  faire  com- 
prendre la  situation  qu'elle  y  occupa,  M.  de  Ludres  a  cru  devoir  com- 
mencer sou  livre  par  décrire  l'état  de  cette  contrée  depuis  l'invasion  des 
barbares  jusqu'au  x\\^  siècle.  Il  adopte  les  idées  de  Fustel  de  Coulanges 
sur  ce  qu'il  appelle  le  préjugé  séculaire  de  l'invasion  romaine.  En  arri- 
vant au  moyen  âge  (t.  I,  p.  38),  il  raconte,  au  sujet  des  rapports  de  la 
noblesse  de  Lorraine  et  de  ses  ducs,  la  captivité  de  Ferry  III  ;  mais  ce 
singulier  épisode  est-il  véritable?  Doni  Calmet  le  traitait  de  fable  :  de 
Bos  jours,  M.  Beaupré  d'abord,  et  ensuite  M.  Digot,  l'ont  considéré  comme 
réel;  puis  est  venu  M.  de  Saint-Vincent,  qui  l'a  nié  derechef  ou  du 
moins  transposé.  Ces  opinions  contradictoires  jettent  quelque  doute  sur 
une  aventure  étrange  que,  dans  une  autre  partie  de  son  livre,  M.  de 
Ludres  qualifie  lui-môme  de  légende  (t.  II,  p.  4-1),  et  qui  semblait  de- 
voir provoquer  quelque  hésitation;  mais  l'auteur  n'en  exprime  aucune, 
à  tort  peut-être.  En  cheminant  à  travers  le  passé,  M.  de  Ludres  nous 
fait  admirablement  pénétrer  dans  l'organisation  féodale,  dans  l'existence 
des  seigneurs,  dans  celle  des  religieux,  dans  celle  des  bourgeois;  il  nous 
dit  quelle  était  la  situation  des  serfs,  bien  meilleure  qu'on  ne  le  croit 
(t.  J,  p.  23  et  suivantes).  De  nombreux  documents,  tirés  de  ses  archives, 
aident  M.  de  Ludres  dans  ces  curieuses  recherches.  11  nous  apprend 
quelles  étaient  les  dots  des  riches  héritières,  la  valeur  de  l'argent,  ce 
que  les  fortunes  d'alors  représenteraient  aujourd'hui;  il  nous  donne  enfin 
une  quantité  de  détails  sur  la  vie  publique  et  la  vie  privée  au  moyen 
âge,  et  postérieurement;  toutes  ces  notions  se  mêlent  à  l'histoire  de  la 
Lorraine  et  sont  rattachées,  avec  beaucoup  d'habileté,  à  l'existence  des 
Ludres.  Ils  circulent  pour  ainsi  dire  dans  cette  suite  de  siècles,  et  de 
telle  manière  que  des  laits  qui,  d'abord,  peuvent  sembler  leur  être 
étrangers,  se  trouvent,  comme  tout  naturellement,  ramenés  à  eux  et  se 
fondent  dans  un  vaste  tableau,  dont  la  difficile  exécution  fait  grand 
honneur  au  peintre. 

A  mesure  qu'on  avance  vers  les  temps  modernes,,  les  renseignements 
se  multiplient.  L'aventureux  Cbarles  IV  occupe  une  place  notable  dans  le 
récit  de  M.  de  Ludres,  non  seulement  comme  guerrier  habile,  mais  aussi 
et  ^rlout  comme  prince  volage.  Il  ne  le  cédait  en  rien  à  don  Juan  et 
promett.iit  mariage  aussi  facilement  que  le  grand  biirlador  de  Séville. 
Isabelle  de  Ludres,  la  chanoinessc  de  Poussay,  celle  dont  on  fit  précéder 
le  nom  de  l'épilhète  de«  belle,  »  qu'elle  méritait  encore  à  plus  de  soixante 
ans,  fut  l'une  des  fiancées  du  galant  prince,  qui  oublia  bientôt  ses  enga- 
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gemenls  pour  offrir  sa  main  à  M"®  d'Apremont,  âgée  de  treize  ans  à 
peine.  La  belle  Ladres  eut  une  illustre  amie  dans  la  Palatine,  la  mère 
du  régent.  L'arrière-grand-pere  de  l'auteur  vit  un  jour  un  amas  de 
papiers  qui  servaient  à  ilamber  le  four  de  son  château  deUichardmenil; 
il  eu  ramassa  quelques-uns  et  reconnut  que  c'était  la  correspondance 
d'Élisabelli-Gharlotte  ;  il  arracha  aux  flammes  une  soixantaine  de  lettres 
adressées  par  la  spirituelle  princesse  à  la  belle  Ludres,  et  leur  publication 
occupe  agréablement  une  place  considérable  dans  le  livre  du  pelit-)ieveu 
de  la  chanoinesse  de  Poussay.  Un  passage  d'une  lettre  de  la  Palatine  a 
été  mal  compris  :  «  Je  dis  moi,  qui  n'est  pas  ce  moi  qui  vous  écrit,  mais 
le  moi  qui  était  autrefois  moi  et  s'appelait  moi.  Je  ne  crois  pas  que 
Sozzi  le  pût  mieux  expliquer,  et  vous  l'entendrez  très  bien  »  (t.  II, 
p.  81).  M.  de  Ludres  a  cru  qu'il  y  a  là  une  allusion  à  des  jeux  de  mots 
d'un  poète  italien,  G.  Strozzi,  dont  le  nom  aurait  été  défiguré.  Mais  non, 
la  princesse  s'est  tout  simplement  rappelé  la  scène  première  du  second 
acte  A'Ampkiùnjon,  l'endroit  où  Sosie,  dont  la  Palatine  a  fait  Sozzi,  impa- 
tiente son  maître  par  la  confusion  de  ses  réponses. 

Je  m'attarde  beaucoup  trop.  Je  ne  puis  suivre  les  ancêtres  de  M.  de 
Xudres  jusqu'à  la  Révolution,  qui  altéra  si  profondément  leur  grande 
existence  et  jusqu'à  nos  jours.  Je  ne  puis  non  plus  m'arrêter  à  bien  des 
pages  d'un  intérêt  général.  Je  veux  pourtant  indiquer  les  considérations 
très  justes  que  le  grand  rôle  des  Guises  inspire  à  l'historien.  Il  démontre 
magistralement,  —  ou  du  moins  avec  toutes  les  apparences  de  vérité  que 
peut  avoir  une  hypothèse  —  que  les  Guises  et  la  Ligue  ont  sauvé  la 
France,  dont  la  Piéforme  triomphante  eût  amené  le  démembrement  (t.  Il, 
p.  302). 

L'orgueil  nobiliaire  ne  se  pavane  pas  dans  ces  deux  bons  et  beaux  vo- 
lumes. Sans  doute  M.  de  Ludres  est  fier  de  sa  race,  mais  il  parle  de  ses 
aïeux  sans  forfanterie.  Bien  qu'attaché  aux  vieux  souvenirs  de  la  Lor- 
raine, il  reste  impartial  en  racontant  des  guerres  et  des  intrigues  où  la 
France  n'eut  pas  toujours  le  beau  rôle.  Profondément  chrétien,  lisait  gré 
aux  gens  du  moyen  âge  d'avoir,  au  milieu  de  leurs  vices  et  de  leurs 
violences,  conservé  une  foi  dont  il  signale  avec  indignation  l'absence 
dans  les  classes  aristocratiques  du  xviii'  siècle,  et  surtout  dans  la  petite 
cour  de  Stanislas,  qui  fut,  malgré  les  sentiments  religieux  de  ce  prince, 
un  «  foyer  de  corruption  élégante  et  d'athéisme  afîîché.  » 

Je  n'ai  pu  donner  une  idée  un  pofii  exacte  de  ce  grand  travail  :  les 
recherches  qu'il  a  nécessitées  sont  considérables,  l'érudition  y  est  réelle, 
mais  un  style  limpide,  facile,  le  rend  accessible  à  tous  les  lecteurs.  On 
trouve  là  l'instruction  qu'on  peut  demander  à  un  livre  d'histoire,  et 
l'agrément  que  l'on  cherche  dans  la  lecture  des  Mémoires,  celte  branche 
si  vivace  de  notre  littérature.  Th.  P. 
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Histoire  (lo  l'iiiii>i*iiiBea>3c  à  Lyoïa  aSc  l'origiue  Jusqu'^  nos 
Jours,  par  Aimî:  ViNGTniNiKR,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyon.  Lyon, 
Adrien  Storck,   1894,  gr.  in-8  de  iv-433  p. 

L'histoire  de  rimprimoric  lyonnaise  a  clé  publiée  à  l'occasion  de  l'ex- 
position universelle  dont  la  seconde  des  villes  de  France  est  actuellement 
le  théâtre.  Nous  n'hésitons  pas  à  déclarer  qu'à  tous  égards  le  livre  est 
digne  de  l'admiration  des  visiteurs....  et  de  ceux  qui  auront  la  bonne 
fortune  de  le  voir  ailleurs,  surtout  de  le  voir  chez  eux  et  de  l'étudier  à 
leur  aise.  Le  papier,  qui  est  magnifique,  l'impression,  qui  est  spleiidide, 
les  ornements  et  gravures,  qui  ne  laissent  rien  à  désirer,  tout  contribue 
à  faire  de  YHisloii^e  de  L' imprimerie  à  Lyon  un  très  beau  volume  :  l'a- 
gréable et  sûre  érudition  de  INI.  Vingtrinicr  en  a  fait  un  ouvrage  excel- 
lent que  l'on  consultera  toujours  avec  beaucoup  de  fruit. 

Pour  nous  occuper  d'abord  du  côté  extérieur  de  la  pubhcalion,  nous 
énumérerons  les  illustrations  dont  elle  est  décorée  :  en  tèle  du  volume 
est  représentée  une  presse  du  xvi"  siècle  d'après  les  «  plaisants  devis  » 
des  supposts  du  seigneur  delà  Coquille,  imprimé  à  Lyon  par  le  seigneur 
de  la  Coquille  l'an  mil  cinq  cens  huiclante.  On  trouve  ensuite,  éparses 
dans  le  texte,  les  «  marques»  des  principaux  imprimeurs  lyonnais  depuis 
le  xv*' siècle  jusqu'au  xix®  :  Nicolas  Philippi  dit  Pistoris,  Martin  Husz, 
Jean  Syber,  Jean  Clein,  P.  Lathomi  et  B.  Johannis,  Jean  Dupré,  Guil- 
laimie  Balsarin,  Jean  Trechsel,  Pierre  Maréchal  et  Barnabe  Chaussart, 
Engelhart  Schultis,  Antoine  Lambillon  et  Marin  Sarrazin,  Jean  de  Vin- 
gle,  Jacques  Arnollet  ou  Arnoullet,  Nicolas  de  Benedictis,  François  Fra- 
din,  Claude  Gibolet,  Jacques  Huguetan,  Nicolas  Wolf  (en  latin  Lupus], 
Aymé  ou  Aymon  de  Laporte,  I\Iartin  Havart,  Claude  Nourry,  dit  le 
Prince.  Martin  Boillon  ou  Bouillon,  Vincent  de  Portunaris,  Gilbert  de 
Ailiers,  Constantin  Fradin,  Sébastien  Gryphe,  François  Juste,  Antoine 
de  Marsy,  Jean  Frcllon,  Jacques  de  Junte,  les  héritiers  de  de  Jante, 
Étiejme  Dolet,  Jean  de  Tournes,  Macé-Bonhomme,  Hnguet  de  la  Porte. 
Guillaume  Roville,  Benoit  Rigaud,  Jean  Temporal,  Barthélémy  Honorât, 
Michel  Jove,  Jean  Pillehotte,  Jacques  Roussin,  Thibaud  Ancelin,  Bartho- 
lomée  Vincent,  Simon  Rigaud,  enfin  Louis  Perrin.  Signalons  encore  di- 
vers fac-similés,  par  exemple,  d'un  ouvrage  de  Husy  (p.  58),  du  litre  de 
VHippocraie  annoté  par  Rabelais  (p.  107),  du  titre  du  Gargantua  im- 
primé chez  François  Juste  fp.  184),  du  titre  des  Grandes  et  inestimables 
Crcniques  imprimées  par  Claude  Nourry  (p.  185),  d'une  page  des  Méla- 
morplioses  d'Ovide^  traduites  par  Marot,  imprimées  par  Jean  de  Tour- 
nes en  larj8  (p.  217),  d'une  page  du  Dixaméron  imprimé  par  G.  Roville 
en  1558  (p.  2.35),  du  frontispice  des  Nonvelles  récréations  et  joyeux 
devis  de  feu  Bonavanture  des  Periers,  1558  (p.  2i7j  ;  d'une  page  des 
flistoires  prodigieuses  àe  F.  de  Belleforest,  imprimées  par  Pillehotte  en 
15U8  (p.  277);  du  frontispicede  Vlnlroduction  à  lavie  dévole,  imprimée 
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par  Pierre  Higaiid  en  lOOÎ),  cL  d'une  page  du  chef-d'œuvre  de  saint 
François  de  Sales  (p.  300  et  301);  du  lilre  d'un  ouvrage  de  Simon  Vin- 
cent, Florirla  Corona  (p.  319).  A  toutes  ces  richesses  s'ajouleut  d'heu- 
reuses reproductions  de  quelques  gravures  telles  que  les  presses  de  Josse 
Bade  (p.  112),  les  figures  de  Historia  stirpium,  de  l'impression  de  Bal- 
Ihazard  ArnouUet  (p.  22o),  de  la  Sainte  Bible  de  JuUiéron  (p.  297);  des 
Images  des  dieux,  par  Paul  Frellon,  1623  (p.  33-i-,  33r>). 

La  partie  littéraire  n'est  pas  moins  remarquable  que  la  partie  artis- 
tique. i\l.  Vingtrinier  qui,  avant  d'être  un  bibliographe  consommé,  a  été 
un  très  habile  imprimeur,  possédait  toutes  les  qualités  requises  pour 
écrire  une  recommandable  histoire  des  travaux  de  ses  anciens  confrères. 
Homme  de  science  et  d'expérience  à  la  l'ois,  le  vénérable  doyen  et  pa- 
triarche des  érudits  de  Lyon  a  parfaitement  retracé  les  annales  de  la  typo- 
graphie d'une  des  villes  du  monde  où  l'on  a  le  plus  et  le  mieux  imprimé. 
Il  nous  fait  connaître  eu  de  successives  notices,  courtes,  nettes  et  pré- 
cises, tous  les  imprimeurs  de  la  bonne  ville  de  Lyon  et  toutes  leurs  œu- 
vres principales,  lia  étudié  ce  vaste  sujet  avec  tant  de  sagace  attention, 
qu'il  a  pu  relever  des  centaines  de  fautes  commises  par  ses  devanciers. 
C'est  en  lisant  tant  de  rectifications  incontestables  (p.  6,  37,  42,  49,  51, 
87.  90,  99,  102,  119,  122,  131,  138,  etc.)  que  Ton  peut  mesurer  la  dis- 
lance qui  sépare  les  travaux  superficiels  des  travaux  approfondis. 

Si  M.  Vingtrinier  était  un  octogénaire  ordinaire,  on  pourrait  dire  que 
son  Histoire  de  l'imprimerie  de  Lyon  est  le  digne  couronnement  de  sa 
longue  et  vaillante  carrière  d'érudit,  mais  sa  féconde  activité  ne  sera 
pas  tarie  de  sitôt  et  nous  attendons  de  lui  avec  confiance  plusieurs  au- 
tres excellents  et  beaux  livres  qui,  sous  une  l'orme  alerte  et  spirituelle, 
nous  apprendront  beaucoup  do  choses  bibliographiques....  et  autres. 

T.  DE  L. 

CataifiDg'UBC  cieis  Sueesiisafsles  de  la  ^SitfiiotBAècgeBe:  pealtIi(|SBC 
de  Besaïaçon,  par  Auguste  Castax.  Publication  posthume  faite  sous 
les  auspices  de  la  Sociejté  d'émulation  du  Doubs.  Besançon,  imp.  J.  Do- 
divers,  1893,  in-8  de  xix-8i6  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Nul  n'ignore,,  parmi  les  bibliophiles  et  les  érudits,  que  la  Bibhothèque 
de  Besançon  est  l'une  des  plus  importantes  de  France,  tant  par  le  nombre 
des  volumes  qu'elle  renferme  (plus  de  130,000),  que  par  la  rareté  de 
beaucoup  d'entre  eux.  Elle  compte  aussi  dix-huit  cent  cinquante  manus- 
crits dont  le  catalogue  tout  rédigé  n'attend  qu'une  revision  partielle  pour 
être  livré  à  l'impression.  Ce  catalogue  est  l'œuvre  du  regretté  Auguste 
Castan,  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  Besançon,  dont  la  mort  subite 
et  prématurée  (Cf.  Poiijbiblion,  t.  LXV^  p.  177-179)  a  été  une  perte  do 
longtemps  irréparable  pour  sa  ville  natale,  qu'il  aimait  d'une  façon  un 
peu  exclusive  et  à  laquelle  il  avait  dévoué  sa  vie.  Cette  perte,  d'ailleurs, 
le  monde  de  l'érudition  tout  entier  l'a  ressentie  et  déplorée. 
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Nous  espérons  bien  avoir  un  jour  la  satisfaclion  de  noter  ici  celte 
œuvre  posthume  de  Castan.  Présentement,  nous  signalerons  à  nos 
lecteurs  le  travail  considérable  dont  il  n'a  pu  revoir  que  le  tiers  des 
épreuves.  Le  Catalogue  des  incunables  de  la  Bibliolhcque  publique 
de  Besançon  —  qui  devait  originairement  avoir  pour  titre  :  Les  Imprimés 
du  AT*  siècle  de  la  Bibliothèque  de  Besançon  —  ne  compte  pas  moins 
de  neuf  cent  quatre-vingt-cinq  arlicles.  Le  savant  çbartiste  avait  eu  i'in- 
tention  de  faire  précéder  ses  notices  de  prolégomènes  qui,  selon  la  juste 
expression  de  M.  Léopold  Delisle,  en  auraient  formé  la  partie  la  plus  ori- 
ginale et  la  plus  vivante.  L'on  ne  saurait  trop  regretter  l'absence  de 
cette  étude.  A  la  vérité,  il  y  est  suppléé,  dans  une  bonne  mesure,  par 
l'excellente  préface  que  le  même  M.  L.  Delisle  a  écrite  avec  la  haute 
compétence  qu'on  lui  connaît.  C'est,  au  lond,  le  meilleur  et  le  plus 
complet  compte  rendu  qu'il  soit  possible  de  faire  du  Catalogue  de  Castan; 
ajssi  allons-nous  en  reproduire  ci-après  quelques-uns  des  passages  les 
plus  saillants  : 

«  Castan  était  trop  curieux  pour  s'en  tenir  à  un  examen  superficiel,  et 
pour  ainsi  dire  extérieur,  des  volumes  dont  il  s'occupait.  Il  savait  bien 
que  la  lecture  des  titres  placés  sur  le  premier  et  le  dernier  feuillet  ne 
suffit  pas  toujours  pour  en  déterminer  l'origine.  Aussi  a-t-il  porté  son 
attention  sur  les  préfaces  et  les  pièces  accessoires,  en  prose  ou  en  vers, 
qui  sont  souvent  en  tête  ou  à  la  fin  des  livres  du  premier  siècle  de  l'im- 
primerie. Il  en  a  tiré  de  très  curieuses  notions  sur  divers  points  d'his- 
toire bibliographique  ou  littéraire. 

<(.  ....  Une  large  place  a  été  réservée  dans  le  Catalogue  au  relevé  de 
toutes  les  particularités  que  présente  cbacun  des  volumes  décrits  :  con- 
dition des  exemplaires,  nature  et  état  de  la  rehure,  noms  des  anciens  pos- 
sesseurs, notes  ajoutées  sur  les  feuillets  blancs.  C'est  là  surtout  que  les 
amateurs  d'histoire  et  d'archéologie  locale  auront  la  plus  ample  moisson 
à  recueillir  :  leur  besogne  sera  singulièrement  simpliQéc  par  les  commen- 
taires dont  Castan  s'est  fait  une  loi  d'accompagner  la  plupart  des  noms 
de  lieux  et  do  personnes. 

« Castan,  avec  beaucoup  d'à-propos,  a  décrit  les  diflérents  exem- 
plaires que  la  Bibliothèque  de  Besançon  se  trouve  posséder  de  certains 
livres  du  xv"  siècle.  Si  cet  exemple  est  généralement  suivi,  nous  ne  tar- 
derons pas  à  avoir  des  informations  qui  seront  mises  à  profil  le  jour  où 
les  bibliothèques  pubhques  voudront  et  pourront,  sous  l'autorité  du  mi- 
nistre, procéder  à  des  échanges  qui,  sans  léser  aucun  intérêt,  enrichi- 
ront les  parties  contractantes  et  aboutiront  à  une  meilleure  répartition 
de  nos  richesses  bibliographiques.  » 

M.  L.  Delisle  termine  sa  Préface  par  les  lignes  suivantes  qui  s'apphquent 
tant  au  «  Catalogue  des  manuscrits  >-  dont  nous  parlions  plus  haut, 
qu'au  Catalogue  des  incunables  de  la  Bibliothèque  de  Besançon,  publié 


aujourd'hui  sous  les  auspices  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs  :  «  Ni 
l'uu  ni  Taiilre,  déclare  M.  Delisle,  n'aura  peut-être  dans  tous  les  dé- 
tails la  perfection  que  l'auteur,  plus  difficile  encore  pour  lui  que  pour 
les  autres,  voulait  donner  à  ses  travaux;  mais  tous  deux  sont  appelés  à 
rendre  beaucoup  de  services;  tous  deux  témoigneront  de  la  science,  du 
goùl,  du  désintéressement  et  de  l'activité  d'un  homme  qui  s'est  acquis 
des  droits  impérissables  à  la  reconnaissance  de  la  ville  et  de  la  Biblio- 
thèque de  Besançon.  » 

Ceux  qui  ont  connu  Castan  et  lu  ses  œuvres  multiples  et  variées  n'au- 
ront, certes,  pas  d'autre  avis. 

Notons  maintenant  que  ce  beau  volume  est  orné  de  nombreuses  et  cu- 
rieuses reproductions  d'ex-libris,  de  marques  de  libraires,  de  figures  et 
de  fac-similés  divers  qui  lui  donnent  un  attrait  de  plus.  Ajoutons  enfin 
que  cinq  tables  relatives  aux  noms  d'imprimeurs  et  de  libraires,  aux 
noms  de  lieux  d'impression,  aux  ûligranes,  aux  ex-libris  et  aux  repro- 
ductions, terminent  très  heureusement  celte  œuvre  de  premier  mérite 
que  la  Société  d'émulation  du  Doubs  a  été  bien  inspirée  d'agrémenter 
par  une  phototypie  du  médaillon  représentant  l'auteur  et  exécuté  il  y  a 
juste  trente  ans  parle  sculpteur  Jean  Petit.  E.-C.  Gaudot. 


IBannale  «lel  bîMSotccaa'lo,  di  Giulio  Petzholdt,  tradotto  suUa  terza 
edizione  tedesca  con  un  appendice  originale  per  cura  di  Guido  Biagi  s 
GiusEPPE  FuMAGALLi.  Milano,  Ulrico  Hœpli,  1894,  in-16  de  xx-364-ccxni  p. 
(Manuali  Hœpli).  —  Prix  :  7  fr.  50. 

L'ouvrage  de  Petzholdt,  qui  a  eu  en  Allemagne  les  honneurs  de  trois 
éditions  successives,  est  trop  connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  parler 
longuement;  il  jouit  d'une  réputation  trop  légitime  pour  qu'on  puisse 
s'étonner  de  le  voir  traduit  en  italien.  Mais  l'on  pourrait  s'éionner  de 
voir  cette  traduction  entreprise  par  M.  Guido  Biagi,  qui  reproche  (p.  261) 
à  M.  Graesel  d'avoir  dépensé  son  temps  et  sa  peine  à  remanier  ce  tra- 
vail au  lieu  d'en  composer  un  autre  entièrement  neuf.  A  moins  qu'il 
n'y  ait  là,  de  la  part  de  l'auteur  italien,  une  habileté  de  plume  tendant 
à  montrer  la  supériorité  de  son  travail  sur  celui  de  l'écrivain  allemand. 
Pure  chicane,  sur  laquelle  je  me  garderais  d'insister,  et  qui  n'ote  rien  au 
mérite  de  la  traduction  de  MM.  G.  Biagi  et  Fumagalli. 

Les  deux  traducteurs  ont  complété  ou  rectifié  le  texte  de  leur  auteur 
par  des  notes  assez  copieuses,  rejetées  à  la  fin  de  l'ouvrage.  La  notice 
sur  Petzholdt  et  sur  son  ouvrage  aurait  mieux  été  placée  dans  une  in- 
troduction que  là.  Les  autres  notes  traitent  en  général  de  points  intéres- 
sants et  d'ordre  pratique  ;  on  les  consultera  donc  avec  fruit,  bien 
qu'on  y  trouve  quelques  recommandations  étranges,  comme  celle  de  se 
servir  de  basane,  peau  médiocre  comme  on  sait,  pour  la  reliure  des 
volumes  d'une  bibliothèque.  Les  traducteurs  ont  eu  l'excellente  idée  de 
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donner  on  appendice  le  Code  des  bibliothèques  italiennes,  c'est-à-dire  le 
recueil  des  dispositions  législatives  et  administratives  qui  régissent  les 
bibliothèques  publiques  d'Italie.  Quant  à  la  liste  des  principales  biblio- 
thèques, tant  de  l'étranger  que  de  lltalie,  qui  termine  le  volume,  nous 
n'en  voyons  guère  l'utilité.  E.-G.  Led»s. 

Le  IBiBtlioteciie  iu  léalia  aEi'  epoca  roiiBat&a,  con  un  appendice 
si<//e  aniirlic  hihlinip.rlte  di  yiniic  ed  Alessandria,  di  Filippo  Gaubiclli. 
Milano,  Hœpli,  1894,  iii-8  de  vi-235  p.  —  Prix  :  G  l'r.  50. 

Le  besoin  se  faisait-il  sentir  actuellement  d'une  publication  de  ce 
genre?  Le  sujet  nous  semble  avoir  été  épuisé  depuis  longtemps,  et  à 
part  quelques  rares  citations  d'auteurs  latins  peu  connues,  nous  ne 
voyons  pas  quel  parti  nouveau  M.  Garbelli  a  tiré  des  textes  déjà  utilisés 
par  de  nombreux  auteurs  pour  l'étude  des  bibliothèques  de  l'antiquité 
et  spécialement  de  celles  qui  existaient  eu  Italie.  La  liste  (publiée  en  ap- 
pendice) des  livres  consacrés  déjà  à  cette  étude  est  assez  longue  sans 
qu'il  soit  nécessaire  d'encombrer  la  bibliographie  de  volumes  inutiles. 
De  même  les  quelques  pages  consacrées  à  la  bibliothèque  de  Ninive  sont 
un  résumé  du  petit  volume  de  Menant  :  à  quoi  bon?  Je  ne  dis  pas  que 
le  travail  de  M.  Garbelli  soit  mauvais,  mais  je  le  qualifierai  au  moins 
d'inopporlun.  H.  Stein. 

BULLETliV 

L'Ég;llsc  o.atlioît<iu«  lumlôre  et  force  du  peuple,  par  M""  L.-R.  Paris, 
librairie  de  TOEuvre  de  Sainl-Paul,  1892,  in-12  de  iv-105  p.  —Prix  :  J  fr. 

M""'  L.  R.  enfipruntc  à  tous  les  âges  d'éloquents  témoignages  pour  établir 
que,  de  tous  temps,  l'Église  catholique  a  été  la  lumière  et  la  force  du  peu- 
ple. Elle  insiste  spécialement  sur  les  encycliques  où  S.  S.  Léon  XIII  a  ré- 
sumé avec  tant  d'autorité  la  doctrine  sociale  de  l'Église.  C'est  un  bon  livre 
qui  peut  faire  beaucoup  de  bien.  La  couverture  ne  porte  que  des  initiales. 
La  dédicace  au  Saint-Père  est  signée  G.  Le  Brun,  née  R.,  et  datée  de  Ch;\teau- 
Thierry.  Js  signale  cette  particularité  aux  lecteurs  curieux.        P.  Talon. 


L.O*  Ondlnatloii»  «^glIcMnea,  par  Fernasd  Dalbus.  Arras,   Sueur  Charuey, 

1894,  in-8  de  il)  p. 

Le  court  travail  de  M.  Dalbus  sur  les  Ordinations  anglicanes  a  déjà  soulevé 
une  foule  de  réponses  et  de  commentaires.  Cela  prouve  que  la  question  si 
souvent  agitée  est  encore  intéressante  aujourd'hui.  M.  Dalbus  examine 
tour  à  tour  le  rite,  le  ministre  et  le  sujet,  pour  découvrir  si  «  les  ordina- 
tions de  l'église  anglicane  sont  valides,  si,  par  conséquent,  elle  possèiie  des 
diacres,  des  prêtres,  des  évèques  revêtus  d'un  véritable  caractère  et  non 
pas  une  hiérarchie  purement  décorative.  »  Ses  conclusions  sont  :  «  1«  Que 
le  rite  de  Tordinal  anglican  pris  en  lui-même  pourrait  être  sul'lisant.  Nous 
n'y  contredirons  pas,  bien  qu'on  puisse  discuter  sur  le  manque  d'auto- 
rité de  ceux  qui  ont  modifié  le  rite  :  la  commission  de  réforme  du  Prayer- 
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Book  ayant  été  rechute  de  dix-huit  cvèqucs  à  six  quand  il  s"ost  agi  d'allércr 
le  Pontifical,  et  parmi  ces  six,  Heat  de  Worcester,  le  seul  libre  des  préjugés 
calvinistes,  ayant  été  jeté  eu  prison  par  suite  de  son  opposition.  — 2o  Que 
la  consécration  de  Parker  doit  être  regardée  comme  certaine  quant  au 
fait....  »  Soit,  mais  le  consécrateur  de  Parker,  Barlo^v  était-il  réellement 
évoque?  Nous  aurions  désiré  voir  cette  grave  question  mieux  étudiée.  Ce 
n'est  pas  l'absence  du  procès-verbal  de  la  consécration  de  Barlow  qui  est 
«l'unique  raison»  (p.  17)  de  notre  doute.  Le  P.  Gallway  [Twdve  lectures  on  Ri- 
tualism,  II,  p.  434  et  s.)  discute  avec  une  logique  très  serrée  les  graves  mo- 
tifs qu'on  a  de  croire  le  contraire.  Et  quand  on  se  rappelle  que  Barlow  par- 
tageait les  théories  de  Crammer,  disant  (d'après  Burnet)  que  «  l'ordination 
est  inutile  pour  faire  des  évoques  et  des  prêtres,  mais  que  l'élection  du  Roi 
sufht,  »  on  s'étonne  moins  qu'il  ait  pu  se  dispenser  de  se  faire  sacrer.  La 
dissertation  du  P.  Le  Courayer  qui  est  encore,  en  somme,  la  thèse  des  dé- 
fenseurs actuels  de  Barlow,  est  loin  d'avoir  répondu  à  la  difficulté  que 
présentent  les  textes  conservés.  Barlow,  évoque  élu  de  Saint-Asaph,  était  en 
Ecosse  lors  de  son  transfert  au  siège  de  Saint-David.  L'unique  jour  oii  il 
aurait  pu  être  consacré  est  le  23  avril  1536,  seul  dimanche  libre  entre  la 
date  de  son  retour  et  celle  de  son  voyage  suivant,  et  il  est  démontré  qu'il  ne 
le  fut  pas  ce  jour-là  !....  —  3"  La  troisième  conclusion  de  M.  Dalbus  affirmant 
la  nullité  des  ordinations  anglicanes,  en  conséquence  de  la  suppression  dans 
l'oi^dinal  de  la  «  porrection  des  instruments,  »  ne  nous  a  pas  convaincu, 
bien  que  nous  admettions  la  très  grande  probabilité  de  nullité  pour  d'autres 
motifs.  Les  déclarations  d'anglicans  tels  que  Whitgift,  Bancroft,  Andrews, 
Overall,  Morton,  Cosin,  J.  Hall,  qui  considèrent  comme  validement  ordon- 
nés des  ministres  presbytériens,  luthériens,  calvinistes,  et  les  admettent 
au  nombre  des  «  prêtres  »  de  l'Église  établie,  sont  les  meilleures  preuves 
du  jugement  que  cette  église  porte  elle-même  de  la  valeur  de  son  sacer- 
doce. Terminons  par  une  remarque  du  savant  M.  Gilbert  W.  Child  {Church 
and  State  under  the  Tiidors,  p.  296).  Pendant  deux  cent  cinquante  ans,  c'est- 
à-dire  jusqu'en  1820,  les  îles  anglaises  de  la  Manche  qui  dépendent  de  l'é- 
vèché  de  Winchester  n'ont  guère  eu  pour  curés  que  des  ministres  presby- 
tériens. Les  évêques  acceptaient  donc  de  laisser  les  fidèles  sans  sacrements 
valides,  ce  qui  répugne,  ou  plutôt,  ils  n'attachaient  pas  d'importance  à  la 
doctrine  de  la  succession  apostolique.  C'est  en  somme  l'enseignement  qui 
découle  de  toute  l'histoire  de  l'Église  d'Angleterre.  Il  est  donc  impossible 
de  déterminer  si,  et  dans  quelle  mesure,  l'Église  établie  peut  avancer  qu'elle 
a  conservé  le  sacerdoce.  Le  plus  grand  doute,  doute  pratiquement  inso- 
luble, comme  le  proclamait  Newman,  planera  toujours  sur  la  question.  — 
M.  Dalbus  aurait  beaucoup  augmenté  la  valeur  de  sa  dissertation  s'il  avait 
été  plus  au  courant  de  la  littérature  de  son  sujet.  G.  Péries. 


Famille  et  collège,  par  Pierre  Iîarispi:.  Paris,  Letouzey  et  Ane,  s.  d.,  in-12 
de  302  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  nous  montre  un  homme  très  au  fait  des  choses  de  l'éducation, 
et  les  conseils  qu'il  donne  sont  d'un  esprit  pratique  et  avisé.  C'est  aussi 
l'œuvre  d'un  écrivain  de  talent.  Mais  il  me  semble  qu'il  exagère  un  peu  les 
inconvénients  de  l'internat.  Tout  système  d'éducation  a  son  bon  et  son 
mauvais  côté,  et  en  bien  des  cas  l'internat  vaut  mieux  que  la  famille  même 
pour  la  formation  de  l'enfant.  Il  faut  se  garder  en  tout  des  thèses  excessives 
et  absolues  si  l'on  veut  être  écouté.  Autrement,  avec  beaucoup  d'esprit,  on 
ne  fait  qu'une  satire,  qui  amuse  ou  qui  agace,  suivant  les  préférences  du 
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lecteur,  mais  qui  n'instruit  pas  et  ne  sert  à  rien.  Dans  le  livre  de  M.  Harispe, 
il  y  a  beaucoup  de  bonnes  choses  à  prendre  ;  il  y  en  a  aussi  quelques- 
unes  à  laisser.  Au  lecteur  à  faire  la  distinction.  P.  Talon. 


Quel  est  le  dcvoii*  présent?  lléponse  à  M.  Paul  Desj'ardins,  par  Edmoud 
Demolins.  Paris,  Firmin-Didot,  1894,  in-32  de  64  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Nous  avons  dit  ici  même  ce  que  nous  pensions  de  la  tentative  de  M.  Paul 
Desjardins  pour  réformer  la  société.  M.  Demolins,  en  lui  répondant,  ne  se 
borne  pas  à  critiquer  le  programme  de  M.  Desjardins;  il  y  substitue  le  sien, 
et  peut-être,  sur  ce  nouveau  terrain,  ne  serais-je  pas  toujours  de  son  avis. 
Je  reproche  à  M.  Demolins  deux  choses  :  la  première,  de  ne  pas  donner  assez 
d'importance  à  l'action  morale  ou,  pour  parler  plus  nettement,  à  l'action  reli- 
gieuse, qui  ne  peut  suffire,  il  est  vrai,  mais  qui  doit,  dans  les  préoccupations 
des  réformateurs  chrétiens,  garder  la  première  place.  La  seconde,  c'est  de 
vouloir  faire  tous  les  peuples  sur  le  modèle  des  Anglo-Saxons  ;  c'est  peu 
pratique,  parce  que  tous  les  peuples  ont  leurs  traditions  et  leur  caractère 
historique  que  l'on  ne  peut  changer;  j'ajoute  que  c'est  dangereux,  car  si 
nous  avons  nos  défauts,  les  Anglo-Saxons  ont  les  leurs,  et  qu'il  faut  par 
conséquent  nous  garder  à  leur  égard  d'une  imitation  trop  servile.  Restons 
nous-mêmes,  et  instruisons-nous  et  améliorons-nous  à  l'imitation  de  nos 
voisins  :  tel  doit  être  notre  programme  de  réforme. 

En  nous  plaçant  à  ce  point  de  vue,  le  petit  livre  de  M.  Demolins  peut 
nous  rendre  de  très  grands  services;  il  nous  éclaire  avec  beaucoup  de  saga- 
cité sur  nos  défauts,  aussi  bien  que  sur  les  qualités  de  nos  voisins  d'outre- 
Manche  et  d'Amérique.  Nous  avons  un  grand  profit  à  retirer  de  ses  leçons. 
C'est  un  programme  incomplot,  mais  un  programme  excellent,  dont  les 
lecteurs  chrétiens  n'auront  pas  de  peine  à  suppléer  les  silences  et  à  réparer 
les  oublis.  M.  Demolins  ne  dit  pas  tout,  mais,  sauf  de  légères  réserves  qui 
portent  surtout  sur  le  caractère  trop  systématique  et  l'argumentation  histo- 
rique de  l'ouvrage,  tout  ce  qu'il  dit  est  fort  bon.  P.  Talon. 


:M!eI  et  dar-d.  Pensées  d'une  oubliée,  f>ar  la  comtesse  Oloa.  Paris  et  Lyon,  Del- 
hominc  et  Briguet,  1893,  in-12  de  xvi-301  p.  —  Prix  :  3  fi. 

D'une  façon  générale,  j'avoue  que  je  n'aime  pas  beaucoup  les  recueils  de 
pensées  :  c'est  un  genre  qui  ne  souifre  pas  la  médiocrité,  et  la  plupart  de 
ceux  qu'on  nous  donne  sont  médiocres.  Je  fais  volontiers  une  exception  en 
faveur  des  Pensées  d'une  oubliée  :  elles  sont  charmantes,  fines,  vives,  mali- 
cieuses, délicates,  pour  la  plupart  bien  entendu,  car  tout  n'y  est  pas  parfait, 
et  enfin,  ce  qui  est  toujours  une  grande  qualité  pour  moi,  très  nettement 
chrétiennes.  Ajoutons  que  M'"'=  Olga  n'est  pas  ralliée,  oh  !  mais  pas  du  tout, 
à  la  République  !  Je  ne  le  lui  reproche  pas.  Mais  pourquoi  ce  coup  de  patte 
àM'""  de  Maintenon  ?  J'avoue  que,  en  dépit  de  M.  Alexandre  Dumas,  j'ai  un 
faible  pour  cette  femme  de  haute  intelligence  et  de  haute  vertu,  à  qui 
Louis  XIV  dut  pout-ètre  de  n'être  pas  Louis  XV.  Malgré  tout.  Miel  et  dard 
est  un  bien  charmant  livre  !  P.  Talon. 


Floralla,  versos  de  Mossen  Jaume  Collell.  Barcelona,  1894,  in-18  de  xxxin-184  p. 
—  Prix  :  3  fr. 

Notre  Revue  a,  je  crois,  été  la  première,  en  France,  b.  parler  de  l'Atlantide 
qui  a  si  justement  rendu  le  nom  de  Verdaguer  célèbre.  Bien  d'autres  fois 
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nous  avons  eu  à  signaler  des  œuvres  qui  attestent  la  vitalité  de  la  littérature 
catalane,  comme  les  belles  poésies  de  Joaquin  Rubio  y  Ors.  Aujourd'hui  nous 
avons  à  saluer  un  nouveau  poète  catalan,  nouveau  pour  nous  du  moins, 
M.  Jaume  Collell,  maître  en  gai  savoir,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Vich, 
dont  le  charmant  volume,  charmant  comme  fond  et  comme  extérieur  biblio- 
graphique, se  compose  en  grande  partie  de  pièces  couronnées  par  les  Jeux 
floraux  de  Barcelone.  Le  volume  commence  par  une  dédicace  en  prose  à 
M.  Marian  Aguilo.  L'auteur  y  rappelle  qu'il  célèbre  ses  noces  d'argent  poé- 
tiques, puisqu'il  y  a  vingt-cinq  ans  qu'il  obtint  la  première  églantine.  Il  fut 
ordonné  prêtre  en  1873  et  se  montre  convaincu  qu'un  modeste  sermon  vaut 
mieux  qu'une  belle  tirade  de  vers.  Il  ne  veut  cependant  pas  faire  ses  adieux 
à  la  lyre,  et  certes  on  le  regretterait  quand  on  lit  les  morceaux  si  variés,  si 
élevés  de  pensées  et  si  harmonieux  dont  se  compose  la  Floralia. 

POGGIABIDO. 


IVote  dî  letteratura   contempoï-anea,    da  M.  PoGLlsi  Pico.  Acireale,   tip. 

Donzuso,  1894,  in-12  de  110  p. 

Cette  plaquette  se  compose  de  deux  études  fragmentaires  absolument 
indépendantes  l'uue  de  l'autre  :  la  première  est  remplie  par  des  considéra- 
tions sur  la  critique  littéraire  moderne,  qui  doit  avoir,  selon  l'auteur,  une 
base  scientifique  et  expérimentale  ;  la  seconde  contient  quelques  observa- 
tions sur  la  névrose  de  Guy  de  Maupassant.  Les  idées  de  M.  Puglisi  Pico  se 
recommandent  plutôt  par  la  justesse  que  par  la  nouveauté  :  parfois  il  nous 
a  semblé  attacher  une  importance  exagérée  à  des  ouvrages  français  dont  le 
public,  chez  nous,  ne  se  soucie  guère,  et  les  citations  qu'il  en  donne  sont 
passablement  incorrectes.  M.  F. 

Écpivains  d'aujourdl'Siul,  par    René  Doumic.   Paris,   Perrin,  1894,  in-16  de 
318  p.  —  Prix:  3  fr.  50. 

Isla,  dans  son  célèbre  et  satirique  roman  Fray  Gerundio,  parle  de  prédica- 
teurs de  son  temps  qui  se  plaisaient  à  commencer  leurs  sermons  par  une 
phrase  étrange,  inconvenante,  et  qu'après  une  pause  ils  développaient  de 
manière  à  édifier  leurs  auditeurs,  d'abord  fort  surpris.  Je  me  suis  rappelé 
ce  procédé  en  lisant  certains  articles  de  M.  Doumic.  Quelquefois  il  entame 
son  sujet  d'une  façon  qui  semble  peu  flatteuse  pour  les  écrivains  dont  il  va 
parler,  puis  ce  début  d'aspect  malveillant  se  modifie  et  amène  des  pages 
dont,  en  général,  ils  peuvent  être  fort  satisfaits.  Contrairement  à  ce  qui  a 
lieu  d'ordinaire,  M.  Doumic  aime  mieux  signaler  tout  d'abord  ce  qui  le 
choque  dans  un  écrivain  et  réserver  les  éloges  pour  la  bonne  bouche.  Sa  cri- 
tique est  du  reste  judicieuse  et  lucide  ;  on  le  reconnaît  en  lisant  les  pages  sur 
MM.  Paul  Bourget,  Guy  de  Maupassant,  Pierre  Loti,  Jules  Lemaître,  Emile 
Faguet,  Ernest  Lavisse,  mais  en  arrivant  au  chapitre  consacré  à  M.  Brune- 
tière,  on  se  demande  si  l'esprit  fin  et  impartial  de  M.  Doumic  a  bien  con- 
servé toute  son  indépendance.  Il  semblerait  qu'en  pénétrant  dans  l'hôtel  de 
la  Revue  des  Deux  Mondes,  M.  Doumic  a  subi  une  influence  contagieuse.  Sa 
phrase,  d'ordinaire  pimpante  et  leste,  a  par  moments  pris  de  la  lourdeur  et  de 
l'ombre.  On  croirait  presque  lire  du  Brunetière.  M.  Doumic  fait  un  grand 
mérite  à  l'éminent  et  grincheux  académicien  de  ce  principe  qu'il  faut  subor- 
donner l'histoire  des  littératures  particulières  à  l'histoire  générale  de  la 
littérature  de  l'Europe.  Mais  c'est  ce  qu'a  fait  Villemain,  il  y  a  déjà  bien  des 
années,  non  seulement  dans  sa  Littérature  du  moyen  âge,  mais  encore  dans 
ses  leçons  sur  le  xviii"  siècle.  Vraiment    M.  Brunetière  a  découvert  cela 
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comme  Alexandre  Dumas  découvrit  la  Médilerranée.  Le  volume  de  M.  Dou- 
mic  se  termine  par  des  notes  sur  les  prédicateurs.  Les  jésuites  y  ont  leur 
petit  paquet  :  saint  Ignace  est  servi  à  souhait,  il  avait  demandé  à  Dieu  la 
persécution  pour  son  ordre  :  «  Les  jésuites  assouplissent  les  caractères  et 
brisent  les  volontés  »  (p.  307).  Témoin  Voltaire,  Lamartine,  et  tant  d'au- 
tres! Tu.  P. 

■ntei-vict^'s  néti«ospoctlvcs.  —  Pochades  et  croquis,   par  le  conUe  d'Indy. 
Paris,  OllendorlT,  1894,  in-18  de  xiii-301  p.  —  Prix:  3  fr.  ÛO. 

Petit  volume  sans  prétention,  mais  agréablement  écrit.  Ce  sont  des  souve- 
nirs d'un  demi-siècle  sur  une  foule  de  personnalités  marquantes,  des  traits, 
des  aperçus,  parfois  des  riens  à  propos  d'un  nom.  M.  d'Indy  a  connu  et  vu 
beaucoup  de  monde  et  il  évoque  ces  ligures  disparues.  Il  n'y  met  aucune 
recherche  et  dès  lors  la  critique  lui  sera  indulgente  pour  bien  des  petits  dé- 
fauts. Le  titre  me  paraît  inexact  et  le  sous-titre  peu  sérieux. 

Des  acteurs,  des  auteurs  littéraires  (Chateaubriand,  V.  Hugo,  Lamartine, 
Nadaud,  Caro,  Pontmartin,  Michelet),  des  musiciens' (Rossini,  .Vuber,  Listz, 
Gounod),  des  hommes  politiques,  des  femmes  du  monde,  délilent  sous  nos 
yeux.  Mais  le  groupe  des  «  catholiques  »  est  le  plus  nombreux  et  c'est  sur 
lui  que  l'auteur  fournit  le  plus  de  détails.  Je  noterai  des  appréciations  sur 
Ozanam  (p.  42)  ;  .\ugustin  Cochin  (p.  56)  ;  Montalembert  (p.  67)  ;  Louis 
Veuillot  (p.  74);  Mgr'Oupanloup  (p.  86  et  92)  ;  Mgr  Darboy  (p.  96)  ;  Mgr  Si- 
bour  (p.  99)  ;  le  P.^Gratry  (p.  104)  ;  Pie  IX  (p.  117)  ;  M.  de  Falloux  (p.  199). 
Par  certains  côtés  elles  sont  curieuses,  données  dans  le  respect  de  la  vérité 
et  souvent  bien  caractéristiques. 

Une  table  des  «  noms  de  personnes,  »  et  une  autre  des  «  noms  de  pays,  » 

«facilitent  la  lecture.  Je  signale  à  l'auteur  une  erreur   qui  est  plus   qu'une 

faute  d'impression,  puisqu'il  la  reproduit  sept  ou  huit  fois  :  Mazuli?îe,  le 

représentant  nègre  de  la  Martinique  en   1848,  ne  s'appelait  pas  Mazulimc. 

G. 


L.* Année  IKOS  et  In  I>ntnlllc  <Jc    ll>reux.  Elude   historique  cl  mililaire, 
parle   C  de  Coynaut.   Paris,  Firmin-Didot,  1894,   in-8  de   48    p.  — Prix:  3  fr. 

On  croyait  bien  connaître  la  bataille  de  Dreux,  que  tant  d'historiens  ont 
racontée,  sans  parler  de  la  belle  page  que  lui  a  consacrée  Mgr  le  duc  d'Au- 
male.  Un  chef  d'escadron  d'état-major,  M.  de  Coynart,  a  voulu  reprendre 
l'exposé  des  différentes  phases  de  la  célèbre  journée  du  19  décembre  1562, 
au  moyen  de  plans  topographiques  levés  sur  les  lieux  et  rapprochés  des 
anciens  documents.  Il  a  constaté  la  parfaite  exactitude  des  gravures  publiées 
huit  ans  après  la  bataille  dans  le  recueil  huguenot  de  Tortorel  et  Perissin, 
rééditées  en  1886  avec  des  notes  très  complètes,  dont  M.  de  Coynart  aurait 
pu  proOter;  et,  partant  de  ce  point  de  vue,  élargi  par  sa  science  technique, 
il  a  dressé  six  plans,  avec  légendes  et  commentaires. 

Le  précis  des  événements  militaii-es  des  premiers  mois  de  1562  n'est  pas 
moins  exact,  et  l'auteur  donne  des  renseignements  inédits  sur  l'organisa- 
tion de  la  défense,  à  laquelle  présidait  loyalement  le  roi  de  Navarre,  qui 
aurait  sans  doute  combattu  contre  son  propre  frère,  le  prince  de  Coudé,  à 
Dreux,  si  le  mois  précédent  il  n'avait  succombé  à  la  blessure  reçue  au  siège 
de  llouen.  Le  rôle  du  duc  de  Guise  dans  cette  campagne  est  bien  apprécié; 
les  principaux  chefs  sont  nommés  avec  le  détail  de  leurs  troupes,  et  rien  ne 
semble  manquer  de  ce  qui  peut  intéresser  sur  cette  rencontre,  une  des  plus 
vives  et  des  plus  meurtrières  que  l'on  connaisse,  puisque  sur  27,000  corn- 
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battants  il  }•  on  eut  8,000   retrouves  le   lendemain   sur    le    terrain,    sans 
rompter  les  disparus  et  les  blessés.  G.  Baguknault  de  Puchesse. 


Monveatrx  Essais  cl©  ci>lt9«|ue  et  <l»hl!istoIi-o,  par  lî.  Taine,  de  l'Académie 
française.  Paris,  Hachette,  1894,  in-16  de  vni-365  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  est  composé  de  morceaux  publiés  à  diverses  époques  dans  des 
revues  ou  des  journaux.  Rien  n'est  plus  difficile  que  de  donner  une  idée 
d'un  livre  de  ce  genre,  parce  qu'il  n'ofTre  aucune  unité,  que  chacun  des  ar- 
ticles qui  le  forment  est  un  ensemble,  un  tout,  fort  dilTérent  comme  sujet, 
comme  ton,  de  celui  qui  le  précède  et  de  celui  qui  le  suit,  parce  qu'enfin  si 
l'auteur  est  un  écrivain  remarquable,  il  se  substitue  au  personnage  dont 
il  est  censé  parler,  et  au  lieu  d'être  un  simple  critique  "devient  un  auteur 
original  dont  on  ne  peut,  faute  d'espace,  analyser  ou  discuter  les  idées. 
Notre  tâche  doit  se  borner  à.  recommander  à  nos  lecteurs  d'aimables  pages 
sur  M.  de  Sacy,  une  charmante  description  des  Ardennes,  une  appréciation 
de  Sainte-Beuve,  un  portrait  très  flatté  pourtant  de  G.  Sand,  un  discours  de 
réception  à  l'Académie,  où  M.  de  Loménie  tinit  par  céder  la  place  à  Mira- 
beau, quelques  pages  sur  Mallet  du  Pan,  qui,  si  j'ai  bonne  mémoire,  ont 
fourni  l'introduction  des  lettres  de  ce  dernier,  et,  on  ne  s'y  attendait  guère, 
un  joli  chapitre  sur  Marcelin,  le  créateur  de  la  Via  jjarisienne.  Une  étude 
sur  Paul  de  Saint-Victor  nous  a  semblé  trop  enthousiaste,  une  autre  étude 
sur  Shopenhauer  et  plusieurs  philosophes  récents  appellerait  bien  des  ob- 
servations qui  ne  peuvent  trouver  place  dans  un  court  compte  rendu. 

M.  Taine  avait  manifesté  l'intention  de  réunir  lui-même  ces  divers  ar- 
ticles, qu'il  eût  été  fâcheux  de  laisser  dans  l'oubli,  et  de  les  dédier  en  un 
volume  à  son  ami  Léon  Bonnat,  de  nombreux  travaux  l'en  ont  empêché, 
mais  ses  éditeurs  se  sont  conformés  à  ce  désir.  "Villemory. 


BJne  A.nic  royale  et  c2si"«tîciine.  Xoles  inlimes  SUT  le  Comte  do  Paris,  par 
Mgr  d'Hl'lst.  Extrait  du  Carres fjondanl.  Paris,  Ch.  Poussielgue,  18V)4,  in-18  de 
32  p.  —  Prix  :  10  c,  et  franco  \h  c.  ;  10  exempt.,  1  fr.  23  ;  25  exempt.,  3  fr.  10  ; 
100  exempt.,  10  fr.  ;  le  tout  franco  (adresser  les  demandes  pour  la  propagande 
à  M.  de  Fallois,  62,  rue  Caumartln). 

ï^c  Comte  cic  F'iiris,  parURBAix  GuÉRiN.  Bar-te-Duc,  imp.  do  l'OEuvre  de  Saint- 
Paul,  1894,  gr.  in-8  de  45  p. — Prix:  1  fr.  ;  la  douzaine,  9  fr. ;  les  cinquanle,  25  fr. 

Tout  le  monde  a  lu  l'éloquent  et  émouvant  récit,  tracé  par  Mgr  d'Hulst, 
des  derniers  moments  de  l'admirable  prince  qui  suivait  si  dignement  les 
traditions  religieuses  de  sa  race;  tout  le  monde  voudra  le  relire  et  le  ré- 
pandre, au  moyen  de  cette  édition  populaire  qu'on  a  eu  l'excellente  pensée 
de  publier  et  dont  la  dilfusion  sera  considérable  :  nous  n'avons  besoin  que 
de  la  signaler  à  nos  lecteurs. 

—  ÎS'ous  voulons  aussi  appeler  leur  attention  sur  une  autre  brochure, 
dont  le  format  est  malheureusement  moins  populaire,  mais  qui  mériterait 
d'être  largement  répandue.  L'auteur,  M.  Urbain  Guérin,  l'économiste  chré- 
tien bien  connu,  y  fait  un  exposé  saisissant  de  la  vie,  du  caractère,  du  pro- 
{jramme  social,  du  programme  politique  de  Monsieur  le  Comte  de  Paris  ;  puis 
il  examine  la  situation  du  parti  royaliste,  ce  parti  qui,  au  milieu  des 
vicissitudes  de  notre  siècle,  «  n'a  pas  seulement  vécu,  mais  a  toujours  fait 
.grande  ligure.  »  Il  était  difficile  de  condenser  en  si  peu  de  pages  plus  de 
i'aits  habilement  racontés,  plus  de  vues  élevées,  plus  d'appréciations  pleines 
de  justesse  et  de  modération.  G.  de  B. 
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Et   nos  marins  ?....    par  EuG.   Grosjean.    Versailles,  rue  de  Maurepas,   2, 
in-8  de  37  p. 

Des  faits  récents,  qui  ont  provoqué  l'enquête  que  Ton  connaît,  ont  attiré 
l'attention  sur  notre  marine  de  guerre.  Quelques  rappels  au  règlement  feront 
cesser  désormais  toute  irrégularité  dans  l'emploi  des  fonds  de  notre  budget. 
Mais  la  question  maritime,  —  branche  si  importante  et  si  intéressante  de 
la  question  sociale,  —  nous  est  présentée  par  M.  E.  Grosjean  sous  un  tout 
autre  point  de  vue.  Il  ne  s'agit  plus  de  quelques  millions,  il  s'agit  de  l'àme 
et  du  corps  de  nos  marins,  surtout  des  marins  du  commerce,  grands  enfants 
livrés  sans  protection  à  l'ivrognerie  et  à  la  débauche.  L'auteur  expose,  dans 
des  tableaux  saisissants,  tous  les  dangers  qui  menacent  la  santé  physique  et 
morale  de  l'homme  de  mer.  Comment  faire  cesser  ces  spectacles  déshono- 
rants pour  la  civilisation  ?  Ici,  il  n'y  a  pas  à  chercher  la  solution,  comme 
pour  d'autres  branches  de  la  question  sociale.  La  solution  existe  :  voyons 
ce  qui  se  passe  de  «  l'autre  côté  du  détroit.  »  L'étude  très  documentée  de  M.  E. 
Grosjean  montre  les  efforts  faits  par  nos  voisins  protestants  pour  combattre 
le  mal,  œuvres  nombreuses  alimentées  par  souscriptions  volontaires  :  mai- 
sons de  famille,  lieux  de  refuge  pour  les  marins  dans  les  ports  ;  biblio- 
thèques, missions  flottantes,  institution  du  pledye....  Puisse  cette  brochure 
exciter  parmi  nous  une  noble  émulation  !  Les  hommes  d'œuvre,  les  per- 
sonnes en  quête  de  bien  à  faire,  v  trouveront  des  renseignements  précieux. 

#  H.  D'A. 
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Nécrologie.  —  M.  James  Darmesteter  est  mort  jeune  encore,  le  20  oc- 
tobre, à  Maisons-Laffitc.  Il  était  né  le  '28  mars  1849,  à  Chàteau-Salins.  Après 
de  brillantes  études  secondaires,  il  se  lit  inscrire,  comme  son  frère  aîné,  à 
l'École  des  hautes  études;  mais  tandis  que  ce  dernier  s'attachait  à  la  phi- 
lologie romane,  il  se  consacra,  sous  la  direction  de  MM.  Bréal  et  Ber- 
gaigne,  à  des  recherches  sur  la  langue  et  la  religion  de  la  Perse.  Son  pre- 
mier travail  sur  la  mythologie  de  l'Avesta  fut  la  thèse  qu'il  présenta  à  l'É- 
cole des  hautes  études  et  fut  publié  dans  la  Bibliothèque  de  cette  École.  La 
thèse  française  de  doctorat  qu'il  présenta  en  1877  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris  est  encore  consacrée  à.  la  l'cligion  zende;  sa  thèse  latine  sur  le  mot 
dare  contient,  avec  des  aperçus  ingénieux,  quelques  hypothèses  hasardées. 
C'est  à  la  suite  de  cette  thèse  qu'il  fut  nommé  professeur  de  zend  h.  l'École 
des  hautes  études  (1877).  L'année  suivante,  il  insérait  dans  les  Mélanges 
publiés  à  l'occasion  du  dixième  anniversaire  do  la  fondation  de  cette  école, 
un  curieux  essai  sur  la  Légende  d'Alexandre  le  Grand  chez  les  Parsis. 
Bien  qu'il  consacrât  presque  tout  son  temps  à  ses  travaux  persans,  il  s'oc- 
cupait aussi  de  littérature  anglaise.  C'est  ainsi  qu'il  traduisit  en  français 
les  poésies  de  Mary  Ilobinson,  poétesse  anglaise  de  talent,  qui  devint  plus 
lard  sa  femme.  La  connaissance  qu'il  acquit  ainsi  de  la  langue  anglaise, 
jointe  à  sa  science  de  la  langue  et  de  la  littérature  persanes,  déterminèrent 
l'Université  d'Oxford  à  lui  confier  la  traduction  du  Zcnd-Avesla  dans  la  col- 
lection de  The  sacred  Dooks  of  the  East.  Nous  donnons  ici  la  liste  de  ses 
principales  publications  françaises  :  llarvatàt  et  Amcrelât.  Essai  sur  la  niij- 
tholorjic  de  l'Avesta  (1875,  in-8,  formant  le  tome  XXIII  do  la  Bibliothèque  de 
l'École  pratique  des  hautes  éludes);  —  Ormazd  et  Ahriman,  leurs  origines  et 
leur  histoire  (1877,  in-8,  formant  le  tome  XXIX  de  la  même  collection)  ;  — 
De conjwjationc  latini  vcrbi  «  dare  »  (1878,  in-8);  — La  Chute  du  Christ, 
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2:ioème  traduit  de  V anglais  (1879,  iu-18)  ;  —  Origine  et  dévdoppemcnt  de  la  re- 
ligion, par  Max  Muller,  Irad.  de  l'anglais  (1879,  in-8)  ;  —  Coup  d'œil  sur 
l'histoire  du  peuple  juif  (1881,  in-8)  ;  —  Lectures  patriotiques  sur  l'histoire  de 
France  (1881,  in-12),  sons  le  pseudonyme  de  J.-D.  Lefrançais;  —  Rssais  de 
littérature  anglaise  (1883,  in-r2)  ;  —  Essais  orientaux  :  l'orientalisme  en 
France;  le  Dieu  suprême  des  Aryens  ;  les  Cosmogomies  aryennes;  Prolégomènes 
de  Vhistoire  des  religions;  Mélanges  de  mythologie  et  de  linguisliçiue  (1883, 
in-8);  —  Études  iraniennes  (1883,  2  vol.  in-8);  —  Études  sur  l'Avesta,  obser- 
vations sur  le  Vendidad  (1883,  in-8)  ;  —  Le  Mahdi,  depuis  les  origines  de  VIs- 
lam  jusqu'à  nos  jours  (1885,  in-16,  fornaantle  tome  XLIII  de  la  Bibliothèque 
orientale  elzévirienne)  ;  —  Coup  d'œil  sur  l'histoire  de  la  Perse  (1885,  in-16, 
formant  le  tome  XLIV  de  la  même  collection);  —  Point  de  contact  entre  le 
Mahâbhârata  et  le  Schdh  Nâmeh  (1887,  in-8)  ;  —  Poésies  de  Mary  Robinsoiiy 
trad.  de  l'anglais  (1888,  in-16)  ;  —  Lettres  sur  Vlnde.  A  la  frontière  afghane 
(1888,  in-12);  —  Les  Origines  de  la  poésie  persane  (1888,  in-16,  formant  le 
tome  LUI  de  la  Bibliothèque  orientale  elzévirienne);  —  Shakespeare  (1889, 
in-8);  — Le  Talmud  (1890,  in-8);  —  Chants  populaires  des  Afghans  (1890, 
in-8)  ;  —  La  Légende  divine  (1890,  in-12). 

—  L'archéologie  fait  une  perte  vraiment  considérable  par  la  mort  de 
M.  Louis  Palustre,  mort  à  Tours.  Il  était  né  à  Saivre,  le  4  février  1838. 
Ses  études  terminées,  il  fit  son  droit,  puis  entreprit  une  série  de  voya- 
ges artistiques  et  archéologiques.  Il  eut  Thonneur  de  présider  la  Société 
française  d'archéologie  et  de  diriger  le  Bulletin  monumental.  Nous  ne 
pouvons  donner  ici  la  liste  des  articles  publiés  par  M.  Palustre  dans  un 
grand  nombre  de  revues  d'art  et  d'archéologie.  Nous  nous  contenterons, 
après  avoir  rappelé  sa  collaboration  à  la  Gazette  de  France,  de  citer  les  ou- 
vrages suivants,  dont  quelques-uns  sont  tout  à  fait  de  première  impor- 
tance :  De  Paris  à  Sybaris,  études  artistic^ucs  et  littéraires  sur  Rome  et  l'Italie 
méridionale,  4S66-t861  (1868,  in-8);  —  Adam,  mystère  du  XJi=  siècle,  texte 
critique  accompagné  d'une  traduction  (1877,  in-4);  —  Triomphe  d'Anne  de 
Montmorency,  connétable  de  France  (1878,  in-8)  ;  —  La  Renaissance  en  France 
(1879,  in-fol.);  —  L'Ancienne  Cathédrale  de  Rennes,  son  état  au  milieu  du 
XVIII^  siècle  (1884,  in-8)  ;  —  Le  Trésor  de  Trêves,  en  collaboration  avec 
Mgr  Barbier  de  Montault  (1886,  in-4,  formant  la  première  année  des  Mé- 
langes d'art  et  d'archéologie)  ;  —  Orfèvrerie  et  émaillerie  limousines,  en  colla- 
boration avec  le  même  (1887,  in-4,  formant  la  deuxième  année  du  même 
recueil)  ;  —  Monographie  de  l'église  Saint-Clément  de  Tours  (1887,  in-4,  fai- 
sant partie  des  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Touraine)  ;  —  Mé- 
langes d'art  et  d'archéologie.  Objets  exposés  à  Tours  en  4881  (1889,  in-4). 

—  Le  grand  historien  anglais  James- Anthony  Froude  est  mort  à  soixante- 
seize  ans,  le  20  octobre.  Il  était  né  à  Dorlington,  dans  le  Devonshire,  en 
1818.  Ses  études  furent  achevées  à  Oriel  Collège,  à  Oxford:  il  obtint,  en  1842, 
le  prix  du  chancelier,  fut  nommé,  la  même  année,  felloio  à  Exeter  Collège, 
devint,  en  1844,  diacre  de  l'église  anglicane.  Mêlé  au  Tractarian  movement,  il 
abandonna  bientôt,  avec  ses  croyances,  ses  fonctions  universitaires.  C'est 
alors  qu'il  se  consacra  aux  études  historiques  et  littéraires,  et  collabora  à 
TheFraser's  magazine  et  à  The  Westminster  Revieio.S-à  grande  histoire  d'An- 
gleterre depuis  la  chute  de  Wolsey  jusqu'au  désastre  de  l'Invincible  Ar- 
mada, dont  la  publication,  commencée  en  1856,  ne  fut  achevée  qu'en  1870, 
le  mit  au  premier  rang  des  historiens  modernes  :  adversaires  et  amis  s'ac- 
cordèrent à  en  louer  les  qualités  éminentes.  Aussi  fut-il  appelé,  en  1867,  au 
rectorat  de  l'Université  de  Saint-André  d'Ecosse.  Une  visite  qu'il  fit  aux 
Etats-Unis  en  1872  fut  l'occasion  de  discussions  mémorables  entre  lui  et 
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un  dominicain  sur  Tantagonismc  de  l'Irlande  et  de  rAngletcrrc.  A  son  re- 
tour, il  l'ut  charge  par  le  gouvernement  d'une  mission  au  cap  de  Bonne-Es- 
pérance. Plus  tard,  un  voyage  aux  Indes  occidentales  et  en  Australie  lui 
fournit  le  sujet  d'un  livre  dont  les  conclusions  furent  assez  discutées.  Nous 
devons  citer  de  l'écrivain  anglais  :  Shadoivs  of  the  clouds  (1847,  in-8);  — 
The  A'tTOfSjs  ofFaith  (1849,  in-8);  —  The  Book  of  Job  (1854,  in-8);  —  History 
of  Em/land  from  the  fotl  of  Wolsey  to  the  defrat  of  the  Spanish  Armada 
(1856-1870,  12  vol.  in-8);  —  The  Pilgrim  by  William  Thomas,  clerk  of  the 
coimril  to  Edward  1Y(1861,  in-8);  —  Short  Studios  in  great  siibjccts  (1867- 
1880,  5  vol.  in-8)  ;  —  The  Cat's  pilijrimage  (1870,  in-8)  ;  —  Calvitmm  (1871, 
in-8);  — Tke  Engli^h  in  Ireland  in  Ihc  XVIIlth  century  (1872-1874,  3  vol. 
in-8)  ;  —  Cacsar  :  a  sketch  (1879,  in-8)  ;  —  Bunyan  (1880,  in-8),  dans  English 
Men  of  Lcttcrs  ;  —  Two  lectures  on  South  Africa  (1880,  in-8);  —  Thomas  Car- 
lyle  (1882-1884,  9  vol.  in-8)  ;  —  Luther  (1883,  in-8)  ;  —  Oceana  (1886,  in-8)  ; 

—  The  English  in  the  west  Indies  (1888,  in-8)  ;  —  Erasmus  (1894,  in-8). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Arghambault,  ancien  professeur 
au  lycée  Charlemagne,  mort  le  28  octobre;  —  de  M.  l'abbé  Joseph  Ca vaille, 
qui  donnait  à  VUyiivei's  les  Éludes  rurales  hebdomadaires  d'  «  un  curé  de 
campagne,  »  mort  à  Vallèguc  (Haute-Garonne),  le  17  octobre; —  de  M.  Ray- 
mond Cavalier,  secrétaire  de  la  rédaction  du  Gaulois,  mort  à  quarante-cinq 
ans,  le  25  octobre  ;  —  de  M.  Augustin  Challamel,  ancien  vice-président  de 
la  Société  des  gens  de  lettres,  conservateur  honoraire  de  la  Bibliothèque 
Sainte-Geneviève,  auteur  de  nombreux  ouvrages,  mort  le  20  octobre;  —  de 
M.  Cherykt,  ancien  élève  de  l'École  normale  supérieure,  professeur  de  phy- 
sique au  lycée  Saint-Louis,  mort  le  28  octobre;  —  du  docteur  Antonin-Jean 
Désormeaux,  chirurgien  honoraire  des  hôpitaux,  mort  à  soixante-dix-neuf 
ans,  le  12  octobre  ;  —  de  M.  Elliot,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Be- 
sançon, mort  le  l^""  octobre,  au  Croisic  ;  —  du  docteur  Albert  Filleau,  dont 
on  a  d'intéressantes  recherches  sur  la  tuberculose,  mort  le  16  octobre,  âgé 
do  cinquante-quatre  ans  ; — du  docteur  Fruchu:,  mort  à  soixante-quinze  ans, 
à  Digne,  le  13  octobre;  —  de  M.  G.-E.  Laroche,  ancien  secrétaire  do  V Au- 
torité, mort  le  1"""  octobre;  —  de  M.  Adrien  Maggiolo,  rédacteur  do  la  Cor- 
respondance witionale,  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons :  Voltaire  (1878,  in-12);  Corse,  France  et  Russie.  Pozzo  di  Borgo 
(176i-18i2)  (1890,  in-12),  et  d'excellents  Fouillés  scolaires  des  diocèses  de 
Toul,  de  Verdun  et  de  Metz,  mort  le  28  octobre,  à  Asnières;  —  de  M.  Nor- 
uERT-RiLLM'.ux,  dont  les  causeries  scientifiques  publiées  dans  le  Temps 
étaient  fort  appréciées,  mort  à  quatre-vingt-neuf  ans,  le  13  octobre;  —  de 
M.  Adolphe  Uo VANNEZ,  ancien  rédacteur  en  chef  de  V Émancipation  de  Tou- 
louse, coWahovalcuv  et  fondateur  de  plusieurs  Journaux  socialistes  et  anti- 
cléricaux, romancier  et  auteur  dramatique,  mort  le  1«'"  octobre;  —  de  M.  .An- 
toine Sardou,  père  de  l'académicien,  et  lui-même  auteur  du  Dictionnaire 
abregd  de  la  langue  française,  de  quelques  autres  ouvrages  classiques  et 
d'une  Étude  sur  Cannes  et  les  îles  Lérins,  mort  à  Nice,  le  14  octobre  ;  —  de 
M.  le  vicomte  René  ue  Semalli^:,  géographe,  mort  le  1"'  novembre;  — du 
docteur  Venet,  médecin  en  chef  de  la  préfecture  de  police,  mort  le  27  oc- 
tobre, à  cinquante-sept  ans;  —  de  M.  l'abbé  Yiun:u,  l'un  dos  tenants  de 
l'opinion  qui  confond  saint  Dcnys  de  Paris  avec  saint  Denys  l'Aréopagite, 
auteur  d'une  Vie  de  sainte  Geneviève,  d'une  Histoire  de  la  Commune  et  d'au- 
tres ouvrages  estimés,  mort  à  Lyon,  âgé  do  soixante-trois  ans,  le  6  octobre; 

—  de  M.  Victor  WiDAL,  médecin  inspecteur  de  l'armée  en  retraite,  membre 
correspondant  de  l'Académie  de  médecine,  mort  le  3  octobre. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  John  Askha.m,  le  poète  cor- 
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donnicr  anglais,  mort  le  30  octobre;  — de  M.  Reinh.  Bf.ciisteix,  professeur 
de  philologie  romane  à  TUniversitc  de  Rostock;  —  de  JNI.  Karl  Bernsïein, 
professeur  de  droit  romain  à  TUniversité  de  Berlin,  mort  le  30  septembre  ; 
—  de  M.  Vincenzo  Botta,  auteur  de  nombreux  ouvrages,  qui  a  fait  esti- 
mer aux  États-Unis,  où  il  vivait  et  enseignait,  la  science  italienne,  mort  à 
New-York,  le  5  octobre  ;  —  de  M.  Ludwig-Israël  Brandes,  professeur  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Copenhague,  mort  en  octobre;  —  de  M.  George 
BuLLEN,  qui  exerça  pendant  de  longues  années  les  fonctions  de  directeur  du 
département  des  imprimés  au  Musée  britannique,  mort  le  10  octobre;  —  de 
M.  Clwydfardd,  Fun  des  chefs  de  la  Société  littéraire  galloise,  mort  le 
3i  octobre;  —  de  M.  Cramer,  correspondant  parisien  de  la  Gazette  de  Co- 
logne, mort  à  soixante  et  onze  ans,  le  27  octobre  ;  —  du  chanoine  Curteis, 
biographe  de  Tévêque  Sehvyn,  mort  en  octobre;  —  de  M.  John-Augustin 
Dix,  surintendant  des  écoles,  mort  à  Elisabeth  (N.  J.),  le  13  octobre,  âgé  de 
soixante-trois  ans; — de  M.  Oskar  Frantzel,  professeur  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Berlin,  mort  le  19  septembre,  âgé  de  cinquante-sept  ans  ;  —  de 
M.  L.-C.  Gent,  éditeur  des  FamUiar  quotations  séries,  mort  le  4  octobre,  à 
quatre-vingts  ans;  —  de  M. W.-A.  Greenhill,  savant  également  versé  dans 
la  connaissance  du  latin,  de  l'arabe  et  du  français,  collaborateur  pour  la 
partie  médicale  du  Dictionary  of  greek  and  latin  bioçjraphy  et  au  Bictionary 
of  aniiquitics  de  Smith,  mort  à  quatre-vingt-un  ans;  —  de  M.  Greenwood, 
principal  de  Owen  Collège,  à  Manchester,  auteur  d'une  grammaire  grecque 
élémentaire;  — de  M.  Wilhem  Grôpler,  bibliothécaire  de  la  bibliothèque 
administrative  de  Dessau,  mort  le  12  septembre;  —  de  M.  Heinrich  Hoff- 
mann, directeur  de  l'hôpital  des  fous  de  Francfort,  auteur  d'ouvrages  médi- 
caux estimés  et  du  Strun-elpeter,  qui  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues, 
mort  le  20  septembre,  à  Francfort;  —  de  M.  Oliver  Wendell  Holmes,  dont 
la  réputation  était  aussi  grande  comme  écrivain  que  comme  médecin,  mort 
le  7  octobre,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans,  à  Boston;  —  de  M.  Arpad  Ho- 
wath,  professeur  de  science  héraldique  à  l'Université  de  Budapest,  mort  le 
29  octolore  ;  —  de  M.  le  chanoine  Millard,  vicaire  et  historien  de  Basing- 
stoke,  mort  en  septembre;  —  du  docteur  William  Moon,  inventeur  d'un 
système  d'imprimerie  à  l'usage  des  aveugles,  et  dont  la  méthode  se  trouve 
aujourd'hui  appliquée  à  476  dialectes  différents,  mort  le  6  octobre,  à  Brigh- 
ton,  âgé  de  soixante-quinze  ans;  —  de  M.  John  Nichol,  ancien  professeur 
d'histoire  de  la  littérature  anglaise  à  l'Université  de  Glasgow,  auteur  d'un 
aperçu  sur  la  littérature  américaine  et  de  biographies  de  lord  Bacon,  de 
Robert  Burns  et  de  Carlyle,  mort  le  12  octobre,  à  Londres,  dans  sa  soixante- 
deuxième  année;  —  de  M.  Martinus  Nijhoff,  le  célèbre  éditeur  de  La  Haye, 
mort  en  septembre;  —  de  M.  Francis  Oliphant,  collaborateur  du  Spectatoi\ 
et  frère  de  l'illustre  écrivain,  mort  récemment;  — de  M.  Natanael  Pring- 
SHEnr,  botaniste,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin,  mort  le 
6  octobre  ;  —  de  M.  John  Russell,  éditeur  du  Chambers  Journal  ;  —  de  M.  le 
marquis  de  Santa-Anna,  fondateur  de  la  Correspondencia  de  Espaîïa;  —  de 
M.  David  Swing,  prédicateur,  auteur  de  Truths  for  to  day  et  autres  publica- 
tions analogues,  mort  le  2  octobre,  à  Chicago;  —  de  M.  Terrier  de  Lacou- 
PERiE,  illustre  sinologue,  mort  le  11  octobre;  —  de  M.  H.  N.  Van  der  Tunk, 
à  qui  l'on  doit  d'excellentes  recherches  sur  la  langue  malaise,  mort  en  oc- 
tobre ;  —  de  M.  John  Walter,  directeur  du  Times,  mort  le  2  octobre;  —  de 
Mme  Wincentyna  Zawdazka,  à  laquelle  on  doit  Gospodynie  litewskiej,  morte 
à  Vilna  ;  —  de  M.  Luigi  Zini,  sénateur  du  royaume  d'Italie,  jurisconsulte,  col- 
laborateur de  VArchivio  storico  italiano  et  auteur,  entre  autres  ouvrages,  d'une 
\olum\neuse  Storia  d'Italia  (  tSoO-iSo6J,  mort  âgé  de  soixante-treize  ans. 
Novembre  1894.  T.  LXXI.  30. 
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Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Dans  la  séance  du  5  octobre,  M.  Berger  a  entretenu  l'Académie  d'une  pierre 
gravée  archaïque  provenant  du  nord  de  la  Syrie.  M.  Oppert  a  fait  une  com- 
munication sur  deux  textes  relatifs  à  Tadministration  militaire  des  Assy- 
riens et  des  Perses.  —  Le  19  octobre,  M.  Chantre  a  communiqué  les  résul- 
tats de  sa  mission  en  Asie  Mineure.  M.  Le  Clcre  a  ensuite  fait  une  commu- 
nication sur  des  tours  en  brique  élevées  au  Cambodge  en  l'honneur  des 
divinités  brahmaniques.  —  Dans  la  séance  du  26  octobre,  M.  Bertrand  a 
présenté  le  fac-similé  d'une  sorte  de  chaudron  en  argent  découvert  dans  le 
Jutland  et  orné  de  représentations  mythologiques.  M.  Diehl  a  ensuite  com- 
muniqué une  charte  lapidaire  du  vi«  siècle,  découverte  à  Kairouan. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  6  octobre,  M.  Maurice  Block  a  continué  la  lecture  de  son 
rapport  sur  les  assurances  ouvrières  en  Allemagne.  —  Dans  celle  du  13  oc- 
tobre, M.  Fouillée  a  lu  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Franck. 
—  Le  27  octobre,  M.  Maurice  a  continué  la  lecture  de  son  travail  sur  les 
assurances  ouvrières  en  Allemagne,  et  M.  Sayous  a  lu  un  mémoire  sur  les 
causes  de  la  révolution  d'Angleterre  dès  le  règne  de  Jacques  I^"". 

Per  le  nozze.  —  Ces  sortes  de  publications  commémoratives,  d'abord 
simples  brochures,  vont-elles  d'ores  et  déjà  devenir  des  volumes?  Témoin 
cet  in-8  de  453  pages  qui  vient  d'être  imprimé  à  l'occasion  du  mariage  du 
professeur  V.  Cian  avec  M"*  Sappa  Flandinet,  par  les  soins  de  ses  cama- 
rades et  amis.  On  y  remarque  des  études  variées  et  souvent  importantes  : 
de  MM.  Novati,  le  Massacre  de  Cometo  en  1243,  raconté  par  un  poète  contem- 
porain; —  P.  Guarnerio,  D'un  Traité  des  sept  péchés  capitaux  en  ancien 
dialecte  génois  ;  —  d'Eg.  Gorra,  le  Dialecte  de  la  Court  dWmow's  ;  —  de 
L.  Frati,  Coutumes  nuptiales  à  Bologne  au  moyen  âge;  —  d'Is.  Carini,  la 
Défense  de  Pompovius  Laelus  commentée;  —  d'A.  Medin,  Deux  Facéties  rela- 
tives à  la  bataille  de  la  Polesella  (1589);  —  de  P.  de  Nolhac,  Pietro  Bembo  et 
Lazare  de  Baïf,  d'après  les  lettres  inédites;  —  d'Ang.  Solerti,  la  Deuxième 
Partie  du  discours  de  Torquato  Tasso  sur  la  sédition  née  en  France  en  15So, 
mis  en  lumière  pour  la  première  fois;  —  de  G.  Rua,  Testi  et  les  princes  de 
Savoie,  d'après  des  notes  prises  aux  archives  de  Turin  ;  —  de  L.-G.  Pélissier, 
Quelques  lettres  des  amies  de  Huet;  —  de  G.  Pitre,  Chansons  d'enfants  inédites 
de  Sicile  ;  —  de  P.  Nurra,  Us  et  coutumes  nuptiales  enSardaigne.  Ce  livre,  im- 
primé à  Bergamc,  n'a  été  tiré  qu'à  cent  soixante-deux  exemplaires  numérotés. 

Paris.  —  Instaurare  omnia  in  Christo  :  telle  est  la  belle  devise  mise  par 
M.  l'abbé  Ch.  Dementhon  en  tête  de  son  rapport  à  l'assemblée  générale  des 
catholiques  du  Nord  :  De  l'instruction  religieuse  dans  les  maisons  d'éducation 
(Extrait  du  Brdletin  de  la  Société  générale  d'éducation  et  d'enseignement. 
Paris,  Retaux,  in-8  de  16  p.).  ]\L  l'abbé  Dementhon  rappelle  la  faiblesse  de 
l'instruction  religieuse  dans  beaucoup  de  nos  écoles  chrétiennes  et  il  pro- 
pose quelques  moyens  de  remédier  à  cet  état  de  choses.  Nul  ne  pouvait  le 
faire  avec  plus  de  compétence  que  l'auteur  de  l'excellent  Directoire  de  l'en- 
seignement religieux  dans  les  maisons  d'éducation,  que  nous  avons  récemment 
recommandé  à  nos  lecteurs  (t.  LXVIII,  p.  -426). 

—  En  retraçant  avec  beaucoup  de  science,  dans  VTJniversité  catholique, 
VHistoirc  de  la  conception  du  sacrifice  de  la  messe  dans  l'Église  latine  (Paris 
et  Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  in-8  de  60  p.),  en  nous  exposant  tour  à  tour 
la  doctrine  des  Pères,  dont  la  tendance  générale  est  d'envisager  la  messe 
dans  ses  analogies  avec  les  sacrifices  de  l'Ancien  Testament  et  de  la  consi- 
dérer comme  unissant  l'Église  au  sacrifice  do  Jésus-Christ  son  chef;  les 
théories  du  moyen  âge  (jusqu'à  saint  Thomas),  où  la  messe,  étudiée  dans 
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tons  les  détails  de  la  liturgie,  est  surtout  conçue  par  ses  effets  sur  ceux  qui 
y  participent;  les  analyses  do  la  théologie  moderne  (depuis  le  Docteur 
angélique)  qui  s'efforcent  de  définir  la  naesse  par  son  essence  physique,  le 
savant  professeur  de  Nancy  n'a  pas  seulement  écrit  un  chapitre  plein  d'in- 
térêt de  l'histoire  de  la  théologie  chrétienne,  il  nous  apprend  encore  à 
méditer  sur  cet  admirable  sacrifice  de  l'Eucharistie  et  à  fixer  notre  esprit 
et  notre  cœur  sur  quelques-uns  des  aspects  de  la  messe. 

—  M.  Henri  Omont  publie  deux  brochures  très  importantes  :  1°  Inven- 
taire des  manitsa'its  grecs  et  latins  donnés  à  Saint-Marc  de  Venise  par  le  cardi- 
nal Bessarion  en  1168  (Paris,  Bouillon,  gr.  in-8  de  59  p.  Extrait  de  la  Revue 
des  Bibliothèques).  Cet  inventaire  d'une  des  plus  riches  collections  formées 
en  Italie  est  précédé  d'un  avertissement  où  l'auteur  a  réuni  les  plus  exacts 
renseignements  bibliographiques,  et  de  documents  en  langue  latine  relatifs 
à  la  donation  de  Bessarion,  tirés,  commeVInventaire,  du  manuscrit  latin  XIV, 
19,  de  la  Bibliothèque  de  Saint-Marc.  La  publication  du  savant  critique  com- 
plète tout  ce  qui  a  été  écrit  jusqu'à  présent  sur  les  collections  de  l'admi- 
rable dépôt  vénitien,  notamment  les  mémoires  de  Morelli  et  de  Valentinelli  ; 
—  2°  Bibliothèque  nationale.  Nouvelles  acquisitions  du  département  des  ma- 
nuscrits pendant  les  années  1892-1893.  Inventaire  sommaire  (Paris,  A.  Picard 
et  fils,  in-8  de  71  p.  Extrait  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  t.  LV). 
Dans  la  notice  mise  en  tête  de  cet  Inventaire,  le  zélé  conservateur  signale, 
parmi  les  huit  cent  soixante  manuscrits  ajoutés  aux  fonds  latin  et  français 
des  nouvelles  acquisitions  en  1892  et  1893,  trente-quatre  manuscrits  origi- 
naux et  autographes  des  œuvres  de  Victor  Hugo,  divers  manuscrits  d'Abé- 
lard,  de  l'académicien  G.  de  Boze,  du  cardinal  G.  Aleandro,  de  Loménie  de 
Brienne,  de  Buchon,  du  poète  Gilbert,  de  Victor  Jacquemont,  du  cardinal 
de  la  Luzerne,  de  Gabriel  Naudé,  de  M'»^  Rolland,  enfin  les  Mémoires  de 
Talleyrand  et  une  collection  de  cent  quatre-vingt-deux  volumes  de  Catalogues 
de  bibliothèciues  publiques  de  France,  rédigés  pendant  la  Révolution  ou  sous 
le  premier  Empire. 

—  M.  Léopold  Delisle  étudie  Un  Feuillet  des  heures  de  Charles,  frère  de 
Louis  XI,  dans  une  Lettre  à  M.  Chabouillet,  conservateur  honoraire  du  dépar- 
tement des  médailles  de  la  Bibliothèque  nationale  (Nogent-le-Rotrou,  imp. 
Daupeley-Gouverneur,  gr.  in-8  de  6  p.  Extrait  de  la  Bibliothèque  de  VÊcole 
des  Chartes,  t.  LV).  La  consultation  demandée  par  M.  Chabouillet  à  son 
éminent  confrère  ne  laisse  rien  à  désirer.  M.  Delisle  démontre  jusqu'à  l'évi- 
dence que  le  feuillet  dont  on  l'a  chargé  de  rechercher  l'état  civil  est  un 
morceau  du  manuscrit  473  de  la  Mazarine.  La  brochure  est  ornée  d'une 
reproduction  de  la  jolie  miniature  qui,  dans  le  feuillet  de  parchemin  pos- 
sédé par  M.  le  docteur  Margery,  représente  le  voyage  de  la  sainte  Vierge  et 
de  saint  Joseph  se  rendant  à  Bethléem,  pour  obéir  à  l'édit  de  l'Empereur, 
accompagnés  d'un  âne,  d'un  bœuf  et  d'un  chien. 

—  C'est  dans  la  Revue  catholique  de  Normandie  qu'a  paru  d'abord  l'intéres- 
sante étude  de  M.  Marins  Sepet  sur  les  plus  Anciens  Drames  en  langue  fran- 
çaise (Paris,  Victor  Retaux,  in-8  de  47  p.).  Notre  savant  collaborateur  rap- 
pelle comment  la  langue  vulgaire  s'introduisit  dans  les  drames  scolaires, 
d'abord  sous  forme  de  refrains,  comme  dans  le  jeu  pascal  de  Is.  Résurrection 
de  Lazare  ;  comment  la  part  du  dialecte  français  devint  peu  à  peu  plus  con- 
sidérable dans  ces  compositions  ;  et  quelle  part  importante  eurent  les  con- 
fréries sur  la  constitution  définitive  du  drame  en  langue  vulgaire.  Il  termine 
en  mettant  sous  les  yeux  du  lecteur  de  larges  extraits  du  drame  d'Adam,  le 
plus  ancien  qui  soit  entièrement  écrit  en  français. 

—  Nous  souhaiterons   bonne  chance  à  la  Quinzaine,  revue  bimensuelle 
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catholique  (Paris,  62,  rue  de  Miromesnil,  in-S,  2-4  fr.  par  an,  pour  laFrance; 
28  pour  l'union  postale),  mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  regretter 
de  voir  les  revues  se  multiplier  d'une  aussi  prodigieuse  manière.  En  un 
mois,  voilà  au  moins  trois  revues  catholiques  nouvelles  :  ]ii  Revue  Marne,  la 
Correspondance  catholique  et  la  Quinzaine.  Cela  prouve  assurément  beau- 
coup d'ardeur  chez  nos  amis.  Mais  toutes  ces  revues  sont-elles  sans  se  nuire 
les  unes  aux  autres  ?  Un  autre  inconvénient  que  nous  en  redoutons,  c'est 
qu'elles  ne  forment  un  obstacle  à  la  production  du  livre  et  peut-être  au  déve- 
loppement intellectuel  des  auteurs  et  des  lecteurs;  un  article  de  revue  (sauf 
dans  les  revues  spéciales,  s'occupant  de  questions  déterminées)  n'est  que 
trop  généralement  un  simple  essai,  plus  ou  moins  superficiel,  plus  ou  moins 
hâtif;  l'écrivain,  pressé  de  terminer  son  article  et  obligé  de  le  mesurer  aux 
dimensions  du  recueil  où.  il  doit  paraître,  ne  peut  ni  mûrir  sa  pensée,  ni 
l'exposer  avec  assez  d'ampleur;  il  s'habitue  à  travailler  trop  vite,  et  l'esprit 
du  lecteur  ne  profite  guère  à  cette  nourriture  trop  peu  substantielle. Nous  n'en- 
tendons point  ici  faire  la  critique  de  la  revue  nouvelle  que  nous  annonçons; 
l'on  ne  saurait  la  juger  à  un  premier  numéro,  qui  est  d'ailleurs  intéressant: 
nous  y  trouvons,  avec  une. jolie  lettre  de  Barbey  d'Aurevilly  à  Sainte-Beuve, 
une  étude  de  l'abbé  de  Broglie  sur  le  P.  Gratry,  et  entre  autres  articles,  le 
commencement  des  Lettres  d'un  curé  de  canton,  suite  des  Lettres  d'un  curé  de 
campagne,  dont  l'excellent  écrivain  qui  signe  Yves  Le  Querdec  a  donné  la 
primeur  au  Monde.  Les  deux  phrases  suivantes  du  programme  résument 
robjet  que  se  proposent  les  directeurs  de  cette  publication  :  «  Nous  sommes 
partisans  d'un  catholicisme  très  éclairé,  ami  de  la  lumière  qui  lui  profite 
toujours....  L'idée  qui  domine  le  nôtre  (le  rêve  de  la  revue)  est  celle-ci  : 
l'union  des  intelligences  et  des  cœurs  dans  le  respect  et  l'amour  du  Christ.  » 

—  Le  quatorzième  fascicule  du  Dictionnaire  général  de  la  langue  française, 
par  MM.  Hatzfeld,  Darmesteter  et  Thomas,  vient  de  paraître  (Paris,  Dela- 
grave,  gr.  in-8,  p.  1025-1104.  Prix  :  1  fr.  Souscription  à  l'ouvrage  complot: 
30  fr.).  Il  s'étend  de  faîteau  à  four.  Chaque  fascicule  nouveau  nous  fait 
regretter  davantage  de  n'avoir  pas  complet  entre  les  mains  cet  excellent 
dictionnaire.  Les  éditeurs  ne  pourraient-ils  pas  en  activer  davantage 
l'impression? 

—  M.  Léonce  Pingaud  a  fait  tirer  à  part  Un  Mémoire  inédit  du  comte  d' An- 
traigues  sur  l'enseignement  national  en  Russie  (■1802)  (in-8  de  70  p.),  publié 
dans  la  Revue  internationale  de  l' ense'ignemenl .  Ce  mémoire  est  l'œuvre  d'un 
disciple  de  Rousseau,  fidèle  à  son  maître  lors  même  qu'il  cherche  à  réagir 
contre  l'esprit  du  xviii'^  siècle.  Il  est  curieux  de  le  voir  proposer  à  l'empe- 
reur .\lexandrc  le  plan  de  l'Université  unique  et  omnipotente  que  Napoléon 
imposa  six  ans  plus  tard  à  la  France.  L'appendice  contient  une  intéressante 
correspondance  avec  le  prince  Czartoryski. 

—  La  librairie  Ollendorff  vient  de  mettre  en  vente  un  élégant  volume  de 
M.  Auguste  Devaux  :  George  Sand,  auquel  l'Académie  française  a  décerne 
cette  année  le  prix  d'éloquence  (in-16  carré  de  136  p.). 

—  Les  ^otes  que  M.  F.  Bellanger  a  écrites  sur  l'éducation  d'une  compagnie 
territoriale  (Paris,  Charles-Lavauzelle,  in-lG  de  24  p.)  ne  sont  pas  inédites 
sans  aucun  doute,  mais  elles  sont  empreintes  du  plus  pur  esprit  militaire, 
de  celui  qui  fait  d'un  capitaine  le  supérieur  en  toutes  choses  de  ses  soldats. 
11  serait  à  désirer  r[ue  cette  brochure  l'ût  méditée  par  tous  les  officiers  de 
l'armée  territoriale. 

—  M.  l'abbé  F.  Letard  nous  adresse  une  brochure  remplie  de  piété.  C'est 
un  rapport  sur  le  Congrès  eucharistique  de  Jérusalem  tenu  en  mai  1893 
(Saint-Jean-d'Angély,  Renoux,  in-lG  de  10  p.). 
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—  Le  comte  de  Marsy  nous  donne  Jean  Racine,  sa  fortune,  son  mobilier  et 
sa  toilette.  Lecture  faite  à  la  séance  publique  de  la  Sociéti'.  des  antiquaires  de 
Picardie  (Amiens,  imp.  Yvert  et  Tellier,  in-8,  de  23  p.  p]xtrait  du  t.  XXXII 
des  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie).  Cette  piquante 
étude  est  faite  d'après  les  documents  récemment  découverts  dans  les  mi- 
nutes des  notaires  par  un  intrépide  autant  qu'heureux  chercheur,  le  vicomte 
de  Grouchy,  auquel  ladite  étude  est  dédiée. 

—  Notre  collaborateur  M.  de  Nolhac  vient  d'être  nommé  directeur  adjoint 
à  l'Ecole  des  hautes  études. 

Anjou.  —  En  examinant  l'opuscule  de  M.  Eusèbe  Pavie  :  Cerisanfcs 
{Marc  Duncan  II)  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  nationale  d'' agriculture, 
sciences  et  arts  d'Angers.  Angers,  imp.  Lachèse,  in-8  de  112  p.),  on  croirait 
lire  plutôt  un  roman  qu'une  biographie.  Né  vers  1612  à-Saumur,  Duncan 
mourut  en  février  1648  à  Naples,  tué  dans  la  révolte  des  Napolitains  contre 
le  duc  de  Guise.  Cette  vie  cependant  si  courte  est  remplie  d'aventures  dont 
les  théâtres  sont  des  plus  variés.  Au  début,  nous  trouvons  le  personnage 
mêlé  à  l'affaire  des  ursulines  de  Loudun,  où  il  prend  parti  pour  Urbain 
Grandier.  Après  avoir  ensuite  passé  par  l'hôtel  de  Rambouillet,  il  s'attacha 
à  la  reine  Christine,  alla  à  Stockholm,  puis  revint  à  Paris  avec  le  titre  d'am- 
bassadeur, ayant  supplanté  dans  ce  poste  le  savant  Grotius.  Ses  algarades 
et  ses  équipées  le  firent  tomber  en  disgrâce,  et  après  avoir  voyagea  travers 
l'Europe,  il  alla  à  Naples,  près  du  duc  de  Guise,  où  on  le  retrouve  avec  le 
même  esprit  romanesque  et  vantard  qui  lui  avait  déjà  causé  mille  ennuis 
dans  les  différentes  situations  qu'il  avait  occupées.  Pour  retracer  cette  vie 
mouvementée,  M.  Pavie  a  dépouillé  une  quantité  considérable  de  publi- 
cations. 

Artois.  —  Mathieu  IMoulart  naquit  vers  1536,  à  Saint-Martin-sur-Cojeul, 
en  Artois,  d'une  famille  de  laboureurs.  Le  rôle  important  qu'il  remplit  tant 
comme  abbé  de  Saint-Ghislain  que  comme  évèque  d'Arras,  explique  le  tra- 
vail que  lui  consacre  Dom  Ursmer  Berlière,  de  l'abbaye  de  Maredsous,  sous 
ce  titre  :  Dom  Mathieu  Moulart,  abbé  de  Saint-Ghislain  et  évêque  d'Ari^as 
(Bruges,  Société  de  Saint-Augustin,  in-8  de  49  p.  —  Extrait  de  la  Revue 
bénédictine).  Étant  abbé,  il  lutta  avec  ardeur  contre  le  protestantisme  qui 
envahissait  alors  les  Pays-Bas  espagnols,  et,  en  1572,  il  fut  chargé  d'une  am- 
bassade auprès  de  Philippe  II  au  sujet  de  la  levée  de  nouveaux  impôts.  En 
récompense  de  son  zèle,  Philippe  II  le  nomma  à  l'évèché  d'Arras  en  1575. 
Dans  cette  charge,  il  se  distingua  par  son  esprit  de  conciliation  et  par  son 
dévouement;  il  mourut  le  2  juillet  1600. 

Brktagxe.  —  M.  Léon  Vignols,  qui  a  entrepris  de  publier  une  série  d'é- 
tudes et  de  textes  inédits  sur  la  colonisation  et  le  commerce  colonial  aux 
xvir'  et  xvin^  siècles,  vient  de  faire  paraître  sous  ce  titre  :  [m  petit  Épisode 
accessoire  de  V expédition  du  Kourou.  Émigrants  allemands  cantonnés  en  Bre- 
tagne, ilG3-'llG6  (Rennes,  imp.  Marie  Simon,  in-8  de  16  p.  Extrait  du 
Bulletin  de  la  Société  archéologique  cVUlc-et-Vilaine,  année  1894),  un  très  in- 
téressant opuscule.  Il  y  raconte  l'histoire  d'une  trentaine  d'émigrants  alle- 
mands qui,  attirés  en  France  par  de  belles  promesses,  furent  cantonnés  en 
Bretagne  en  attendant  leur  embarquement,  et  y  restèrent  trois  ans,  oubliés 
par  l'administration  centrale;  aussi  ne  furent-ils  jamais  envoyés  en  Guyane 
et  évitèrent-ils  ainsi  les  malheurs  qui  assaillirent  les  colons  du  Kourou. 
Deux  choses  surtout,  comme  le  dit  très  bien  M.  Vignols,  ressortent  de  ce 
curieux  travail  :  1°  l'incurie  des  bureaucrates  de  Choiseul  ;  2o  le  triste  état 
économique  (agricole  surtout)  de  la  Bretagne  après  la  guerre  de  Sept  Ans. 
—  M.  Vignols  a  joint  à  son  étude,  en  appendice,  quelques  autres  documenta 
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se  rapportant  aussi  à  Texpéditioii  du  Kourou,  et  relatifs  à  la  demande 
qu'avait  faite  le  curé  de  Fouesnant  d'envoyer  aux  colonies  une  fille  légère 
habitant  sa  commune.  Cette  nouvelle  publication  de  M.  Yignols  est  faite 
avec  le  même  soin  et  la  même  érudition  que  les  précédentes. 

—  Le  baron  Halna  du  Fretay,  au  moment  ofi  vient  de  paraître  son 
vingtième  ouvrage  darchéologie  {les  Temples  romains  dans  le  Finistère),  «  et 
après  trente-six  années  de  i-echerches  et  de  fouilles  incessamment  renou- 
velées dans  un  des  pays  les  plus  riches  du  monde  en  monuments  mégali- 
thiques, »  a  résume  son  œuvre  et  en  a  indiqué  les  principaux  résultats  dans 
une  brochure  très  intéressante  {L'Histoire  préhistorique  d'après  les  faits. 
Quimper,  imp.  Cotonnec,  in-8  de  34  p.).  L'auteur  donne,  à  la  lin,  la  liste 
de  ses  vingt  publications,  de  1887  à  1894. 

Champagne.  —  M.  Henri  Jadart,  l'éditeur  des  Mémoires  de  Jean  Maillefer, 
n'avait  publié  que  la  partie  historique  du  manuscrit  autographe  conservé  à 
la  bibliothèque  de  Reims  ;  il  nous  donne  aujourd'hui  quelques»autres  frag- 
ments d'un  recueil  qui  n'a  pas  moins  de  deux  cent  soixante-quinze  feuillets 
in-folio  {Pratique  des  vertus  pour  tous  les  inois  de  l'année,  par  Jean  Maillefer, 
marchand  bourgeois  de  Reims.  461  i-f6Si  (Reims,  in-8  de  32  p.  Extrait  du 
t.  XCIV  des  Travaux  de  l'Académie  de  Reims).  M.  Jadart,  après  avoir,  en  un 
préambule  aussi  bien  pensé  que  bien  écrit,  apprécié  la  valeur  morale  des  Mé- 
moires du  bon  bourgeois  et  insisté  sur  «  la  puissance  inépuisable  du  senti- 
ment religieux  pour  la  pratique  du  bien,  »  publie  douze  extraits  du  manus- 
crit relatifs  à  la  retraite  et  au  silence,  à  la  chasteté,  à  l'humilité,  à  la.  patience, 
à  la  prière,  à  la  charité,  à  la  diligence,  à  la  vérité,  au  jeûne,  ù  la  justice,  à  la 
force  et  au  bon  exemple. 

Franche-Comté.  —  Depuis  un  an,  la  mort  a  frappé  d'une  façon  inaccou- 
tumée dans  les  rangs  des  membres  résidants  ou  correspondants  de  l'Aca- 
démie de  Besançon,  ainsi  qu'il  résulte  de  sept  notices  utiles  à  consulter  et 
relatives  à  :  Mgr  Ducellier,  archevêque  de  Besançon,  directeur-né,  et  l'Abbé 
Charles  Saunois,  par  M.  le  chanoine  Suchet;  le  marquis  de  Jouff'roy  et 
M.  Taine,  par  M.  L.  Pingaud  ;  le  docteur  Bergeret,  par  le  docteur  Coutenot; 
M.  Charles  Roy,  par  M.  Armand  Lods.  Cela  n'a  pas  empêché  la  Compagnie  de 
publier  sou  volume  de  Mémoires  pour  1893  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8 
de  xxxix-328  p.  et  15  planches)  avec  le  même  éclat,  pour  le  moins,  que  les 
années  précédentes.  On  trouve  là,  en  effet  :  Les  Débuts  littéraires  de  Xavier 
Marmier,  par  M.  A.  Ducat,  dont  nous  avons  parlé  déjà  (t.  LXVIII,  p.  378)  ; 
—  Régiments  franc-comtois  en  1870-71,  discours  de  réception  prononcé  par 
M.  le  marquis  de  Vaulchier,  pages  très  patriotiques  que  le  Polijbiblion  a  si- 
gnalées spécialement  (t.  LXVIII,  p.  473)  ;  —  Une  récente  Histoire  du  parle- 
ment de  Franche-Comté,  par  M.  Sayous  ;  —  Bouquets  d'idylles,  fraîches  poé- 
sies par  ^I.  L.  Mercier  ;  —  Le  Général  Radet  à  Besançon,  par  M.  Liell'roy  ;  — 
Le  Pessimisme  et  les  pessimistes  devant  la  médecine,  discours  de  réception  de 
M.  le  docteur  Baudin  ;  —  Un  volume  de  poésies  de  M.  Henri  Uossanne  («  Le 
Peuple  ))),  par  M.  Paul  Guichard  ;  — Le  Cardinal  do  Jou/froy  et  Jeanne  d'Arc, 
par  M.  Lieifroy  ;  —  Un  livre  sur  Noroy-le-Bourg ,  par  M.  Lombart  ;  —  Poésies, 
par  M.  V.  (juillemin;  —  L'Aumvyiier  Célestin  Faivre  et  le  Cinquantenaire  de 
renseignement  de  l'horlogerie  à  Besançon,  par  M.  A.  Ducat  ;  —  Rapport  sur 
les  poésies  de  l'abbé  Chaumont,  par  M.  Paul  Guichard  ;  —  Les  Ex-libris  et  les 
reliures  des  bibliothèques  franc-comtoises  du  XVI'  au  XVIIl"  siècle,  par 
MM.  Jules  Gauthier  et  Roger  de  Lurion  (avec  15  planches)  ;  —  La  Franche- 
Comté  en  18 lo,  documents  inédits,  recueillis  et  publiés  par  M.  L.  Pingaud. 
Ces  deux  derniers  travaux  ont  fait  ici  même  (t.  LXXI,  p.  184  et  279)  l'objet 
de  notes  spéciales  auxquelles  nous  renvoyons  nos  lecteurs. 
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—  Après  l'œuvre  capitale  de  Dom  Benoît,  que  le  Polyhiblion  a  examinée 
(t.  LXVII,  p.  160-1G3),  Ton  pouvait  croire  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  dire  sur 
«  la  Terre  de  Saint-Claude.  »  L'on  acquerra  facilement  la  preuve  du  contraire 
en  lisant  la  brochure  que  le  R.  P.  Dom  Hippolyte  Dijon  vient  de  consacrer  à 
la  Cathédrale  de  Saint-Claude  (Lons-le-Saunier,  C.  Martin,  in-8  de  79  p.,  avec 
3  plans  et  plusieurs  grav.).  Cette  étude  comprend  deux  parties  :  dans  la 
première,  l'auteur  retrace  l'histoire  des  premiers  sanctuaires  de  Condat  et 
plus  particulièrement  de  l'église  Saint-Pierre,  la  cathédrale  actuelle  qui, 
commencée  au  xiv'=  siècle,  n'a  été  achevée  qu'au  xviiic.  La  deuxième  par- 
tie, divisée  en  trois  chapitres,  est  une  description  complète  du  monument, 
faite  avec  une  compétence  remarquable. 

—  M.  Albert  Mallié  a  fait  exécuter  un  tirage  à  part  de  s.on  travail  sur  les 
Promenades  puhliqucs  à  Besançon  inséré  d'abord  dans  les  Annales  franc-com- 
toises (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  35  p.).  Une  planche  représentant 
les  armoiries  de  la  ville  et  de  ses  sept  quartiers  est  jointe  à  l'opuscule.  Pour 
être  bonne,  l'idée  eût  été  meilleure  encore,  à  notre  avis,  si  un  plan  des  pro- 
menades et  surtout  une  vue  de  Micaud,  cette  merveille  des  bords  duDoubs, 
eussent  été  donnés  ici.  L'observation  ne  réduit  nullement  le  réel  mérite  d'une 
étude  que  l'auteur  a  su  présenter  avec  un  talent  qui  en  double  l'intérêt. 

—  La  brochure  poétique  annuelle  de  M.  Richenet  vient  de  paraître  :  Pièces 
de  vers  lues  aux  banquets  de  Vassociation  des  anciens  élèves  du  collège  de  VArc 
les  3  septembre  4893  et  16  septembre  1894  (Dole,  typ.  Bernin,  in-8  de  14  p.). 
Comme  toujours,  l'esprit  lin  et  doucement  railleur  du  poète  se  donne  libre 
carrière  :  Risus  et  fletus  est  une  critique  bien  amusante  des  exercices  physi- 
ques qui  prennent  une  si  large  place  à  côté  de  l'enseignement  actuel.  (Ne 
pas  oublier  que  M.  Richenet  est  un  ancien  professeur.)  —  Une  Excursion 
dans  le  Jura,  qui  suit,  est  tout  à  fait  de  notre  goût  :  elle  prouvera  aux  plus 
difliciles  que  l'auteur,  quand  il  le  voudra,  pouiTa  écrire  un  bien  joli  et  bien 
original  poème  comtois  que  nous  serions  heureux  de  saluer. 

—  Notice  historique  sur  la  maison  de  Saint-Mauris  en  Franche-Comté,  par 
M.  le  comte  Albert  de  Circourt ,  et  la  Maison  de  Saint-Mauris ,  par 
M.  G.  Narbey,  professeur  à  Consolation  (Paris,  Téqui,  petit  in-8  carré  de 
47  p.,  avec  couverture  illustrée)  :  tel  est  le  double  titre  sous  lequel  a  paru 
une  brochure  que  nous  venons  de  recevoir.  Malgré  quelques  erreurs  que 
nous  pourrions  relever  et  qui  se  rattachent  h  l'histoire  générale  de  la  pro- 
vince, l'opuscule  mérite  d'être  mentionné.  Il  a  été  tiré  à  très  petit  nombre. 

Guyenne.  —  M.  le  chanoine  E.  Allain  publie  un  remarquable  mémoire 
sur  V Organisation  administrative  et  financière  du  diocèse  de  Bordeaux  avant  la 
Révolution  (Paris,  gr.  in-S  de  44  p.  Extrait  de  la  Revue  des  questions  histori- 
ques du  1er  octobre).  C'est  surtout  d'après  ce  qui  reste  de  l'ancien  fonds  de 
l'archevêché  de  Bordeaux  aux  archives  départementales  de  la  Gironde  et  aux 
archives  diocésaines,  que  l'excellent  critique  fait  connaître  en  détail  et  avec 
précision  la  façon  dont  le  diocèse  de  Bordeaux  était  constitué  et  administré 
aux  deux  derniers  siècles  et  la  situation  financière  (revenus  et  impôts)  de 
son  clergé  séculier  et  régulier.  La  monographie,  divisée  en  cinq  chapitres 
{Le  Territoire  du  diocèse  de  Bordeaux,  les  bénéfices,  le  ressort  métropolitain 
et  laprimatie,  le  gouvernement  diocésain,  l'état  financier  du  diocèse),  retrouvera 
partout  le  grand  succès  qu'elle  a  obtenu  auprès  de  ceux  qui  ont  assisté  au 
congrès  scientiiique  international  catholique  de  Bruxelles  (lecture  faite  dans 
la  séance  du  5  septembre)  et,  le  mois  suivant,  auprès  des  lecteurs  de  la 
Revue  des  questions  historiques. 

Ile-de-France.  —  La  Commission  des  antiquités  et  des  arts  du  départe- 
ment de  Seine-et-Oise  vient  de  faire  paraître  son  quatorzième  bulletin 
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(Versailles,  imp.  Cerf,  1894,  in-8).  Parmi  les  travaux  qui  y  sont  insérés,  on 
remarque  la  publication  intégrale  du  rapport  présenté  en  1788  par  M.  de 
Caraman  à  l'assemblée  départementale  de  Saint-Germain-en-Laye,  une 
notice  de  M.  Marcuse  sur  les  peintures  murales  de  la  maladrerie  de  Poissy; 
l'inventaire  de  Tartilierie  de  Corbeil  au  xvi'=  siècle,  communiqué  par 
M.  A.  Dufour;  de  nouvelles  recherches  sur  Jean  Auxtabours,  architecte  à. 
Mantes  au  x(v'  siècle,  par  M.  H.  Stein;  deux  notices  de  M.  E.  Grave  sur 
Bossuet,  prieur  de  Gassicourt,  et  sur  François  Qucsnay,  marguillier  de 
Saint-Maclou  de  Mantes;  une  brève  histoire  de  Tabliaye  d'Hérivaux,  par 
M.  J.  Depoin;  des  recherches  de  M.  A.  de  Dion  sur  Michelct  de  Neaufle, 
munitionnaire  du  roi  Philippe  le  Hardi,  dont  la  tombe  existe  encore  dans 
l'église  de  Neauphle-le-Chàteau. 

Langukdog.  —  M.  F.  de  Mély  publie  une  importante  et  savante  étude  sur 
le  Grand  Camée  de  Vieniie  et  le  camayeul  de  Saint-Sernin  de  Toulouse  (Tou- 
louse, Société  archéologique  du  Midi  de  la  France,  in-4  de  36  p.).  Il  prouve 
très  bien  que  le  camayeul  que,  pendant  tout  le  moyen  âge,  les  religieux  de 
Saint-Sernin  se  vantèrent  de  posséder  dans  le  trésor  de  leur  abbaye,  et  le 
grand  camée,  principal  ornement  du  cabinet  des  antiques  de  Vienne,  ne 
sont  qu'une  seule  et  même  pièce.  Il  raconte  de  la  façon  la  plus  intéressante 
l'histoire  des  pérégrinations  d'un  des  plus  précieux  monuments  de  la  glyp- 
tique antique,  reconstituant  son  état  civil  depuis  le  xiii^  siècle  jusqu'à 
nos  jours.  La  monographie  est  ornée  d'une  planche  où  est  reproduit,  par 
l'héliogravure  Dujardin,  l'admirable  camée  du  musée  de  Vienne. 

—  Après  une  assez  longue  période  d'hésitations  et  de  tâtonnements,  la 
plupart  des  sociétés  provinciales  de  géographie  ont  compris  que  leur  véri- 
table rôle  était  d'étudier  le  territoire  sur  lequel  elles  s'étendent,  et  d'encou- 
rager surtout  les  travaux  de  géographie  locale.  A  la  tète  de  ce  mouvement 
se  place  la  Société  languedocienne  de  géographie,  dont  le  bulletin  trimes- 
triel contient  une  foule  de  bonnes  études  sur  différentes  parties  du  Langue- 
doc. Son  vaillant  secrétaire  général,  qui  n'a  pas  peu  contribué  à.  la  pousser 
dans  la  voie  qu'elle  suit  avec  succès,  M.  L.  Malavialle,  donne  lui-même 
l'exemple  en  consacrant  ses  cours  àla  Faculté  des  lettres  de  Montpellier  et 
la  plupart  do  ses  publications  à  la  géographie  du  Languedoc.  Son  dernier 
travail,  sur  le  Littoral  du  Bas-Languedoc  (Montpellier,  typ.  Charles  Bœhm, 
gr.  in-8  de  70  p.  Extrait  du  Bullelin  de  la  Société  languedocienne  de  géo- 
graphie) est  la  suite  et  le  complément  de  son  article  antérieur  sur  les  Cé- 
venncs  et  les  Causses.  La  description  des  rivages  languedociens,  l'étudft  de 
leur  formation  et  de  leur  développement  physiques,  l'histoire  de  leur  occu- 
pation, de  leur  utilisation,  de  leur  civilisation  progressive  par  l'homme,  tels 
sont  les  points  qu'a  traités  rapidement,  mais  cependant  avec  beaucoup  de 
compétence  et  de  soin,  M.  Malavialle,  dans  ce  travail  fort  instructif,  à  la 
suite  duquel  on  trouvera  une  bibliographie  très  complète  des  publications 
relatives  au  littoral  languedocien  (p.  59-70). 

—  Le  troisième  fascicule  des  Archives  historiques  de  l'Albigeois,  publication 
périodique  de  la  Société  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  du  Tarn,  contient 
la  Suite  des  mémoires  de  Gâches,  16i0-i()20,  édités  pour  la  première  fois  par 
Charles  Pradel  (Paris,  .\.  Picard;  Toulouse,  E.  Privât;  Albi,  Nouguiès, 
gr.  in-8  de  vi-32  p.).  On  ne  connaît  pas  l'auteur  de  cette  chronique  restée 
inédite  jusqu'ici  et  d'autant  plus  précieuse  que  les  dix  années  comprises 
dans  ces  additions  aux  Mémoires  de  Gâches  ont  été  négligées  par  tous  les 
historiens,  même  par  ceux  du  pays  castrais. 

—  L'Académie  de  Nimes  vient  de  ])ublier  le  tome  XVI  de  la  septième  sé- 
rie de  ses  Mémoires  (Nimes,  imp,  F.  Chastanier,  in-S  de  .vciv-iOG  p.,  avec 
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planches).  Ce  beau  volume  comprend  de  nombreuses  études  que  nous  devons 
nous  borner  à  signaler,  savoir  :  Du  Sentiment  de  la  nature  chez  les  anciem 
Hébreux,  par  M.  Joseph  Simon  ;  —  Compte  rendu  des  travaux  de  r Académie 
de  Nimes,  pendant  l'année  1892,  par  M.  Marcellin  Clavel;  —  Ferdinand  Poisc, 
compositeur  (182S-'IS92),  notice  biographique,  par  M.  P.  Clauzel  ;  —  Ins- 
cription sur  une  gaine  d'Hermès;  Inscription  tumulaire  de  Ccrialis,  par  M.Louis 
Estève;  —  Calaloijue  descriptif  des  monuments  mégalithiques  du  Gard,  par 
M.  A.  Lombard-Dumas  (avec  15  planches  lithographiques  hors  texte);  — 
Le  Vice-amiral  comte  de  Brueys,  par  M.  le  comte  E.  de  Balincourt;  —  Trois 
manuscrits  de  Rabaiit  Saint-Élienne,  avec  une  introduction  et  des  notes  par 
M.  Gustave  Fabre;  —  Études  sur  le  midi  gallo-romain.  La  Conquête  de  la  Nar- 
bonnaise,  par  M.  Georges  Maurin;  —  Catalogue  des  travaux  académiques  et 
archéologiques  de  M.  Auguste  Aurès;  —  Listes  chronologiques  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  ville  d'Alais  (suite),  par  M.  A.  Bardon;  —  Les  Altérations  de  la 
personnalité,  par  M.  le  docteur  E.  Mazel;  —  Lettres  du  médecin  J.-J.  Paulet 
au  médecin  J.  Bouillet  {illO-fTHo)  contre  V inoculation,  par  M.  Ed.  Bondu- 
rand;  —  Souvenirs  littéraires,  par  M.  A.  Ducros.  Viennent  ensuite  des  poé- 
sies de  MM.  R.  Février,  l'abbé  J.  Magnen  et  une  pièce  patoise  de  M.  A.  Bigot. 

Limousin.  —  M.  Louis  Bourdery,  conservateur  adjoint  du  musée  Adrien 
Dubouché,  à  Limoges,  vient  de  faire  paraître  Tinventaire  diJIne  maison  de 
quincaillerie  à  Limoges  en  1667  (Limoges,  in-8),  où  se  trouve  une  amu- 
sante et  curieuse  collection  d'armes  de  toute  espèce,  coutelas  de  Thiers, 
fers  de  piques  de  Saint-Étienne,  bois  de  piques  de  Biscaye,  casques, 
armures,  pertuisanes,  lances  et  hallebardes  de  toutes  sortes.  Dans  cet 
arsenal  de  marchandises  variées  provenant  de  la  succession  de  Jean  Cybot, 
se  trouvent  quelques  mots  dont  l'explication  n'a  pu  être  donnée. 

—  A  M.  Bourdery,  qui  s'est  spécialement  occupé  de  l'histoire  de  l'émaille- 
rie,  on  doit  aussi  une  Note  sur  une  statuette-applique  de  la  Vierge  en  émail 
champlevé  qu'il  vient  de  publier  dans  le  Bulletin  archéologique  du  ministère 
de  l'instruction  publique.  Cette  statuette,  trouvée  au  Nouhaud  (Haute-Vienne), 
appartient  au  xn«  siècle,  et  peut  être  rapprochée  d'un  objet  d'art  du  même 
genre  appartenant  au  musée  de  Cluny. 

Normandie.  —  L'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences  a 
tenu  à  Caen,  en  août  1894,  sa  vingt-troisième  session,  dont  le  compte  rendu 
a  paru  dans  un  volume  intitulé  :  Caen  et  le  Calvados  (Caen,  Ch.  Valin,  in-8 
de  xxx-644  p.).  Cette  association  a  réalisé  à  peu  près  ce  que  rêvait  M,  de  Cau- 
mont  avec  l'Institut  des  Provinces.  D'abord  applaudissons  à  la  préface  qu'a  si- 
gnée M.  Guerlin  de  Guer,  aussi  bon  administrateur  qu'érudit  consciencieux, 
qui  a  détruit  des  légendes,  d'où  naissent  «  les  préjugés  et  les  injustices  » 
(p.  xii)  et  en  particulier  des  légendes  qui  font  des  Normands  d'autrefois  des 
pirates,  des  pillards  et  des  bandits.  M.  Bigot  s'est  chargé  de  la  topographie 
et  de  la  géologie;  MM.  Husnot  et  Bertol,  de  la  flore;  le  docteur  Collignon,  de 
l'anthropologie;  M.  Guilbert,  de  la  météorologie.  Le  nouveau  député  de 
Caen,  M.  de  Saint-Quentin,  a  traité  de  l'agriculture  et  notre  savant  con- 
frère, M.  A.  de  Formigny  de  la  Londe,  de  l'horticulture.  La  partie  la  plus 
remarquable  est  celle  qui  concerne  le  commerce  et  l'industrie  de  Caen  et  du 
Calvados  et  qui  n'est  pas  signée.  En  deux  cents  pages  nous  passons  en  revue 
les  ports,  voies  de  communication,  industries  minières,  habillement,  cidre 
et  spiritueux,  beurres  et  fromages,  livres,  arts,  banques,  carrosseries,  etc. 
Pour  un  pareil  travail,  il  n'a  pas  fallu  moins  d'une  quarantaine  de  rédac- 
teurs, et  il  faut  leur  savoir  un  gré  infini  d'y  avoir  employé  toutes  leurs 
connaissances  spéciales.  Quant  à  l'histoire  de  la  ville  de  Caen,  M.  Gaston 
Lavalley  l'a  rédigée  avec  beaucoup  de  verve....  républicaine.  M.  Eugène  de 
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Beaurepaire  était  le  seul  qui  pût  parler,  en  aussi  peu  de  mots  etavecautant 
de  science,  des  monuments  de  Cacn.  M.  de  Saint-Germain  exprime,  en  ter- 
minant, le  regret  que  les  commissions  scolaires  ne  fonctionnent  pas  dans  le 
Calvados.  Nous,  au  contraire,  nous  nous  en  félicitons.  MM.  Jules  Caries  et 
Emile  Travers  ont  exposé  avec  compétence  l'état  des  beaux-arts  et  des  so- 
ciétés savantes.  Il  faut  regretter  que  M.  Gaston  Lavalley  ait  oublié  de  citer 
les  catalogues  autres  que  les  siens  concernant  les  bibliothèques,  musées  et 
collections.  Quant  à  la  population  et  à  l'état  hygiénique,  ces  deux  questions 
ont  fait  l'objet  d'un  rapport  remarquable  dû  au  docteur  Fayel.  Terminons 
en  constatant  que  les  photogravures  sont  nombreuses,  bien  choisies,  et 
parfaitement  exécutées. 

—  Les  Havrais  oubliés,  1800  à  i890  (Le  Havre,  imp.  du  Commerce,  in-8  da 
52  p.  à  2  col.)  :  cette  brochure  est  due  à  la  plume  de  l'érudit  auteur  de 
VHistoire  des  rues  du  Havre,  M.  Ch.  Vesque.  Le  sous-titre  donné  au  re- 
cueil :  Dévouements,  bienfaisances,  bravoures,  vieux  domestiques,  sauveteurs, 
soldats,  marins,  douaniers,  sapeurs-pompiers,  etc.,  est  amplement  jus- 
tifié par  les  noms  du  capitaine  Caubrière,  de  la  mère  Martin,  de 
M"*  Lefebvre,  du  marin  Beunon,  du  garde-magasin  Thomas,  du  baron 
Foache,  d'Emmanuel  de  Waru,  du  petit  Bénard,  de  Rose^'Tontain  et  de 
Rose  Morin,  etc.,  etc.  Il  faut  encore  citer  les  deux  enfants  de  la  Gatinerie. 
Une  table  alphabétique  facilite  les  recherches. 

—  M.  le  docteur  E.  Censier  vient  de  consacrer  deux  excellentes  notices 
à  la  station  balnéaire  de  Bagnoles  de  l'Orne.  L'une  intitulée  :  Bagnoles  de 
l'Orne,  la  station  miner o-thermale  de  l'ouest  (La  Ferté-Macé,  V.  Bouquerel, 
in-16  de  31  p.)  est  une  communication  faite  au  congrès  de  l'Association 
française  pour  l'avancement  des  sciences  à  Cacn,  en  août  dernier.  Résumé 
très  clair  et  très  net  de  l'histoire  de  la  station  ornaisc.  C'est  le  savant, 
l'érudit,  le  bibliographe  qui  l'ont  seul  écrit,  laissant  un  peu  dans  l'ombre 
le  médecin,  qui  apparaît  toutefois  pour  donner  à  la  notice  le  summum  d'au- 
torité. —  Bagnoles  de  l'Orne,  renseignements  généraux  et  thérapeutiques  (Cler- 
mont  (Oise),  Daix,  in-8  de  15  p.)  est  le  vade-m.ecum  indispensable  aux  tou- 
ristes et  aux  malades.  Plein  de  renseignements  précieux,  il  sait  rendre 
hommage  à  tout  et  à,  tous  avec  la  plus  grande  impartialité  et  un  tact  parfait. 

—  Quel  riche  monument  a  élevé  M.  Dicudonné  Derguy  par  ses  Études  lo- 
cales à  la  gloire  de  Saint-Martin-Gaillard  et  Cuvcrville  (Abbevillc,  E.  Wiu- 
ckler-Hiver,  in-8  de  ix-87  p.)  !  Luxueusement  imprimé,  orné  de  quel(|ues 
dessins,  c'est  un  vrai  cartulaire,  très  riche  en  monuments  de  toute  sorte. 
Dans  chaque  étude,  il  s'occupe  d'abord  de  la  famille  du  lieu,  puis  du  châ- 
teau, de  la  baronnie,  enfin  de  l'église,  de  la  paroisse  et  delà  commune.  Une 
bonne  table  alphabétique  facilite  les  recherches.  On  ne  saurait  trop  en  re- 
mercier M.  Dergny. 

—  Une  monographie  complète  a  été  consacrée  par  M.  l'abbé  Aug.  Edline, 
curé  de  Tour,  à  sa  paroisse  :  Une  Paroisse  religieuse,  Tour  près  Iiayeu.v  et  son 
histoire  (Saint-Amand,  imp.  Saint-Joseph,  in-lC  de  71  p.).  Cette  paroisse  re- 
monte à  1226,  date  à  laquelle  on  rencontre  son  premier  curé.  Mais  on  en 
trouve  des  traces  antérieures  dans  les  archives  du  prieuré  de  Saint-Vigor. 
Du  xiii*  au  xviie  siècle,  quelques  petits  faits;  au  xvne  des  querelles  retentis- 
santes entre  le  curé  et  les  obitiers.  M.  le  curé  de  Tour  en  a  passé  du  coup 
sous  silence,  ou  h  peu  près  (p.  28),  les  faits  qui  ne  concernent  pas  absolu- 
ment l'église.  Des  listes  très  intéressantes  terminent  le  volume.  Outre  les 
noms  des  curés,  vicaires,  chapelains,  religieuses,  instituteurs,  custos  et  tré- 
soriers de  fabrique,  on  a  ici  ceux  des  personnes  inhumées  dans  l'église.  C'est 
un  exemple  que  feront  bien  de  suivre  les  imitateurs  du  digne  curé  de  Tour. 
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—  M.  L.  Aubourg  a  écrit  une  charmante  petite  Notice  sur  Port  en  Bessin 
(Caen,  E.  Lanier,  in-16  de  16  p.).  Pleine  de  tact  et  d'érudition,  elle  rend 
hommage  à  la  «  foi  »  des  matelots  portais,  «  qui  leur  donne  l'amour  de  la 
famille,  le  respect  des  anciens,  et  le  mépris  du  danger.  » 

—  Une  revue  pleine  d'humour  et  d'esprit,  et  avec  tout  cela  remplie  d'hon- 
nêteté, une  «  farce  »  du  temps  jadis  pour  «  esbaudir  »  sainement  les  écoliers, 
voilà  ce  que  nous  a  donné  M.  Albert  Faroult  avec  Tout  Roue7i,  revue  locale 
en  trois  actes  représentée  sur  le  théâtre  de  la  Société  Saint-Louis  de  Gon- 
zaguc  le  20  août  1893  (Rouen,  E.  Deshays,  in-8  de  108  p.).  Nous  n'analyserons 
pas  cette  revue,  mais  nous  dirons  qu'elle  a  provoqué  les  rires  et  les  applau- 
dissements. 

—  La  Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  l'Eure 
vient  de  nous  offrir  son  Recueil  des  travaux  pour  l'année  1893  (Évreus,  G. 
Hérissey,  in-8  de  cix-168  p.).  C'est  la  preuve  qu'elle  remplit  consciencieu- 
sement son  programm.e,  au  rebours  de  nombre  de  ses  émules.  Le  Polybiblion 
se  doit  de  saluer  d'abord  l'excellente  bibliographie  historique  de  M.  Louis 
Régnier,  qu'il  a  déjà  signalée  à  ses  lecteurs  (t,  LXXI,  p.  380),  et  qui,  chaque 
année,  s'enrichit  de  recherches  plus  étendues.  G'est  ensuite  une  notice  ar- 
chéologique sur  la  chapelle  Saint-Michel-des-'Vignes  à  Évreux,  que  nous 
devons  au  même  auteur.  Puis  une  histoire  de  la  paroisse  de  Melleville.  Enfin 
un  rapport  sur  le  prix  Lucien  Fouché,  qui  a  été  décerné  à  la  monographie 
de  la  cathédrale  d'Évreux.  Ce  concours  a  suscité  de  fort  intéressants  mé- 
moires, l'un  sur  les  cloches  du  canton  de  Bernay,  l'autre  sur  l'histoire  du 
canton  de  Ruyles,  enfin  un  inventaire  archéologique  et  artistique  de  l'ar- 
rondissement de  Bernay.  L'auteur  de  la  monographie  de  la  cathédrale  d'É- 
vreux est  un  des  vicaires  de  cette  église,  M.  l'abbé  Fossey.  Mais  il  n'y  a  pas 
que  de  l'archéologie  dans  ce  recueil  ;  il  y  a  aussi  des  rapports  sur  l'agri  et 
sur  l'aviculture  dus  à  la  plume  alerte  de  M.  Duméril  ;  des  visites  de  ferme 
et  de  jardins,  dont  rendent  compte  MM.  Reinike  et  R.  Cordier  ;  des  domes- 
tiques ruraux,  que  présente  M.  Ph.  de  la  Londe  ;  enfin  des  vers  et  de  la 
prose  dus  à  MM.  le  duc  de  Broglie,  Camille  Fouquet  et  de  Neuville.  Un  peu 
malins  pour  les  Normands,  MM.  de  Broglie  et  de  Neuville;  mais  ils  sontde 
ceux  auxquels  on  peut  facilement  appliquer  la  citation  de  Virgile,  si  joli- 
ment encadrée  par  M.  de  Broglie  et  qu'on  lui  retourne  avec  gratitude. 

Picardie.  —  La  Société  académique  de  Saint-Quentin,  quoique  vieille  de 
quatre-vingts  ans,  semble  reverdir  et  arborer  une  nouvelle  jeunesse.  Déjà, 
il  y  a  quelques  années,  elle  a  fait^mprimer  avec  luxe  le  Livre  rouge  ou  car- 
tulaire  municipal,  et  le  premier  volume  des  Archives  anciennes  de  Saint- 
Quentin,  beau  recueil  de  documents  précédés  d'une  introduction  sur  le  régime 
municipal  de  la  cité,  par  M.  A.  Giry.  Puis  dans  ses  mémoires  elle  a  com- 
mencé la  publication  intégrale  des  registres  de  délibérations  de  la  ville,  qui 
remontent  à  1559.  Et  aujourd'hui,  pour  donner  une  nouvelle  preuve  de  son 
activité,  elle  se  propose  de  mettre  sous  presse  la  très  importante  collection 
de  toutes  les  pièces  d'archives  (encore  en  partie  inédites)  et  de  toutes  les 
chroniques  (après  revision  sérieuse  du  texte)  relatives  à  la  campagne  de 
1557  et  au  siège  de  Saint-Quentin  qui  en  fut  le  complément  et  le  fait  le  plus 
retentissant.  Une  introduction  donnera  un  récit  complet  de  la  campagne, 
pour  lequel  aucune  source,  espagnole,  française,  anglaise,  allemande,  n'a 
été  négligée;  l'illustration  sera  une  précieuse  réunion  de  documents  icono- 
graphiques ou  topographiques  dont  l'authenticité  ne  pourra  être  discutée. 
Tout  cela  fera  un  livre  d'une  valeur  incontestable,  et  les  précédents  travaux 
des  membres  de  la  Société  académique  sont  une  garantie  des  qualités  qu'ils 
déploieront  dans  cette  nouvelle  œuvre. 
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—  La  Chapelle  d'Épanincmaille  à  Saint-Quentin  (Saint-Quentin,  imp.  Ch. 
Poette,  in-8  de  52  p.)  est  une  communauté  religieuse  de  femmes,  essaimée 
de  V Abbaye  de  ]!\oh'e-Dame  de  Soissons  et  installée  dans  le  faubourg  actuel 
do  Saint-Martin.  M.  Henri  Cardon  en  a  su  retracer  l'histoire  avec  beaucoup 
d'érudition  et  d'agrément.  Plusieurs  gravures  et  un  plan  permettent  d'ap- 
précier encore  mieux  le  soin  avec  lequel  cette  notice  a  été  composée. 

Provence.  —  On  vient  de  publier  à  Aix  :  i 5 80- 1637.  Peiresc  conseiller  an 
parlement  de  Provence,  historien,  membre  de  l'Utuveraité  d'Aix,  humaiiiste, 
archéologue,  naturaliste;  son  iconographie  (Remondet-Aubin,  gr.  in-8  de 
109  p.).  C'est  le  recueil  des  lectures  faites  dans  la  séance  publicjue  pour 
l'érection  d'un  monument  à  Peircsc,  tenue  à  Aix  le  11  mai  dernier.  On  y 
trouve  :  1°  l'allocution  prononcée  par  notre  collaborateur  M.  Tamizey  de 
Larroque;2''  Peiresc  historien,  par  M.  le  doyen  Guibal;  3°  Peiresc  et  l'an- 
cienne Université  d'Aix,  par  M.  le  recteur  Belin;  4°  Essai  sur  V iconographie 
de  Peiresc,  par  M.  H.  Guillibert;  5"  Fahri  de  Peiresc,  par  M.  Charles  Joret; 
6°  Pour  Peiresc,  pièce  de  vers  par  M.  Xavier  de  Magallon. 

—  M.  l'abbé  C.  Nicolas,  curé-doyen  de  Saint-Gilles  du  Gard,  vient  de 
publier  une  substantielle  brochure  sur  l'Ancien  couvent  des  dominicains  de 
Marseille  (1223-1190),  sa  fondation,  ses  prieurs  et  ses  confréries  (Nimes,  Ger- 
vais-Bedot,  in-8  de  70  p.).  Cette  utile  compilation,  toute  bourrée  de  faits,  de 
dates  et  de  noms,  méMte  de  servir  de  modèle. 

Vendée.  —  La  contribution  mensuelle  que  fournit  M.  René  Vallctte  aux 
Recherches  historiques  sur  la  Vendée  est  consacrée,  ce  mois-ci,  à  Ce  que 
devint  iéglise  Notre-Dame  de  F ontenay  pendant  la  Révolution.  De  1789  à  1807, 
ce  ne  sont  qu'éphémérides  pleines,  comme  l'histoire,  de  contradictions 
(in-8  de  10  p.,  s.  1.  n.  d.). 

Belgique.  —  Le  Yorkshireet  le  Nord-est  de  VAngleteire,  tel  est  le  titre  d'une 
jolie  brochure  de  cinquante-deux  pages  in-i,  où  M.  Eugène  Soil  fait  le  récit 
d'une  excursion  organisée  en  1803  parla  Gilde  de  Saint-Thomas  et  de  Saint- 
Luc.  Co  récit,  très  intéressant,  a  paru  d'abord  par  fragments  dans  la  Revue 
de  l'art  chrétien.  Il  est  illustré  d'un  grand  nombre  de  ligures  exécutées  d'a- 
près de  belles  photographies  prises  par  l'auteur,  et  contribuera  à  attirer 
l'attention  des  touristes  et  des  archéologues  sur  un  des  coins,  incontestable- 
ment les  plus  pittoresques,  de  la  vieille  Angleterre. 

—  M.  Alphonse  Wins  est,  comme  M.  E.  Soil,  de  ces  magistrats  laborieux 
qui  se  délassent  des  travaux  juridiques  en  étudiant  l'histoire.  C'est  vers  la 
question,  aujourd'hui  à  l'ordre  du  jour  en  *ous  pays,  de  l'organisation  des 
anciens  métiers,  que  M.  A.  Wins  vient  de  se  tourner.  Le  résultat  de  son 
effort  a  été  un  mémoire  excellent,  auquel  la  Société  des  sciences,  dos  arts  et 
des  lettres  du  Hainauta  très  justement  décerné  en  1893  une  médaille  d'or. 
Ce  mémoire  vient  de  paraître  sous  ce  titre  :  L'Organisation  des  métiers  et  la 
ronnétnblie  des  boulangers,  à  Mons  (Mons,  in-8  de  150  pages  avec  planches). 

—  Dans  le  dernier  numéro  paru  du  Messager  des  sciences  historiques  de  Bel- 
gique, M.  Armand  d'Herbomez  a  fait  la  description  d'un  précieux  Livre  de 
raison  des  seigneurs  de  Mortagne-sur-l'Escaut.  Ce  livre  est  conservé  à  Paris, 
dans  le  Trésor  des  chartes  des  rois  de  France.  Il  se  rapporte  au  dernier 
quart  du  xui»  siècle,  et  n'avait  jus(|u'ici  attiré  l'attention  de  personne. 

—  Un  nouveau  cartulaire  de  Bruxelles,  qui  a  appartenu  à  Bongars  et  qui 
fait  partie  de  la  bibliothèque  de  Berne,  vient  d'être  révélé  au  public  savant 
de  Belgique  par  M.  Henri  Pirenne,  professeur  à  l'Université  de  Gand.  Dans 
une  note  récemment  insérée  aux  Rulletins  de  la  commission  royale  d'histoire 
(1894,  no  1),  M.  Pirenne  décrit  avec  un  véritable  luxe  de  détails  ce  manuscrit 
de  trente-quatre  feuillets,  écrit  aux  environs  de  l'année  1350,  en  donne  une 
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table  1res  commode  et  public  iiitcgralement  ceux  des  actes  qu'il  contient, 
et  qui  étaient  encore  inédits. 

—  La  commission  de  la  Bibliothcca  bcUjica  se  prépare  à  entreprendre  la 
bibliographie  complète  des  éditions  d'Érasme,  et  des  études  consacrées  en 
tout  ou  en  partie  à  Erasme.  Pour  mener  ses  recherches  à  bonne  fin,  elle  fait 
appel  au  zèle  des  érudits  et  des  bibliothécaires  de  toutes  les  nations. 

Espagne.  —  Un  Français,  M.  Emmanuel  Portai,  a  écrit  en  langue  italienne 
une  brochure  qui  a  été  imprimée  dans  une  revue  espagnole  :  Sui  trovatori 
Cafalani  (Madrid,  gr.  in-8,  de  15  p.  Extrait  de  Pro  patria,  i-evista  intcmacio- 
nal).  La  brochure,  dédiée  à  l'illustre  poète  Victor  Balaguer,  fait  revivre  le 
souvenir  des  troubadours  catalans  :  Berenguier  de  Palazol,  Alfonse  II  d'Ara- 
gon, Guirant  de  Cabreira,  Guillaume  de  Berguedan,  Guillaume  de  Cabestan, 
Arnaut  Catalan,  Bernard  Vidal,  etc. 

Italie.  —  La  librairie  Sansoné,  de  Florence,  vient  de  faire  paraître  le 
tome  II  des  Studt  italiani  di  filologia  dassica.  Ce  recueil,  aussi  bien  constitué 
que  le  premier,  renferme  des  travaux  de  premier  ordre  qu'il  importe  de  si- 
gnaler ici.  Nous  citerons  particulièrement  de  G.  Albini,  Questioris  sur  les 
satires  de  Perse;  —  de  F.  Bancalari,  Tableau  des  manusci^its  grecs  do  la  Biblio- 
theca  Casanatensis  ;  —  de  F.  Nencini,  Un  Proverbe  grec  ; — d'E.  Romagnoli, 
VAction  scénkiue  dans  les  «  Oiseaux  »  d'Aristophane;  —  d'Enr.  Rostagno,  De 
quelques  manuscrits  grecs  delà  Laurentienne  peu  connus;  —  de  R.  Sabbadini, 
le  Commentaire  de  Donat  sur  Térence;  —  de  G.  Vitelli,  les  Lettres  attribuées  à 
Dion  Crisostôme; —  du  même,  la  Légende  de  saint  Théodose  dans  un  manus- 
crit de  Gênes;  —  du  même,  les  Manuscrits  florentins  d'Hérodien. 

—  Le  mariage  du  fils  de  M.  le  baron  Manno  avec  M^^^  de  Laugier  a 
fait  éclore  trois  élégantes  et  curieuses  brochures  :  Nozze  Manno-Laiigier, 
30  agosto  iS9i.  1"  une  lettre  inédite  de  Lamartine,  en  italien,  de  Paris, 
29  mars  1840,  sans  nom  de  destinataire,  publiée  par  G.  Mazzatinti,  d'après 
l'autographe  de  la  Bibliothèque  royale  de  Florence  (Forli,  in-fol.  de  4  p.; 
2°  I  supponidi  note  di  storia  signorite  italiana  dei  secoli  IX  e  X,  par  Ippolito 
Malaguzzi  Valeri  (Modène,  gr.  in-8  de  42  p.);  3"  Lettere  del  baronc  Giu~ 
seppe  Manno  ad  Ar/osfmo  Caj/noZi,  ^S5ô'-/S43,  publiées  par  Alberto  Catelani 
(Reggio,  gr.  in-8  de  xix  p.). 

—  La  librairie  Bocca,  de  Florence,  va  mettre  en  vente  le  tome  II  des  Car- 
teggi  italiani,  dont  nous  avons  analysé  ici  le  tome  I,  et  dont  la  publication 
est  due  à  M.  Filippo  Orlando,  le  savant  et  actif  directeur  du  Giornale  di  eru- 
dizione. 

—  Le  Giotiiale  délia  libreria,  du  28  octobre,  contient  le  projet  de  règle- 
ment sur  le  commerce  de  la  librairie,  qui  a  été  discuté  et  élaboré  par  le 
quatrième  congrès  des  libraires  et  imprimeurs.  Ce  règlement  détermine 
le  rôle  des  diverses  catégories  de  marchands  de  livres  (éditeurs,  libraires, 
commissionnaires,  antiquaires);  les  conditions  d'escompte;  le  système  de 
vente  ;  le  rabais  et  toutes  les  questions  intéressant  le  commerce  de  la  li- 
brairie. Ce  projet  est  actuellement  soumis  à  l'approbation  des  libraires  de 
la  Péninsule.  Il  sera  mis  en  vigueur  après  que  la  prochaine  assemblée  gé- 
nérale aura  décidé  les  modifications  à  y  apporter,  et  il  aura  force  de  loi 
pour  cinq  ans. 

—  Le  même  journal  (même  numéro,  p.  623)  annonce  une  découverte  du 
professeur  H.  Boesch,  directeur  du  musée  de  Nuremberg,  d'oiî  il  résulte- 
rait que  la  stéréotvpie  a  été  employée  dès  le  xve  siècle,  pour  préciser  :  à 
Ulm,  en  1483. 

Russie.  —  A  propos  du  ministre-résident  accrédité  par  la  Russie  auprès 
du  Saint-Siège,  nous  rappelons  le  livre  du  P.  Pierling,  Papes  et  Tsars  (Paris, 
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Retaux),  qui  coutient  l'histoire  des  relations  diplomatiques  entre  Rome  et 
la  Russie. 

Suisse.  —  L'Introduction  à  la  vie  dévote  est  un  des  ouvrages  de  saint 
François  de  Sales  qui  a  trouvé  le  plus  grand  nombre  de  lecteurs  et  d'admi- 
rateurs. Ce  qui  touche  à  Torigine,  à  la  composition  et  à  la  fortune  de  ce  livre 
est  donc  toujours  intéressant.  Aussi  le  R.  P.  dom  Mackey  a-t-il  bien  fait  de 
tirer  à  part  VÊliuîe  historique  et  critique  sur  l'introduction  A  la  vie  dévote 
(Genève,  Tremblcy,  in-8,  de  67  p.),  qui  forme  l'introduction  du  tome  III  des 
Œuvres  complètes  du  saint  évoque  de  Genève.  Il  permet  ainsi  à  tous  ceux 
qui  n'ont  pas  cette  édition  d'acquérir  une  étude  fort  complète  sur  cet  admi- 
rable ouvrage. 

Brésil.  —  La  Chambre  des  députés  du  Brésil  a  été  saisie  d'un  projet  de 
loi  sur  la  propriété  littéraire  :  le  droit  d'auteur  serait  garanti  à  tout  citoyen 
la  vie  durant  et  cinquante  ans  après  la  mort.  Les  étrangers  non  domiciliés 
au  Brésil  jouiraient  dans  ce  pays  d'une  protection  égale  à.  celle  que  leur 
accorde  la  législation  de  leur  patrie. 

Publications  nouvelles.  —  Accord  de  la  Bible  et  de  la  Science,  par  l'abbé 
Gombault  (polit  in-8,  Delhomme  et  Briguet).  —  Les  Familles  bibliciucs,  parle 
R.  P.  \.  Matignon  (in-12,  Delhomme  et  Briguet).  —  Solilociues,  ou  Leçoiis  de 
perfection  chrétienne,  du  B.  P.-F.-P.  de  Sainte-Madeleine,  fraiiciscain  ;  trad. 
par  Un  religieux  du  même  ordre  (in-32,  Bloud  et  Barrai).  —  Le  Saint  Ro- 
saire de  la  Très  Sainte  Vierge,  par  Mgr  A.  Curé  (in-8,  Delhomme  et  Briguet). 

—  Pensées  du  ciel,  par  le  R.  P.  Lcscœur  (in-18,  Oudin).  —  La  Charité  pour 
les  morts  et  la  consolation  pour  les  vivants,  par  J.-B.  Gergères  (in-18,  Téqui). 

—  La  Douleur  et  la  mort,  par  le  P.  J.  Vaudon  (in-8,  Retaux).  —  Nouvelles 
Fleurs  du  curé  d'Ars,  recueillies  par  le  R.  P.  dom  G.  Maillet-Guy  (in-32, 
Delhomme  et  Briguet).  —  La  Parole  de  l'Évangile  au  collège,  par  l'abbé  J. 
Tissier  (in-18,  Retaux).  —  Les  Chefs-d'œuvre  oratoires  de  Vabbé  Comhalot, 
par  Mgr  Ricard  (in-12,  Delhomme  et  Briguet).  —  Études  sur  la  compétence 
civile  à  l'égard  des  États  étrangers,  Y>a.v  P.  de  Paepe(in-8,  Chevalier  Marescq).  ' 

—  Droit  romain  :  Du  prodigue.  Droit  français  :  Du  conseil  judiciaire,  par  P. 
Bouchez  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  Guide  pratique  de  Vadministraiion  fran- 
çaise, par  A.  Andréani  (in-8,  Guillaumin).  —  Traité  des  eaux,  droit  et  admi- 
nistration, par  A.  Picard,  t.  III  et  IV  (gr.  in-8,  Rothschild).  —  De  la  Compli- 
cité intellectuelle  et  des  délits  d'opinion;  de  la  provocation  et  de  l'apologie 
criminelles  ;  de  la  propagande  anarchiste,  par  M. -P.  Fabreguettes  (in-8,  Che- 
licr-Marescq).  —  Le  Code  ouvrier,  par  L.  André  et  L.  Guibourg(in-8,  Cheva- 
valier-Marcscq).  —  Code  de  la  législation  contre  les  anarchistes,  par  Loubat 
(in-8,  Chovalicr-Marescq).  —  Guide  contentieux  des  voyageurs,  baigneurs  et 
hivernants  en  France,  par  G.  Derouct  (petit  in-16  cartonné,  Chevalicr-Ma- 
rescq).  —  Traité  théoriciue  cl  pratique  du  contrat  d'assurance  sur  la  vie,  par 
J.  Lefort  (t.  II,  in-8,  Thorin).  —  L'Avocat  de  l'apiculteur,  par  J.-J,  Bachan 
(in-32,  Giard  et  Brière).  —  Psychologia  rationalis  sive  philosophia  de  anima 
humana,  auctore  B.  Boedder  (in-S,  Fribourg-en-Brisgau,  Hcrder).  —  Dieu 
devant  la  science  et  la  raison,  par  le  P.  A.  Villard  (in-8,  Oudin).  —  La  Réac- 
tion contre  le  positivisme,  par  l'abbé  de  Broglic  (in-18.  Pion  et  Nourrit).  — 
L'Abstraction  et  son  rôle  dans  Védwation  inlellertaelle,  par  F.  Qucyrat  (in-18, 
Alcan).  —  Les  États  intellectuels  dans  la  mélancolie,  par  G.  Dumas  (in-12,  Al- 
can).  —  De  D.-G.  Morhofio  Leibnitii  praecursore,  auctore  A.  Fécamp  (in-8, 
Montpellier,  Grollier).  —  Escj[uisses  du  Tout  universel,  par  Jacob  (iii-18, 
Comptoir  d'éditions).  —  Science  et  conscience,  ou  Théorie  de  la  force  progres- 
sive, par  II.  Kleffler,  t.  II.  L'Esprit  de  la  loi  (in-8,  Alcan).  —  De  l'Enseigne- 
ment élémentaire  en  France  aux  X/e  et  XIl"  siècles,  par  le  R.  P.  C.  Bernard 
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(in-18,  Retaux).  —  La  Vie  sociale,  la  morale  et  le  progrès,  par  D''  J.  Pioger 
(in-8,  Alcan).  —  Le  Rôle  moral  de  la  bienfaisance,  par  H.  Spencer;  trad.  de 
E.  Castelot  et  E.  Martin  Saint-Lcou  (iii-8  cartonné,  Guillaumin).  —  La  Lo- 
gique sociale,  par  G.  Tarde  (in-8,  Alcan).  —  Le  Célibataire  au  point  de  vue  so- 
cial, par  L.  Ernault  (in-18,  Société  d'éd,  scientifiques).  —  Double  péril  social. 
L'Église  et  le  socialisme,  par  Giraud-Teulon  (petit  in-8,  Guillaumin).  —  La 
Jeune  Fille  au  pensionnat,  par  Tabbé  J.  Knell  (in-18,  Oudin).  —  Les  Gaspil- 
lages des  sociétés  modernes,  par  J.  Novicow  (in-8,  Alcan).  —  La  Situation 
cco7iomique  et  sociale  du  paysan  en  Roumanie,  par  C.  Arion  (in-8,  Giard  et 
Brièrej.  —  Annuaire  de  l'économie  politique  et  de  la  statistique,  par  M.  Block 
(petit  in-18,  Guillaumin).  —  Le  Spiritisme,  manuel  scientifique  et  populaire, 
par  le  R.  P.  Franco  (in-18,  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie).  —  Théorie 
de  Vondidation  universelle,  essais  sur  l'évolution,  par  B.  Gonta  (in-8,  Alcan). 

—  Cours  de  géométrie  analytique,  t,  !«■■,  Sections  coniques,  par  Niewenglowski 
(in-8,  Gauthier-Villars).  —  Leçons  de  chimie  à  l'usage  des  élèves  de  mathéma- 
tiques spéciales,  par  H.  Gautier  et  G.  Charpy  (in-8,  Gauthier-Villars).  —  Ré- 
créations mathématiques,  IV,  par  E.  Lucas  (in-8,  Gauthier-Villars).  —  Minis- 
tère des  travaux  publics.  Commission  des  méthodes  d'essai  des  matériaux  de 
construction,  t.  I"  (in-4,  Rothschild).  —  Petit  Dictionnaire  d'agriculture,  par 
A.  Larbalétrier  (in-18  cartonné,  Colin).  —  L'Origine  des  aryens  et  l'homme 
préhistoriciue,  par  I.  Taylor  (in-8  cartonné,  Battaille).  —  Du  Rythme  dans 
l'hymnographie  latine,  par  A.  Dechevrens  (in-8,  Delhomme  et  Briguet).  — 
Catalogue  des  bronzes  de  la  Société  archéologique  d'Athènes,  par  A.  de  Ridder 
(in-8,  Thorin).  —  L'Art  indo-chinois,  par  A.  de  Pouvourville  (in-8,  May  et 
Motteroz).  —  La  Gravure  en  pierres  fines,  par  E.  Babelon  (in-8,  May  et  Mot- 
teroz).  —  Traité  de  diction,  par  L.  Favre  (2  vol.  in-18,  Delagrave).  —  Antho- 
logie scolaire  des  auteurs  français  du  XIX^  siècle,  par  M.  Besson  (in-12  car- 
tonné, Lemerre).  —  Œuvres  poétiques  d'Adam  Saint-Victor,  texte  critique 
par  L.  Gautier  (in-8,  Picard),  —  Fleurs  des  mornes,  par  E.  Héraux  (in-12, 
Cerf).  —  LeHochet  d'or,  par  G.  Zidler  (in-12.  Colin).  —  La  Poésie  patriotique 
en  France  dans  les  temps  modernes,  par  Ch.Lenient,  t.  II  (in-16,  Hachette). — 
Puymirol,  par  C.  Vergniol  (in-lS,  Lemerre).  —  Mariage  mystique,  par  P. 
Barracand  (in-12,  Lemerre).  —  La  Lande  fleurie,  par  Y.  Berthou  (in-18,  Le- 
merre). —  Deux  Femmes,  par  G.  Volnat  (in-18,  Lemerre).  —  Le  Dynamiteur, 
par  R.-L.  Stevenson;  trad.  de  l'anglais  par  G.  Art  (in-18,  Pion  et  Nourrit). 

—  Fidèlka,  par  H.  Gréville  ■^in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Au  gré  des  choses, 
par  A.  Gladès  (in-18,  Perrin).  —  Les  Madeleines,  par  P.  Sales  (in-18,  Flam- 
marion). —  Après  le  roman,  par  L.  Mussat  (in-18,  Hennuyer).  —  Main  d'en- 
fant, par  M.  Aigueperse  (in-18,  Lecoffre).  —  Le  Livre  du  jeune  Français, 
récits  patriotiques  et  militaires,  par  C.  Dubois  (in-4,  Firmin-Didot).  —  Jacques 
d'Antioche.  Aventures  d'un  spahi  en  Algérie,  par  J.  Rosier  (in-8,  Delhomme 
et  Briguet).  —  Virgile  avant  l'Enéide,  par  V.  Duchâtaux  (in-8,  Thorin).  — 
Études  sur  l'histoire  de  la  littérature  française,  des  Chansons  de  geste  à  la 
Légende  des  siècles,  par  P.  Robert  (in-12,  Garnier).  —  Ames  modernes,  par 
H.  Bordeaux  (in-18,  Perrin).  — Géitie  et  métier,  par  H.  Parigot  (in-18,  Colin). 

—  Les  Grands  Écrivains  français.  Guizot,  par  A.  Bardoux  (in-8.  Hachette).  — 
Kurze  Geschichte  cler  deutschen  Litteratur  von  einemFranzosen,  par  J.  Parmen- 
tier  (in-8,  Laisney).  —  Le  Poème  de  Gudrun,  par  A.  Fécamp  (in-8,  Bouillon). 

—  Atlas  général,  par  Vidal-Lablache  (gr.  in-4  cart.,  Colin).  —  L'Algérie, 
par  H.  Pensa  (in-8,  Rothschild).  —  L'Esclavage  en  Afrique  et  la  Croisade 
noire,  par  J.  Imbart  de  la  Tour  (petit  in-8.  Maison  de  la  Bonne  presse). 

—  La  Terre  australe  inconnue,  par  G.  Beaune  (in-18,  Delhomme  et  Bri- 
guet).   —   Peru,    von  E.-W.  Middendorf,  II  (in-8  cartonné,  Berlin,  Oppen- 
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heim).  —  Le  Primitif  d'Australie,  par  É.  Reclus  (in-12,  Dentu).  —  Lexique 
des  antiquités  romaines,  par  G.  Goyau  (iii-8,  Thorin).  —  Histoire  qcncr aie  du 
IV'  siècle  à  nos  jours,  par  E.  Lavisse  et  A.  Kambaud  (4  vol.  gr,  in-8,  Colin). 

—  Saints  militaires  et  soldats  français,  par  G.  (rUallencourt  (in-8,  Abbeville, 
Paillart).  —  Le  Bienheureux  Jean  d'Avila,  1 500-1369,  par  le  P.  J.-B.  Cou- 
derc  (in-lS,  Desclée  et  de  Brouwer).  —  Vie  de  la  Révérende  Mcre  Marie- 
Françoise,  fondatrice  de  la  conrjrégation  des  religieuses  du  Saint-jSom  de  Jésus 
(in-8,  LecofTre).  —  Vie  merveilleuse  de  la  Vénérable  Mère  Agnès  de  Jésus,  par 
M.-E.  Lachaud  (in-8,  Vie  et  Amat). —  Histoire  de  la  Vénérée  Mère  Marie-Phi- 
lippine du  Vivier,  par  le  chanoine  H. -G.  Toupin  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  — 
Le  Cardinal  d'Ossat,  évéque  de  Rennes  et  de  Bayeux  (i 637-4 60i),  sa  vie,  ses 
négociations  à  Rome,  par  l'abbé  A.  Degert  (in-8,  LecofTre).  —  Ma  foi,  ma  pa- 
irie, par  P.-L.  Danjou  (gr.  in-8.  Retaux).  —  Histoire  populaire  de  Jeanne 
d'Arc,  par  l'abbé  J.  Nicolas  (gr.  in-8,  Oudin).  —  Histoire  du  siège  d'Orléans 
(1 4^28- 1429',  mémoire  inédit  de  M.  iabhé  Dubois,  publié  par  P.  Gharpentier 
(in-8,  Orléans,  Hcrluison).  —  Registre  des  délibérations  du  Consulat  provi' 
soire,  par  F. -A.  Aulard  (in-8.  Société  de  l'histoire  de  la  Révolution  fran- 
çaise). —  Bonaparte  et  les  Républiques  italiennes  (1796-1799),  par  P.  Gaf- 
farel  (in-8,  Alcan).  —  Les  Univeisilés  catholiques  autrefois  et  aujourd'hui, 
par  A.  Dechevrens  (in-8,  Delhomme  et  Briguct).  —  Xe  Collège  et  le  lycée 
d'Orléans  (1762-1892),  par  L.-H.  Tranchau  (hi-8,  Orléans,  Herluison).  — 
Histoire  générale  de  la  Société  des  missions  étrangères,  par  A.  Launay  (3  vol. 
in-8,  Téqui).  —  Le  Concile  national  de  1811,  par  Mgr  Ricard  (in-i2,  Dentu). 

—  Histoire  religieuse  du  département  de  l'Hérault,  t.  P'',  par  F.  Saurcl 
{in-8,  Ghampion).  —  Le  Catholicisme  et  le  protestantisme  dans  le  2^(iys  de 
Montbéliard,  par  l'abbé  Tournier  (in-8,  Besançon,  P.  Jacquin).  —  Recueil 
des  inslructio7is  données  aux  ambassadeurs  de  France,  depuis  les  traités  de 
Weslphalie  jusqu'à  la  Révolution  française.  XL  Espagne,  avec  une  introd. 
et  des  notes,  par  Morel-Fatio.  T.  I"  (IGiO-lTOO)  (in-8,  Alcan).  —  Le  Nabab 
René  Madec,  histoire  diplomatique  des  projets  de  la  France  sur  le  Bengale  et 
le  Pendjab  (1772-1808),  par  E.  Barbé  (in-8,  Alcan).  —  La  Querelle  des 
d'Avesnes  et  des  Dampierre,  par  G.  Duvivier  (in-8.  Picard).  —  Les  Florentins 
à  Lyon,  par  le  comte  de  Gharpin  Feugerolles  ;  Les  Florentins  en  Pologne,  par 
L.  Fournier  (in-4,  Lyon,  Brun).  —  Histoire  des  zouaves  pontificaux,  par  Bit- 
tard  des  Portes  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  Mémoires  de  M^'^  la  duchesse 
d'Abrantès.  T.  II  à  X  (9  vol.  in-18,  Garnier).  —  Un  Curé  d'autrefois.  L'Abbé 
de  Talhouët,  1737-1802,  par  G.  de  Grandmaison  (in-18,  Poussielgue).  — 
La  Vraie  M'^'^  Sans-Gêne.  Les  Campagnes  de  Thérèse  Figuier,  écrites  sous  sa 
dictée  par  Saint-Germain-Leduc  (in-18,  Guillaumin).  — Mémoires  de  Cons- 
tant, premier  valet  de  chambre  de  l'Empereur,  sur  la  vie  privée  de  Napoléon. 
T.  IV  {[n-[2,Gnrmer).  -—  Mémoires  du  général  baron  Thiébault.  III  (1799-1806) 
(in-8.  Pion  et  Nourrit).  —  Mémoires  du  chancelier  Pasquier,  publiés  par  le 
duc  d'Audiffret-Pasquier.  T.  V  (in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  Lamennais  d'après 
sa  correspondance  et  les  travaux  les  plus  récents,  par  le  R.  P.  Mercier  (in-18, 
Lecolfre).  —  Le  Maréchal  Bosquet,  souvenirs  d'histoire  locale,  par  H.  Barthety 
(in-8,  Pau,  Vignancour).  —  Le  Dernier  Maréchal  de  France.  Canrobert,  par  le 
commandant  Grandin  (in-8,  Tolra).  Visknot. 

Le  Gérant  :  CIIAPUIS. 
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POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRVPHIQUE  UNIVERSELLE 

RÉGENTES  PUBLICATIONS  ILLUSTRÉES 

.  —  l.  Atlas  général  d'hUloire et  de  géographie,  par  Vidal-Lablache.  Paris,  A.  ColinetC'^, 
1894,  in-folio,  4'20  cartes  et  carions  en  couleurs.  Relié  toile,  .10  fr.  ;  reliure  amateur, 
40  fr.  —  2.  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient  classique.  Les  Origine^.  Égijple  et 
Chaldée,  par  G.  Maspero.  Paris,  Hachette,  1895,  ia-4  de  8u4  p.,  illustré  do  4-79  flg.  et 
de  3  pi.  hors  texte  tirées  en  héliogr.  et  une  carte  en  couleurs.  Broché,  30  fr.  ;  relié, 
38  fr.  —  3.  Napoléon  raconté  par  l'image,  d'après  les  scri^pteurs,  les  graveurs  et  les 
peintres,  par  Armand  Dayot.  Paris,  Hachette,  1895,  gr.  in-4  deiv-498  p.  Broché,  2,".  fr.  ; 
relié,  35  fr.  —  4.  Les  Abîmes,  les  eaux  souterraines,  les  cavernes,  les  sources,  la  spélaeo- 
logie,  par  E.-A.  Martel.  Paris,  Delagrave.  1894,  gr.  in-4  de  vin-580  p.,  avec  4  phototy- 
pies  et  IG  pi.  hors  leile,  100  grav.  et  200  caries,  plans  et  coupes.  Broché,  20  fr.  ; 
relié,  28  fr.  —  5.  Le  Voyage  de  mon  fils  au  Congo,  par  la  duchesse  d'Uzès.  Paris,  Pion 
et  Nourrit,  s.  d.  (1895),  gr.  ia-S  de  342  p.,  illustr.  de  Riou.  Broché,  20  fr.  ;  relié, 
27  fr.  —  0.  Au  secours  d'Émin-Pacha,  lSS9-iS90,  par  le  D''  Péters,  Irad.  de  l'al- 
lemand par  J.  GouRDADLT.  Paris,  Hachette,  1895,  gr.  in-8  de  356  p.,  avec  70  grav.  et 
une  carte.  Broché,  20  fr.  ;  relié,  tr.  dorées,  25  fr.  —  7.  ^  travers  l'Afrique  centrale. 
Du  Congo  au  Niger,  i992-i893,  par  G.  Waistre.  Paris,  Hachette,  1895,  gr.  in-8  de 
is-307  p.,  avec  80  grav.  et  2  cartes.  Broché,  20  fr.  ;  relié,  tr.  dorées,  25  fr.  —  8.  Les 
Chroniques  de  J.  Froissart,  édition  abrégée,  avec  lo-xte  rapproché  du  français  moderne, 
par  .M""  DE  WiTT,  née  Guizot.  Paris,  Hachette,  in-4  de  840  p.,  avec  11  pi.  en  chromo- 
lilh.,  2  cartes,  33  grandes  compos.  tirées  en  noir  et  252  grav.  Broché,  15  fr.  ;  cartonné, 
Ir.  dorées,  20  fr.  —  9.  Missel  romain  des  cathédrales  à  l'usage  des  fidèles.  Tours, 
Marne,  s.  d.  (1894).  In-12  carré  de  394  p.,  avec  une  notice  à  part,  in-12  de  44  p., 
avec  108  dessins  de  A.  de  Bar  et  4  chromolith.  Reliure  maroquin,  tr.  dorées,  de  16  à 
26  fr.  —  10.'  Gloires  et  souvenirs  maritimes,  par  M.  Loir.  Paris,  Hachette,  1895,  in-4 
de  viii-331  p.,  illustré  de  20  grav.  en  noir  et  de  24  pi.  en  couleurs,  d'après  les  aqua- 
relles d'A.  Paris.  Broché,  15  fr.  ;  relié,  20  fr.  —  11.  Théâtre  choisi  (^'Eugène  Labiche, 
avec  préface  d'Edouard  Pailleron.  Paris,  Calmann  Lévy,  1895,  in-4  de  336  p.,  illustr. 
de  S.  Arcos.  Broché,  15  fr.  ;  relié,  20  fr.  —  12.  Taillevent,  par  Ferdinand  Fabre. 
Paris,  Calmann  Lévy,  1895.  in-4  de  373  p.,  illustr.  de  George  Houx.  Broché,  15  fr.  ; 
relié,  20  fr.  —  13.  Nos  Africains,  par  Harry  Alis.  Paris,  Hachetle,  1894,  gr.  in  8  de 
568  p.,  illustré  de  104  grav.  et  de  4  cartes.  Broclié,  12  fr.  ;  relié,  16  fr. — 14.  De  Paris 
à  Bombay  par  la  Perse,  par  Auguste  Lacoin  de  Vilmorin.  Paris,  Firmin-Didot,  1895, 
in-8  de  368  p.,  illustr.  d'après  les  photographies  rapportées  par  l'auteur.  Broché,  10  fr.; 
relié,  16  fr.  —  15.  Aventures  de  chasses  et  voyages,  par  Mayne-Reid.  Paris,  Heizel,  s.  d. 
(1894),  in-4  de  776  p.,  traductions  et  adaptations  par  S.  Blaady,  Burée,  Allouard, 
A.  Laurie,  200  illustr.  par  Riou,  Férat,  H.  Meyer.  Broché,  10  fr.  ;  cartonné,  13  fr.  — 
16.  Mirifiques  aventures  de  maître  Antifer,  par  Jules  Verne.  Paris,  Hetzol,  s.  d.  (1894), 
in-4  de  420  p.,  78  illustr.  de  G.  Houx  et  2  cartes  en  couleurs.  Broché,  9  fr.  ;  cartonné» 
12  fr.  —  17.  L'Epopée  nationale.  La  Naissance  d'une  ville,  par  Charles  Vincent. 
Paris,  Dentu,  1894,  in-4  de  366  p.,  illustr.  de  H.  Grobet  ;  grav.  de  Boulenaz.  Broché, 
9  fr.  ;  relié,  13  fr.  —  18.  L'Épopée  nationale.  La  Mort  d'un  empire,  par  Charles 
Vincent.  Paris,  Dentu,  s.  d.  (1895),  in-4  de  422  p.,  nombr,  illustr.  de  H.  Grobet; 
grav.  de  Boulenaz.  Broché,  9  fr.  ;  relié,  13  fr.  —  19.  Ze  Lion,  de  Camors,  épisodes  des 
guerres  de  la  chouannerie,  1795-1804,  par  Louis  de  Gaters.  Paris,  Delagrave,  1894, 
gr.  in-8  de  300  p.,  illustr.  de  Jules  Girardet.  Broché,  10  fr.  ;  relié,  13  fr.  —  20.  Pages 
roses,  par  Jules  .Moulin.  Paris,  Jouvet,  s.  d.  (1895).  in-4  do  173  p.  ;  dessins  de  B.  Le- 
mcunier,  F.  Oudart,  G.  J.'oteley  et  de  .M"' Léonie  Michaud.  Broclié,  12  fr.  —  21.  Les 
Décembre  1894.  T.  LXXl.  3L 
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Expédients  de  Farandole,  par  Pierhe  Perrault    Paris,  A.  Colin  et  C'%  1895,  gr.  in-4 
(le  2-'5  p.,  avec  de  nombr.  illuslr    par   H    Pillo.  Relié  foile,  fers  spéciaux,  Ir.  dorées, 
10  fr.  —  '22    Flossette,  par  Gabriel  Franay    Paris,  A.   Colin  et  C'*,  1895,  gr.  ia-4  do 
173  p  ,    avec  do  numbr.    illustr    par   (icoffroy.    liolié  loilo,  fers  spéciaux,  Ir.  dorées, 
19  fr.  —  23.  Les  Apprentis  de  l'armurier,  par  Arthur   Douruac     Paris,  Dol;igrave, 
1895,10-4  do  297  p.,  illuslr.  d'Adrien  .Moreau.   Broché.  10  fr.  ;  reliure  toile,  fers  spé- 
ciaux, 13  fr.  —  24.  Les  Cinq  Sous  de  Lavurède,  par  HE.\ni  Cuabrillat  cl  I^aul  d'Ivoi. 
Paris,  Jouvel,  s.  d.  (1894),  lu-4  do  4o8  p.,  illustré  de  87  grav.  el  de  ''Ograudes  compo- 
silions  hors  texte  de  Lucien  Mélivel  el  accompagné  d'une  carte   Broché,  10  fr.  ;  relié, 
fers  spéciaux,  t--.  dorées,  12   fr.   .SO.   —  '2b.  Cœurs  blessés,  par  Paul  Gué.  Paris,  Ha- 
clielle,  1895,  gr  in-8  de  2ri4  p,,  ."^8  gra%'.  d'après  il.  Vogel.  Broché,  7  fr,  ;  cartonné, 
Ir.  dorées,  10  fr.  —  20.  \icole  à  Marie,  par  Gaston  Beiickret.  Paris,  Ilachcllo,  1895, 
gr.  in-8  do   352   p..  avec    4G   grav.  d'aprè-  Vogel.  Broché,  7  fr,  ;    relié,   Ir.    dorées, 
10  fr.  —  27.  Les  Cent  chefs-d'œuvre  de  i art  religieux.  Les  Peintres  iidcrprélanl  TÉvan- 
pile,  par  Charles  Ponsonailhe.  l'aris,  P'irmiu-Uidol.  18  5,  gr.  in-8  de  494  p.  Broché, 
G  fr.  ;  cartonné.  8  fr.  50.  —  28.  Jeanne  Dure  l'héroïne  de  lu  France,  préface  d'Éinile 
GossuI.  Paris,  Uucrocq,  s.  d.  (1895),  iu-4  do  488  p.,  avc'.-  12  grav.  sur  acier  par  I.co- 
pold  Flameng.  Broché,  7  fr.  ;  relié,  10  fr.  —  29.  Jcuti-Ikiptisle  Blanchard  au  Ihiho- 
mej,  journal  de  la  campagne,  par  l'n  marsouin.  Paris,  A.  Colin  et  C'%  189.'>,  gr.  in-8 
de  307  p.,  illuslr.  par  P.  KanlTmaiin.  Broché,  7  fr.  ;  relié  toile,  fers  spéciaux,  Ir.  do- 
rées, 10  fr.  —  30.   La  Conquête  d'une  patrie,   le  PensuLivo,  par  Lucien  Biart.  Paris, 
llennuyer,  1894,  gr.  in-8  de  398  p.,  illustré  par  F.  Lix.  Broché,  7  fr.  ;  relié.  10  fr.  — 
31.  Les  Exploits  de  Cabreloche,  par  G.  Le  Faure.  Pari?,  Denlu,  1895,  in-4  do  311  p., 
orné  do  lOO  dessins  iiiéiiils  de  Fcrnand  Xau.  Broché,  0  fr.  ;  relié.  9  fr.  —  32.  Les  Bou- 
chers bleus,  grand  roman  liislorique,  par  Fernand  Hue.  i'aris,  Lecènc  el  Oudiu,  1895, 
gr.  in-4  do  318  p.,  nombr.  grav.  sur  bois  et  illuslr.  par  G.  Baer.  Relié,  fers  spéciaux, 
Ir.  dorées,  8  fr.  —  33.  Le  R'egne  de  l'électricité,  par  Gaston  Bonnefont.  Tours,  iMame, 
1895,  in-4  de  381  p.,  avec  250  grav.  Brociié,  5  fr.  50  ;  reliure  percaline,  plaques  spé- 
ciales, Ir.  dorées,  8  fr.    50.    —   34.    Le    Paysan  dans   l'œuvre  de   J.-F.   Millet,    par 
L.  RoGEB-MiLi^;s.  Paris,  Flammarion,  1S95,  illustré  d'un  porlrailelda  25  reproductions 
d'après    les  chefs-d'œuvre  du  raailro,  6  fr.  —  35.  Parts  en  armes,  sicçies  el  balailleSy 
par  Edouard  Gcepp.  Paris,  Ducrorq,  s.  d.   (1895),    in-8    de  214  p.,  orné   de    nombr. 
grav.  par  Pierre  Gusman.  Br(>clié,  3  fr.  50  ;    relié  en  toile  anglaise,  fers  s|)éciaux,  Ir. 
dorées,  5  fr.  50.  —  3G.  Mémoires  d'un  chef  de  partisans.  De  Vera-Cruz  à  Mazatlun,  par 
le  C   GaANDiN.  Tolra,   s.   d.  (1894),   gr.    in-8   de    372    p.,    illuslr,   do  L.  Maîlrcjean. 
Broché,  5  fr.  ;  relié,  6  fr.  50.    —    37.   Nos  Grandes   Ecoles  militaires,    par  François 
BouKNAND.  Tolra,  s.  d.  (1894),  gr.  iii-8  de  3i'j  p.,  illuslr.  de  E.  Bouard.  Broché,  5  fr.  ; 
relie,  6  fr.  50.  —  38.  Les   Trois  Cousins  de  Rosette,  par  Marie  Miallier.  Paris,  Du- 
crocq,  s.  d.  (1895),  in-8  de  262  p.,  avec  80  compositions,  dessins  el  grav.  de  P.  Gus- 
man. Broché,   5  fr.  ;  relié  toile  à   biseaux,  fers  spéciaux,   ir.   dorées,  G  fr.  75.  —  39. 
Pour  Une  rose,   par  .\uolphe  Aderer.  Paris,  Jouvel,  1895,  in-4  de  l.'ii  p.,  illustré  do 
45  grav.  d'après  les  dessins   de  .Morion,  Liégcr  cl  Dubouchel.  Broché,  4  fr.  50  ;    relié 
toile,  fers  spéciaux,  Ir.  dorées,  5  fr.  liO.  —  40.  Au  Pays  des  durs,  par  Jules  Gour- 
dault.  Paris,  Jouvel,   s.  d.  (1895),  iu-4  do   170  p.,  illuslié  île  59  grav.    dont    9  iiors 
texte,  d'après  les  dessins  de  Mes.  Bnjché,  4  fr.  ;  relié  toile,  plaques  or  et  noir,  tr.  do- 
rées, 5  fr.  75.  —  41.  Au  Berceaudc  l'autre  France.  Le  Canada,  par  P.  Fhéd.  Bouvier, 
S.   J.  Paris,  Betaux,  s.   d.  (1895),  gr.   in-8  do  3G9  p.,  avec  do   nombreux  dessius  do 
l'auleur,  4  fr.  —  4v'.  Parles  steppes  et  les  halliers,  récits  d'un  naturaliste  russe,  par 
M.  BoGDANOFF,    Irud.    par  L.   Golsch.mann  el    Ernkst   Jaudert    Paris,  Jouvel,  s.   d. 
(1895),  illustré  de  46  grav.  dont  8  tirées  hors  texte,  d'après  les  dessins  do  Liéger.  Bro- 
ché, 4  fr.  ;  relie  loile,  plaques  noir  et  or,  Ir.  dorées,  5  fr.    75.  —   43.    La    Ligue  de 
Souabe,  par  W.  IIauff;  trad.  do    A.   Lavalléo.    Paris,  Delagravo,   1895,    gr.    in-8  do 
389  p.,   illuslr.  d'Adol(ilie  (^loss.  Broché,  3  fr.  90;  relié,  0  fr.  25.  —  44.  Le  Livre  du 
jeune  Français,  récils  patriotiques  et  militaires,  par  C.  Dubois.  Paris,   Firiiiin-Didol, 
s.  d.,  in-8  do  260  p  .  avec  do  nombr.  giav.  Broché,  4  fr.  ;  carlonné,  5  fr.   40.  —  45. 
La  France  pittoresque  de  l'Est,  jiar  Alexis-.M.  G.  Tours,  Marne,  I89i,  gr.  in-8  do  367  p., 
avec  nombr.  grav.  d  cartes.  Holiure  percaline,  Ir.  dorées,  4  fr.  30,  — 46.  Ma  Foi,  ma 
patrie,    récils  édifiants  et  humoristiques,   par  P. -Louis   Danjon.  Paris,  Métaux,  s.  d., 
in-8  de  430  p.,  orné  do  grav.,  4   fr.  —  47.  Jac<iues  d'Antioche,  aventures  d'un  spahi 
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en  Algérie,  par  J.  Rosier.  Paris  et  Lyon,  Delhomma  ol  Rriptucl,  1894,  in-8  do  28G  p., 
oraô  lio  grav.,  3  fr.  —  4S.  Giro-iellc,  Turlur  el  C",  par  Frani^ois  Deschamps.  Paris, 
DelagiMvo,  1895,  gr.  in-8  do  217   p.,    illuslro  par   K.   Causé,    G.    Gain,    etc.    Broclié, 

2  fr.  75  ;  rolic,  4  fr.  7  5.  —  49.  La  Caverne  blanche,  adaptation  de  l'anglais  par 
E.  Dupuis  Paris,  De!agravo,  1895,  gr.  in-8  do  297  p.,  illuslr.  d;î  Maurice  Desserlenne. 
liroclié,  2  fr.  90;  relié,  3  fr  60.  —  50.  Noire  el  blanc,  par  Gaston  Vannesson.  Paris, 
Djlagravo,  189»,  gr.  in-8  do   126  p.,    illustr.    do    Corlazzo.    Brociic,    1    fr.    90;    relié, 

3  fr.  25.  —  51  La  BiJD'iterie,  par  Roger-Milès.  Paris,  Hachette,  1895,  in-16  do  iii- 
278  p.,  avec  218  grav    [Rihlioth'eqne  des  Mervedlea),  2  fr.  25. 

H.  —  Péi'îodîqiies  et  A.Ib»iiis.  —  {.Le  Tour  du  monde.  Nouveau  Journal  des 
voj/ages,  fondé  p.ir  Kdouard  Ghauton  et  illustré  par  nos  plus  célèbres  artistes.  Année 
iS9-i,  Paris,  HaLdietle,  2  vol.  in  4  de  436  p.  Broclié,  25  fr.  —  2.  Journal  de  la  jeu- 
nesse. Nouveati  recueil  hebdomadaire  illuslré.  Année  iS9i.  Paris,  Haclietle,  2  vol. 
in-4  de  418  et  434  p.  Broché,  20  fr.;  relié,  26  fr.  —  3.  Musée  des  familles.  Tomes  LXXII 
el  LXXII l.  Paris,  Delagrave,  1893,  2  vol.  gr.  in-8  de  chacun  38Ô  p.,  avec  de  nom- 
breuses illustrations.  14  fr.  à  Paris;  16  fr.  dans  les  dcpartemcnls.  —  4.  Saint-Nicolas, 
journal  illustié  pour  garçons  et  filles.  Tome  XV.  Paris,  Delagrave,  1893,  gr.  in-8 
de  848  p.,  avec  de  nombreuses  illustrations.  Broché,  18  fr.;  relié,  tr.  dorées,  22  fr. 
—  5.  Le  Magasin  pittoresque,  1894,  02'  année.  Paris,  Jouvet,  gr.  in-8  de  412  p.,  avec 
do    nombreuses    illustrations,  plus    un    Supplément   de  48  p.    Broché,  10   fr.;cart., 

1 1  fr.  50.  —  Q.  Mon  Journal,  recueil  illustré   on  couleurs   pour    les  enfants   de   8   à 

12  ans,  1'  année,  1893-1894.  Paris,  Hachette,  1893,  gr.  in-S  do  835  p.  Broché,  8  fr.  ; 
cart..  10  fr.  —  7.  Le  Petit  Français  illustré,  journal  des  écoliers  et  des  écoliùres. 
b"  année,  1894.  Paris,  A.  Co'in  ol  C'%  gr,  in  8  de  628  p.,  avec  de  nombr.  illustr.  et 
un  Supplément  illustré.  Broché,  6  fr.  ;  relié,  Ir  dorées,  7  fr,  50  el  9  fr.  —  8.  Le  3 fu- 
sée des  enfants  (8*  année).  Pari.^,  Lille  et  Bruges,  Société  do  Saiut-Auguslin,  Descléo 
et  de  Brouwer,  1894,  in-4  de  384  p.,  nombr.  illustr.  en  noir  et  en  couleurs.   Broché, 

•  6  fr.  —  9.  Le  Musée  des  jeunes  filles  (5°  année).  Paris,  Lille  et  Brugo.~,  Société  <lo 
Saint-Augustin,  Desciéo  et  de  Brouwer,  1894,  in-4  du  384  p.,  nombr.  illustr.  avec, 
planches  hors  texte  en  noir  et  en  couleurs.  Broché.  12  fr.  —  lo.  Revue  Marne,  journal 
hebdomadaire  de  la  famille.  Tours,  Mamo,  in-4,  illustré;  les  9  premières  livraisons, 
contenant  chacuneune  gravure  hors  texte  en  couleurs.  1894,  abonnement,  8fr.  par  an. — 
W.  Le  Bon  Roy  Henry,  par  Abel  Hermant.  Tours,  ilame,  s.  d.  (1896).  Album  in-4 
oblong  contenant  48  plauches  en  couleurs,  illustr.  de  Job  ;  relié  percaline,  avec  or- 
nements en  or  et  en  couleurs,  10  fr.  —  12.  Les  Vertus  et  les  grâces  des  bêles,  ^■onlogie 
morale,  par  Eugène  Mouton  (Mérinos).  Tours,  Alfred  Mame,  1895,  album  in-4  de 
332  p.,  illustr.  d'Auguste  Vimar;  relié  percaline  avec  sujets  en  couleurs,  10  fr.  — 
13.  L'Arche  de  Noé,  par  P.  Guigou  et  A.  Vimar.  Paris,  E.  Pion,  Nourrit  et  G'=,  1895, 
album  in-4  oblong  avec  texte  illustré  en  couleurs,  roi.  éloCfe,  10  fr.  —  14.  Le  Fils  de 
Capitaine,  par  M"°  P.  de  Nanteuil.  Paris,  Hachette,  s.  d.  (1894),  in-4  de  55  p.,  grav. 
en  couleurs  et  en  noir  de  H.  Vogel,  cartonné,  4  fr.  —  15.  Les  i'acances  de  Bob  et  Li- 
sette, par  Paul  Bilhaud.  Paiis,  Hachelte,  s.  d.  (1804),  in-4  de  32  p.,  grav.  on  couleurs 
et  on  noir  de  Job.  cartonné,  4  fr.  —  16.  Jeanne  d'Arc  racontée  aux  petits  enfants,  par 
l'abbé  Fesch.  Paris,  Toira,  1895,  album  gr.  in-8  do  63  p.  avec  frontispice  et  30  plan- 
ches; broché,  1  fr.  50;  cartonné,  2  fr.  50.  —  17.  La  Vocation  de  Jujules,  texto  par 
Un  papa.  Paris,  Hotzel,  s.  d.  (Î8'J4);  album  in-4  do  45  p.,  dessins  de  L.  Frœiich;  cart., 
2  fr. —  ]S,  Fublesde La  Fontaineen  action.  Paris,  Hetzel,  s.  d.  (1895),  album  in-4  do 
32  p.,  dessins  do  Geoffroy  ;  cart.,  2  fr.  — 19.  Le  Plat  mystérieux,  dessins  do  FromenU 
textes  par  Slahl.  Paris,  Hoizel,  s.  d.  (1894),  album  in-4  do  16  p.,  cart.,  1  fr.  —  20  IL 
y  a  longtemps,  par  Marie  de  Bosguérard.  Paris,  Westhausser,  s.  d.  (1895),  album 
in-4,  illustré  de  grav.  en  couleurs  ;  carlonné,  3  fr.  50.  —  21.  Le  Petit  Chaperon  rose, 
par  M"«  Georgette  Brétigny.  Paris,  Westhausser,  s.  d.  (1895),  album  in-4,  grav.  on 
couleurs,  cartonné,  2  fr.  50.  —  22.  Che^  Grand' Mère,  par  Marie  de  Bosguérard.  Pa- 
ris, Weslliausser,  s.  d.  (1895),  album  in-16,  grav.  en  couleurs;  cartonné,  1  fr.  — 
23.  Une  Cliarmanle  Petite,  par  Marie  de  Bosguérard.  Paris,  Westhausser,  s.  d.  (1895), 
album  in-lli,  grav.  en  couleurs;  cartonné,  1  fr.  —  24.  Les  Sdhoueties  enfantines,  par 
Marie  de  Bosguérard.  Paris,  Westhausser,  s.  d.  (1895),  album  in-16,  grav.  en  cou- 
leurs ;  cartonné,  1  fr.  —  25.  Le  Jardin  des  Plantes  comique.  Paris,  Flammarion, s.  d. 
(1895),    album  oblong,    illuslré   do   plauches  en  couleurs,    2    fr.  —  26.     Venue   du 
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royaume  du  pays  des  Histoires.  Paris,  Flammarion,  s.  d.  (ISOTi),  album  oblong,  avec 
24  planctie»  en  couleurs,  1  fr.  25. 

III. — !Vouvelle  Collection  à  l'usage  de  la  Jeunesse,  1"  siirio,  publiée  par 
la  maison  Hachette.  Vol.  in-S  Jésus  à  7  fr.  brochés  ;  cart.  en  percaline  à  biseaux,  Ir. 
dorées,  10  fr.  —  I.  Nos  Grandes  Ecoles  d'applicalion  mililaires  et  civiles,  par  Louis 
RoussELET,  illustré  de  133  vignettes  par  G.  Busson,  F.  Galmetles,  Ch.Desvergnes,  A.  Le- 
maislre,  etc  ,  vi-485  p. — 2.  Terre  de  fauves,  par  Pierre  Mai^l,  illustré  de  52  viguettes 
par  k.  Paris,  345  p.  —  3.  Enfant  perdu,  par  Gustave  Toudolze,  illustré  de  50  grav. 
d'après  les  dessins  de  J.  Le  BianI,  340  p. 

1%''.  —  Collection  Hctzel,  jçr.  în-8  niu$^ti>é,  publiée  par  la  maison  Ilelzel. 
VoL  à  7  fr.  brochés;  reliés,  10  fr. —  1.  Chefs-d'œuvre  de  Cumeille,  préface  et  notes  par 
F.  Brl'Netière,  illustr.  de  J.  Duboucliel,  290  p. —  2,  Jasmin  liobba,  suivi  de  Pierre- 
fonds  dans  l'Itisloire,  par  Henri  de  Noussanne,  illustr.  de  George  Houx,  276  p.  — 
3.  Bempt,  la  princesse  Tourmente,  Jasminelte,  par  M"'"  Marie  Barbier,  illustr.  par 
A.  Dcstez,  324  p. 

V.  — Collection  Ilctzel,  în-S  cavallei*  Illustré.  Vol.  à  4  fr.  50  brochés; 
cart.,  G  fr.  —  1.  Le  Livre  de  Maurice,  par  F.  de  Silva,  illustr.  do  L.  Frœlich,  2S4  p. 
—  2.  Les  Vacances  de  Itiquet  et  Madeleine,  la  vie  des  enfants  en  Amérique,  par 
P.-J.  Stahl  et  de  Wailly,  illustr.  de  L.Frœlich,  28f)  p. 

VI.  —  Xouveile  Collection  à  l'usage  de  la  jeunesse,  2°  série,  publiée 
par  la  maison  Hachette.  Vol.  in-8  raisin  à  4  fr.  brochés;  cart.  en  percaline  à  biseaux, 
Ir.  dorées,  G  fr. —  \.  L'Héritier  des  Faufteri,  par  M"""  P.  de  Nanteuil,  illustré  do 80  vi- 
gnettes par  Alfred  Paris,  330  p.  —  2.  Mabel,  par  le  comt  St.vny,  illustré  do  GO  vignettes 
par  E.  Zier,  265  p.  —  3.  Anaïs  Evrard  ;  Réconciliation  ;  Belzébuth;  le  Savant  Baude- 
grain,  par  Chajipol,  illustré  de  51  grav.  d'après  E.  Burgeviu,  Tofaui  et  E.  Vulliemin, 
2G4  p.  —  4.  Le  Serment  de  Paul  ilarcorel,  par  H.  Meyer,  illustré  de  51  vignettes  par 
Tofani,  309  p. 

VII.  —  Iiîl>lîotljèque  rose  îllusti-ée,  pour  les  enTants  et  adoles- 
cents, publiée  par  la  maison  Hachette.  Vol.  in-lB  à  2  fr.  25  brochés,  et  à  3  fr.  50 
reliés.  —  1.  Giboulée,  par  M"*  Chéron  de  la  Bruyère,  avec  30  grav.  par  K.  Zier, 
-23J  p.  —  2.  Mon  ami  Jean,  par  François  Deschamps,  avec  40  vign.  par  A.  Robaudi, 
293  p.  —  3.  Entre  camarades,  par  Albert  Cim,   illustré,  269  p. 

VIII.  Bibliothèque    du     «    I»etît    Français,    »   publiée   par    la    maisou 

Colin.  Vol.  in-18  jésus,  riche  reliure  toile,  Ir.  dorées,  3  fr.  —  1.  Ae  Théâtre  chez 
grand'mère,  par  Marie  Delorme,  illustré,  280  p.  —  2.  Mon  ami  Bive-Gauclie,  par 
Magbert,   illustré,  284  p.  —  3.  Les  Petits  Patriotes,  par  É.mile  Gère,  illustré,  323  p. 

4.  Jamais   contents,  par   Gér.\ld-Mo.n-t.méril,  illustré,  295  p.  —  5.  Les  Petits  Cinq 

par  Cn.  Normand,  illustré,  270  p.  —  G.  Le  Hochet  d'or,  par  Gustave  Zidler,  illustr. 
par  Geolfroy,  280  p. 

JX.  Petite    Bibliothèque    blanche,  publiée  par  la  maison  Hotzol.  Vol. 

in-10,  brochés,  1  fr.  50  ;  cart.,  2  fr.  —  1.  Monsieur  Roro,  par  M.  de  Ciiateau-Ver- 
DiJN  illustr.  tic  J.  Geoffroy,  128  p.  — 2.  Mémoires  d'un  passereau,  par  A.  de  Beaulieu, 
illustr.  de  Poirson,  113  p. 

1.  —  1.  —  On  peut  dire  que  la  cartographie  frant^aise  marche  à  pas 
de  gi'janl:  il  y  a  vingt  ans  à  poinc  ,nous  étions  absolument  tribiilaires 
de  Tétrangerpour  h'S  atlas;  ceii.v  que  nous  possédions  étaient  réellement 
pitoyables,  et  voilà  que,  coup  sur  coup,  eti  l'espace  de  dix  ans,  a])i)a- 
raissent  trois  allas  qui  peuvent  être  comparés  au.x  meilleures  productions 
allemandes  et  anglaises.  Après  l'atlas  Hachette,  dressé  par  MM.  Schra- 
der.  Prudent  et  Anthoine,  nous  avons  eu  l'atlas  du  colonel  Niox,  publié 
chez  Delagrave;  voici  maintenant  VAilas  Vidal- Lablachc,  qui  vient  de 
paraître   à  la  librairie  Colin  et  qui  est  un  vrai    monument.    On  est 
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stapéfail,  (Ml  le  feuillelant,  de  la  somme  do  travail  qu'il  représente, 
et  c'est  sans  aucune  surprise  qu'on  lit  dans  la  préface  que  l'auteur, 
avec  l'aide  de  Dombreus  collaboratours,  a  mis  plus  de  dix  ans  à  le 
composer;  et  cependant,  en  sa  qualité  de  sous-directeur  de  l'École  nor- 
male supérieure,  en  fait  de  collaborateurs,  il  avait  l'embarras  du  choix 
parmi  ses  meilleurs  élèves  ;  il  a  eu  la  main  heureuse,  et,  sous  bien  des 
rapports,  celte  œuvre  est  la  perfection  même.  Elle  se  distingue  des  atlas 
étrangers  surtout  par  une  netteté  de  traits  et  d'écriture  tout  à  fait 
remarquable,  ce  qui  est,  à  vrai  dire,  une  qualité  essentiellement  fran- 
çaise, et  de  tous  les  autres  atlas  par  Tabondance  prodigieuse  des  rensei- 
gnements fournis.  On  y  trouve  exposées,  par  une  ingénieuse  combinaison 
de  teintes  variées,  noD  seulement  les  données  ordinaires  de  la  géogra- 
phie physique  et  de  la  géographie  politique  et  historique,  mais  encore 
celles  de  la  géologie,  de  la  météorologie,  delà  statistique,  de  l'agriculture, 
de  l'industrie  et  du  commerce;  une  part  est  même  faite  aux  reproduc- 
tions de  cartes  anciennes  de  toutes  les  époques,  depuis  les  systèmes 
d'Hérodote  et  de  Ptolémée  jusqu'aux  travaux  des  Cassini.  L'atlas  est 
divisé  en  deux  parties  à  peu  près  égales  :  l'une  historique,  l'autre  plus 
spécialement  géographique.  Dans  la  première,  on  trouve  toute  une  série 
de  cartes  détaillées  permettant  de  suivre  les  campagnes  de  Napoléon. 
Pour  les  cartes  régionales,  M.  Vidal-Lablache  est  également  préoccupé 
de  ne  pas  perdre  de  vue  l'idée  d'ensemble,  c'est-à-dire  la  situation  qu'oc- 
cupe la  région  envisagée  par  rapport  aux  autres,  et  aussi  d'indiquer  les 
détails  plus  spécialement  intéressants,  tels  que  plans  des  capitales,  des 
grands  ports,  etc.  11  obtient  ce  double  résultat  en  multipliant  les  cartons 
qui  entourent  la  carte  principale.  11  a  eu  aussi  l'ingénieuse  idée  de 
placer  au  bas  de  chaque  planche  une  notice  explicative  des  plus  instruc- 
tives, surtout  pour  la  partie  historique.  Enfln,  à  la  suite  de  l'atlas,  se 
trouve  un  index  alphabétique  de  plus  de  quarante  mille  noms,  qui 
lacihte  singuhèrement  les  recherches. 

2.  —  Aux  personnes  hantées  de  l'idée  qu'un  vrai  savant  ne  peut  présen- 
ter que  des  livres  abordables  seulement  à  un  petit  nombre  d'initiés,  nous 
recommanderons  V Histoire  ancienne  des  peuples  de  V Orient.  De  tous  les 
ouvrages  que  nous  avons  lus  depuis  longtemps,  celui-ci  nous  a  paru  le 
pins  réussi  pour  prouver  que  l'érudition  peut  s'alliera  un  procédé  sédui- 
sant de  vulgarisation.  L'auteur  connaît  l'Egypte  mieux  que  personne,  par 
suite  d'nu  long  séjour;  il  la  connaissait  déjà  avant  d'aller  y  faire  des  re- 
cherches et  des  fouilles,  lorsqu'il  dut  continuer  l'œuvre  de  Mariette.  En- 
treprenant une  histoire  des  peuples  antiques  de  l'Orient,  il  devait  com- 
mencer par  les  Égyptiens  et  par  les  Chaldéens,  les  premiers  qui  parais- 
sent dans  l'histoire.  Pour  les  premiers,  les  plus  anciens  monuments 
datent  de  six  mille  ans  environ  avant  l'ère  chrétienne,  et  ils  révèlent,  à 
ce  moment,  une  civilisation  tellement  complète,  qu'il  est  permis  de  sup- 
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poser  un  Ion:,'  espace  de  temps,  peul-ôtre  quarante  siècles,  pendant  lequel 
elle  s'est  formée  sans  qu'on  puisse  encore,  pour  cette  période,  deviner 
les  origines.  Les  découvertes  arcliéologiqaes  et  épigraphiqiies,  faites  en 
Chaldée  depuis  quelques  années,  ont  singulièrement  éclairé  les  anciennes 
annales  de  cette  région,  sans  cependant  y  apporter  une  lumière  com- 
plète. Le  plan  adopté  par  M.  Maspero  donne  une  idée  de  la  valeur  de  ce 
livre,  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir  plus  tard.  C'est  la  première  lois 
que  l'on  donne  parallèlement  à  l'histoire  politique  celle  des  mœurs,  des 
idées  religieuses,  des  arts  et  de  la  civilisation  en  général.  C'est  aussi  la 
première  fois  que  l'histoire  est  reliée  à  la  géographie.  Nous  signalerons 
tout  particulièrement  une  bibliographie  très  complète,  placée  au  bas  des 
pages;  elle  a  le  grand  avantage,  sans  alourdir  lo  récit,  de  fournir  à  cha- 
cun le  moyen  de  contrôler  le  texte;  de  plus,  de  rendre  à  chacun  ce  qui 
lui  revient  dans  les  découvertes  :  la  France  y  a  une  large  pari,  peut- 
être  un  peu  passée  sous  silence  par  les  savants  étrangers.  Enfin,  on 
doit  signaler  la  perfection  des  nombreuses  gravures  intercalées  dans  le 
texte  :  elles  sont  inédites,  liées  intimement  au  texte  et  font  grand  hon- 
neur aux  artistes  qui  les  ont  exécutées,  particulièrement  à  M.  Faucher 
Gudin.  Ce  livre  est  une  des  plus  belles  publications  de  la  maison  Hachette. 
3.  —  Le  magniûque  volume  composé  par  M.  Armand  Dayot,  inspe^c- 
teur  des  beaux-arts,  pour  la  librairie  Hachette,  est  un  véritable  musée 
napoléonien,  constitué  par  l'auteur  à  l'aide  des  collections  publiques  ou 
particulières,  largement  ouvertes  à  ses  investigations.  Napoléon  y  revit, 
pour  ainsi  dire,. sons  les  lormes  si  diverses  qu'il  a  reçues,  de  son  vivant 
et  df'puis  sa  mort,  de  la  main  des  peintres,  des  sculpteurs  et  des  gra- 
veurs. L'illustration  dans  un  tel  ouvrage  est  l'élément  principal.  Elle 
est  représentée  ici  par  vingt-deux  gravures  hors  texte  et  plus  de  quatre 
cent  cinquante  images,  figures  et  reproductions  variées,  échelonnées 
dans  le  texte.  Il  est  inutile  d'insister  sur  l'intérêt  à  la  fois  arlisiiquc  et 
historique  d'une  pareille  galerie.  Le  texte  qui  doit  servir  de  guide  et  de 
commentaire  au  visiteur  de  ce  musée  est  divisé  en  neuf  chapitres.  Les 
deux  premiers  sont  consacrés  h  Bonaparte  de  17(59  au  18  briunaire;  le 
troisième  au  Consul  ;  les  quatre  suivants  à  C Empereur  ;  le  huitième  à 
Samle-Helène  ;  le  neuvième  à  C Ecriture  de  Napoléon.  Il  est  suivi  de 
quatre  aj)pendices,  d'une  liste  alphabétique  des  principaux  peintres, 
sculpteurs,  graveurs  en  médailles,  dont  les  œuvres  ont  élé  reproduites 
dans  le  volume,  et  d'une  table  des  gravures.  —  Il  nous  semble  que,  dans 
un  livre  de  ce  genre,  l'impartialité  des  jugements  historiques  était  une 
qualité  aussi  exigible  et  peut-être  plus  aisée  à  conserver  que  dans  des 
écrits  d'autre  nature.  Nous  regrettons  que  l'auteur  ne  se  soit  pas  mieux 
défendu  en  telle  ou  telle  page  de  cette  «  napoléonatrie  »  que  l'on  essaie 
de  remettre  en  vigueur  au  détriment  de  l'équité  critique,  de  la  morale 
et  du  bon  sens.  Il  aurait  notamment  pu  et  dû  se  dispenser  dr,  prendre 
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à  son  compte  (p.  307  et  note  1)  la  comparaison,  d'une  exlr.ivagancp  im- 
pie, à  laquelle  s'est  licenciée  la  plume  éclie\elée  de  M.  Maurice  Barrés.  Il 
fallait  aussi  laisser  au  Constitutionnel  d'avant  1830  la  «  servitude  cléri- 
cale imposée  par  un  souverain  que  protégeait  la  Sainte-Alliance.  »  Cette 
injure  banale  jetée  à  Louis  XVllI  (p.  378)  n'ompèclie  pas  que  ce  prince 
n'ait  véritablement  «  restauré  »  la  patri(\  laissée  agonisanle  parle  mons- 
trueux égoïsme  qui  a  finalement  rendu  funeste  à  la  France  et  à  lui-même 
le  génie  de  Napoléon. 

y.  — Il  est  peu  de  noms,  dans  le  monde  des  voyageurs  et  des  touristes, 
qui  aient  conquis  récemment  une  plus  grande  popularité  que  celui  de 
M.  Martel.  Déjà,  en  1889,  dans  son  beau  volume  sur  les  Cévennes  et 
les  Causses,  le  courageux  «  groltisle  »  nous  avait  fait  coniiaitre  les  mer- 
veilles d'une  des  régions  de  la  France  les  moins  parcourues,  quoique 
étant  l'une  des  plus  dignes  de  l'être;  il  y  revient  cette  fois,  mais  en 
élargissant  son  sujet,  de  manière  à  e.xposer  tout  ce  que  l'on  sait  aujour- 
d'hui, grâce  à  ses  persévérants  efforts  et  à  ceux  de  nombreux  imita- 
teurs, sur  les  Abîmes,  leur  topographie,  leurs  aspects  pittoresques,  leur 
mode  de  formation  et  leur  rôle  dans  ia  circulation  des  eaux  à  la  partie 
supérieure  de  l'écorce  du  globe.  M.  Martel  voudrait  donner  l'impulsion 
finale  aune  branche  ind^^pendante  des  sciences  naturelles,  qu'il  baptise 
du  nom  de  «  spéléologie  »  :  à  ce  point  de  vue,  son  livre  est  tout  un  pro- 
gramme; et,  s'il  est  vrai  que  l'exemple  constitue  la  meilleure  des 
prédications,  on  doit  convenir  que  notre  auteur  a  toutes  les  qualités 
qui  assurent  le  succès  à  un  apôtre.  D'^  1888  à  1803,  en  France,  en  Bel- 
gique, dans  le  Karst  autrichien  et  en  Grèce,  il  ne  s'est  pas  introduit  dans 
moins  de  deux  cent  trente  gouffres,  sources  et  grottes  (dont  165  incon- 
nus avant  ses  explorations),  des  plus  petites  aux  plus  grandes  dimen- 
sions; il  y  a  là  un  ensemble  de  recherches  des  plus  remarquables,  qui 
méritent  à  un  titre  égal  l'attention  des  gens  du  monde  et  cdle  des 
hommes  d'étude.  Les  régions  calcaires  situées  au  midi  du  massif  central 
de  la  France,  du  Comtat  et  du  Vivarais  à  la  Charente,  ont  été  le  théâtre 
favori  des  travaux  de  M.  Martel;  c'est  !à  qu'il  a  fiit  quelques-unes  de 
ses  plus  intéressantes  découvertes  :  l'extraordinaire  Aveu  de  Jean- 
Nouveau,  prof  ud  de  163  m.,  Bramabiau,  dans  le  Gard,  le  Tindoul  de 
la  Vayssière  (acluellen^ent  aménagé  pour  la  plus  grande  commodité  des 
visiteurs),  l'étonnant  puits  naturel  de  Padirac,  etc.  Tous  ces  accidents 
singuliers  sont  décrits,  dans  le  volume  richiMuent  illustré  que  vient  de 
faire  paraître  la  maison  Delagrave,  avec  un  luxe  d'informations  et  de 
détails  propre  à  satisfaire  les  lecteurs  les  plus  exigeants.  Ajoutons  que 
M.  Martel  est  un  consciencieux  bibliographe  :  il  semble  que  rien 
n'ait  échappé  à  son  érudition.  L'ouvrage,  en  résumé,  constitue  un  su- 
perbe livre  d'étrennes  ;  c'est  en  même  temps  une  contribution  capitale  à 
la  science  géologique  en  général  et  à  l'étude  de  notre  pays  en  particulier. 
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5.  —  Le  voluQie  où  M™^  la  duchesse  d'Uzès  présente  au  public  les  let- 
tres et  le  journal  de  son  noble  tils,  mort  au  champ  d'bonneur  de  l'ex- 
plorateur, est  assurément  l'un  des  plus  beaux  de  l'année,  non  seulement 
par  le  soin  avec  lequel  il  est  édile  et  par  les  charmantes  gravures  de 
M.  Riou,  mais  surtout  par  l'élévation  des  idées  qui  s'y  trouvent  expri- 
mées. M.  le  duc  d'Uzès  se  montre,  dans  ses  lettres  à  sa  mère,  digne  de 
ses  ancêtres,  c'est-à-dire  un  vérilable  héros  chrétien.  11  avait  eu  la 
haute  ambition  d'illustrer  son  nom  par  un  grand  voyage  à  travers  l'A- 
frique, aussi  profitable  à  la  science  géographique  qu'aux  intérêts  de  la 
France.  L'itinéraire  qu'il  s'était  tracé  devait  tout  d'abord  le  conduire  au 
cœur  de  l'Afrique,  sur  le  haut  Congo  ;  de  là,  il  devait  gagner  soit  l'Océan 
ludion,  soit  le  bassin  du  Nil;  mais,  avant  tout,  il  voulait  faire  du  nou- 
veau. Lorsqu'il  parvint  à  Uiazzaville,  il  apprit  que  des  troubles  graves 
avaient  éclaté  sur  le  haut  Congo  et  qu'il  ne  pourrait  sans  doute  pas 
franchir  les  régions  dévastées  par  les  Arabes  esclavagistes  et  alors  en 
pleine  effervescence.  Il  fallait  donc  changer  l'itinéraire  projeté;  facile- 
ment il  se  laissa  persuader  par  M.  Dolisie,  chef  du  poste  de  Brazzaville, 
d'entreprendre  une  expédition  plus  profitable  aux  intérèls  français  :  ga- 
gner le  haut  Oubanghi  et  y  venger  la  mort  d'un  compatriote,  M.  do 
Poumayrac,  récemment  tué  et  mangé  par  de  féroces  indigènes.  Il  avait 
une  soixantaine  de  tirailleurs  algériens  avec  lui;  c'était  une  excellente 
utilisation  de  ces  forces  relativement  importantes.  Ce  plan  fut  exécuté 
avec  plein  succès.  iMais  le  duc  et  son  fidèle  compagnon,  le  lieutenant 
JuUien,  furent  alors  tous  deux  fra|)pés  de  la  redoutable  dysenterie  qui 
décime  les  Européens  dans  ces  parages  insalubres.  Il  fallut  revenir  à  la 
côte  pour  essayer  île  regagner  la  France.  Le  lieutenant  Jullien  y  parvint, 
mais  le  jeune  duc  expira  au  moment  même  de  s'embarquer  sur  le  paque- 
bot qui  devait  le  ramener  à  sa  noble  mère.  Les  lettres  et  le  journal  ra- 
content très  gaiement,  avec  nu  entrain  bien  français  et  toujours  de  bon 
aloi,  les  incidents  du  voyage;  cependant  un  voile  de  tristesse  s'élend 
sur  les  pages  relatives  au  retour  vers  la  côte.  Les  derniers  moments 
sont  relatés  dans  plusieurs  lettres  :  une  du  digne  missionnaire  qui  as- 
sista le  duc  d'Uzès  à  sa  dernière  heure  ;  une  autre  d'ime  dame  portugaise 
qui  s'attendrit  sur  cette  fin  lamentable  et  entreprend  d'envoyer  des  con- 
solations à  la  mère  éplorée;  enfin  deux  de  Mgr  Augouard,  chez  qui  le 
jeune  vuyageur  avait  reçu  l'hospitalité  à  lîrazzaville.  Le  volume  s'acliève 
par  des  extraits  des  discours  prononcés  aux  funérailles  par  le  connnan- 
dant  Monteil,  le  maire  d'Uzès,  le  colonel  d'Albiousse,  et  M.  Deloncle, 
député,  ancien  sous-secrétaire  d'État.  Ce  beau  livre  est  on  ne  peut  plus 
édifiant,  d'unis  moralité  irri'prochablc,  d'une  lectur'e  à  la  fois  attachante, 
réconldrtiuite  et  émouvante.  C'est  un  magnifique  cadeau  d'él rennes  à 
offrir  à  mi  jeune  homme. 

0.  —  L'on  se  rappelle  l'émotion  que  causa  dans  toute  l'Europe  la  non- 
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velle  que  le  voyageur  allemand  Émin-Pacha  était  bloqué  dans  l'Afrique 
équaloriale  par  les  mahdistes  et  sans  doute  prisonnier  de  ses  troupes 
révoltées.  Une  expédition  de  secours  s'organisa  en  Angleterre  sous  la 
direction  de  Stanley,  mais,  comme  ou  le  sut  plus  lard,  avec  des  arrière- 
pensées  politiques  n'ayant  rien  de  commun  avec  l'objectif  avoué.  D'autre 
part,  les  compatriotes  dÉmin-Pacha  ne  voulurent  pas  rester  en  arrière, 
et  une  expédition,  sous  les  ordres  du  docteur  Pelers,  accompagné  d'un 
seul  auxiliaire  blanc,  le  lieutenant  Fiedelmann,  partit  par  la  côte  est; 
Stanley  avait  choisi  la  route  opposée  avec  le  cours  inférieur  du  Congo 
comme  base  d'opérations.  Les  Anglais,  qui  avaient  alors  déclaré  le  blocus 
de  la  côte  orientale  d'Afrique,  s'opposèrent  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles au  passage  de  l'expédition  Peters;  mais  le  docteur  déjoua  ces 
intrigues  et  parvint  à  débarquer  à  l'embouchure  du  fleuve  Tana,  non 
sans  avoir  laissé  une  bonne  partie  de  ses  approvisionnements  confisquée 
par  l'amiral  Fremantle  qui  commandait  l'escadre  de  blocus.  Il  eut  ensuite 
à  déployer  une  énergie  quelque  peu  brutale  pour  se  frayer  un  passage  à 
travers  le  pays  des  féroces  Masaï  et  il  avait  presque  épuisé  ses  munitions 
lorsqu'il  atteignit  l'Ouganda,  où  il  fut  bien  accueilli  par  le  roi  Mouanga  et 
les  missionnaires  catholiques;  mais,  là  encore,  il  eut  à  lutter  contre 
les  sourdes  menées  des  Anglais,  dont  il  contrecarrait  les  projets  am- 
bitieux. En  même  temps,  il  apprenait  qu'Émin-Pacha  venait  d'être 
emmené  malgré  lui  à  la  «èie  par  Stanley.  Le  récit  du  séjour  que  fit  le 
docteur  Peters  dans  l'Ouganda  est  extrêmement  intéressant  à  lire  ;  on 
y  voit  se  préparer  les  événements  qui,  peu  de  temps  après,  ensan- 
glantèrent ce  malheureux,  pays.  Le  voyageur  allemand  est  hostile  à 
l'Angleterre,  dont  les  agents  ont  tout  mis  en  œuvre  pour  faire  échouer 
sa  mission  au  risque  de  le  faire  périr  ;  en  revanche,  il  s'entendait  à 
merveille  avec  les  missionnaires  calboliques,  Mgr  Livinhac,  Mgr  Hirth 
et  le  P.  Lourdel,  dont  il  admire  hautement  l'apostolat  et  le  dévouement. 
Quant  à  Stanley,  il  n'a  que  du  dédain  pour  cet  illustre  aventurier,  dont 
il  conteste  même  l'énergie  et  l'habileté,  et  qu'il  accuse  de  fausseté  et  de 
mauvaise  foi  à  l'égard  d'Émin-Pacha.  Il  convient  de  remarquer  que  cette 
opinion  s'est  ancrée  dans  son  esprit  à  la  suite  de  sa  rencontre  avec 
Émin-Pacha  lui-môme  au  cours  de  son  voyage  de  retour  à  la  côte.  La 
traduction  de  M.  Gourdault  est  élégante  et  claire,  sans  aucune  trace  de 
■  la  lourdeur  allemande.  Les  illustrations  sont  nombreuses  et  fort  belles. 
Ce  livre  est  un  très  beau  cadeau  d'étrennes  pour  un  jeune  homme  ins- 
truit et  désireux  de  se  tenir  au  courant  des  grands  voyages  dans  le  con- 
tinent africain. 

7.  —  La  mission  Maislre  est  la  dernière  de  celles  qui  ont  eu  pour  objec- 
tif de  relier  le  bassin  du  Congo  à  celui  du  lac  Tchad.  Celle  de  l'infortuné 
Crampel  avait  sombré  dans  un  désastre  que  M.  Dybowski  était  venu  en- 
suite venger  d'une  manière  éclatante.  M.  Maistre  succédait  à  M.  Dy- 
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bowski  ;  son  expédilioa  était  fortemeiil  org.misée,  grâce  anx  subsides  du 
Comilé  de  FAtriqiie  Irançaise,  présidé  par  le  prince  d'Arenbfr^;.  Elle  com- 
prenait, outre  son  chef,  cinq  Européens,  trente-huit  Sené^^alais  et  un  assez 
grand  nombre  de  porteurs,  qui,  malheureusement,  ont  déserté  pour  la  plu- 
part dès  le  début  du  voyage.  Du  dernier  poste  français  de  i'Oubanghi,  la 
colonne  s'est  élevée  toutd'abord  vers  le  nord,  jusqu'à  la  rencontre  du  haut 
Tchari.  le  grand  affluent  du  lac  Tchad  ;  si  elle  avait  trouvé  sur  ce  fleuve 
des  pirogues  en  assez  grand  nombre  pour  la  porter,  elle  aurait  pu  facile- 
ment gagner  en  quelques  jours  la  grande  mer  intérieure  du  Soudan  cen- 
tral. Il  n'en  fut  rien  et  la  pénurie  des  approvisionnements,  causée  par 
l'abandon  dos  porteurs,  obligea  M.  IMaislre  à  incliner  sa  route  vers 
l'ouest,  pour  gagner  au  plus  vite  les  régions  relativement  civilisées  de 
l'Adamaoua  et  du  bassin  de  la  Bénoué.  Les  contrées  ainsi  traversées 
étaient  totalement  inconnues  ;  au  sud  du  Baghirmi,  l'expédition  fran- 
çaise a  un  moment  croisé  l'itinéraire  de  l'explorateur  allemand  Nacbtigal. 
Cette  partie  de  l'Afrique  est  très  peuplée  ;  les  races  diverses  qui  l'occu- 
pent sont  sauvages,  mais  généralement  adonnées  à  l'agriculture.  Quel- 
ques-unes ont  montré  des  dispositions  hostiles,  sans  doute  parce  qu'elles 
prenaient  les  blancs  pour  des  chasseurs  d'esclaves,  dont  elles  ont  beau- 
coup à  souflrir.  Cependant  M.  Maistre  s'est  etlbrcé  constamment  d'entrer 
en  relations  pacifiques  avec  les  indigènes,  et  il  n'est  entré  en  lutte  avec 
eux  que  lorsqu'il  était  nécessaire  de  se  défendre  contre  des  attaques 
trop  sérieuses  pour  être  dédaignées.  Aussi  est-il  permis  de  croire  que 
les  Européens  qui  viendront  après  lui  recevront  presque  partout  le 
meilleur  accueil.  Notre  explorateur  décrit  les  caractères  physiques  et 
moraux  des  diverses  peuplades  qu'il  a  rencontrées.  Son  itinétaire  de 
rOubanghià  la  Bénoué  comprend  près  de  deux  mille  kilomètres  francbis 
complètement  à  pied  en  cent  soixante  et  une  journées  de  marche.  Malgré 
de  cruelles  souiTrances,  il  eut  la  satisfaction  de  ramener  sains  et  saufs  ses 
cinq  compagnons  européens.  Le  récit  de  M.  Maistre  est  très  simjjlemi'nl 
écrit,  avec  une  modestie  rare  qui  contraste  avec  les  fanfaronnades  d'au- 
tres explorateurs.  De  belles  gravures  représentent  surtout  des  types 
indigènes  généralement  dénués  de  toutcosttmie;  une  bonne  carte  permet 
de  suivre  pas  à  pas  l'itinéraire.  C'est  là  una  œuvre  sérieuse  qui  doit 
figurer  dans  la  bibliothèque  de  tout  amateur  de  géographie  africaine. 

8.  —  Les  Chronkjues  deJ.  Froissart  :  voiii  un  livre  qui  convient  à  un 
jeune  homme  aux  goûts  sérieux  et  qui,  déjà  incliné  vers  l'histoire,  se 
sent  porté  à  l'étude  des  documents  et  épiouve  «luelque  vocation  pour 
l'École  di's  chartes.  Un  archiviste  paléographe,  nu  membre  de  l'Institut, 
ferait  peut-être  la  grimace  devant  l'habit  que  M""^  de  Witt  a  donné  à 
mai.'ilre  Jfhan  Froissart.  Soit,  ce  n'est  pas  une  édition  savante  et  cri- 
tique ;  mais  nous  la  tenons  pour  bonne  et  excellente  pour  le  bachelier 
quigoùlc  la  saveur  des  anciens  écrits,  il  ne  sera  point  trop  «  estomaqué  » 
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df's  mots  de  notre  vieille  langue.  A  peiue  s'il  en  percevra  quelques-uns 
tic  ci  de  là,  pour  l'y  habituer  et  ne  le  point  effaroucher  quand  il  se 
jUi'ltraès  bancs  de  l'École.  Et  ce  sera  pour  lui  un  grand  attrait  de  lire  la 
plus  belle  suite  d'histoire  qu'on  ait  composée  au  moyen  âge.  Il  nous 
semble  inutile  de  rappeler  aux  lecteurs  érudits  du  Polyhiblion  le  mer- 
veilleux récit  qui  va  de  1321  à  1393,  et  dont  W"  de  WilL  a  donné  un 
résumé  chronologique  excellent  pour  la  commodiié  des  dames  et  des  jou- 
venceaux, et  aussi  des  «  prudes  hommes  «  qui.  tentés  par  l'appât  des 
chromolithographies,  mettraient  le  nez  dans  cette  édition  pour  ne  l'en 
sortir  qu'après  avoir  relu  de  point  en  point  tout  ce  qu'ils  ont  compulsé 
antérieurement  dans  les  éditions  Kerwyn  de  Leltenhove  et  Siméon  Lues. 
Jolies  reproductions  des  manuscrits,  photographies  des  heux  cités,  images 
de  sceaux  et  de  monnaies,  cartes  géographiques,  compositions  modernes 
retraçant  les  scènes  décrites  par  Froissart,  portraits  de  nos  Rois  d'après 
les  tableaux  du  musée  de  Versailles  ;  on  ne  saurait  trop  louer  le  goût 
et  le  soin  des  «  enlumineurs  »  qui  ont  su  mêler  avec  un  art  parlait  l'an- 
cien et  le  moderne,  sous  l'habile  direction  de  M"*  de  Witt,  qui  a  puisé, 
dans  les  leçons  de  son  illustre  père,  la  science  de  l'érudition  et  le  tact 
de  la  vulgarisation.  Ce  n'est  pas  seulement  aux  futurs  historiens,  c'est 
à  tous  les  enfants  de  France,  à  ceux  qui  ont  l'âge  et  la  vaillance  pour 
défendre  leur  pays,  qu'il  faut  faire  lire  ce  livre,  car  il  dit  de  grands  et 
vaillants  hommes  qui  furent  premiers  parmi  les  premiers  :  Charles  V  et 
Du  Guesclin. 

9.  —  Le  Missel  romain  des  cathédrales,  que  publie  la  maison  Marne, 
est  tout  simplement  parfait.  Dans  une  notice  séparée  qui  accompagne 
ce  beau  livre,  nous  relevons  ce  qui  suit  :  «  Nous  avons  pensé  que  les 
personnes  pieuses  aimeraient  à  posséder  dans  leur  livre  de  prières  la  re- 
présentation des  monuments  où  se  réunissaient  leurs  ancêtres,  où  elles 
s'assemblent  elles-mêmes  pour  prier.  Elles  n'y  verront  pas  de  frivoles 
images  ;  mais  le  spectacle  de  merveilles  créées  par  la  piété  des  fidèles 
ne  pourra  qu'accroître  et  encourager  leur  propre  dévotion.  »  Certes,  cela 
est  judicieusement  pensé  :  nous  recommandons  ce  Missel  comme  pou- 
vant être  oifert  à  la  fiancée  chrétienne  ou  comme  prix  de  catéchisme  à 
donner  par  les  classes  riches  dans  leurs  paroisses. 

10.  —  La  marine  française  est  chère  à  la  France.  Ses  gloires  et  ses 
souvenirs  sont  nue  des  plus  belles  parts  du  patrimoine  national.  Son 
rôle  dans  l'avenir,  avec  le  développement  de  la  «  politique  coloniale,  » 
promet  de  grandir  encore.  Il  est  d'un  patriotisme  éclairé  d'intéresser  les 
esprits,  les  cœurs,  les  imaginations  cà  ses  destinées,  et  le  meilleur  moyen 
pour  cela  est  de  placer  sous  les  yeux  du  public  français  les  pages  héroï- 
ques de  son  histoire.  Tel  est  l'objet  que  s'est  proposé  M.  Maurice  Loir 
dans  les  Gloii^es  et  souvenirs  matHtimes  qu'il  a  dédiés  «  à  mes  jeunes  cama- 
rades du  Borda,  »  c'est-à-dire  aux  futurs  officiers  de  notre  armée  navale. 
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Les  pau'es  dont  il  a  formé  son  recueil  sonl  extraites,  pour  une  large  part, 
des  mémoires  ou  récils  de  nos  plus  illustres  marins  ou  hommes  de 
guerre.  Il  les  a  classées  en  cinq  périodes  :  de  1778  à  1789  ;  —  de  1780 
à  1799  ;  —  de  1799  à  1815  ;  —  de  1815  à  1855  ;  —  de  1855  à  1893.  — 
Voici  la  liste  des  épisodes  appartenant  à  cette  dernière  époque  et  les 
noms  des  auteurs  auxquels  ils  sont  empruntés,  ce  qui  donnera  une  idée 
de  la  composition  du  livre  :  Les  forts  du  Peï-Ho  sont  enlevés  (Fallu  de  la 
Barrière}.  —  Prise  des  lignes  de  Ki-Hoa  (kl).  —  Second  combat  autour 
de  Saigon  (id).  —  L'attaque  de  la  Frontora  (Henri  Rivière).  —  La  dé- 
fense de  Strasbourg  (amiral  du  Petit-Tliouars).  —  L"infanlerie  de  ma- 
rine à  Bazeilles  (G.  Bastard).  —  Les  marins  au  siège  de  Paris  (vice-ami- 
ral de  la  Roncière  le  Noury).  —  Attaque  du  BourgeL  {id.)  —  L'amiral 
Jauréguiborry  à  l'armée  de  la  Loire  (contre-amiral  Dupont).  —  Le  cy- 
clone de  l'Amazone  (récit  d'un  officier  de  ce  bâtiment).  —  La  prise  de 
Sfax  (vice-amiral  Garnault).  —  Fou-Tchéou  et  la  rivière  Min  (vice-amiral 
Courbet).  —  La  mort  de  l'amiral  Courbet  (Pierre  Loti).  —  Incendie  du 
paquebot  la  France  (baron  de  Hubner).  —  La  remontée  du  Meinam 
(amiral  H u manu).  —  Nous  avons  rencontré  avec  plaisir  dans  quelques- 
uns  de  ces  récits  la  note  religieuse  et  chrétienne.  —  L'ilhistration  se 
compose  de  vingt-quatre  planches  hors  texte,  tirées  en  couleurs,  d'en- 
têles  et  de  culs-de-lampe,  gravés  par  jMM.  Rougeron  et  Vignerot,  d'a- 
près les  aquarelles  de  M.  Alfred  Paris.  La  couverture  et  les  quatre  fron- 
tispices ont  été  exécutés  par  MM.  Rougeron  et  Vignerot,  d'après  les 
compositions  et  les  aquarelles  de  M.  A.  Giraldon. 

11.  —  Le  théâtre  de  Labiche  est  si  connu  que  nous  n'avons  pas  autre- 
ment à  en  parier.  Notre  rôle  se  borne  donc  à  présenter  à  nos  lecteurs  le 
heau  volume  que  la  maison  Calmann-Lévy  vient  d'éditer  sous  ce  titre  : 
Théàlre  choisi  d'Eugène  Labiche.  Le  livre  s'ouvre  par  une  préface  très 
curieuse,  très  vivante,  dont  l'anocdotc  forme  la  base  et  qui  est  signée  de 
M.  Edouard  Pailleron.  Ce  qu'un  confrère  d'esprit  peu  dire  d'un  confrère 
de  non  moins  d'esprit,  on  le  pressent  un  peu  ;  mais  il  faut  lire  celte  pré- 
face aujusante  pour  être  fixé.  On  trouvera  là  :  La  Grammaire,  V Affaire 
de  la  rue  de  Lourcine,  la  Poudre  aux  yeux,  la  Cigale  chez  les  Four- 
mis, Embrassons-nous,  Folleville  et  les  Deux  Timides.  Heureux  choix  ! 
Ajoutons  que  l'illuslration  a  été  confiée  à  un  artiste  de  premier  mérite, 
M.  S.  Arcos,  le  peintre  brillant  que  nous  connaissons  de  longue  date  et 
qui  a  su  se  tirer  d'uflaire  avec  une  véritable  maestria.  L'auteur  n'aurait 
jamais  pu  désirer  un  meilleur  associé  pour  traduire  aux  yeux  les  passages 
les  plus  saillants  d'œuvres  désopilantes,  devenues  classiques  en  leur  genre. 

12.  —  Ce  qui  intéressera  le  plus  les  lecteurs  de  Taillevenl,  peut-être 
ne  sera-ce  point  le  roman  proprement  dit;  car  le  talent  de  M.  F.  Fabre 
semble  grandir  lorsqu'il  parle  de  son  pays  des  Gévenues  et  des  gens  qui 
l'habitent.  On  trouve  là,  avec  des  descriptions  curieuses,  imagées,  des 
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portraits  vigoureusement  exécutés  d'après  nature.  Le  paysan  cévenol  est 
dur  à  la  peine,  âpre  au  gain,  économe  à  l'excès,  mais  aussi  son  honnê- 
teté et  même  sa  générosité  sont  connues.  Luc,  appelé  Tailievent  du 
nom  de  l'endroit  où  il  a  été  trouvé,  est  un  petit  orphelin  recueilli  par 
la  «  CamboUe,  »  vieille  boiteuse,  depuis  longtemps  au  service  de  la  fa- 
mille Servières,  des  «  terriens  »  qui  ambitionnent  de  devenir  manufac- 
turiers. Frédéric  Servières,  le  «  maître,  «  a  épousé  la  nièce  de  l'abbé 
Alype,  la  jolie  Madeleine,  qu'il  n'a  pas  su  rendre  heureuse,  la  lune  de 
miel  passée.  Elle  ne  lui  a  donné  qu'une  fillette,  Frédérique,  que  l'on  ap- 
pelle famihèreraent  Riquette.  Les  deux  enfants,  Riquelte  et  Luc,  gran- 
dissent l'un  auprès  de  l'autre,  et  finalement  «  nol'  demoiselle  »  épouse 
le  pauvre  Tailievent.  Dans  cette  œuvre  nouvelle  de  M.  F.  Fabre,  la  pure 
Idylle  se  mêle  aux  drames  les  plus  terribles.  Chacun  remarquera  la  figure 
de  l'abbé  Alype  et  celle  de  sa  nièce  Madeleine  :  bon  prêtre,  excellent 
parent,  le  digne  abbé  nous  parait  bien  franchir  de  temps  à  autre  les  li- 
mites de  la  naïveté  ;  quant  à  Madeleine,  devenue  M"*  Servières,  il  s'en 
faut  de  bien  peu  qu'elle  ne  trahisse  ses  devoirs  d'épouse.  Mais  Taille- 
vent  veille  sans  qu'il  y  paraisse  ;  et,  après  avoir  sauvé  d'elle-même,  en 
quelque  sorte,  la  mère  de  sa  chère  Riquetle,  il  s'improvise  justicier,  en 
jetant  en  pâture  aux  loups  le  meurtrier  de  Frédéric  Servières  sur  le 
point  d'épouser  sa  veuve.  On  comprend  que  ce  volume,  en  raison  de 
certaines  scènes  de  passion  fort  vives,  ne  puisse  être  laissé  entre  les 
mains  de  la  jeunesse.  L'ouvrage  est  admirablement  illustré  et  imprimé. 
J3.  —  M.  Percher,  plus  connu  sous  le  pseudonyme  de  Harry  Alis,  est 
un  des  plus  vaillants  champions  de  la  politique  ayant  pour  objectif  l'ex- 
pansion de  l'influence  française  en  Afrique.  Déjà  nous  lui  devons  un  très 
intéressant  volume  :  Autour  du  lac  Tchad,  dont  nous  avons  rendu  compte 
l'année  dernière.  Dans  Nos  Africains,  il  entreprend  de  présenter  au  pu- 
blic l'ensemble  des  explorations  et  des  campagnes  mihtaires  qui  ont  eu 
pour  but  celte  expansion  ;  en  même  temps,  il  développe  le  rôle  joué  par 
le  Comité  de  l'Afrique  française,  dont  il  est  un  des  membres  les  plus  ac- 
tifs, et  que  préside  avec  beaucoup  de  compétence  et  d'autorité  le  prince 
d'Arenberg.  M.  Percher  raconte  successivement  les  missions  Crampel, 
Dybowski,  Mizon,  Monteil,  Maistre,  qui  tontes  ont  été  subventionnées 
ou  encouragées  par  le  Comité  de  l'Afrique  française,  et  dont  les  résultats 
coordonnés  ont  assuré  à  la  France  la  possession  d'un  immense  empire 
colonial  dans  le  nord-ouest  de  l'Afrique.  Il  résume  ensuite  les  campagnes 
militaires  dans  le  Soudan  et  le  Dahomey  et  les  expéditions  Quiquan- 
don  et  Crozat.  Il  fait  suivre  ces  exposés  de  considérations  sur  l'organi- 
sation de  la  colonie  du  Congo  français,  sur  l'établissement  d'Obock, 
sur  la  situation  politique  de  la  Côte-d'I voire  et  du  Sud-Algérien,  sur  l'ac- 
caparement par  l'Angleterre  de  toutes  les  grandes  lignes  télégraphiques 
sous-marines,  sur  la  nécessité  de  constituer  des  compagnies  à  capitaux 
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puiiîsaQts  pour  l'exploitation  des  possessions  françaises  en  Afrique,  snr 
les  inconvénients  de  la  représentation  des  colonies  à  la  Chambre  des 
députés  et  au  Sénat,  sur  l'ulilité  d'un  ministère  des  colonies.  La  plupart 
des  idées  émises  par  l'auteur  sont  justes  ;  mais  on  pourrait  lui  reprocher 
d'être  un  peu  trop  ambitieux  lorsqu'il  conseille  au  gouvernement  Irançais 
de  faire  au  plus  vile  acte  de  possession  dans  les  territoires  de  la  rive 
gauche  du  haut  Nil  ;  ce  serait  une  bien  grande  entreprise,  très  onéreuse 
pour  noire  budget  et  grosse  de  complications  diplomatiques.  Il  y  aurait 
aussi  quelques  réservcs-à  faire  sur  son  système  de  division  du  Congo 
français  eu  enlevant  à  M.  de  Brazza  la  haute  main  sur  la  partie  où  se 
peuvent  le  mieux  exercer  ses  qualités  d'explorateur,  que  l'auleur  est 
le  premier  à  reconnaître.  En  somme,  le  volume  do  M.  Percher  est  une 
bonne  œuvre  de  vulgarisation,  où  l'on  trouve  la  synthèse  des  immenses 
efforts  réalisés  par  les  Français  en  Afriqtie,  grâce  à  l'initiative  indivi- 
duelle au  moins  autant  que  par  l'action  du  gouvernement;  illustré  de 
très  belles  gravures,  fort  décolletées  parfois,  il  forme  un  beau  cadeau  à 
faire,  sinon  aux  tout  jeunr;s  gens,  du  moins  aux  personnes  qui  s'inté- 
ressent aux  questions  géographiques  et  coloniales. 

li.  —  Deux  jeunes  Français,  à  peine  sortis  du  collège,  ont  l'idée  de 
faire  un  grand  voyage  à  travers  la  Perse,  et  l'un  d'eux,  M.  Auguste  La- 
coin  de  Vilmorin,  se  fait  l'historiographe  de  celte  expédition.  L'itiné- 
raire est  assez  has;irdeux  :  De  Batoum,  sur  la  mer  Noire,  il  s'agit  de  ga- 
gner Bouchir,  sur  le  golfe  Persique.  On  y  parvient,  non  sans  peine,  et 
le  jeune  écrivain  nous  conte,  avec  une  bonne  humeur  charmante,  les 
difïicnUés  à  vaincre,  les  obstacles  à  surmonter.  Ses  descriplions  sont  so- 
bres el  imagées;  ses  observations,  très  personnelles.  La  dernière  partie 
de  l'itinéraire  terrestre  s'accomplit  de  conserve  avec  une  voyageuse  émé- 
rite  et  expérimentée,  M™*^  Le  Ray,  que  l'auteur  de />e  Paris  à  Bombai/  a  la 
bonne  fortune  de  rencontrer  à  Tauris.  Les  illustrai  ions,  faites  dans  une 
note  très  artistique  d'après  les  photographies  rapportées  par  l'auteur,  ajou- 
tent àla  valeur  d'un  livre  qui  a  sa  place  assurée  dans  toutes  les  biblio- 
thèques de  voyages,  et  est  édité  avec  un  grand  soin  typographique  })ar  la 
maison  Firmin-Didol. 

15.— TouL  le  monde  connaitlenometlcs œuvres  du  célèbr;}  romancier 
américain  Mayne-Heid.  Soldat  ou  voyageur,  il  a  vécu  la  plupart  des  récils 
qui  nous  ont  charmé,  qui  séduisent  nos  enfants  et  qui  captiveront  encore 
les  générations  futures.  11  faut  savoir  gré  à  ^L^^.  Hetzel  et  C'"  d'avoir  réuni 
en  un  gros  volume  les  Chasseurs  de  chevelures,  la  Terre  de  feu,  les  Ro- 
hinsons  de  Terre-Ferme,  les  Exploits  des  jeunes  Boërs,  William  le 
Mousse,  les  Jeunes  Esclaves,  les  Jeunes  Voyageurs  et  les  Naufragés  de 
Vile  de  Bornéo.  M.\L  Blandy,  A.  Laurie,  E.  Allouardet  Biirée  ont  traduit 
et  ad.'ipté  ces  romans  en  les  allégeant  de  passages  souvent  inutiles  et 
fastidieux,  et  en  donnant  au  récit  un  peu  plus  d'allure  et  de  vivacité. 
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Quolquos  croquis  onl  éLô  se^lL':^  d;'  ci  delà.  Ajouloiis  h  l'éloge  que  M.  Ca- 
nivel  a  soiiineusoment  nolé  qut'  l'écrivain  n'oinel  point  de  parler  de 
Dion  el  de  lui  rendre  les  actions  de  grâces  qui  lui  sont  dues.  Mais  que 
d'avenlures  lerrifianles,  que  de  meurtres,  de  poisons,  de  serpents,  de 
bêtes  de  toutes  sortes....!  C'est  à  donner  la  chair  de  poule  à.  ceux  qui 
aimoul  le  coin  du  fmi  et  la  douce  aisance  du  beau  pays  de  France. 

10.  — Cent  millions  de  francs  en  or  et  en  pierres  précieuses,  le  tout  com- 
pris eu  trois  barils  enfouis  dans  un  îlot  inconnu  :  tel  est  Thérilage  affo- 
lant dont  l'ancien  marin  Pierre-Servan-Malo  Anlifer,  de  Saint-Malo, 
est  appelé  à  bénéûcier  de  par  la  grâce  d'un  Égyptien,  Kainilk-Pacha, 
qui  a  contracté  une  dette  de  reconnaissance  à  l'égard  du  père  du  Ma- 
louin.  Mais  ce  trésor,  il  faut  le  découvrir.  Dans  ce  but,  Anlifer,  terrible 
«aractère,  s'adjoint  pour  ses  recherches,  dont  il  possède  les  ôlémonts 
certains,  son  neveu  Jnhel  et  son  amiTrégomain.  Ensemble,  ils  explorent 
les  mers  du  sud  et  du  nord.  Les  fouilles  exécutées  dans  un  premier  îlot 
les  renvoient  à  un  second,  puis  à  un  troisième,  enfin  à  un  qualrième  où 
gisent  les  fameux  barils  ;  malheureusement  l'îlot,  de  provenance  volca- 
nique, est  submergé  à  des  profondeurs  inaccessibles.  Il  serait  trop  long 
de  détailler  les  Mirifiques  Aventures  de  maître  Antifer  et  de  ses  aco- 
lytes. Pour  l'instant,  bornons-nous  à  dire  que  le  volume  illustré  que 
nous  avons  sous  les  yeux  est  superbe;  nous  reviendrons  sur  cet  ouvrage 
à  propos  de  l'édition  in-i8  en  deux  volumes  que  nous  avons  reçue. 

17  et  18.  —  M.  Charles  Vincent  a  entrepris  une  œuvre  colossale  qui 
porte  le  titre  générique  de  :  V Epopée  nationale.  C'est  l'histoire  de  notre 
chère  France  racontée  un  peu  ù  la  façon  dont  Homère  a  célébré  les  ex- 
ploits des  Grecs  devant  Ilion.  Deux  volumes  ontparu  :  le  premier,  la  Nais- 
sance d'une  ville,  chante  —  c'est  le  mot  qui  convient  — les  événements 
dramatiques  qui  amenèrent  une  flottille  de  Phocéens  émigrants  sur  les 
côtes  méditerranéennes  de  la  Gaule.  C'est  à  cette  circonstance  qu'est 
due  la  fondation  de  Marseille.  —  Le  second,  la  Mort  d'un  empire, 
nous  montre  conmient,  à  travers  les  situations  les  plus  romanesques, 
les  plus  palpitantes,  les  Gaulois  du  nord,  commandés  par  Bellovèse  et 
Sigovèse,  unis  à  leurs  frères  du  midi  et  aux  d  Massaliotes  >>  dont  ils 
sauvent  la  ville  aux  abois,  détruisent  l'empire  de  Ligurie  où  régnait  le 
«  lars  »  Cinnaniar,  oppresseur  des  Galls  du  sud.  Ces  quelques  lignes, 
dans  leur  sécheresse,  ne  sauraient  donner  une  idée  suffisante  de  ce  que 
sont  les  récits  de  M.  Cb.  Vincent.  Il  y  a  là  une  vie  intense  résultant  non 
seulement  des  faits  par  eux-mêmes,  mais  aussi  des  leçons  de  patrio- 
tisme qui  vibrent  dans  chaque  chapitre  el  dont  les  Français  de  tout  âge 
devront  s'imprégner  à  l'heure  noire  du  présent.  Il  va  de  soi  que  nous 
sommes  en  plein  paganisme;  mais  l'auteur  note  fréquemment  le  «  Dieu 
inconnu,  qui  doit  naître  d'une  vierge,  »  el  devant  lequel  doivent  dispa- 
raître et  s'évanouir  les  autres  dieux.  Nous  n'avons  rien  relevé  de  mal- 
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sain  daos  ces  deux  beaux  volumes,  et  nous  souhaitons  que  l'auteur  per- 
sévère dans  son  dessein.  Pour  le  juger  d'une  manière  définitive,  nous 
attendrons  qu'il  en  soit  à  l'avènement  du  christianisme  dans  les  Gaules, 
époque  magnifique  qu'il  pourra  traiter  magistralement,  s'il  l'envisage 
comme  il  convient.  Notons  que  la  Mort  d'un  empire  est  judicieusement 
complétée  par  une  carie  des  parties  de  la  Gaule  et  de  l'Italie  du  nord  où 
se  déroule  l'action,  et  aussi  par  un  «  Index  alphabétique  des  noms  et  des 
termes  propres  »  employés.  Les  illustrations  de  M.  H.  Grobet  sont  vrai- 
ment remarquables. 

19.  —  Le  Lion  de  Camors  est  l'un  des  héros  et  l'un  des  plus  audacieux, 
quoique  resté  inconnu,  de  l'insurrection  morbihannaise.  Son  histoire  va 
de  1795  à  180-i,  c'est-à-dire  du  début  de  l'insurrection  à  la  découverte 
du  complot  de  Cadoudal.  Nous  avons  à  peine  besoin  de  dire  qu'elle  est 
dramatique  et  émouvante.  Mais  elle  est  antiroyaliste  et  anticatholique 
(notamment  p.  87-88].  Il  eût  suffi  d'un  peu  de  talent  pour  tirer  bon  parti 
d'une  époque  qui  contient,  sans  que  l'imagination  se  mette  beaucoup 
en  frais,  tant  de  choses  d'un  si  puissant  intérêt.  Or,  M.  de  Caters  a 
beaucoup  de  talent,  c'est  donc  grand  dommage  que  nous  ne  puissions 
recommander  son  roman  à  nos  jeunes  lecteurs. 

20.  — Les  Pages  roses  de  iM.  Jules  Moulin  ont  été  supérieurement  édi- 
tées. Du  sentiment,  de  la  gaieté,  tel  est  le  fond  de  ce  gracieux  livre.  Huit 
petits  récits  variés  composent  cet  ensemble,  qui  plaira,  cela  n'est  pas 
douteux.  Nous  n'exprimerons  qu'un  regret,  c'est  que  ces  "  pages  roses,  » 
dont  beaucoup  sont  émouvantes,  ne  reflètent  guère  la  pensée  divine  : 
n'était  cette  lacune,  l'œuvre  délicate  de  M.  J.  Moulin  tiendrait,  cette 
année,  l'une  des  premières  places  dans  la  littérature  dited'étrennes.  Les 
gravures,  dues  à  d'excellents  artistes,  sont  de  petites  merveilles. 

51.  —  Les  Expédients  de  Farandole  nous  apparaissent  dans  une 
reliure  d'une  richesse  qu'il  convient  de  signaler.  Farandole  est  un  petit 
Français  de  Bourgogne,  né  en  Italie,  musicien,  cuisinier,  etc.,  bret,  un 
«  débrouillard.  »  Son  père  étant  mort  à  Venise,  il  se  décide  à  rentrer  en 
France,  avec  son  chien,  son  chat  et  son  moineau  favori,  qu'il  n'entend 
point  abandonner.  L'histoire  se  passe  il  y  a  longtemps,  bien  longtemps. 
Chemin  faisant,  notre  petit  liomme,  ajjrès  avoir  été  dépouillé  do  ses 
espèces  par  des  voleurs,  .'jauve  de  leurs  mains  un  prisonnier  uniquement 
vêtu  d'une  peau  d'ours,  lequel  n'est  autre  que  le  grand  vizir  de  Mongolie 
disgracié,  intime  ami  du  duc  de  Bourgogne.  Les  deux  compagnons  ont 
résolu  de  gagner  les  terres  du  duc,  et  ils  y  parviennent  non  sans  des 
aventures  de  toutes  sortes.  Finalement,  la  vertu  est  récompensée  et  le 
crime  puni  :  les  ennemis  du  vizir  sont  pendus  haut  et  court  et  Farandole 
épouse  une  bien  aim;ible  cousine.  Ce  charmant  livre,  dont  la  jeunesse 
se  délectera,  mérite  d'autant  mieux  nos  sympathies  que  Dieu  n'y  a  pas 
été  oublié.  L'illustration  est  parfaite. 
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5-2.  —  L'un  des  livres  les  pins  luxueux  en  dépit  de  son  bon  marché  re- 
latif, c'est  assurément  Flossette.  La  maison  Colin  n'a  reculé  devant  rien 
pour  en  faire  un  véritable  bijou  typographique  et  artistique.  Quant  à  la 
reliure,  elle  est  d'un  bon  goût  achevé.  Le  sujet  est  des  moins  com- 
pliqués :  M.  Gabriel  Franay  s'est  borné  à  raconter,  dans  un  langage  aussi 
simple  et  aussi  clair  que  possible,  les  faits  et  gestes  d'une  petite  Pari- 
sienne pendant  ses  vacances  à  la  campagne,  chez  sa  nourrice.  La  pensée 
religieuse  est  peu  apparente,  et  c'est  dommage,  mais  le  tout  est  sain  et 
plein  de  gaieté.  Nous  signalerons  d'une  façon  spéciale  le  chapitre  in- 
titulé :  Flossette  couveuse  ;  c'est  tellement  drôle  que  plus  d'un  morose 
en  rira  de  tout  son  cœur.  On  comprend  que,  de  leur  côté,  nos  jeunes 
enfants  ne  s'en  réjouiront  pas  moins. 

23.  —  Certes,  les  Apprentis  de  l'armurier,  titre  sous  lequel  se  présente 
un  volume  de  M.  Arthur  Dourliac,  forment  un  récit  bien  attachant. 
C'est  un  épisode  de  l'histoire  des  Flandres  au  moyen  âge,  où  les  beaux 
caractères  de  deux  enfants  s'épanouissent  à  l'aise.  Plusieurs  autres  nou- 
velles d'importance  moindre  suivent  cet  agréable  petit  roman,  et  si 
nous  avions  une  préférence  à  marquer,  nous  hésiterions  entre  la  Vierge 
du  sabotier  et  En  wagon.  Partout,  d'ailleurs,  le  sentiment  chrétien  se 
fait  jour,  et  nous  en  complimentons  l'auteur. 

24.  —  Le  beau  volume  de  iMM.  Chabrillat  et  Paul  d'Ivoi  procède  di- 
rectement de  Jules  Verne  ;  c'est  une  variante  du  Tour  du  monde  en 
80  jours.  Un  journaliste  parisien,  fort  endetté,  hérite  de  trois  millions, 
à  la  condition  qu'il  fera  le  tour  du  monde  sans  avoir  jamais  plus  de 
cinq  sous  dans  sa  poche.  Un  Anglais  est  chargé  de  lo  suivre  pour  con- 
trôler l'exécution  de  cette  bizarre  condition;  si  le  journaliste  Lavarède 
ne  s'y  conforme  pas  strictement,  c'est  l'Anglais  qui  héritera.  Mais  celui- 
ci  emmène  sa  fille,  qui,  naturellement,  devient  en  route  amoureuse  de 
Lavarède.  D'autres  personnages  s'entremettent  tantôt  pour  contrarier, 
tantôt  pour  faciliter  les  choses.  Toutes  sortes  d'obstacles  se  présentent; 
on  les  surmonte;  niais  que  d'aventures  !  Lavarède,  chemin  faisant,  de- 
vient Président  de  la  Képublique  de  Goslarica;  il  traverse  le  Pacifique 
dans  un  cercueil  qui  est  censé  renfermer  un  Chinois  ;  il  est  condamné  à 
mort  àPéking  et  s'évade  en  ballon;  il  est  adoré  au  Thibet  comme  incar- 
nation de  Bouddha;  il  voyage  en  bateau  sous-marin  comme  chaufi^eur  de 
locomotive,  etc.  Il  y  a  dans  tout  cela  beaucoup  d'invraisemblances,  mais 
c'est  extrêmement  amusant  et  très  instructif.  Il  y  a  bien  quelques  plai- 
santeries un  peu  boulevardières,  çà  et  là,  et  une  même  d'assez  mauvais 
goût  sur  le  trafic  des  indulgences;  mais  l'ensemble  est  convenable.  Les 
gravures  sont  à  la  hauteur  du  texte,  c'est-à-dire  de  la  plus  haute  fantai- 
sie. Il  n'est  pas  douteux  que  ce  livre  n'obtienne  un  grand  succès  et  il 
y  aurait  peu  de  coupures  à  faire  pour  qu'il  le  mérite. 

25. —  Il  n'est  guèrepossible,  en  vérité,  d'écrire  un  roman  plus  distingué, 
Décembre  1894.  T.  LXXI.  32. 
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pins  simplf  dans  ses  données  et  pins  fincmenl  psychologique  que 
Cœurs  blessés,  de  M.  Paul  Gué.  C'est  riiistoire  de  deux  jeunes  gens  que 
des  catastrophes  de  famillo  ont  faits  mari  et  lenime.  Jeanne  de  la  Roche- 
niordan  aime  Richard  Bréniond  ;  mais  celui-ci,  contraint  à  celte  union 
alors  qu'il  aime  ailleurs,  est  loin  de  payer  de  retour  Li  pauvre  Jeanne. 
L'on  comprend  de  reste  que,  dans  ces  conditions,  la  vie  commune  ne 
soit  point  nu  paradis.  Or,  Richard,  se  retrouvant  un  heau  jour  en  pré- 
sence de  la  jeune  fille  qu'il  s'était  habitue  de  longue  date  à  considérer 
comme  sa  fiancée,  s'aperçoit  presque  aussitôt  de  son  insignifiance.  Par 
voie  de  comparaison,  il  reconnaît  aussi  la  grande  supériorité  de  sa 
femme,  injustement  dédaignée.  Dès  ce  moment,  tout  change,  et  le  bon- 
heur, si  doux  à  savourer  après  les  malentendus  et  les  souS^rances,  se  fixe 
pour  toujours  au  foyer  des  époux  Brémond.  Pour  les  gens  du  monde,  les 
femmes  surtout,  ce  vohime,  aussi  bien  ch.arpenté  qu'admirablement 
illustré,  peut  compter  parmi  les  meilleurs  que  nous  ayons  à  leur  signaler  : 
le  milieu  chrétien  où  les  scènes  se  passent  nous  font  même  un  devoir  de 
le  noter  d'ime  façon  tout  particulièrement  sympathique. 

26.  —  Nicole  à  Marie  :  trois  mots  qui  ne  disent  pas  grand'chose  ; 
mais  ne  vous  y  fiez  pas.  Ces  pages,  qui  font  naturellement  penser  à 
Balzac  ou  à  Gustave  Droz,  ont  une  parfaite  originalité  de  fond  et  do 
forme.  Sans  en  avoir  trop  l'air,  les  cent  lettres  de  Nicole  à  son  amie 
tendent  à  réaliser  une  sorte  de  traité  sur  le  mariage  qui  mérite  d'être  lu 
avec  attention.  Une  jeune  Parisienne  a  épousé  un  magistrat  de  province 
qui  l'emmène  dans  sa  petite  ville,  où  elle  doit  vivre  en  commun  avec 
ses  beaux-parents  et  leur  fille.  Vous  devinez  sans  peine  que  des  heurts 
de  caractères  et  d'idées  ne  tardent  pas  à  se  produire.  Mais  Nicole,  petit 
Machiavel  en  jupons,  très  modérée  quoique  très  ferme,  en  arrive,  sans 
grande  violence,  étant  ponssée  à  bout,  à  faire  maison  nette;  elle  reste 
donc  maîtresse  de  la  place,  et  le  plus  joli,  c'est  qu'elle  atteint  ce  résultat 
sans  brouille  de  famille,  an  contraire.  Nous  n'irons  pas  jusqu'à  affirmer 
que  M.  Gaston  Bergeret,  qui  a  si  agréablement  et  si  vraiseuiblablement 
féminisé  sa  plume,  soit  toujours  demeuré  dans  la  note  juste;  n'empêche 
que  son  charmant  livre  plaira  beaucoup  aux  jeunes  femmes,  —  et  même 
à  leurs  maris,  à  condition  que  ceux-ci  aient  de  l'esprit. 

27.  —  C'est  un  livre  animé  d'un  esprit  de  loi  très  ardent  et  d'un  très 
haut  sentiment  d'art  que  M.  Ch.  Ponsonailhe  a  composé  sous  le  litre  : 
Les  Cent  Chefs-d'œuvre  de  l'art  relirjieitx.  Le  sous-titre  est  j)lus  expli- 
catif :  les  Peintres  interprétant  i l'Jcanrjile.  En  effol,  les  principaux 
peintres  de  loules  les  écoles,  qui  ont  été  inspirés  par  la  vie  de  la  Sainte 
Vierge  on  de  son  divin  Fils,  ont  été  mis  à  contribution,  et  leur  réunion 
même  est  un  enseignement  religieux  de  réelle  valeur.  Si  la  maison 
Firmin-Didot,  réservant  son  effort  pour  d'autres  publications,  n'a  pas  fait 
de  suffisants  sacrifices  pour  rajeunir  l'illnstralion  de  celle-ci,  la  série  de 
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^ravures  sur  bois  ici  réunies  n'esl  ])as  sansialérèL  à  feuilleter.  D'ailleurs, 
à  son  texte  historique  M.  Ponsonailhe  a  eu  l'idée  de  joindre,  en  face  de 
chaque  tableau,  une  page  d'un  des  principaux  écrivains  religieux  ou  mys- 
tiques :  Pères  de  l'Église,  saints,  pontifes,  poètes,  philosophes,  orateurs, 
sont  tour  à  tour  appelés  à  commenter  un  mystère  de  foi  ou  une  scène 
évangéhque  ;  et  cette  anthologie,  qui  révélera  à  beaucoup  de  lecteurs 
chrétiens  dt-'S  merveilles  dédaignées  delà  littérature  chrétienne,  constitue 
une  nouveauté  digne  d'être  pleinement  encouragée.  Elle  complète,  par  le 
coté  lillérairc,  le  mouvement  populaire  qu'on  a  voulu  élever  à  l'art 
chrétien. 

28.  —  Nous  n'avons  pu  que  feuilleter  très  rapidement  la  nouvelle 
Jeanne  Darc  (sic),  dont  M.  Emile  Gossot  a  écrit  la  préface  et  déclare 
avoir  «  revu  »  le  texte,  dont  nous  ignorons  l'auteur.  Toutefois,  de  cet 
examen  hàtif  nous  avons  pu  conclure  que  l'ouvrage  dont  il  s'agit  n'est 
pas  sans  mérite  et  qu'il  y  aura  peut-être  lieu  pour  le  Polybiblion  d'y 
revenir  en  dehors  de  la  série  actuelle,  consacrée  aux  publications  illus- 
trées, aux  (i  livres  d'étrennes.  »  Nous  avons  pu  constater  aussi  que 
l'ouvrage  n'esl  pas  écrit  au  point  de  vue  catholique  et  appelle  de  notables 
réserves  sur  certains  points  importants,  soit  d'histoire,  soit  de  doclrine. 
Ajontons  pourtant  que  l'auteur,  quoique  insufïisarameut  catégorique 
sur  cette  question  capitale  et  avec  de  fâcheuses  circonlocutions  et  de 
timides  réticences,  semble  pourtant  conclure  à  la  réalité  de  la  mission 
surnaturelle  de  Jeanne  et  à  l'existence  objective  de  ses  «voix.  »Les  douze 
eaux-fortes  de  Léopold  Flameng,  qui  composent  l'illustration  de  ce  vo- 
lume, sont  intéressantes.  La  valeur  en  est  inégale,  mais  plusieurs  nous 
ont  paru  vraiment  remarquables. 

29.  —  Le  récit  de  la  guerre  du  Dahomey  fait  par  un  marsouin  ou  soldat 
d'infanterie  de  marine,  et  arrangé  par  M.  Adolphe  Badin,  est  très  exact 
et  d'un  excellent  esprit;  les  difficultés  delà  campagne  n'y  sont  nullement 
dissimulées,  mais  il  y  est  rendu  hommage  à  la  bravoure,  au  dévouement, 
à  l'habileté  des  chefs  et  surtout  du  général  Dodds,  dont  l'intrépidité  a 
soutenu  le  moral  des  troupes,  en  même  temps  que  sa  sollicitude  pour  le 
soldat  lui  gagnait  tous  les  cœurs.  Jean-Baptiste  Blanchard  est  un  bon 
militaire,  plein  d'entrain,  qui  se  comporte  fort  bien  et  mérite  les  éloges 
de  ses  chefs;  il  est  fait  prisonnier  et  traîné  dans  le  camp  de  Behanzin,  ce 
qui  lui  permet  de  décrire  l'armée  ennemie  et  la  cour  du  sanguinaire  mo- 
narque. Mais  il  réussit  à  s'évader,  non  sans  dangers,  avec  deux  autres 
prisonniers,  dont  un  meurt  à  la  peine.  Sa  santé  en  reste  altérée,  de 
sorte  qu'après  la  prise  d'Abomey,  on  se  hâte  de  l'expédier  en  France  avec 
les  galons  de  caporal  et  la  médaille  militaire.  Un  aumônier  du  corps  ex- 
péditionnaire joue  un  très  beau  rôle  dans  cette  histoire;  il  refuse,  dans 
un  combat,  de  se  coucher  dans  les  herbes,  comme  les  soldats,  et  ne  se 
baisse  que  pour  secourir  et  réconforter  les  blessés.  Voilà  certes  un  excel- 
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lent  livre  d'élrennes  pour  un  jeune  homme  entre  douze  et  seize  ans. 

30.  —  Le  nouveau  livre  de  M.  Lucien  Biarl,  la  Conquête  d'une  patrie,  le 
Pensatico,  n'est  autre  que  l'histoire  dramatisée  des  guerres  ayant  amené 
rindépendance  du  Mexique.  Cayetano  Victoria  est  un  créole  qu'une  rivalité 
d'amour  jette  parmi  les  insurgés,  qui  le  reconnaissent  pour  leur  chef.  Au 
début  du  mouvement  nationaliste  provoqué  par  le  curé  Hidalgo,  c'est 
en  vain  que  le  «  Pensalivo  »  Cayetano  essaie  de  le  diriger  :  il  échoue  de- 
vant l'entètemenl  du  patriote  imprudent  et  ne  peut  qu'assister,  navré, 
à  son  désastre.  Quant  à  lui,  il  organise  ses  contingents,  et  partout  et  tou- 
jours la  victoire  lui  sourit.  Sérieux,  décidé,  inventif,  il  inflige  à  ses  ad- 
versaires, mieux  armés  et  pins  nombreux,  des  tlélaites  invraisemblables, 
et  par-dessus  le  marché,  il  conquiert  le  cœur  de  la  jeune  fille,  cause  pre- 
mière de  ses  terribles  résolutions.  On  trouve  dans  ces  pages  mouvemen- 
tées de  beaux  caractères,  soit  parmi  les  Espagnols,  soit  parmi  les  Mexi- 
cains ;  aussi  les  sympathies  du  lecteur  vont-elles  aux  deux  partis,  à  des 
degrés  divers.  M.-L.  Biarl  a  écrit,  une  fois  déplus,  un  roman  intéressant, 
palpitant  et  très  recommandable. 

31.  —  En  voilà  un  brave  homme  que  Cabreloche  !  Il  est  dévoué  corps  et 
âme  à  son  maître,  le  comte  de  Montbarrez,  autrement  dit  le  Corsaire 
blanc.  Celui-ci  a  sauvé  Montevideo  des  mains  des  Anglais,  en  livrant  à 
ceux-ci  toutes  les  batailles  possibles  sur  terre  et  sur  mer.  Il  a  conquis  sa 
femme,  la  belle  et  vertueuse  Juana,  et  il  va  se  reposer  après  la  Kévolu- 
tion  française,  qu'il  n'a  voulu  ni  servir  ni  combattre,  dans  son  château  du 
Dauphiné,  quand  Napoléon  le  renvoie  à  la  Plata.  Nouvelles  épreuves 
qui,  Dieu  merci,  et  grâce  au  dévouement,  à  la  vaillance  et  à  l'esprit  du 
matelot  Cabreloche,  se  terminent  au  mieux.  Mais  on  sort  fourbu,  quand 
on  a  un  certain  âge,  de  toutes  ces  aventures  qui  briseraif^U  d'autres  que 
nos  héros.  Ceux-ci  plairont  par  leurs  qualités  très  réelles  et  très  nobles 
aux  petits  comme  aux  grands.  Ajoutons  que  le  nom  du  Corsaire  blanc, 
tiré  de  ce  fait  que  le  brave  Montbarrez  arborait  sur  sa  corvette  les 
anciennes  couleurs  françaises,  est  un  épisode  très  bien  décrit  (p.  18)  et 
qui  réjouit  le  cœur  de  ceux  qui  ont  le  culte  du  souvenir.  Bien  sentis  et 
bien  écrits,  nous  pensons  que  les  Exploits  de  Cabreloche  feront  fortune. 
Ce  roman  d'aventures  convient  surtout  aux  garçons  de  dix  à  quinze  ans 
et  peut  être  mis,  non  seulement  sans  danger,  mais  avec  profit,  entre 
leurs  mains. 

32.  —  Les  Bouchers  bleus  est  le  siu'nom  peu  flatteur  que  donnaient 
les  Mexicains  à  nos  chassenrs  d'Afrique.  Or,  sous  ce  titre,  M.  Fernand 
Hue  raconte,  d'une  façon  très  attachante,  les  aventures  de  cinq  c  bou- 
chers bleus  »  oubliés  par  notre  armée  au  moment  où,  quittant  le  Mexique, 
elle  rentra  en  France.  Nos  chasseurs,  ayant  pour  chef  le  brigadier  de 
Fontenailles,  prirent  pari  à  une  conspiration  ayant  pour  but  de  faire  éva- 
der l'empereur  Maximilien  et  ses  deux  généraux   fidèles,  Miramon   et 
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Mejia,  délenus  dans  les  prisons  de  Qnerclaro.  Malhenreiisempnl  la  ten- 
tative échoua.  Toute  la  suite  de  Tliistoire  peut  se  résumer  par  ce  seul 
mol  :  batailles.  Trois  des  cinq  «  boucliers  bleus  »  ne  devaient  jamais  re- 
voir la  patrie;  seuls,  Fontenailles  et  son  ami  Blondel  parvinrent  à  se 
tirer  d'aûaire.  Ce  roman,  où  la  pensée  de  Dieu  se  retrouve  dans  plu- 
sieurs circonstances  solennelles,  se  termine  par  le  mariage  de  Fonte- 
nailles, devenu  capitaine,  avec  la  fille  d'un  Mexicain,  son  trère  d'armes, 
mort  pour  son  souverain.  Très  bien  relié,  agréablement  illustré,  cet  ou- 
vrage convient  à  la  fois  comme  cadeau  d'étrennes  ou  comme  récompense 
scolaire. 

33. —  Le  Règne  de  l'électricité,  de  M.  G.  Bonnefont,  est  un  bon  livre  de 
vulgarisation  à  la  portée  de  l'intelligence  de  toute  personne  qui  a  suivi 
un  cours  de  physique,  si  élémentaire  qu'il  soit.  Les  très  nombreuses 
gravures  qui  l'accompagnent  facilitent  singulièrement  la  compréhension 
du  texte.  On  y  trouve  des  explications  très  simples  sur  toutes  les  appli- 
cations de  Télectricité  :  télégraphes,  téléphones,  photophones,  éclairage 
dans  les  rues  et  les  maisons,  effets  de  scène  au  théâtre,  phares,  chemins 
de  fer,  navires,  mines,  aérostation,  électrothérapie,  galvanoplastie.  Une 
dernière  partie  donne  des  notes  biographiques  sur  les  plus  illustres  élec- 
triciens :  Edison,  le  comte  du  Moncel,  les  frères  Siemens,  M.  Marcel 
Deprez.  En  résumé,  cet  ouvrage  présente  les  notions  les  pUis  sérieuses 
d'une  manière  très  attrayante,  et  intéressera  vivement  les  jeunes  gens 
désireux  de  se  tenir  à  la  hauteur  des  progrès  d'une  science  qui  tient 
^ans  la  vie  moderne  une  place  de  plus  en  plus  considérable. 

3i.  —  Le  texte  est  peu  de  choses  dans  l'album  de  dessins  de  Millet 
réunis  par  M.  Roger  Miles.  Il  donne  cependant  une  bonne  orientation 
dans  l'âme  de  ce  maître  et  dans  la  formation  de  son  robuste  caractère 
artistique  et  moral.  Dans  cette  introduction  (où  on  aurait  pu  omettre  ou 
expliquer  la  page,  fameuse  autant  qu'incomplète,  de  la  Bruyère  sur  les 
paysans  de  son  temps),  on  voit  bien  pourquoi  Millet  n'a  peint  que  le 
paysan  et  pourquoi  il  Ta  si  complètement  rendu.  Les  dessins  défilent 
ensuite  sous  nos  yeux  et  nous  reconnaissons,  sous  l'éclat  du  soleil  ou 
dans  les  dernières  ombres  du  soir  brumeux,  l'homme  au  dos  ankylosé, 
courbé  sur  sa  houe,  la  bergère  silencieuse  et  résignée  qu'entourent  ses 
moutons  paissants,  la  campagnarde  fatiguée  de  maternité  allaitant  son 
dernier  enfant,  toutes  figures  familières  à  qui  aime  le  peintre  à  la  fois 
brutal  et  idéaliste  des  rustiques  de  France.  L'idée  de  reproduire  des  des- 
sins plutôt  que  des  tableaux  est  heureuse  ;  outre  que  la  reproduction 
reste  aisément  plus  près  de  l'original,  beaucoup  de  dessins  de  Millet 
sont  de  purs  chefs-d'œuvre  et  supérieurs  encore  aux  peintures  qui  les 
ont  suivis.  On  en  juge,  ici  même,  par  les  dessins  de  deux  de  ses  œu- 
vres les  plus  populaires,  VAngelus  et  les  Glaneuses,  et  on  voit  bien 
qu'en  somme  ces  vingt-cinq  dessins  apportent  la  tleur  de  son  œuvre. 
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35.  —  Tout  011  reconnaissant  que  Paris  en  a7vnes  ne  manque  pas  d'in- 
téièl,  parce  qu'il  raconte  les  principaux  laits  militaires  dont  la  grande 
\ille  a  été  le  théâtre  au  cours  des  siècles,  depuis  l'époque  gauloise  jus- 
qu'aux horreurs  coinmunalisles  de  1871,  nous  avons  remarqué  dans  ces 
récits  plusieurs  fausses  noies;  ainsi,  pour  n'en  citer  que  deux,  page  101, 
on  lit  que  Jeanne  d'Arc  avait  «  cru  entendre  des  voix  qui  la  dési- 
gnaient pour  délivrer  la  France  et  son  roi.  »  —  Page  186,  on  lira  l'éloge 
de  Gambetta.  Inutile  d'msisier. 

3G.  —  Sous  ce  titre  :  Mémoires  (Vun  chef  de  partisans,  le  commandant 
Grandin,  un  spécialiste  distingué  en  fait  de  récits  militaires,  nous  ra- 
conte l'histoire  dramatique  de  l'expédition  du  Mexique,  du  début  de 
l'année  1862  à  l'exécution  du  malheureux  empereur  Maximilien.  En 
somme,  c'est  l'hisloire  tout  entière  de  la  campagne,  complétée  par  le 
récit  du  dénouement  dramatique  qui  a  suivi  de  si  près  l'invasion  du 
Mexique  par  l'armée  française.  On  trouve  bien  des  choses  intéressantes 
et  dramatiques  dans  ce  livre,  et  des  tripotages  de  juifs,  et  de  brillants 
combats,  et  d'héroïque»  épisodes  tout  à  l'honneur  de  notre  vaillante  ar- 
mée. C'est  donc  un  livre  à  la  fois  fortifiait  et  instructif,  très  digne 
d'être  recommandé  à  la  jeunesse  française. 

37.  —  A'os  Grandes  Ecoles  militaires  sont  des  croquis,  pris  peut-être 
un  peu  à  la  hàle,  mais  avec  un  sincère  amour  de  la  patrie  et  de  la  reli- 
gion :  deux  sentiments  dont  il  faut  chaudement  et  sincèrement  féliciter 
M.  Bournand.  Voilà  l'École  polytechnique,  l'X  dans  toute  sa  gloire,  glo- 
rifiée par  un  centenaire  que  présidait,  l'année  dernièns,  l'infortuné 
Carnot,  mais  aussi  avec  ses  «  ombres,  »  que  n'a  pas  dissimulées  son  his- 
torien. Voir  le  trait  religieux  relaté  page  21  et  gravure  3.  —  A  Saint- 
Cyr,  il  faut  louer  la  fidélité  des  élèves  en  1830,  qui  est  retracée  avec 
honneur,  page  185.  Voilà  Saumur  et  Fontainehleau,  les  deux  écoles 
d'apphcalion  ri \ aies  d'équitation, 

Si  Fontainebleau  licet  componere. 

Le  Prytanée  militaire  de  la  Flèche  passe  avant  Sainl-Maixent.  Pour- 
quoi ?  Puis  le  Val-de-Gràce,  ô  médecine  et  pharmacie  militaires!  Allons, 
à  bord.  Écoles  navales,  présentez  sabre  !  Derrière  défiln  le  génie  mari- 
lime.  Enfin  apparaît  la  sacro-sainte  École  de  guerre  et  l'ombre  de  l'an- 
cienne École  d'état-major.  Chansons,  couplets,  bons  mots,  facéties,  his- 
toires anecdoliques,  farces  et  éclats  de  rire,  tout  est  mêlé  dans  ce  bon 
petit  livre,  (ju'animent  le  jjIus  pur  amour  de  la  pairie  et  un  respect  pro- 
fond de  la  religion. 

38.  —  Dans  les  Trois  Cousins  de  Roseile,  M™''  Marie  Miallier  trouve 
moyen  de  donner  aux  enfants  de  nombreuses  leçons  de  grammaire  et 
d'histoire.  Elle  aborde  môme  la  science  élémentaire.  A  côté  de  ce  fond 
solide,  elle  a  développé  de  petites  scènes  enfantines.  Ses  héros  ont  beau- 
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coup  do  qiialilcs  eL  do  cœur,  sauflo  plus  àgô,  igaoranl  et  prctenlieux, 
qui  devrait  cependauL  donner  l'exemple.  Les  derniers  chapitres  de  ce 
-volume,  aussi  bien  illustré  que  luxueusement  relié,  sont  animés  du  plus 
vif  amour  de  la  patrie.  Cela  est  Lien  ;  mais  ce  serait  infiniment  mieux 
si,  dans  les  épreuves  terribles  quiles  atteignent,  les  tamilles  de  marins 
bretons  dont  nous  parle  M"*'  Miallier  tournaient  leurs  regards  vers  1,' 
Dieu  qui  console,  ce  à  quoi,  hélas!  elles  ne  semblent  pas  penser. 

39.  —  Pour  une  rose  est  le  premier  des  quinze  récils  qui  composent  le 
volume  de  M.  Aderer.  Nous  voudrions  pouvoirle  recommander  sans  res- 
triction; malheureusement,  dans  le  Panier  de  raisinés,  Ton  se  heurte, 
dès  les  premières  lignes,  à  une  phrase  dénigrant  la  noblesse  et  le  clergé. 
Si  tout  était  aussi  bien  compris  que  les  Sei-ins  d'Elisabeth  et  Devant  un 
melon,  nous  n'aurions  pas  de  critiques  à  laire;  mais  l'ensemble,  si  inté- 
ressant qu'il  soit,  renferme,  au  point  de  vue  religieux,  certaines  notes 
discordantes  qui  nous  font  penser  qu'il  ne  s'adresse  point  à  nos  lec- 
teurs. 

40.  —  La  Russie  est  toujours  à  la  mode  en  France  ;  il  n'est  donc  pas 
douteux  que  les  contes  russes.  Au  pays  des  Czars,  adaptés  par  M.  Jules 
Gourdault,  ne  soient  bien  accueillis  par  la  jeunesse  française,  lis  sont 
d'ailleurs  charmants.  Il  y  en  a  quatorze,  ce  qui  nous  met  dans  Timpossi- 
bilitô  de  les  résumer.  Nous  avons  constaté  seulement  qu'ils  sont  agréa- 
bles à  lire,  qu'ils  ont  une  saveur  tout  à  fait  russe  et  qu'ils  ont  tous  leur 
petite  leçon  dont  la  morale  peut  tirer  profit.  Ce  sont,  en  somme,  des 
contes  de  fées,  mais  de  fées  russes.  Ils  sont  très  spirituellement  illus- 
trés. Très  joli  livre  d'étrennes. 

41.  —  L'histoire  des  premiers  martyrs  du  Canada,  par  le  R.  P.  Rou- 
vier,  S.  J.,  est  aussi  intéressante  qu'édifiante.  C'est  d'abord  le  P.  de 
Brébeuf,  le  véritable  fondateur  des  missions  des  Jésuites  chez  les  Hn- 
rous,  fait  prisonnier  et  supplicié  par  les  Iroquois;  puis  son  compagnon,  le 
P.  Lalemant,  torturé  par  les  mêmes  sauvages;  puis  le  P.  Jogues,  d'abord 
réduit  en  esclavage,  délivré  et  finalement  massacré;  le  P.  Daniel,  massa- 
cré et  brûlé  an  pied  du  tabernacle  ;  enfin,  le  P.  Charles  Garnier,  égale- 
ment victime  d'une  attaque  des  Iroquois  sur  les  Hurons.  Tous  ces  évé- 
nements tragiques  se  déroulent  dans  un  court  espace  de  temps  :  de 
1625  à  1630.  L'auteur,- dans  sou  récit  mouvementé,  s'attache  à  réfuter 
une  calomnie  fort  répandue  contre  les  missionnaires  jésuites  et  qu'il  at- 
tribue à  la  jalousie  des  marchands  qui  voulaient  être  libres  d'exploiter 
les  sauvages;  il  montre  que  les  Pères  étaient  bons  Français  autant  que 
courageux  apôtres  et  qu'ils  n'ont  jamais  cessé  de  favoriser  la  colonisa- 
tion «  honnête  »  de  la  Nouvelle-France.  On  peut  dire  qu'ils  versaient  leur 
sang  pour  leur  patrie  en  même  temps  que  pour  leur  foi,  et  le  R.  P.  Rou- 
vier  invoque  à  l'appui  de  sa  thèse  le  témoignage  même  d'un  auteur 
protestant,  l'Anglais  Parkman.  Les  dessins  à  la  plume  de  l'auteur  sont 
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1res  arlisliques  et  le  voUime  esL  édité  avec  bcancùup  de  soin.  Excelleut 
livre  pour  la  jeunesse  et  aussi  pour  l'âge  mûr. 

-4-2.  —  Par  les  steppes  et  les  halliers,  de  M.  Bogdanofl,  débute  par  le 
discours  très  senséd'une  souris  àses  enfants  sur  les  dangers  qu'entraîne 
la  lutle  pourla  vie  :  tableau  bien  noir  de  la  destrnctiou  des  animaux,  qui 
se  dévorent  les  uns  les  autres  et  ont  dans  Tbomme  un  ennemi  com- 
mun. La  même  idée  se  retrouve,  sous  une  lornie  différente,  dans  les 
chapitres  suivants,  les  Souvenirs  d'un  naturaliste  russe,  qui  aboutissent, 
en  des  scènes  fort  bien  décrites  et  finement  étudiées,  au  meurtre  d'un 
animal  à  son  tour  châtié  de  ses  coups  de  dents  homicides.  Cet  ouvrage 
instructif  et  revêtu  d'une  riche  parure  intéressera  vivement  les  jeunes 
amateurs  de  chasse  :  ils  goûteront  fort  des  détails  charmants  sur  les 
mœurs  russes,  et  leur  patriotisme  ne  leur  adressera  qu'un  reproche,  celui 
d'être  trop  rar^^s. 

•i3.  —  La  Ligue  de  Souabe  est  un  roman  historique  à  la  façon  de 
Waller  Scott  :  c'est  dire  qu'il  date  de  loin,  et,  en  effet,  son  autour, 
l'Allemand  Hauff",  est  mort,  il  nous  semble,  fort  jeune,  à  la  fin  de  la 
Restauration.  Récit  à  la  fois  pittoresque  et  dramatique  d'un  épisode 
émouvant  de  la  lutte  de  la  ligue  de  Souabe  contre  le  duc  de  Wurtem- 
berg. Il  est  traversé  par  une  charmante  histoire  d'amour,  très  douce 
et  très  pure,  dont  Marie  de  Lichtenslein  et  Georges  de  Sturmfeber  S(n)t 
les  héros.  Le  roman  se  termine  naturellement  par  un  mariage,  et  les 
heureux  époux  purent  voir  leurs  enfants  s'exercer  au  maniement  des 
armes  pour  servir  vaillamment,  comme  leur  père,  le  duc  de  Wurtom- 
b.'rg,  enfin  rentré  en  possession  de  son  duché.  L'illustration  du  livre  est 
iort  réussie,  pittoresque  et  mouvementée,  comme  il  convient  à  un  ro- 
man liisturique  où  les  grands  coups  d'épée  et  les  aventures  de  guerre 
jouent  un  rôle  important.  En  somme,  un  bon  et  beau  livre. 

-i^-  —  Lq.  Livre  du  jeune  Français,  àe.  M.C.Dubois,  est  un  agréable  ca- 
deau d'élrennes  pour  un  jeune  garçon  de  douze  à  seize  ans;  il  y  trouvera 
des  exemples  de  patriotisme  bien  choisis,  extraits  de  VAlmanach  du 
Soldat,  du  Journal  du  Siège,  du  Populaire,  de  VAlmanach  illustre 
des  familles,  quelques  vibrantes  allocutions  prononcées  par  des  géné- 
raux et  des  colonels  à  l'occasion  de  la  présentation  de  leurs  hommes  au 
drape.Hi,  enfin  deux  chansons  de  marche  militaire  joliment  tournées. 
L'auteur  se  plait,  dans  ses  morceaux  détachés,  à  entretenir  la  haine 
nationale  contre  le  Prussien  en  faisant  ressortir  ses  actes  de  férocité 
froide,  trop  fréquents  au  cours  de  la  triste  guerre  franco-allemande  : 
francs-tireurs  ou  gardes  nationaux  fusillés,  villages  incendiés,  paysans 
inuffeusifs  traînés  en  captivité,  etc.  Nous  citerons  aussi  un  touchant  épi- 
sode de  M,  Pierre  Maël,  intitulé  la  Mort  du  matelot,  où  l'on  voit  surgir 
la  glorieuse  figure  de  Courbet.  Le  sentiment  religieux  est,  à  notre  avis, 
trup  peu  souligné  dans  ces  pages  écrites  pour  la  jeunesse,  et  l'on  y  est 
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parfois  choqué  de  cerlaines  concessions  à  l'espril  républicain.  Pourquoi, 
par  exnmple,  M.  G.  Dubois  a-L-il  cru  devoir  emprunter  son  épiur^iphe 
à  Ganibella,  comme  s'il  voyait  en  ce  rhéteur  nrchiméridional  la  per- 
sonnificalion  dn  patriotisme  ti'ancais?  Malgré  cettt^  note  fausse,  le  IJvre 
du  jeune  Finançais,  bien  édité,  bien  illustré,  est,  nous  le  répétons,  un 
beau  cadeau  d'étrennes. 

•45.  —  Sous  les  initiales  Alexis  M. -G.  se  cache  modestement  un  savant 
Frère  des  écoles  chrétiennes,  auteur  de  plusieurs  excellents  volumes  de 
pédagogie  géographique.  Nous  avons  de  lui  une  France  pittoresque  du 
iVord  dont  nous  avons  dit  beaucoup  de  bien  ;  la  France  pittoresque  de 
rBstne  lui  est  pas  inférieure.  Le  texte  comprend  pour  chaque  départe- 
ment une  description  géographique,  des  notions  sur  les  habitants,  la 
nomenclature  des  personnages  illustres  qui  en  sont  originaires,  la  des- 
cription des  principales  villes  et  des  monuments,  un  résumé  historique. 
Des  cartes  assez  claires  et  de  bonnes  gravures  complètent  cet  ensemble, 
dont  l'esprit  religieux  et  politique  est  irréprochable.  On  pourrait  bien 
noter  çà  et  là  quelques  erreurs  de  détail  qui  n'ont  pas  grande  impor- 
tance; mais  il  est  bien  ditlicile  d'éviter  de  telles  imperfections  dans 
un  ouvrage  de  cette  nature;  on  peut  aussi  s'étonner  que  le  Nivernais 
et  le  Bourbonnais  soient  classés  par  l'auteur  dans  la  région  orientale; 
il  y  a  sans  doute  là  une  nécessité  de  division  en  volumes  égaux  pour 
l'ensemble  de  la  description  de  la  France.  Bon  livre  d'étrennes  pour 
les  jeunes  gens  que  ne  rebutent  pas  les  côtés  sérieux  de  la  science  géo- 
graphique. 

46.  —  Les  récits  de  M.  Louis  Danjon  sont  formés  simplement  d'extraits 
des  lettres  d'un  jeune  héros  chrétien,  Lucien  Valenibert,  qui,  ayant 
échoué  à  ses  examens  de  Saint-Cyr,  s'est  engagé  dans  l'infanterie  de 
marine.  Apres  avoir  rapidement  gagné  ses  galons  de  sergent,  il  fait  les 
campagnes  de  Nouvelle-Calédonie  et  du  Tonkin,  assiste  aux  principaux 
épisodes  de  la  guerre  contre  les  Chinois  et  tombe  grièvement  blessé  au 
guet-apens  de  Bac-Lé.  Il  meurt  des  suites  de  ses  blessures  à  l'hôpital 
d'Hanoi,  alors  qu'il  allait  être  rapatrié  en  France.  Animé  d'une  foi 
ardente,  le  jeune  Valembert  saisissait  toutes  les  occasions  qui  se  pié- 
sentaient  à  lui  pour  ramener  ses  camarades  et  ses  subordonnés  à  la  pra- 
tique de  la  religion.  Sa  devise  était  :  «  Toutes  mes  forces  morales, 
toute  mon  âme  au  service  de  ma  foi;  tuutes  mes  forces  physiques,  tout 
mon  sang  au  service  de  ma  patrie;  tout  mon  être  enfin  pour  mon  devoir 
de  chrétien  et  de  Français.  »  Ses  lettres  ne  sont  pas  seulement  édifiantes 
et  instructives;  c'est  avec  une  verve  comique  dn  meilleur  aloi  qu'il  sait 
rendre  les  côtés  humoristiques  de  la  vie  militaire;  son  récit  de  la  fête  du 
baptême  de  la  ligne  est  tout  à  fait  réussi.  D'ailleurs,  jamais  un  mot  qui 
puisse  offenser  la  morale  la  plus  sévère.  Ma  foi,  ma  patrie,  est  un 
excellent  ouvrage  à  mettre  entre  les  mains  de  la  jeunesse. 
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•iT.  —  Jacques  d'Aniioche  esl  un  jeune  homme  de  bonne  famille  qui, 
après  avoir  dévoré  gaiement  son  patrimoine,  s'engage  aux  spahis  et 
devient  en  Al^^érie  le  héros  d'aventures  fabuleuses,  où  il  se  comporte  avec 
un  courage  héroïque  et  une  intelligence  remarquable.  Aidé  de  son  frère 
de  lait,  son  ancien  domestique,  engagé  avec  lui  pour  ne  pas  le  quitter,  il 
découvre  les  complots  des  Arabes,  s'empare  des  chefs  insurgés  et  sauve 
la  colonie;  il  gagne  ainsi  le  grade  de  sous-lieutenant  et  aussitôt  se 
trouve  investi  du  commandement  de  la  place  de  Biskra,  où  se  trouvent 
placés  sons  ses  ordres  deux  compagnies  d'infanterie  et  deux  escadrons 
de  cavalerie.  Il  faut  avouer  que  ce  dernier  Irait  passe  un  peu  les  bornes 
de  la  vraisemblance,  bien  que  M.  Rosier  nous  assure  que  son  histoire 
est  véridique  et  qu'il  n'a  fait  que  changer  les  noms  propres.  On  peut, 
au  surplus,  se  montrer  indulgent  pour  celte  exagération,  en  considération 
des  qualités  de  ce  volume,  qui  est  moral  et  animé  de  bons  sentiments 
religieux;  il  fait  bien  connaître  les  choses  et  les  hommes  de  l'Algérie  et 
intéressera  \ivement  la  jeunesse. 

-48.  —  Girouette,  Turiur  et  O"  forme  une  charmante  collection  de 
dix-sept  nouveiles  appropriées  à  tous  les  âges  et  à  tous  les  goûts.  Qu'elles 
soient  enfantines,  burlesques,  fantaisistes,  sérieuses,  voire  sentimen- 
tales, toutes  sont  morales,  écrites  dans  le  style  qui  convient  au  sujet 
traité.  Plusieurs  méritent  d'être  proposées  comme  de  petits  chefs- 
d'œuvre,  dans  ce  genre  descriptif  cultivé  avec  talent  :  A  dix-huit  ans, 
Devoir.  Honoré  et  Nicette.  Des  illustrations  dues  à  des  artistes  distingués 
recommandent  ce  livre  à  la  jeunesse. 

49.  —  M.  E.  Dupuis  nous  transporte,  par  un  récit  mouvementé,  dans 
une  dos  plus  sauvages  régions  de  l'Australie.  \}ïi  convict  évadé  y  habite, 
depuis  ilix  ans,  la  Caverne  blanche,  une  caverne  cachée  dans  des  forêts 
impénétrables:  énergique,  intelligent  et  robuste,  il  a  su  non  seulement 
pourvoir  à  sa  subsistance,  mais  il  a  exploité  avec  succès  un  phare  qu'il 
a  découvert.  Sa  tète  est  mise  à  prix,  il  est  entouré  de  sauvages  ;  des 
brigands  convoitent  son  trésor.  11  a  échappé  à  toutes  les  embûches. 
Survient  une  noble  famille  anglaise,  curieuse  de  visiter  le  pays,  qu'elle 
croit  sûr.  Mille  dangers  la  menacent.  Le  convict  sauve  la  vie  à  ses  com- 
patriotes, qui  se  trouvent  être  ses  parents;  il  reprend  son  rang  dans  le 
monde  et  emploiera  désormais  sa  fortune  à  des  œuvres  de  bienfaisance. 

aO.— Toute  siujple  est  l'bistoirc  que  raconte  M.  Gaston  Vannesson  dans 
Noire  et  Blanc.  11  s'agit  ici  d(^  deux  enfants  abandonnés,  une  négresse 
et  un  petit  garçon  iVaneais,  recueillis  par  un  brave  ménage  marseillais, 
qui  trouve  la  réconij)ense  de  sa  bonne  action  lians  l'atleclion  dévouée 
des  deux  enfaîits,  lesquels  amènent  providenlieljeuienl  au  foyer  de  leurs 
bienfaiteuis  nue  aisance  restée  jus(iue-là  a  l'état  de  rêve. 

ol.  —  (Jn  dirait  \oluntiers,  n'était  l'incobérence  (l(?  cette  image,  que 
la  UihlioUirque  des  merveilles  se  bal  les  flancs  pour  trouver  de.-;  sujets 


—  mi  — 

nouveaux  à  ajouter  à  sa  collection.  Parmi  les  volumes  récemment  parus, 
il  y  en  a  de  singulièrement  choisis.  Le  volume  sur  la  Bijouterie.,  au  con- 
traire, est  un  de  ceux  qu'on  s'étonne  de  n'y  avoir  pas  vus  plus  tôt.  L'his- 
toire des  bijoux  dans  l'antiquité  orientale,  grecque  et  romaine,  étude  que 
provoquent  sans  cesse  de  nouvelles  découvertes,  puis  l'histoire  des  bi- 
joux gaulois  et  mérovingiens,  des  bijoux  au  moyen  âge,  et  de  siècle  en 
siècle  jusqu'à  nos  jours,  voilà  l'objet  de  l'étude  de  M.  Hoger-Milès.  Cette 
méthode  de  suivre  ainsi  lecours  des  âges  a  été  avantageusement  préférée 
à  celle  qui  eût  consisté  à  prendre  chaque  espèce  de  bijou  :  bagues,  col- 
liers, fibules,  bracelets,  etc.,  et  à  en  montrer  les  modifications  succes- 
sives; plus  agréable,  le  plan  adopté  est  aussi  plus  instructif  et  rattache 
mieux  le  livre  à  l'histoire  générale  des  arts. 

li.  —  1.  —  Le  Tour  du  inonde  nous  conduit,  comme  d'habitude,  sur 
de  nombreux  rivages  ;  mais  l'Europe  y  est  largement  représentée  dans 
les  deux  nouveaux  volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Signalons 
tout  particulièrement  deux  bolles  études,  l'une  sur  la  Sicile,  par  M.  Gas- 
ton Vuillier,  l'autre  sur  la  Toscane,  par  M.  Eugène  Miintz;  elles  offrent 
un  intérêt  artistique  et  archéologique  de  premier  ordre,  et  les  remar- 
quables illustrations  qui  les  accompagnent  en  doublent  le  prix.  En 
suivant  M.  Mùntz  A  travers  la  Toscane,  nous  explorons  avec  lui  tous  les 
musées,  tous  les  chefs-d'œuvre  de  l'art,  et  l'on  ne  saurait  avoir  un  meil- 
leur guide.  —  Les  récits  de  voyage  les  plus  importants  que  nous  ren- 
controns dans  les  deux  volumes  de  1894  sont  les  suivants  :  Six  Semaines 
sur  le  lYil,  en  décembre  1892  et  janvier  1893,  par  M.  E.  Cotteau  ;  De 
Pékin  à  Paris;  La  Corée,  l'Amour  et  la  Sibérie,  par  M.  Charles  Vape- 
reau,  avec  dessins  exécutés  d'après  les  photographies  de  l'auteur; 
Voyage  à  Madagascar,  suite  de  l'intéressant  récit  du  docteur  Louis 
Catat,  ancien  vice-résident  à  Majunga,  que  nous  avons  signalé  dans  les 
volumes  précédents  ;  Au  Dahomey,  où  M.  Alexandre  L.  d'Albica,  admi- 
nistrateur colonial,  retrace  tous  les  épisodes  de  la  brillante  campagne  du 
général  Dodds  ;  Six  mois  dans  l'Inde,  souvenirs  de  voyage  et  de  chasse, 
par  M.  E.  von  Leipziger  (traduit  de  l'allemand)  ;  signalons  encore  :  Le 
Voyage  aux  îles  Sechelles,  de  M.  Gh.  Alluand;  le  Voyage  à  la  Nou- 
velle-Zemble de  iM.  Nossilofï,  résumé  par  M"^"  Lydie  Paschkoff;  Aux 
pics  d'Europe  (Pyrénées  cantabriques),  par  M.  Paul  Labrouche  et  le 
comte  de  Saint-Saud  ;  Trois  Semaines  chez  les  hidiens  Cayapas,  par 
M.  Santiago  M.  Basurco  ;  A  travers  l'Ardenne  française,  pai' M.  L.-A. 
Rayeur.  En  louant  comme  il  convient  ce  magnifique  recueil,  nous  devons 
rappeler  que,  soit  au  point  de  vue  du  texte^  soit  au  point  de  vue  de 
l'illustration,  il  ne  peut  être  mis  indifféremment  entre  toutes  les  mains. 

2.  —  Le  Journal  de  la  jeunesse  a  fait,  cette  année,  une  part  plus  largo 
encore  que  do  coutume  au  roman  et  à  la  nouvelle  ;  les  deux  volumes  de 
1894  s'ouvrent  par  un  récit  émouvant  de  iM.  Pierre  Maël,  intitulé  :  Terre  de 
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fauves.  C'est  l'odyssée  du  major  écossais  Georges  Plumptre,  de  l'Amén- 
caine  Cecil  WeldoQ  et  du  Français  Jean  Merrien,  lesquels  se  sont  ren- 
contrés, par  hasard,  à  CalcuUa,  poursuivant  le  même  but,  savoir 
l'ascension  du  mont  Gauri?ankar,  d;ins  l'Himalaya.  Les  aventures  de  ces 
hardis  explorateurs  remplissent  de  nombreuses  pages,  semées  de  belles 
illustrations.  A  la  suite  vient  nu  roman  du  commandant  Slany,  inlilulé 
MaOel,  dont  le  théâtre,  nu  début,  est  la  France,  dans  les  environs  du 
Havre,  et  se  poursuit  à  bord  d'un  navire  en  roule  pour  la  Nouvelle- 
Orléans,  au  milieu  de  multiples  péripéties.  Voici  un  autre  roman  :  Enfmit 
perdu,  dont  la  scène  se  passe  pendant  les  dernières  luttes  de  Napoléon, 
et  qui  est  dû  à  la  plume  de  M.  Gustave  Toudouze.  Nous  n'avons  pas 
achevé  le  premier  semestre,  et  déjà  commence  un  nouveau  roman  :  Le 
Serment  de  Paul  Marcorel,  dont  l'auteur  est  ^\.  H.  Meyer,  et  qui,  ainsi 
qi\'£nfant  perdu,  se  poursuit  durant  le  second  semestre.  M.  Louis 
Champol  prend  alors  la  plume,  avec  son  Sava7ït  Baudegrain,  auquel 
succèdent  /'Bérilier  des  Vaubert,  de  M™®  de  Nanteuil;  i Excellent  Baron 
de  Pic-Ardant,  signé  Danielle  d'Arthez;  enfin  nous  rencontrons  encore 
une  courte  nouvelle  de  M.  Albert  Cim  :  Mes  grandes  Peurs,  et  quelques 
brefs  récits  de  M.  A.  Verley.  La  série  principale  des  autres  articles  à 
signaler  est  consacrée  à  l'École  française  de  Rome,  par  M.  Henri  Meu- 
nier; à  l'Académie  de  France  à  Rome,  par  M.  Albert  Deville;  à  l'École 
des  mines,  par  M.Léon  de  la  Fortelle;  à  l'École  française  d'Athènes,  par 
M.  Maurice  Lebrun;  à  l'École  des  ponts  et  chaussées,  parlNL  Jean  Valais; 
des  origines  des  villes  françaises,  par  M.  Anthym.e  Saint-Paul;  à  la 
chasse,  par  M.  Charles  Diguel.  La  géographie  n'est  pas  oubliée  :  nous 
rencontrons  des  articles  sur  le  Canal  de  Corinthe,  t Ascension  du  Trône 
d'or,  le  Port  de  Tunis,  les  Duyies  et  les  forêts  de  pins  des  Landes,  Tom- 
bouclou,  le  Laos,  Henri  le  Navigateur,  le  Centre  africaiii  français,Ta- 
nanarive.  —  L'archéologie  donne  matière  à  des  éludes  sur  la  Toge  et  le 
Pallium  en  Gaule,  le  Llennin  (coitïiu'e  des  daines  au  xv*  siècle),  le 
Trésor  des  Pharaons.  —  Les  sciences  fournissent  des  articles  sur  les  la- 
minoirs, les  locomotives  électriques,  les  tremblements  de  terre,  etc.,  et 
des  causeries  de  M.  Frédéric  Dellayo.  L'actualité  est  représentée  par  le 
maréchal  de  Mac-Mahon,  par  Gounod,  par  Behauzin,  par  M.  Carnot, 
par  le  czar  Alexandre  III. 

Sign.dons  encore  :  les  Secrets  de  la  prestidigitation,  le  Patinage  à 
voile,  les  Almanachs,  les  Timbres-poste,  Enfants  prodiges,  etc.,  et 
disons  que,  comme  toujours,  l'illustration  ne  laisse  rien  à  désirer. 
Nous  nous  permettrons  seulement  d'insister  plus  que  jamais  sur  l'ab- 
sence complète  de  tout  ce  qui  touche  à  notre  histoire.  Au  lieu  de  grossir 
démesurément  la  part  faite  aux  récits  d'im.iginalion,  il  serait  bien  pré- 
férable de  rappeler  à  la  jcimesse  ces  grandes  pages  du  glorieux  passé  de 
la  France  qu'on  est  trop  porté  à  oublier. 
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3.  —  Les  deux  volâmes  qui  composent  l'année  189-i  du  Musée  des 
familles  nous  ont  paru  le  plus  souvent  dignes  d'éloges.  Véritable  ency- 
clopédie de  la  jeunesse,  ce  périodique,  en  raison  de  son  inspiration 
chrélieune,  mérite  nos  suffrages,  sous  ce  rapport  du  moins.  Toute- 
fois, nous  devons  faire  ici  quelques  réserves,  nolammenl  en  ce  qui 
concerne  le  roman  de  M.  L.  de  Caters,  le  Lion  de  Camors,  que  nous 
trouvons  empreint  d'idées  historiques  aussi  fausses  que  possible.  Nous 
ne  reconnaissons  pas  là,  en  vérité,  le  Musée  des  familles,  et  nous  espé- 
rons n'avoir  point,  l'an  prochain,  à  hii  adresser  le  reproche  de  s'égarer 
ainsi. 

4.  —  C'est  un  peu  nous  répéter  que  de  faire  ici  l'éloge  ànSaint-IS'ieolas. 
Par  son  prix,  il  s'adresse  surtout  aux  classes  riches.  Très  artistiquement 
illustré  comme  toujours,  le  volume  de  ISOiest  parfait  à  tous  les  points 
de  vue,  moral,  chrétien  et  littéraire;  nous  devons  donc  le  considérer 
comme  l'un  des  meilleurs  amis  de  nos  enfants. 

5.  —  De  l'examen  rapide  que  nous  venons  de  faire  du  volume  du  Maga- 
sin pittoresque  perlant  la  date  de  189 i,  il  résulte  que  ce  recueil  est  tou- 
jours intéressant,  instructif,  varié,  et  que,  sauf  quelques  très  rares  pas- 
sages, les  quatre  cent  douze  pages  dont  il  est  composé  sont  inoffensives. 
Nous  trouvons,  sous  la  signature  de  M.  Laurelle,  une  notice  biographique 
sur  M.  Cballemel-Lacour,  que  nous  jugeons  pleine  d'une  habileté  de  bon 
aloi;  mais  nous  réservons  tous  nos  suffrages  pour  le  long  article  que 
M™*'  Louise  de  Bellaigue  a  consacré  à  la  fille  de  Charles  Nodier, 
M™^  Ménessier-Nodier,  lequel  ne  déparerait  pas  la  revue  la  plus  catho- 
lique. On  pourra  admirer  dans  le  présent  volume  de  nombreuses  re- 
productions de  tableaux  religieux.  Somme  toute,  si  le  Magasin  pitto- 
resque actuel  ne  peut  guère  être  laissé  aux  mains  des  enfants,  nous 
pensons  que  les  jeunes  hommes  le  liront  avec  fruit. 

6.  —  L'on  peut  dire  que  Mon  Journal,  depuissa  transformation  de  l'an 
dernier,  tient  en  France  la  première  place  parmi  les  publications  simi- 
laires. La  maison  Hachette  n'a  reculé  devant  rien  pour  faire  de  cet  ad- 
mirable périodique  enfantin  un  ensemble  remarquable.  La  morale,  la 
charité,  le  patriotisme,  y  sont  enseignés  à  chaque  page  pour  ainsi  dire. 
Quant  à  la  religion  et  à  la  pensée  de  Dieu,  elles  y  ont  aussi  leur  écho  : 
écho  peu  retentissant,  cà  la  vérité  (et  qu'en  ces  temps  d'exploits  anar- 
chistes nous  voudrions  voir  s'accentuer),  mais  suffisant,  en  somme,  pour 
que  Mo7i  Journal  puisse  être  lu  utilement  par  nos  enfants.  Parmi  les 
nouvelles  qui  nous  ont  semblé  le  mieux  répondre  à  nos  desiderata,  nous 
citerons  :  Au  fond  d\in  capuchon,  par  A.  Verley;  Le  Noël  des  vieux, 
par  M"°  Roger  Dombre  ;  Le  Petit  Coquillard,  par  M.  J.  Malassez  ;  Com- 
ment naquirent  les  perce-neige,  par  M"*-'  Anne  de  Gériolles,  et  V Aiguil- 
leur, par  M"*  R.  Dombre. 

7.  —  Le  f(  Journal  des  écoliers  et  des  écolières,  »  que  publie  depuis  six 
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années  déjà  la  maison  A.  Colin  el  C"  sous  le  litre  de  Petit  Français  illus- 
tré, est  li'op  inlércssant,  trop  bien  rédigé,  pour  que  nous  ne  lui  donnions 
pas  le  conseil  de  faire  à  la  pensée  religieuse  une  part  un  peu  plus  large 
que  celle  qu'elle  lui  réserve  dans  ses  récils,  bien  que  plusieurs  soient  sa- 
tisfaisants sous  ce  rapport  essenliel.  Cela  dit,  nous  n'iiésilonspasà  recon- 
nailre  que  ce  périodique  niaiiilienl  parfaitement  la  réputation  de  moralilé 
el  do  bon  goût  qu'il  s'est  acquise.  L'histoire,  le  roman,  la  poésie,  la 
science,  y  sont  représonlés  dans  des  proportions  heureuses;  quant  aux 
gra\ures,  elles  sont,  comme  précédemment,  très  soignées.  Le  supplé- 
ment illustré  qui  accompagne  chaque  numéro  mérite  d'être  signalé 
comme  instructif  et  artistique  tout  à  la  fois.  Parmi  ces  suppléments,  il 
en  est  un  (jui  nous  a  plu  particulièrement  :  c'est  celui  qui  rejjrésenle  la 
scène  navrante  du  «  jugement  du  duc  d'Enghien.  «  Le  commentaire  de 
douze  ligues  qui  l'accompagne  est  aussi  juste  que  précis. 

8  et  9.  —  Du  Musée  des  enfants  et  du  Musée  des  jeunes  filles,  que  nous 
rappelons  chaque  année  à  nos  lecteurs,  nous  n'avons  pas  autre  chose  à 
dire  que  ces  deux  jolies  revues  mensuelles  suivent  toujours  le  chemin 
qu'elles  se  sont  tracé  dès  l'origine.  Foncièrement  catholiques,  très  bien 
illustrées,  elles  renferment,  sons  des  formes  variées,  de  nombreuses 
leçons  dont  les  petits  et  même  les  grands  pourront  proflter.  Nous  con- 
seillerons toutefois  à  l'excellente  Société  de  Saint-Augustin  de  rendre 
plus  hrill.int,  notamment  par  des  gravures  ou  des  planches  coloriées, 
son  Musée  des  jeunes  filles,  qui,  sous  ce  rapport,  est  inférieur  au  Musée 
des  enfants. 

10.  —  Voici  une  nouvelle  Revue,  destinée  à  la  jeunesse  ;  elle  porte 
ce  tilr.:;  :  Revue  Maine,  journal  hebdomadaire  de  la  famille,  et  se  re- 
commande d'elle-même  à  la  sympathie  de  ceux  qui  veulent  mettre  entre 
Ifs  iu.iins  de  leurs  enfants  des  lectures  à  la  fois  intéressantes  et  irréjjro- 
chables.  Chaque  numéro  contient  :  P  une  chronique  de  la  semaine,  où 
l'on  écarte  tout  ce  qui  louche  à  la  politique;  deux  romans,  dont  l'un 
s'adresse  plus  particulièrement  aux  jeunes  garçons  et  l'autre  aux  jeunes 
filles  ;  des  récils  de  voyages,  écrits  sous  la  dictée  des  voyageurs;  des 
morceaux  de  musique  nouvelle;  des  poésies,  saynètes  et  monologues; 
une  chronique  des  difTérenls  sports;  enfin  des  devinettes,  rébus,  cha- 
rades, etc.  Si  nous  ajoutons  que  l'illustration  est  très  soignée  et  que 
chaque  numéro  contient  une  fort  jolie  prime  en  couleurs,  nous  aurons 
suffisamment  tait  ressortir  l'a!  irait  de  ce  recueil,  dont  le  premier  numéro 
y  paru  le  7  octobre,  et  qui  ne  coûte  que  8  fr.  par  an. 

11.  —  L'an  dernier,  nous  signalions  le  singulier  engouement  dont  le 
«  grand  Napoléon  »  était  l'objet,  engouement  si  peu  justifié  :  n'avons- 
nous  pas,  dans  noire  histoire,  des  héros  dont  le  caractère,  vraiment  na- 
tional, niérile  d'être  célébré  avec  plus  de  raison  que  b;  fondateur  d'une 
dynastie  doux  fois  fatale  à  la  France?  Aussi  saluons-nous  avec  joie  l'ap- 


—  511  — 

parilioii  du  ciiarmaiif.  album  qiio  nous  donne  la  niaison  Marne,  et  qui  est 
consacré  an  Bon  lloy  IJenri/.  Le  voilà,  ce  roi  populiire,  bien  digne 
de  notre  admiration  et  de  notre  respect,  le  voilà  tuant  à  l'à-çe  de  quatre 
ans  nu  énorme  serpent,  gambadant  avec  les  jeune>  paysans  dans  les 
montagnes  de  Béarn,  se  livrant  aux  exercices  les  phis  violents,  s'échap- 
pant  du  Louvre  lors  de  la  Saint-Barlhélemy*,  luttant  coiilre  le  gros 
IMayenne  et  marchant  de  victoire  en  victoire  ;  assiégeant  Paris,  livré  ans 
horreurs  de  la  famine,  et  ayant  compassion  de  son  peuple  ;  acclamé  à 
son  entrée  dans  la  capitale  ;  le  voilà  le  roi  de  «  la  Poule  au  pot,  »  le  roi 
promenant  ses  enfants  sur  son  dos  ;  le  voilà  enfin  sons  le  couteau  de 
Ravaillac,  l'assassin  bientôt  écartelé  au  milieu  de  la'  fureur  populaire. 
Tout  cela  est  rendu  avec  une  grande  fidélité  dans  les  moindi-es  détails, 
avec  une  verve  qui  ajoute  aux  rares  qualités  de  l'artisto. 

12.  —  L'écrivain  bien  connu  qui  signe  Mérinos  nous  donne  un  nou- 
veau volume,  les  Vertus  et  les  grâces  des  bêtes,  où  il  pré.-ente  au  lec- 
teur «  des  êtres  adorables,  pleins  de  cœur,  d'esprit  e(  de  raison  ;  dis- 
crets, point  bavards;  ne  discutant  jamais;  ignorant  la  politique  ;  n'écri- 
vant pas;  ne  faisant  pas  de  révolutions.  »  On  a  déjà  compris  qu'il 
s'agit  non  des  hommes,  mais  des  bêtes.  C'est  donc  en  Ipur  honneur 
que  sont  écrites  ces  pages,  pleines  d'humour,  de  poésie,  d'observations 
fines  et  piquantes,  de  leçons  morales.  Après  les  avoir  conteipplées  dans 
le  Paradis  terrestre,  il  les  prend  une  à  une,  et  nous  voyons  défiler  suc- 
cessivement le  barbet,  le  bœuf,  la  colombe,  le  crapaud,  le  grillon,  l'arai- 
gnée, le  rossignol,  le  cheval,  le  lion,  le  chameau,  l'éléphant,  l'ours,  le 
mouton,  la  baleine,  jusqu'au  cochon,  aux  mouches,  à  la  fourmi.  Nous 
signalerons  en  particulier  les  chapitres  intitulés  :  Rossinante,  Saint 
François  d'Assise,  l'Exposition  des  chiens,  la  Revue  des  chats,  le  Singe 
philosophai.  L'illustration,  nombreuse  et  variée,  à  laquelle  Eugène 
Mouton  a  contribué,  fait  grand  honneur  au  crayon  d'Auuuste  Vimar,  et 
suffirait  à  assurer  le  succès  de  cet  ouvrage. 

13.  —  «  Pendant  ces  quarante  jours  de  séjour  dans  l'arche  de  Noé, 
qu'est-ce  que  les  bêtes  pouvaient  faire?  »  demandait  la  petite  Annette 
en  causant  avec  ses  sœurs.  Et  s'adressant  à  leur  vieil  ami,  tous  les  en- 
fants s'écrièrent  d'une  seule  voix  :  «  Oh!  conte-nous  la  vraie  Atxhe  de 
Noé  et  le  déluge  complet  !  »  C'est  ce  récit,  agrémenté  desjolies  aquarelles 
de  Vimar,  que  nous  offre  le  bel  album  publié  par  la  maison  Pion.  Cons- 
truction de  l'arche,  emménagement  des  animaux,  épouvante  du  lion  et 
de  la  ligresse,  mal  de  mer  de  l'hippopotame,  échange  d'impressions,  ri- 
valités, repas,  farces  des  chambrées,  visites  d'un  étage  à  l'autre,  diver- 
tissements, départ  delà  colombe,  attente  anxieuse  des  bêtes,  joie  consi- 
dérable, tels  sont  les  épisodes  que  relate  M.  P.  Guigou  avec  une  verve 
désopilante  qui  enchantera  les  jeunes  lecteurs. 

li.  —  Capitaine  était  un  chien  célèbre  par  ses  exploits  ;  son  fils  Cap 
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clia.-sait  de  race.  En  bonne  intelligence  avec  la  cballe  Aiirveille,  il  fai- 
sait le  bonheur  d'nne  joyeu?e  bande  enfanline  aux  jeux  de  laquelle  il 
élail  mêlé.  Sur  ce  thème  l'aimable  auteur  a  brodé  une  série  d'épisodes 
que  nous  ne  déflorerons  pas  en  en  donnant  l'analyse  :  c'est  an  jeune 
lecteur  à  s'en  réjouir  eu  parcourant  les  pages  du  charmant  album  l(?  Fils 
(le  Capitaine,  édile  par  la  maison  Hachette,  et  qui  conlienl  vingt-quatre 
gravures  en  couleurs  et  neuf  en  noir,  dues  à  M.  H.  Vogel. 

lo.  —  Dans  le  même  format,  et  chez  les  mêmes  éditeurs,  nous  signale- 
rons :  les  Vacances  de  Bob  et  Lisette,  par  M.  Paul  Hilhand,  avec  illustra- 
lions  en  couleurs  de  Job;  Aux  bains  de  riie)\  les  Pèches  à  la  ligne, 
Chasse  à  tire.  Chasse  à  courre,  les  Grandes  Manœuvres,  Jeux  sur  la 
glace,  tels  sont  les  divertissements  de  Bob  et  Lisette,  qui  feront  le 
bonheur  de  leurs  jeunes  émules. 

10.  —  L'histoire  de  Jeanne  d'Arc  ne  saurait,  en  France,  être  exposée, 
rappi'lée  à  trop  de  personnes.  Elle  con\ient  à  tous  les  âges.  Elle  doit  de- 
venir iamilière  presque  dès  le  berceau  à  tontes  les  âmes  françaises.  C'est 
une  très  bonne  pensée  qu'a  eue  M.  l'abbé  Paul  Fesch  de  la  raconter  «  aux 
pelils  enfants,  »  de  la  leur  faire  tout  ensemble  et  lire  et  voir  en  un 
livre-alhum  où  chaque  scène,  choisie  dans  la  vie  de  l'héroïque  vierge,  est 
accompagnée  de  son  image,  et  dont  l'ensemble  forme  une  biographie  ré- 
sumée et  illustrée  delà  Pncelle.  Le  texte  nous  a  paru  très  heureusement 
conçu,  rédigé  d'une  façon  simple  et  saisissante."  Toutefois  le  reproche  de 
c(  cdup.ible  mollesse,  »  adressé  à  Charles  Vil  (p.  -i),ne  nous  paraît  pas,  à 
l'époque  où  il  est  placé,  entre  1  i2-2  et  li29,  donner  une  idée  suffisam- 
ment exacte  et  équitable  de  la  situation  de  ce  prince  et  de  la  cause  des 
malheurs  du  pays,  que  vint  réparer  Jeanne  d'Arc.  L'anecdote  de  laçage 
de  fer  ('p.  4-Oj,  qui  forme  le  sujet  de  l'une  des  figures,  ne  nous  semble 
p;is  suffisamment  authentique.  EuGn,  nous  regrettons  l'omission  de  la 
scène,  si  importante  et  si  caractéristique,  du  cimetière  Saint-Uuen.  Nous 
approuvons,  au  contraire,  les  dernières  pages  correspondant  aux  der- 
nières planches,  et  consacrées  à  donner  une  juste  idée  de  la  réhabilita- 
tion de  Jeanne  parle  Saint-Siège  et  de  sa  gloire  chaque  jour  croissante. 
Sans  être  merveilleuse,  l'illustration  nous  a  paru  suffisante,  et  de  nature 
à  atteindre  le  but  que  l'auteur  et  l'éditeur  se  sont  proposé.  Dans  son  en- 
semble, Jeanne  d'Arc  racontée  aux  petits  enfants  est  tout  à  fait  à  re- 
commander et  nous  en  souhaitons  une  ample  diffusion. 

17,  18,  19.  —  C'est  à  la  maison  Hetzel  que  nous  devons  trois  autres 
albums  :  la  Vocation  de  Jujules,  les  Fables  de  la  Fontaine  en  action, 
le  Plat  mgstérieux.  Le  texte  du  premier  est  orné  de  jolis  dessins 
teintés  de  Lorentz  Frœlich  :  ce  sont  encore  les  divertissements  de  l'en- 
fance qui  en  fournissent  le  texte;  mais  Jujules  n'est  pas  un  bambin  or- 
dinaire :  il  s'est  épris  de^passion  pour  l'astronomie,  et  c'est  ainsi  que  se 
révèle  sa  vocation  de  savant;  le  second  album  reproduit  quelques  fa- 
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liles  du  grand  fabuliste,  et  le  crayon  de  M.  J.  Geoffroy  les  met  en  action 
avec  nn  talent  remarquable,  dans  une  série  de  jolis  dessins.  —  Le  Plat 
■mtjstérleux,  c'est  un  certain  plal,  juché  sur  le  haut  d'un  buffet,  objet  de 
la  convoitise  de  deux  babies.  Maurice  finit  par  ralteindro,  mais  la 
chaise  sur  laquelle  il  est  monté  s'effondre,  le  plat  dégringole  sur  l'en- 
fant :  ce  sont  des  œuTs  qui  se  cassent  sur  la  tête  de  Maurice  et  de 
Marthe:  tels  sont  les  résultats  de  la  désobéissance. 

20  à  24.  —  La  Nouvelle  Librairie  de  la  jeunesse  (Westhausser)  publie 
chaque  année  de  fort  jolis  albums,  dans  un  petit  format  et  d'un  prix  mo- 
déré. Nous  avons  sous  les  yeux  :  Il  y  a  longtemps,  par  M""  Marie  de 
Bosguérard,  le  délicat  auteur  dont  les  productions  sont  si  justement  ap- 
préciées, avec  de  charmantes  gravures  en  couleur  et  on  noir;  le  Petit 
Chaperon  rose,  par  M""  Georgetle  Bréligny,  est  l'histoire  d'une  char- 
mante petite  fille,  d'une  étonnante  précocité,  qui,  à  neuf  ans,  était  une 
bonne  petite  ménagère,  une  travailleuse  modèle  et  servait  d'exemple  à 
toutes  ses  compagnes  ;  Chez  Grand'mère,  Une  charmante  Petite,  les  Si- 
lhouettes enfantines,  encore  trois  mignons  albums,  signés  Marie  de  Bos- 
guérard, qui  se  recommandent  par  les  qualités  du  style  et  par  une  gra- 
cieuse illustration. 

23,  26.  —  Le  Jardin  des  plantes  comique,  publié  parla  maison  Flam- 
marion, offre  une  piquante  revue  du  parlement  des  bêtes,  et  Venue  du 
î'oyaume  du  pays  des  histoires  est  le  produit  d'une  imagination  enfan- 
tine, servie  par  de  «  brillantes  fées  qui  viennent  au  clair  de  lune,  » 
avant  que  le  sommeil  ait  clos  la  paupière  :  les  illustrations  sont  origi- 
nales et  fort  réussies. 

III.  —  1.  —  Ce  serait  mentir  que  de  dire  qu'un  seul  homme  a  pu 
passer  à  la  fois  ou  successivement  par  i'Iphigénie,  à  Saumur,  au  stage 
du  barreau,  dans  l'internat,  à  l'École  des  chartes,  à  celle  des  mines,  aux 
ponts  et  chaussées,  à  Athènes  et  enfin  à  Rome.  Aussi,  M.  Louis  Rous- 
selet  a-t-il  choisi,  pour  écrire  Nos  Grandes  Ecoles  d'application  mili- 
taires et  civiles,  des  collaborateurs  spéciaux  qui,  formés  les  uns  ici  et  les 
autres  là-bas,  ont  donné  de  leur  séjour  à  droite  ou  à  gauche  une  note 
toujours  vraie,  quoique  toujours  louangeuse.  Car  si  le  critique  n'avait 
pas  eu  ses  frères  sur  VIphigénie  et  à  Saumur,  son  cousin  à  Fontaine- 
bleau ;  s'il  n'avait  pas  des  amis  avocats  et  médecins;  si  un  malin  ha- 
sard ne  lui  faisait  pas  connaître  le  boulevard  Saint-Michel  et  la  rue  des 
Saints-Pères,  si  enfin  l'École  des  chartes,  celle  de  Rome  et  celle  d'A- 
thènes n'avaient  pas  été  fréquentées  par  ses  cousins,  il  ne  saurait  que 
dire.  Eh  bien,  il  a  passé  le  livre  à  chacun  d'eux.  Et  chacun  d'eux  a  ré- 
pondu par  la  note  bien,  accordée  aux  collaborateurs  de  M.  Rousselet,  ce 
qui  se  traduit  par  un  bien  général,  que  nous  octroyons  volontiers  à 
M.  Rousselet  lui-même.  Quelques-uns  cependant  ont  émis  quelques  pe- 
tites critiques,  qui  se  résument  par  celle  émise  plus  haut  :  Tout  est  vu 
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en  rose.  Mais  nous  répondrions  à  nos  cocriliqnes  que  c'est  là  une  qua- 
lité, puisque  ce  livre  est  desliné  à  l'aire  connaître  aux  futurs  marins, 
cavaliers,  artilleurs,  etc.,  rinslallalion  et  la  vie  de  leurs  écoles,  et  qu'il 
vaut  mieux  leur  faire  espérer  «  plus  de  ris  que  de  larmes.  »  D'autant 
plus  que  tous  les  détails  et  toutes  les  gravures  sont  vraies.  A  ce  propos, 
le  cliartisle  nous  a  écrit  :  «  Je  suis  entré  à  la  Bibliothèque  et  non  aux 
Archives.  »  A  cela  près,  charmant  livre,  et  très  utile. 

2.  —  Un  Français,  un  Écossais  et  une  jeune  Américaine  ont  projeté 
d'escalader  le  Gaurisankar,  l'une  des  plus  hautes  montagnes  de  l'Inde, 
la  Terre  des  fauves  par  excellence.  Tout  semble  devoir,  en  principe, 
faciliter  cet  exploit  aux  fiers  compagnons  qui  se  sont  adjoint  une  assez 
nombreuse  escorte.  Mais  le  fanatisme  d'une  secte  religieuse  sanguinaire 
et  la  trahison  qui  s'attache  aux  pas  des  excursionnistes  leur  rendent 
fort  difficile  l'exécution  du  programme  qu'ils  se  sont  tracé.  Dès  le  début, 
toutes  les  bêtes  nuisibles  qui  pullulent  en  ces  pays,  serpents,  tigres, 
buffles,  etc.,  mettent  en  péril  la  caravane.  Les  courageux  aventuriers 
triomphent  de  ces  premiers  obstacles.  Ensuite,  ils  ont  à  lutter  contre 
des  bandes  d'assassins  et  contre  des  troupes  «le  fauves.  Les  éléments 
eux-mêmes,  dans  les  grandes  hauteurs,  se  mettent  de  la  partie,  le  tout 
en  vain  :  aussi  les  trois  drapeaux  nationaux  finissent-ils  par  flotter  sur  des 
sommets  où  nul  pied  humain  ne  s'est  encore  posé.  Le  retour  est  attristé 
par  la  m"rl  de  l'Écossais,  traîtreusement  mis  à  mort  par  des  malfaiteurs 
indigènes  ;  mais  les  dernières  pages  nous  font  assister  au  mariage  du 
Français  et  de  l'Américaine.  Livre  fort  bien  illustré,  instructif  et  d'un 
intérêt  soutenu. 

3.  —  Sous  ce  filre  :  Enfant  perdu,  voici,  en  résumé,  l'histoire  que  nous 
conte  M.  Gustave  Toudouze  avec  son  talent  ordinaire,  qui,  d'ailleurs, 
n'est  pas  ordinaire  du  tout.  On  est  en  1813,  à  cet  instant  où  les  alliés 
envahissent  la  France  à  la  suite  de  Napoléon  vaincu.  Un  jeune  homme, 
ému  des  dangers  de  la  patrie,  quitte  le  collège  et  s'arrache  à  sa  famille 
pour  combattre  l'envahisseur.  11  s'appelle  Marins  Mahot,  c'est  le  héros 
de  l'histoire.  Fils  d'une  victime  de  la  police  impériale,  il  ne  veut 
point  prendre  rang  parmi  les  soldats  de  l'armée  régulière,  et  forme  une 
petite  troupe  à'Fnfants  perdus.  Avec  ses  compagnons,  il  prend  une 
pari  brillante  à  la  lutte  et  reçoit  de  l'Empereur  la  croix  des  braves,  en 
même  temps  qu'il  en  obtient  l'amnistie  de  son  père,  républicain  pros- 
crit. C'est  parmi  les  dangers  de  la  bataille  qu'il  retrouve  son  père,  qui 
s'est  échappé  de  la  Guyane  pour  offrir,  lui  aussi,  son  bras  à  la  France 
envahie.  Tous  deux  ils  rentrent  au  foyer  après  cette  glorieuse  campagne, 
el  la  fille  du  proscrit  épouse  un  officier  de  l'armée  impériale.  Et  une  fois 
de  plus  on  voit  le  bonheur  fleurir  sur  des  ruines,  consolation  du  pré- 
sent et  peut-être  aussi,  pour  l'avenir,  symbole  d'espérance. 

IV,  —  1 .  —  L'on  ne  peut  que  remercier  la  maison  Hctzel  d'avoir  eu  l'idée 
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•de  réunir  en  un  beau  volume  bien  ilhislré  les  quatre  chefs-d'œuvre  de 
Corneille  :  Le  Cid,  Horace,  Cinna  et  Pobjeucte.  Car,  outre  que  celte 
édition,  exécutée  d'après  celles  publiées  sous  les  yeux  mêmes  de  Cor- 
neille, est  précédée  d'une  notice  biographique  et  littéraire  due  à  la  plume 
de  M.  F.  Brunelière,  elle  est  encore  accompagnée  d'ingénieuses  obser- 
vations del'éminent  académicien,  groupées  sous  forme  de  notes  à  la  suite 
de  chaque  pièce.  Livre  d'élrennes  très  enviable  pour  les  jeunes  gens 
instruits. 

5.  —  Voulez-vous  Hre  un  conte  fantastique  ou  à  peu  près,  prenez  Jas- 
min Rnfjba.  Gueux  comme  un  peintre  bohème,  qu'il  est  d'ailleurs,  Jas- 
min Robba,  arrêté  un  certain  soir,  par  ordre  de  la  préfecture  de  police, 
est  confronlé  avec  un  sujet  de  «  Sa  Gracieuse  Majesté,  »  sirCrampell,  qui 
lui  saute  au  cou,  l'embrasse,  l'enlève  et  le  dépose  dans  un  superbe  hôtel 
dont  il  lui  remet  les  titres  de  propriété.  Puis,  après  lui  avoir  remis  cin- 
quante millions  sur  l'héritage  beaucoup  plus  considérable  d'un  oncle 
ayant  fait  fortune  aux  Indes,  dont  lui,  Crampell,  est  l'exécuteur  testa- 
mentaire, l'Anglais  disparaît,  non  sans  a\oir  informé  le  peintre  qu'il  ne 
pourra  entrer  en  possession  de  la  succession  de  l'oncle  qu'après  avoir 
justifié  du  bon  usage  des  cinquante  millions,  mais  qu'il  serait  déshérité 
s'il  ne  savait  pas  se  conduire.  Que  fait  alors  le  peintre?  Il  prend  la  réso- 
lution de  vivre  pendant  deux  ans  de  l'existence  fastueuse  des  grands  sei- 
gneurs du  xv^  siècle.  Il  obtient  d'abord  de  l'État  qu'un  bail  lui  soit  con- 
senti du  château  de  Pierrefonds.  Puis  il  appelle  autour  de  lui  tous  ses 
amis  des  mauvais  jours  et  qu'il  fait  riches.  Commencent  alors,  en  pleine 
fin  du  xix*^  siècle,  une  série  de  fêtes,  de  tournois,  de  chasses,  etc.,  grâce 
auxquels  l'auteur  reconstitue  une  portion  notable  de  la  physionomie  d'une 
époque  évanouie.  Curieuse,  amusante  et  instructive  fantaisie  historico- 
artistique.  Que  si  vous  voulez  savoir  ce  que  devint  Robba,  après  ses  deux: 
années  de  folies  honnêtes,  apprenez,  chers  lecteurs,  qu'il  se  maria  avec 
miss  Crampell,  qu'il  avait  aimée  tout  de  suite....  d'après  une  photogra- 
phie ;  et  que,  par  suite,  les  millions  de  l'oncle  ne  lui  échappèrent  point. 
Le  volume  se  termine  par  une  notice  :  Pierrefonds  dans  l'histoire,  où 
nous  avons  le  regret  de  relever  quelques  phrases  dissonantes.  M.  de 
Noussanne,  malgré  cela,  n'en  a  pas  moins  écrit  un  livre  original. 

3.  —  Les  Nouveaux  Contes  blancs,  de  M™°Marie  Barbier,  sontaunombre 
de  trois.  Le  premier,  Bempt,  est  le  récit  d'une  assez  longue  villégia- 
ture en  Allemagne,  où  l'auteur  a  soin  d'accumuler  tous  les  incidents 
qui  peuvent  corser  le  récit  :  loups,  sangliers,  revenants,  brigands, 
ruines,  sans  compter  le  reste,  donnent  de  l'intérêt  et  de  l'imprévu  à 
■cette  histoire,  qui  a  l'avantage  de  pouvoir  être  coupée,  si  on  la  trouve 
trop  longue,  car  c'est  une  véritable  histoire  à  tiroirs.  Les  deux  autres 
■contes  sont  de  vrais  contes  de  fées.  Dans  la  Princesse  Tourmente  on 
\oit  comment  le  petit  prince  Puce  triomphe   du  géant  Quarante-Mille- 
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Râlions  et  épouse  la  princesse  Doucelle,  qu'il  préfère  à  la  princesse 
Tourmente.  C'est  une  application  de  la  parole  des  Saints  Livres  :  «  Les 
humbles  seront  élevés  et  les  orgueilleux  seront  abaissés.  »  La  même 
morale  peut  servir  aussi  de  conclusion  à  Jasminette,  qu'une  tée  rend 
merveilleusement  belle,  de  laide  qu'elle  était,  pour  récompenser  ses 
vertus  et  réaliser  les  rêves  amoureux  de  son  époux.  Tout  cela  est  fort 
innocent,  assez  amusant,  bien  illustré  et  agrémenté  de  quelques  très 
jolis  morceaux  de  musique. 

V.  —  l.  —  Le  Livre  de  Maurice  est  un  excellent  volume  d'étrennes- 
pour  enfants  de  huit  à  douze  ans.  Il  est  formé  de  petites  histoires  fort 
simples  racontées  par  une  aïeule  à  son  petit-fils.  L'auteur  a  très  ingé- 
nieusement tiré  de  chacune  de  ces  historiettes  ou  un  enseignement  ou 
une  leçon  morale  presque  toujours  basée  sur  la  religion,  en  sorte  qu'il  y 
a  grand  profit  à  retirer  de  cette  lecture.  Peu  de  livres  sont  mieux  ap- 
propriés à  la  première  jeunesse  et  plus  propres  à  l'instruire  en  l'amu- 
sant. 

2,  —  Nous  aimons  moins  les  Vacances  de  Biquet  et  de  Madeleine. 
Celte  série  d'aventures  de  plusieurs  enfants  dans  les  campagnes  de  l'A- 
mérique du  Nord  est  assez  dénuée  d'intérêt.  Il  n'en  ressort  aucune  con- 
clusion morale  et  la  note  religieuse  en  est  à  peu  près  absente.  A  peine 
y  rencontre-t-on  une  ou  deux  citations  de  la  Bible,  et  encore  sont-elles 
énoncées  avec  une  sécheresse  désolante. 

"VB.  —  1.  —  V Héritier  des  Vauberl,  de  M""'  de  Nanteuil,  est  un 
livre  très  intéressant  et  instructif  qui  nous  représente,  déchue  en  181i, 
la  famille  de  Vaubert,  d'Aigues-Morles,  en  pleine  splendeur  au  temps  de 
saint  Louis.  Elle  avait  alors  pour  chef  Urbain  Vauberl,  homme  sans  cœur 
et  sans  foi,  avare  renforcé,  qui  avait  pour  frère  un  colonel  mutilé  et 
deux  neveux,  dont  l'un,  notre  héros,  est  l'objet  de  mille  tracasseries  de 
la  part  de  son  oncle.  A  bout  de  patience,  il  s'enfuit  et  il  est  recueilli 
quelque  temps  par  un  bon  vieux  curé.  Il  avait  promis  de  protéger  l'en- 
fant de  sa  tante.  Sur  la  recommandation  du  baron  Larrey,  cet  enfant 
trouve  asile  dans  un  couvent.  Heureux  de  pouvoir  gagner  sa  vie,  le 
jeune  homme  s'embarque  sur  un  navire  malheureusement  monté  par  des 
bandits  auxquels  il  échappe  par  miracle.  Hecueilli  par  une  frégate  russe, 
il  assiste  à  la  bataille  de  Navarin  et  devient  oificier.  Héritier  de  son  oncle, 
il  restitue  toutes  les  escroqueries  de  l'avare,  et  par  lui  l'antique  maison 
des  Vaubert  reprend  son  éclat. 

2.  _  Mabel  a  eu  le  malheur  de  ne  pas  connaître  sa  mère.  Un  père  indif- 
férent, un  savant,  l'a  abandonnée  à  des  soins  mercenaires  :  aussi  est- 
elle  capricieuse,  indisciplinée,  déleslable,  mais  elle  a  bon  cœur,  elle  a 
besoin  d'afiection.  Placée  dans  un  mili^^u  moins  austère  et  moins  rébar- 
batif, elle  se  transforme  et  son  caractère  s'assouplit.  Le  style,  élégant  et 
correct,  est  soutenu  dans  tout  l'ouvrage.  Le  récit  d'un  voyage  en  Amé- 
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riqup,  fait  par  noire  héroïne  pendant  la  guerre  de  sécession,  atteste  chez 
l'auteur  une  parfaite  connaissance  des  choses  de  la  mer.  Démâte  par  un 
cyclone,  le  navire  à  voiles  devient  uneépave,  qui  s'en  va  à  la  déri  vejiisque 
dans  les  mers  polaires  et  est  pris  dans  les  glaces.  La  jeune  fille  devient 
l'ange  lutélaire  de  ses  compagnons,  au  milieu  des  souarauces  de  cet 
hivernage.  Lorsque  la  débâcle  survient,  on  rentre  en  France  et  Mabel, 
consolée  de  toutes  ses  épreuves,  fait  le  mariage  qu'elle  rêvait. 

3. -Quatre  nouvelles,  capables  d'intéresser  les  jeunes  filles  et  les  jeunes 

gens,  composent  le  livre  d'étrennes  signé  ChampoL  La  première  :  Anaïs 
Evrard,  est  l'histoire  émue  et  touchante  d'une  faiseuse  de  romances  qui 
eut  son  heure  de  célébrité  à  l'époque  où  fleurissaient  Loïsa  Puget,  Mau- 
pou  et  Clipasson.  Un  beau  jour,  elle  épousa  un  célèbre  vaudevilhste, 
L'iysse  Plouvier,  et  avec  lui  se  relira  à  Dijon.  Ce  fut  la  fin  desa  gloire 
et  peut-être  le  commencement  du  bonheur,  et  un  jeune  musicien  d'ave- 
nir, Paul  Verbrouck,  se  souviendra  toujours  de  ses  bienfaits.  La  seconde 
nouvelle,  Réconciliation,  nous  plaît  moins::  c'est  l'histoire  d'un  orphehn 
qui  finit  par  se  réconcilier  avec  lui-même  quand  il  arrive,  enfin  délivre 
des  vieilles  dames  qui  l'ont  recueilli,  à  prendre  conscience  de  sa  valeur 
et  à  se  mieux  connaître.  Nous  ne  voyons  pas  bien  la  moralité  de  ce  récit. 
La  troisième  nouvelle,  qui  a  un  bien  vilain  titre,  BehébutH,  est  au  con- 
traire tout  à  fait  charmante  :  c'est  l'histoire  du  plus  tendre  des  frères, 
méconnu  par  sa  sœur  qui  lui  doit  d'être  heureuse  :  on  ne  peut  la  lire 
sans  une  poignante  et  saine  émotion.  Le  Savant  Daudegram  donne 
plutôt  la  note  comique,  mais  d'un  comique  fin  et  discret.  En  somme, 
livre  très  varié,  et  sauf  la  seconde  nouvelle,  dont  l'intérêt  nous  échappe 
un  peu,  hvre  tout  à  fait  charmant. 

4.  —  Paul  Marcorel  a  fait  le  serment  de  ne  jamais  rien  accepter  d'un 
parent  richissime,  que  la  mort  ne  laisse  pas  à  son  père  le  temps  de 
nommer,  et  qu'on  soupçonne  fortement  d'avoir  fait  sa  fortune  de  nabab 
dans  le  vilain  métier  de  trafiquant  de  bois  d'ébène,  c'est-à-dire  dans  la 
traite  des  nègres.  Divers  symptômes  amènent  Paul  à  croire  que  ce  pa- 
rent maudit  n'est  autre  que  son  oncle  Durozau,  celui-là  même  qui  l'a  re- 
cueilli après  la  mort  de  son  père,  et  qui  est  devenu  son  bienfaiteur  et 
son  second  père.  Ainsi,  voilà  Paul  dans  la  presque  impossibilité  de  temr 
sou  serment.  Ce  que  souSre  son  âme  délicate  à  cette  pensée  est  im- 
possible à  dire,  mais  il  est  résolu  à  tout  endurer  et  à  tout  sacrifier  plu- 
tôt que  de  devenir  l'héritier  d'une  fortune  mal  acquise.  Mais  cette  mau- 
vaise réputation  de  M.  Durozau  n'est  que  l'eff'et  d'un  complot,  on  dirait 
aujourd'hui  d'un  chantage.  M.  Durozau  est  le  plus  honnête  homme  du 
monde.  Paul  lui  rend  son  affection  d'autrefois;  il  se  remet  au  travail,  et, 
soutenu  par  son  bieniaiteur,  il  deviendra  bientôt  un  brillant  officier  qui 
rêve  déjà  de  mettre  son  épée  au  service  des  missions  africaines  pour 
la  délivrance  des  pauvres  noirs.  Très  dramatique  et  touchante  histoire. 
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VII.  —  1.  —  La  Bibliotlirque  rose  ajoiUe  au  riche  ionds  des  oii- 
\r.ii;os  que  s'arrachenl  les  enlanls  de  huit  à  quatorze  ans  une  narration 
agrémentée  de  nombreux  épisodes,  d'une  gaieté  charmante  et  d'une  drô- 
lerie achevée.  L'héroïne,  Fernande  do  Rouvray,  polite-fîUe  l'antasque  et 
capricieuse,  surnommée  .)/"''  Giboulée,  réside  d'abord  à  Paris,  puis  à 
Coque-la-Belle,  dont  son  père  vient  d'être  nommé  sous-préfet.  Les  gen- 
tilles fillettes  qu'elle  y  trouve,  et  dont  les  portraits  sont  esquissés  d'une 
i'açon  charmantp,  viennent  se  mêler  agréablement  au  récit.  La  cousine 
de  Giboulée,  Matbilde,  sa  meilleure  amie,  lui  donne  de  bons  conseils  et 
l'aide  peu  à  peu  à  se  corriger.  M""®  Chéron  de  la  Bruyère  a  lait  là  nn  bon 
livre  et  un  livre  intéressant. 

2.  —  Mon  ami  Jean  nous  offre  l'hisLoire  d'un  petit  garçon  bien  débrouil- 
lard; ses  amusements  et  ses  chagrins,  ses  qualités  et  ses  défauts  sont  ra- 
contés avec  grâce  et  un  tour  tout  à  fait  paternel,  auxquels  se  reconnaît 
l'auteur  apprécié  de  Mon  amie  Georgette.  La  Boutique  mai  gardée, 
qui  clôt  ce  volume,  est  une  saynète  de  vive  allure,  comportant  une  mu- 
sique agréable  et  de  notation  facile.  Voilà  une  amusante  distraction,  à 
laquelle  nous  prédisons  un  succès  de  bon  aloi. 

3.  —  Entre  camarades,  de  M.  Albert  Cim,  pourrait  tout  aussi  bien 
être  intitulé  :  En  province.  A  la  vérité,  ce  sont  surtout  des  écoliers  en 
rupture  de  collège  qui  s'agitent  ici;  mais  on  remarquera  également  des 
types  nombreux,  singuliers,  gais  ou  amusants  au  possible.  Les  scènes 
que  retrace  l'auteur  ont  été  prises  sur  le  vif;  cela  se  voit  :  elles  rappelle- 
ront aux  jeunes,  et  même  aux  anciens,  quelques-uns  de  ces  tours  semi- 
pendables  que  de  vertes  corrections  ont  parfois  justement  châtiés. 

VI aï.  —  1.  —  Parmi  les  ouvrages  de  la  Bibliothèque  du  Petit  Fran- 
çais, le  Théâtre  chez  grandWnère,  par  M™"  Marie  Delorme,  présente  une 
collection  de  saynètes,  petites  pièces  de  salon,  proverbes,  monologues, 
souhaits,  qui  procurent,  avec  l'illusion  du  théâtre  chez  soi,  une  série  de 
distractions  de  famille  intelligentes  et  récréatives,  devant  un  auditoire 
toujours  iudulgent  et  sympathique.  Des  recommandations  très  pratiques 
ouvrent  ce  volume.  Les  pièces  en  sont  inégales,  comme  action  et  comme 
développements;  toutes  se  recommandent  par  un  esprit  d'observation 
1res  délicat  et  aussi  par  un  sentiment  juste  des  scènes  dans  lesquelles 
l'enfance  et  l'adolescence  peuvent  jouer  un  rôle.  Quelques  airs  noté& 
terminent  cet  ouvrage,  qui  ofTre  un  réel  intérêt  pour  les  familles. 

2.  —  Deux  collégiens  d'un  lycée  de  la  rive  droite  sont  séj)arés  par  la 
Seine,  réunis  par  l'amitié.  Tel  est  le  thème  de  cet  autre  volume  de  la 
même  Bibliothèque,  qui  a  nom  Mon  ami  Bive-Gauche.  La  narration 
d'études  et  de  parties  faites  en  commun,  présentée  avec  un  tour  aniu- 
sanl  et  gai,  prend  les  deux  tiers  du  livre.  Adolphe  Auilerive,  l'autre  par- 
tenaire, entreprend  un  voyage  d'études  commerciales,  d'importance, 
puisqu'il  va  jusqu'à  Bio-de-Janeiro.  A  son   retour,  il  i^jirouve  un  grand 
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embarras,  en  présence  de  Marianne,  la  compagne  de  son  enfance,  qui  de- 
vient la  compagne  de  leur  ^ie  sérieuse,  loute  pénétrée  de  l'amour  du 

bien. 

3.  —  Les  Petits  Patriotes  offrent  l'histoire  des  enfants  de  France  et 
même  de  l'étranger  qui  se  sont  illustrés  au  service  de  la  patrie.  L'exemple 
rigoureusement  historique  parle  seul  dans  ces  récits  d'où  est  banni 
tout  commentaire  :  l'auteur  semble  seféhciter  de  ne  donner  que  l'ensei- 
gnement du  patriotisme.  Il  est  regrettable  que,  lorsque  les  circonstances 
le  comportent,  comme  pour  celui  qui  ouvre  le  volume,  par  exemple, 
Bertrand  du  Guesclin,  la  note  chrétienne  ne  soit  pas  donnée.  Il  y  a  là 
une  lacune  lâcheuse  au  point  de  vue  de  l'enseignement  moral  de  la  jeu- 
nesse :  nous  ne  croyons  pas  à  la  vertu  souveraine  de  l'enseignement 
purement  civique.  Il  y  a,  par  bonheur,  d'autres  figures  dans  cet  ou- 
vrage, d'ailleurs  instructif,  que  celles  de  Bara  et  de  Viala,  dont  la  Ré- 
volution joue  à  tout  propos.  Sous  les  réserves  susénoncées,  concluons 
à  ce  que  le  livre  forme  des  héros,  et  que  ces  héros  s'inspirent  à  la  vraie 
source,  celle  de  la  religion. 

4.  —  Jamais  contents  est  le  récit  d'un  rêve  en  plusieurs  actes.  L'au- 
teur, M.  Gérald-iMonlméril,  suppose  que  ses  héros,  un  jeune  homme  de 
quinze  ans  et  une  fillette  de  treize,  ont  évoqué  le  lutin ^  du  foyer. 
La  première  partie  se  compose  d'une  série  de  tableaux  intitulés  :  Au 
bon  vieux  temps,  qui,  depuis  les  temps  préhistoriques  jusqu'aux  tapins 
de  la  République,  oflrenl  de  l'exactitude  et  beaucoup  de  naturel.  La 
scène  des  Martyrs,  présentée  avec  un  mouvement  religieux  que  l'on  ne 
trouve  pas  toujours  dans  les  ouvrages  de  la  bibliothèque  du  Petit 
Français,  est  accompagnée  de  quelques  ^éser^es  qui  en  affaiblissent 
l'effet.  A  propos  d'Un  jour  à  Naples,  quel  besoin  avait  l'auteur  de  nous 
représenter  les  lazzaroni  sous  l'aspect  de  faux  dévots?  Le  fait  est  avéré, 
mais  la  jeunesse  qui  lira  ces  lignes  ne  sera-t-elle  pas  tentée  de  con- 
fondre avec  cette  hypocrite  rehgiosité  des  manifeslalions  d'une  foi  sin- 
cère? Sous  le  bénéfice  de  cette  observation,  nous  applaudissons  à  cette 
revue  géographique,  en  onze  tableaux,  qui,  dans  la  seconde  partie,  nous 
fait  passer  Par  tous  pays. 

5.  —Les  Petits  Cinq,  par  M.  Ch.  Normand,  est  le  titre  d'un  ouvrage  qui 
atteste  de  remarquables  qualités  d'observation.  La  bande  de  voleurs  et 
de  receleuse  qu'il  met  en  scène  opère  avec  une  cynique  audace,  et 
l'intérêt  demeure  soutenu  jusqu'au  jour  où  la  police  les  frappe.  Sans 
doute,  ce  tableau  du  vice  qui  entraine  au  vol  et  à  toutes  les  perver- 
sités pourra  provoquer  la  réflexion,  chez  bien  des  lecteurs,  qu'il  est  diffi- 
cile de  rester  honnête  quand,  abandonné  des  siens,  on  n'a  ni  feu  ni  lieu. 
Les  conséquences  de  la  mauvaise  éducation,  du  mauvais  milieu,  voilà  la 
véritable  conclusion  morale  :  le  volume  eût  gagné  à  ce  que  cette  conclu- 
sion fut  dégagée  avec  plus  de  précision  et  de  netteté. 
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6.  —  «  Aux  auteurs  do  mes  plus  douces  joies,  à  mes  chers  bébés,  ce 
livre  est  dédié.  »  Ainsi  parle  l'auteur  du  Hochet  d'or,  qui  prouve  bien, 
en  communiquant  aux  lecteurs  l'impression,  la  sensation  de  ses  «  douces 
joies,  »  qu'il  n'a  pas  fait  une  phrase  vide  de  sens.  Quel  amour  tendre 
et  bon,  et  communicatif  de  ces  chers  petits  êtres  dans  tout  ce  bon  livre, 
plein  de  saine  émotion  et  de  vraie  poésie  !  Et  comme  le  poète  connaît 
bien  et  dépeint  avec  charme  et  vérité  les  mœurs,  les  habitudes,  les  ma- 
nies, les  petites  volontés  de  nos  enfants  !  Les  menus  détails  deviennent 
pour  lui  des  faits  d'importance,  et  les  plus  légers  incidents  des  triom- 
phes ou  des  catastrophes.  On  sent  qu'il  parle  d'expérience  et  que  tout  a 
été  senti,  vécu,  suivant  la  vieille  et  bonne  expression.  Le  vers  est  d'ail- 
leurs excellent  et,  presque  toujours,  plein  de  charme  et  d'harmonie 
dans  sa  simplicité. 

IX.  —  1.  —  Monsieur  Roro  appartient  à  la  collection  de  lu  Petite  Bi- 
bliothèque blanche,  éditée  par  la  maison  Hetzel.  Celle  collection  se  re- 
commande par  ses  illustrations  tines  et  gracieuses,  mais  elle  a  un  ])arli 
pris  de  neutralité  en  matière  religieuse  que  nous  regrettons  vivement. 
Le  jeune  Robert,  choyé  par  une  tante,  admire  fort  un  solide  gaillard  de 
sergent  de  ville  qui  le  relire  à  moitié  écrasé  de  dessous  un  lourd  ca- 
mion. La  tante  Dorothée  est  une  petite  bouquetière,  du  nom  d'Annelte, 
mettant  une  note  d'abnégation  et  de  sentiment  dans  tout  cet  ouvrage, 
qui  finit  par  les  succès  du  jeune  Roro.  Le  prix  qu'il  remporte  en  fin 
d'année  fait  honneur  à  l'agilité  du  jeune  écolier,  non  suspect  de  surme- 
nage :  le  prix  de  natation,  d'escrime  cl  de  gymnastique. 

2.  —  Les  Mémoires  d'un  passereau  sont  l'histoire  naïve  d'un  passe- 
reau né  dans  la  cour  de  l'une  des  maisons  qui  bordent  la  rue  de  Fleu- 
rus.  Après  de  premiers  essais  sur  les  branches  de  l'arbre  voisin,  son  père 
le  décide  à  aller  voir  le  beau  jardin  du  Luxembourg,  où  sa  mère  et  lui 
travaillent  habituellement,  ce  jardin  enchanteur,  où  tant  d'autres  ni- 
chées prennent  leurs  ébats  journaliers.  Les  amours  de  Tchéri',  notre  oi- 
seau, et  de  la  gracieuse  Tili,  sont  décrits  avec  beaucoup  de  grâce.  Ce  pas- 
sereau, qui  a  sans  doute  beaucoup  lu,  connaît  tous  les  oiseaux  des  deux 
mondes;  il  en  passe  une  revue  humoristique  et  animée.  La  fin  de 
Tchéré  et  de  Tili  est  décrite  sous  la  forme  d'une  touchante  idylle.  Ces  pas- 
sereaux-là avaient  du  cœur^  et  ils  ont  su  communiquer  leurs  sentiments 
ùleur  historiographe,  M.  A.  de  ReauMeu.  Visenot. 


THEOLOGIE 

JLc»  l*èrc«  de  l'KglIse  des  trois  premiers  «lècleii.  Portraits  et 
tiotices,  extraits  du  cours  d'éloquence  sacrée  de  Mgr  Freppel.  Paris, 
ReUiux,  1894,  in-8  do  xxix-283  p.  —  Prix:  4  fr.  [iO. 

La  préface  de   ce  volume  est  elle-même  une  notice  très  complète 
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€t  1res  intéressante  sur  le  cours  d'éloquence  sacrée  de  l'abbé  Freppel,  à 
laSorbonne.  Nous  y  voyons  niluslre  professeur  consacrer  d'abord  ses  le- 
çons à  Bossuel,  en  qui  se  résument  les  Pères,  comme  en  Suarez  se  résume 
l'École.  Après  avoir  ainsi  préparé  son  auditoire,  il  aborda  l'élude  des 
Pères.  Les  onze  volumes  qu'il  a  publiés  lui-même  vont  de  la  première 
prédication  de  rÉvangile  jusqu'à  la  fin  du  m"  siècle.  Les  leçons  sur  Bos- 
suet  n'ont  été  publiées  qu'après  sa  mort.  Outre  un  talent  d'exposition 
hors  li^ne,  Mgr  Freppel  possédait  deux  grandes  qualités  qui  expliquent 
le  charme  qui  s'attachait  à  son  cours  et  qui  en  font  la  valeur.  D'une 
part,  il  savait  introduire  ses  auditeurs  dans  la  vie  de  l'Église  primitive, 
et  leur  apprendre  à  penser,  à  sentir,  à  agir  avec  elle  ;  d'autre  pari,  il  les 
maintenait  en  présence  de  la  vie  et  des  luîtes  d'aujourd'hui,  donnant 
ainsi  une  vivante  actualité  aux  enseignements  du  passé. 

En  choisissant,  sur  chacun  des  points,  les  traits  les  plus  saillants, 
l'auteur  du  présent  travail  nous  offre  la  substance  de  ces  brillantes 
études.  Quelques-unes  de  ses  notices  ont  deux  ou  trois  pages  à  peine; 
les  plus  longues  en  ont  vingt  ou  trente.  Avec  un  grand  arl,  il  s'eflace 
lui-même,  ne  substituant  jamais  sa  pensée  et  sa  parole  à  celle  du  maître, 
et  il  sait  être  aussi  complet  que  possible,  en  évitant  l'obscurité  et  l'ari- 
dité des  résumés.  Pour  montrer  la  manière  dont  il  procède,  et  ce  qu'on 
est  en  droit  de  lui  demander,  il  nous  suffira  de  citer  le  simple  énoncé 
des  paragraphes  de  l'article  qu'il  consacre  à  saint  Irénée  :  L'Église  de 
Lyon  et  saint  Irénée; Idée  générale  du  traité  contre  les  hérésies;  Mé- 
rite littéraire  de  ce  traité  ;  De  la  manière  dont  saint  Irénée  interprète 
l'Écriture;  Doctrine  sur  la  tradition,  sur  la  primauté  du  Pape,  sur  le 
culte  de  vénération  rendu  à  Marie.  Nous  devons  ajouter  que  si  l'auteur 
n'a  rien  mis  du  sien,  il  ne  se  montre  pas  moins  très  au  courant  des 
études  patrisliques,  comme  le  prouvent,  avec  la  préface,  quelques  notes 
relatives  à  certains  travaux  critiques  récents. 

Un  appendice  d'une  quarantaine  de  pages  contient  huit  morceaux  de 
choix,  extraits  des  œuvres  posthumes.  Nous  y  voyons  apparaître 
-quelques-unes  des  plus  grandes  et  des  plus  sympathiques  figures  des 
Pères;  nous  y  remarquons  surtout  les  pages  sur  le  mysticisme  chrétien, 
tirées  de  la  cinquième  leçon  sur  Bossuel. 

Ce  volume  sera  très  utile  à  ceux  qui  désirent  connaître  les  beautés  de 
la  littérature  chrétienne  et  qui,  n'ayant  pas  le  loisir  d'en  faire  une 
longue  étude,  seront  heureux  du  moins  d'en  respirer  le  parfum.  Nous  le 
voudrions  voir  aux  mains  de  tous  les  jeunes  gens  qui  achèvent  leur  édu- 
cation littéraire  :  en  leur  révélant  un  horizon  magnifique,  il  leur  serait 
un  remède  et  un  préservatif  contre  la  contagion  d'une  autre  littérature. 
Quant  aux  jeunes  clercs,  il  leur  ferait  connaître  un  guide  sûr,  en  même 
temps  qu'il  leur  serait  une  première  initiation  aux  études  qui  les 
attendent.  Lamoureux. 


Tractatas  d«  9eo  Uno  Ludovici  de  SalN,  S.  J.  Tomus  prior, 
praeter  très  parles  priores  ipsius  tractatus  continens  disquisitionem  de 
meute  sancti  Thomas  circa  praedeterminationes  physicas.  Louvain,  Charles 
Peeters  ;  Paris,  V.  Lecoffre,  1894,  gr.  in-8  de  770  p.  —  Prix  :  15  fr. 

L'impulsion  donnée  par  le  pape  Léon  XIII  aux  éludes  ecclésiastiques 
continue  à  produire  des  résultats  abondants  et  précieux.  La  littérature 
Ihéologique  s'esl  enrichie,  dans  les  dernières  années,  d'ouvrages  remar- 
quables, consacrés  à  la  déiense  des  doctrines  scolasliques  recommandées 
par  le  Souverain  Pontife.  A  côté  de  manuels  nombreux  destinés  à  l'en- 
seignement élémentaire,  on  a  publié  des  éludes  approfondies  du  dogme, 
conformes  aux  exigences  de  la  science  et  appropriées  aux  nécessités  de 
l'époque.  Parmi  ces  publications  qui  marqueront  dans  l'histoire  de  la 
théologie,  le  traité  du  Pi.  P.  de  San  prendra  une  place  distinguée.  Ceux 
qui  connaissent  la  Cosmologie  du  même  auteur  ne  s'étonneront  pas  de 
cet  éloge;  ils  retrouveront  dans  ce  volume  la  doctrine  solide,  l'érudition 
sobre,  mais  de  bon  aloi,  la  vigueur  de  démonstration,  l'exposition  claire 
et  nette  qui  distinguent  le  traité  philosophique. 

Le  premier  tome  du  traité  De  Deo  une  comprend  trois  parties  :  la 
notion  et  l'existence  de  Dieu  (p.  5-4)  ;  l'essence  de  Dieu  (p.  179)  ;  les 
attributs  de  Dieu  (p.  753).  Dans  chacune  de  ses  thèses,  l'auteur,  sui- 
vant la  méthode  qui  combine  la  théologie  positive  avec  la  spéculative, 
résout  la  double  question  de  l'existence  et  de  la  nature  du  dogme.  Il  éta- 
blit d'abord  l'existence  de  la  vérilé  révélée  par  des  arguments  positifs 
empruntés  aux  Livres  Saints  et  à  la  tradilion.  Sans  faire  étalage  d'une 
érudition  facile,  il  choisit  avec  beaucoup  de  discernement  les  preuves  les 
plus  concluantes,  en  les  entourant  d'explications  capables  d'écarter  toute 
objection  sérieuse.  Dans  la  partie  scolaslique,  il  donne  libre  carrière  à 
son  esprit  spéculatif  et  pénétrant.  Il  discute  avec  une  rare  clarté  les  con- 
clusions des  grands  maîtres  de  la  scolaslique,  et  défend  les  opinions  de 
saint  Thomas  contre  les  opinions  de  Scot,  dont  on  connaît  la  valeur  et 
la  subtilité.  Nous  signalons  au  lecteur  les  notes  nombreuses  ajoutées  au 
texte,  où  le  H.  P.  de  San  examine  les  questions  les  plus  intéressantes.  Il 
n'est  pas  étonnant  que  dans  ces  matières  l'étude  demande  une  attention 
soutenue  ;  mais  ce  labeur  intellectuel  est  compensé  par  les  abondantes 
lumières  que  la  discussion  jette  sur  les  problèmes  les  plus  obscurs  de  la 
théodicée.  Ces  notes  donneront  au  lecteur  une  idée  de  l'originalité  qui 
caractérise  l'œuvre  du  K.  P.  de  San.  Il  ne  se  contente  pas  de  reproduire 
servilement  les  textes  des  maîtres  ou  de  les  commenter  par  des  extraits 
empruntés  aux  auteurs  célèbres.  Grâce  à  une  étude  persévérante  et  tenace, 
il  s'esl  assimilé  complètement  les  doctrines  des  anciens,  de  sorte  qu'en  les 
exposant  à  sa  manière,  il  nous  présente  la  théologie  ancienne  sous  une 
forme  nouvelle.  Sous  ce  rapport,  on  pourrait  le  comparer  au  regretté  car- 
dinal Frarizelin,  dont  les  ouvrages  jouissent  d'une  répulation  universelle. 
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Dans  l'ouvrage  que  nous  recommandons,  la  profondeur  s'allie  à  une 
remarquable  clarlé  d'exposition.  Grâce  à  une  connaissance  parfaite  de  la 
matière  el  à  une  longue  carrière  dans  l'enseignement,  le  R.  P.  de  San 
se  meut  avec  aisance  dans  les  questions  les  plus  compliquées  ;  il  les  ré- 
duit à  la  forme  la  plus  simple  et  les  rend  accessibles  à  toute  intelligence; 
il  fait  toucher  du  doigt  le  côté  faible  d'une  'argumentation,  dégage  la 
question  principale  de  tout  élément  accessoire  el  la  met  en  pleine  lu- 
mière ;  rattache  toujours  les  conclusions  à  leurs  principes,  et  produit 
ainsi  dans  l'esprit  du  lecteur  une  conviction  scientifique  de  la  vérité  ré- 
vélée. 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  note  qui  s'étend  de  la  page  590  à  la  page 
746  ;  elle  est  relative  à  l'ancienne  controverse  entre  les  molinistes  et  les 
disciples  de  Bannez,  à  laquelle  des  publications  récentes  ont  donné  un 
nouvel  intérêt.  Dans  la  première  partie,  l'auteur  examine  successivement 
la  doctrine  de  saint  Thomas  sur  la  conciliation  de  la  volonté,  de  la  pro- 
vidence et  de  la  prédestination  de  Dieu  avec  la  liberté  de  nos  actes;  sur 
le  concours  immédiat  de  Dieu  avec  les  causes  secondes  ;  sur  la  motion 
de  Dieu;  sur  la  nature  el  les  propriétés  du  libre  arbitre  ;  sur  la  nécessité 
compatible  avec  la  liberté;  sur  le  pouvoir  de  l'homme  de  résister  à  la 
grâce  efficace.  Chacune  de  ces  doctrines  exclut  la  prédélermination  phy- 
sique de  la  volonté  humaine.  —  Dans  la  seconde  partie,  le  R.  P.  de  San 
démontre  que  les  textes  de  saint  Thomas,  dont  se  servent  les  défenseurs 
de  la  prémotion  physique,  ne  prouvent  rien  en  faveur  de  leur  système. 

Ou  le  voit,  c'est  une  étude  approfondie  de  la  question,  d'autant  plus 
remarquable  qu'elle  est  complète  et  basée  sur  les  explications  du  grand 
docteur  lui-même.  «  Saint  Thomas  s'interprétant  lui-même,  »  tel  pour- 
rail  être  le  titre  de  ces  pages  intéressantes  et  utiles.  On  contestera  pro- 
bablement les  conclusions  du  R.  P.  de  San;  mais  il  sera  difficile  de  ré- 
pondre à  ses  arguments,  et  encore  plus  difficile  de  contester  son  grand 
savoir  philosophique,  son  talent  remarquable  d'interprétation  et  sa  rare 
intelligence  de  saint  Thomas.  A.  Dupont. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Thrc®  l^eeîïarcs  ®eb  the  Yedàtsioi  pb£B®s®gBhy,  by  F.  Max  Mul- 
LER.  London,  Longmans,  Green  and  Co.,  s.  d.  (1894),  in-8  de  vii-173  p. 
—  Prix  :  6  fr.  25. 

L'auteur  s'efforce  de  démontrer  ici  qu'il  n'y  a  point,  qu'il  n'y  eut 
jamais  de  Vedânta  «  csotérique.  »  Il  n'est  d'ailleurs  pas  loin  de  croire  qu'il 
n'exista  jamais  de  mystères  dans  aucune  religion,  et  que  ce  que  l'on 
appelle  ainsi,  ce  fut  non  des  dogmes  incompréhensibles,  mais  des  dogmes 
incompris.  Du  moment  qu'ils  furent  exposés  à  la  lumière,  ils  parurent, 
ou  peu  s'en  faut,  la  chose  du  monde  la  plus  simple,  la  plus  naturelle. 


Il  applique  cette  thèse  tout  spécialement  à  l'Inde,  pour  laquelle  d'ailleurs 
elle  est  faite.  Camment  les  habitants  de  l'Inde,  qui  vivaient  il  y  a  deux 
ou  trois  mille  ans,  auraient-ils  pu  imaginer  des  systèmes  philosophiques 
au-dessus  de  notr;^  portée,  à  dous  gens  du  siècle  des  lumières  ?  Voilà 
ce  que  se  demande  l'honorable  professeur,  sans  se  douter  qu'il  déplace 
un  peu  la  question.  Il  s'étonne  aussi  qu'on  ait  pu  traiter  de  mystique  la 
philosophie  hindoue.  «  And  as  lo  their  philosophy  heing  called  mystic, 
il  really  seems  to  me  as  if  those  who  are  so  fond  of  using  that  name, 
spell  it,  pcrhaps,  with  an  i,  and  not  with  a  y.  »  Je  ne  traduis  pas,  de 
peur  d'émoiisser  la  pointe  de  cette  épigramme,  laquelle,  je  n'en  doute 
nullement,  doit  paraître  finement  aiguisée  aux  bons  bourgeois  de  Lon- 
dres qui  purent  entendre  le  docte  conférencier. 

L'ouvrage  se  divise  en  trois  lectures  ou  leçons.  Dans  la  première,  l'au- 
teur traite  des  origines  du  védântisme;  dans  la  seconde,  il  étudie  l'idée 
de  l'âme  et  celle  de  Dieu,  d'après  ce  système.  Enfin,  la  troisième  est 
consacrée  aux  similitudes  et  aux  différences  qui  existent  entre  les  spé- 
culations philosophiques  de  l'Inde  et  celles  de  l'Europe.  Dans  cette  der- 
nière partie,  M.  Max  Muller  signale  les  rapports  qu'il  croit  découvrir  entre 
le  Védànta  d'un  côté,  le  spinosisme,  la  doctrine  de  l'Ancien  Testament  et 
celle  du  Logos  de  l'autre.  Ces  rapprochements  ne  sont  pas  toujours  très 
heureux,  surtout  en  ce  qui  concerne  le  judaïsme  et  la  philosophie 
alexandrine.  L'auteur,  en  les  faisant,  ne  se  souvient  pas  toujours  à  pro- 
pos de  l'adage  que  pourtant  il  a  soin  de  rappeler  en  ces  termes  :  Omne 
simile  claudicat. 

Ce  livre  est  d'une  lecture  facile  et  intéressante  ;  mais  il  est  prudent, 
je  crois,  de  n'accepter  que  sous  bénéfice  d'inventaire  bon  nombre  des 
assertions  qu'on  y  rencontre,  d'autant  plus  qu'il  leur  arrive  parfois  de 
se  combattre  les  unes  les  autres.  A.  11. 


Expérimente  mit  >^trômeu  Bioher  IVechsclzaltE  und  Fre- 
queuz,  von  E.  de  Fodor.  Wien,  Pest,  Leipzig,  A.  HarLleben,  1894, 
gr.  in-12de  xvi-29i  p. 

L'éditeur  A.  Hartleben  de  Vienne,  en  Autriche,  qui  s'est  fait  une  spé- 
cialité des  publications  relatives  à  l'électricité  technique,  vient  de  laire 
paraître  un  intéressant  travail  de  M.  Etienne  de  Fodor  sur  les  courants 
alternatifs  à  haute  tension.  i\).  de  Fodor  présente  dans  cet  ouvrage;  1;^  ré- 
sumé des  expériences  réalisées  par  M.  Nicolas  Tesla,  en  s'inspirant  des 
explications  et  des  vues  de  ce  savant  électricien,  qui  a  bien  voulu,  d'ail- 
leurs, revoir  lui-même  le  manuscrit  de  son  collègue.  Le  but  de  ces  re- 
cherches est  d'arriver  à  un  mode  d'éclairage  électrique  nouveau,  pra- 
tique et  à  bon  marché  ;  il  s'agit  de  frayer  les  voies  aux  expérimenta- 
teurs qui  découvriront  «  la  lumière  de  l'avenir.  »  On  devra  l'emprunter 
sans  doute  à  l'inépuisable  quantité  d'éuergic  emmagasinée   dans  l'uni- 
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vers;  mais  sous  quelle  forme,  ou  plulôt  par  quels  procéJés  l'en  fera- 
l-on  jaillir?  Pour  M.  Tesla,  le  fluide  élocLrique  n'est  autre  que  l'éllier  ; 
c'est  au  mouvement  de  l'éther  que  sont  dus  les  phénomènes  ôlectro- 
magnéliques  ;  c'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  importera  de  se  placer  pour 
rendre  fécondes  les  recherches  et  les  expériences  dont  le  but  est  de  nous 
procurer  celte  lumière  destinée  à  remplacer  tous  les  procédés  d'éclairage 
usités  précédemment.  M.  de  Fodor  ne  s'est  pas  contenté  de  rassembler 
et  de  coordonner  les  intéressants  essais  de  M.  Tesla  ;  il  y  a  joint  les  ex- 
périences de  J.  J.  Thomson,  d'Élihu  Thomson  et  de  Crookes,  qui  se 
rattachent  à  son  sujet  ;  de  très  nombreuses  indications  bibliographiques 
permettent  au  lecteur  studieux  d'agrandir  considérablement  le  cercle  de 
l'étude  tentée  par  l'auteur;  enfin,  quatre-vingt-quatorze  figures  dans  le 
texte  aident  à  mieux  comprendre  la  disposition  des  appareils  et  la 
marche  des  phénomènes.  H.  C. 

Histoire  «le  S'apt  daus  raiatiqtaSté,  par  Georges  Perrot  et  Ch. 
Chipiez.  Tome  VI.  La  Grèce  primitive.  L'Art  mycénien.  Paris,  Hachette, 
1894,  gr.  in-8  de  1,033  p.,  avec  553  gravures.  —  Prix  :  30  fr. 

L'homme  singulier,  l'ignorant  de  génie  qui  s'appela  Schliemann,  et 
qui  employa  à  des  fouilles  sur  le  sol  de  Grèce  l'immense  fortune  que  lui 
avait  donnée  le  commerce  de  l'indigo  et  du  coton,  a  été  pour  les  archéo- 
logues le  révélateur  d'un  monde  inconnu.  Il  importe  peu  que  son  imagi- 
nation l'ait  souvent  égaré  et  qu'il  ait  cru  à  tort  retrouver  sur  le  sol  d'His- 
sariik  les  moindres  détails  topographiques  fournis  par  les  poèmes  homé- 
riques ;  son  initiative  n'en  a  pas  été  moins  féconde,  et  c'est  à  ses 
recherches  hardies  qu'on  doit,  avec  l'exhumation  des  cités  préhellé- 
niques, la  connaissance  de  cette  civilisation  mystérieuse,  ignorée  des 
anciens  Grecs  eux-mêmes,  sauf  peut-être  des  contemporains  d'Homère, 
et  qui  s'était  développée  dans  leur  pays  entre  le  xx"  et  le  x^  siècle  avant 
Jésus-Christ.  Les  fouilles  de  Schliemann  ont  été  poursuivies  sur  les 
mêmes  emplacements,  et  sur  quelques  autres  par  ses  successeurs  ;  non 
seulement  Troie,  mais  Tirynthe  et  Mycènes  ont  continué  de  hvrer  leurs 
secrets,  et  des  monuments  d'un  art  étrange  et  puissant  sont  sortis  du 
sol,  non  seulement  sous  la  forme  d'œuvres  d'architecture,  mais  encore 
d'œuvres  sculptées,  de  bijoux,  d'intailles,  d'objets  en  ivoire  et  en  métaux 
précieux.  Cet  art,  que  l'on  est  convenu  d'appeler  a  mycénien,  »  parce  que 
la  cité  des  Atrides  paraît  en  avoir  été  le  principal  centre,  vient  d'être 
étudié  pour  la  première  fois  dans  son  ensemble,  à  l'aide  des  plus  récents 
travaux  et  avec  une  originalité  de  vues  incontestable.  Celte  étude  forme 
le  sixième  volume  de  VHisto\re  de  l'arl  dans  L'antiquité. 

Jusqu'à  présent  MM.  Perrot  et  Chipiez  avaient  fait  connaître  l'art  du 
monde  antique  hors  du  pays  qui  devait  en  donner  la  plus  admirable 
expression.  Ils  avaient  raconté  l'Egypte,  l'Assyrie,  la  Chaldé«,  la  Phé- 
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nicie,  la  Perse;  ils  avaient  touché  accidentellement  à  la  Grèce  par  l'art 
des  îles;  aujourd'hui,  ils  abordent  directement  la  partie  la  plus  impor- 
tante de  leur  sujet.  Après  un  chapitre  sur  l'âge  de  la  pierre,  qui  est  re- 
présenté en  Grèce  par  un  moindre  nombre  de  monuments  que  dans  le 
nord  de  l'Europe,  M.  Perrot  étudie  les  centres  de  la  civilisation  mycé- 
nienne :  Troie  et  les  villes  superposées  sur  la  colline  d'Hissarlik  et  re- 
trouvées sous  des  couches  successives  de  terrain;  Tirynlhe  et  Mycènes, 
où  des  constructions  puissantes  laissent  deviner  l'eQort  d'une  riche 
dynastie;  lile  de  Théra  (Sanlorin),  où  les  ruines  produites  par  une  ca- 
tastrophe volcanique  servent  de  point  de  repère  chronologique;  enfin  les 
diflorents  points  du  continent  et  des  îles  où  les  tombes  à  coupole  ont 
été  découvertes.  La  question  de  Troie  est  très  bien  exposée,  en  une 
centaine  de  pages  accompagnées  de  bonnes  gravures.  Mais,  dans  le  do- 
maine archéologiijue,  qui  peut  se  vanter  d'être  absolument  au  courant? 
Pendant  que  M.  Perrot  imprimait  sou  chapitre,  l'école  allemande 
d'Athènes  y  préparait  des  contradictions  inattendues;  peu  après  l'époque 
où  le  consciiMicieux  écrivain  faisait  le  voyage  d'Asie  Mineure  pour  se 
rendre  compte  par  luî-mème  des  résultats  des  fouilles  et  les  dis- 
cuter avec  iM.  Dœrpfeld,  qui  les  dirige,  celui-ci  procédait  à  des  consta- 
tations nouvelles  et  abandonnait  lui-même  ses  anciennes  hypothèses. 
Parmi  les  villes  et  villages  superposés  à  Hissarlik,  ce  ne  serait  plus  la 
avilie  brûlée,  »  appelée  ainsi  parce  qu'elle  porte  les  traces  d'une  destruc- 
lion  par  rincendie,  qnî  devrait  être  identifiée  avec  la  Troie  d'Homère  ; 
ce  serait  une  ville  beaucoup  plus  étendue,  qu'on  commence  seulement  à 
retrouver  et  qui  nous  promet  encore  des  surprises  {Atken.  Mlliheilun- 
gen,  t.  XVIII,  1893,  p.  190  et  suiv.). 

Les  découvertes  de  ce  genre,  toujours  à  craindre  —  et  à  espérer  — 
n'atteindront  pas,  dans  ses  lignes  générales,  l'économie  des  chapitres 
consacrés  à  l'architecture  mycénienne  (funéraire,  religieuse  et  civile),  et 
uol.inunent  aux  deux  monuments  les  plus  significatifs  de  cel  art,  la 
tombe  à  coupole  et  le  palais.  M.  Chipiez  a  essayé  un  grand  nombre  de 
restitutions  gravées  en  planches  soignées,  et  parmi  lesquelles  le  célèbre 
tombeau  dit  le  «  Trésor  d'Atrée  «et  la  fortcre3se  de  Tirynlhe  sont  parti- 
culièrement évocateurs.  Ajoutons  que  les  auteurs  n'hésitent  pas  à  aper- 
cevoir dans  l'architecture  mycénienne,  point  de  vue  qui  a  été  con- 
testé, les  origines  de  cette  création  supérieure  de  l'architecture  grecque, 
le  dorique.  Suit  une  élude  minutieuse  de  la  sculpture  et  des  arts  indus- 
triels, dont  les  magnifiques  gobelets  d'or  de  Vaphio,  la  tète  de  bœuf  en 
argent  et  les  poignards  incrustés  de  Mycènes  donnent  une  haute  idée. 
Tous  les  objets  importants,  précieux  par  le  travail  ou  par  la  matière, 
sont  gravés  à  l'appui  du  texte. 

11  faut  insister  en  terminant  sur  le  chapitre  initial,  très  considérable, 
qui    détermine  les   caractères    généraux   de   la    civilisation   grecque. 
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M.  Perrot  a  vécu  en  Grèce  depuis  sa  jeunesse,  soit  en  réalité,  soit  en 
pensée.  C'est  le  résultat  de  ses  méditations  qu'il  apporte,  le  résumé  de 
sa  science  laborieusement  acquise.  Celte  synthèse  sert  visiblement  de 
préface,  non  seulement  au  volume  sur  l'art  mycénien,  mais  à  tons  ceux 
qui  suivront  sur  l'art  grec.  Et  à  ce  propos,  je  risquerais  un  conseil  aux 
bibliophiles  modestes,  que  l'étendue  de  l'ouvrage  a  efïrayés  ou  qui  se 
soucient  peu  de  l'art  oriental.  Laissant  de  côté  les  cinq  premiers  vo- 
lumes, ils  peuvent  commencer  leur  acquisition  avec  celui-ci  ;  grâce  à 
l'Introduction,  ils  seront  sûrs  de  posséder  un  tout  complet,  et  d'autre 
part,  le  monument,  qui  comportera  encore  trois  ou  quatre  assises,  est  as- 
suré désormais  d'être  construit  jusqu'au  faite.  .  P.  N. 


La  PslcologSa  deir  arte  nella  ISfivIna  CoEssmedla,  pel  D^Luigi 
Leynardi.  Turin,  Loescher,  1894,  in-16  de  510  p.  —  Prix  :  8  l'r. 

On  a  vraiment  abusé  parfois  de  la  méthode  scolaslique  dans  l'inter- 
prétation de  la  Divine  Comédie,  depuis  que  Witte  et  Scarlazzini  sur- 
tout ont  remis  en  crédit  les  explications  allégoriques  dfs  ancit^is  com- 
mentateurs. On  a  eu  raison  de  rendre  au  poème  son  véritable  carac- 
tère et  sa  portée  religieuse,  d'en  faire  apprécier  la  savante  contextare, 
et  d'en  éclaircir  les  symboles;  mais  on  a  eu  tort  de  perdre  de  vue  son 
incontestable  et  magnifique  humanité,  de  lai  refuser  celte  vie  que  don- 
nent seules  à  une  œuvre  poétique  la  sincérité  et  la  sponlanéitéde  l'inspi- 
ration :  on  a  trop  sacrifié,  en  un  mot,  le  poète  et  l'homme  au  docteur. 
M.  Luigi  Leynardi  a  été  frappé  de  cette  tendance  des  exégètes  contem- 
porains, contre  laquelle  il  a  voulu  réagir;  il  nous  a  monlré,  lui,  la  base 
psychologique  de  l'art  dantesque,  et  dans  cette  encyclopédie  que  nous  ap- 
pelons la  Divina  coynmedia,  la  confession  et  le  testament  de  l'auteur.  De 
cette  tentative  indépendante  on  ne  peut  évidemment  que  lui  savoir  gré. 
Le  génie  d'Alighieri  est  si  complexe,  que  pour  Téludier  sous  ses  diverses 
faces,  il  faut  changer  à  chaque  instant  de  point  de  vue,  et  le  point  de  vue 
théologique,  s'il  commande  un  plus  vaste  horizon,  ne  permet  point  ce- 
pendant d'embrasser  la  totalité  d'un  si  gigantesque  objet.  Il  est  donc 
parfaitement  légitime  et  nécessaire  de  compléter  l'examen  en  s'orientant 
d'autre  manière.  Seulement  il  ne  faudrait  point,  pour  cela,  perdre  le  bé- 
néfice des  observations  précédentes.  Ceci,  d'ailleurs,  est  plutôt  une  re- 
marque générale  qu'une  critique  à  l'adresse  de  M.  Leynardi.  Celui-ci, 
le  plus  souvent,  a  fait  preuve  de  réserve  dans  ses  appréciations  sur  les 
allégories  et  les  symboles  étrangers  à  ses  recherches  psychologiques;  je 
regrette  toutefois  qu'il  ait  proposé,  pour  le  premier  chant  de  l'Enfer,  une 
interprétation  définitivement  condamnée  qui  ruine  toute  l'harmonie  du 
poème;  celte  malencontreuse  théorie  pourrait  compromet  Ire  d'autres  sys- 
tèmes de  M.  Leynardi,  qui  sont  de  beaucoup  préférables.  Car,  il  faut  le 
reconnaître,  ce  livre  contient  d'excellentes  observations,  et  il  est  écrit 


—  528  — 

avec  une  rigueur  de  méthode  qu'on  est  heureusement  surpris  de  rencon- 
trer dans  un  ouvrage  d'esthélique.  C'est  une  contrihulion  remarquable 
au  progrès  des  études  dantesques,  qui  sont  encore  si  peu  avancées,  mal- 
gré les  apparences.  Maxime  Formont. 

HISTOIRE 

Histoire  de  Téia^Xissetneat  des  Jèsaitcs  en  France  (15410- 
ie40),  par  E.  Piaget.  Leide,  Brill,  1893,  iii-8  de  ix-630  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Je  ne  contesterai  pas  les  intentions  loyales  de  l'auteur.  Malheureuse- 
ment, s'il  a  beaucoup  lu  pour  composer  son  livre,  il  est  visible  qu'il  a 
étudié  sa  matière  sous  l'empire  des  préjugés  ordinaires,  et  qu'il  a  écrit 
en  conséquence.  Pourquoi  cette  constante  préoccupation  de  récuser  les 
écrivains  de  la  Compagnie?  Entre  deux  témoignages  opposés,  pourquoi 
choisir  presque  toujours  celui  de  leurs  adversaires?  Que  M.  Fiagel 
écarte  ce  qu'il  appelle  «  les  récits  dévotieux  »  et  «  les  pieuses  effusions 
auxquelles  se  complaît  l'imagination  des  religieux,  »  soit;  mais  le  parti 
pris  va  plus  loin.  Convaincu  que  jamais  jésuites  n'ont  écrit  ou  parlé  que 
«  pour  le  besoin  de  la  cause,  »  et  que  les  besognes  apologétiques  n'ont 
été  confiées  par  les  supérieurs  qu'à  des  hommes  «  habiles,  »  M.  Piaget 
se  sert,  pour  atténuer  l'effet  de  leurs  dépositions,  de  tous  les  procédés 
connus  d'insinuation.  Faute  d'arguments  meilleurs,  ce  sont  des  paren- 
thèses interrogafives  ou  exclamatives,  destinées  à  tenir  la  méfiance  du 
lecteur  en  éveil  contre  la  véracité  jésuitique;  c'est  parfois  l'invective 
(p.  ■14-4),  ou  même  des  remarques  assez  contradictoires.  Les  jésuites 
parlent-ils  des  attaques  de  leurs  ennemis,  «  il  ne  faut  pas  oublier  quils 
aiment  à  paraître  persécutés  et  à  reproduire,  peut-être  en  en  exagérant 
la  portée,  les  outrages  de  leurs  adversaires  »  (p.  7)  ;  leurs  narrations 
sont-elles  au  contraire  peu  explicites  sur  les  tracasseries  qu'on  leur  sus- 
cite, c'est  «  peut-être  parce  que,  désireux  de  concentrer  sur  leur  ordre 
tous  les  suffrages,  et  de  paraître  jouir  de  l'estime  générale,  ils  trouvent 
quelque  peu  humiliant  d'avoir  à  reconnaître  assez  souvent  l'existence 
de  sentiments  tout  contraires  »  (p.  73).  Il  y  a  ainsi  chez  l'auteur  crainte 
perpétuelle  de  donner  jamais  raison  à  ceux  dont  il  écrit  l'histoire. 

On  devine,  après  cela,  quels  hommes  sont  les  jésuites  pour  M.  Piaget, 
qui  croit  «  ne  s'être  posé  nulle  part  en  adversaire.  »  Un  seul,  ou  je  me 
trompe  fort,  a  la  bonne  fortune  d'obtenir  hors  texte  un  mot  d'éloge 
(p.  586,  note).  La  foule  des  autres,  quel  que  soit  leur  nom,  quel  qu'ait 
été  leur  rôle,  prend  doucement,  sous  la  plume  de  l'écrivain,  cet  air  cau- 
teleux, cupide,  fanatique  ou  niais  qui,  même  pour  plusieurs  esprits  sin- 
cères, forme  encore  l'air  de  famille  du  jésuite.  Non  pas  que  M.  Piaget  se 
serve  beaucoup  de  ces  gros  mots;  c'est  sans  injure,  et  plutôt  par  l'effet 
d'expressions  choisies  et  de   sous-entendus   ingénieux,  qu'il  arrive  à 
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donner  fâchouse  idée  de  ses  personnages.  Naturellement,  leur  «  action 
souterraine  »  n'est  pas  oubliée  (p.  vu),  et,  pour  continuer  la  métaphore, 
s'ils  entrent  dans  une  ville,  c'est  «  en  s'y  glissant  »  (p.  298).  Naturelle- 
ment encore,  leur  morale  est  présentée  coulante  comme  leur  démarche 
(p.  24.5,  281,  etc.),  et  toutes  les  restrictions  mentales  leur  sont  fami- 
lières (p.  10,  183,  33G,  etc.);  ils  ont,  cela  va  sans  dire,  une  correspon- 
dance doucereuse  (p.  4r2l),  toute  confite  de  soumissions  (p.  41-i),  nn 
ton  modeste  et  doux  (p.  230),  qu'ils  ne  prennent,  il  est  vrai,  que  selon 
l'occurrence.  L'intérêt  de  l'ordre  est  toujours  leur  première  visée  (p.  11, 
13,  67,  etc.);  ils  font  valoir  leurs  services  (p.  66)  ;  ils  aiment  à  triom- 
pher bruyamment  (;jassw«);  ils  savent  néanmoins  qu'il  faut  beaucoup 
«  d'habileté  politi(iue  »  pour  être  un  digne  proies  de  leur  Compagnie 
(p.  36).  On  peut  s'attendre  que  des  gens  pareils  «  fassent  litière  des 
hens  de  famille  »  (p.  309)  ;  qu'ils  soient  durs  au  pauvre  monde 
(p.  293)  ;  qu'ils  jouent  pieusement  du  miracle  (p.  129  note,  302,  etc.)  et 
fassent  de  leurs  larmes  un  étalage  intéressé  (p.  332  et  suiv.),  même  à  la 
mort  de  leurs  bienfaiteurs.  Il  est  clair  qu'ils  sont  partout  remuants, 
brouillons,  intolérants  (p.  14,  79,  10-4,  etc.),  et,  là  où  ils  ne  peuvent 
«  fonctionner  »  par  eux-mêmes  (p.  49,  169),  ils  «  expédient  »  au  moins 
des  capucins!  (p.  308.)  Quant  à  leurs  théories  sur  le  régicide,  il  fallait 
bien  aussi  les  mettre  soigneusement  en  relief;  je  me  borne  à  signaler 
l'adroite  façon  dont  M.  Piaget  réplique  à  Sismondi  contre  les  anciens 
maîtres  de  chastel  (p.  193).  Comment  les  innocenter  de  complicité  s'ils 
contribuent  si  fort,  et  sciemment,  «  à  créer  et  à  entretenir  l'atmosphère 
de  fanatisme,  sans  frein  aucun,  »  où  respirent  tous  les  assassins,  depuis 
les  égorgeurs  de  la  Saint-Barthélémy  jusqu'à  Pierre  Barrière,  Jacques 
Clément  et  Ravaillac  ?  (p.  30,  78-80,  133,  133,  193,  339.) 

On  voit  par  cette  énumération  que  les  aperçus  de  M.  Piaget  ne  sont 
pas  précisément  nouveaux.  Je  ne  lui  demanderai  pas  comment  sa  lo- 
gique met  d'accord  tant  de  belles  qualités  qu'il  donne  aux  Révérends 
Pères.  Mais  si  Henri  IV  est  un  «  génial  bon  sens  »  (p.  233);  s'il  s'est 
attaché  les  jésuites  par  raison  politique  (p.  346),  comment  donc  ne 
«  s'est-il  pas  préoccupé  »  de  réprimer  leur  zèle,  quand  ils  donnent  à 
leur  activité,  sous  ses  yeux,  «  un  caractère  d'intransigeance,  de  haine 
même,  une  violence  qui  ne  correspond  guère  à  la  politique  d'apaise- 
ment »  (p.  306)?  Et  si,  dès  le  début,  «  la  doctrine  ultramontaine,  que 
les  jésuites  soutenaient  à  outrance,  ne  rencontrait  de  partisans  que  dans 
quelques  membres  du  haut  clergé  »  (p.  vi),  comment  donc  «  le  clergé 
séculier  est-il  en  majorité  ultramontain  jusqu'en  1623  »  (p.  334)?  Même 
contradiction  sur  le  terrain  du  dogme  :  Le  concile  de  Trente,  lit-on  dans 
une  note  naïve  de  la  page  93,  n'a  pas  défini  l'Immaculée  Conception  ; 
'(  il  s'est  borné  à  déclarer  que  la  Sainte  Vierge  était  exempte  du  péché 
originel.  »  Que  M.  Piaget  me  permette  de  lui  dire  à  ce  propos  qu'il  dé- 
Décembre  1894.  T.  LXXI.  34. 
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nature  singulièrement  (p.  93  et  9-i)  les  enseignements  de  Maldonat.  Là 
comme  ailleurs,  sa  bonne  loi  s'est  laissé  tromper  par  des  relations 
inexactes. 

Cette  grosse  histoire  est  bourrée  de  noms  propres.  Au  moins  pour 
l'honneur  de  la  tj-pographie  hollandaise  (un  peu  aussi  pour  celui  de  la 
langue  française],  il  serait  bon  à  M.  Piaget  d'en  préparer  tout  de 
suite  une  édition  plus  correcte.  Nombre  de  pages  sont  littéralement  cri- 
blées de  fautes;  quantité  de  noms  sont  défigurés;  beaucoup  sont  tout  à 
fait  méconnaissables.  Il  y  a  aussi  des  erreurs  plus  graves,  qui  démon- 
treraient chez  l'auteur  une  possession  insuffisante  de  sa  matière.  Qu'en- 
lend-il  donc  par  les  «  MmHyrologues  (sic)  publiés  par  la  Société  » 
(p.  206)  ?  Qu'est-ce  que  celle  traduction  do  Cabillonum  par  Cabillon 
(p.  628)  pour  Chalon?  Comment  n"hésile-t-il  pas  à  traduire  Anicium  (le 
Puy)  par  Annecy,  et  à  mettre  une  ville  du  duc  de  Savoie  sous  la  juridiction 
du  parlement  fle  Toulouse  (p.  212)?  Où  a-t-il  vu  que  Maldonat  ait  jamais 
été  «  élevé  au  proviucialal  »  (p.  98;?  que  Veston  (pour  Weston)  (p.  409, 
note),  ou  Diego  Payra,  l'auteur  de  l'apologie  citée  à  la  page  35,  aient  été 
jésuites....,  etc.  ?  Quant  aux  deux  compositions  à  etlet,  que  le  P.  Labbé 
(et  non  Labbn)  a  insérées  dans  ses  Elogia  sacra,  il  est  bien  étrange 
de  les  voir  encore  confondues  avec  le  véritable  Testament  politique  de 
Richelieu,  sur  l'authenticité  duquel  M.  Piaget  peut  se  renseigner  dans 
la  Bibliothèque  historique  de  la  France  (l.  III,  p.  205),  et  dans  un  Mé- 
moire de  M.  Hanotaux,  lu  à  rAcadén)ie  des  sciences  morales  en  juil- 
let 1879.  J-  DELi-RUE. 

Uannel  de  dipSomatiquc,  par  .\.  Giry.  Paris,  Hachette,  1894,  in-8 
de  XYi-94'i  p.  —  Prix  :  20  l'r. 

Nous  sommes  bien  en  retard  pour  rendre  hommage  à  ce  beau  Manuel, 
qui,  par  sa  forme  commode  et  son  prix  abordable,  est  déjà  une  ressource 
précieuse  pour  les  jeunes  gens  adonnés  aux  études  historiques. 

L'auteur  a  groupé  ses  matières  sous  quatre  chapitres.  Dans  le  premier, 
intitulé  :  Préliminaires,  il  a  fait  la  détermination  de  la  diplomatique  et 
de  son  objet.  Quels  sont  les  caractères  d'autlienticilé  d'un  document, 
quel  degré  de  créance  faut-il  lui  donner?  Quels  sont  les  actes  mêmes  aux- 
quels s'applique  la  diplomatique,  et  quelle  forme  revèlenl-ils?  Autant 
de  questions  bien  posées  et  bien  résolues  avec  science  et  clarté. 

Voici  l'original,  la  minute,  les  actes  récrits  ou  apennes,  les  praecepta 
de  chartis  perditis,  les  pancharlae,  les  confirmations,  les  vidimus,  co- 
pies, cartulaires  et  registres.  Ces  docimients  se  trouvent  dans  des  bi- 
bliothèques, des  archives,  ou  ont  été  publics.  M.  Giry  indique  le  moyen 
de  les  retrouver,  à  l'aide  entre  autres  de  notices  bibliographi(jues  très 
subsl.-inlielles. 

Pour  riiistoire,  il  l'a  divisée  en    deux  périodes,  avant  Mabillon  et 
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après  Mabillon.  Nous  avons  le  regrel  d'être  trop  limité  par  la  place  de  ce 
compte  rendu  pour  pouvoir  suivre  pas  à  pas  ce  développement  où  l'au- 
teur s'est  eflbrcé  d'être  le  plus  complet  possible,  avec  une  sobriété  digne 
d'éloges. 

Le  second  chapitre  est  consacré  à  la  chronologie  technique,  aux  années, 
aux  ères,  aux  périodes  chronologiques.  M.  Giry  indique  leurs  termes, 
les  usages  des  différents  pays.  Enfin,  il  prend  les  dates  et  termine  par 
l'indication  des  calendriers  grégorien  et  républicain  et  leur  concordance. 
Abordant  enfin  les  éléments  critiques  de  la  teneur  des  chartes,  dans 
son  chapitre  111,  il  étudie  d'abord  les  [personnes,  ensuite  les  noms  de 
lieu,  les  mesures,  poids  et  monnaies  et  la  langue,  qu'on  trouve  dans 
les  documents  anciens. 

Son  quatrième  chapitre  touche  le  fonds  môme  de  la  diplomatique.  Il 
en  donne  les  formulaires  ou  manuels,  les  caractères  extérieurs,  papyrus, 
parchemin,  papier,  encre,  etc.  Le  protocole  et  le  texte  font  l'objet  d'une 
minutieuse  et  longue  étude.  Les  signes  de  validation,  souscriptions  et 
sceaux,  ne  sont  pas  traités  avec  moins  de  science  et  d'érudition. 

D'où  émanent  ces  documents?  Des  chancelleries.  Il  faut  donc  con- 
naître celle  des  Papes,  celle  de  nos  Rois,  celles  des  souverains  étrangers, 
celles  des  évêques  ou  ecclésiastiques,  celles  des  seigneurs,  ducs, 
comtes,  etc. 

Après  les  actes  publics,  il  est  une  source  plus  abondante  encore,  celle 
des  actes  privés,  que  rédigent  les  notaires  et  qui  sont  passés  devant 
différentes  juridictions.  Que  de  ventes,  de  donations,  d'échanges,  de  pré- 
caires même,  sont  précieux  pour  l'histoire! 
Distinguons  soigneusement  les  actes  faux,  subreplices  ou  récrits. 
Un  curieux  index  bibliographique  et  une  table  alphabétique  terminent 
le  volume. 

Il  nous  est  revenu  que  ce  livre  avait  été  beaucoup  blâmé  par  les  uns, 
beaucoup  vanté  par  les  autres.  Nous  croyons  que  M.  Giry  lui-même,  et 
mieux  que  personne,  en  connaît  les  imperfections  (p.  yii).  C'est  à  lui  à 
nous  préparer  une  nouvelle  édition  plus  complète,  plus  riche  encore  en 
documents  et  en  renseignements.  A  ce  titre  nous  lui  offrons  un  petit 
acte,  dont  la  forme  nous  est  inconnue  avant  Henri  IV,  qui  a  été  publié 
dans  la  Bibliothèque  de  L'École  des  chartes,  1890,  t.  LI,  p.  706,  et  qui 
paraîtra  eu  héliogravure.  Le  permis  de  chasse  ne  devrait-il  pas  être  men- 
tionné parmi  les  brevets  (p.  785)  ? 

«  De  minimis..,.  »  Passons  aux  éloges,  qui  vraiment  méritent  d'être 
très  grands.  Outre  la  bibliographie,  qui  est  tout  à  fait  remarquable,  il  y 
a  des  renseignements,  comme  la  table  des  noms  de  lieux  changés,  qui 
sont  précieux.  11  y  a  des  dissertations  parfaites  de  tous  points.  Que  peut- 
on  demander  de  plus?  Du  nouveau  ?  Ceux  qui  le  réclament  seraient  bien 
embarrassés  de  faire  mieux  que  M.  Giry.  C.  A.  B. 


—  532  — 

Histoire  iilnstréc  des  morauaies  et  jetons  du  Canada,  par 

P.-N.  Breton.  Montréal,  Breton,  iii-8  de  240  p.  —  Prix  :  10  fr. 

La  numismatique  du  Canada  commence  à  une  époque  relativement 
moderne;  les  indigènes  se  servaient,  dans  leurs  transactions  commer- 
ciales, de  tubes  en  coquillages  que  l'on  enfilait  par  groupes.  Dans  les  com- 
mencements de  la  colonie  française,  l'argent  monnayé  était  envoyé  de 
France,  mais  comme  les  arrivages  étaient  souvent  en  relard,  on  dut  se 
servir  de  billets  de  confiance  ou  caries.  Les  espèces  envoyées  en  Améri- 
que étaient  trappées  en  France  dans  des  ateliers  désignés  ;  M.  Breton  si- 
gnale les  pièces  en  argent  de  quinze  et  cinq  sous  à  l'offigio  de  Louis  XIV, 
et  les  pièces  en  cuivre  de  quinze,  douze,  neuf,  six,  vingt-quatre  deniers 
de  Louis  XIV, et  Louis  XV. 

Ensuite  vient  la  série  des  jetons  à  l'effigie  de  Louis  XV.  Enfin,  au 
nombre  de  deux  cent  trois,  la  longue  énumération  des  jetons  ou  méreaux 
frappés  pour  l'usage  des  banques,  des  commerçants,  des  associations,  des 
hôteliers,  des  cltibs,  etc. 

L'ouvrage,  illustré  des  photogravures  des  principaux  numismates  ca- 
nadiens, se  termine  par  la  biographie  de  chacun  d'eux.  A.  db  B. 


Le  Tral  l'IieTalier  de  Malson-Rouge,  A.-D.-J.  Cronzse  de 
Rougeviile,  fi^ittl-SSlA,  cVaprès  des  documents  inédits,  par  G.  Le- 
NOTUE.  Paris,  Perrin,  1894,  iu-12  de  329  p.  —  Prix  :  3  t'r.  50. 

C'est  une  étrange  et  mystérieuse  figure  que  celle  du  héros  de  ce  livre, 
Fersen,  qui  le  vit  à  Bruxelles,  le  18  novembre  1793,  et  recueillit  de  sa 
bouche  le  premier  récit  de  l'affaire  de  l'Œillet,  récit  dont  ne  parle  pas 
M.  Lenôtre,  a  écrit  de  lui  :  «  Je  trouvai  un  homme  un  peu  fou,  très  en- 
tiche de  lui,  de  ce  qu'il  fait,  se  donnant  une  grande  importance,  mais 
pensant  bien.  »  C'est  bien  aussi,  semble-l-il,  le  jugement  de  son  nouvel 
historien,  el  c'est  ce  qui  ressort  en  effet  de  la  très  curieuse  étude  qu'il 
lui  a  consacrée.  Que  Bongeville  ail  été  sincèrement  dévoué  à  la  famille 
royale,  cela  ne  peut  faire  un  doute;  de  ce  dévouement  il  a  donné  bien 
des  preuves,  au  20  juin,  au  10  aoûl,  pendant  la  captivité  au  Temple  el  à 
la  Conciergerie.  Mais  qu'il  ait  considérablement  grossi  son  importance, 
cela  n'est  pas  douteux  non  plus,  et  peut-être  iM.  Lenôtre  a-t-il  un  peu 
trop  subi  l'attrait  que  ressent  tout  naturellement  un  historien  pour  son 
héros,  lorsqu'il  semble  donner  à  Rougeville  la  préférence  sur  le  baron  de 
Batz.  Et  puisque  nous  en  sommes  aux  réserves,  que  M.  Limôlre  nous 
permette  aussi  de  ne  point  accepter  son  jugement  sur  Michonis,  pour 
lequel  il  est  trop  sévère  et  môme  injuste.  Micbonis  fut  bien  réellement 
et  bien  profondément  dévoué  à  la  Heine  ;  c'est  lui  qui,  bien  avant  l'allaire 
de  l'Œillet,  avait  organisé  avec  Batz  et  Cortey  le  projet  d'évasion  du 
Temple,  qui  n'échoua  que  par  la  méfiance  trop  éveillée  de  Simon. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  est  impossible  d'accepter  sans  contrôle 
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les  assertions  de  Rougevillo,  assiTlions  qu'il  a  iniiltipliéos  dans  son  en- 
tretien avec  Fersen,  dans  ses  mémoires  an  comte  de  Metternicli  et  aux 
Cinq-Cents.  Il  y  enjolive  la  vérité,  toujours  pour  rehausser  son  impor- 
tance. Il  est  bien  peu  probable,  par  exemple,  que  dans  sa  visite,  forcément 
courte,  à  la  Conciergerie,  il  ait  pu  avoir  avec  la  Reine  le  long  entretien 
qu'il  raconte;  les  paroles  qu'il  met  dans  la  bouche  de  l'infortunée  sou- 
Yeraine  ne  sont  nullement  dans  son  caractère.  Nous  ne  croyons  pas  da- 
vantage à  ce  projet  d'attentat  où  il  aurait,  vis-à-vis  de  l'Assemblée 
législative,  voulu  devancer  les  exploits  des  anarchistes  du  xix®  siècle. 
Mais  où  trouver  la  vérilé?  Il  est  bien  difficile  de  le  dire.  M.  Lenôtre  l'a 
cherchée  dans  les  Archives,  dans  les  papiers  de  Rougeville,  dans  les 
pièces  de  la  police,  et  il  ne  se  flatte  point  de  l'avoir  pleinement  décou- 
verte. Nous  ne  saurions  prétendre  réussir  là  où  il  craint,  après  tant  de 
travaux,  d'avoir  échoué.  Remercions-le  du  moins  d'avoir  tenté  l'entre- 
prise et  profitons  de  ce  qu'il  nous  apprend,  non  seulement  sur  le  com- 
plot de  l'Œillet  —  ici  les  affirmations  du  conspirateur  peuvent  être 
contrôlées  par  les  pièces  de  l'instruction  —  mais  aussi  sur  la  vie  agitée 
et  la  sanglante  fin  du  hardi  aventurier.  Max.  de  la  Rocheterie. 


Portralis  du  XIX^  siècle,  par  Léon  Gautier.  I.  Poètes  et  Romanciers; 
II.  Historiens  et  Critiques;  III.  Apologistes.  Paris,  Sanard  et  Derangeon, 
s.  d.  (1894),  3  vol.  in-8  illustrés  de  316,  354  et  354  p.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

Sauf  quelques  additions  sans  importance,  ces  trois  volumes  ne  sont 
que  la  réimpression  de  volumes  anciens,  depuis  longtemps  connus  et 
appréciés  du  public  chrétien.  Ce  n'est  pas  nous  d'ailleurs  qui  nous  plain- 
drons qu'on  les  réédile,  car  ce  sont  d'excellents  livres  qu'on  ne  saurait 
assez  faire  lire.  Cela  nous  repose  de  la  critique  savante  et  souvent  pé- 
dante d'aujourd'hui,  dont  je  ne  veux  pas  d'ailleurs  trop  médire,  car  j'a- 
voue que,  malgré  ses  défauts,  je  la  goûte  fort.  Quant  à  l'œuvre  de  cri- 
tique liuéraire  de  M.  Léon  Gautier,  je  garde  toujours  pour  elle  mes  vieilles 
sympathies  d'autrefois;  c'est  si  vivant,  si  jeune,  si  enthousiaste,  si  chré- 
tien !  Sans  doute  je  voudrais  une  sourdine  à  l'admiration  de  l'auteur 
pour  Victor  Hugo  ;  mais  s'il  exalte,  à  mon  avis,  le  poète,  qui  a  trop  de 
défauts  pour  pouvoir  être  proclamé  si  grand,  du  moins  il  est  sévère 
pour  l'homme  et  venge  contre  lui  la  conscience  chrétienne  outragée.  En 
somme,  dans  cette  galerie,  il  y  a  le  plus  grand  nombre  des  grandes  figures 
littéraires  de  la  première  partie  du  siècle;  mais  ce  qui  la  distingue  de  la 
plupart  des  galeries  similaires,  c'est  qu'on  y  rencontre  beaucoup  de  fi- 
gures chrétiennes.  Quant  au  style,  ou  le  connaît  :  c'est  de  la  lumière  et 
de  la  flamme  :  cela  éclaire  et  réchauffe.  C'est  bien  ce  qu'il  faut  à  la  jeu- 
nesse d'aujourd'hui  pour  réveiller  en  son  cœur  les  beaux  enthousiasmes 
d'autrefois.  P.  Talon. 
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Mérimée  et  ses  amis,  par  Augustin  Filon,  avec  une  Bibliographie  des 
œtivi-es  compléta  de  Mirimée,  par  le  vicomte  de  Spoelberck  et  Lovenjoul. 
Paris,  Hachette,  1894,  in-16  de  xviii-390  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Augustin  Filon  fut  le  précepteur  du  malheureux  Prince  impérial. 
Il  a  donc  été  bien  à  même  pour  nous  entretenir  de  Mérimée,  l'un  des 
familiers  de  Napoléon  III  et  surtout  de  l'Impératrice.  Il  a  écrit  sur  l'au- 
teur de  Colomba  un  livre  qu'on  lit  avec  jilaisir,  bien  que  Mérimée  ne 
soit  pas  un  personnage  sympathique,  qu'il  ne  le  soit  pas  surtout  pour 
des  catholiques,  n'ayant  pas  même  été  baptisé,  détestant  la  religion,  les 
prêtres,  et  faisant  à  peu  près  profession  d'athéisme.  Mais  enfin,  comme 
écrivain,  il  occupe  une  grande  place  dans  l'histoire  de  la  littérature  con- 
temporaine, et  M.  Filon  a  parlé  de  lui  avec  impartialité,  rendant  justice 
à  ses  œuvres  capitales  et  ne  se  gênant  point  à  l'égard  de  celles  qui  ne  le 
sont  pas.  Peu  d'événements  ont  animé  la  vie  de  Mérimée,  dont  l'un  dos 
grands  et  fâcheux  épisodes  fut  l'engouement  intempestif  qui  lui  fit 
prendre  la  défense  du  voleur  Libri  et  lui  valut  une  amende  et  la  prison. 
Beaucoup  de  fragments  de  lettres,  les  unes  connues,  et  les  autres  iné- 
dites, émailleut  fort  agréablement  le  travail  de  M.  Filon,  dont  les  der- 
niers chapitres  se  rattachent  à  la  triste  histoire  des  dernières  années  de 
l'Empire.  Mérimée  vécut  assez  pour  en  voir  l'effondrement:  il  avait,  du 
reste,  prévu  depuis  longtemps  les  dangers  dont  nous  menaçait  l'Alle- 
magne. Par  une  singulière  contradiction  avec  les  doctrines  de  la  libre 
pensée,  il  voulut  pour  ses  obsèques  une  apparence  de  religiosité  :  un  mi- 
nistre protestant  présida  à  son  enterrement  dans  le  cimetière  de  Cannes. 

Une  petite  adjonction  à  placer  à  la  suite  d'une  note  de  M.  Filon  sur  la 
Vénus  d'Ille  (p.  98).  Ce  ne  sont  pas  seulement  Hermann  Corner,  G:ni- 
lier  de  Coinsy  et,  de  nos  jours,  Thomas  Morus,  qui  ont  traité  ce  sujet 
avant  Mérimée.  On  le  retrouve  dans  Vincent  de  Beauvais,  dans  les 
Milagros  de  nucstra  Sennora,  de  Gonzalo  de  Berceo,  et  il  fait  le  fond 
d'une  tradition  sicilienne  d'où  est  dérivé  l'opéra  de  Zampa.      Th.  P. 


A  Select  Blbliographj  of  Clieinfistry  1499-1^92,  hy  Henry 
Cakiu.ngton  Bolton.  Wasliington,  Smithsonian  IiisLitulion,  1893,  in-8  de 
xni-1212  p.  (Sridlhsonian  Miscellaneous  Collections,  n°  850). 

Le  nom  de  M.  Bolton  est  bien  connu  des  personnes  qui  s'occupent  de 
Libliogra[ihie  scientifique,  par  un  précieux  Catalogue  of  Scicnlific  and 
Teclinkal  Periodicais  publié  en  1885,  sous  les  auspices  de  la  Smithsonian 
Institution.  Aujourd'hui,  ce  savant  entreprend  de  nous  faire  connaître 
en  détail  la  bibliographie  de  l'une  des  branches  des  connaissances  hu- 
jnaines  dont  la  «  littérature  »  est  devenue  la  plus  vaste,  la  Cliimie.  Te- 
nir compte  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  cette  science  depuis  quatre  siè- 
cles, c'est-à-dire  dejtuis  l'invention  de  l'imprimerie,  eût  été  impossible; 
il  fallait  donc  procéder  à  un  triage,  et  c'est  ce  que  M.  Bolton  a  su  faire 
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avec  une  sùrelé  de  jugement  à  laquelle  tous  ceux  qui  auront  à  consulter 
son  livre  se  plairont  à  rendre  hommage.  L'auteur  a  d'abord  écarté,  par 
principe,  les  mémoires  insérés  dans  les  recueils  périodiques,  ce  champ 
étant  déjà  couvert  en  grande  partie  par  le  Catalogue  ofScientific  Papers 
de  la  Société  fioyale  de  Londres;  en  se  bornant  aux  ouvrages  publiés  sé- 
parément, et  en  éliminant  tontes  les  publications  de  seconde  main,  sans 
intérêt  au  point  de  vue  de  l'histoire  des  doctrines  et  des  découvertes,  il 
ne  lui  est  pas  resté  moins  de  15,031  articles,  rédigés  en  vingt-cinq 
langues  ditlérentes  (4,057  sont  en  allemand,  2,763  en  anglais,  2,141  en 
français,  930  en  latin).  Voici  comment  iM.  Bolton  a  disposé  cette  masse 
énorme  de  matériaux  : 

I.  Bibliographies  (273  art.)  ;  —  II.  Bictiotïnaires,  Tables  des  corps 
simples,  Ouvrages  sur  la  nomenclature  chimique  (327  art.)  ;  —  III.  His- 
toire de  la  chimie  (730  art.)  :  cette  section  a  été  traitée  avec  un  soin  tout 
particulier,  M.  Bolton  ayant  déjà  donné,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  des 
«  Outlinesof  a  Bibliography  ot'tbe  History  of  Chemistry,  »  dont  elle  peut 
être  considérée  comme  une  nouvelle  édition  très  augmentée;  —  IV.  Bio- 
graphies des  chimistes  et  bibliographies  individuelles,  par  ordre  al- 
phabétique des  biographies  (974  art.);  par  exception,  les  principaux 
périodiques  chimiques  ont  été  dépouillés  pour  la  rédaction  de  ce  cha- 
pitre, de  manière  à  comprendre  la  plupart  des  notices  nécrologiques 
dont  les  représentants  les  plus  célèbres  de  la  science  ont  été  l'objet;  — 
V.  Chimie  pure  et  appliquée  —  cette  partie  est  naturellement  la  plus 
développée  (8,206  art.);  c'est  cependant,  de  l'aveu  même  de  M.  Bolton, 
la  moins  satisfaisante  ;  elle  est  disposée  par  ordre  alphabétique  des 
noms  d'auteurs,  un  copieux  «  subject-index  »  de  trente  pages  permet- 
tant d'ailleurs  de  retrouver lacilement  tous  les  articles;  —  VI.  Alchimie 
(1,046  art.),  avec  reproduction  des  tables  des  matières  de  la  plupart  des 
ouvrages  mentionnés  ;  —  Vil.  Périodiques  chimiques  :  liste,  par  ordre 
alphabétique  des  titres,  de  quatre  cent  trente-six  journaux  scientifiques 
intéressant  spécialement  la  chimie,  avec  indications  complètes  sur  le 
nombre  de  volumes,  les  numéros  de  séries,  les  noms  de  rédacteurs,  les 
lieux  et  dates  de  publication,  etc.  Cette  liste  est  extraite  du  Catalogue 
of  Scientific  Periodicals,  déjà  cité,  avec  additions  jusqu'à  l'année  1892; 
elle  est  suivie  d'un  tableau  des  abréviations  qui,  dans  l'usage  courant, 
servent  à  désigner  ces  divers  recueils. 

L'auteur  a  indiqué  le  nombre  de  pages  pour  tous  les  volumes  dont  il 
a  pu  copier  directement  le  titre  sur  l'original;  dans  la  section  «  alchi- 
mie, »  M.  Bolton  a,  en  onlre,  distingué  par  un  astérisque  les  ouvrages, 
rares  pour  la  plupart,  qui  font  partie  de  sa  bibliothèque  personnelle. 
Des  notes  explicatives  et  critiques  fournissent  d'utiles  renseignements 
sur  le  contenu  des  principaux  articles  ou  sur  les  circonstances  remarqua- 
bles qui  se  rattachent  à  leur  publication. 
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Au  point  do  vue  matériel,  la  disposition  typographique  est,  en  géné- 
ra!, claire;  peut-être  souhaiterait-on  seulement  une  difiérenciation  plus 
trancîiée  des  caractères.  Nous  n'avons  remarqué,  dans  la  transcription 
des  noms  français,  que  quelques  fautes  insiguitîantes.  La  seule  obser- 
vation que  suggère  le  maniement  du  volume  concerne  le  numérotage 
des  articles  :  ce  procédé  commode  n'a  été  employé  que  dans  la  sep- 
tième section  (liste  des  périodiques).  Pourquoi  ne  pas  l'avoir  adopté 
également  dans  le  reste  de  l'ouvrage  ?  Il  en  résulte  que  les  renvois,  fort 
abondants  d'ailleurs,  se  font  à  des  titres  d'ouvrages,  à  des  noms  d'au- 
teurs et  à  des  pages,  ce  qui  allonge  inutilement  un  texte  déjà  très  volu- 
mineux par  lui-même. 

En  résumé,  ce  nouveau  Thésaurus  constitue  un  répertoire  dont  il  se- 
rait difficile  d'exagérer  la  valeur  :  grâce  à  la  libéralité  de  la  Smilhsonian 
Institution  et  à  la  persévérante  énergie  de  M.  Bolton,  la  littérature  chi- 
mique possède  désormais  son  index,  digne  de  figurer  à  côté  de  la  Biblio- 
graphie générale  de  l'Astronomie  de  Houzeau  et  de  M.  Lancaster,  de  la 
Bibliolheca  Mslorico-na turalis  àa  Carus,  Engclmann  et  Taschenberg,  et 
du  Guide  lo  Ihe  Lileralure  of  Dotany  de  B.  D.  Jackson.  Le  Polybiblion 
devait  une  mention  spéciale  à  cette  entreprise,  si  heureusement  menée 
à  bonne  fin  sous  les  auspices  du  grand  établissement  scientifique  de 
Washin;:ton.  Emm.  de  Margerie. 


BULLETIM 


Collection  Lantotae.  Paris,  Masson,  1894,  in-18.  —  Chaque  volume  élégara- 

menl  cartonné,  2  fr. 

1.  HoMÈnE,  Odyssée  (Analyse  et  Extraits),  par  M.  Allègre,  professeur  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Lyon,  207  p. 

2.  Homère,  Iliade  (Analyse  et  Extraits),  par  le  même,  213  p. 

3.  Plltarque,  Vies  des  Grecs  illustres  (Choix),  par  M.  Lemercier,  professeur 
adjoint  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen,  207  p. 

4.  Plutarque,  Vies  des  Romains  illustres  (Choix),  parle  même,  203  p. 

5.  Hlrodote,  Extraits,  par  M.  Corréard,  professeur  au  lycée  Charlemagne,  267  p. 

6.  Virgile,  Anabjse  et  Extraits,  par  M.  Lantoine,  secrétaire  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris,  262  p. 

7.  Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  Extraits,  par  M.  Puecii,  niaitre  de  conférence& 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  221  p. 

8.  Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  Pièces  choisies,  par  le  même,  207  p. 

9.  Plaute,  Tére.nce,  Extraits  choisis,  par  M.  Audollent,  maître  de  conférences 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Clermonl,  403  p. 

10.  Aristopha>c,  Pièces  choisies,  par  M.  Ferté,  professeur  au  lycée  Saint-Louis, 
229  p. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  disserter  sur  les  chances  d'avenir  du  cours 
d'études  naguère  ofiicicllement  institué  dans  notre  pays  sous  ce  titre  : 
a  Enseignement  moderne.  »  Le  latin  et  le  grec  en  sont  absolument  exclus; 
et  comme  il  était  impossible,  de  gaieté  de  cœur,  de  priver  cette  jeunesse 
studieuse  de  tout  contact  avec  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité,  force  était 
de  les  lui  faire  connaître  par  voie  d'extraits  et  de  traductions.  Voici  en  con- 
séquence une  collection  nouvelle  qui  se  présente  pour  répondre  aux  nou- 
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veaux  programmes  :  format  commode,  carlonnnge  élégant,  elle  plaît  au 
regard  par  le  dehors,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elle  n'ait  pas  d'autres 
mérites.  Les  préférences  personnelles  de  chaque  auteur  ont  été  pour  beau- 
coup dans  les  choix  rendus  nécessaires;  néanmoins,  autant  qu'a  pu  m'en 
convaincre  un  examen  sommaire,  aucun  des  morceaux  adoptés  n'est  pour 
laisser  de  regret.  Chaque  volume  se  termine  par  un  Index  des  noms  propres 
ou  des  termes  qui  comportent  une  explication  spéciale;  mais  je  remarque, 
par  exemple,  que  tandis  que,  pour  M.  Corréard,  Homère  est  l'auteur  de 
l'Iliade  et  de  VOdyssàc,  pour  M.  Lemercier  c'est  a  le  nom  collectif  des 
auteurs  »  de  ces  deux  épopées.  Au  demeurant,  adhuc  sub  judice  lis  est. 

1  et  2.  —  Une  introduction  à  VOdyssée  contient  un  court  mais  substan- 
tiel résumé  de  la  «  question  homérique  :  »  les  conclusions  proposées  sont 
de  nature  à  rallier  les  esprits  qu'effarouchent  à  bon  droit  les  solutions  ex- 
trêmes. L'auteur  s'étend  ensuite  sur  les  charmes  particuliers  du  poème  et 
sur  les  leçons  historiques  qui  s'en  dégagent.  Le  second  volume  s'ouvre  de 
même  par  une  judicieuse  appréciation  du  sujet  principal  de  Vlliade,  des 
épisodes  qui  s'y  rattachent,  enfin  du  caractère  des  personnages  les  plus 
saillants  (dieux,  héros  et  héroïnes).  Un  dernier  chapitre,  «  l'histoire  dans 
l'Iliade,  »  renferme  une  description  succincte  des  fouilles  de  Schliemann 
sur  l'emplacement  présumé  de  Troie.  Quant  à  la  traduction,  c'est  celle  de 
Dugas-Montbel,  satisfaisante  dans  l'ensemble,  quoique,  çà  et  là,  peu  con- 
forme à  la  simplicité  antique  :  mais  le  lecteur  profane  se  sent  légèrement 
dépaysé  en  ne  rencontrant  que  Zeus  et  Poséidon,  Hêra  et  Athèna,  etc.,  au 
lieu  des  noms  qui  lui  sont  dès  longtemps  familiers. 

3  et  4.  —  Très  courte  notice,  trop  courte  même,  il  me  semble,  pour 
donner  une  idée  vraiment  exacte  de  la  place  occupée  par  Plutarque  au 
milieu  des  historiens  anciens.  D'ailleurs,  sans  contester  ses  mérites,  nous 
hésiterions  à  affirmer  que  «  nul  écrivain  n'est  plus  propre  que  le  mora- 
liste de  Chéronée  à  former  de  bons  esprits  et  de  braves  cœurs.  »  Les  notes 
sont  rares,  et  quelques-unes  discutables.  Je  ne  définirais  pas  un  prytanée  : 
«  le  lieu  des  séances  du  conseil  communal,  »  ni  un  chorège  :  «  le  citoyen 
chargé  d'administrer  le  théâtre.  «  La  traduction  de  Ricard  a  été  préférée 
à  d'autres  plus  récentes  :  elle  n'est  cependant  pas  sans  longueurs  et  ne  serre 
pas  toujours  le  texie  d'assez  près.  Il  est  singulier  de  voir  l'auteur  s'excuser 
de  ne  faire  aucun  emprunt  aux  vies  d'Othon  et  de  Galba  pour  ce  seul  motif 
que  de  la  défaite  d'Antoine  à  Actium  date  une  ère  nouvelle. 

5.  —  La  notice  sur  Hérodote  est  à  peu  près  entièrement  empruntée  aux 
publications  si  justement  estimées  de  M.  A.  Croiset.  Tout  exact  que  soit 
le  jugement  de  Curtius  :  «  L'œuvre  d'Hérodote  porte  le  caractère  indé- 
niable d'une  pleine  véracité,  »  il  était  inutile  de  le  répéter  deux  fois,  à 
quatre  pages  de  distance  (p.  13  et  17).  M.  Corréard  fait  d'ailleurs  très  bien 
ressortir  et  ce  qu'il  y  a  d'admirable  chez  le  «  Père  de  l'histoire,  »  étant 
donné  son  siècle,  et  les  lacunes  que  la  critique  moderne  est  en  droit  de  lui 
reprocher.  La  traduction  est  celle  de  Larcher,  d'une  lecture  agréable  plutôt 
que  d'une  exactitude  absolue.  Les  mots  grecs  qu'il  fallait  citer  sont  impri- 
més ici,  comme  dans  le  reste  de  la  collection,  en  caractères  français:  dégui- 
sement sans  doute  imposé  par  la  nature  des  lecteurs,  mais  auquel  un 
helléniste  a  peine  à  se  résigner. 

6.  —  Introduction  intéressante,  où.  la  vie  et  l'œuvre  de  Virgile  sont 
l'objet  d'observations  ingénieuses.  M.  Lantoine  se  plaît  à  relever  ciiez  l'ami 
d'Auguste  et  de  Mécène  «  un  ensemble  de  qualités  morales  qui  s'accorde 
bien  avec  la  nature  de  son  génie.  »  Je  note  en  particulier  «  un  air  de  can- 
deur et  de  timidité   répandu  sur  toute   sa  personne,  une  facilité  à  rougir. 
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qui  l'avaient  fait  surnommer  «  la  jeune  fille,  Virgo.  n  A  propos  des  Géor- 
giqucs  on  lit,  contrairement  à  une  opinion  depuis  longtemps  accréditée  : 
«  C'est  une  inspiration  libre  et  spontanée,  non  une  invitation  officielle,  qui 
a  fait  éclore  ce  poème,  et  c'est  à  l'auteur  seul  qu'il  faut  rapporter  tout 
l'honneur  du  choix  de  sa  matière,  comme  de  l'art  incomparable  avec  lequel 
il  l'a  traitée.  »  Pour  les  Bucoliques,  M.  Lantoine  a  adopté  la  version  en  vers 
de  M.  Lefèvre;  pour  les  Gcorgiqites,  celle  de  Delille  :  lui-même  a  traduit  en 
prose  les  l'ragments  empruntés  à  VÉnéide.  Si  l'on  jette  les  yeux  sur  les  cent 
premiers  vers  du  II'  chant,  les  deux  passages  :  luciiique  refugit  (v.  12)  et 
quilhe  ferai  (v.  75),  sont-ils  rendus  avec  une  suffisante  fidélité? 

7  et  8.  —  Ces  deux  volumes,  consacrés  aux  maîtres  du  théâtre  grec, 
comptent  parmi  les  plus  courts  de  la  collection  :  le  contraire  serait  cer- 
tainement préférable.  D'ailleurs,  destinés  à  deux  classes  différentes,  ils  se 
complètent  et,  malgré  la  similitude  apparente  des  titres,  sont  loin  de  faire 
double  emploi.  En  tète  du  premier  se  lit  une  histoire  abrégée  de  la  tra- 
gédie grecque,  suivie  d'une  étude  sur  la  nature  spéciale  de  cette  tragédie 
et  sur  l'organisation  du  théâtre  à  Athènes.  M.  Puech  insiste,  et  avec  raison, 
sur  l'inspiration  religieuse  si  manifeste  dans  tout  le  drame  et  particulière- 
ment dans  les  morceaux  chantés  par  le  chœur.  Nous  sommes  ici  en  pré- 
sence de  poètes  «  que  passionnent  les  idées  morales,  »  et  qui  dès  lors 
excellent  à  toucher  en  même  temps  qu'à  divertir.  Dans  le  second  volume, 
Sophocle  n'est  représenté  que  par  son  Aniigone,  si  justement  applaudie 
même  sur  notre  scène  contemporaine  :  pourquoi  ne  pas  y  ajouter  VŒdipe 
Roi,  dont  M.  Puech  dit  lui-même  :  «  C'est  le  modèle  le  plus  admirable  d'une 
intrigue  habilement  disposée  et  conduite  avec  un  art  infini  jusqu'au  dénoue- 
ment :  nulle  pièce  moderne  n'est  plus  fortement  conçue  ni  plus  savamment 
ordonnée?  »  Euripide  pourrait  se  plaindre  d'être  moins  bien  traité  que 
ses  devanciers;  mais  il  n'y  a  aucun  déni  de  justice  à  ne  lui  reconnaître  que 
le  second  rang.  Los  notes  de  ces  deux  recueils  m'ont  paru  avoir  été  l'objet 
d'un  choix  fort  judicieux. 

9.  —  Comparé  aux  autres  volumes,  celui-ci  a  pris  des  proportions  inu- 
sitées :  c'est  qu'étudier  le  théâtre  de  Plante  et  de  Térence,  c'est  étudier 
une  des  origines  du  nôtre.  De  là  l'idée  «  de  rapprocher  du  texte  original 
des  extraits  de  ceux  de  nos  grands  classiques  français  qui  y  ont  puisé 
le  sujet  de  quelques-unes  de  leurs  pièces  et  en  ont  imité  certaines  scènes.  » 
Toutes  brèves  qu'elles  sont,  les  notices  sur  Plante  et  Térence  sont  bien 
rédigées  et  se  lisent  avec  plaisir.  La  traduction  est  empruntée,  partie  au 
marquis  de  Belloy,  partie  à  Naudet  et  à  Amar. 

10.  —  "Voici  incontestablement  le  poète  le  plus  surpris  de  figurer  dans 
une  collection  destinée  à  l'enseignement  des  jeunes  filles.  Il  est  vrai  que, 
d'une  part,  comme  Rabelais,  l'auteur  des  Oiseaux  a  su,  malgré  un  déver- 
gondage inexcusable  d'imagination,  être  en  certains  passages  «  le  mets 
des  plus  délicats,  »  et  que  de  l'autre  il  nous  fait  entrer  dans  le  vif  des 
mœurs  grecques  et  de  l'esprit  attique  beaucoup  mieux  que  Thucydide  et 
que  Platon  lui-même.  Les  vicissitudes  de  la  comédie  en  Grèce,  puis  les  idées 
religieuses,  philosophiques,  littéraires  et  sociales  d'Aristophane  fournissent 
à  M.  Ferté  la  matière  de  considérations  ingénieuses  :  toutefois,  à  l'en- 
tendre, le  vieux  comique  n'aurait  été  sincère  ni  dans  ses  diatribes  mor- 
dantes contre  le  présent  ni  dans  son  enthousiasme  pour  le  passé.  Le  soup- 
çon est  grave,  mais  paraît  peu  fondé.  C.  Hun-. 
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N°  28.  —  ŒSîo  Miitr-csso,   Luslxpicl,  von   K.-G.  Lessing.  Heilbronn,   Henninger, 

1887,  in-8  de  113  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 
N"  43-45.  — Gtezoa  Sîi-eîiscîirîftcn  goj^on  ILesslii;;;.  lîerausgegeben  von 

Erich  Schmidt.  SluUgart,  G.-J.  Gôschen,  1803,  in-8  de  208  p.  —  Prix  :  4  fr.  15. 
Deat«c!ie    B^îHeratui'denUmaîe,  N»  27.    B5:ic!i    <Sei-   B^te<lt»n,  von    HbiK- 

RiCH  Heine.  Heilbronn,  Henninger,  1887,  in-8  de  255  p.  —  Prix  :  5  fr. 

La  nouvelle  édition  du  Buch  der  Lieder  que  publie  M.  Ernst  Elster  dé- 
routera sans  doute  plus  d'un  lecteur  ou  admirateur  de  Heine.' Quelques- 
unes  des  pièces  les  plus  connues  et  les  plus  populaires  du  célèbre  recueil 
sont  présentées  sous  une  forme  un  peu  nouvelle,  qui  n'est  autre  que  la 
forme  primitive  sous  laquelle  Henri  Heine  les  avait  publiées  successive- 
ment dans  des  revues  allemandes.  L'éditeur  a  recherché  avec  une  patience 
infatigable  chacune  des  poésies  dans  les  nombreuses  publications  où  le 
poète  les  avait  disséminées. Heine  remaniait  sans  cesse  ses  poésies,  comme 
on  sait,  et  les  dernières  éditions  de  ses  œuvres  renferment  des  variantes 
que  l'on  chercherait  vainement  dans  la  première  forme  telle  que  la  publie 
M.  Elster.  Cette  édition  est  précédée  d'une  introduction  très  substantielle  sui- 
vie d'excellentes  tables  permettant  au  lecteur  de  se  retrouver  aisément,  car 
l'ordre  adopté  n'est  pas  celui  des  premières  éditions  qui  ont  paru  chez  Campe, 
à  Hambourg,  et  qui  a  été  assez  fidèlement  respecté  depuis.  L'introduction, 
qui  témoigne  de  la  part  de  l'auteur  d'une  connaissance  approfondie  de 
l'œuvre  de  Henri  Heine,  ne  manque  pas  de  vues  neuves  et  intéressantes.  H 
prouve  entre  autres,  avec  preuves  à  l'appui,  que  le  grand  poète  allemand 
n'avait  pas  seulement  aimé  sa  cousine  Amélie,  mais  aussi  la  sœur  de  celle- 
ci,  Thérèse.  Ce  second  amour  de  Heine  explique  beaucoup  de  ses  poésies 
qui  n'auraient  aucun  sens  si  on  ne  l'admettait  pas. 

Karl  Gotthelf  Lessing,  le  frère  du  grand  Lessing,  est  à  peu  près  oublié  de 
nos  jours,  et  pourtant  il  ne  mérite  pas  un  sort  pareil.  Ses  comédies  eurent 
du  succès  de  son  temps,  car  elles  étaient  conformes  au  goût  régnant,  qui 
zi'admettait  guère  que  deux  données  théâtrales  :  la  séduction  d'une  fille  de 
la  bourgeoisie  ou  du  peuple  par  un  noble,  et  la  séparation  nette  des  classes. 
Lessing  est  un  admirateur  fervent  de  Rousseau  et  de  sa  théorie  du  retour 
vers  la  nature.  Sa  comédie  en  fournit  plus  d'un  exemple.  Elle  est  accompa- 
gnée d'une  bonne  introduction  par  M.  Eugen  Wolff,  qui  a  eu  bien  du  mal 
à  découvrir  cette  pièce  de  Lessing,  dont  il  n'existe  que  deux  e.xemplaires 
connus,  l'un  à  Berlin,  l'autre  en  la  possession  d'un  descendant  de  Lessing. 
Une  réimpression  s'imposait  donc,  et  l'éditeur  a  bien  fait  de  la  donner. 

M.  Erich  Schmidt  publie  avec  un  soin  minutieux  les  divers  opuscules 
lancés  par  Gœze  contre  Lessing  au  cours  de  leur  célèbre  querelle  littéraire. 
Il  a  fidèlement  respecté  jusqu'aux  particularités  typographiques  que  ren- 
fermaient ces  pièces.  Il  est  fâcheux  seulement  qu'il  n'ait  fait  précéder  cette 
édition  que  d'une  très  courte  préface.  Il  faut  convenir,  il  est  vrai,  qu'il 
renvoie  le  lecteur  à  son  travail  sur  Lessing,  mais  il  eût  été  certainement 
préférable  de  mettre  le  lecteur  non  initié  au  courant  de  cette  polémique 
entre  Leasing  et  Gœze.  Ch.  N. 


Modèle*  finançais  extraits  dea  meîUeui*»  écrivain»,  avec  notices  par 
Ed.^ond  Procès,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  II.  Quatrième  et  troisième.  Seconde 
édition  refondue.  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie,  1893,  in-12  de  516  p. 
—  Prix  :  2  fr.  25. 

Nous  avons  déjà  signalé  et  recommandé  à  nos  lecteurs  les  tomes  I,  III  et 
IV  de  cet  excellent  recueil.  Nous  sommes  heureux  de  leur  annoncer  aujour- 
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d'hui  que  le  tome  II  vient  à  son  tour  de  priraître  et  que  l'ouvrage  est  main- 
tenant complet.  Ce  volume  est  destiné  aux  classes  de  troisième  et  de  qua- 
trième. Il  est  divisé  en  cinq  parties,  qui  correspondent  aux  divers  genres 
littéraires,  et  il  a,  comme  les  autres  volumes,  cette  supériorité  sur  les  re- 
cueils universitaires,  qu'il  fait  une  large  part  à  la  littérature  chrétienne.  .\hl 
de  combien  de  trésors  se  privent  ceux  qui,  par  préjugé  ou  par  ignorance, 
persistent  à  lui  rester  fermés.  Le  R.  P.  Procès  ne  commet  pas  cette  sottise  : 
je  l'en  félicite  et  je  suis  siîr  que  cela  lui  portera  bonheur.        P.  Talon. 


A.   ]Uadaga«cai>,  par  le  prince   Hexiu  d'Orléans.   Paris,  Calmann  Lévy,   1895, 
in-18de  59  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Nous  ne  voulons  pas  tarder  à  signaler  le  petit  livre  que  vient  de  faire  pa- 
raître Mgr  le  prince  Henri  d'Orléans  à  la  suite  d'un  rapide  voyage  à  Mada- 
gascar. Les  événements  qui  se  préparent  de  ce  côté  lui  donnent  un  vif 
intérêt  d'actualité.  Il  se  recommande  d'ailleurs  par  les  qualités  d'observation 
et  de  sincérité  qui  distinguent  son  jeune  auteur;  il  recueille  avec  impartia- 
lité toutes  les  opinions  qu'il  sollicite  sur  sa  route,  les  contrôle  de  ses  yeux 
et  en  fait  l'exposé  simple  et  complet,  laissant  le  lecteur  juge  des  conclusions 
à  tirer.  On  ne  saurait  lui  reprocher  la  juvénile  ardeur  qui  l'entraîne  par- 
fois; il  est  bien  naturel  qu'il  ressente  une  vive  indignation  au  récit  dts  ou- 
trages prodigués  à  des  compatriotes  et  qu'il  brûle  du  désir  d'entendre 
sonner  l'heure  de  la  vengeance;  cet  enthousiasme  patriotique  sied  chez  un 
prince  de  la  Maison  de  France,  et  c'est  là  ce  qui  donne  à  ses  livres  un  charme 
pénétrant  et  fait  naître  une  vive  sympathie.  On  se  laisse  entraînera  répéter 
avec  lui  en  fermant  le  livre  :  «  Baïonnettes,  sortez  du  fourreau  ;  grondez, 
canons  ;  sonnez,  fanfares  et  clairons  !  L'honneur  de  la  France  est  en  jeu.  » 
Puis  on  ressent  un  poignant  regret  en  se  souvenant  qu'un  sang  si  généreux 
ne  peut  se  prodiguer  pour  la  gloire  de  la  Patrie  I       Comte  de  Bizemont. 


CIIRONIOLE 

Nécrologie.  —  Le  Polybiblion  fait  une  perte  extrêmement  douloureuse  en  la 
personne  de  M.  Claudio  Jannet,  mort  le  23  novembre  dernier,  à  Paris.  Tous 
nos  lecteurs  savent  avec  quelle  compétence  il  analysait  ici  les  ouvrages  re- 
latifs à  l'économie  politique  et  sociale.  Né  en  1844,  formé  à  l'école  de  Le  Play, 
dont  il  était  un  des  disciples  les  plus  éminents,  il  commença,  jeune  encore, 
à  publier  les  travaux  oii  il  appliquait  avec  succès  la  méthode  du  maître. 
Nous  citerons  de  lui  :  De  l'Élat  présent  et  de  Vavenir  des  associatiojis  coopéra- 
tives (1867,  in-8);  —  Élude  sur  la  loi  Voronia  (1867,  in-8j  ;  —  Résultats  du 
partage  forcé  des  successions  en  Provence  (1871,  in-8);  —  L'Internationale  et 
la  question  sociale  (1871,  in-8);  —  Les  Institutions  sociales  et  le  droit  civil  à 
Sparte  (1874,  in-8),  ouvrage  remarquable  qui  eut  une  seconde  édition  en 
1880,  et  une  troisième  en  1893;  —  Les  États-Unis  contemporains  (1875, 
2  vol.  in-12),  l'un  des  plus  considérables  ouvrages  de  l'auteur  et  le  plus 
connu,  qui  n'eut  pas  seulement  les  honneurs  d'une  seconde  édition  fran- 
çaise (1888),  mais  appela  aussi  l'attention  des  étrangers  et  fut  trarluit  en 
plusieurs  langues,  tout  récemment  encore  en  allemand;  —  Le  Code  civil 
et  les  réformes  indispensables  à  la  liberté  cZe<  familles  (1884,  in-12)  ;  —  Les 
Précurseurs  de  la  franc-maçonnerie  au  XVI'  et  au  XVIl"  siècle  (1887,  in-8); 
—  Le  Socialisme  d'État  et  la  réforme  soùale  (1889,  2°  éd.,  1890,  in-8j;  — 
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Les  Faits  économiques  et  le  mouvement  social  en  Italie  (1889,  in-8)  ;  —  Le  Ca- 
pital, la  spéculation  et  la  finance  au  XIX"  siècle  (1892,  in-8).  Cette  énumé- 
ratioii  montre  sur  combien  de  sujets  multiples  et  divers  s'exerçait  l'es- 
prit de  notre  regretté  collaborateur,  et  en  des  matières  aussi  variées  il 
savait  grouper,  avec  une  étonnante  érudition,  une  grande  masse  de  faits  et 
des  considérations  toujours  ingénieuses.  Il  a  publié  en  outre  des  articles 
dans  un  certain  nombre  de  revues,  notamment  dans  la  Réforme  sociale  et 
dans  le  Correspondant.  Professeur  d'économie  politique  à  l'Institut  catho- 
lique, il  faisait  en  outre  des  conférences  à  la  Société  d'économie  sociale,  et 
il  avait,  assez  récemment,  institué  à  la  Société  bibliographique  une  confé- 
rence d'économie  sociale,  où  les  jeunes  gens  devaient  se  former,  sous  sa 
direction,  à  l'étude  et  à  la  discussion  des  questions  sociales;  malheureuse- 
ment elle  n'eut  pas  le  succès  qu'on  en  attendait.  Nous  signalerons  enfin  la 
part  qu'il  prit  aux  Congrès  de  la  Société  bibliographique. 

—  L'histoire  et  l'enseignement  de  l'histoire  sont  également  frappés  par 
la  mort  de  M.  Victor  Duruy,  mort  le  25  novembre  dernier,  à  Paris,  âgé  de 
quatre-vingt-trois  ans.  Il  était  né  à  Paris  en  1811.  Son  père,  ouvrier  ta- 
pissier aux  Gobelins,  n'avait  pas  songé  d'abord  à  lui  faire  faire  ses  études 
classiques.  Mais  en  1823,  il  put  entrer  au  collège  Rollin,  et  en  1830,  à 
dix-neuf  ans,  à  l'École  normale  supérieure.  D'abord  professeur  d'histoire 
au  collège  de  Reims,  il  ne  tarda  pas  à  être  appelé  à  remplir  les  mêmes 
fonctions  au  collège  Henri  IV  et,  pendant  quelques  années,  il  donna  des 
répétitions  aux  enfants  du  Roi.  Un  des  premiers  ouvrages  de  M.  Duruy  fut 
sa  collaboration  à  VHistoire  du  moyen  âge  de  son  maître  Le  Bas,  qui  signa- 
lait dès  lors  ses  éminentes  qualités.  Nous  rappellerons  ici  que  le  jeune 
professeur  a  été  le  rénovateur  du  Manuel  d'histoire,  qu'il  a  su  rendre  les 
nombreux  ouvrages  de  ce  genre  qu'il  a  publiés,  tout  en  gardant  la  brièveté 
et  la  précision,  intéressants  à  la  lecture;  et  c'est  là  un  incontestable  mérite, 
dont  malheureusement  ses  successeurs  n'ont  pas  tous  retrouvé  le  secret. 
Mais  en  même  temps  il  se  livrait  à  de  plus  vastes  travaux.  Étant  encore  à 
l'École  normale,  il  avait  formé  le  projet  d'écrire  une  Histoire  de  France  en 
une  huitaine  de  volumes.  Il  crut  s'apercevoir  que,  pour  bien  connaître 
l'histoire  de  France,  il  fallait  savoir  celle  des  Romains,  et  l'étude  de  l'his- 
toire de  Rome  le  conduisit  à  celle  de  la  Grèce  antique  et  libre.  C'est  de  là 
que  sortirent,  d'une  part,  cette  Histoire  des  G^rcs,  publiée  d'abord  en  2  vol. 
in-8  (1851)  et  que,  tout  récemment,  M.  V.  Duruy  a  revue  et  développée  en 
3  vol.  gr.  in-8  illustrés  (1887-1889).  La  publication  de  VHistoire  des  Romains 
avait  été  commencée  antérieurement;  rédigée  dès  1840  pour  la  plus  grande 
partie,  deux  volumes  en  avaient  paru  en  1843  et  1844.  Le  troisième  était 
prêt  à  paraître  en  1849;  l'auteur  craignit  que  ce  livre,  apologie  de  l'empire 
d'Auguste,  ne  parût  une  œuvre  de  circonstance,  et  il  l'enferma  dans  ses 
tiroirs;  ce  n'est  qu'après  la  guerre  qu'il  reprit  son  travail,  le  poussant  d'a- 
bord jusqu'aux  Antonins  ;  puis,  développant  cette  édition  en  quatre  vo- 
lumes, il  embrassa  toute  l'histoire  de  Rome  jusqu'aux  invasions  barbares 
dans  une  édition  en  sept  volumes  in-8  (1879-1885,  aussi  en  format  gr.  in-8, 
avec  de  nombreuses  illustrations).  Il  faut  reconnaître  à  M.  Duruy  le  mérite 
d'être  le  seul  Français,  dans  notre  siècle,  qui  ait  osé  entreprendre  de  conter 
toute  l'histoire  de  la  Grèce  ancienne,  et  celle  tout  entière  de  la  Rome  {ré- 
publicaine et  impériale,  et  qui  l'ait  fait  tout  ensemble  avec  des  idées  fort 
personnelles  et  avec  une  grande  érudition.  Aussi  ses  ouvrages,  son  Histoire 
des  Romains  surtout,  ont- ils  été  traduits  dans  presque  toutes  les  langues, 
et  ce  sont  des  savants  illustres  par  leurs  propres  travaux,  comme  en  Alle- 
magne M.  Hertzberg,  qui  ont  tenu  à  honneur  de  faire  connaître  à  leurs  con- 
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citoyens  le  travail  de  notre  compatriote.  M.  Duruy  n'avait  pas  complète- 
ment renoncé  à  son  projet  d"histûire  de  France;  mais  au  lieu  d'une  histoire 
en  sept  ou  huit  volumes,  il  donna  simplement  une  histoire  en  deux  vo- 
lumes in-16  dans  cette  collection  d'histoire  universelle  entreprise  sous  sa 
direction,  à  la  maison  Hachette,  par  une  société  de  professeurs,  et  dont 
quelques  volumes,  malgré  leur  petit  format,  forment  d'excellents  manuels 
universellement  appréciés  :  telle  l'Histoire  de  l'Autriche- Hongrie,  de  M.  Lé- 
ger; telle  VHistoire  de  fi?<ssie,  de  M.  Rambaud;  telle  encore  V Histoire  an- 
cienne drs  peuples  de  l'Orient,  de  M.  Maspero.  Nos  lecteurs  n'ignorent  pas 
qu'une  nouvelle  édition  illustrée  de  VHistoire  de  France  a  été  publiée  par  la 
même  maison  Hachette  (1892,  in-4).  Nous  signalerons  dans  le  même  ordre 
d'idées  Vlntroduction  générale  à  l'histoire  de  France  (1865,  in-8).  Malheu- 
reusement, l'esprit  rationaliste  et  un  peu  voltairien  de  l'auteur  se  mani- 
feste dans  la  plupart  de  ses  publications,  et  l'on  est  toujours  obligé  de  faire 
quelques  réserves.  Nous  en  ferions  aussi  de  fort  graves  sur  le  rôle  joué  par 
M.  Duruy  au  ministère  de  l'instruction  publique,  s'il  ne  sortait  pas  du 
cadre  de  cette  revue  d'insister  trop  longtemps  sur  ce  point;  nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  cependant  de  rappeler  que  M.  Duruy,  désireux  de  déve- 
lopper l'instruction,  mais  l'instruction  laïque,  a  commencé  les  mesures  qui 
devaient  aboutir,  sous  la  troisième  République,  à  la  persécution  et  à  l'op- 
pression de  l'enseignement  chrétien  dont  nous  souffrons  tant.  Reconnais- 
sons du  moins  que  M.  Duruy  est  sorti  du  ministère  aussi  pauvre  qu'il  y 
était  entré:  ce  témoignage  de  probité  intègre  est  devenu  un  éloge  à  notre 
époque.  H  faut  aussi  reconnaître  que  M.  Duruy  n'a  pas  changé  à  un  moment 
de  sa  vie  ses  convictions  politiques.  Nous  ne  pouvons  dresser  ici  la  liste 
des  publications  de  M.  Victor  Duruy;  la  plupart  sont  des  ouvrages  classiques 
dont  la  liste  grossirait  inutilement  les  colonnes  de  notre  recueil  et  peut  se 
trouver  bien  facilement.  Nous  nous  bornerons  à  citer  encore  :  Puîidectes 
ph'iriiKiceutignes,  en  collaboration  avec  M.  Adolphe  Laugier  (1837,  in-8)  ;  — 
Géographie  jiolitique  de  la  Répiiblicjue  romaine  cl  de  l'Empire  (1840,  in-8);  — 
Géographie  politique  de  la  France,  en  collaboration  avec  M.  'Wallon  (1810, 
2  vol.  in-12)  ;  —  Géographie  historique  du  moyen  âge  (1842,  in-8)  ;  —  Chro- 
nologie de  l'Atlas  historique  de  la  France  (1849,  in-8  et  atlas  in-4)  ;  —  Italie 
ancienne  (1800-185.5,  2  vol.  in-8  de  Y  Univers  pittoresque),  avec  MM.  Filon, 
Lacroix  et  Yaiioski  ;  —  De  Tibcrio  imperatorc {lSô3,  in-8)  ;  — État  du  monde 
romain  vers  le  temps  de  la  fondation  de  l'Empire  (1853,  in-8)  ;  —  Causeries  de 
voyage  (1864,  in-12). 

-  Nous  devons  quelques  lignes  spéciales  à  M.  Ferdinand  de  Lksseps, 
mort  le  7  décembre,  au  château  de  la  Chesnaye  (Indre).  Né  à  Versailles  le 
19  novembre  1805,  c'est  au  collège  ^enri  IV  qu'il  fit  ses  études.  A  vingt  ans 
il  débubiit  dans  la  carrière  diplomatique  comme  attaché  au  consulat  géné- 
ral d<;  (..isbonne.  Tour  à  tour  attaché  aux  consulats  de  Turin  et  d'Alexan- 
drie, à  Barcelone,  puis  ministre  de  France  à  Madrid,  il  fut,  en  1849,  chargé 
de  négociations  entre  les  Romains  et  les  Français.  Son  rôle  à  cette  occasion 
lui  attira  l(;s  blâmes  des  catholiques  et  le  désaveu  du  ministre.  C'est  alors 
que,  retiré  de  la  diplomatie,  il  se  rendit  en  Egypte  et  obtint  de  Mohammed 
Saïd  Pacha  la  concession  du  canal  de  Suez.  Tout  le  monde  sait  la  persévé- 
rance avec  laquelle  il  triompha  de  tous  les  obstacles  qui  s'opposaient  au 
percement  de  l'isthme.  Cette  opération  colossale  suflit  à  rendre  célèbre 
le  nom  de  son  auteur.  11  n'est  pas  nécessaire  non  plus  de  raconter  ici 
comment  échoua  misérablement  la  nouvelle  entreprise  lancée  par  M.  de 
Lessops  pour  le  percement  de  l'isthme  de  Panama.  Bien  que  M.  de  Lcsseps 
n'eût  guère  écrit,  l'Académie  française  lui  avait  fait  en  1884  l'honneur  de 
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lui  offrir  l'un  de  ses  fauteuils,  laissé  vacant  par  la  mort  de  Henri  Martin. 
—  La  philosophie  chrétienne  vient  de  voir  disparaître  un  de  ses  maîtres  les 
plus  illustres.  Le  cardinal  Francisco-Zeferino  Gonzalez  yDiaz,  vulgairement 
appelé  en  Espagne  le  P.  Zeferino,  est  rnort  le  29  novembre,  dans  son  cou- 
vent de  la  Passion,  à  Madrid.  Né  le  28  janvier  1831  àVilloria,  dans  les  Astii- 
ries  (et  non  à  Vittoria  en  Biscaye,  comme  l'ont  dit  des  journaux  français), 
il  n'avait  que  treize  ans  quand  il  entra  au  noviciat  des  dominicains  d'Ocaiïa, 
dans  la  même  province.  En  février  1846,  il  fit  sa  profession  religieuse.  Es- 
prit sérieux  et  méditatif,  il  fit  de  fortes  études  dans  le  calme  du  monastère. 
Il  ne  les  avait  pas  encore  terminées  et  venait  d'être  ordonné  prêtre,  quand 
ses  supérieurs  l'envoyèrent  aux  Filippines.  Plein  d'un  zèle  apostolique,  il 
demandait  la  gloire  du  martyre  parmi  les  missionnaires,  mais  on  résolut 
d'employer  d'une  autre  manière  l'esprit  éminent  qui  se  manifestait  en  lui. 
Il  fut  chargé  d'enseigner,  au  séminaire  puis  h  l'Université  de  Manille,  la 
philosophie  et  la  théologie.  Il  y  était  encore  quand  parut  son  premier 
ouvrage,  publié  presque  sans  son  aveu  par  ses  supérieurs,  les  Estudios  sobre 
la  filosofta  de  sn7i  Tomas  (1864,  in-8).  L'année  suivante,  l'état  de  sa  santé, 
à  laquelle  nuisait  terriblement  le  climat  des  Filippines,  le  fit  rappeler  en 
Espagne,  malgré  les  efforts  de  Mgr  Marti  nez,  archevêque  de  Manille,  pour 
le  retenir.  Sa  réputation  d'éminent  philosophe  l'avait  précédé,  et  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  lui  donna  un  de  ses  fauteuils.  Bien  que 
l'Université  libre  lui  offrît  une  chaire,  il  resta  à  la  tète  du  collège  d'Ocana, 
de  son  ordre,  ofi  il  avait  été  appelé.  C'est  alors  qu'il  publia  sa  Philosophia 
elemmtaria  (1868),  qui  ne  tîirda  pas  à  être  adoptée  par  nombre  de  sémi- 
naires et  d'universités  d'Espagne  et  de  l'étranger.  Il  commençait  en  même 
temps  à  donner  à  la  Cnaada  et  à  la  Ciudad  de  Dios  des  articles  fort  appré- 
ciés sur  la  philosophie  de  l'histoire.  En  1873,  il  donnait  une  édition  espa- 
gnole de  ses  Éléments  de  philosophie,  en  même  temps  qu'il  publiait  des 
Estudios  rcligiosos,  filosôficos,  cicnlificos  y  sociales.  C'est  alors  que  Pie  IX,  qui 
depuis  longtemps  estimait  ses  vertus  et  son  intelligence,  l'appela  au  siège 
épiscopal  de  Malaga  (1874),  et  bientôt  après  (5  juillet  1875)  à  celui  de  Cor- 
doue.  Les  inondations  lui  donnèrent  l'occasion  d'exercer  sa  charité;  des 
réformes  importantes  signalèrent  son  administration,  mais  il  n'eut  garde 
d'abandonner  ses  chères  études,  et,  en  1878,  il  publiait  cette  admirable  His- 
toria  de  la  filosofia  (3  vol.  in-8),  seul  ouvrage  de  ce  genre  en  Espagne,  qui 
se  distingue  également  par  l'abondance  des  informations  et  par  la  sûreté 
des  vues,  et  dont  nous  avons  récemment  annoncé  à  nos  lecteurs  une  tra- 
duction française  du  R.  P.  de  Pascal  [Polybiblion,  t.  LIX,  p.  409,  et  t.  LXI, 
p.  398),  faite  sur  la  seconde  édition  espagnole,  parue  en  1886  (4  vol.  in-8). 
Le  grand  rénovateur  des  études  thomistes  en  notre  siècle,  le  pape  Léon  XIII, 
ne  pouvait  manquer  de  s'intéresser  à  l'un  des  plus  brillants  représentants  de 
l'École.  Aussi,  après  avoir  désigné  Mgr  Gonzalez  pour  le  siège  de  Séville 
(1883),  il  l'appela  (10  novembre  1884)  aux  honneurs  de  la  pourpre  cardinalice. 
Transféré  sur  la  demande  du  roi  d'Espagne  (27  mars  1825)  au  siège  primatial 
de  Tolède,  l'éminent  cardinal,  dont  la  santé  s'altérait  de  plus  en  plus,  de- 
manda qu'on  lui  retirât  cette  lourde  charge,  et  qu'on  lui  rendît  son  siège  de 
Séville  (1886).  En  1889,  il  dut  même  se  faire  relever  de  ces  fonctions,  et  se 
retira  au  couvent  de  son  ordre,  dit  de  la  Passion,  à  Madrid.  Il  y  reprit  ses 
travaux,  et  en  1891  il  publiait  encore  la  Biblia  y  la  CiencÀa  (2  vol.  in-8).  Il 
faisait  partie  des  Sacrées  Congrégations  des  Rites,  de  l'Index,  des  Indul- 
gences et  des  Études.  L'Académie  de  Saint-Thomas  à  Rome,  l'Académie 
royale  d'histoire  de  Madrid,  se  faisaient  un  honneur  de  le  compter  parmi 
leurs  membres,  et  il  préparait  son  discours  de  réception  à  l'Académie  espa- 
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gnole,  quand  il  a  été  frappé  par  la  mort.  Ajoutons  que  le  cardinal  Gonzalès 
a  été  le  premier  fondateur  des  cercles  ouvriers  en  Espagne. 

—  On  annonce  encore  la  mort:  de  M.  Beaucv  de  Recy,  musicien, critique 
musical  à  la  Hevue  bleue,  mort  le  8  novembre;  —  de  M.  le  docteur  Ernest 
Berchon,  médecin  principal  de  la  marine,  ancien  président  de  rAcadémio 
de  Bordeaux,  mort  à  soixante-neuf  ans,  le  13  novembre;  —  de  M.  Anatole 
BiLLEQUiN,  chimiste  distingué,  qui  fut  longtemps  professeur  de  chimie  au 
collège  impérial  de  Pékin,  mort  âgé  de  cinquante-six  ans,  le  29  novembre,  à 
Paris  ;  —  de  M.  Antonin  Bonnel,  professeur  de  littérature  latine  à  TUniver- 
sité  catholique  de  Lyon,  ninrl  ie  18  novembre,  dans  cette  ville;  —  de 
M.  Paul  Brac  de  la  Perrière,  avocat,  doyen  de  la  Faculté  catholique  de 
Lvon,  mort  le  8  novembre;  —  de  M.  François  de  Caussade,  conservateur  à 
la  l)ibliothèque  Mazarine,  et  rédacteur  au  Journal  des  Débats,  auteur  d'une 
édition  des  œuvres  d' Agrippa  d'Aubigné,  et  de  celles  de  Paul-Louis  Courier, 
mort  le  20  novembre,  à  Paris,  âgé  de  cinquante-trois  ans;  —  de  M"»  Char- 
lemagnk,  doyenne  des  institutrices  de  France,  morte  à  Saint-Brieuc,  âgée 
de  quatre-vingt-dix-sept  ans,  le  27  novembre; —  de  M.  Duchartre,  membre 
de  l'Académie  des  sciences,  professeur  à  Tlnstitut  agronomique,  à  qui  Ton 
doit,  outre  des  mémoires  spéciaux  publiés  dans  divers  recueils,  des  Éléments 
de  botanique  (1866),  mort  le  6  novembre;  —  de  M.  le  chanoine  Dulliand, 
ancien  supérieur  du  grand  séminaire  de  Belley  et  doyen  du  chapitre  de 
cette  ville,  mort  le  9  novembre,  âgé  de  soixante  et  onze  ans;  —  de  M.  Lucien 
Faucou,  conservateur  du  musée  Carnavalet  et  directeur  de  Y  Intermédiaire 
des  chercheurs  et  des  curieux,  qu'il  avait  pourvu  d'une  table  générale,  sinon 
complète,  du  moins  utile,  mort  tout  jeune  encore,  le  28  novembre,  à  Paris; 
—  du  R.  P.  Marie-Dominique  Fauqueux,  0.  P.,  prédicateur  remarquable, 
mort  à  soixante-trois  ans,  à  Dijon,  le  9  novembre  ;  —  de  M.  Louis  Figuier, 
directeur  de  l'Année  scientifique  et  le  fécond  auteur  de  nombreux  ouvrages 
de  vulgarisation  des  sciences,  mort  le  8  novembre,  âgé  de  soixante-quinze 
ans;  —  de  M.  Floury,  directeur  du  théâtre  du  Chàtelet  et  auteur  d'un  cours 
de  perspective  théâtrale  encore  estimé,  mort  le  20  novembre,  à  Paris,  âgé 
de  soixante  ans  ;  —  de  M.  Paul  Foucher,  romancier  et  journaliste,  ancien 
rédacteur  en  chef  du  National,  mort  le  6  décembre;  —  de  M.  Georges  Karr, 
professeur  au  lycée  Condorcet,  mort  le  13  novembre;  —  de  M^e  la  vi- 
comtesse Lepic,  plus  connue  comme  romancière  sous  le  pseudonyme  de  Gen- 
ncvraye,  morte  le  12  novembre,  à  Paris,  âgée  de  soixante-sept  ans  ;  —  de 
M.  le  chanoine  Maffre,  directeur  de  la  Semaine  religieuse  d'Albi,  auteur, 
entre  autres  ouvrages,  d'une  Étude  sur  Lacordaire  et  d'un  Mois  de  Marie, 
mort  le  17  novembre;  —  de  M.  Francis  Magnard,  rédacteur  en  chef  du 
Firjnro,  mort  le  18  novembre,  âgé  de  cinquante-sept  ans;  —  du  R.  P.  Mayet, 
de  la  Société  de  Marie,  l'un  des  compagnons  du  fondateur  de  l'ordre,  au- 
teur d'une  Vie  du  commandant  Marceau  et  d'une  Vie  de  Marie  EustcUe,  mort 
le  7  décembre,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans;  —  de  M.  le  docteur  Paris, 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  mort  le  28  novembre,  âgé  de  quatre- 
vingt-treize  ans;  —  de  M.  le  docteur  Gérard  Piogey,  à  qui  l'on  doit  de  re- 
marquables recherches  sur  l'acharus  de  la  gale,  mort  le  18  novembre;  — 
de  M.  Paul  Sau.nière,  romancier,  mort  le  21  novembre  ;  —  de  M.  Edouard 
Thierry,  ancien  administrateur  de  la  Comédie  française,  puis  de  la  Bil)lio- 
thèque  de  l'Arsenal,  mort  à  quatre-vingt-un  ans,  le  28  novembre. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  le  comte  "Victor  Baworowski, 
traducteur  polonais  de  Byron,  mort  le  5  décembre;  —  de  M.  Reinh.  Bech- 
6TEIN,' professeur  de  littératureà  l'Université  de  Rostock,mort  le  5  octobre, 
âgé  de  soixante  et  un  ans;  —  de  M.  le  docteur  Ciiapman,  médecin  anglais, 
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auteur  d'ouvrages  estimés,  mort  à  soixante-treize  ans,  à  Paris,  le"2S  novem- 
bre; —  de  M,  William  Carr  Cuofts,  auteur  d'ouvrages  sur  le  socialisme, 
mort  le  29  novembre;  —  de  M.  William  Edward  Hall,  membre  de  l'Institut 
de  droit  international,  mort  à  soixante  ans,  à  Cockercourt  (Somerset),  le 
6  décembre;  —  de  M.  Philip-Gilbert  Hamerton,  écrivain  et  graveur  anglais, 
mort  le  5  novembre;  —  de  M.  Rud.  Hildebrand,  professeur  de  langue  et  de 
littérature  allemandes  à  l'Université  de  Leipzig,  mort  dans  cette  ville,  à 
l'âge  de  soixante-dix  ans,  le  28  octobre;  —  de  M.  Jules  Lehrs,  professeur 
d'économie  politique  à  Munich,  mort  à  quarante-neuf  ans,  le  10  octobre;  — 
de  sir  James  Mac-Cosh.  philosophe  et  pédagogue  connu  des  États-Unis,  mort 
le  18  novembre;  —  de  M.  le  docteur  Henri  Madge,  auteur  d'écrits  sur  la 
médecine,  mort  le  3  octobre;  —  du  Rév.  Malan,  orientaliste  d'origine 
suisse,  établi  en  Angleterre,  mort  le  29  novembre;  —  de  sir  Charles 
Newton,  ancien  conservateur  des  antiquités  grecques  et  romaines  au  Musée 
britannique,  correspondant  de  l'Institut  de   France,  mort  le  30  novembre  ; 

—  de  M.  le  docteur  K.  Oercel,  assistant  de  l'Institut  hygiénique  de  Ham- 
bourg, mort  le  15  novembre;  —  de  M.  Karl  Ploug,  poète  et  publiciste  da- 
nois, mort  le  17  octobre,  à  Copenhague:  —  de  M.  Nathan  Pringsheim,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  lettres  de  Berlin,  membre  de  l'Académie  de  cette 
ville,  mort  le  6  octobre,  âgé  de  soixante  et  onze  ans  ;  — de  M.  Rossbach,  di- 
recteur de  la  clinique  universitaire  de  Munich,  mort  le  8  octobre;  —  du 
grand  musicien  russe  Ant.   Rubinstein,  mort  le  20  novembre,  à  Péterhoff; 

—  de  M.  G.  A.  B.  Schierexberg,  à  qui  Ton  doit  de  nombreux  écrits  sur 
l'histoire  d'Allemagne,  mort  le  21  octobre,  à  Lucerne;  —  de  M.  Ludwig 
ScHWARz,  professeur  d'astronomie  à  l'Université  de  Dorpat.  mort  le  5  octo- 
bre, dans  sa  soixante-treizième  année;  —  du  R.  P.  Bernhard  Sollinger,  de 
l'ordre  de  Cîteaux,  auteur,  entre  autres  ouvrages,  de  Regesten  zur  Gcschichte 
von  Wilkcring,  et  de  Regcsteti  zur  Geschichte  von  Engelszell,  mort  âgé  de  cin- 
quante-huit ans,  à  Wilkering  (Haute-Autriche)  ;  —  de  M.  Carl-Ludwig-Ferd. 
VON  WiTZLEBEN,  rédacteur  en  cheî d^V Internationale  Revue  liber  die  gesammten 
armeen  und  Flottcn,  l'un  des  meilleurs  recueils  du  genre,  mort  à  soixante- 
deux  ans,  le  28  octobre. 

Concours  et  Prix.  —  L'Académie  de  Stanislas  décernera  en  1896  un  prix 
de  1,000  fr.,  fondé  par  M.  le  docteur  Herpin  (de  Metz).  Le  sujet  proposé  est 
celui-ci  :  Histoire  d'une  abbaye,  d'une  collégiale,  d'un  couvent,  ou  d'un 
prieuré  de  l'ancienne  province  de  Lorraine  ou  des  Trois-Évôchés  jusqu'en  ^889. 
Date  extrême  du  dépôt  :  31  décembre  1895.  —  L'Académie  exclut  du  con- 
cours l'abbaye  de  Senones,  dont  l'histoire  a  été  écrite  par  dom  Calmet,  etles 
chapitres  cathédraux  de  Metz,  Toul  et  Verdun. 

—  L'Académie  de  Besançon  a  mis  au  concours,  pour  l'année  1896,  les 
sujets  suivants  :  1»  Prix  d'éloquence  (300  fr.).  Étude  sur  le  barreau  comtois. 

—  2o  Prix  d'économie  politique  (400  fr.),  Étude  sur  l'industrie  forestière, 
l'industrie  métallurgiciue,  ou  la  culture  de  la  vigne  en  Franche-Comté.  Les 
manuscrits  devront  parvenir  franco  au  secrétaire  avant  le  1"  juin. 

Institut.  —  Académie  française.  —  L'Académie  a  tenu,  le  22  novembre, 
sa  séance  publique  annuelle.  M.  Ludovic  Halévy  a  prononcé  le  discours  sur 
les  prix  de  vertu.  M,  Camille  Doucet  a  lu  le  rapport  sur  les  concours  litté- 
raires. Voici  la  liste  des  prix  décernés  : 

Prix  d'éloquence.  —  Le  prix  est  partagé  entre  MM.  Auguste  Devaux  et 
Michel  Revon  ;  mention  honorable  :  M.  Edmond  Cramaussec. 

Prix  Gobert.  —  Premier  prix  :  M.  Albert  Vandal,  Napoléon  et  Alexandre  ; 
second  prix  :  M.  L.  Wiesener,  le  Régent,  l'abbé  Dubois  et  les  Anglais. 

Prix  Thérouanne.  —  Le  prix  est  partagé  entre  MM.  Octave  Noël,  Histoire 
Décembre  1894.  T.  LXXL  3'6. 
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du  commerce  dans  les  deux  mondes  ;  P.  Boissonado,  Réunion  de  la  Navarre  à 
la  Ciistilte  ;  le  capitaine  Chopin,  la  Cavalerie  française  ;  Tabbé  Pisani,  la  Bal- 
mntie  de  4197  à   1813. 

Prix  J3ordin.  —  Le  prix  est  partagé  entre  MM,  V.  Cucbeval,  l'Éloquence 
romaine  ;  H.  Parigot,  le  Thcdlre  d'hier;  Aug.  Rey,  les  Cahiers  de  Saint-Prix  ; 
Ant.  Guiliois,  le  Salon  de  M'^"  Helvclius,  et  Léopold  Sudre,  les  Sources  du  ro- 
man de  Renart. 

Fondation  MarcoUin  Guérin.  —  Partagée  entre  MM.  II.  Lemonnier,  l'Art 
français  au  temps  de  Richelieu  et  de  Maziirin;Eà.  Bertrand,  Études  sur  la  jicin- 
ture  tt  la  critique  d'art  dans  l'antiquité  ;  G.  Compayré,  l'Évolution  intellec- 
tuelle et  morale  de  l'enfant  ;  Paul  Sabatier,  Vie  de  sai7it  François  d'Assise  ; 
A.  .\ngellier,  Robert  Rurns,  et  Rodocanachi,  les  Corporations  à  Rome. 

Prix  Saintour.  —  Décerné  à  M.  Ch.  Livet,  Lexique  comparé  de  la  langue 
de  Molière  et  des  écrivains  de  son  temps. 

Prix  Langlois.  —  Partagé  entre  M.  C.  Touîain  pour  sa  tfaduction  des 
Musées  archéologiques  de  Rome  de  M.  Helbig,  et  IsL  E.  Riquiez,  traduction 
de  la  Marie  Stuart  de  Scbiller. 

Concours  Montbyon.  —  Prix  de  1,000  fr.  :  E7i  famille,  par  M.  Hector  Ma- 
lot;  la  Turquie  et  l'hellénisme  contemporain,  par  M.  Victor  Bérard  ;  Pingot  et 
iloi,  par  M.  Art.  Roe  ;  De  Scribe  à  Ibsen,  par  M.  René  Doumic  ;  les  Enfants 
de  Grand-Pierre,  par  M.  Eugène  Muller  ;  Thomas  Corneille,  par  M.  Gustave 
Reynier  ;  H'/ssf/n  le  Janissaire  {4516),  par  M.  Lijon  Cabun  :  l'Anneau  de 
César,  par  M.  Alfred  Rambaud  ;  Le  Sage,  par  M.  Eugène  Lintilhac  ;  Joseph 
de  Mnistre,  par  M.  F.  Descostes  ;  Études  et  portraits,  par  M.  Edmond  Biré  ; 
Chansons  et  récits  de  mer,  par  M.  Yann  Nibor.  —  Prix  de  500  fr.  :  L'Ame 
d'un  missionnaire,  par  M.  l'abbé  IMonteuuis;  la  Marine  royale  en  /7S5,  par 
M.  Maurice  Loir;  Ximénès,  par  M.  Jean  Bertberoy  ;  la  Nation  canadienne,  par 
M.  Charles  Gailly  de  Taurines;  l'Effort,  par  M.  Henry  Bérenger;  Sans  len- 
demain, par  M""'  la  baronne  C.  de  Vaulny  (Yves  de  Noly);  l'Oncle  Chambrun, 
par  M™*  Marguerite  Bélin  (Jean  Rolland)  ;  C  ne  jeune  fdlc,  par  M"<=  Marianne 
Damad  ;  Louise  et  Louisette,  par  M""  Marie  Miallier  ;  le  Saut  du  loup,  par 
Jules  Rolland  ;  Au  sortir  du  couvent,  par  M.  Cat;  Variétés  littéraires  et  cœ- 
tera,  par  M.  Ch.  Marelle;  les  Priso?is  du  vieux  Paris,  par  M.  Albert  Laurent  ; 
Voyage  en  France,  par  M.  Ardouin  Duniazet. 

Prix  Lambert.  —  Partagé  entre  MM.  Albert  Cim,  Mes  amis  et  moi  ; 
Georges  Beaurne,  Aux  jardins,  et  M™»  d'Alq,  Anthologie  féminine. 

Prix  Maillé-Latour-Landry.  —  Partagé  entre  M.  Georges  Bastard,  Charges 
héroïques,  et  M""^  de  Monzic,  pour  un  ouvrage  sur  Richelieu. 

Prix  Botta.  —  Partagé  entre  MM.  Paul  Perret,  Manette  André  ;  Jacques 
Naurouze,  les  Bardeur-Carbansane  ;  Henri  \vdc\,  Cœur  sceptique  ;  M"*  Pidoux, 
Six  mois  en  Italie,  et  M"'e  de  Belloc,  Sainte  Agnès  et  son  siècle. 

Prix  Archon-Despérouses.  —  Partagé  entre  M.  Pierre  de  Nolhac,  Paysages 
de  France  et  d'Italie  ;  M.  Auguste  Dorchain,  Vers  la  lumière,  et  M.  E.  Le 
Mouel,  Fleur  de  blé  noir. 

PrixToirac.  —  M.  A!ex.  Parodi,  la  Reine  Juana,  drame. 

Prix  Vitet.  —  Partagé  entre  M'""  Arvède  Barine  et  M.  Camille   Bellaigue. 

Prix  Jean  Raynaud.  —  M.  Paul  Déroulède. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  L'Académie  a  tenu,  le  IG  no- 
vembre, sa  séance  publique  annuelle.  Après  le  discours  du  président 
M.  Paul  Meyer,  M.  Wallon  a  lu  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
M.  Alfred  ^iaury,  et  M.  Homollc  a  terminé  la  séance  par  une  intéressante 
communication  sur  les  fouillus  de  Delphes.  Voici  la  liste  des  prix  décernés  : 

Prix  ordinaire.  —  M.  Diehl. 
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Antiquik^s  de  la  France.  —  l"""  médaille  :  M.  Guilhicrmoz;  2c  inûdaillc  : 
M.  Héron;  3<'  médaille  :  MM.  Merlr't  et  Clerval  ;  l"  montion  honorable  : 
M.  Gselle;  2'  mention  :  M.  Isnard  ;  3"  mention  :  M.  Bertrand  de  Broussil- 
lon  ;  4^  mention  :  les  RR.  PP.  Belon  et  Boinne  ;  5°  mention  ;  M.  le  comte 
de  Beauchesnc  ;  6'  mention  :  M.  de  Trémault. 

Prix  de  numismatique.  —  M.  Maurice  Prou. 

Prix  Gobert.  —  1*='"  prix  :  M.  A.  Giry,  Manuel  de  diplomatique  ;  2"  prix  : 
M.  l'abbé  Marchand,  Le  Maréchal  de  Vieilleville. 

Prix  Bordin.  —  M.  Georges  Bénédite. 

Prix  Fould.  —  M.  Gustave  Gruyer. 

Prix  Brunet.  —  Récompense  de  2,000  fr,  :  M.  Maurice  Tourneux  ;  ré- 
compense de  1,000  fr.  :  M.  .\uguste  Castan  ;  récompense  de  500  fr.:  M.  Phi- 
lippe Renouard  ;  récompense  de  500  fr.  :  M.  Julien  Vinso'n. 

Prix  Stanislas  Julien.  —  Le  prix  est  partagé  entre  M.  de  Groot  et  M.  Cha- 
vannes. 

Prix  Delalande-Guérineau.  —  M.  D.  Mallet. 

Prix  de  La  Grange.  —  M.  François  Bonnardot. 

Fondation  Garnier.  —  Sur  les  arrérages  de  la  fondation,  il  est  attribué 
7,500  fr.  à  M.  Foureau  et  6,700  fr.  à  Mgr  Leroy,  évéque  du  Gabon. 

Fondation  Piot.  —  Sur  les  arrérages  de  la  fondation,  il  est  attribué 
2,000  fr.  à  M.  de  la  Blanchère  ;  3,000  fr.  à  M.  Babelon;  500  fr.  à  M.  Barthé- 
lémy ;  3,000  fr.au  R.  P.  Delattre  ;  5,000  fr.  à  M.  Chantre;  3,000  fr.  à 
M.  Couve;  10,000  fr.  pour  la  publication  des  manuscrits  de  numismatique 
laissés  par  M.  Waddington. 

Prix  Saintour.  —  Récompense  de  2,000  fr.  :  M.  Hartwig  Derenbourg  ; 
500  fr.  d'encouragement  à  M.  Casanova  et  autant  à  M.  Victor  Henry, 

Académie  des  beaux-arts.  —  L'Académie  a  tenu  sa  séance  publique 
annuelle  le  3  novembre,  sous  la  présidence  de  M.  Daumet.  M.  le  comte 
Delaborde  a  lu  une  notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Gounod.  Puis  on  a 
exécuté  la  cantate  de  Daphné,  composée  par  M.  Henri  Rabaud.  Voici  la  liste 
des  prix  décernés  : 

Peinture.  —  Premier  grand  prix  :  M.  Leroux  (Jules-Auguste).  —  Autre 
premier  grand  prix  :  M.  Deschenaud  (Adolphe).  —  Premier  second  grand  prix  : 
M.  Laparra.  —  Deuxième  second  grand  prix:  M.  Benner  (Emmanuel-Michel). 

Sculpture.  —  Premier  grand  prix  :  M.  Roux  (Constant-Ambroise).  —  Pre- 
mier second  grand  prix  :  M.  Champeil  (Jean-Baptiste).  —  Deuxième  second 
grand  prix  :  M.  Boucher  (Jean-Marie-Théodore-Joseph). 

Architecture.  —  Premier  grand  prix  :  M.  Becoura  (.Ufred-Henri).  —  Pre- 
mier second  grand  prix  :  M.  Patouillard  (Auguste-René-Gaston-Antoine). 
—  Deuxième  second  grand  prix  :  M.  Héraud  (Gabriel). 

Gravure  en  taille-douce.  —  Premier  grand  prix  :  M.  Germain  (Charles- 
Laurent).  —  Premier  second  grand  prix  :  M.  Mayeur  (Arthur-Constant- 
Jules).  —  Mention  honorable  :  M.  Penat  (Éloi-Lucien). 

Composition  musicale.  —  Premier  grand  prix  :  M.  Rabaud  (Henri-Benja- 
min). —  Premier  second  grand  prix  :  M.  Letorey  (Omer).  —  Mention  hono- 
rable :  M.  Mouquet  (Jules-Ernest-Gcorges). 

Prix  Leprince.  —  Le  prix  est  décerné  :  pour  la  peinture,  à  MM.  Leroux 
et  Deschenaud  ;  pour  la  sculpture,  à  M.  Roux  ;  pour  l'architecture,  à  M.  Rc- 
coura;  pour  la  gravure  en  taille-douce,  à  M.  Germain. 

Prix  Alhumbert.  —  M.  Leriche. 

Prix  Deschaumes.  —  M.  Dumesnil. 

Prix  Bordin.  —  Médaille  de  2,000  fr.,  M.  Paul  Richer;  médaille  de  500  fr., 
M.  Charles  Yriarte;  autre  médaille  de  500  fr.,  M.  Rocheblave. 
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Prix  Trémont.  —  Le  prix  est  partagé  entre  MM.  Trigoulet,  Lemarquier 
et  Vicrne. 

Prix  Georges  Lambert.  —  Le  prix  est  partagé  cuire  M">c  Colin,  M"«  Val- 
lot  et  M.AL  Chambard  et  Trodoux. 

Prix  Achille  Leclèrc.  —  Prix  :  M.  Rey  (Adrien)  ;  mention  honorable  ; 
MM.  Selmersheim,  Deperthes,  Michelet. 

Prix  Chartier.  —  M.  Boëllmann. 

Prix  Jean  Leclaire.  —  M.  Jaussely  (Léon)  et  M.  Bernard  (Joseph). 

Prix  Chaudesaigues.  —  Prix  :  ^I.  Rinet.  —  Mentions  honorables  :  M.  Ri- 
gault  et  M.  Mûrier. 

Fondation  de  Caen.  —  Les  revenus  de  la  fondation  ont  été  répartis  entre 
les  pensionnaires  de  l'Académie  de  France,  peintres,  sculpteurs  et  archi- 
tectes, à  leur  retour  de  Rome. 

Prix  Monbinne.  —  M.  Rruueau. 

Fondation  Delannoy.  —  Prix  :  M.  Rccoura. 

Fondation  Lusson,  —  Prix  :  M.  Patouiilard. 

Fondation  Cambacérès.  —  Prix  :  M.  Laparra,  pour  la  peinture  ;  M.  Cham- 
peil,  pour  la  sculpture;  M.  Mayeur,  pour  la  gravure  en  taille-douce. 

Fondation  Rigny.  —  Prix  :  AL  Patouiilard. 

Prix  Desprez.  —  M.  Dubois  (Ernest). 

Prix  Brizard.  —  M.  Bulfet  (Amédée). 

Prix  Maxime  David.  —  M"»  Gabriellc  Debillemont. 

Fondation  Anastasi.  —  Lauréat  :  M.  Metzmacher. 

Prix  Eugène  Piot.  —  M.  Carlier. 

Prix  Kastner-Boursault.  —  Prix  partagé  entre  MM.  Albert  Soubies  et 
Charles  Malherbe,  et  M.  Julien  Tiersot. 

Prix  Antoine-Nicolas  Bailly.  —  M.  Hardy. 

Fondation  Joseph  Saintour.  — M.  Leriche  (Henri). 

Fondation  Pinette.  —  Les  arrérages  sont  partagés  entre  MM.  Carpcntier 
et  Erlanger,  et  la  prochaine  annuité  est  accordée  à  INI.  Bachelet. 

Fondations  de  Caylus  et  de  la  Tour  (prime  de  l'École  des  beaux-arts).  — 
Le  prix  de  Caylus  est  décerné,  pour  la  peinture,  à  M.  Maxence,  et  pour  la 
sculpture,  à  M.  Roussel.  —  Le  prix  de  la  Tour  est  décerné  à  M.  Leroux. 

Grandes  médailles  d'émulation  (École  des  beaux-arts).  —  MM.  Besson, 
Champeil  et  Bernard. 

Prix  Aboi  Bouet.  —  M.  Rccoura. 

Prix  Jay.  —  M.  Huillard. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Dans  la  séance  du  2  novembre,  M.  Homollc  a  communiqué  à  l'Académie  un 
mémoire  sur  les  fouilles  de  Delphes.  —  Le  9  novembre,  M.  Heuzoy  a  lu  une 
étude  sur  une  villa  royale  chaldéenne  découverte  par  M.  de  Sarzec.  M.  Ha- 
vet  a  ensuite  entretenu  TAcadéinie  d'un  manuscrit  perdu  de  Piaule. 

Lectuhes  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  10  novembre,  M.  Maurice  Block  a  lu  un  mémoire  sur 
l'assurance  contre  l'inlirmité  et  la  vieillesse  en  Allemagne.  —  Cette  lecture 
a  clé  terminée  dans  la  séance  du  17  novembre.  M.  Lyon-Caen  a  ensuite 
communif|ué  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  de  Parieu.  —  Dans 
la  séance  du  24  novembre,  une  discussion  s'est  engagée  entre  divers  mem- 
bres de  l'Académie  à.  propos  d'un  mémoire  de  M.  Descamps,  sénateur  de 
Belgique,  sur  l'union  internationale  pour  la  publication  des  traités. 

Almanachs.  —  Vénérable  Jeanne  d'Arc  et  toi,  vaillant  zouave,  apparaissez 
pour  la  sixième  année  sur  la  couverture  de  VAlmnnnch  du  bon  Français 
(10  centimes,,  le  plus  patriotique,  le  plus  religieux,  et  le  meilleur  marché, 
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que  la  Sociétc  bibliographique  a  su  élever  eL  maintenir  au  premier  rang 
comme  forme  et  comme  fond!  D'éminents  rt5dacteurs  se  dissimulent  à  côté 
de  spirituels  écrivains  et  de  curieux  chercheurs.  Il  n'y  a  pas  moins  de  huit 
gravures  dont  quatre  portraiLs.  —  Volume  spicndide,  digne  de  paraître  sur  la 
table  du  salon  le  plus  élégant  du  faubourg  Saint-Germain,  VAlmaiiach  catho- 
lique de  France  (Lille,  Société  Saint-Augustin,  5  fr.),  paraît  pour  la  1G<^  année. 
Admirables  chromos,  articles  choisis,  tout  s'y  trouve,  même  un  Noël  ancien 
d'une  saveur  particulière,  même  un  portrait  de  M.  Casimir  Périer,  ce  qui 
est  peut-être    de    trop.  —  Le    Grand  Aimanach  français   (Paris,  Delagrave, 
1  fr.  50)   ne  nous  a  pas  paru  cette  année  aussi  artistique.  Il  y  a  une  his- 
toire de  Mormons  qui  est  longue  et  fade,  et  l'on  ne  trouvera  ni  beaucoup  de 
renseignements  ni  beaucoup  de  nouveautés.  Ce  n'est  pas  assez  que  de  sui- 
vre le  chemin  tracé,  il  faut  l'améliorer.  Et  personne  n'en  est  plus  capable 
que  les  directeurs  et  éditeurs  du  Musëe  des  Familles.  —  Tout  au  contraire, 
plein  de  verve  etd'esprit  est  le  Grand  Aimanach  Paul  Dupont  (1  fr.  50),  paru 
un  des  derniers.  Evidemment,  l'on  peu  t  relever  quelques  petits  passages,  quel- 
ques gravures  un  peu  légères;  mais  il  y  a  aussi  des  vers  fort  jolis,  gracieux, 
pleins  de  bons  sentiments;  quelques  renseignements,  et  surtout  beaucoup 
d'histoires  amusantes  avec  ou  sans  gravures.  —  U Aimanach  Hachette  (1  fr.  50) 
est  le  roi  des  almanachs  utiles.  C'est  une  véritable  encyclopédie  à  laquelle 
on  a  même  joint  l'agréable  des  primes  :  huit  billets  de   théâtre  à  moitié 
prix,  des  remises  chez  quelques  fournisseurs,  etc.,  etc.  A  corriger  l'année 
prochaine  :  p.  248,  «  l'esprit  du  Saint-Siège  désigne»  ;  lisez  :  «  les  cardinaux 
désignent»;  p.  291,  il  n'est  pas  fait  mention  de  l'éducation  religieuse,  ce  qui 
est  un  tort.  Un   itinéraire  dans  Paris,  en   cinq  jours,  pour  100  fr.,  est  la 
chose  la  mieux  combinée  et  la  plus  curieuse  du  monde.  —  Parmi  les  alma- 
nachs de  prix  moyen,  voici  V Aimanach  national  de  Jeanne  d'Arc,  qui  paraît 
pour  la  première  fois  (Paris,  Lethielleux,  0  fr.  50).  Excellentes  intentions, 
bonne  exécution.  On  eût  pu  supprimer  sans  difficulté   les  gravures  de  la 
pomme  de  terre,  de  Carême  qui  arrive  au  mois  de  juillet,  de  Mardi  gras  au 
mois  de  septembre,  et  tutti  quanti,  qui  sont  de  mauvais  goût.  D'autant  plus 
que  le  reste  de  l'iconographie  est  remarquable.  —  h' Aimanach  des  Missions 
(Lyon,  12,  rue  de  la  Charité,  0  fr.  50)  est  toujours  aussi  palpitant  d'intérêt 
tant  pour  le  texte  que  pour  les  gravures.  Et  c'est  une  si  bonne  œuvre  que 
de  l'acheter!  —  Achetez  aussi  au  même  endroit  le  petit  Aimanach  de  la 
propagation  de  la  foi  (10  centimes),  où.  voyages  et  amusements  se  trouvent 
réunis.  —  Autre  bonne  œuvre  :  V Aimanach  de  Dom  Bosco  (Lille,  Orphelinat 
Saint-Gabriel,  pieux,  curieux  et  utile.  Portraits  de  Carnot  et  de  M.  Casimir 
Périer.  — A  côté,  nous  plaçons  VAlmanach  de  la  France  illustrée,  édité  par 
M.  l'abbé  Roussel  (Paris,  40,  rue  Lafontaine,  0  fr.  50).  Beaucoup  de  bonnes 
gravures  et  d'excellents  portraits.  En  tête  Jeanne  d'Arc  sur  le  bûcher,  de 
Léon  Cugnot,  superbe  reproduction.  —  VAlmanach  populaire  (Lille,  Société 
Saint-Augustin,  0  fr.  15)  publie  aussi  une  bonne  histoire  de  Jeanne  d'Arc 
avec  d'excellentes  gravures,  reproduction  de  l'ancien.  —  Mais  combien  nous 
aimons  mieux  le  Coin  du  feu  (Paris,  rue  de  Furstenberg,  6  ;  0  fr.  50),  où  il  n'y 
a  que  de  bonnes  histoires  et  des  ligures  d'amis,  Berryer,  l'empereur  de  Rus- 
sie,  Bayard,  M™«  de   Maillefer,   etc.,  etc.  —  Dans  VAlmanach  pour  tous,  je 
retrouve  encore  M.  Périer,  que  la  Société  Saint-Augustin  a  mis  partout  cette 
année  (0  fr.  25).  Heureusement,  à  côté,  se  lisent  de  bonnes,  très  bonnes  his- 
toires. Une  d'elles,  la  Capture  de  Martin,  avec  ses  illustrations,  est  un  bijou. 
—  VAlmanach  des  familles  chrétiennes  (Einsiedeln,  Benziger,  0  fr.  50)  n'a  pas 
échappé   à  la  contagion,  M.  Casimir  Périer  n'a  pas  épousé  M"^  de  Ségur, 
mais  M"e  Périer.  Le  reste  parfait.  —  VAlmanach  illustré  des  familles  (Lille, 
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Société  Saint-Augustin,  0  fr.  50)  contient  les  portraits  des  souverains,  une 
heureuse  nouveauté.  Seulement,  du  coup,  il  faudrait  M.  Casimir  Périer  à  la 
place  de  Carnot.  M.  Casimir  Pcrier  et  M.  l'abbé  Garnier  sont  accolés  à  la  tin 
du  volume.  —  Un  bijou  sur  lequel  il  n'y  a  que  des  compliments  à  l'aire,  c'est 
VAlmanach  des  enfants  (Lille,  Soc.  Saint-Augustin,  0  fr.  50).  Charmant  de 
tous  points.  —L'Almmiach  des  enfants  de  la  première  communion  (Ensiedeln, 
Benziger,  G  fr.  50)  est  une  vraie  merveille  qu'on  ne  peut  que  recommander 
entièrement.  —  Le  Petit  Almanach  de  l'écolier  (Paris,  6,  rue  Furstenberg) 
est  bon  pour  tous.  —  V Almanach  des  enfants  de  chœur  (Paris,  Heiu'i  Cautier, 
G  fr.  05)  en  est  à  sa  sixième  année.  Bien  approprié  à  sa  spécialité,  il  n'au- 
rait pas  dû  contenir,  à  notre  avis,  certaine  histoire  de  domino.  —  OliVnns  à 
toutes  nos  filles  V Almanach  des  enfants  de  AJarie  (Lille,  Soc.  Saint-Augustin, 
0  fr.  60).  Il  est  complet  et  richement  illustré.  Il  n'y  a  que  des  éloges  ù  lui 
décerner  ainsi  qu'à  VAlma7iach  de  la  jeune  fille  chrétienne  (Même  Société, 
0  fr.  50),  mais  oïl  nous  voudrions  trouver  des  conseils  de  couture,  de  mé- 
nage, de  toilette,  à  côté  des  charmantes  histoires  {Puss,  entre  autres,  et 
les  Terreurs  de  3/"*=  de  Villepreux)  qu'on  y  rencontre.  —  Ce  sont  précisément 
des  renseignements  précieux  dont  est  bourré  l' Almanach  de  la  jeunesse, 
destiné  aux  garçons,  et  dont  tout  père  de  famille  fera  sagement  de  se 
pourvoir  pour  son  instruction  d'abord  et  pour  celle  de  son  fils  ensuite. 
C'est  une  nouveauté  de  l'année  dont  il  faut  savoir  grand  gré  à  MM.  Marne 
(G  fr.  40).  Utile  et  agréable,  il  aura,  nous  l'espérons,  une  grande  vogue.  — 
Absence,  au  contraire,  de  renseignements  pratiques  dans  ÏAlmanach  du 
laboureur  et  du  vigneron  (Paris,  6,  rue  Furstenberg,  0  fr.  40),  qui  donne 
de  bien  belles  histoires,  mais  pas  assez  de  spécialités.  —  Mêmes  repro- 
ches et  mêmes  compliments  à  V Almanach  des  chaumières  (Paris,  H.  Gautier, 
G  fr.  50),  où  il  n'y  a  même  pas  les  travaux  mensuels.  Aussi  doit-il  se  com- 
pléter pArV Almanach  de  la  France  rurale  (Même  librairie,  0  fr.  50),  où  sont 
tous  les  renseignements  demandés.  En  achetant  les  doux  on  forme  un  tout 
complet.  —  Dans  \' Almanach  de  l'atelier  (Paris,  G,  rue  Furstenberg,  0  fr.  40), 
il  y  a  les  travaux  agricoles  !  Mettez-y  plutôt  la  loi  sur  le  travail  des  manu- 
factures, les  sociétés  d'assistance,  les  patronages,  etc.,  etc.  —  Même  re- 
proche à  faire  à  V Almanach  de  l'ouvrier  (Paris,  H.  Gautier,  0  fr.  50).  Nous 
sommes  sûr  que  l'an  prochain  nous  n'aurons  pas  à  faire  la  même  critique, 
ayant  afi'aire  à  des  éditeurs  aussi  intelligents.  — Encore  les  travaux  agri- 
coles dans  le  Soldat  (Paris,  G,  rue  Furstenberg),  qui  conviendrait  bien  à  un 
soldat  laboureur.  La  Jean  Bart,  destiné  aux  gens  de  mer,  lui,  est  parlait.  Il 
va  deux  ans  que  nous  le  répétons.  —  U  Almanach  illustre  du  troupivr  français 
(Paris,  Dupont,  0  fr.  GO)  est  plein  de  gaudrioles.  Mais  aussi  il  y  a  des  ren- 
seignements que  nous  voudrions  voir  dans  le  Soldat.  Signalons  une  erreur: 
le  A"  corps  n'a  plus  pour  commandant  le  général  Coiflé,  mais  le  général 
Zurlinden.  —  h' Almanach  lineipp  (Paris,  Lethielleux,  G  fr.  GO)  fait  et  fera 
fureur,  car  il  est  excellent  pour  les  pauvres  humains  qui  sont  malades  ou 
qui  le  deviendront.  Kncippiste  et  chasseur  (qui  se  ressemble  s'assemble), 
nous  avons  gardé  pour  la  bonne  bouche  VAlmanach  de  la  chasse  illustrée 
(Paris,  Firmin-Didot,  1  fr.),  sur  lequel  nous  prenons  plaisir  à  inscrire  nos 
chasses  pharamineuses  de  cette  année,  à  lire  de  charmantes  histoires  et  à 
contempler  de  ravissantes  gravures.  —  A  méditer  et  à  garder  avec  soin 
VAlmanach  de  la  Révolution,  que  rédige  avec  tant  de  verve  et  d'érudition 
M.  Charles  d'Héricault  (Gaume,  10  c). 

Les  feuilles  au  vent  de  cette  année  sont  les  Pensées  littéraires  extraites  de 
Bossuet,  Ip  Calendrier  de  saint  Benoi t  Qi  (•.(:\m  an  saint  Jean  Berchrnans,  tous  trois 
dus  à  la  Société  Saint-.\ugustin,  et  dont  tout,  même  le  cadre,  est  parfait. 
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Paris.  —  M.  Ldopold  Delisle,  dans  Alexandre  de  Villedieu  et  Guillaume  le 
Moine,  de  Villedieu  (Paris,  gr.  in-8  de  23  p.  Extrait  de  la  Bibliothèque  de 
l'École  d''s  chartes,  t.  LV),  s'occupe,  au  point  de  vue  bibliografihique,  de 
l'auteur  du  Doctrinal  et  d'un  humaniste,  originaire  aussi  de  Villedieu  en 
Basse  Normandie,  lequel  enseigna  avec  un  certain  éclat  dans  l'Université  de 
Caen,  sous  le  règne  de  François  I",  et  est  auteur  d'un  dictionnaire  latin- 
français  (Epithoma  vocabulorum)  et  de  quinze  traités  divers  dont  le  plus 
curieux  est  le  De  fabulosis  themalibus,  consacré  aux  traditions  populaires  de 
la  Normandie.  Dans  la  première  partie  de  son  remarquable  travail,  M.  De- 
lisle analyse,  loue  et  complète  une  étude  spéciale  du  docteur  Dietrich  Reich- 
ling,  professeur  au  gymnase  de  Heiligenstadt  {Alexandri  de  Villa  Dei  Doctri- 
7ialis  codices  manuscinpli  et  libri  typis  impressi,  Berlin,  1894),  contenant  la 
description  de  deux  cent  cinquante  manuscrits  et  de  deux  cent  quatre-vingt- 
seize  éditions  du  Doctrinal.  Il  décrit  les  dix-neuf  éditions  du  Doctrinal  que 
possède  la  Bibliothèque  nationale,  l'édition  —  inconnue  de  M.  Reich- 
ling,  — conservée  dans  la  bibliothèque  de  Valognes,  une  autre  édition  éga- 
lement inconnue  du  bibliographe  allemand,  dont  douze  feuillets  viennent 
d'être  retrouvés  dans  une  vieille  reliure,  et  il  donne  à  tant  de  curieux  ren- 
seignements un  riche  complément  sous  forme  d'une  Note  sur  les  éditions  du 
Doctrinal  renfermant  la  glose  de  Foucaud  Monier. 

—  Deux  nouvelles  brochures  de  M.  A.  Claudin  viennent  de  s'ajouter  à  la 
longue  liste  des  travaux  bibliographiques  du  savant  libraire  :  Les  Origines 
de  limprimerie  à  Sisteron  en  Provence  (i5i3).  Les  Pérégrinations  d'un  impri- 
meur (1507-1513).  Imprimerie  établie  à  Servoulel,  commune  de  Sistfron,  pen- 
dant la  Révolution  (Paris,  Claudin,  in-8  de  23  p.  Extrait  du  Bulletin  du 
bibliophile).  —  Le  Premier  Livre  imprimé  à  Agen.  Piccherches  sur  la  vie  et  les 
travaux  du  premier  imprimeur  agcnais  {Ibid.,  gr.  in-8  de  21  p.  Extrait  de  la 
Eevue  de  CAgenais).  M.  Claudin,  dont  on  n'a  plus  à  louer  l'érudition  ni  la 
sagacité,  prouve  que  le  premier  imprimeur  de  Sisteron  fut  Thomas  de 
Cloches  [de  Campanis),  et  que  le  premier  imprimeur  d'Agen  fut  Antoine 
Rebol  ou  Reboulh,  dont  on  connaissait  déjà  le  Bandcllo  (1545)  et  dont  il  a 
trouvé  un  volume  antérieur  de  dix-neuf  ans  au  Bandello,  le  Directoire  du 
salut  des  âmes  (Agen,  1526).  Les  deux  brochures,  enrichies  de  plusieurs 
planches  de  fac-similés,  contiennent  beaucoup  d'autres  renseignements 
intéressants  ;  on  trouve  notamment  (à  la  fin  de  la  seconde)  la  liste  complète 
des  ouvrages  du  même  auteur  sur  l'histoire  de  l'imprimerie,  les  uns  pu- 
bliés, les  autres  sous  presse. 

—  M.  l'abbé  Charles  Urbain  nous  donne  un  nouveau  fascicule  de  Lettres 
oubliées  remises  en  lumière,  consacré  à  Henri  IV  et  à  Marguerite  de  Valois 
(Paris,  Téchener,  in-8  de  14  p.)  Le  petit  recueil,  qui  contient  onze  lettres 
du  Roi  adressées  à  Catherine  de  Médicis,  à  M.  de  Saint-Chéron,  au  Pape, 
au  duc  d'Épernon,  etc.,  et  sept  lettres  de  la  Reine  adressées  à  Henri  IV,  à 
Catherine  de  Médicis,  à  la  duchesse  d'Angoulème,  à  la  comtesse  de  Moret, 
complète  un  précédent  recueil  (1891)  de  lettres  des  mômes  personnages; 
aussi  la  pagination  se  continue-t-elle  de  29  à  42. 

Angoumois.  —  Un  digne  hommage  a  été  rendu  à  un  travailleur  aussi  mo- 
deste que  savant,  à  un  homme  de  bien,  à  un  grand  chrétien,  dans  le  Discours 
prononcé  par  M.  Léon  Palustre,  directeur  honoraire  de  la  Société  française  d'ar- 
chéologie, sur  la  tombe  de  M.  Jules  Pasquet  du  Bousquet  de  Laurière,  membre 
de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  secrétaire  général  delà  Société  française 
d'archéologie,  le  8  octobre  1 S94  (Angoulcme,  imp.  charentaise  de  Chassei- 
gnac,  in-8  de  7  p.). 

Champagne. —  On  s'attendrait,  d'après  le  titre  donné  par  M.  Pouillat  d'Is- 
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land  à  son  opuscule  :  Pttile  Collection  vitryate.  Conlrihution  à  l'histoire  de 
l'ancien  Vitry  ou  Victry  en  Pcrtoys  (Vitry-le-François,  veuve  Tavernier,  in-8 
de  44  p.),  à  y  trouver  quelque  chose  de  nouveau  sur  cette  ville.  On  est  quelque 
peu  déçu  après  Tavoir  lu  :  l'auteur  ne  parle  que  de  faits  très  connus  et  ne 
donne  en  somme  qu'un  résumé  de  l'histoire  de  Vitry.  Les  deux  notes  de  la 
fin,  peut-être  un  peu  plus  intéressantes  que  le  reste,  ne  peuvent  cependant 
guère  justifier  le  titre  de  cette  brochure,  qui  ne  fournit  à  l'historien  aucune 
nouvelle  indication,  aucun  document  inédit. 

Flandre.  —  On  parle  peu,  dans  les  Histoires  générales  de  la  Révolution, 
de  la  bataille  de  Tourcoing  du  18  mai  1794.  Cependant,  s'il  faut  en  croire 
M.  A.  Merchicr,  professeur  d'histoire  au  lycée  de  Lille  {la  Bataille  de  Tour- 
coing du  ^S  7nai  îSOi.  Rouijaix,  Alfred  Reboux,  in-8  carré,  64  p.  et  3  cartes), 
cette  victoire  du  général  Souham,  remportéeen  l'absence  de  Pichegru,  eut  une 
importance  considérable  :  elle  sauva  la  patrie  de  l'invasion  étrangère  et  seule 
rendit  possible  Fleurus.  Pourquoi  donc  est-elle  presque  inconnue,  même 
dans  le  Nord"?  Cela  tient,  suivant  notre  auteur,  à  ce  que,  tandis  que  «  les 
batailles  précédentes  avaient  été  portées  à  la  connaissance  de  la  Convention 
par  un  habile  metteur  en  scène,  Barrère,  et  que  Fleurus  eut  la  chance  d'a- 
voir pour  rapporteur  Carnot,  le  rapport  relatif  aux  opérations  de  Tourcoing 
fut  confié  à  Couthon,  systématiquement  froid  et  terne,  »  et  dont  la  tâche 
était  d'amoindrir  l'action,  de  la  réduire  à  rien  ;  cela  tient  aussi  à  une  intrigue 
politique  qui  voulait  éliminer  Carnot  du  Comité  de  salut  public  et  lui  subs- 
tituer Saint-Just  comme  directeur  des  alfaires  de  la  guerre.  M.  Merchier 
veut  aujourd'hui  réparer  cette  injustice  et  faire  revenir  l'histoire  sur  son 
premierjugement  ;  voilà  pourquoi  il  a  soigneusement  mis  en  œuvre  les 
documents  inédits  qu'il  avait  étudiés  au  ministère  de  la  guerre. 

Fp.axche-Comté.  —  Nous  recevons  une  brochure,  aussi  gracieuse  par  son 
exécution  matérielle  qu'intéressante  par  le  sujet.  Il  s'agit  des  Annales  de 
Sainte-Claire  de  Poligny,  publiées  avec  une  introduction  par  M'°'=  Emile 
Longin  (16.36-^646)  (Besançon,  Paul  Jacquin;  Dole,  A.  Jacques,  in-8  de 
xxvii-58  p.).  La  page  ix  de  l'Introduction  transcrit  littéralement  le  titre  du 
manuscrit  que  M'"c  Longin  a  eu  l'excellente  pensée  de  mettre  au  jour  :  il 
ne  contient  que  dix-neuf  lignes!  Cette  prolixité  ferait  sourire  à  notre 
époque;  cela  n'empêche  pas  la  relation  d'être  «  un  document  historique  de 
premier  ordre  »  pour  l'histoire  de  la  guerre  dite  de  Dix  ans  en  Franche- 
Comté.  Ces  mémoires  naïfs  et  d'une  vie  intense  ont  été  rédigés  d'abord  par 
la  sœur  Anne-Claire,  de  Pesmes,  puis,  après  sa  mort,  par  la  Mère  Margue- 
rite Moureau,  de  Poligny,  toutes  deux  témoins  des  événements  terribles 
qu'elles  racontent.  M"ic  Longin  a  fait  précéder  sa  publication  d'une  excel- 
lente étude  analytique  et  critique.  De  plus,  elle  a  éclairé  le  texte  du  manus- 
crit par  des  notes  qui  épargneront  bien  des  recherches  aux  travailleurs. 

—  VAlmanach  des  bonnes  yens  du  pays  de  Montbéliard,  1895  (Montbéliard, 
Ad.  Pétermann,  petit  in-4  de  81  p.,  illustré),  est  original  au  possible.  Entre 
autres  choses,  il  contient  un  certain  nombre  de  chansons  populaires,  avec 
airs  notés.  Patois  et  folklore  marchent  ici  do  compagnie.  Nous  devons  donc 
signaler  cet  almanach  à  tous  les  spécialistes  de  France.  On  trouve  là  une 
notice  ultra-élogieuse  sur  M.  "Viette,  ancien  ministre,  le  «  grand  homme  .. 
du  pays.  Nous  n'avons  pas  do  sympathie  pour  le  personnage  ;  mais  le  Poly- 
Inblion  est  trop  impartial  pour  ne  pas  reconnaître  le  très  réel  mérite  de  cet 
almanach,  à  M.  Viette  près. 

—  Comme  les  jours,  les  almanachs  se  suivent,  mais  ils  se  ressemblent 
peu.  L'on  ne  saurait  comparer  au  précéilent  le  Messajer  franc-comtois,  atma- 
nach-annuaire  pour  1895  (Dole,  L.  Bernin,  petit  in-4  de  87  p.  avec  qucl(|ues 
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gravures),  ni  surtout  le  Messager  de  Franchc-Comlc  et  de  Bourgogne  (Dole, 
ibid.).  Le  premier  de  ces  «  Messagers,  »  dont  la  couverture  reproduit  une 
assez  jolie  vue  de  Dole,  a  le  tort  de  n'être  pas  exclusivement  comtois.  Nous 
signalerons  toutefois  un  article,  plus  amusant  que  critique,  do  M.  du  Rizou 
sur  les  Légendts  franc -comtoises,  publiées  par  M.  Thuriet  sous  le  titre  de 
Traditions  populaires;  Les  Curiosités  naturelles  du  Doubs;  ha  Vie  dans  la 
montagne;  Notice  sur  Arncy  de  Dole,  l'un  des  vainqueurs  de  la  Bastille; 
A  propos  des  droits  féodaux,  par  M  Victor  du  Bled.  Tout  cela  ne  manque 
pas  d'intérêt.  —  Le  second  almanach,  malgré  son  titre,  est  quelconque. 

Guyenne.  —  En  taisant  des  recherches  à  la  Bibliothèque  impériale  de 
Vienne,  M.  Georges  Goyau  y  a  découvert  dans  le  cinquième  volume  d'un 
précieux  exemplaire  de  VAtlas  major  sive  cosmographia  Blaviana  {aliàs  atlas 
Blaeu),  qui  fut  acheté  22,000  florins,  en  1730,  par  le  prinée  Eugène,  une  inté- 
ressante collection  de  dessins  faits  en  1638  et  1639,  par  le  Hollandais  Her- 
mann  van  der  Hem,  d'après  les  monuments  antiques  de  Bordeaux.  Il  a 
raconté  sa  trouvaille  avec  beaucoup  d'érudition  et  en  donnant  beaucoup 
d'utiles  renseignements  bibliographiques  dans  un  article  des  Mélanges  d'ar- 
chéologie et  d'histoire  de  l'École  française  de  Rome,  qui  vient  d'être  tiré  à 
part  :  Le  Vieux  Bordeaux  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne  (Rome,  inip. 
Cuggiani,  in-8  de  31  p-  avec  5  vignettes).  Les  dessins  vraiment  remar- 
quables d'Hermann  van  der  Hem  ont  été  photographiés  par  les  soins  de 
M.  Gounouilhou  et  seront  publiés  dans  un  grand  ouvrage  illustré  en  deux 
volumes  in-folio,  que  cet  éditeur  livrera  au  public  en  1895,  à  l'occasion  de 
l'exposition  que  prépare  à  Bordeaux,  pour  cette  date,  la  Société  philoma- 
thique.  Cette  exposition  aura  une  section  rétrospective  où  il  sera  fait  une 
large  place  aux  manuscrits,  incunables,  chefs-d'œuvre  typographiques, 
reliures,  autographes,  gravures  et  dessins. 

—  Il  y  a  quelques  mois,  un  érudit  bordelais  bien  connu,  M.  Reinhold 
Dezeimeris,  a  découvert  chez  un  libraire,  dans  un  lot  de  bouquins,  un 
exemplaire  fort  mal  en  point  d'une  des  éditions  in-folio  des  Annales  et 
chroniques  de  France,  de  l'origine  des  François  et  de  leur  venue  es  Gaules,  jus- 
qu'au roi  Charles  VIII,  par  Nicolas  Gilles.  Ce  volume  provient  de  la  «  librai- 
rie »  de  Montaigne  et  porte  sa  signature  sur  le  titre.  C'est  déjà  quelque 
chose,  mais  il  y  a  plus  :  les  marges  sont  couvertes  d'annotations  autogra- 
phes, infiniment  curieuses,  au  nombre  de  cent  soixante-dix-huit,  dont  plu- 
sieurs sont  très  étendues.  M.  Dezeimeris,  qui  connaît  Montaigne  autant 
qu'homme  de  France,  en  prépare  la  publication,  destinée,  si  nous  sommes 
bien  renseigné,  aux  Actes  de  l'Académie  de  Bordeaux. 

Languedoc.  —  M.  Georges  Doublet  publie  une  curieuse  notice  :  Le  Meur- 
tre du  curé  Delescazes,  l'auteur  du  Mémorial  historique,  d'après  des  documents 
inédits,  4Gi7  (Foix,  imp.  v'  Pomiès,  gr.  in-8  de  12  p.).  C'est  l'indispensable 
complément  de  la  Notice  sur  Delescazes,  jointe  par  M.  Pasquier  à  la  réim- 
pression du  Mémorial  historique  entreprise  par  la  Société  ariégeoise  (1891- 
1894).  C'est  aux  archives  départementales  de  l'Ariège  que  M.  Doublet  a 
trouvé  les  pièces  qui  établissent  que  le  curé-chroniqueur  fut  assassiné  et 
pillé.  Relevons  une  erreur  dans  la  note  relative  aux  livres  que  possédait  De- 
lescazes (p.  9)  :  «  le  docte  sieur  Florimond  de  Rémond  »  ne  fut  jamais 
huguenot,  comme  l'a  prouvé  son  dernier  biographe  {Essai  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Florimond  de  Raymond,  conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux, 
1867,  p.  11-14). 

Lorraine.  —  L'Académie  de  Stanislas  vient  de  mettre  en  distribution  le 
recueil  de  ses  Mémoires  de  1893,  qui  est  le  onzième  volume  de  la  cinquième 
série  de  ses  publications   (Nancy,   imp.   Berger-Levrault,    in-8  de    lxxyi- 


—  b'6i  — 

440  p  ).  La  première  partie  est  consacrée  aux  discours  et  rapports  lus  dans 
la  séance  du  17  mai  1894.  —  Les  mémoires  dont  la  Société  a  voté  Fimpres- 
sion  sont  au  nombre  de  sept.  En  voici  la  nomenclature  :  Les  FtUt's  de  la  Ré- 
volution (1789-1SÛ2),  parle  vénérable  M.-L.  Maggiolo;  —  En  Egypte,  par 
M.  Gabriel  Thomas;  —  Alexandre  de  Melz-Noblat,  souvenirs  d'un  ami,  par 
M.  le  comte  de  Ludre;  —  Quinze  jours  en  Arcadie,  par  M.  Benoît;  —  J.-J. 
Grandville,  par  M.  Ch.  de  Meixmoron  de  Dombasle;  —  Deux  documents  his- 
toriques concernant  l'ancienne  chdtellenie  de  Moyen,  par  M.  Sorlat;  —  La  Répu- 
blique de  Saint-Marin  en  4893,  par  M.  R.  de  Souhesmes. 

Alsace-Lorraine.  —  M.  l'abbé  A.-M.-t*.  Ingold  publie  une  savante  iVo- 
tice  sur  V église  et  le  couvent  des  domi7iicai)ïs  de  Colmar  (Colmar,  HûfTel;  Paris, 
Alph.  Picard,  in-8  de  104  p.  avec  grav.).  Archéologues  et  historiens  trou- 
veront plaisir  et  prolit  à  lire  cette  notice,  oii  abondent  les  rectifications,  et 
qui  fait  pressentir  ce  que  sera  le  grand  ouvrage  (Alsatia  Sacra)  auquel  l'au- 
teur consacre  toute  son  activité. 

Belgique.  —  Le  R.  P.  Henri  Chérot,  S.  J.,  publie  la  seconde  partie  de  son 
étude  sur  le  Fils  du  grand  Condé,  Henri-Jules  de  Bourbon,  duc  d'Enghien. 
Son  éducation  en  France  et  en  Belgique,  d'après  des  documents  inédtts 
(Bruxcllea,  Vromant,  gr.  in-8  de  43  p.  E.xtrait  des  Prt'cis  historiques).  Comme 
la  première,  cette  seconde  partie  est  pleine  de  choses  nouvelles  puisées 
dans  les  dépôts  publics  de  France  et  des  Pays-Bas  et  dans  des  collections 
particulières  en  tète  desquelles  se  place  celle  de  Chantilly.  Les  papiers 
de  Lenet,  à  la  Bibliothèque  nationale,  ont  fourni  au  savant  religieux  di- 
verses lettres  inédites  du  fils  du  grand  Condé.  Ce  n'est  pas  seulement  dans 
le  texte  que  fauteur  nous  donne  de  précieux  renseignements,  mais  aussi 
dans  les  notes,  particulièrement  dans  la  note  très  développée  (p.  15-16)  où, 
à  propos  du  P.  François  Bergier,  précepteur  du  duc  d'Enghien,  il  rectiQe 
un  des  plus  importants  recueils  bibliographiques  de  notre  temps. 

Espagne.  —  M.  le  comte  de  Saint-Saud  a  fait  imprimer  sous  ce  titre  : 
Excursion  dans  les  sierras  d'Espagne.  Pics  d'Europe  {Pyrénées  cantubriqucs), 
une  conférence  publique  par  lui  donnée  à  Bordeaux,  dans  famphithéàtre  de 
l'Athénée,  le  21  février  1894  (Bordeaux,  imp.  Vc  Cadoret,  gr.  in-8  de  35  p. 
avec  planches).  Si  l'on  voulait  plus  de  détails  sur  le  massif  de  Picos  de  Eu- 
ropa  qui  n'avait  encore  été  ni  exploré  ni  décrit  et  que  M.  de  Saint-Saud  a 
étudié  en  quatre  excursions  successives,  de  1890  à  1893,  on  les  trouverait 
dans  deux  publications  où  il  a  eu  pour  collaborateur  son  compagnon  de 
voyage,  M.  Paul  Labrouche,  archiviste  des  Hautes-Pyrénées  :  i"  Les  Picos  de 
Europa  (monts  Cantabriques).  Étude  orographique  [divec]  partie  cartographique 
et  calculs,  par  le  colonel  Prudent  (Paris,  typ.  Chamerot  et  Renouani,  gr.  in-8 
de  55  p.  Extrait  du  XX"  volume  de  l'Annuaire  du  Club  alpin  français); 
2'*  Aux  pics  d'Europe  {Pdiris,  Hachette,  in-8  de  32  p.  Extrait  du  Tour  du 
mûnde,  premier  semestre  de  1894,  avec  de  nombreuses  et  magniiiques  illus- 
trations). 

Tunisie.  —  Le  R.  P.  Dclaltre  publie  une  notice  sur  les  Marques  céramiques 
grecques  et  romaines  recueillies  à  Carthage,  1S93-IS94  (Tunis,  gr.  iu-8  de 
15  p.  Extrait  de  hi.  Revue  tunisienne,  organe  de  l'Institut  de  Carthage).  Il 
appartenait  au  zélé  chercheur  qui  a  trouvé  une  aussi  importante  série  de 
ces  marques  à  l'aide  desquelles  on  peut  l'aire  l'histoire  de  la  céramique  et 
aussi  l'histoire  du  commerce  dans  l'antiquité,  d'en  dresser  la  liste.  Cette 
liste  complète  celles  qui  avaient  déjà  été  publiées  par  le  célèbre  correspon- 
dant de  l'Institut  de  France  dans  le  Bulletin  de  l'Académie  d'IIippone  et  dans 
Jes  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire  de  ri:.cole  française  de  Rome. 
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siècles.  Messageries,  chemins  de  fer,  télégraphes,  téléphones  [Eugène 
Gallois) 363 

Histoire  aucienue.  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient  clas- 
sique. Les  Origines.  Egypte  et  Ghaldée(fr.  Maspero) 485 

Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  rédigée  d'après  les  nouveaux 

programmesdu  28  janvier  1890  [le  chanoine  Melin) 171 

Hérodote,  Extraits  [Corréard) 537 

L'Archontat  athénien  d'après  la  «  Constitution  d'Athènes  ■>  (C  Lecoutère)  362 
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Histoire  fie  l'ÉgiSse.  Le  Labarum,  élude  critique  et  archéologique 

[J.-P.  Desroches) 434 

Hagiograithie.  ISiograssliie»  édifiantes.  Histoire  populaire 
illustrée  du  bienheureux  Louis-Marie  Grignon  de  Montfort  [l'abbé  H. 
Boutin) 17 

Vie  du  vénérable  Antoine-Sylvestre  Receveur,  prêtre  du  diocèse  de  Be- 
sançon, fondateur  de  la  Retraite  chrétienne  (1750-1804)  (J.-M.  Suchet)      437 

Vida  del  vénérable  diacono  Don  Clémente  Riera  (./«Wie  Co^/e/^)      ...        17 

Le  Bienheureux  Antonio  Baldinucci  de  la  Compagnie  de  Jésus  (P.  Charles 
Clair) 18 

Le  R.  P.  Joseph  Passerai  et  les  Rédemptoristes  pendant  les  guerres  de 

l'Empire  {le  II.  P.  Desurrnonl) 18 

Vie  du  vénérable  Vincent-Marie  Strambi,  évèque  de  Macerata  et  Tolen- 
tino,  de  l'Institut  des  Passionisles  {le  R.  P.  Louis-Th.  de  Jésus  agoni- 
sant)         19 

Vie  du  vénérable  François-Régis  Glct,  martyrisé  en  Chine  le  18  fé- 
vrier 18-20  (.1/.  Demimuid) 20 

Vie  du  R.  P.  Muard,  fondateur  des  Pères  de  Pontigny  et  du  monastère 
des  bénédictins  de  la  Pierre-qui-Vire  {le  R.  P.  dom  Joseph  Bouchard)        21 

Vie  du  T.  U.  Père  Jean-Baptiste  Rauzan,  fondateur  de  la  Société  des 
Missions  de  France  (le  P.  A.  Delaporle) 21 

Les  Cinquante-deux  serviteurs  de  Dieu,  français,  annamites,  chinois, 
mis  â  mort  pour  la  foi  en  Extrême-Orient,  de  1815  à  1856,  dont  la 
cause  de  béatification.a  été  introiiuite  en  1840,  1843, 1857  {A.  Lannay).        22 

Un  Chevalier-apôtre.  Célestin-Godei'roy  Chicard,  missionnaire  du  Yun- 
Nan  {le  R.  P.  Jean-Emmanuel  Drochon) 23 

La  Vénérable  Philomène  de  Sainte-Colombe,  religieuse  minime  dé- 
chaussée, sa  vie  et  ses  écrits  {le  P.  Pic  de  Langogne) 24 

Le  T.  Ch.  Frère  Trivier,  de  l'Institut  des  Frères  des  écoles  chrétiennes 
(Mgr  Ricard) 24 

Léon  Ducoudray,  martyr  de  la  Commune  {les  PP.  Daniel  et  Mercier)    .        25 

Les  Chrétiens  celèbresau  XIX'  siècle  (.4.  Zar<Ae) 26 

Les  Sœurs  de  charité.  Sœur  Rosalie,  sœur  Marthe  (Bournand).     ...        26 

Les  Sœurs  martyres  (5our?îa?)rf) 26 

Les  Sœurs  dans  les  pays  lointains  {Bmtrnand) 26 

Histoire  d'une  âme,  ou  les  quatre  dernières  années  de  M"°  Charlotte  de 
Mesgrigny,  du  tiers  ordre  de  Saint-François  (ratée  P.-/^.  Escalle).     .        26 

Michel  Epi  talon,  diacre  (i(?  P.  C7iar/e.ç  Crro/"/?er) 27 

L'n  Apôtre  laïque,  Edouard  Lefurt  {l'abbé  Huard) 27 

PaulLamache,  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  de  Saint-Vincent  de 

Paul  [l'aiU  Allard) 28 

Eugène  Bore,  supérieur  de  la  Congrégation  de  la  Mission  et  des  filles  de 
la  Charité  (Léonce  de  te  Rallayc) 28 

Vie  de  M.   de  Cissev,  promoteur  de  l'CEuvre  dominicale  de  France 

{M"'  L.  Bastien).    '.     .     ■ 28 

La  Princesse  Marie-Immaculée  de  Bourbon,  comtesse  de  Bardi  (Af"".4. 
de  Genlclles) 119 

Foi  et  courage,  notices  sur  quelques  élèves  de  l'école  Sainte-Geneviève 

tués  à  l'ennemi  f^e /^  P.  Chauveau) 175 

Le  Pape  Léon  XIII,  sa  vie,  son  action  religieuse,  politique  et  sociale 
{Mgr  de  T'Serclaës) 343 

Histoire  générale  du  moyentkgect  moderne.  Lectures  his- 
toriques rédigées  conformément  au   programme  du  22  janvier  1890 

pour  la  classe  de  troisième.  ^Moyen  Age  [J.  de  Crozals) 172 

Histoire  du  moyen  âge.  Classe  de  troisième  {l'abbé  Gagnol) 267 

Kullurgeschichte  des  Miltelallers.  I.  Band,  mit  28  Abbildungen  (/>'  G. 

Grupp) 342 

Histoire  de  l'Europe  et  de  la  France,  de  1270  à  1610.  Classe  de  seconde 

{l'abbé  Gagnol) 267 

J>a  Bataille  de  Lépante.  Saint  Pic  V  et  don  Juan  d'Autriche  (P.  P'arochon)      364 
Chypre  et  Lépante.  Saint  Pie  V  et  don  Juan  d'Autriche  {P.-A.  Farochon)      364 
Nouvel  abrégé  «l'histoire  à  l'usage  des  candidats  au  baccalauréat  de  l'en- 
seignement  secondaire  classique  et   à   l'Ecole  spéciale  militaire  de 
Saint-Cvr,  par  un  professeur  d'histoire.  Classe  de  rhétorique,  1610 
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<[|aei«tIon»i  du  Jour.  Quel  est  le  devoir  présent?  Réponse  à  M.  Paul 

Desjardins  {Edmond  Dcmolins) 458 

Le  Pape-Hoi  {l'abbé  Decorsanl) 172 

L'Orient  et  Rome.  Étude  sur  l'Union  (/c /f.  P.  Michel) 364 

La,  Politique  de  Léon  XIII  et  les  Intérêts  catholiques  (,/.  de  B.)     ...  10 

L'Épiscopat  français,  hier,  aujourd'hui,  demain  {Un  chroniqueur)  .  .  80 
Nos  vieux  principes  légitimistes,   en  regard  des  élections  d'aoùt-septem- 

brel893 173 

Une  liberté  nécessaire  :  Le  Droit  à  l'association  {Monsieur  le  comte  de 
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Le  Péril  anarchiste (Fe/Za;  Z)u6ojs) 345 

L'Alsace-Lorraine  et  la  paix.  La  Dépêche  d'Emsetla  paix  {J.  lleimweh).  258 

L'Alsace-Lorraine  devant  l'Europe  {Paiiens) 259 

M.  Grispi  chez  M.  de  Bismarck,  journal  de  voyage  (trad.  de  l'italien)  .  174 
Les  Juifs  et  l'antisémitisme.  Israël  chez  les  nations  (^no/o^c  Leroy-Beau- 

lieu) ' 438 

Histoire  de  France.  Récits  de  l'histoire  de  France  (J.-^.  Courgeon)      268 
OEuvres  complètes  de  /.  Michelet.  Histoire  de  France.  Moyen  âge.  T.I-III.      268 
Grégoire  de  Tours.  Histoire  des  Francs.  Livres  VII-X.  Texte  du  manus- 
crit de  Bruxelles,   Bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  ms.  9403,  avec 

index  alphabétique.  Publié  par  Gaston  Collon 156,      278 

Les  Chroniques  de  J.  Froissart  {M""  de  Witt,  née  Guizot) 490 

Istoria  del  re  Giannino  di  Francia  {Latino  Maccarï) 254 

Le  Roman  du  Grand  Roi,  Louis  XIV  et  Marie  Mancini  {Lucien  Perey)     .      254 
La  Journée  du  14  juillet  1789,  fragment  des  Mémoires  inédits  de  L.  G. 
Pitra,  électeur  de  Paris  en  1789,  publié  avec  une  introd.  et  des  notes 

par  Jules  Flammermonl 80 

Napoléon  raconté  par  l'image,  d'après  les  sculpteurs,  les  graveurs  et 

les  peintres  {Armand  Dayot) 486 

Histoire  de  mon  temps.  Mémoires  du  chancelier  Pasquier,  publiés  par 

le  duc  d'Audiffret-Pasquicr.  2=  partie  :  Restauration  ;  I.  1815-1820.  T.  IV.      257 
Souvenirs  du  baron  de   Barante,   de  l'Académie   française  (1782-1866), 

publiés  par  son  petit-flls  C/au(/e  rfe  Barante.  T.  IV 67 

Mémoires  d'outre-tombe.  T.  II  et  III  {Chateaubriand) 353 

Berryer,  de  Villèle,  de  Falloux.  L'Opposition  royaliste  {Ch.  de  Mazadé) .  165 
Louis-Napoléon  prisonnier  au  fort  de  Ham.  La  Vérité  sur  l'évasion  de 

1846  (Documents  inédits)  {Pierre  Hachel-Souplet) 365 

Un  Anglais  à  Paris.  Notes  et  souvenirs,  1837-1848.  Trad.  de  l'anglais  par 
/.  Hercé 166 

Histoire  religieuse.  Histoire    de    l'établissement   des  jésuites  en 

France  (1540-1640)  (E.  Piaget) 528 

L'Ancien    Clergé  de  France.   II.   Les  Evèques    pendant  la  Révolution 

(l'abbé  S  icard) 256 

Le  Clergé   de   Touraine   pendant  la   Révolution   française    (1789-1800) 

{l'abbé  V.  Arnault) , 270 

Les  Origines  du  Concordat.  I.  Pie  VI  et  le  Directoire.  II.  Pie  VII  et  le 

Consulat  {Léon  Séché) 441 

Documents  sur  la  négociation  du  Concordat  et  sur  les  autres  rapports 

de  la  France  avec  le  Saint-Siège,  en   1800  et  1801,  recueillis  par  le 

comte  Boulay  de  la  Meurthe • 443 

Cinquante  ans  de  ministère  paroissial  et  d'autorité  épiscopale  en  Anjou. 

Mgr  Angebault  et  Mgr  Freppel  (■/.  Swôiïcau) 29 

Histoire  de  reuseignemeut.  La  Faculté  de  théologie  de  Paris  et 

ses  docteurs  les  plus  célèbres.  Moyen  âge,  t.  I  {l'abbé  P.  Feret)  .    .     .      167 
Mémoires  de  Joseph  Grandet,  prêtre  de  Saint-Sulpice.   Histoire  du  sé- 
minaire d'Angers  {G.  Letourneau) 366 

Histoire  militaire,  uiaritime  et  coloniale.  L'Armée  fran- 
çaise à  travers  les  âges.  T.  V  {L.  Jablonski) 207 

L'Année  1562  et  la  bataille  de  Dreux.  Étude  historique  et  militaire  {le 

commandant  de  Coynart) 460 

Mémoires  militaires  du  baron  Séruzier,  colonel  d'artillerie  légère  (1769- 

1823),  mis  en  ordre  et  rédigés  par  son  ami  Le  Mière  de  Corvey .     .    .      200 
Hoche  et  la  lutte  pour  l'Alsace  (1793-1794)  {Arthur  Chuquet)    ....      201 
Invasion  de  1815.  Le  Siègede  Mézières  en  1815  {Jules  Poirier)  ....      201 
Italie,  1852-1862,  feuillets  militaires.  Souvenirs,  notes  et  correspondan- 
ces du  général  de  Bailliencourt 202 
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Études  de  guerre  ayant  pour  l)ape  la  guerre  franco-allemande  de  1870- 
1871.  Première  partie  :  Événements  ayant  eu  lieu  dans  la  zone  fron- 
tière du  15 juillet  au  2  août  1870  (3°  fasc.  etlîn  de  la  Impartie),  trad. 
de  \'a\\ema.nd  \)aLV  H.  Monet  (le  ijeneral  vo)}  Verdy  du  \'crnois\     .     .     .      208 

Récits  de  guerre.  Combats  de  l'armée  du  Rhin  (1870)(Loues  i'uert)  .     .      203 

Feldbriefe  (1870-1871),  publiées  par  EduardOniold  [Georg-Heinrich  Rind- 
flcisch) 204 

Six  mois  de  guerre,  1870-1871.  Lettres  et  journal  de  M'"  Cornélis  de 
Will 202 

Une  Armée  dans  les  neiaes   Journal  d'un  volontaire  du  corps  franc  des 

Vosges  (Campagne  de  l'Est.  1870-1871)  U?-doum-Z)«OT«zeO 203 

Gloires  et  souvenirs  maritimes  (M.  Loir) 491 

La  Politique  indo-càinoise  (1892-1893)  [Mat  G  ici)  [Albert  de  Pouvourville].  260 

Situation  de  l'Indo-crninc  française  au  commencement  de  1894.     .     .     .  213 

La  Guerre  au  Dahomey,  1 888-1893  {Ed.  Aublet) 205 

Institafiou»  et  nioenrs.  La  Province  sous  l'ancien  régime  {Albert 

Baheau) 68 

Les  Livres  de  comptes  des  frères  Bonis,  marchands  montalbanais  du 
XIV*  siècle,  publiés  et  annotés  par  Edouard  Forestié.  2"  partie   .     .     .      445 

La  Comptabilité  publique  pendant  la  Révolution  f  l7c/o?' i/a?re)  .     .     .      269 

La  Vie  privée  d'autrefois.  Variétés  chirurgicales.  Les  Magasins  de  nou- 
veautés {Alfred  Franklin) 269 

Au  pied  de  l'échafaud.  Souvenirs  de  la.  Grande-Roquelle  {Vabbé  Faure).      263 

Histoire  ioeale.  Paris  en  armes,  sièges  et  batailles  {Edouard  Gœpp)      b02 
Paris  pendant  la  Révolution,  d'après  les  rapports  de  la  police  secrète, 
1789-1800.  Trad.  française  accompagnée  d'une  préface  par  Paul  Viol- 
lel.  T.  IV  et  dernier.  Alîaires   religieuses.  Instruction  publique.  Ta- 
ble alphabétique  générale  {Adolphe  Sckmit) 344 

ni^ttoire  étraugèrc.  Correspondance  inédite  de  la  reine  Catherine 

di'  Weslphalie.  publiée  par /e  ôaron  yl.  rfii  Casse 353 

Die  wiirzburger  llilfslruppen  im  Dienste  Oeslerreichs,  1756-1763  {le  ba- 
ron von  Thilna) 207 

Correspondance  du  cardinal  de  Granvclle,  1565-1586,  publiée  par  M.  Ed- 
mond Poullet,  puis  par  j)/.  Charles  Piot 4i6 

Mémoires  de  la  cour  d'Espagne,  1679-1681  (le  marquis  de  Villars),  pu- 
bliés et  annotés  par  A/.  A.  Morel-Falio  et  précédés  d'une  introduction 

par  le  marquis  de  Vogiié 440 

El  aûo  militar  espaùol.  Coleccion  de  episodios.  hechos  y  glorias  de  la 

historia  militar  de  Espafia  {Estanislao  Guiu  y  Marti) 206 

LesMavroyeni  {Théodore  Blancard) 349 

Les  Italiens  il'aujourd'hui  (/îene  5a::m) 174 

La  Storia  délia  città  di  Pinerolo  (Z^om«?n'co  Caru<<î) 346 

Guida  slorica  del  Castcllo  di  Milano  (1368-1894)  {Arch.  Luca  Bellrami).      221 
Bibliotcca  grassoccia.  Documenti  inediti  sul  parentado  per  la  principessa 

Eleonora  do'  Medici  e  il  principe  D.  Vincenzo  Gonzaga 365 

Courtisanes  et  boulTons.  Elude  de  moeurs  romaines  au  .\vi*  siècle  {E.  Ro- 

docanachi) 348 

Storie  intime  di  Venezia  repubblica  (£".  eau.  Volpi) 168 

A  LiU'ta  social  ivisconde  de  OuyueUa) 262 

Histoire  de  la  Laliniléde  Consiantinople(^.  Belin),  revue,  augmentée  et 

continuée  jusqu'à  notre  temps  par  le  R.  /'.  Arsène  de  Chalel  .     .     .      155 

Regesta  regni  llierosolymitani  (Reinhold  Rijricht) 154 

Japan  {Darid  Mun^ay) 261 

La  KIoridîi,  su  conquista  y  colonizacion   {Pedro  Menendez  de  Avilès) 

présenté  par  Euycnio  Ruidiaz  y  Caravia 215 

lliograpiiiew  fraiivaiNeN.  Histoire  d'une  famille   de  la  chevalerie 

lorraine  {le  comte  de Ludres) 449 

Portraits  du  xix*  siècle.  I.  Poètes  et  Romanciers  ;  II.  Historiens  et  Criti- 
ques; m.  Apologistes  {Léon  Gautier) .■)33 

Interviews  rétrospectives.  Pochades  et  cro(|iiis  (/e  com^e  <i'//u/y)    .     .     .  400 

Jeanne  d'Arc  racontée  aux  petits  enfants  (a6W /'escA) hit 

Jeanne  d'Arc,  l'héioïne  de  la  France 499 

Un  Serviteur  et  compère  de  Louis  XI,  Jean  Bourre,  seigneur  duPlessis 

(142V-1.506)  (Georyes  Bricard) 157 

Jacques  Cartier  (£".  Dionne) 350 
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Le  Maréchal  François  de  Scépcaux  de  Vicillevillc  et  ses  Mémoires  [Cabhè 
Ch.  Marchand) 150 

David  Rivaull  de  Fleurance  et  les  autres  précepteurs  de  Louis  Xlll 
{Vabhé  A.-P.  Anis) 161 

îs'icolas  CoëtTeleau,  dominicain,  évéquc  de  Marseille.  Un  des  fondateurs 

de  la  prose  française  (1574-1623)  {Ch.  Urbain) 336 

La  Mère  Angélique,  abbesse  de  Port-Royal,  d'après  sa  correspondance 

{Guillaume  Dali) 16 

Johannes  Mabillon  ;einLehens-und  Literaturbild  ausdem  xvit.  und  xvni. 

iiihYhm\â(iTi{le  P.  S.  Baeumev) -'137 

Vollaire's  visit  to  England,  1726-1729  {Archibald  Ballaniijne)  ....      351 

Diderot.  L'Homme  et  l'écrivain  {Louis  Ducros) 250 

Condorcet,  sa  vie,  son  œuvre,  1743-1794  [le  docteur  Robinet) 152 

Mirabeau-Tonneau.  Ein  Condottiere  ausder  Revolutionszeit  {D'  Joseph 
Sarrazin) 271 

Le  Vrai  Chevalier  de  Maison-Rouge,  A.-D.-J.  Gonzze  de  Rougeville, 
1761-1814,  d'après  des  documents  inédits  (G.  LeH^ire) 532 

Jean-Gaspard  Vence,  corsaire  et  amiral  (1747-1808)  {Maurice  Loir)    .    .      352 

Mémoires  du  général  baron  Thiébault,  publiés  sous  les  auspices  de  sa 
fille  M "°  Claire  Thiébault,  d'après  le  manuscrit  original,  par /^ernanti 
Calmelte.  T.  H,  1795-1799 195 

Mémoires  de  famille  de  l'abbé  Lambert,  dernier  confesseur  du  duc  de 
Penthièvre,  aumônier  de  la  duchesse  douairière  d'Orléans,  sur  la  Ré- 
volution et  l'émigration,  1791-179Ô,  publiés  pour  la  Société  d'histoire 
contemporaine  par  Gaston  de  Beauséjour 164 

Les  Mémoires  d'une  inconnue,  publiés  sur  le  manuscritoriginal,  1780-1816      162 

Mgr  de  Miollis,  évêque  de  Digne,  avec  des  Notices  sur  la  famille  de  Miol- 
Vïs  par  Cil.  de  Ribbe  {Mgr  Ricard) 19 

Un  Aide  de  camp  de  Napoléon  (1800-1812).    Extraits  des  Mémoires  du 

général  comte  de  Séyur 200 

Récits  de  guerre  et  de  foyer.  Le  Maréchal  Oudinot,  duc  de  Reggio,  d'a- 
près les  Souvenirs  inédits  de  la  maréchale  {Gaston  Stiegler).     .     .     .      194 

Les  Femmes  des  Tuileries.  Marie-Amélie  et  l'apogée  du  règne  de  Louis- 
Philippe  {Imbert  de  Saint-Amand) 3.54 

Mes  Souvenirs.  T.  l"',  iS2j)-l>iol  {le  général  du  Barail) 197 

Les  Grands  Evêques  de  l'Église  de  France  au  xix=  siècle.  3*  série  {Mgr  Ri- 
card)         23 

Chateaubriand  {A.  Bardoux) 174 

Le  Général  de  la  Moricière.  Vie  politique,  militaire  et  privée  {Vabbé 
Pougeois) 205 

Mérimée  et  ses  amis  {Augustin  Filon)  avec  une  Ribliographie  des  œu- 
vres complètes  de  Mérimée  par /e  vicomte  de  Spoelberckde  Lovenjoul.      534 

Vie  de  Berryer,  d'après  des  documents  inédits.  La  Jeunesse  de  Berryer 
{Charles  de  Lacombe) 355 

Prévost-Paradol.  Étude  suivie  d'un  choix  de  lettres  {Octave  Gréard)  .     .      357 

Biographie  du  général  de  Sonis  {le  comte  de  Lambel) 175 

Histoire  du  cardinal  Pitra,  bénédictin  de  la  Congrégation  de  France  de 
l'abbaye  de  Solesmes  {Dom  Fernand  Cabrol)    .     .     . 30 

S.  Em.  le  cardinal  Foulon.  Sa  vie  et  ses  œuvres  {Mgr  Emile  Lesur  et 
François  Bournand) 32 
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Peyre(  Roger) 413 

Philippe 391 

PlAGET  (E.) 528 

Pic  ^Pau) 316 

Picard  ^Émile) 147 

Pico  (Puglisi) 459 
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Varigny  (H.  de) 144,  400 

Varnhaoen  (Hermann) 367 
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Verlaine  (Paul) 124 

Verne  (Jules) 495 
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Verschuur  (G.)     .    ' 217 
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Vidal-Lablache 484 

ViGNON  (Claude) 41 

ViGOUROux  (F.) 423 

Villari  (P.) 359 
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Vlmar  (A.) 511 

Vincent  (Charles) 495 
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Viollet  (Paul) 344 

Virgile 537 

Vivien  de  Saint-Martin    ....  222 

VoGiJÉ  (M"  de) 440 

Volpi  (E.  cav.) 168 

Wagner  (Hermann) 253 

Wailly  (de"' 516 
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WiLSON  (H.-A  )     .......  141 

Winterer  (abbé) 6 
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Yriarte  (Charles) 414 
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ERRATA 


Page  253,  ligne  1  du  titre  Geographischcs  Jahrbuch,  au  lieu  de  E.  Belun,  li- 
sez :  Behm. 

Page  284,  ligne  31,  au  lieu  de  compagnons  d'armes  en  1792,  lisez  :  en  1832. 
Page  323,  ligne  24,  au  lieu  de  anticipation  des  matières,  lisez  :  des  matines. 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 
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